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LIVRE  QUARANTE  ET  UNIÈME. 

LE  CONCILE. 


Naissance  «fa  Roi  de  Rome  le  20  mars  IRM.  — Remise  «le  la  cérémonie  «In  baptême  an  mois  «le  juin.  — Diverses  circon- 
stances qui  dans  le  moment  attristent  la  France,  et  compriment  l'essor  «le  In  joie  publique.  — Rr«lonlilcment  «le  itéflnnee  A 
l'égard  «le  la  Russie,  accélération  «les  armement*,  et  rigueurs  «le  la  coii*criplioit.  — Oi-e  commerciale  et  industrielle  amenée 
fuir  l'excès  «le  la  fabrication  et  par  la  romplicalion  «les  lois  «le  domine.  — Faillites  nombreuses  dans  les  industries  de  la 
filature  et  du  tissage  du  colon,  de  la  draperie,  de  la  soierie,  de  la  raflinrric,  etc.  — Secours  donné*  par  Napoléon  au  com- 
merce et  à l'industrie.  — A ers  entiers  de  malaise  sr  joignent  les  trouble*  religieux.  — Efforts  «lu  pape  et  d'une  partie  du 
clergé  pour  rendre  impossible  l'administration  provisoire  des  dîocéjM.  — Intrigue*  auprès  des  chapitres  pour  les  empêcher 
de  conférer  aux  nouveaux  prélats  lu  «pinlilé  de  vicaires  capitulaire*.  — Brefs  du  pape  aux  chapitres  «le  Paris,  de  Fforenre  et 
«l'Asti. — flasanl  «pii  fait  «{«‘couvrir  ces  brefs.  — Arrestation  de  .V.  d'Astros;  expulsion  violente  de  SI.  Portalis  du  scinda 
conseil  «l'Étal.  — Rigueurs  rentre  le  clergé,  et  soumission  «les  chapitres  réealeitranU.  — .Napoléon,  se  voyant  exp«>*é  aux 
dangers  d’un  schisme,  projette  la  réunion  d'un  concile,  dont  il  espère  se  servir  pour  vainere  la  résistance  «lu  pape.—  Eiainrn 
«les  «jueslions  «pic  soulève  la  réunion  d'un  concile,  et  cou  voeu  lion  de  ce  eoncile  pour  le  mois  de  juin,  le  jour  du  baptême  du 
Hui  de  Rome.  — Suite  des  affaires  extérieures  en  attendant  le  haplémc  et  le  concile.  — Napol«*on  relire  le  portefeuille  des 
u flaire»  ëlnmgètcs  ù M.  le  «lue  de  Cadore  pour  le  confier  A M.  le  duc  «le  Bassano.  — Départ  de  M.  de  Laurislon  pour  aller 
remplacer  à Saint-Pétersbourg  M.  deCaulninrotirl. — Lenteurs  calculées  de  son  voyage.—  Entretiens  de  l'empereur  Alciamlre 
avec  MM.  de  Canlainroiirt  et  de  Laurislon.  - L'empereur  Alexandre,  sachant  «pie  ses  armement*  ont  offusqué  Napoléon,  en 
explique  avre  franchise  l'origine  et  l’étendue,  et  s'attache  A prouver  qu'il*  ont  suivi  et  non  précédé  reux  de  la  France.  Sou 
«icsir  sincère  «le  la  faix,  mais  sa  résolution  invariable  de  s'arrêter,  à I égard  du  blocus  continental,  aux  mesures  qu'il  a pré- 
cédemment adoptées.  — Napoléon  conclut,  des  explications  de  l’empereur  Alexandre,  que  la  guerre  est  certaine,  mais  différés 
d une  année.  Il  prend  dés  lors  plus  «le  temps  pour  tr«  artni-menl*,  et  leur  donne  des  pnqtortinns  plus  considérables,  — 
ll.dispusc  toutes  choses  pour  entreprendre  la  guerre  au  printemps  de  IRI2.  — Vue* et  direction  «le  sa  diplomatie  auprès  «les 
différentes  puissantes  de  l'Europe.  — Étal  de  la  cour  de  Vienne  depuis  le  mariage  «le  Napoléon  avec  Marie- Louise;  jnililiquc 
«le  l’empereur  François  et  «le  M.  «le  Melirrnich.  - Probabilité  d'une  alliance  avec  l'Autriche,  ses  conditions,  sou  degré  île 
sincérité.  — Étal  de  lu  cour  de  Prusse.  — Le  roi  Frédéric-Guillaume,  M-  de  Ilardcnlicrg,  leurs  hnpiiétiidr*  et  leur  politique. — 
Danemark  et  Suède.  — Zèle  du  Danemark  A seconder  le  blocus  continental.  — Mauvaise  foi  de  la  Suède.  — Cette  puissance 
profile  de  la  paix  arcordéc  par  la  France  pour  se  constituer  l'intermédiaire  du  commerce  interlope.  — Établissement  «le 
Golhenbourg  destiné  A remplacer  celui  d'll«lligolaml.  — Difllcultes  relatives  A la  succession  au  liàne.  — l.a  mort  du  prince 
royal  adopté  par  le  nouveau  roi  Charles  XIII  laisse  la  succession  vacante.  — Plusieurs  partis  en  S«iè«le,  cl  leur»  vue#  diverses 
sur  le  choix  d'un  successeur  au  tronc.  — Dans  leur  embarras,  les  différent*  parti*  se  jettent  brusquement  sur  le  prince  «le 
Ponlc-Corvo  (maréchal  Bcrnadolle),  espérant  sc  concilier  la  faveur  «te  la  France.  — Napoléon,  étranger  A l'élection,  permet 
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au  prince  de  Poule -Corvod  accepter.  — A peine  arrivé  en  Suide,  le  nouvel  élu,  pour  flaltcr  l'ambition  de  tes  futurs  sujets, 
couvoite  la  Norvège,  et  propose  à Napoléon  de  lui  en  ménager  la  conquête.  — Napoléon,  fidèle  nu  Danemark,  repousse  cette 
proposition.  — Dispositions  générales  de  l'Allemagne  dons  le  moment  où  semble  se  préparer  une  guerre  générale  au  Nord.  — 
Tout  en  préparant  ses  armées  et  se»  alliances,  Napoléon  s'occupe  activement  de  ses  affaire»  intérieures.  — Baptême  du  Roi  de 
Rouie.  — Grandes  fêles  A celle  occasion.  — Préparatif»  du  concile.  — Motifs  qui  ont  fait  préférer  un  concile  national  à un 
concile  général.  — Questions  qui  lui  seront  posées.  — On  les  renferme  toutes  dau»  une  seule,  celle  de  l'institution  canonique 
des  évêques.— Avant  de  réunir  le  com-ilc,  on  envoie  trois  prélats  à Savone  pour  essayer  de  s'entendre  avec  Pie  VII,  et  ne  faire 
uu  concile  que  des  propositions  concertées  avec  le  Saint-Siège.— Ces  prélats  sont  l'archevêque  de  Tours,  les  évêques  de  Nantes 
et  de  Trêves.  — Leur  voyage  A Savone.  — Accueil  qu'ils  reçoivent  du  pape.  — Pie  VII  donne  un  consentement  indirect  au 
système  proposé  pour  l'insliluliou  canonique,  et  renvoie  l'arrangement  général  des  offuirrs  de  l'Église  au  moment  où  on 
lui  aura  reudu  sa  liberté  cl  un  conseil.  — Retour  des  trois  prélats  à Pari».  — Réunion  du  concile  le  17  juin.  — Dispositions 
des  divers  partis  composant  le  concile.— Cérémouial,  discours  d'ouverture,  et  serment  de  fidélité  au  suint-siége.  — Les  prélats, 
A peine  réunis,  sont  dominés  par  un  sentiment  commun  de  sympathie  pour  les  malheurs  de  Pie  VII  et  d'aversion  secréte 
pour  le  despotisme  de  Napoléou.  — ■ La  eraiule  les  contient.  - Premières  séances  du  concile.  — Projet  d'adresse  en  réponse 
au  message  impérial.  — Difficultés  de  la  rédaction. — A la  séance  où  l'on  discute  cette  adresse  les  esprits  s'cnllammeut,  et  un 
membre  propose  de  sc  rendre  en  corps  A Saint-Cloud  pour  demander  la  liberté  du  pape.—  Le  président  arrête  ec  mouvement 
en  suspendant  la  séance.  — Adoption  de  l'adresse  après  de  nombreux  retranchements,  et  refus  de  Napoléon  de  la  recevoir.— 
Rùlc  modérateur  de  SI.  Duvoisin,  évêque  de  Nantes,  et  de  M.  de  Barrai,  archevêque  de  Toors.  — Maladresse  et  orgneil  du  car- 
dinal Pcsch.  — La  question  principale,  celle  de  l'institution  canonique,  soumise  à une  commission.  — Avis  divers  dans  le  sein 
de  celte  commission.  — Malgré  les  efforts  de  M.  Duvoisin,  la  majorité  de  ses  membres  se  prononce  contre  la  compétence 
du  concile.  — Napoléon  irrité  veut  dissoudre  le  concile.  — On  l'exhorte  A attendre  le  résultat  définitif.  — M.  Duvoisin  engage 
la  commission  A prendre  pour  base  les  propositions  admises  par  le  pape  A Savone.  — Cet  avis,  adopte  d'abord,  n'rsl  accepte 
définitivement  qu'avec  un  nouveau  renvoi  an  pape,  qui  suppose  l'incompétence  du  concile.  — Le  rapport , présenté  par 
l'évêque  de  Tournai,  excite  une  scène  orageuse  dans  le  concile,  cl  des  manifestations  presque  factieuses.  — Napoléon  dissout 
le  concile  et  envoie  A Vinccmies  les  évêques  de  Gand,  de  Troyes  et  de  Tournai.  — Les  prélats  épouvantés  offreul  de  transiger. 
— On  recueille  individuellement  leurs  avis,  et  quand  on  est  assuré  d'une  majorité,  on  réunit  de  nouveau  le  concile,  te 
5 août.  — Cette  assemblée  rend  un  décret  conforme  A peu  prés  à celui  qu'on  désirait  d'elle,  mais  avec  un  recours  au  pape 
qui  n'emporte  cependant  pas  l'incompétence  du  concile.  — Nouvelle  députation  de  quelques  cardinaux  et  prélats  à Savone, 
|tour  obtenir  l'adhésion  du  pape  aux  actes  du  concile.  — Napoléon,  fatigué  de  cette  querelle  religieuse,  ne  vise  plus  qu'à  se 
debarrasser  des  prélats  réunis  A Paris,  et  A profiter  de  In  députation  envoyée  A Savone  pour  obtenir  l'institution  des  vingt- 
sept  évêques  nommés  et  non  institués.  — L'esprit  toujours  dirigé  vers  la  prochaine  guerre  du  Nord,  H se  flatte  que  victorieux 
encore  une  fois,  le  monde  entier  cédera  A son  ascendant.  — Nouvelles  explications  avec  la  Rnssie.  — Conversation  de  Na- 
poléon avec  le  prince  Kourakin,  le  soir  du  13  août.  — Celle  eonversolion  laisse  peu  d'espoir  de  paix,  et  porte  Napoléon  A 
continuer  scs  préparatifs  avec  encore  plus  d'activité.  — Départ  des  quatrièmes  et  sixièmes  bataillon*.  --  Emploi  de  soixante 
mille  réfractaires  qu'on  a obligés  de  rejoindre.  — Manière  de  les  plier  au  service  militaire.  — Compu>ition  de  quatre  armées 
pour  la  guerre  de  Russie,  et  préparation  d'une  réserve  pour  l'E*pagnc.  — Voyage  de  Napoléon  en  Hollande  cl  dans  1rs  pro- 
vinces du  Rhin.  — Plan  de  défense  de  la  Hollande.  — La  présence  de  Napoléon  sert  de  prétexte  pour  réunir  la  grosse  cavalerie 
et  l'acheminer  sur  l'Elbe.  — Création  des  lanciers.  — Inspection  des  troupes  destinées  A la  guerre  de  Russie.  — Séjour  à Wescl, 
A Cologne  et  dans  les  villes  du  Rbiu.  — Affaires  diverses  dont  Napoléon  s'occupe  chemin  faisant  — Arrangement  avec  la 
Prusse.  — Le  ministre  de  France  est  rappelé  de  Stockholm.  — Suite  et  fin  apparente  de  la  querelle  religieuse.—  Acceptation 
par  Pie  VII  du  décret  du  ronrile,  avec  des  motifs  qui  ne  conviennent  pas  entièrement  à Napoléon.  — Celui-ci  accepte  le  dis- 
positif sans  les  motifs,  et  renvoie  dans  leurs  diocèse»  les  prélats  qui  Avaient  eomposé  le  concile.  — Son  retour  A Paris  en  no- 
vembre, et  son  opplicntiou  A expédier  toutes  les  affaires  intérieures,  afin  de  ne  rien  laisser  en  souffrance  en  parlant  pour 
la  Russie. 


Au  milieu  des  événements  si  divers  et  si  com- 
pliqués dont  on  vient  de  lire  le  récit,  Napoléon 
avait  vu  sc  réaliser  le  principal  de  scs  vœux  : il 
avait  obtenu  de  la  Providence  un  héritier  direct 
de  sn  race,  un  fils,  que  la  France  désirait,  et  qu’il 
n’avait  cessé,  quant  h lui,  d'espérer  avec  une  en- 
tière confiance  dans  la  fortune. 

Le  19  mars  18 11 , vers  neuf  heures  du  soir, 
l'impératrice  Marie-Louise,  après  une  grossesse 
heureuse,  avait  ressenti  les  premières  douleurs 
de  l’enfantement.  L’habile  accoucheur  Dubois 
était  accouru  sur-le-champ,  suivi  du  grand  mé- 
decin tic  cette  époque,  M.  Corvisnrt.  bien  que  la 
jeune  mère  fût  parfaitement  constituée,  l’accou- 
chemcnl  ne  s’était  pas  annoncé  avec  des  circon- 


stances tout  f»  fait  rassurantes,  et  M.  Dubois 
travail  pu  sc  défendre  de.  quelque  inquiétude  en 
songeant  à la  responsabilité  qui  pesait  sur  lui. 
Napoléon,  voyant,  avec  sa  pénétration  ordinaire, 
que  le  trouble  de  l'opérateur  pourrait  devenir  un 
danger  pour  la  mère  et  pour  l'cnfunt,  s'efforça 
de  lui  rendre  plus  léger  le  poids  de  cette  res- 
ponsabilité. « Figurez-vous,  lui  dit-il,  que  vous 
accouchez  une  marchande  de  la  rue  Saint-Denis; 
vous  n’y  pouvez  pas  davantage , cl  en  tout  ras 
sauvez  d’abord  la  mère.  » Il  chargea  M.  Corvi- 
sort  de  ne  pas  quitter  M.  Dubois,  et  lui-mémc  ne 
cessa  de  prodiguer  les  soins  les  plus  tendres  à la 
jeune  impératrice,  et  de  l’aider  par  d’uffectucuscs 
paroles  à supporter  ses  souffrances.  Enfin  le  len- 


Digitized  by  Google 


LE  CONCILE.  - mais  18H. 


demain  matin  20  mars , cet  enfant  auquel  de  si 
hautes  destinées  étaient  promises,  et  qui  depuis 
n’a  trouvé  sur  ses  pas  que  l'exil  et  la  mort  à la 
fleur  de  scs  ans,  vint  au  jour  sans  aucun  des  ac- 
cidents qu'on  avait  redoutés.  IVnpoIéon  le  reçut 
dans  scs  bras  avec  joie,  avec  tendresse,  et  quand 
il  sut  que  c’était  un  enfant  mâle,  il  en  éprouva 
un  sentiment  d'orgueil  qui  éclata  sur  son  visage, 
comme  si  la  Providence  lui  avait  donné  dans 
cette  circonstance  si  importante  une  nouvelle  et 
plus  éclatante  marque  de  sa  protection.  Il  pré- 
senta le  nouveau-né  h sa  famille,  à sa  cour,  et  le 
remit  ensuite  à madame  de  Montcsquiou , nom- 
mée gouvernante  des  enfants  de  France.  Le  ca- 
non des  Invalides  commença  immédiatement  à 
annoncer  h la  capitale  la  naissance  de  l’héritier 
destiné  a régner  sur  la  plus  grande  partie  de 
l’Europe.  Il  avait  été  dit  d’avance  que  si  le  nou- 
vcau-né  était  un  enfant  mêle  le  nombre  des  coups 
de  CAnon  serait  non  pas  de  vingt  et  un , mais  de 
cent  un.  La  population,  sortie  des  maisons  et 
répandue  dans  les  rues,  comptait  avec  une  ex- 
trême anxiété  les  retentissements  du  canon. 
Quand  le  vingt  et  unième  coup  fut  dépassé,  elle 
ressentit  presque  autant  de  joie  qu’aux  plus 
belles  époques  du  règne,  et,  malgré  beaucoup 
de  causes  de  tristesse,  dont  les  unes  sont  déjà 
connues,  dont  les  autres  vont  l’élre,  elle  fut 
heureuse  de  voir  ce  gage  de  perpétuité  donné 
par  la  Providence  à la  dynastie  de  Napoléon. 
Pourtant  ce  n’était  plus  cette  effusion  de  conten- 
tement et  d’enthousiasme  des  premiers  temps, 
alors  qu’on  ne  voyait  dans  Napoléon  que  le  sau- 
veur de  la  société,  le  restaurateur  des  autels, 
l'auteur  de  la  grandeur  nationale,  le  guerrier 
invincible  et  sage  qui  ne  combattait  que  pour 
obtenir  une  paix  glorieuse  cl  durable.  De  som- 
bres appréhensions , inspirées  par  ce  génie  im- 
modéré, avaient  refroidi  l'affection,  troublé  la 
quiétude  et  alarmé  la  prévoyance.  Toutefois  on 
sc  livra  encore  à la  joie,  et  on  reprit  confiance 
dans  la  destinée  dti  grand  homme,  que  le  ciel 
semblait  favoriser  si  visiblement. 

D’après  le  décret  qui  avoit  qualifié  Roinc  la 
seconde  ville  de  l’Empire,  et  à l'imitation  des 
anciens  usages  germaniques,  où  le  prince  des- 
tiné à succéder  au  trône  s’appelait  roi  des  Ro- 
mains avant  de  recevoir  le  litre  d’empereur,  le 
prince  nouveau -né  fut  appelé  Roi  de  Rome,  et 
son  baptême,  qui  devait  s'accomplir  avec  autant 
de  pompe  que  le  sacre,  fut  fixé  au  mois  de  juin. 
Pour  le  moment,  on  s’en  tint  à la  cérémonie 
chrétieune  de  l’ondoiement , et  on  se  contenta 


d’annoncer  cet  heureux  événement  aux  divers 
corps  de  l’État , aux  départements  et  à toutes  les 
cours  de  l’Europe. 

Singulière  dérision  de  la  fortune!  cet  héritier 
tant  désiré,  tant  fêté,  destiné  à perpétuer  l'Em- 
pire, arrivait  au  moment  où  cet  empire  colossal, 
sourdement  mine  de  toutes  parts,  approchait  du 
terme  de  sa  durée!  Peu  d’esprits,  à la  vérité,  sa- 
vaient apercevoir  les  causes  profondément  ca- 
chées de  sa  ruine  prochaine,  mois  de  secrètes 
appréhensions  avaient  saisi  les  masses,  et  le  sen- 
timent de  la  sécurité  avait  disparu  chez  clics, 
bien  que  celui  de  la  soumission  subsistât  tout 
entier.  Le  bruit  d'une  vaste  guerre  au  Nord, 
guerre  que  tout  le  monde  redoutait  instinctive- 
ment, surtout  celle  d’Espagne  n’etant  pas  finie, 
s’était  répandu  généralement  et  avait  cause  une 
inquiétude  universelle.  La  conscription,  suite 
de  cette  nouvelle  guerre,  s’exerçait  avec  la  plus 
extrême  rigueur;  de  plus,  une  crise  violente 
désolait  en  cet  instant  le  commerce  et  l’indus- 
trie; enfin,  la  querelle  religieuse  semblait  s’en- 
venimer et  faire  craindre  un  nouveau  schisme. 
Tels  étaient  les  divers  motifs  qui  venaient  de 
troubler  assez  gravement  la  joie  inspirée  par  la 
naissance  du  Roi  de  Rome. 

Napoléon  avait  passé  tout  à coup  d’un  arme- 
ment de  précaution  contre  la  Russie  à un  arme- 
ment d’urgence,  comme  si  la  guerre  avait  dû 
commencer  en  été  ou  en  automne  de  la  présente 
année  I8H.  En  effet,  la  Russie,  qui  s’était  bor- 
née jusqu’ici  à quelques  travaux  sur  les  bords  de 
la  Dwina  cl  du  Dnieper,  à quelques  mouvements 
de  troupes  de  Finlande  en  Lithuanie,  impossi- 
bles sans  doute  à cacher,  mais  faciles  h expliquer 
d'une  manière  spécieuse,  la  Russie,  apprenant 
de  toutes  parts  le  développement  chaque  jour 
plus  étendu  et  plus  rapide  des  préparatifs  de  Na- 
poléon , s’était  enfin  décidée  à la  plus  grave  dis 
mesures,  à la  plus  pénible  pour  elle,  à In  plus 
significative  pour  l’Europe,  celle  d’affaiblir  ses 
armées  du  Danube,  ce  qui  devait  mettre  en  ques- 
tion la  conquête  si  ardemment  souhaitée  de  la 
Valachic  cl  de  la  Moldavie.  Sur  neuf  divisions 
qui  agissaient  en  Turquie,  clic  en  avait  ramené 
rinq  en  arrière,  dont  trois  jusqu’au  Pruth  , deux 
jusqu'au  Dnieper.  La  nouvelle  de  ce  mouvement 
rélrogrnde,  transmise  par  nos  agents  diploma- 
tiques accrédités  dans  les  provinces  danubiennes, 
avait  produit  sur  l’esprit  de  Napoléon  une  vive 
impression.  Au  lieu  de  sc  borner  à voir  dans  un 
fait  pareil  la  peur  qu'il  inspirait,  il  avait  pris 
peur  lui-même,  et  avait  cru  découvrir  dans  celle 
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conduite  de  la  Russie  la  preuve  d’intentions  non 
pas  défensives,  mais  agressives.  Celait  une  er- 
reur ; mais,  habitué  aux  haines  de  l’Europe,  aux 
perfidies  que  ces  haines  avaient  souvent  amenées, 
il  supposa  un  secret  accord  de  In  Russie  avec  scs 
ennemis  ouverts  ou  cachés,  avec  les  Anglais  no- 
tamment, et  il  crut  que  ce  ne  serait  pas  trop  tôt 
que  de  se  préparer  à la  guerre  pour  les  mois  de 
juillet  ou  d'août  de  la  présente  année.  Ainsi  nu 
lieu  de  remédier  au  mal  en  suspendant  ses  arme- 
ments, sauf  à les  reprendre  s’il  n'obtenait  pas 
une  explication  satisfaisante,  il  l'aggrava  en  mul- 
tipliant et  accélérant  scs  préparatifs  de  manière 
à ne  pouvoir  plus  ni  les  cacher  ni  les  expliquer. 

11  avait  déjà  résolu  d’envoyer  sur  l’Elbe  les 
quatrièmes  bataillons,  car,  ainsi  que  nous  l'avons 
dit , les  régiments  du  maréchal  Davoust  n’en 
comptaient  que  trois  présents  au  corps  ; il  se  dé- 
cida à les  faire  partir  immédiatement  et  à for- 
mer un  sixième  bataillon  dans  ces  régiments  (le 
cinquième  restant  celui  du  dépôt),  ce  qui  devait 
permettre  de  leur  fournir  cinq  bataillons  de 
guerre.  Le  maréchal  Davoust  s’était  tellement 
appliqué  , depuis  qu’il  résidait  dans  le  Nord  , à 
donner  a ses  troupes  une  instruction  théorique 
égale  à leur  instruction  pratique,  qu'il  était  fa- 
cile de  trouver  parmi  elles  les  cadres  d’un  sixième, 
même  d'un  septième  bataillon  par  régiment,  en 
sous-oflicicrs  sachant  lire  et  écrire  et  s'étant  bat- 
tus dans  l’Europe  entière.  Pour  accélérer  l’or- 
ganisation de  ces  sixièmes  bataillons,  Nopoléon 
fit  revenir  les  cadres  des  bords  de  l’Elbe  à la 
rencontre  des  recrues  parties  des  bords  du  Rhin  ; 
il  envoya  de  plus  des  habits,  des  souliers,  des 
armes  à Wcscl , Cologne  et  Mayence  , pour  que 
les  hommes  pussent  en  passant  se  pourvoir  de 
leur  équipement  complet.  11  espérait  ainsi  por- 
ter à cinq  divisions  françaises  le  corps  du  ma- 
réchal Davoust,  sans  compter  une  sixième  divi- 
sion qui  devait  être  polonaise  et  formée  des 
troupes  de  Dantzig  qu’on  allait  augmenter.  11 
ordonna  des  achats  de  chevaux,  surtout  en  Alle- 
magne, aimant  mieux  épuiser  celte  contrée  que 
la  France,  tira  de  leurs  cantonnements  les  cuiras- 
siers, les  chasseurs,  les  hussards,  destines  à la 
guerre  de  Russie,  et  enjoignit  aux  colonels  de  se 
préparer  à recevoir  des  chevaux  et  des  hommes 
afin  de  mettre  leurs  régiments  sur  le  pied  de 
guerre.  Ne  croyant  pas  avoir  le  temps  de  porter 
à cinq  ni  même  à quatre  bataillons  le  corps  du 
Rhin,  composé,  avons-nous  dit,  des  anciennes 
divisions  qui  avaient  servi  sous  Lnnnes  et  Mas- 
séna,  et  qui  étaient  répandues  en  Hollande  et  en 


Belgique,  il  fit  former  dans  leur  sein  des  batail- 
lons d’élite,  dans  lesquels  devaient  être  versés 
les  meilleurs  soldats  de  chaque  régiment.  Il 
donna  le  meme  ordre  pour  l’année  d’Italie  ; il 
prescrivit  la  réunion  et  l’équipement  sur  le  pied 
de  guerre  de  tous  les  corps  de  la  vieille  et  jeune 
garde  qui  n’étaient  pas  en  Espagne;  il  écrivit  à 
tous  les  princes  de  la  Confédération  germanique 
pour  leur  demander  leur  contingent,  et  se  mit 
ainsi  en  mesure , pour  les  mois  de  juillet  et 
d’août,  de  porter  à 70  mille  hommes  d'infanterie 
le  corps  de  l’Elbe,  à 4M  mille  celui  du  Rhin,  à 
40  mille  celui  d’Italie,  il  plus  de  12  mille  la 
garde  impériale  (total,  1G7  mille  fantassins 
excellents),  n 17  ou  18  mille  les  hussards  et 
chasseurs,  à 15  mille  les  cuirassiers,  à C mille 
les  troupes  «à  cheval  de  la  garde  (total.  39  ou 
40  mille  hommes  de  la  plus  belle  cavalerie), 
enfin  à 24  mille  hommes  l'artillerie,  pouvant 
servir  800  bouches  à feu  , indépendamment  de 
100  mille  Polonais.  Saxons,  Bavarois,  Wurtem- 
hergeois,  Badois,  Wcstphnliens,  ce  qui  faisait 
plus  de  300  mille  hommes  parfaitement  pré- 
parés à entrer  en  campagne  sous  deux  mois. 

Napoléon  rappela  d’Espagne  le  mnréchal  Ncy, 
auquel  il  voulait  confier  le  commandement  d'une 
partie  des  troupes  réunies  sur  le  Rhin.  Il  desti- 
nait le  surplus  au  maréchal  Oudinot,  déjà  rendu 
en  Hollande.  11  rappela  en  outre  d’Espagne  le 
général  Montbrun , que  sa  conduite  à Fuentes 
d'Onoro  et  dans  une  foule  d’autres  occasions 
désignait  comme  l’un  des  premiers  oflicicrs  de 
cavalerie  de  cette  époque. 

Dans  la  crainte  d’une  subite  invasion  du  du- 
ché de  Varsovie  par  les  Russes,  Napoléon  donna 
pour  instruction  nu  roi  de  Saxe  et  au  prince 
Poniatowski , lieutenant  du  roi  de  Saxe  en  Po- 
logne, de  transporter  toute  l’artillerie,  toutes 
les  munitions,  tous  les  objets  d’équipement,  des 
places  ouvertes  ou  faiblement  défendues  dans 
les  forteresses  de  la  Vistule,  telles  que  Modlin, 
Thorn , Dantzig,  et  h ce  sujet  il  citait  à l’un  et  à 
l’autre  l’exemple  de  la  Bavière,  où  les  Autri- 
chiens étaient  toujours  entrés  avant  les  Français, 
mais  d'où  ils  avaient  été  obligés  de  sortir  presque 
aussitôt  sans  avoir  pu  enlever  aucune  partie  du 
matériel  de  guerre.  Il  recommanda  au  roi  de 
Saxe  de  tenir  toutes  prêtes  les  troupes  saxonnes, 
afin  de  pouvoir  les  porter  rapidement  sur  la 
Vistule  à côté  de  celles  du  prince  Poniatowski. 
Les  unes  et  les  autres  devaient  être  rangées  sous 
le  commandement  du  maréchal  Davoust,  qui  avait 
ordre,  au  premier  danger,  de  courir  sur  la  Vis- 
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tulc  avec  150  mille  hommes,  dont  100  mille 
Français  devaient  se  placer  de  Dantzig  à Tiiorn, 
et  50  mille  Saxons  et  Polonais  de  Thoru  & Var- 
sovie. Avec  de  telles  précautions  on  avait  le 
moyen  de  répondre  à tout  acte  offensif  des 
Russes,  et  même  de  le  prévenir. 

AGn  de  remplir  scs  cadres,  Napoléon  avait 
etc  obligé  de  hâter  la  levée  de  la  conscription 
de  1811  , ordonnée  des  le  mois  de  janvier.  Mais 
il  ne  s’en  était  pas  tenu  à cette  mesure  : il  avait 
voulu  recouvrer  l’arriéré  des  conscriptions  nnté- 
ricures,  consistant  en  soixante  raille  réfractaires 
au  moins  qui  n’avaient  jamais  rejoint.  La  con- 
scription n’était  pas  encore  entrée  dans  nos 
mœurs , comme  elle  y a pénétré  depuis , et  la 
rigueur  avec  laquelle  elle  était  appliquée  alors , 
le  triste  sort  des  hommes  appelés , qui  avant 
lage  viril  allaient  périr  en  Espagne,  plus  sou- 
vent par  la  misère  que  par  le  feu , n'étaient  pas 
faits  pour  disposer  la  population  à s’y  soumettre. 
Dans  certaines  provinces,  et  particulièrement 
dans  celles  de  l’Ouest , du  Centre  , du  Midi , où 
la  bravoure  ne  manquait  pas,  mais  où  la  soumis- 
sion à l’autorité  centrale  était  moins  établie,  on 
résistait  à la  conscription,  et  il  y avait  eu  à toutes 
les  époques  des  masses  de  réfractaires  qui  avaient 
refusé  de  se  rendre  à l’appel  de  la  loi,  ou  déserté 
après  s’y  être  rendus.  Ils  couraient  les  bois , les 
montagnes,  partout  favorisés  par  la  population, 
cl  quelquefois  même  faisaient  la  guerre  aux  gen- 
darmes. Ces  hommes , loin  d’élrc  des  lâches  ou 
des  impotents,  formaient  au  contraire  la  partie 
la  plus  brave,  la  plus  hardie,  la  plus  aventureuse 
de  la  population,  et,  en  raison  meme  de  son 
énergie,  la  plus  difficile  à plier  au  joug  des  lois 
nouvelles.  C'était  lu  même  espece  d’hommes  qui 
dans  la  Vendée  avait  fourni  les  soldats  de  l'in- 
surrection royaliste.  Plus  forts  par  le  caractère, 
ils  l'étaient  aussi  par  l’âge,  la  plupart  d'entre 
eux  se  trouvant  en  état  d’insubordination  de- 
puis plusieurs  années.  On  était  successivement 
parvenu  à recouvrer  par  des  amnisties,  des 
poursuites,  des  battues  de  gendarmerie,  vingt 
mille  peut-être  de  ces  hommes  sur  quatre-vingt; 
mais  il  en  restait  soixante  mille  ou  moins  dans 
diverses  provinces  de  la  France,  qu’il  importait 
autant  de  restituer  à l’armée  à cause  de  leur 
qualité,  que  d'enlever  à l’intérieur  à cause  de 
leur  uplilude  à former  une  nouvelle  chouannerie, 
car  ils  appartenaient  presque  tous  aux  départe- 
ments où  s’était  conservé  un  vieux  levain  de 
royalisme. 

Napoléon , qui  ne  ménageait  pas  les  moyens 


quand  le  but  lui  convenait,  forma  dix  ou  douze 
colonnes  mobiles,  composées  de  cavalerie  cl  d'in- 
fanterie légères,  et  choisies  parmi  les  plus  vieilles 
troupes,  les  plaça  sous  les  ordics  de  généraux 
dévoués,  leur  adjoignit  des  pelotons  de  gendar- 
merie pour  les  guider,  et  leur  fît  entreprendre 
une  poursuite  des  plus  actives  contre  les  réfrac- 
taires. Ces  colonnes  étaient  autorisées  à traiter 
I militairement  les  provinces  qu’elles  allaient  par- 
courir , et  à mettre  des  soldats  en  garnison  chez 
les  familles  dont  les  enfants  avaient  manqué  à 
l l’appel.  Ces  soldats  devaient  être  logés,  nourris 
I et  payés  par  les  parents  des  réfractaires  jusqu’à 
ce  que  ceux-ci  eussent  fait  leur  soumission.  C'est 
de  là  que  leur  vint  le  nom,  fort  effrayant  à celle 
époque , de  garnisaircs.  Si  on  songe  que  ces  co- 
lonnes étaient  portées,  d'après  leur  composition, 
à regarder  le  refus  du  service  militaire  comme 
un  délit  à la  fois  honteux  et  criminel,  qui  faisait 
peser  exclusivement  sur  les  vieux  soldats  les 
charges  de  la  guerre,  si  on  songe  qu'elles  avaient 
pris  à l’étranger  l’habitude  de  vivre  en  troupes 
conquérantes,  on  concevra  facilement  qu’cllcsdc- 
vaient  commettre  plus  d'un  excès , bien  qu’elles 
fussent  dans  leur  patrie , et  que  leurs  courses  , 
ajoutées  au  déplaisir  de  la  levée  de  18H,  de- 
vaient en  diverses  provinces  pousser  le  chagrin 
de  la  conscription  presque  jusqu’au  désespoir. 

Les  préfets,  qui  avaient  la  mission  de  diriger 
l’esprit  des  polpulalions  dans  un  sens  favorable 
au  gouvernement,  furent  alarmes,  et  plusieurs 
désolés  d’une  telle  mesure.  Néanmoins  quel- 
ques-uns , voulant  proportionner  leur  zèle  à la 
difficulté,  exagérèrent  encore  dans  l’exécution 
les  ordres  de  l’autorité  supérieure,  et  poussèrent, 
au  lieu  de  les  retenir , les  colonnes  occupées  à 
donner  la  chosse  aux  réfractaires.  Quelques  au- 
tres eurent  l'honnêteté  de  faire  entendre  des  sup- 
plications eu  faveur  des  pauvres  parents  qu'on 
ruinait,  et  parmi  ceux-là  M.  Lezay -Marnézia , 
dans  le  Ras -Rhin , eut  le  courage  de  résister  de 
toutes  scs  forces  ou  général  chargé  de  diriger 
les  colonnes  dans  son  département,  et  d’écrire  au 
ministre  de  la  police  des  lettres  fort  vives  des- 
tinées à être  mises  sous  les  yeux  de  Nnpoléou. 
Mais  le  plus  grand  nombre  de  ces  hauts  fonction- 
naires, gémissant  en  secret,  et  se  contentant, 
pour  toute  *erlu  de  ne  pas  ajouter  aux  rigueurs 
prescrites , exécutèrent  les  ordres  reçus  plutôt 
que  de  renoncer  à leurs  fonctions. 

Si  la  population  des  campagnes  avait  ses  cha- 
grins, celle  des  villes  avait  aussi  le9  siens.  Ces 
chagrins  étaient  causes  par  une  crise  industrielle 
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et  commerciale  «les  plus  graves.  Nous  avons  huer  à titre  de  prêt  aux  fabricants  et  commerçants 
déjà  rapporte  les  mesures  à la  fois  ingénieuses  et  les  plus  embarrassés.  Une  telle  situation,  main- 
violentes  que  Napoléon  avait  imaginées  pour  in~  tenue  quelque  temps  encore,  devait  aboutir 
terdirc  au  commerce  anglais  les  accès  du  conti-  inévitablement  ou  à une  catastrophe  Onancière 
nent,  ou  pour  les  lui  ouvrir  à un  prix  ruineux  i et  commerciale,  ou  à un  désir  de  la  paix  irrésis- 

dont  le  trésor  impérial  recueillait  le  profit.  Ces  I tiblc  pour  le  gouvernement, 

mesures  avaient  obtenu,  sinon  tout  l'effet  que  | Mais  il  n’est  point  de  combat  en  ce  monde. 
Napoléon  s’en  était  promis,  du  moins  tout  celui  ; quelles  que  soient  les  armes  employées,  où  l’on 
qu’on  pouvait  raisonnablement  en  attendre,  sur-  | puisse  faire  du  mal  sans  en  recevoir.  Napoléon 
tout  lorsque  pour  réussir  il  fallait  contrarier  les  n’avait  pas  pu  refouler  en  Angleterre  tant  de 
intérêts,  les  goûts,  les  penchants,  non-seulement  | produits  agrénbles,  ou  utiles,  ou  necessaires  aux 
d’un  peuple,  mais  du  monde  presque  entier.  ! peuples  du  continent,  sans  causer  bien  des  per- 
Sauf  quelques  introductions  clandestines  par  les  1 turbations,  et  il  venait  de  provoquer  en  France 
Suédois,  qui  trnnsporloient  frauduleusement  les  ■ et  dans  les  pays  voisins  une  crise  commerciale  et 
marchandises  coloniales  de  Uolhcnbourgà  Stral-  industrielle  aussi  violente,  quoique  moins  dura- 
suntl;  sauf  quelques  autres  introductions  per-  ble  heureusement,  que  celle  qui  affligeait  l’An- 
iniscs  dans  la  Vieille- Prusse  autant  par  ncgli-  gleterre.  Voici  comment  cette  crise  avait  été 
gcncc  que  par  mauvaise  volonté;  sauf  quelques  amenée. 

autres  encore  effectuées  en  Russie  sous  le  pnvil-  Les  (issus  de  coton,  ayant  en  grande  partie 

Ion  américain,  les  unes  cl  les  autres  condamnées  remplace  les  tissus  de  chanvre  et  de  lin,  surtout 

à descendre  du  Nord  nu  Midi,  à travers  mille  depuis  qu’on  était  parvenu  à les  produire  par 
dangers  de  saisie,  en  se  chargeant  d'immenses  des  moyens  mécaniques,  étaient  devenus  la  plus 
frais  de  transport,  et  en  payant  des  tarifs  rui-  vaste  des  industries  de  l’Europe.  Les  manufue- 
neux;  sauf,  disons -nous,  ces  rares  exceptions,  luriers  français,  ayant  à approvisionner  l’an- 
nucune  quantité  de  sucre,  do  café,  de  coton,  cicnne et  la  nouvelle  France,  et  de  plus  le  conti- 
d’indigo,  de  bois,  de  marchandises  exotiques  lient  presque  entier,  avaient  espérédes  débouchés 
enfin,  ne  pouvait  sortir  d'Angleterre  et  diminuer  I immenses,  cl  proportionné  leurs  entreprises  à 
la  désostrcusc  accumulation  qui  s’était  opérée  à ces  débouchés  suppposés.  Ils  avaient  spéculé  sans 
Londres.  Celle  situation , que  nous  avons  déjà  mesure  sur  l'approvisionnement  exclusif  du  con- 
exposée,  n’avait  fait  que  s'aggraver.  Les  fabri-  tinent,  comme  les  Anglais  sur  celui  des  colonies 
cants  de  Manchester,  de  Birmingham  et  de  toutes  anglaises,  françaises,  hollandaises  et  espagnoles, 
les  villes  manufacturières  d’Angleterre , dépas-  En  Alsace,  en  Flandre,  en  Normandie,  les  mé- 
sant  comme  toujours  le  but  olfert  à leurs  avides  tiers  à filer,  ù tisser,  à imprimerie  coton  s’étaient 
désirs  , avaient  produit  trois  ou  quatre  fois  plus  multiplies  avec  une  incroyable  rapidité.  Les 
«le  marchandises  que  les  colonies  de  toutes  les  profils  étant  considérables,  les  entreprises  s’é- 
nations  n’auraient  pu  en  consommer.  Les  bâti-  taicut  naturellement  proportionnées  aux  prufils, 
ment  s expédiés  de  Liverpool  avaient  été  obligés  et  les  avaient  même  infiniment  dépassés.  L’indus- 
dc  rapporter  en  Europe  une  partie  de  leurs  char-  I trie  du  coton,  sous  toutes  scs  formes,  n’avait  pas 
gcntcnls.  Un  petit  nombre  ayant  trouvé  à s’en  été  la  seule  h prendre  un  pareil  essor;  celle  «les 
débarrasser  avaient  reçu  en  échange  des  denrées  draps,  comptant  sur  l’exclusion  des  draps  an- 
coloniales  qui  restaient  invendues  dans  les  mnga-  glais,  sur  la  possession  exclusive  des  laines  espa- 
sins  de  Londres,  et  s’y  avilissaient  a tel  point  que  gnôles , avait  pareillement  oublié  toute  réserve 
ces  denrées , comme  nous  l'avons  dit,  coûtaient  dans  l'étendue  donnée  à sa  fabrication.  L’indus- 
cn  frais  de  garde  et  d’eramagasinement  plus  que  trie  des  meubles  s’était  aussi  fort  développée, 
leur  prix.  C’était  pourtant  sur  ce  gage  que  la  parce  que  les  meubles  français,  dessines  alors 
banque  escomptait  le  papier  des  fabricants,  et  d'apres  des  modèles  antiques,  étaient  l'objet 
leur  en  donnait  la  valeur  en  billets  dont  I'aug-  d'une  prédilection  générale,  et  parce  que  les  bois 
mentation  croissante  menaçait  tous  les  jours  exotiques,  se  trouvant  au  nombre  des  produits 
d'une  catastrophe.  En  1811,  la  détresse  était  de-  coloniaux  admis  sur  licences,  permettaient  la 
venue  si  grande,  que  le  Parlement  britannique,  production  à bon  marché.  L’admission  des  cuirs 
dans  la  crainte  d’une  banqueroute  générale,  | en  vertu  de  licences  avait  egalement  procuré  une 
avait  voté  un  secours  nu  commerce  de  G mil-  | grande  extension  à toutes  les  industries  dont  le 
lions  sterling  (150  millions  de  francs)  à distri-  i cuir  est  la  matière.  La  quincaillerie  française, 
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fort  élégante,  mais  Inférieure  alors  à celle  do 
l'Angleterre  sous  le  rapport  des  aciers,  avait 
profilé  comme  les  autres  de  l'exclusion  des 
Anglais.  De  notables  bénéfices  avaient  encou- 
rage et  multiplié  ces  essais  hors  de  toute  por- 
portion. 

Ce  n’était  pas  seulement  vers  In  fabrication  de 
ces  divers  produits  que  s'etait  dirigée  l'ardeur  du 
moment,  mais  vers  l'introduction  des  matières 
premières  qui  servaient  à les  créer. 

On  courait  sur  tous  les  marchés  où  l'on  savait 
que  devaient  se  vendre  des  sucres , des  cafés , des 
cotons,  des  indigos,  des  bois,  des  cuirs;  on  s'en 
disputait  les  moindres  quantités  introduites  sur  le 
continent,  et  on  spéculait  avec  fureur  sur  ces 
quantités.  Les  fonds  publics  était  délaissés,  parce 
qu'ils  étaicat  peu  abondants  et  presque  invariables 
dans  leur  valeur,  depuis  que  Napoléon  mainte- 
nait la  rente  cinq  pour  cent  à 80  francs  par  l'inter- 
vention secrète  du  trésor  extraordinaire.  Les 
actions  de  In  banque,  seul  effet  public  prenant 
place  à eùté  des  rentes  sur  l’Etat,  oscillaient  entre 
1 ,225  et  1 ,275  francs,  pour  un  revenu  de  50  à 60 
francs,  et  ne  dépassaient  jamais  ces  termes  extrê- 
mes. Il  n’y  avait  pas  là  de  quoi  tenter  les  spécu- 
lateurs, parce  qu’il  leur  faut  de  grandes  chances 
de  gain,  meme  au  prix  de  grandes  chances  de 
perte,  et  ils  s’étaient  jetés  sur  les  denrées  colo- 
niales, qui  présentaient  ces  conditions  au  plus 
haut  degré.  On  spéculait  donc  avec  passion  sur 
le  sucre,  le  café,  le  coton,  l'indigo;  on  courait  à 
Anvers,  à Mayence,  à Francfort,  à Milan,  où  le 
gouvernement  faisait  vendre  les  marchandises 
arrivées  sur  les  chariots  de  l’artillerie,  qui  avaient 
porté  des  bombes  et  des  boulets  aux  rives  de 
l’Elbe,  et  en  avaient  rapporté  du  sucre  et  du  café. 
Les  bois  eux-mêmes,  qu’on  savait  indispensables 
à Napoléon  pour  les  nombreux  vaisseaux  qu’il 
avait  en  construction  dans  tous  les  chantiers  de 
l'Empire,  étaient  devenus  l’objet  d'un  agiotage 
effréné,  et  sur  la  base  mobile  et  dangereuse  de 
ces  spéculations  on  créait  de  brillants  édifices  de 
fortune , paraissant  et  disparaissant  tout  à tour 
aux  yeux  d’un  publie  surpris,  émerveillé  et 
jaloux. 

Dans  un  si  grand  essor,  la  prudence  avait  été 
naturellement  la  vertu  la  moins  observée,  cl  on 
avait  spéculé  non-seulement  ou  delà  des  besoins 
à satisfaire,  mais  au  delà  des  moyens  de  payer. 

1 J'ai  trouvé  toute  une  correspondance  du  ministre  de  la 
police  et  du  ministre  du  trésor  sur  ce  fait  singulier,  qui 
offusqua  longtemps  l'autorité  avant  qu'elle  fut  parvenue  à te 
l'expliquer. 


Tandis  que  l'industrie  produisait  beaucoup  plus 
qu’elle  ne  pouvait  vendre , les  agioteurs  sur  les 
matières  premières  cherchaient  à en  acheter 
beaucoup  plus  que  l’industrie  n’aurait  pu  en  em- 
ployer, et,  par  une  conséquence  inévitable,  en 
faisaient  monter  la  valeur  à des  prix  exagérés. 
Pour  solder  tous  ces  marchés  imprudents,  on 
avait  créé  des  moyens  artificiels  de  crédit.  Ainsi 
une  maison  de  Paris,  se  livrant  au  commerce  des 
bois  de  construction  et  des  denrées  coloniales, 
tirait  jusqu'à  quinze  cent  mille  francs  par  mois 
sur  une  maison  d’Amsterdam  qui  lui  prêtait  son 
crédit;  ccllc-ci  tirait  sur  d’autres,  et  ces  derniè- 
res à leur  tour  tirant  sur  Paris  pour  se  rembour- 
ser, on  avait  créé  de  la  sorte  des  ressources 
fictives,  que  dans  la  langue  familière  du  commerce 
on  appelle  papier  de  circulation.  La  police, 
épiant  tout,  mais  ne  comprenant  pas  tout,  avait 
cru  voir  dans  cet  artifice  commercial  une  trame 
des  partis  qu’elle  s’était  hâtée  de  dénoncer  à 
l'Empereur.  Celui-ci,  offusqué  d’abord,  avait  fini 
par  se  rassurer  en  apprenant  par  le  ministre  du 
trésor  le  secret  de  celle  prétendue  conspira- 
tion f. 

On  n’avait  pas  mis  plus  de  réserve  dans  la  ma- 
nière de  jouir  de  scs  profits  que  dans  les  moyens 
de  se  les  procurer.  Les  nouveaux  enrichis  s’é- 
taient empressés  d’clnlcr  leurs  fortunes  rapide- 
ment acquises , et  d’acheter  de  la  caisse  d’amor- 
tissement les  hôtels , les  châteaux  de  Tancicnnc 
noblesse,  dont  l’État  avait  hérité  sous  le  titre  de 
biens  nationaux.  On  ne  les  achetait  plus,  comme 
autrefois,  h vil  prix  et  avec  des  assignats,  mais 
contre  argent,  contre  beaucoup  d'argent,  et  sans 
répugnance,  parce  que  vingt  ans  écoulés  depuis  la 
confiscation  avaient  fait  perdre  le  souvenir  de  l’in- 
justice de  l’État  cl  du  malheur  desanciens  proprié- 
taires. C’était  là  cette  ressource  des  aliénations 
de  biens  dont  Napoléon  se  servait  de  temps  cil 
temps  pour  compléter  scs  budgets,  surtout  dans 
les  pays  conquis,  et  que  la  caisse  d’amortissement 
lui  avait  ménagée , en  vendant  à propos , peu  à 
peu,  et  avec  la  prudence  convenable,  les  immeu- 
bles qu’on  lui  livrait.  Il  y avait  à Paris  des  ma- 
nufacturiers justement  enrichis  par  leur  travail , 
des  spéculateurs  sur  denrées  coloniales  enrichis 
d'une  manière  moins  honorable,  qui  possé- 
daient les  plus  beaux  domaines,  et  les  mieux 
qualifiés 

1 C'est  encore  dans  la  correspoudaacc  du  ministre  du  tré- 
sor, analysant  pour  Napoléon  la  cause  de  la  plupart  des  ban- 
queroutes du  temps,  que  j'ai  trouvé  la  preuve  de  ce  fuit 
curieux  et  digne  de  remarque. 
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LIVRE  QUARANTE  ET  UNIÈME. 


Ce  débordement  de  spéculations,  de  fortunes 
subites,  de  jouissances  immodérées,  avait  pris 
naissance  depuis  plusieurs  années,  s’était  arrête 
lin  instant  en  1809  par  suite  de  la  guerre  d’Au- 
triche , avait  repris  à la  paix  de  Vienne,  s’était 
développé  sans  obstacle  et  sans  mesure  dans  tout 
le  cours  de  l'an  liée  1810,  et  avait  enfin  abouti,  au 
commencement  de  181 1 , h lu  castuslrophc  inévi- 
table qui  suit  toujours  les  exagérations  indus- 
trielles et  commerciales  de  celte  nature. 

Depuis  quelque  temps  on  ne  vivait  que  des  cré- 
dits fictifs  qu’on  se  prêtait  les  uns  aux  autres, 
surtout  entre  Hambourg,  Amsterdam  et  Paris, 
lorsqu’une  dernière  vente,  exécutée  à Anvers 
pour  le  compte  du  gouvernement,  et  consistant 
en  cargaisons  américaines , attira  un  grand 
nombre  d’acheteurs.  Il  s’agissait  d’environ  CO 
millions  de  marchandises  à acheter  et  à payer. 
Napoléon,  remarquant  l'embarras  qui  commen- 
çait à se  révéler,  accorda  des  délais  pour  le  paye- 
ment; mais  tout  le  monde  s’ctail  aperçu  de  cette 
gêne,  cl  il  n’en  fallait  pas  davantage  pour  faire 
naître  la  méfiance.  Au  même  moment,  des  mai- 
sons considérables  de  Brême,  de  Hambourg,  de 
Lubeck,  qui  s’étuicut  adonnées  au  commerce  plus 
ou  moins  lieilc  des  denrées  coloniales,  gênées 
d’abord  par  le  blocus  continental,  bientôt  para- 
lysées tout  à fait  par  la  réunion  de  leur  pays  à la 
France,  succombaient  ou  renonçaient  îolunlui- 
lement  aux  a (Ta  ires.  Ce  concours  de  causes  amena 
enfin  la  crise.  Une  grande  maison  de  Lubeck 
donna  le  signal  des  banqueroutes.  La  plus  an- 
cienne, la  plus  respectable  des  mnisous  d’Ams- 
terdam , qui  par  l’appàl  de  fortes  commissions 
s’était  laissé  entraîner  à prêter  son  crédit  aux 
négociants  de  Paris  les  plus  téméraires,  suivit  le 
triste  signal  parti  de  Lubeck.  Les  maisons  de 
Paris  qui  vivaient  des  ressources  qu’elles  devaient 
à cette  maison  hollandaise,  virent  sur-le-champ 
l’artifice  de  leur  existence  mis  à découvert.  Elles 
se  plaignirent,  jetèrent  de  grands  cris,  et  vinrent 
implorer  les  secours  du  gouvernement.  Napoléon 
qui  sentait  bien,  sons  l’avouer,  la  part  qu’il  avait 
dans  cette  crise,  et  qui  ne  voulait  pas  que  la 
naissance  d’un  heritier  du  trône  qu’on  avait  tant 
désirée,  qu’on  venoil  d'obtenir,  et  qu’on  allait 
bientôt  soleil niscr,  fût  accompagnée  de  circon- 
stances attristantes,  se  hâta  d’annoncer  qu’il  était 
prêt  à aider  les  maisons  embarrassées.  Il  voulait, 
avec  raison,  le  faire  vite  cl  sans  bruit  pour  le 
faire  efficacement.  Par  malheur,  les  opinions 
personnelles  de  son  ministre  du  trésor,  et  l’étrange 
vanité  de  l’une  des  maisons  secourues,  s’opposè- 


rent à ce  que  ses  intentions  fussent  exactement 
suivies.  M.  Mollicn,  répugnant  aux  expédients 
meme  utiles,  contesta  en  théorie  le  principe  des 
secours  au  commerce.  Napoléon  n’en  tint  pas 
compte,  et  lui  ordonna  de  secourir  un  ccrlaiu 
nombre  de  maisons.  Mais  le  ministre  se  dédom- 
magea de  sa  défaite  en  contestant  à ces  maisons 
ou  In  sûreté  des  gages  qu'elles  offraient,  ou  la 
possibilité  de  les  sauver.  11  en  résulta  une  grande 
perte  de  temps.  De  plus,  l’une  d’elles,  se  vantant 
d’une  bienfaisance  dont  le  bienfaiteur  ne  se  van- 
tait pas  lui-même,  proclama  ce  que  le  gouverne- 
ment avait  fait  pour  elle.  Alors  tout  l’avantage 
des  secours  prompts  et  secrets  fut  perdu.  On  sut 
qu’on  était  en  crise,  et  on  se  livra  à la  punique 
accoutumée.  Bientôt  ce  fut  un  chaos  de  maisons 
s’écroulant  les  unes  sur  les  autres,  et  s’entraînant 
réciproquement  dans  leur  chute.  Napoléon,  sui- 
vant son  usage,  ne  se  laissant  pas  intimider  par 
la  difficulté,  secourut  publiquement  et  à plusieurs 
reprises  les  principales  maisons  embarrassées, 
malgré  tout  ce  que  put  lui  dire  le  ministre  du 
trésor.  Mais  il  n’eut  lu  satisfaction  de  sauver 
qu'une  très-petite  partie  des  commerçants  et  des 
manufacturiers  auxquels  il  s’élait  intéressé. 

Les  maisons  qui  avaient  spéculé  sur  les  sucres, 
les  cafés,  les  cotons,  les  bois  de  construction,  fu- 
rent frappées  les  premières.  Vinrent  après  celles 
qui  n'avaient  pas  spéculé  sur  les  matières  pre- 
mières, mais  qui  avaient  filé,  tissé,  peint  des 
toiles  de  coton  nu  delà  des  besoins  de  la  consom- 
mation, et  qui  vivaient  des  crédits  que  leur  ac- 
cordaient certains  banquiers.  Ces  crédits  venant 
à leur  manquer,  elles  succombèrent.  Les  villes 
de  Rouen,  Lille,  Saint-Quentin,  Mulhouse,  furent 
comme  ravagées  par  un  fléau  destructeur.  Apres 
l’industrie  du  colon,  celle  des  draps  eut  son  tour. 
Une  riche  maison  d’Orléans , vouée  depuis  un 
siècle  au  commerce  des  laines,  voulut  s’emparer 
de  toutes  celles  que  le  gouvernement  avait  saisies 
en  Espagne  et  faisait  vendre  à l'encan.  Elle  acheta 
sans  mesure,  revendit  à des  fabricants  qui  fabri- 
quaient sans  mesure  aussi,  leur  prêta  son  crédit, 
mais  en  revanche  emprunta  le  leur  en  créant  une 
masse  de  papier  qu’elle  tirait  sur  eux,  et  que  des 
banquiers  complaisants  escomptaient  À un  taux 
usurairc.  Ces  banquiers  s’étant  arrêtés,  tout 
l'échafaudage  s'écroula  , et  une  seule  maison  de 
province  fit  ainsi  une  faillite  de  douze  millions, 
somme  très-grande  aujourd'hui,  bien  plus  grande 
en  ce  temps- là.  L’exclusion  des  draps  français  de 
la  Russie  fut  un  nouveau  coup  {tour  la  draperie. 
L’industrie  de  la  raffinerie,  qui  nvait  spécule  sur 
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les  sucres,  celle  des  peaux  préparées,  qui  avait 
spécule  sur  les  cuirs  introduits  au  moyen  des 
licences,  furent  gravement  atteintes  connue  les 
autres.  Enfin  la  soierie,  qui  avait  beaucoup  fa> 
briqué,  mais  qui  n'avait  pas  commis  autant 
d’exccs,  parce  qu'elle  était  une  industrie  an- 
cienne, expérimentée,  moins  étourdie  par  la 
nouveauté  et  l'exagération  des  bénéfices,  reçut 
un  coup  sensible  par  les  derniers  lèglcmcnts 
commerciaux  de  la  Russie,  et  par  la  ruine  des 
maisons  de  Hambourg,  qui,  à défaut  des  Améri- 
cains, servaient  à l'exportation  des  produits  lyon- 
nais. Le  resserrement  de  tous  les  crédits,  s’ajou- 
tant à la  subite  privation  des  débouchés,  causa 
une  suspension  générale  de  lu  fabrication  à 
Lyon. 

Bientôt  des  masses  d’ouvriers  se  trouvèrent 
sans  ouvrage  en  Bretagne,  en  Normandie,  en 
Picardie,  en  Flandre,  dans  le  Lyonnais,  le  Forez, 
le  comtat  Yenaissin.  le  Languedoc.  A Lyon,  sur 
14  mille  métiers,  7 mille  cessèrent  de  fabriquer. 
A Rouen,  à Saint-Quentin,  à Lille,  à Reims,  à 
Amiens,  les  trois  quarts  des  bras  au  moins  res- 
tèrent oisifs  dès  le  milieu  de  l'hiver  et  pendant 
tout  le  printemps.  Napoléon,  fort  aflligé  de  ces 
ruines  accumulées,  et  plus  particulièrement  de 
ces  souffrances  populaires,  voulait  y pourvoir  à 
tout  prix,  craignant  l'clTet  quelles  pouvaient  pro- 
duire nu  moment  des  fêtes  qu’il  préparait  pour 
la  naissance  de  son  fils.  Il  tenait  conseils  sur 
conseils,  et  apprenait  trop  tard  qu’il  y a des 
tourmentes  contre  lesquelles  le  génie  et  la  vo- 
lonté d’un  homme,  quelque  grands  qu’ils  soient, 
ne  peuvent  rien.  Ce  n’était  pas  son  système  d’ex- 
clusion à l’égard  des  Anglais  qui  était  la  cause  du 
mol,  car  on  commet  des  excès  de  production 
dans  les  pays  où  le  commerce  est  complètement 
libre  tout  aussi  bien  que  dans  ceux  où  il  ne  l'est 
pas,  et  même  davantage.  Mais  ses  combinaisons 
compliquées  avaient  contribué  aux  folles  spécu- 
lations sur  les  matières  premières;  l’usurpation 
de  la  souveraineté  de  Hambourg  y avait  précipité 
la  ruine  de  maisons  indispensables  au  vaste  écha- 
faudage du  crédit  continental  de  cette  époque; 
scs  dernières  ventes  avaient  hâté  la  crise,  et  ses 
secours,  par  suite  des  opinions  personnelles  de 
son  ministre,  avaient  été  trop  lents  .ou  trop  con- 
testés. Enfin  son  fameux  tarif  de  ?i0  pour  eent 
prolongeait  le  mal , car  les  manufacturiers,  qui 
commençaient  à se  débarrasser  de  leurs  produits 
fabriqués,  et  qui  auraient  voulu  se  remettre  à 
travailler,  ne  l’osaient  pas  à cause  de  la  cherté 
des  matières  premières  provenant  de  l’élévation 


des  droits.  Aussi  le  tissage,  la  filature,  la  raffi- 
nerie, la  tannerie  étaicutdls  absolument  sus- 
pendus. Ou  ne  fabriquait  pas  moins,  on  ne  fa- 
briquait plus  du  tout. 

Repoussant  les  théories  de  M.  Mollirn,  et 
tenant  des  conseils  fréquents  avec  les  ministres 
de  l’intérieur  et  des  finances,  avec  le  directeur 
général  des  douanes  et  plusieurs  fabricants  ou 
banquiers  éclairés,  tels  que  MM.  Ternaux  et 
Hottiiiguer,  Napoléon  imagina  un  moyen  qui  eut 
quelques  bons  effets  : ce  fut  d’opérer  en  très- 
grand  secret,  et  à ses  frais,  mais  en  apparence 
pour  le  compte  de  grosses  maisons  de  banque,  des 
achats  à Rouen,  à Saint-Quentin,  à Lille,  de  ma- 
nière à faire  supposer  que  la  vente  reprenait 
naturellement.  A Amiens,  il  prêta  secrètement 
aux  manufacturiers  qui  continuaient  à fabriquer 
des  lainages  des  sommes  égales  au  salaire  de  leurs 
ouvriers.  A Lyon,  il  commanda  pour  plusieurs 
millions  de  soieries  destinées  aux  résidences  im- 
périales. Ces  secours  ne  valaient  pas  sans  doute 
une  reprise  réelle  des  affaires,  mais  ils  ne  furent 
pris  sans  influence,  à Rouen  surtout,  où  des 
achats  d’origine  inconnue  prirent  l’apparence 
d’achats  véritables,  et  firent  croire  que  le  mou- 
vement commercial  recommençait.  En  tout  cas, 
ils  permirent  d’attendre  moins  péniblement  la 
renaissance  effective  des  affaires. 

C’était  spécialement  la  ville  de  Paris,  dont  le 
peuple  vif,  enthousiaste,  patriote,  s’étuit  montré 
fort  sensible  à la  gloire  du  règne,  et  dans  laquelle 
une  foule  de  princes  allaient  se  rendre  pour  le 
baptême  du  Roi  de  Rome,  qui  intéressait  plus  que 
toute  autre  la  sollicitude  de  Napoléon.  Il  avait 
déjà  éprouve  que  les  fabrications  pour  l’usage 
des  troupes  s’exécutaient  très-bien  à Paris.  Il 
ordonna  sur-le-champ  une  immense  confection 
de  caissons,  de  voitures  d’artillerie,  de  harnais, 
d'habits,  de  linge,  de  chaussure,  de  chapellerie, 
de  bufllclcrio.  Il  fit  en  même  temps  commencer 
plus  tôt  que  de  coutume,  et  dans  des  propor- 
tions plus  vastes,  les  travaux  annuels  des  grands 
monuments  de  son  règne. 

Du  reste,  celle  situation,  quelque  pénible 
qu’elle  fût,  avait  cependant  un  avantage  essen- 
tiel sur  celle  de  l’Angleterre.  Le  temps  devait 
bientôt  l’améliorer  en  faisant  disparaître  la  sura- 
bondance des  produits  fabriqués,  en  amenant  les 
Américains, qui  déjà  s’apprêtaient  à venir,  et  qui 
allaient  remplacer  les  Hambourgeois  et  les  Russes 
dans  nos  marchés,  et  nous  apporter  les  cotons, 
les  teintures  dont  l'industrie  avait  un  pressant 
besoin.  La  situation  des  Anglais,  au  contraire,  si 
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on  persistait  à bloquer  leur  commerce,  sans  leur 
donner  aucun  allie  sur  le  continent,  devait  de- 
venir prochainement  intolérable. 

Néanmoins,  pour  le  moment,  In  situation  de 
l'industrie  et  du  commerce  français  était  extrê- 
mement critique.  Napoléon  reçut  les  députations 
des  chambres  de  commerce,  et,  en  son  langage 
original,  familier,  plein  de  vigueur,  leur  tint  un 
discours  dont  il  voulut  qu'on  divulguât  autant 
que  possible  le  sens  et  les  principales  expres- 
sions. Tour  à tour  questionnant  ou  écoutant, 
mêlant  les  paroles  caressantes  aux  boutades  les 
plus  vives,  il  parla  à ces  députations  à peu  près 
dans  les  termes  suivants  : « J'ai  l'oreille  ouverte 
à ce  qui  se  dit  dans  vos  comptoirs,  et  je  sais  les 
propos  que  vous  tenez  dans  vos  familles  et  entre 
vous  sur  ma  politique,  sur  mes  lois,  sur  ma  per- 
sonne. Il  ne  connaît  que  son  métier  de  soldat, 
répétez-vous  souvent,  il  n’entend  rien  au  com- 
merce, et  il  n’a  personne  autour  de  lui  pour  lui 
apprendre  ce  qu’il  ignore.  Scs  mesures  sont  ex- 
travagantes et  ont  causé  notre  ruine  actuelle. 
Vous  qui  dites  tout  cela,  c’est  vous  qui  n’en- 
tendez rien  au  commerce  et  à l’industrie.  D’abord 
la  cause  de  votre  ruine  présente,  ce  n’est  pas 
moi , c’est  vous.  Vous  avez  cru  qu’on  pouvait 
faire  sa  fortune  en  un  jour  comme  on  la  fait 
quelquefois  à la  guerre  en  gagnant  une  bataille. 
Mais  il  n’en  est  pas  ainsi  dans  l’industrie  : c’est 
en  travaillant  toute  sa  vie , en  se  conduisant 
sagement,  en  ajoutant  aux  produits  de  son  tra- 
vail les  accumulations  de  son  économie,  qu’on 
devient  riche.  Mais  parmi  vous  les  uns  ont  voulu 
spéculer  sur  les  brusques  variations  de  prix  des 
matières  premières,  et  ils  s’y  sont  trompés  sou- 
vent; au  lieu  de  faire  leur  fortune,  ils  ont  fait 
celle  d’autrui.  D’autres  ont  voulu  fabriquer  dix 
aunes  d’étoiïe  quand  ils  n’avaient  des  débouchés 
que  pour  cinq,  et  ils  ont  perdu  là  où  ils  auraient 
dû  gagner.  Est-ce  ma  faute  h moi  si  l’avidité  a 
troublé  le  sens  à beaucoup  d’entre  vous?  Mais 
avec  de  la  patience  on  répare  jusqu’à  scs  propres 
erreurs,  cl  en  travaillant  plus  sensément  on  re- 
couvre ce  qu’on  a perdu.  Vous  avez  commis  des 
fautes  celle  année,  vous  serez  plus  sages  et  plus 
heureux  l’année  prochaine.  Quant  à mes  mesu- 
res, que  savez-vous  si  elles  sont  bonnes  ou  mau- 
vaises? Enfermés  dans  vos  ateliers,  ne  connaissant 
les  uns  que  ce  qui  concerne  la  soie  ou  le  coton, 
les  autres  que  ce  qui  concerne  le  fer,  les  bois,  les 
cuirs,  n’embrassant  pas  l’ensemble  des  indus- 
tries, ignorant  les  vastes  rapports  des  États  entre 
eux,  pouvez-vous  savoir  si  les  moyens  que  j’em- 


| ploie  contre  l'Angleterre  sont  efficaces  ou  uuisi- 
! blés?  Demandez  cependant  à ceux  d’entre  vous 
| qui  sont  allés  furtivement  à Londres  pour  s’y 
I livrer  à la  contrebande,  dcmandcz-lcur  ce  qu’ils 
I y ont  vu  ? Je  sais  leur  langage  comme  le  vôtre, 

! car  je  suis  informé  de  tous  vos  actes  et  de  tous 
| vos  discours.  Ils  sont  revenus  étonnes  de  la  dé- 
j tresse  de  l’Angleterre,  de  l'encombrement  de  scs 
magasins,  de  la  baisse  croissante  de  son  change, 
de  la  ruine  de  son  commerce,  et  beaucoup  à leur 
retour  ont  dit  de  moi  et  de  mes  mesures  : « Ce 
« diable  d'homme  pourrait  bien  avoir  raison  ! » Eh 
bien,  oui,  j’ai  raison,  et  plus  vite  que  je  ne  m’en 
étais  flatté,  car  l’Angleterre  en  est  arrivée  à un 
état  presque  désespéré  beaucoup  plus  tôt  que  je 
ne  l’aurais  cru.  Elle  a saturé  de  ses  produits  les 
I colonies  de  l’Espagne , les  siennes , les  vôtres, 
pour  je  ne  sais  combien  données.  On  n’a  pas  pu 
In  payer,  ou  bien  quand  on  l’a  pu  on  lui  a donné 
| en  payement  du  sucre,  du  café,  du  coton  , dont 
j’ai  détruit  la  valeur  dans  scs  mains.  Sur  ce 
j sucre,  ce  coton,  ce  café,  les  négociants  tirent  des 
I lettres  de  change  qui  vont  à In  banque,  et  qui 
s'y  convertissent  en  papier-monnaie.  Le  gouver- 
1 nement,  pour  solder  ses  armées,  sa  marine,  tire 
aussi  sur  la  banque,  et  cause  de  nouvelles  émis- 
! sions  de  ec  papier-monnaie.  Que  voulez-vous  que 
cela  devienne  après  un  peu  de  temps?  Il  faut 
i bien  que  cet  édifice  s’écroule.  En  sommes-nous 
là?  Non.  Je  vous  ai  débarrassés  du  papier  mon- 
naie, et  à peine  s’il  reste  quelques  rentes  pour 
placer  les  économies  des  petits  rentiers.  L’Europe 
m’a  fourni  en  numéraire  près  d’un  milliard  de 
contributions  de  guerre;  j’ai  encore  200  millions 
en  or  ou  argent  dans  mon  trésor,  je  touche  par 
an  900  millions  en  impôts  bien  répartis,  et  qui 
s'acquittent  en  numéraire,  et  vous  avez  le  conti- 
nent entier  pour  y écouler  vos  produits.  La  partie 
n’est  donc  pas  égale  entre  l’Angleterre  et  nous. 
Il  faut  tôt  ou  tard  qu’elle  succombe.  Il  lui  reste 
bien  quelques  issues  en  Suède,  en  Prusse,  et  plus 
I loin  (allusion  à la  Russie),  par  lesquelles  les  pro- 
duits anglais  continuent  à s’infiltrer  en  Europe. 

! Mais  soyez  tranquilles,  j’y  mettrai  ordre.  Il  y a 
des  fraudeurs  encore,  je  saurai  les  atteindre. 
Ceux  qui  échopperont  à mes  douaniers,  n’écbap- 
1 peront  pas  à mes  soldats , et  je  les  poursuivrai 
I partout,  partout,  entendez-vous?  > 

En  prononçant  ces  derniers  mots,  Napoléon 
était  menaçant  au  plus  haut  point,  et  il  y avait 
toute  une  nouvelle  guerre  dans  scs  gestes,  son 
accent,  scs  regards.  Il  reprenait  et  disait  : 
« Celte  guerre  à l’Angleterre  est  longue  et  pé- 
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Il 


nible,  je  le  sais.  Mais  que  voulez-vous  que  j*y 
fasse?  Quels  moyens  voulez-vous  que  je  prenne? 
Apparemment,  puisque  vous  vous  plaignez  tant 
de  ce  que  la  mer  est  fermée , vous  tenez  à ce 
qu’elle  soit  ouverte,  à ce  qu’une  seule  puissance 
n'y  domine  pas  aux  dépens  de  toutes  les  autres, 
et  n'enlève  pas  les  colonies  de  toutes  les  nations, 
ou  ne  s’arroge  pas  une  sorte  de  tyrannie  sur  tous 
les  pavillons?  Pour  moi , je  suis  irrévocablement 
fixé  à cet  égard;  je  n'abandonnerai  jamais  les 
droits  des  neutres,  je  ne  laisserai  jamais  préva- 
loir le  principe  que  le  pavillon  ne  couvre  pas  la 
marchandise,  que  le  neutre  est  obligé  d’aller 
relâcher  en  Angleterre  pour  y payer  tribut.  Si 
j’avais  la  lâcheté  de  supporter  de  telles  théories, 
vous  ne  pourriez  bientôt  plus  sortir  de  Houen  ou 
du  Havre  qu’avec  un  passe-port  des  Anglais.  Mes 
décrets  de  Berlin , de  Milan  seront  lois  de  l’em- 
pire jusqu’à  ce  que  l’Angleterre  ait  renoncé  à scs 
folles  prétentions.  Les  Américains  inc  deman- 
dent à reparaître  dans  nos  ports,  à vous  apporter 
du  coton  et  à emporter  vos  soies,  ce  qui  sera 
pour  vous  un  grand  soulagement.  Je  suis  prêt  a 
y consentir,  mais  à condition  qu’ils  auront  fait 
respecter  en  eux  les  principes  que  je  soutiens,  et 
qui  sont  aussi  les  leurs,  comme  ils  sont  ceux  de 
toutes  les  nations  maritimes,  et  que  s’ils  n’ont  pu 
obtenir  de  l’Angleterre  qu’elle  les  respectât  en 
eux-mêmes,  ils  lui  déclareront  la  guerre;  sinon, 
quelque  besoin  que  vous  ayez  d’eux,  je  les  trai- 
terai comme  Anglais,  je  leur  fermerai  mes  ports, 
et  j'ordonnerai  de  leur  courir  sus!  Comment 
voulez-vous  que  je  fasse?  Sans  doute,  si  j’avais  pu 
former  des  amiraux,  aussi  bien  que  j’ai  formé 
des  généraux,  nous  aurions  battu  les  Anglais, 
et  une  bonne  paix,  non  pas  une  paix  plâtrée 
comme  celle  d’Amiens,  cachant  mille  ressenti- 
ments implacables,  mille  intérêts  non  réconci- 
liés, mais  une  solide  paix  serait  rétablie.  Malheu- 
reusement je  ne  puis  pas  être  partout.  Ne  pouvant 
pas  battre  les  Anglais  sur  mer , je  les  bats  sur 
terre,  je  les  poursuis  le  long  des  cèles  du  vieux 
continent.  Toutefois,  je  ne  renonce  pas  à les 
atteindre  sur  mer , car  nos  matelots  sont  pour  le 
moins  aussi  braves  que  les  leurs , et  nos  officiers 
de  mer  vaudront  ceux  de  la  marine  britannique 
des  qu’ils  se  seront  exercés.  Je  vais  avoir  cent 
vaisseaux  du  Texel  o Venise;  je  veux  en  avoir 
deux  cents.  Je  les  ferai  sortir  malgré  eux;  ils 
perdront  une,  deux  batailles,  ils  gagneront  la 
troisième,  ou  au  moins  la  quatrième,  cor  il  finira 
bien  par  surgir  un  homme  de  mer  qui  fera  triom-  j 
plier  notre  pavillon,  et  en  attendant  je  tiendrai  * 


mon  épée  sur  la  poitrine  de  quiconque  voudrait 
aller  au  secours  des  Anglais.  Il  faudra  bien  qu’ils 
succombent,  quand  même  l’enfer  conspirerait 
avec  eux.  Cela  est  long,  j'en  conviens;  mais  vous 
y gagnez  en  attendant  de  développer  votre  in- 
dustrie, de  devenir  manufacturiers,  de  remplacer 


| quincailleries,  scs  draps.  C’est,  après  tout,  un 
; assez  beau  lot  que  d'avoir  le  continent  h pour- 
voir. Le  monde  change  sans  cesse  ; il  n’y  a pas  un 
siècle  qui  ressemble  à un  autre.  Jadis  il  fallait 
pour  être  riche  avoir  des  colonies , posséder 
l’Inde,  l’Amérique,  Saint-Domingue.  Ces  temps-là 
commencent  à passer.  Il  faut  être  manufacturier, 
se  pourvoir  soi-même  de  ce  qu’on  allait  chercher 
chez  les  autres,  faire  ses  indiennes,  son  sucre, 
son  indigo.  Si  j’en  ai  le  temps,  vous  fabriquerez 
tout  ecln  vous-mêmes  , non  que  je  dédaigne  les 
colonies  et  les  spéculations  maritimes , il  s’eu 
faut,  mais  l'industrie  manufacturière  a une  im- 
portance au  moins  égale,  et  tandis  que  je  lâche 
de  gagner  la  cause  des  mers,  l'industrie  de  la 
France  se  développe  et  se  crée.  On  peut  donc 
attendre  dans  une  position  pareille.  Pendant  ce 
temps,  Bordeaux,  Hambourg  souffrent;  mais 
s’ils  souffrent  aujourd’hui , c’est  pour  prospérer 
dans  l’avenir  par  le  rétablissement  de  la  liberté 
des  mers.  Tout  a son  bien  et  son  mal.  Il  faut 
savoir  souffrir  pour  un  grand  but,  et  en  tout  cas, 
cette  année  ce  n’est  pas  pour  ce  grand  but  que 
( vous  avez  souffert,  c’est  par  suite  de  vos  propres 
{ fautes.  Je  sais  vos  affaires  mieux  que  vous  ne 
savez  les  miennes.  Conduisez-vous  avec  pru- 
dence, avec  suite,  et  ne  vous  bâtez  pas  de  me 
juger,  car  souvent  quand  vous  me  blâmez,  moi, 
c'est  vous  seuls  que  vous  devriez  blâmer.  Au 
surplus,  je  veille  sur  vos  intérêts,  et  tous  les  sou- 
lagements qu’il  sera  possible  de  vous  procurer, 
vous  les  obtiendrez  *.  » 

Tels  étaient  les  discours  par  lesquels  Napoléon 
embarrassait,  subjuguait  scs  interlocuteurs  du 
commerce,  et  les  éblouissait  sans  les  convaincre, 
quoiqu’il  eut  raison  contre  eux  sur  presque  tous 
les  points.  Mais  c’est  un  sujet  d’éternelle  surprise 
de  voir  combien  on  est  sage  quand  on  conseille 
les  autres,  en  rélant  si  peu  quand  il  s’agit  de  se 
conseiller  soi-même.  Napoléon  avait  raison  quand 
il  disait  à ces  négociants  qu’ils  souffraient  par 
suite  de  leurs  fautes,  pour  avoir  les  uns  trop  pro- 

1 Ce  discours,  comme  plusieurs  autres  do  Napoléon  que 
nous  avons  rapportes  ailleurs,  n'est  ici  reproduit,  en  subsluncc 
bien  entendu,  que  parce  qu'il  est  authentique,  et  que  uous 
avons  pu  en  retrouver  le  sens  sinon  les  termes  mêmes,  cl  que 
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Huit,  les  autres  trop  spéculé,  qu’il  était  obligé  de 
conquérir  la  liberté  des  mers,  pour  lu  conquérir 
de  combattre  l’Angleterre,  pour  combattre  l'An- 
gleterre de  gêner  les  mouvements  du  commerce, 
et  qu’en  attendant  l'industrie  de  la  France  et 
celle  du  continent  naissaient  de  celte  gêne  elle- 
même.  Mais  il  eut  été  bien  embarrasse  si  l'un  de 
ces  spéculateurs  sur  les  sucres  ou  sur  les  cotons 
avait  demande  à lui,  spéculateur  d'un  autre 
genre,  si,  pour  combattre  l’Angleterre,  il  lui 
était  absolument  nécessaire  de  conquérir  les 
couronnes  de  Naples,  d'Espagne,  de  Portugal,  et 
d’en  doter  scs  frères;  si  cette  difficulté  d'établir 
sa  dynastie  sur  tant  de  trônes  n’avait  pas  singu- 
lièrement accru  la  difficulté  de  triompher  des 
prétentions  maritimes  de  l’Angleterre;  si,  avec 
les  Bourbons  tremblants  et  soumis  A Madrid  et  A 
Naples,  il  n’eût  pas  obtenu  autant  de  concours  à 
ses  desseins  que  de  ses  frères  à demi  révoltés;  si 
tous  les  soldats  français  dispersés  A Naples,  à 
Cadix,  à Lisbonne,  il  n'eut  pas  mieux  fuit  de  les 
risquer  entre  Calais  et  Douvres  ; si,  en  tout  cas, 
la  nécessité  de  ces  conquêtes  admise,  il  n’aurait 
pas  du  commencer  par  jeter  lord  Wellington  à la 
mer,  en  se  contentant  du  blocus  tel  que  la  Russie 
le  pratiquait,  au  lieu  de  changer  tout  à coup  de 
système,  de  laisser  les  Anglais  triomphants  dans 
la  Péninsule  pour  aller  chercher  au  Nord  une 
nouvelle  guerre  d'un  succès  douteux,  sous  pré- 
texte d’obtenir  dans  l’observation  du  blocus  un 
degré  d’exactitude  doul  il  n’avait  pas  indispensa- 
blement besoin  pour  réduire  le  commerce  britan- 
nique aux  abois,  cl  si  changer  sans  cesse  de  plan, 
courir  d'un  moyen  à un  autre  avant  d’en  avoir 
complètement  employé  aucun,  tout  cela  par  mo- 
bilité, orgueil,  désir  de  soumettre  l'univers  à scs 
volontés,  était  une  manière  directe  et  sure  de 
venir  A bout  de  l’ambition  tyrannique  de  l'An- 
gleterre. 

Ce  questionneur  hardi , qui  sous  doute  aurait 
fort  embarrassé  Napoléon,  ne  se  trouva  point,  et 
la  vérité  ne  fut  pas  dite;  mais  taire  la  vérité  c’est 
cacher  le  mal  sans  l’arrêter.  Ses  ravages  secrets 

«lès  lors  il  a toute  la  vérité  désirable  cl  possible.  — Malgré 
l’autorité  drs  anciens,  qui  ont  prête  des  discours  i leurs  per- 
sonnages historiques,  et  auxquels  ou  l’a  pardonne  à cause  de 
la  vraisemblance  morale  de  ces  discours,  nous  ne  croyons  pas 
un  pareil  exemple  admissible  et  imitable  chez  les  modernes. 
I.c*  anciens,  place»  plu»  près  que  nous  de  l'origine  des  choses, 
n’avaient  pas  encore  entièrement  séparé  l'histoire  de  la  |toésic. 
Ce  départ  est  fait  chez  nous,  et  il  n’est  plus  permis  d'y  reve- 
nir. Il  ne  doit  rester  à l'histoire  d'autre  poésie  que  celle  qui 
appartient  inévitablement  & la  vérité  rigoureuse.  On  peut  ana- 
lyser, résumer  un  discours  tenu  d'une  manière  certaine  par 
un  persounage,  mais  b condition  que  ce  discours  ait  été  véri- 


sont  d’autant  plus  dangereux  qu’ils  se  révèlent 
tous  A la  fuis,  et  quand  il  n'est  plus  temps  d’y 
remédier. 

Aux  deux  causes  de  malaise  que  nous  venons 
de  faire  connaître,  la  conscription  et  la  crise 
commerciale,  s’en  était  jointe  une  troisième  : 
c’claicnt  les  troubles  religieux  récemment  ag- 
graves par  une  nouvelle  saillie  de  la  vive  volonté 
de  Napoléon. 

On  a vu  plus  haut  A quel  point  on  en  était 
reste  avec  le  pape  détenu  A Savone.  Napoléon 
lui  avait  envoyé  les  cardinaux  Spina  et  Casclli 
pour  en  obtenir  d’abord,  au  moyen  de  pourpar- 
lers bienveillants,  l'institution  canonique  des 
évêques  nommés,  ce  qui  était  la  principale  des 
difficultés  avec  l’Église,  et  ensuite  pour  le  sonder 
sur  un  arrangement  de  tous  les  démêlés  de  l'Em- 
pire avec  la  Papauté.  Napoléon  voulait  toujours 
faire  accepter  A Pic  VII  la  suppression  du  pou- 
voir temporel  du  Saint-Siège,  la  réunion  de 
Rome  au  territoire  de  l’Empire,  l’établissement 
d’une  Papauté  dépendante  des  nouveaux  Empe- 
reurs d'Occidcnt,  faisant  sa  résidence  à Paris  ou 
A Avignon,  jouissant  de  beaux  palais,  d’une  do- 
tation de  deux  millions  de  francs,  et  de  beaucoup 
d'autres  avantages  encore,  mais  placée  sous  l’au- 
torité de  l’Empereur  des  Français,  comme  l’Eglise 
russe  sous  l'autorité  dcsCzars,  et  l’islamisme  sous 
l’autorité  des  Sultans.  Pic  VII  avait  d'abord  assez 
froidement  accueilli  les  deux  cardinaux,  s'était 
ensuite  adouci  A leur  égard,  ne  sciait  point 
montre  absolument  contraire  A l’institution  ca- 
nonique des  évêques  nommés,  mais  peu  disposé 
A la  donner  prochainement,  afin  de  conserver  un 
moyen  efficace  de  contraindre  Napoléon  A s’oc- 
cuper des  affaires  de  l’Église,  et  avait  paru  dé- 
cidé A ne  point  accepter  les  avantages  matériels 
qu'on  lui  oflïait.  ne  demandant,  disait-il,  que 
deux  choses,  les  Catacombes  pour  résidence,  et 
quelques  cardinaux  fidèles  pour  le  conseiller, 
promettant,  si  on  lui  accordait  la  liberté,  la 
pauvreté  et  un  conseil , de  mettre  à jour  toutes 
les  affaires  religieuses  en  retard,  et  de  ne  rien 

lublcmcni  tenu,  que  le  sens  soit  exactement  le  même,  et  la 
forme  aussi,  quand  on  a pu  la  retrouver.  C'est  ce  que  j'ai 
toujours  fuit  dans  cette  histoire,  c'est  ce  que  je  viens  de  faire 
dans  le  discours  dont  il  s'agit.  Ce  discours,  adressé  aux  cham- 
bres de  rommcrcc,  fut  reproduit  par  une  foule  de  journaux 
allemands,  commenté  par  toutes  les  diplomaties,  envoyé  b la 
cour  de  Russie,  recueilli  par  la  police,  et,  quoique  dispersé 
dans  la  mémoire  des  contemporains,  conservé  pourtant  de 
manière  h pouvoir  être  recueilli  dans  ses  traits  principaux. 
Nous  n 'hésitons  doue  pas  û uflirmer  qu’il  est  vrai  dans  sa 
substance,  et  même  vrai  dans  sa  forme  pour  la  plupart  des 
traits  lances  par  Napoléon  à srs  interlocuteurs  industriels. 
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faire  pour  provoquer  à la  révolte  le  peuple  au 
sein  duquel  il  irait  cacher  sa  déchéance  tempo- 
relle. 

Quoique  revenus  sans  rien  obtenir,  les  deux 
cardinaux  avaient  cependant  été  amenés  à penser 
que  le  pape  ne  serait  pas  invincible,  qu’avec  de 
bons  traitements,  en  lui  accordant  un  conseil 
dont  il  put  s’aider  pour  expédier  les  aiïaircs  de 
l’Eglise , il  reprendrait  scs  fonctions  pontificales 
sans  même  sortir  de  Savone  » et  en  se  résignant 
à y vivre  parce  qu'il  y était , et  parce  que  dans 
celte  espèce  de  prison  il  ne  consacrait  rien  par 
son  adhésion,  tandis  qu’en  se  laissant  transporter 
à Avignon  ou  à Paris , en  acceptant  des  dota- 
tions, il  sanctionnerait  les  actes  impériaux  par  le 
concours  qu’il  leur  aurait  donné.  Des  entretiens 
que  le  pape  avait  eus  depuis  avec  M.  de  Chabrol , 
préfet  de  Montcnotlc,  on  pouvait  tirer  les  mêmes 
conclusions,  et  Napoléon  cherchait  une  manière 
de  concilier  les  inclinations  du  pape  avec  scs 
propres  vues,  lorsque  plusieurs  incidents,  sur- 
venus tout  à coup,  l’avaient  porte  à une  exaspé- 
ration inouïe  et  aux  actes  les  plus  violents. 

On  se  rappelle  sans  doute  l’expédient  imaginé 
pour  administrer  provisoirement  les  diocèses 
dans  lesquels  il  y avait  des  prélats  nommés  et 
non  institués.  Il  n’y  avait  pas  moins  de  vingt- 
sept  diocèses  dans  ce  cas,  et  dons  le  nombre  se 
trouvaient  des  sièges  comme  Florence,  Malincs, 
Paris,  etc.  Les  chapitres,  les  uns  libres,  les  au- 
tres contraints , avaient  conféré  la  qualité  de 
vicaires  capitulaires  aux  évêques  nommés,  ce  qui 
permettait  h ceux-ci  de  gouverner  au  moins 
comme  administrateurs  leurs  nouveaux  diocèses. 
Le  cardinal  Maury,  nommé  archevêque  de  Paris 
à la  place  du  cardinal  Fesch,  et  non  institué 
encore,  administrait  de  la  sorte  le  diocèse  de 
Paris.  Seulement  il  avait  beaucoup  de  contra- 
riétés h supporter  de  la  part  de  son  chapitre,  et, 
comme  nous  l’avons  dit  ailleurs,  lorsque  dans 
certaines  cérémonies  religieuses  il  voulait  faire 
porter  la  croix  devant  lui , ce  qui  est  le  signe 
essentiel  de  la  dignité  épiscopale,  quelques  cha- 
noines dociles  restaient  ; les  autres,  M.  l’abbé 
d’Aslros  en  tête,  s’enfuyaient  avec  une  affecta- 
tion offensante. 

Napoléon  faisait  entendre  les  rugissements  du 
lion  à chaque  nouvelle  inconvenance  du  clergé, 
mais  il  ne  s’y  arrêtait  pas  longtemps,  comptant 
sur  le  prochain  arrangement  de  toutes  les  affaires 
ecclésiastiques  h la  fois.  Cependant,  des  rapports 
venus  de  Turin,  de  Florence  et  de  Paris  lui  ré- 
vélèrent coup  sur  coup  une  traîne  ourdie  dans 


l’ombre  par  des  prêtres  cl  des  dévots  fervents , 
afin  de  rendre  impossible  le  mode  provisoire 
d'administration  imagine  pour  les  églises.  Le 
pape  avait  secrètement  écrit  A divers  chapitres 
pour  les  engager  à ne  pas  reconnaître  comme 
vicaires  capitulaires  les  évêques  nommés  et  non 
institués.  Il  se  fondait  sur  certaines  règles  ca- 
noniques assez  mal  interprétées,  et  soutenait 
que  ce  mode  d’administration  était  contraire 
aux  droits  de  l’Église  romaine , parce  qu’il  con- 
férait aux  nouveaux  prélats  la  possession  anti- 
cipée de  leurs  sièges.  À Paris  il  avait  adressé  au 
chapitre  une  défense  formelle  de  reconnaître  le 
cardinal  Maury  comme  vicaire  capitulaire,  et  on 
cardinal  lui-même  une  lettre  des  plus  amères, 
dans  laquelle  il  lui  reprochait  son  ingratitude 
envers  le  Saint-Siège , qui,  disait-il,  l’avait  ac- 
cueilli dans  son  exil,  doté  de  plusieurs  bénéfices, 
et  notamment  de  l’évêché  de  Montcfiasconc 
(comme  si  ce  cardinal  n’avait  pas  fait  pour  l’É- 
glise autant  au  moins  qu’elle  avait  fait  pour  lui), 
cl  lui  enjoignait,  sous  peine  de  désobéissance,  de 
renoncer  h l'administration  du  diocèse  de  Paris. 
Par  une  étrange  négligence,  cette  double  mis- 
sive avait  été  adressée  au  chapitre  et  au  cardinal 
par  la  voie  du  ministère  des  cultes,  avec  plu- 
sieurs autres  dépêches  relatives  à diverses 
affaires  de  détail , que  le  pontife  voulait  bien 
encore  expédier  de  temps  en  temps.  Le  ministre, 
ayant  ouvert  ces  plis,  fut  fort  surpris  du  con- 
tenu , n’en  voulut  rien  dire  au  cardinal  de  peur 
de  l’affliger,  et  remit  tout  à l'Empereur,  dont  on 
concevra  facilement  l'irritation  lorsqu’il  vit  les 
efforts  du  pape  prisonnier  pour  faire  évanouir 
en  scs  mains  le  dernier  moyen  d'administrer  les 
diocèses  vacants.  Il  recommanda  le  secret,  et 
prescrivit  des  recherches  pour  s’assurer  s’il  n’y 
avait  pas  eu  d'autres  expéditions  des  lettres  du 
pape.  Au  même  instant  il  lui  arrivait  du  Pié- 
mont et  de  Toscane  des  informations  exactement 
semblables.  SI.  d’Osrnond,  nommé  archevêque 
de  Florence  , actuellement  en  route  pour  se 
rendre  dans  son  nouveau  diocèse,  s’était  ren- 
contré à Plaisance  avec  une  députation  du  cha- 
pitre de  Florence  chargée  de  lui  déclarer  qu’il  y 
avait  déjà  un  vicaire  capitulaire  en  fonctions, 
qu’il  n’était  pas  possible  d'en  élire  un  autre,  et 
qu’on  avait  reçu  A cet  égard  des  injonctions  de 
Savone  auxquelles  on  était  résolu  de  ne  pas  dés- 
obéir. Ce  malheureux  archevêque,  esprit  sage 
mais  timide,  était  demeure  a Plaisance  dans  la 
plus  cruelle  perplexité.  La  princesse  Élisn,  sœur 
de  Napoléon,  qui  gouvernait  son  duché  avec  un 
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habile  mélange  de  douceur  et  de  fermeté,  avait 
été  informée  de  celle  trame,  avait  appelé  auprès 
d’elle  le  principal  meneur  du  chapitre,  plus  un 
certain  avocat  qui  servait  d'intermédiaire  au 
pape,  s’était  fait  livrer  la  correspondance  de 
Pie  VII,  et  avait  tout  mandé  à Napoléon  avant 
de  prendre  aucune  mesure  sévère.  En  Piémont, 
M.  Dejean,  nommé  à l’évêché  d’Asli,  avait  essuyé 
le  même  accueil , avec  moins  d’égards  encore, 
car  sans  le  prévenir  on  lui  avait  refusé  toute 
autorité  sur  son  nouveau  diocèse,  et  on  lui  avait 
déclaré  qu’on  ne  pouvait  lui  accorder  aucune 
situation,  même  celle  d’administrateur  provi- 
soire. Le  prince  Dorghèsc,  gouverneur  du  Pié- 
mont, avait,  comme  sa  belle-sœur, expédié  à Paris 
les  pièces  de  ce  singulier  et  audacieux  conflit. 

Napoléon  , en  voyant  ce  concours  d’accidenls 
semblables  sur  des  points  fort  éloignés,  y décou- 
vrit tout  de  suite  un  système  de  résistance  très- 
bien  combiné,  et  dont  le  résultat  devait  être  ou 
de  l’obliger  à traiter  immédiatement  avec  le 
pape,  ou  de  susciter  un  véritable  schisme.  Sa 
colère  fit  explosion.  Il  avait  appris  presque  en 
meme  temps,  les  39,  50,  51  décembre  1810,  les 
divers  faits  que  nous  venons  de  rapporter.  Il  te- 
nait à arrêter  partout  la  propagation  des  lettres 
du  pape,  et  pour  y réussir  il  voulait  frapper  de 
terreur  ceux  qui  avaient  porté  ces  lettres,  qui  les 
avaient  reçues,  ou  qui  en  étaient  encore  déposi- 
taires. Le  lendemain  1er  janvier  (1811),  il  de- 
vait recevoir  les  hommages  des  grands  corps  de 
l’État,  notamment  ceux  du  chapitre  et  du  clergé 
de  Paris.  Il  ne  prononçait  pas  de  discours  d’ap- 
parat dans  ces  solennités,  mais  parlait  familière- 
ment aux  uns  et  aux  autres,  suivant  l'humeur 
du  jour,  récompensant  ceux-ci  par  quelques 
attentions  flatteuses,  châtiant  ceux-là  par  des 
mots  où  la  puissance  de  l’esprit  se  joignait  à 
celle  du  trône  pour  accabler  les  malheureux  qui 
lui  avaient  déplu.  Sa  prodigieuse  sagacité  per- 
çante comme  son  regard,  semblait  pénétrer  jus- 
qu’au fond  des  âmes.  A la  tète  du  chapitre  de 
Paris  se  trouvait  l’abbé  d’Astros,  prêtre  pas- 
sionné et  imprudent,  partageant  jusqu'au  fana- 
tisme toutes  les  idées  du  clergé  hostile  à l’Em- 
pire. Napoléon,  sachant  à qui  il  avait  affaire, 
aborda  sur-le-champ  les  points  les  plus  difficiles 
de  la  querelle  religieuse,  et  de  manière  à provo- 

1  CV»I  d'apres  If*  pièces  eUe»-mémes,  c'e-l-à-ditv,  d'après 
1rs  lettres  de  Nupoléon.  du  ministre  de  lu  |H»lirt*.  du  préfcl  de 
police,  de  la  priiircssc  lilisa,  du  prinre  Korpliÿsr,  enfin  du 
ministre  des  cultes,  que  je  rapporte  rrs  détails  Je  suis  donc 
bien  certain  des  faits  que  je  raconte  A ce  sujet  je  ferai  remar- 


quer de  la  part  de  son  interlocuteur  quelque 
imprudence  qui  servît  à l’éclairer.  Il  y réussit 
parfaitement , et  après  avoir  fait  dire  à l’abbé 
d’Astros  ce  qu’il  voulait,  et  l’avoir  ensuite  rude- 
ment traité,  il  appela,  séance  tenante,  le  duc  de 
Rovigo,  qui  était  dans  le  palais,  et  lui  dit  : « Ou 
je  me  trompe  bien,  ou  cet  abbé  a les  missives  du 
pape.  Arrêtez  le  avant  qu’il  sorte  des  Tuileries, 
interrogez- le,  ordonnez  en  même  temps  qu’on 
fouille  scs  papiers,  et  on  y découvrira  certaine- 
ment tout  ce  qu’on  désire  savoir.  » 

Le  duc  de  Rovigo,  pour  que  l’esclandre  fut 
moindre  , pria  le  cardinal  Maury  de  lui  amener 
l’abbé  d’Astros  au  ministère  de  la  police,  cl  pres- 
crivit en  même  temps  une  perquisition  dans  le 
domicile  de  cet  ecclésiastique.  Le  duc  de  Rovigo, 
qui  avait  acquis  déjà  toute  In  dextérité  nécessaire 
à ses  nouvelles  fonctions,  feignit  en  interrogeant 
l’abbé  d’Aslros  de  savoir  ce  qu’il  ignorait,  et 
obtint  de  la  sorte  la  révélation  de  ce  qui  s’était 
passé.  L’abbé  d’Astros  avoua  qu’il  avait  reçu  les 
deux  brefs  du  pape,  l’un  pour  le  chapitre,  l’autre 
pour  le  cardinal,  affirma  toutefois  qu’il  ne  les 
avait  pas  propagés  encore , et,  fort  imprudem- 
ment, convint  d'en  avoir  parlé  à son  parent 
M.  Portalis  , fils  de  l’ancien  ministre  des  cultes, 
et  membre  du  Conseil  d'État  impérial.  Au  même 
instant,  les  agents  envoyés  au  domicile  de  l’abbé 
d’Astros  avaient  trouvé  les  lettres  papales,  et 
beaucoup  d’autres  papiers  qui  révélèrent  entière- 
ment la  trame  qu’on  était  occupé  à rechercher. 
On  sut  qu'il  y avait  à Paris  un  petit  conseil  de 
prêtres  romains  cl  français  en  communication 
fréquente  avec  le  pape,  sc  concertant  avec  lui 
sur  la  conduite,  à tenir  en  chaque  circonstance, 
et  correspondant,  par  des  hommes  dévoués,  de 
Paris  à Lyon,  de  Lyon  à Savone. 

Lorsque  tout  fut  ainsi  découvert,  Napoléon, 
qui  voulait  faire  peur,  commença  par  une  pre- 
mière victime,  et  celle  victime  fut  M.  Portalis. 
Ce  fils  du  principal  auteur  du  Concordat,  sou- 
mis envers  l'Église,  mais  non  moins  soumis  en- 
vers Napoléon,  avait  cru  concilier  les  diverses 
convenances  de  sa  position  en  disant  à M.  Pas- 
quier,  préfet  de  police  et  son  ami,  qu’il  circulait 
un  bref  du  pape  fort  regrettable  et  fort  capable 
de  semer  la  discorde  entre  l’Église  et  l'État, 
qu’on  ferait  bien  d'en  arrêter  la  propagation  1 ; 

ipicr  «|uc  ce  n‘es.1  pu*  à roerasion  d«  la  bulle  dVieommunicu- 
lioti,  comme  on  l'a  écril  «pielqtiiTuis,  mai»  «In  bref  «lu  pape  un 
rliapilre  de  l’ali',  qnVul  lieu  l'explosion  de  <oWrt  «bml 
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mais  il  s’en  tint  à cct  avis,  et  ne  désigna  point  son 
parent  l’abbé  d’Astros,  car  ses  devoirs  de  con- 
seiller d'État  ne  l’obligeaient  nullement  à se  faire 
le  dénonciateur  de  sa  propre  famille. 

Le  4 janvier,  le  Conseil  d'État  étant  assemblé, 
et  M.  Portalis  assistant  à la  séance,  Napoléon 
commença  par  raconter  tout  ce  qui  venait  de  se 
passer  entre  le  pape  et  certains  chapitres,  exposa 
les  tentatives  qu’on  avait  découvertes,  et  qui,  se- 
lon lui , avaient  pour  but  de  pousser  les  sujets  à 
In  désobéissance  envers  leur  souverain,  puis 
aiïcctant  une  extrême  douleur,  il  ajouta  que  son 
plus  grand  chagrin  en  celte  circonstance  était  de 
trouver  parmi  les  coupables  un  homme  qu’il 
avait  comblé  de  biens,  le  fds  d’un  ancien  mi- 
nistre qu’il  avait  fort  affectionné  jadis,  un  mem- 
bre de  son  propre  Conseil  ici  présent,  M.  Por- 
talis. Puis,  s’adressant  brusquement  à celui-ci,  il 
lui  demanda  à brûle-pourpoint  s’il  avait  connu 
le  bref  du  pape,  si  l’ayant  connu  il  en  avait 
gardé  le  secret,  si  ce  n’était  pas  là  une  vraie  for- 
faiture, une  trahison  et  une  noire  ingratitude 
tout  à la  fois;  et  en  interrogeant  ainsi  coup  sur 
coup  M.  Portalis,  il  ne  lui  donnait  pas  même  le 
temps  de  répondre.  Nous  avons  vu  les  licences 
de  la  multitude,  c’était  alors  le  temps  des  licen- 
ces du  pouvoir.  M.  Portalis,  magistrat  éminent, 
dont  l’énergie  malheureusement  n’égalait  pas  les 
hautes  lumières,  aurait  pu  relever  la  tête,  et 
faire  à son  maître  des  réponses  embarrassantes  ; 
mais  il  ne  sut  que  balbutier  quelques  mots  entre- 
coupés, et  Napoléon  , oubliant  ce  qu’il  devait  à 
un  membre  de  son  Conseil,  à ce  Conseil,  à lui- 
même,  lui  adressa  celte  apostrophe  foudroyante  : 
« Sortez,  monsieur,  sortez,  que  je  ne  vous  revoie 
plus  ici.  » Le  conseiller  d'État  traité  avec  tant  de 
violence  se  leva  tremblant,  traversa  en  larmes  la 
salle  du  Conseil,  et  se  retira  presque  anéanti  du 
milieu  de  scs  collègues  stupéfaits. 

Bien  que  dans  tous  les  temps  la  méchanceté 
humaine  éprouve  une  secrète  satisfaction  au 
spectacle  des  disgrâces  éclatantes,  ce  ne  fut  point 
le  sentiment  éveillé  en  cette  circonstance.  La 
pitié,  la  dignité  blessée  l’emportèrent  dans  le 
Conseil  d'Etat,  qui  fut  offensé  d’une  telle  scène, 
et  qui  manifesta  ce  qu’il  sentait  non  par  des 
murmures,  mais  par  une  attitude  glaciale.  Il  n’y 
a pas  de  puissance,  quelque  grande  qu’elle  soit, 
à laquelle  il  soit  donné  de  froisser  impunément 
le  sentiment  intime  des  hommes  assemblés.  Sous 
l’empire  de  la  crainte  leur  bouche  peut  se  taire, 
mais  leur  visage  parle  magré  eux.  Napoléon,  re- 
connaissant à la  seule  altitude  des  assistants  qu'il 
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avait  été  inconvenant  et  cruel,  éprouva  un  indi- 
cible embarras,  dont  il  tâcha  vainement  de  sor- 
tir en  affectant  un  excès  de  douleur  presque 
ridicule , en  disant  qu’il  était  désolé  d’être  con- 
traint de  traiter  ainsi  le  fils  d'un  homme  qu’il 
avait  aimé,  que  le  pouvoir  avait  de  bien  pénibles 
obligations,  qu’il  fallait  cependant  les  remplir 
quoi  qu’il  pût  en  coûter,  et  mille  banalités  de  ce 
genre,  lesquelles  ne  touchèrent  personne.  On  le 
laissa  s'agiter  daus  ce  vide,  et  on  se  retira  sans 
mot  dire.  Le  plus  puni  après  M.  Portalis,  c’était  lui. 

A cct  éclat  Napoléon  voulut  joindre  des  me- 
sures plus  efficaces,  afin  d’intimider  la  partie  hos- 
tile du  clergé,  et  de  prévenir  les  conséquences 
des  menées  récemment  découvertes.  Il  fit  détenir 
M.  d’Astros,  arrêter  ou  éloigner  de  Paris  plu- 
sieurs des  prêtres  composant  le  conciliabule  dont 
l’existence  venait  d’être  découverte.  Il  ordonna 
à son  beau-frère  le  prince  Borghèse , à sa  sœur 
Élisa,  de  faire  arrêter  les  chanoines  connus  pour 
être  les  meneurs  des  chapitres  d’Asti  cl  de  Flo- 
rence, de  les  envoyer  à Fcneslrelle,  de  déclarer 
à ces  chapitres  que  s’ils  ne  se  soumettaient  à 
l’instant  même,  et  ne  conféraient  pas  immédia- 
tement aux  nouveaux  prélats  1a  qualité  de  vi- 
caires capitulaires,  les  sièges  seraient  supprimés, 
les  canonicats  avec  le  siège,  et  les  chanoines 
récalcitrants  enfermés  dans  des  prisons  d'État. 
La  même  déclaration  fut  adressée  au  chapitre  de 
Paris. 

Ces  violences  furent  suivies  d’autres  mesures 
d’une  nature  plus  triste  encore,  parce  qu’elles 
étaient  empreintes  du  caractère  d’une  colère 
mesquine.  Napoléon  ordonna  de  séparer  le  pape 
de  tous  ceux  qui  l’avaient  entouré  jusqu’ici, 
excepté  un  ou  deux  domestiques  dont  on  serait 
sûr,  de  ne  lui  pas  laisser  un  seul  secrétaire,  de 
profiler  du  moment  où  il  serait  à la  promenade 
pour  lui  ôter  tout  moyen  d’écrire,  d’enlever  scs 
papiers  et  de  les  envoyer  à Paris  pour  qu’on  les 
y examinât,  de  réduire  à quinze  ou  vingt  mille 
francs  par  an  sa  dépense  qui  avait  toujours  été 
princicre,  et  de  déclarer  au  pape  qu’il  lui  était 
expressément  défendu  d’écrire  ou  de  recevoir 
des  lettres.  Un  officier  de  gendarmerie  fut  expé- 
dié pour  le  garder  jour  et  nuit,  et  observer  ses 
moindres  mouvements.  Le  préfet,  M.  de  Chabrol, 
était  chargé  d’effrayer  Pic  VII  non-seulement 
pour  lui-même,  mais  pour  tous  ceux  qui  se  trou- 
veraient compromis  dans  les  menées  qu’on  dé- 
couvrirait à l’avenir.  Il  devait  lui  dire  que  par  sa 
conduite  imprudente  il  se  mettait  dans  le  cas 
d’être  jugé,  déposé  même  par  un  concile,  et  qu’il 
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exposait  scs  complices  à des  peines  plus  scvcrcs  , 
encore. 

Heureusement  l’exécution  de  ces  mesures  de 
colère  était  confiée  h un  homme  plein  de  tact  et 
de  convenance.  M.  de  Chabrol  parla  ou  pape 
non  pas  en  ministre  menaçant  d’une  puissance 
irritée,  mais  en  ministre  affligé,  qui  ne  se  ser- 
vait de  la  force  dont  il  était  armé  que  pour  don- 
ner ù son  auguste  prisonnier  quelques  conseils 
de  prudence  et  de  sagesse.  Il  ne  put  pourtant 
pas  épargner  ou  pape  l’éloignement  de  ses  en- 
tours,  l'enlèvement  de  ses  papiers,  et  beaucoup 
d’autres  précautions  aussi  humiliantes  que  pué- 
riles. Le  pape,  troublé  d'abord  plus  qu’il  ne 
convenait  (et  nous  le  rapportons  avec  regret, 
car  on  est  jaloux  de  la  dignité  d'une  telle  vic- 
time), se  remit  bientôt,  écouta  avec  douceur 
M.  de  Chabrol,  dit  que  si  on  lui  avait  demandé 
ses  papiers  il  les  aurait  livrés,  sans  qu’on  eut 
besoin  de  recourir  à une  supercherie,  comme 
de  les  prendre  pendant  qu'il  était  à la  prome- 
nade, promit  de  ne  plus  correspondre,  non  a 
cause  de  lui,  mois  à cause  de  ceux  qui  pour- 
raient devenir  victimes  de  leur  dévouement  à 
l’Église,  et  ajouta  que  quant  à lui,  vieux,  accablé 
par  les  événements,  il  était  au  terme  de  sa  car- 
rière, et  tromperait  bientôt  ses  persécuteurs  en 
ne  laissant  dans  leurs  mains,  au  lieu  d'un  pape, 
qu'un  cadavre  inanimé. 

M.  de  Chabrol  le  consola,  tout  en  lui  faisant 
entendre  des  paroles  de  sagesse  utiles  et  néces- 
saires, et  contribua  par  ce  qu’il  écrivit  à obtenir 
radoucissement  des  ordres  venus  de  Paris.  Ma- 
tériellement la  dépense  de  la  maison  du  pape  ne 
fut  point  changée. 

Quant  aux  chapitres  de  Florence  et  d'Asti,  ils 
se  soumirent  avec  un  empressement  misérable. 
Les  chanoines  récalcitrants,  excepté  un  ou  deux 
qu’on  envoya  dans  des  prisons  d’Élat,  tombèrent 
aux  genoux  de  la  puissance  temporelle,  s’excu- 
sèrent, pleurèrent,  et,  sans  une  seule  objection, 
confièrent  à M.  d’Osmond  pour  le  diocèse  de 
Florence,  à M.  Dejean  pour  le  diocèse  d’Asti, 
presque  tous  les  pouvoirs  non-seulement  d’un 
adminstratcur,  mais  d’un  prélat  institué.  A Pa- 
ris, l’empressement  dans  la  soumission  fut  en- 
core plus  marqué.  On  jeta  tout  sur  l’imprudence 
de  M.  d'Astros,  espece  de  fanatique,  disait-on, 
qui  avait  failli  perdre  le  diocèse.  Le  cardinal 
Maury  n’eut  plus  d’autre  chagrin  à éprouver  que 
celui  d’obéir  a un  tel  pouvoir,  de  commander  à 
de  tels  subordonnés!  Les  diocèses  de  Metz,  dAix 
et  autres,  où  s'était  élevé  le  même  conflit,  se 


, soumirent  avec  la  même  docilité.  Ce  n'clait  plus 
pour  l'Église  le  temps  ni  du  génie  ni  du  mar- 
tyre! Son  chef,  Pic  VII,  malgré  quelques  mo- 
ments de  faiblesse  inséparables  de  la  nature  hu- 
maine, malgré  quelques  emportements  insépa- 
rables de  son  état  de  souffrance,  était  seul  digne 
encore  des  beaux  siècles  de  l'Église  romaine! 

Napoléon,  sitôt  obéi,  se  calma.  Cependant  il 
résolut  de  mettre  un  ternie  à ecs  résistances, 
qui  l'importunaient  sans  l’effrayer,  qui  l'ef- 
frayaient même  trop  peu,  car  elles  étaient  plus 
graves  qu’il  ne  l’imaginait.  11  s’arrêta  donc  à une 
idée,  qui  déjà  s’était  plusieurs  fois  offerte  à son 
esprit,  celle  d'un  concile,  dont  il  se  flattait  d’être 
le  maître,  et  dont  il  espérait  se  servir,  soit  pour 
amener  le  pape  à céder,  soit  pour  se  passer  de 
lui,  en  substituant  à l’autorité  du  chef  de  l’É- 
glise l’autorilc  supérieure  de  l’Église  assemblée. 
Il  avait  déjà  formé  une  commission  ecclésiasti- 
que composée  de  plusieurs  prélats  et  de  plu- 
sieurs prêtres,  et  entre  autres  de  M.  Émery,  le 
supérieur  si  respecté  de  la  Congrégation  de 
Saint-Sulpicc.  Il  la  convoqua  de  nouveau,  en  la 
composant  un  peu  autrement,  ce  que  la  mort  ré- 
cente de  M.  Émery  rendait  inévitable,  et  lui 
renvoya  toutes  les  questions  que  faisait  naître  le 
projet  d’un  concile.  Le  fallait-il  général  ou  pro- 
\ineial?  composé  de  tous  les  évêques  de  la  chré- 
tienté, ou  seulement  des  évêques  de  l’Empire, 
du  royaume  d’Italie  et  de  la  Confédération  ger- 
manique, ce  qui  équivalait  à la  chrétienté  pres- 
que entière?  Quelles  questions  fallait-il  lui  sou- 
mettre, quelles  résolutions  lui  demander,  quelles 
formes  observer,  dans  ce  dix-neuvième  siècle  si 
différent  des  siècles  où  les  derniers  conciles 
avaient  été  réunis  ? Napoléon  insista  vivement 
pour  qu'on  hâtât  l’examen  de  ces  diverses  ques- 
tions, se  proposant  d’assembler  le  concile  au 
commencement  du  mois  de  juin,  le  jour  même 
du  baptême  du  Roi  de  Rome. 

En  attendant  le  commencement  de  juin,  Na- 
poléon avait  toujours  l’œil  sur  les  affaires  du 
Nord,  et  s’occupait  avec  une  égale  activité  de  di- 
plomatie et  de  préparatifs  militaires. 

Sous  le  rapport  de  la  diplomatie  il  venait  de 
faire  un  choix  qui  ne  devait  pas  avoir  sur  scs 
destinées  une  heureuse  influence,  c’était  celui 
de  M.  Maret,  duc  de  Bassano.  pour  ministre  des 
affaires  étrangères.  Déjà,  comme  on  l’a  vu,  il 
s’etait  séparé  des  deux  seuls  personnages  qui 
pussent  alors  être  aperçus  à travers  l’auréole 
de  gloire  qui  l’entourait,  MM.  Fouché  et  Talley- 
rand.  Ainsi  que  nous  l’avons  raconté,  il  ai  ait 
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remplacé  M.  Fouché  parle  duc  de  Rovigo,  et  il 
ne  pouvait  pas  mieux  faire,  la  faute  de  renvoyer 
M.  Fouché  une  fois  commise.  Il  avait  remplacé 
M.  de  Talleyrand  par  M.  deChampagny,  duc  de 
Cadorc,  homme  sage  et  tempéré,  ne  retranchant 
rien  des  volontés  de  Napoléon,  niais  n'y  ajoutant 
rien , et  plutôt  les  amortissant  un  peu  par  la 
modération  de  son  caractère.  M.  de  Cadorc  fai- 
sait sur  chaque  objet  des  rapports  excellents, 
mais  il  parlait  peu,  et  en  parlant  peu  n'amenait 
guère  les  diplomates  étrangers  à parler.  Napo- 
léon se  plaignait  souvent  au  prince  Cnmbacérès 
de  ce  que  son  ministre  des  affaires  étrangères 
manquait  de  conversation,  et  il  finit  par  céder 
aux  désirs  de  son  secrétaire  d'Etat,  M.  de  Bas- 
sano,  qui  soupirait  apres  le  rôle  de  ministre  des 
affaires  étrangères  et  de  représentant  du  grand 
empire  auprès  de  l'Europe.  Napoléon  se  décida 
à ce  choix  précisément  en  avril  1811,  époque  où 
l'état  de  l'Europe  se  compliquait,  et  où  une  pa- 
reille nomination  pouvait  avoir  les  plus  grands 
inconvénients. 

Nous  avons  déjà  parlé  de  M.  de  Bassano.  Le 
grand  rôle  qu'il  fut  appelé  à jouer  depuis  exige 
que  nous  en  parlions  encore.  Ce  ministre  avait 
exactement  tout  ce  qui  manquait  à M.  de  Cu- 
dore.  Autant  celui-ci  était  modeste,  timide 
même,  autant  M.  de  Bassano  l’était  peu.  Hon- 
nête homme,  comme  nous  l’avons  dit,  dévoue  à 
Napoléon,  mais  de  ce  dévouement  fatal  aux  prin- 
ces qui  en  sont  l'objet,  poli,  ayant  le  goût  et  le 
talent  de  la  représentation,  parlant  bien,  s’écou- 
tant parler,  vain  à l'excès  de  l’éclat  emprunté  a 
son  maître,  il  était  fait  pour  ajouter  à tous  les 
défauts  de  Napoléon  , si  on  avait  pu  ajouter 
quelque  chose  h la  grandeur  de  scs  défauts  ou  de 
scs  qualités.  Quand  les  volontés  impérieuses  de 
Napoléon  passaient  par  la  bouche  hésitante  de 
M.  de  Cadorc,  elles  perdaient  de  leur  violence; 
quand  elles  passaient  par  lu  bouche  lente  et 
railleuse  de  M.  de  Talleyrand,  elles  perdaient  de 
leur  sérieux.  Cette  manière  de  transmettre  ses 
ordres,  Napoléon  l’appelait  de  la  maladresse 
chez  le  premier,  de  la  trahison  chez  le  second  : 
heureuse  trahison  qui  ne  trahissait  que  ses  pas- 
sions au  profit  de  scs  intérêts!  Il  n’avait  rien  de 
pareil  à craindre  de  la  part  de  M.  de  Bassano,  et 
il  était  assuré  que  pas  une  de  ses  intraitables  vo- 
lontés ne  serait  tempérée  par  la  prudente  ré- 
serve de  son  ministre.  Le  plus  orgueilleux  des 
maîtres  allait  avoir  pour  agent  le  moins  mo- 
deste des  ministres,  et  cela  dans  le  moment 
même  où  l’Europe,  poussée  à bout,  aurait  eu 
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plus  que  jamais  besoin  d’étre  ménagée.  Il  faut 
ajouter,  pour  l’excuse  de  SI.  de  Bassano,  qu’il 
regardait  Napoléon  non-seulement  comme  le 
plus  grand  des  capitaines,  mais  comme  le  plus 
sage  des  politiques,  qu’il  ne  trouvait  donc  pres- 
que rien  à changer  à scs  vues  : bonne  foi  qui  en 
faisait  innocemment  le  plus  dangereux  des  mi- 
nistres. 

Le  17  avril,  Napoléon  appela  l’archichancclier 
Cambacérès,  qu’il  ne  consultait  plus  que  rare- 
ment, excepté  en  fait  de  législation  pour  l'écou- 
ter presque  toujours,  en  fait  de  religion  pour  ne 
l’écouter  presque  jamais,  en  fait  de  personnes 
pour  les  préparer  h ses  brusques  volontés.  Il  lui 
exposa  ce  qu’il  reprochait  à M.  de  Cadorc.  tout 
en  l’estimant  et  l'aimant  beaucoup,  et  sa  résolu- 
tion de  le  remplacer  par  M.  le  due  de  Bassano. 
Le  prince  Cambacérès  dit  quelques  mots  eu  fa- 
veur de  M.  de  Cadorc,  se  tut  sur  M.  de  Bassano  : 
silence  suffisant  pour  Napoléon  qui  devinait  tout 
mais  ne  tenait  compte  de  rien,  et  prit  la  plume 
pour  rédiger  le  décret.  Napoléon  le  signa,  et 
chargea  ensuite  le  prince  Cambacérès  d’aller 
avec  M.  de  Bassano  redemander  à .M.  de  Cadorc 
le  portefeuille  des  affaires  étrangères.  Le  prince 
Cambacérès,  suivi  de  M.  de  Bassano,  se  rendit 
chez  M.  de  Cadorc,  le  surprit  extrêmement  par 
son  message,  car  cet  excellent  homme  n’avait  pas 
deviné  en  quoi  il  déplaisait  à son  maître,  et  ne 
trouva  chez  lui  qu’une  résignation  tranquille  et 
silencieuse.  M.  de  Codore  remit  son  portefeuille 
à M.  de  Bassano  avec  un  chagrin  dissimulé  mais 
visible,  et  M.  de  Bassano  le  reçut  avec  l’aveugle 
joie  de  l’ambition  satisfaite,  le  premier  ignorant 
de  quel  fardeau  cruel  il  se  déchargeait,  le  se- 
cond de  quelles  épouvantables  catastrophes  il 
allait  prendre  sa  part  ! Heureux  et  terrible  mys- 
tère de  la  destinée,  au  milieu  duquel  nous  mar- 
chons comme  au  sein  d'un  nuage! 

Le  prince  Cambacérès,  ayant  discerné  le  cha- 
grin de  M.  de  Cadorc,  en  rendit  compte  à Napo- 
léon, qui,  toujours  plein  de  regrets  lorsqu’il 
fallait  aflligcr  d’anciens  serviteurs,  accorda  un 
beau  dédommagement  à son  ministre  desti- 
tue, et  le  nomma  intendant  général  de  la  cou- 
ronne. 

Napoléon  avait  été  plus  heureusement  inspiré 
en  choisissant  son  nouvel  ambassadeur  à Saint- 
Pétersbourg.  Il  avait,  comme  nous  l’avons  dit 
plus  haut,  donné  pour  successeur  à M.  le  due 
de  Viccnce  M.  de  Lnuriston,  l’un  de  ses  aides  de 
camp,  qu'il  avait  déjà  employé  avec  profit  dans 
plusieurs  missions  délicates  où  il  fallait  du  tact, 
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de  la  réserve,  de  l'esprit  d'observation,  des  con- 
naissances administratives  et  militaires.  M.  de 
Lauriston  était  un  homme  simple  et  sensé,  n'ai- 
mant point  ii  déplaire  A son  maître,  mais  aimant 
encore  mieux  lui  déplaire  que  le  tromper.  Au- 
cun ambassadeur  n’était  mieux  fait  que  lui  pour 
rapprocher  les  deux  empereurs  de  Russie  et  de 
France,  s’ils  pouvaient  être  rapprochés,  en  mé- 
nageant le  premier  et  en  lui  inspirant  confiance, 
en  persuadant  au  second  que  la  guerre  n’était 
point  inévitable  et  dépendait  uniquement  de  sa 
volonté.  II  y avait  peu  de  chances  assurément  de 
réussir  dans  une  telle  mission,  surtout  au  point 
où  en  étaient  arrivées  les  choses,  mais  il  était 
certain  qu'elles  n'empireraient  point  parla  faute 
de  M.  de  Lauriston. 

Napoléon,  depuis  qu'il  avait  tant  précipité  ses 
armements  sur  la  nouvelle  du  rappel  des  divi- 
sions russes  de  Turquie,  avait  bien  senti  qu'il 
n'était  plus  temps  de  les  dissimuler,  et  avait  or- 
donné à M.  deCaulaincourt,  au  moment  de  son 
départ,  A M.  de  Lauriston,  au  moment  de  son 
arrivée,  de  ne  plus  rien  cacher,  d’avouer  au  con- 
traire tous  les  préparatifs  qu’il  avait  faits,  de  les 
étaler  avec  complaisance,  de  manière  A intimi- 
der Alexandre  puisqu'on  ne  pouvait  plus  l'en- 
dormir. Mais  il  les  avait  également  autorisés 
l'un  et  l'autre  A déclarer  formellement  qu’il  ne 
désirait  point  la  guerre  pour  la  guerre,  que  s'il 
la  préparaitc’étaituniquement  pareequ’il  croyait 
qu'on  se  disposait  A la  lui  faire,  parce  qu'il  était 
convaincu  que, les  afTairesdeTurquie  terminées, 
la  Russie  se  rapprocherait  de  l’Angleterre,  ne 
fut-ce  que  pour  rétablir  son  commerce  avec  elle, 
et  jouir  en  égoïste  de  ce  qu'elle  aurait  dû  A l’al- 
liance française  ; que  déjà  même  elle  l'avait  fait 
A moitié  en  recevant  les  Américains  dans  ses 
ports;  que,  selon  lui,  recevoir  les  fraudeurs, 
c'était  presque  se  mettre  en  guerre  ; que  s’il  était 
possible  qu'on  lui  en  voulût  pour  une  misère 
comme  celle  d’Oldenbourg,  on  n’avait  qu'A  de- 
mander une  indemnité,  qu'il  la  donnerait,  si 
grande  qu'elle  fût,  mais  qu'il  fallait  enfin  se  par- 
ler franchement,  ne  rien  garder  de  ce  qu’on 
avait  sur  le  cœur,  aün  de  prendre  ou  de  dépo- 
ser les  armes  tout  de  suite,  et  de  ne  pas  s’épuiser 
en  préparatifs  inutiles.  Toutes  ces  choses,  il  les 
avait  dites  lui-méme  au  prince  Kourakin  et  A 
M.  de  Czernichcif,  avec  un  mélange  de  grâce,  de 
hauteur,  de  bonhomie,  qu’il  savait  très-bien  em- 
ployer A propos,  et  il  avait  pressé  M.  de  Czcrni- 
chef!  d’aller  les  redire  A Saint-Pétersbourg.  Tou- 
tefois, comme  il  ne  voulait  s’expliquer  aussi 


catégoriquement  que  lorsque  ses  armements  se- 
raient suffisamment  avancés,  il  avait  recom- 
mandé A M.  de  Lauriston,  en  le  faisant  partir  de 
Paris  en  avril,  de  n'arriver  qu'en  mai  A Saint- 
Pétersbourg,  moment  oû  ses  préparatifs  les  plus 
significatifs  pourraient  être  connus.  Lui-méme 
n'avait  parlé  ouvertement  A MM.  de  Kourakin 
et  de  Czernichcff  qu’un  peu  avant  celle  époque. 

Mais  tout  ce  soin  de  Napoléon  A mettre  une 
habile  gradation  dans  son  langage  était  super- 
flu , car  Alexandre  avait  été  informé  jour  par 
jour,  et  avec  une  rare  exactitude,  de  ce  qui  se 
faisait  en  France.  Quelques  Polonais  qui  étaient 
dévoués  A la  Russie,  beaucoup  d'Allemands  qui 
nous  haïssaient  avec  passion,  la  plupart  des  ha- 
bitants ruinés  de  Dantzig,  de  Lubeck,  de  Ham- 
bourg, s'étaient  empressés  de  l'avertir  de  tous 
les  mouvements  de  nos  troupes.  Enfin,  un  misé- 
rable. employé  des  bureaux  de  la  guerre,  gagné 
A prix  d’argent  par  M.  de  CztrnichcIT,  avait  li- 
vré l’effectif  de  tous  les  corps.  Aussi,  A chaque 
effort  de  AI.  de  Caulaineourt  pour  nier  ou  atté- 
nuer au  moins  les  faits  dont  la  connaissance 
parvenait  journellement  A Saint-Pétersbourg, 
Alexandre  lui  répondait  ; « Ne  niez  pas,  car  je 
suis  certain  de  ce  que  j'avance.  Évidemment  on 
vous  laisse  tout  ignorer,  et  on  n’a  plus  confiance 
en  vous.  Toute  la  peine  quo  je  me  donne  pour 
vous  éclairer,  et  que  je  me  donne  volontiers 
parce  que  je  vous  estime  et  vous  aime,  est  per- 
due. L'empereur  Napoléon  ne  vous  croit  |>as, 
parce  que  vous  lui  dites  la  vérité  ; il  prétend  que 
je  vous  ai  séduit,  que  vous  êtes  A moi  et  non  A 
lui  : il  en  sera  de  même  de  M.  de  Lauriston,  qui 
lui  aussi  est  un  honnête  homme,  qui  ne  pourra 
que  répéter  les  mêmes  choses,  et  votre  maître 
dira  encore  que  M,  de  Lauriston  est  gagné.  > 

M.  de  Caulaincqurt,  duquel  Napoléon  disait 
en  effet  tout  cela,  et  sur  qui  la  grilce  séduisante 
de  l'empereur  Alexandre  avait  agi , mois  pas 
jusqu’A  lui  faire  écrire  autre  chose  que  la  vé- 
rité, M.  de  Caulaineourt  ayant  A son  tour  ré- 
pondu, et  dit  A son  auguste  interlocuteur  qu’ef- 
fcctivemcnt  on  armait  en  France,  mais  qu’on 
armait  parce  qu'il  armait  lui-méme,  lui  ayant 
parlé  des  ouvrages  qui  s'exécutaient  sur  la  Dwina 
et  sur  le  Dnieper,  du  mouvement  des  troupes  de 
Finlande , de  celui  des  troupes  de  Turquie , 
Alexandre,  se  voyant  découvert,  s'en  était  tiré 
par  un  entier  déploiement  de  franchise,  qu’il 
pouvait  du  reste  se  permettre  sans  inconvénient, 
car  il  était  vrai  qu'il  n’avait  pris  ses  premières 
précautions  qu’A  la  suite  de  nombreux  avis  ve- 
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nus  de  Pologne  et  d’Allemagne  , et  lui-même  j que  de  nous  laisser  traiter  comme  les  Hollandais 
d’ailleurs  n’était  pas  fâché  qu’on  sut  qu’il  était  | ou  les  Hambourgeois.  Mais,  je  vous  le  déclare 
préparé  à sc  bien  battre.  « Vous  prctcndrx  que  ! sur  l’honneur,  je  ne  tirerai  pas  le  premier  coup 
j’arme,  avait-il  dit  h M.  de  Caulaineourl,  et  je  de  canon.  Je  vous  laisserai  passer  le  Niémen 

suis  loin  de  le  nier  ; j’arme  en  effet,  je  suis  prêt,  sans  le  passer  moi-même.  Croyez-moi,  je  ne  vous 

tout  à fait  prêt,  et  vous  me  trouverez  disposé  à trompe  point,  je  neveux  pas  la  guerre.  Ma  na- 

mc  défendre  énergiquement.  Et  que  penseriez-  lion,  quoique  blessée  des  allures  de  votre  empe- 

vous  de  moi  si  j'avais  agi  autrement,  si  j’avais  rcur  a mon  égard,  quoique  alarmée  de  vos  cm- 

été  assez  simple,  assez  oublieux  de  mes  devoirs,  piétements,  de  vos  projets  sur  la  Pologne,  ne 

pour  laisser  mon  pays  exposé  à la  volonté  si  veut  pas  plus  1q  guerre  que  moi,  car  elle  en  sait 

prompte,  si  exigeante  et  si  redoutable  de  votre  Icdanger;  mais  attaquée  elle  ne  reculera  point.  » 

maître?  Mais  je  n’ai  armé  que  lorsque  des  avis  M.  de  Caulaineourl  ayant  répété  au  czar  que, 
sûrs,  infaillibles,  dont,  bien  entendu,  je  n'ai  pas  en  dehors  de  la  guerre,  il  y avait  des  choses  qui 
à vous  révéler  la  source,  m'ont  appris  qu'on  pouvaient  égaler  la  gravité  de  la  guerre  elle- 

mettait  Dantzig  en  état  de  défense,  qu'on  augmen-  même,  que  le  projet  secret  de  se  rapprocher  de 

tait  la  garnison  de  cette  ville,  que  les  troupes  du  l’Angleterre  après  la  conquête  des  provinces  da- 

maréchaf  Davoust  s'accroissaient  et  sc  conccn-  nubiennes,  de  rétablir  le  commerce  russe  avec 

traient,  que  les  Polonais,  les  Saxons  avaient  or-  elle,  serait  jugé  par  Napoléon  comme  non  moins 

dre  de  sc  tenir  prêts;  qu’on  achevait  Modlin,  dangereux  que  des  coups  de  canon,  Alexandre 

qu’on  réparait  Tliorn,  qu’on  approvisionnait  en-  avait  été  aussi  prompt  A s’expliquer  sur  ce  sujet 

fin  toutes  ccs  pinces.  Ces  avis  reçus,  voici  ce  que  que  sur  les  autres.  « Me  rapprocher,  avait-il 

j’ai  fait...  • Conduisant  alors  par  la  main  M.  de  dit,  de  l’Angleterre  après  l'arrangement  des  af- 

Caulaincourt  dans  un  cabinet  reculé  où  étaient  faircs  de  Turquie,  je  n’y  pense  pas  ! Après  la 

étalées  ses  caries,  Alexandre  avait  ajoute  : « J’ai  guerre  de  Turquie,  après  avoir  ajouté  la  Fin- 

ordonné  des  travaux  défensifs  non  pas  en  avant,  lande,  la  Moldavie,  la  Valachic  à mon  empire, 

mais  en  arrière  de  ma  frontière,  sur  la  Dwina  je  considérerai  la  tâche  militaire  et  politique  de 

elle  Dnieper,  h Riga,  h Dunabourg,  h Bobruisk,  mon  règne  comme  accomplie.  Je  ne  veux  plus 

c’est  à -dire  à une  distance  du  Niémen  presque  courir  de  nouveaux  hasards,  je  veux  jouir  en 

égale  5 celle  qui  sépare  Strasbourg  de  Paris.  Si  paix  de  ce  que  j’aurai  acquis,  et  m’occuper  de 

votre  maître  fortifiait  Paris , pourrais-je  m’en  civiliser  mon  empire  au  lieu  de  m’attacher  a 

plaindre  ? Et  quand  il  porte  ses  préparatifs  si  en  l’agrandir.  Or,  pour  me  rapprocher  de  l’Anglc- 

avant  de  ses  frontières,  ne  puis-je  pas  armer  si  terre,  il  faudrait  me  séparer  de  la  France,  cl 

en  arrière  des  miennes,  sans  être  accusé  de  pro-  courir  la  chance  d'une  guerre  avec  elle,  que  je 

vocation?  Je  n’ai  pas  tiré  des  divisions  entières  regarde  comme  la  plus  dangereuse  de  toutes! 

de  Finlande,  mais  seulement  rendu  aux  divisions  Et  pour  quel  but?  pour  servir  l'Angleterre,  pour 

de  Lithuanie  les  régiments  qu’on  leur  avait  en-  venir  à l’appui  de  scs  théories  maritimes,  qui  ne 

levés  pour  la  guerre  contre  les  Suédois;  j’ai  en-  sont  pas  les  miennes?  Ce  serait  insensé  de  ma 

voyé  h l’armée  les  bataillons  de  garnison,  et  part.  La  guerre  de  Turquie  finie,  je  veux  de- 

clinngé  l’organisation  de  mes  dépôts.  J’augmente  meurer  en  repos,  dédommagé  de  ce  que  vous 

ma  garde,  ce  dont  vous  ne  me  parlez  pas,  et  ce  aurez  acquis  par  ce  qucj’aurai  acquis  moi-même: 

que  je  vous  avoue,  et  je  tâche  de  la  rendre  digne  très-insuffisamment  dédommagé,  disent  les  nd- 

de  la  garde  de  Napoléon.  J’ai  enfin  ramené  cinq  versaires  de  la  politique  de  Tilsit,  mais  suffisam- 

dc  mes  divisions  de  Turquie,  ce  dont  je  suis  loin  ment  à mes  yeux.  Je  resterai  fidèle  h cette  poli- 

de  faire  un  mystère,  ce  dont  au  contraire  je  fais  tique,  je  resterai  en  guerre  avec  l’Angleterre,  je 

un  grief  contre  vous,  car  vous  m’empêchez  ainsi  lui  tiendrai  mes  ports  fermés,  dans  la  mesure 

de  recueillir  le  fruit  convenu  de  notre  alliance,  toutefois  que  j’ai  fait  connaître  et  dont  il  m’est 

fruit  bien  modique  en  comparaison  de  vos  con-  impossible  de  me  départir.  Je  ne  puis  pas,  en 

quêtes;  en  un  mot,  je  ne  veux  pas  être  pris  au  effet,  je  vous  l’ai  dit,  je  vous  le  répète,  interdire 

dépourvu.  Je  n’ai  pas  d’aussi  bons  généraux  que  tout  commerce  à mes  sujets,  ni  leur  défendre  de 

les  vôtres,  et  surtout  je  ne  suis,  moi,  ni  un  gé-  frayer  avec  les  Américains.  Il  entre  bien  ainsi 

néral  ni  un  administrateur  comme  Napoléon  ; quelques  marchandises  anglaises  en  Russie,  mais 

mais  j’ai  de  bons  soldats,  j’ai  une  nation  dévouée,  vous  en  introduisez  au  moins  autant  chez  vous 

et  nous  mourrons  tous  l’épée  à la  main  plutôt  par  vos  licences,  et  surtout  par  votre  tarif  qui 
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les  admet  au  droit  de  50  pour  cent.  Je  ne  puis 
pas  me  gêner  plus  que  vous  ne  vous  gênez  vous- 
mêmes.  J’ai  besoin,  en  persistant  dans  une  al- 
liance que  vous  ne  prenez  aucun  soin  de  popu- 
lariser en  Russie,  de  ne  pas  la  rendre  intolérable 
à mes  peuples  par  un  genre  de  dévouement  que 
vous  n’y  apportez  point,  et  qui  n’est  pas  néces- 
saire du  reste  pour  réduire  l'Angleterre  aux 
abois,  comme  elle  y sera  bientôt  réduite  si  vous 
ne  lui  créez  pas  vous-mêmes  des  alliés  sur  le 
continent.  Il  faut  donc  nous  en  tenir  à ces  ter- 
mes, car,  je  vous  le  déclare,  la  guerre  fût-elle  à 
mes  portes,  sous  le  rapport  des  mesures  commer- 
ciales, je  n'irai  pns  au  delà.  Quant  aux  autres 
points  qui  nous  divisent,  j'en  ai  pris  mon  parti. 
Les  Polonais  sont  bien  bruyants,  bien  incommo- 
des, annoncent  bien  haut  la  prochaine  reconsti- 
tution de  la  Pologne,  mais  je  compte  sur  la  pa- 
role de  l'Empereur  à ce  sujet , quoiqu’il  m’ait 
refusé  la  convention  qucj’nvuis  demandée.  Quant 
à Oldenbourg,  j’ai  besoin  de  quelque  chose  qui 
lie  soit  pas  dérisoire,  non  pour  ma  famille,  que 
je  suis  assez  riche  pour  dédommager,  mais  pour 
la  dignité  de  ma  couronne.  Et  à cet  égard  encore 
je  m’en  rapporte  à l'empereur  Napoléon.  Je  vous 
ai  dit,  je  vous  répète,  que,  quoique  blessé  et  em- 
barrassé de  ce  qui  s’est  passé  dans  le  duché  d'Ol- 
denbourg , pour  ce  motif  je  ne  ferai  pas  la 
guerre.  » 

M.  de  Caulaincourt  ayant  insisté  pour  que 
l’empereur  Alexandre  désignât  lui-même  l'in- 
demnité qui  pourrait  lui  convenir,  il  refusa  de 
nouveau  de  s’expliquer.  « Où  voulez  vous,  lui 
dil-il,  que  je  cherche  une  indemnité?  En  Polo- 
gne? Napoléon  dirait  que  je  lui  demande  une 
partie  du  duché  de  Varsovie,  et  que  c'est  pour  la 
Pologne  que  je  fais  la  guerre.  Aussi  m’offrira it-il 
le  duché  tout  entier  que  je  le  refuserais.  De- 
manderai-je celte  indemnité  en  Allemagne?  Il 
irait  dire  aux  princes  allemands  que  je  travaille 
à les  dépouiller.  Je  ne  puis  donc  prendre  l'initia- 
tive, mais  je  m’en  fie  à lui.  Sauvons  les  appa- 
rences, et  je  serai  satisfait.  Mon  trésor  complé- 
tera l'indemnité  si  elle  n’est  pas  suffisante.  » 

Alexandre,  à mesure  que  le  départ  de  M.  de 
Caulaincourt  approchait,  avait  redoublé  de  soins 
pour  cet  ambassadeur,  et,  tout  fin  qu’il  était, 
avait  évidemment  mauifeste  dans  ses  épanche- 
ments avec  lui  ses  véritables  dispositions.  La 
grandeur  de  Napoléon  était  loin  de  lui  plaire, 
cependant  il  s’y  résignait  au  prix  de  la  Finlande, 
île  la  Moldavie  et  de  la  Vnlacbic.  Il  ne  voulait 
pas,  pour  se  rapprocher  de  l’Anglelerre,  risquer 
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avec  la  France  une  guerre  dont  la  pensée  le 
faisait  frémir,  mais  il  ne  voulnit  pas  davantage 
sacrifier  le  reste  de  son  commerce,  et  pour  ce 
motif  seul  il  était  capable  de  braver  une  rupture. 
Sa  nation,  et  par  sa  nation  nous  entendons  sur- 
tout la  noblesse  et  la  partie  élevée  de  l’armée,  le 
devinant  sans  qu’il  s'expliquât , l’approuvant 
cette  fois  entièrement,  ne  voulant  pas  la  guerre 
plus  que  lui,  mais  autant  que  lui,  et  aux  mêmes 
> conditions,  ne  montrait  aucune  jactance,  même 
| aucune  animosité,  et  disait  tout  haut  comme 
! son  empereur,  avec  une  modestie  mêlée  d’une 
noble  fermeté,  qu’elle  savait  ce  que  la  guerre 
avec  la  France  avait  de  grave,  mais  que  si  on 
allait  jusqu’à  la  violenter  clans  son  indépendance 
elle  se  défendrait,  et  saurait  succomber  les  ar- 
mes à la  main.  11  y avait  déjà  une  idée  répandue 
dans  tous  les  rangs  de  la  nation,  c’est  qu’on  fe- 
rait comme  les  Anglais  en  Portugal,  qu’on  se 
retirerait  dans  les  profondeurs  de  la  Russie,  qu’on 
détruirait  tout  en  se  retirant,  et  que  si  ce  n’était 
I point  par  les  armes  russes,  ce  serait  au  moins 
par  la  misère  que  les  Français  périraient.  Du 
reste,  dans  le  langage,  dans  l'attitude,  rien 
n était  provoquant,  et  M.  de  Caulaincourt  ainsi 
que  les  Français  qui  l'entouraient  étaient  ac- 
cueillis partout  avec  un  redoublement  de  poli- 
1 tcssc. 

La  nouvelle  de  la  naissance  du  Roi  de  Rome 
étant  parvenue  à Saint-Pétersbourg  avant  l’ar- 
: rivée  de  M.  de  Lauriston,  Alexandre  avait  en- 
voyé tous  les  grands  de  sa  cour  complimenter 
l’ambassadeur  de  France,  et  s’était  comporté  eu 
l cette  circonstance  avec  autant  de  franchise  que 
de  cordialité.  M.  de  Caulaincourt  désirait  ter- 
! miner  sa  brillante,  et.  il  faut  le  reconnaître,  sa 
! très-utile  ambassade  (car  il  avait  contribué  à 
| retarder  la  rupture  entre  les  deux  empires),  par 
I une  fête  magnifique  donnée  à l’occasion  de  la 
| naissance  du  Roi  de  Rome.  Il  désirait  naturel- 
I lemcnt  que  l’empereur  Alexandre  y assistât,  et 
! celui-ci,  devinant  son  désir,  lui  avait  dit  ces 
■ propres  paroles  : * Tenez,  ne  ui'invitcz  pas,  car  je 
1 serais  obligé  de  refuser,  ne  pouvant  aller  danser 
! chez  vous  lorsque  deux  cent  mille  Français  mnr- 
i client  vers  mes  frontières.  Je  vais  me  faire 
malade  pour  vous  fournir  un  motif  de  ne  pas 
! m’inviter,  mais  je  vous  enverrai  toute  ma  cour, 

I meme  ma  famille,  car  je  veux  que  votre  fête  soit 
; brillante,  telle  qu’elle  doit  cire  pour  l’événc- 
j ment  que  vous  célébrez,  et  pour  vous  qui  la 
donnez.  Votre  successeur  arrive,  peut-être  m’ap- 
j portera-t-il  quelque  chose  de  rassurant  ; alors, 
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si  nous  parvenons  à nous  entendre,  je  vous 
prodiguerai,  à votre  innilrc  cl  5 vous,  les  témoi- 
gnages d'amitié  les  plus  significatifs.  » 

Les  choses  se  passèrent  en  effet  à cette  grande 
fêle  comme  l'avait  annoncé  l’empereur  Alexan- 
dre, et  toutes  les  convenances  furent  sauvées. 
M.  de  Lauriston,  fort  impatiemment  attendu, 
arriva  enfin  le  9 mni  1814  il  Saint-Pétersbourg. 
M.  de  Caulaincourt  le  présenta  sur-lc-champ  à 
l'empereur  Alexandre,  qui  l'accueillit  avec  une 
grâce  parfaite  et  une  confiance  flatteuse,  sachant 
que  sous  le  rapport  des  dispositions  amicales  et 
véridiques  il  ne  perdait  rien  au  change.  Après 
quelques  jours  consacrés  à des  réceptions  offi- 
cielles pleines  d'éclat,  Alexandre,  tantôt  en  pré- 
sence de  M.  de  Caulaincourt,  tantôt  en  tête* à- 
lélc,  mit  M.  de  Lauriston  à la  question  pour 
ainsi  dire,  aGn  d’en  obtenir  quelque  éclaircisse- 
ment satisfaisant  sur  les  projets  de  Napoléon  ; 
mais  il  n'en  apprit  rien  que  ne  lui  eut  déjà  dit 
M.  de  Caulaincourt,  que  ne  lui  eût  rapporté 
M.  de  CzcrnichelT,  récemment  arrivé  de  Paris. 
Napoléon  ne  désirait  point  une  rupture,  mais  il 
armait  parce  qu'il  avait  appris  l’arrivée  en  Li- 
thuanie des  divisions  de  Finlande  et  de  Turquie, 
parce  qu’on  remuait  de  la  terre  sur  la  Dvvina  et 
le  Dnieper,  parce  qu’on  lui  annonçait  partout  la 
guerre,  parce  qu’il  ernignnit  qu’on  ne  la  lui  fit 
après  l’arrangement  des  affaires  de  Turquie, 
parce  qu’on  admettait  les  Américains  dans  les 
ports  de  Russie, etc... — A ces  redites,  Alexandre 
ne  put  qu’opposer  d’nutres  redites,  et  répéter 
qu  il  armait  sans  doute,  mais  uniquement  pour 
répondre  aux  armements  de  Napoléon;  qu'il  ne 
songeait  nullement  à commencer  une  nouvelle 
guerre  après  l’arrangement  des  affaires  de  Tur- 
quie ; qu’il  ne  prendrait  les  armes  que  si  on  les 
prenait  contre  lui  ; qu’il  engageait  sn  parole 
d’homme  et  de  souverain  de  ne  point  agir  au- 
trement ; qu’il  recevait  les  Américains  parce 
qu’il  ne  pouvnit  pas  se  passer  de  ce  reste  de 
commerce,  et  qu'engagé  à Tilsit,  non  aux  dé- 
crets de  Berlin  ou  de  Milan  qu'il  ne  connaissait 
point,  mais  au  droit  des  neutres,  il  était  fidèle, 
plus  fidèle  que  la  France,  à ce  droit  en  admettant 
les  neutres  chez  lui;  qu’en  un  mol  il  était  prêt 
à désarmer,  si  on  voulait  convenir  d’un  désar- 
mement réciproque. 

Après  ces  redites,  qu’il  fit  entendre  à M.  de 
Lauriston  comme  il  les  avait  fait  entendre  tant 
de  fois  à M.  de  Caulaincourt,  il  reçut  les  adieux 
de  celui-ci,  le  serra  meme  dans  ses  bras,  le  sup- 
plia de  faire  connaître  à Napoléon  la  vérité  tout 


«1 

entière,  pria  M.  de  Lauriston,  qui  était  présent, 
de  la  répéter  à son  tour,  en  ajoutant  avec  tris- 
tesse ces  paroles  caractéristiques  : « Mais  vous 
ne  serez  pas  cru  plus  que  M.  «le  Caulaincourt... 
On  dira  que  je  vous  ai  gagné,  que  je  vous  ai 
séduit,  et  que,  tombe  dans  mes  filets,  vous  êtes 
devenu  plus  Russe  que  Français...  » 

M.  de  Caulaincourt  partît  pour  Paris,  et  M.  de 
Lauriston,  après  quelques  jours  passés  à Saint- 
Pétersbourg,  écrivit  au  ministère  français  qu'en 
sa  qualité  d'honnête  homme  il  devait  la  vérité 
à son  souverain,  qu'il  était  résolu  à la  lui  dire, 
qu’il  devait  donc  lui  déclarer  que  l’empereur 
Alexandre,  préparé  dans  une  certaine  mesure,  ne 
voulait  cependant  pas  la  guerre,  que  dans  aucun 
cas  il  n’en  prendrait  l’initiative,  qu’il  ne  la  ferait 
que  si  on  allait  la  porter  chez  lui  ; que  quant 
à Oldenbourg,  il  accepterait  ce  qu’on  lui  donne- 
rait, même  Erfurt,  bien  que  cette  indemnité  fut 
dérisoire,  et  que,  pour  l'amour-propre  russe  pro- 
fondément blessé,  il  serait  bon  de  trouver  mieux  ; 
que  relativement  à la  question  commerciale,  on 
obtiendrait  plus  de  rigueur  dans  l’examen  des 
papiers  des  neutres,  quoiqu’il  y eut  déjà  une 
certaine  sévérité  déployée  à leur  égard,  puisque 
cent  cinquante  bâtiments  anglais  avaient  été 
saisis  en  un  an  ; mais  que  la  Russie  n'irait  jamais 
jusqu’à  se  pnsserentièrement  des  neutres.  « Jonc 
puis,  ajoutait  M.  de  Lauriston,  voir  que  ce  que  je 
vois,  et  dire  que  ce  que  je  vois.  Les  choses  sont 
telles  que  je  les  expose,  et  si  on  ne  se  contente 
pas  des  seules  concessions  qui  soient  possibles,  ou 
aura  la  guerre,  on  l'aura  parce  qu’on  l’aura 
voulue,  et  elle  sera  grave,  d’après  tout  ce  que 
j’ai  observé  tant  ici  que  sur  ma  route.  » M.  de 
CzcrnichelT  fut  de  nouveau  envoyé  à Paris  pour 
répéter  en  d’autres  termes,  mais  avec  les  mêmes 
affirmations,  exactement  les  mêmes  choses,  et 
aussi  pour  continuer  auprès  des  bureaux  de  la 
guerre  un  genre  de  corruption  dont  il  avait  seul 
le  secret  dans  la  légation  russe,  et  auquel  son 
gouvernement  attachait  un  grand  prix,  parce 
qu’il  en  obtenait  les  plus  précieuses  informa- 
tions sur  tous  les  préparatifs  militaires  de  la 
France. 

Lorsque  ces  nouvelles  explications  parvinrent 
à Paris,  par  le  retour  de  MM.  de  CzcrnichelT 
et  de  Caulaincourt,  par  les  lettres  de  M.  de 
Lauriston,  Napoléon  en  conclut  non  point  que  la 
paix  était  possible,  s’il  le  voulait,  mais  que  la 
guerre  serait  différée  d’une  année,  car  évidem- 
ment les  Russes  ne  prendraient  pas  l’initiative, 
puisqu’ils  ne  l’avaient  pas  déjà  prise  après  tout 
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ce  qu’il  avait  fait  pour  les  y provoquer,  et  évi- 
demment aussi  ils  avaient,  de  leur  côté,  bien  di  s 
préparatifs  & terminer,  et  voudraient  avoir  fini 
la  guerre  de  Turquie  avant  d'en  commencer  une 
autre;  et  comme  Napoléon  tenait  à n'entre- 
prendre cette  nouvello  campagne  au  Nord 
qu'avec  des  moyens  immenses,  il  ne  fut  pas  fiché 
d'avoir  encore  une  année  devant  lui,  soit  pour 
préparer  scs  troupes,  soit  pour  compléter  son 
materiel,  qui  constituait,  avons-nous  dit,  la  prin- 
palc  difficulté  de  sa  prochaine  entreprise.  Pour- 
quoi son  intelligence  de  la  situation  n’alla- t-cllc 
pas  plus  loin?  Pourquoi  ne  vit-il  pas  qu'il  était 
possible  non-seulement  de  différer  la  rupture, 
mais  de  l'éviter?  Ce  fut  encore  par  la  raison  que 
nous  avons  donnée  précédemment.  11  avait  tant 
de  fois  éprouvé  qu'après  un  premier  refroidis- 
sement on  en  arrivait  inévitablement  avec  lui  à 
la  guerre,  il  avait  vu  tant  de  fois  scs  ennemis 
cachés  prêts  A sc  rallier  au  premier  ennemi 
patent  qui  osait  lever  le  masque;  il  voyait  si 
bien  dans  la  Russie  l’ennemi  vaincu  mais  non 
pas  écrasé  autour  duquel  se  rallieraient  les  res- 
sentiments de  l'Europe,  qu’il  sc  disait  que  tét  ou 
tard  il  aurait  encore  un  conflit  avec  elle  ; et  dans 
la  guerre  probable  apercevant  tout  de  suite  la 
guerre  déclarée,  & ce  point  que  sa  propre  pré- 
voyance lui  devenait  un  piège,  lisant  profondé- 
ment dans  le  coeur  des  autres  sans  même  regar- 
der dans  le  sien  ; ne  voyant  pas  que  dans  le 
rapide  enchaînement  de  la  froideur  à la  brouille 
ouverte  il  entrait  comme  cause  principale  sou 
fougueux  caractère  ; ne  voyant  pas  qu'il  dépen- 
dait de  lui  de  briser  ce  cercle  fatal,  en  devenant 
un  instant  modéré,  patient,  tolérant  pour  autrui, 
ne  faisant  aucune  de  ces  salutaires  réflexions, 
n’ayant  persoune  auprès  de  lui  pour  l'obliger  è 
les  faire  ; ne  recevant  aucun  avis  utile  ni  de  ses 
ministres,  ni  des  corps  de  l'Etat,  espèces  de 
fantémes  destinés  à représenter  la  nation  cl 
n'osant  pas  même  avouer  ses  plus  cruelles  souf- 
frances, que,  livré  entièrement  à lui-même,  il  ré- 
solut une  seconde  fois,  on  peut  le  dire,  en  mai 
1811,  la  guerre  de  Russie,  en  prenant  cependant 
le  parti  de  la  différer.  Toujours  promptement 
décidé,  il  fit  dès  la  fin  de  mai  ses  dispositions 
en  conséquence,  et  donna  ses  ordres  militaires, 
ses  instructions  diplomatiques,  arec  la  certitude 
absolue  que  la  guerre  de  Russie  n’aurait  lieu 
qu'en  1812,  mais  qu'elle  aurait  infailliblement 
lieu  à cette  époque. 

N'ayant  rien  de  caché  pour  le  maréchal  Da- 
voust,  il  lui  écrivit  sur-le-champ  que  les  événe- 


ments étaient  moins  pressants  ',  mais  qu'il  ne 
renonçait  à aucun  de  scs  préparatifs,  seulement 
que  toutes  les  fois  qu’il  y aurait  uu  avantage,  ou 
d'économie  ou  de  bonne  exécution,  à terminer 
une  chose  en  quinze  jours  au  lieu  de  huit,  il 
fallait  la  terminer  en  quinze  ; que  son  intention 
était  d’avoir  l’armée  du  Nord  prêle  pour  le  com- 
mencement de  1812,  mais  sur  des  proportions 
bien  plus  considérables  que  celles  qu’il  avait 
d’abord  établies.  Ce  n’était  plus  de  500  mille 
hommes  qu’il  s'agissait  maintenant;  il  voulait 
en  réunir  200  mille  dans  la  main  du  maréchal 
Davou5t  sur  la  Vistulc,  en  avoir  200  mille  autres 
dans  sa  propre  main  sur  l'Oder,  avoir  une  ré- 
serve de  150  mille  sur  l'Elbe  et  le  Rhin,  une 
force  égale  à peu  près  dans  l'intérieur  pour  la 
sûreté  de  l'Empire,  et  envoyer  encore  des  trou- 
pes en  Espagne  au  lieu  d’en  retirer.  Napoléon 
contrcmanda  le  départ  des  quatrièmes  cl  sixiè- 
mes bataillonsdu  maréchal  Davoust,  décida  qu'ils 
seraient  formés  ou  dépôt  parce  qu’ils  s'y  organi- 
seraient mieux,  en  projeta  même  un  septième, 
afin  d’en  avoir  six  en  état  de  servir;  il  revint 
sur  la  formation  en  bataillons  d'élite  ordonnée 
dans  un  moment  d'urgence  pour  les  régiments 
stationnés  eu  Hollande  et  en  Italie,  et  voulut 
même  qu’il  fut  créé  un  quatrième  et  un  sixième 
bataillon  dans  chacun  de  ces  régiments.  Sans 
restreindre  les  achats  de  chevaux,  en  les  aug- 
mentant au  contraire,  il  prescrivit  de  les  faire 
plus  lentement  pour  les  faire  mieux,  et  entre- 
prit l’organisation  de  scs  immenses  charrois  dans 
de  plus  vastes  proportions,  et  sur  un  nouveau 
modèle,  que  nous  décrirons  ailleurs.  Il  profila 
enfin  du  temps  qui  lui  restait  pour  composer 
autrement  cl  plus  grandement  l’armée  polo- 
naise, et  envoya  des  fonds  à Varsovie  afin 
d'avoir,  l’année  suivante,  les  places  de  Torgau, 
Modlin,  Thorn  entièrement  achevées  et  armées. 
En  un  mot,  loin  de  diminuer  scs  préparatifs,  il 
leur  donna  tout  k la  fois  plus  de  lenteur  et  plus 
d’étendue,  pour  qu'ils  fussent  plus  parfaits  et 
plus  vastes. 

La  diplomatie  fut  conduite  d'après  les  mêmes 
vues.  On  avait  sondé  l’Autriche,  et  on  avait  ob- 
tenu d'elle  des  réponses  de  nature  à inspirer 
confiance,  pour  peu  qu'on  aimât  à se  faire  illu- 
sion. M.  de  Mcttcrnich  dirigeait  le  cabinet  de 
Vienne  depuis  la  guerre  de  1809.  Sa  politique 
déclarée  était  la  paix  avec  la  France  : ayant  l’atn- 

1 Je  rapporte  ers  faits  en  ayant  sous  les  yeux  les  lettres  de 
Xapoléon  au  mar&bal  Davoust,  au  ministre  de  la  guerre,  au 
I roi  de  Saxe,  au  prince  Poniatowski. 


LE  CONCILE.  - mm  IB1I. 


23 


bîtion  d’en  tirer  pour  son  pay9  quelque  résultat 
éclatant,  il  aurait  voulu  faire  sortir  de  cette  paix 
une  espece  d’alliance,  et  de  celle  alliance  la  res- 
titution de  nilyrie,  qui,  à cause  de  Trieste  et 
de  l’Adriatique,  était  en  ce  moment  ce  que  l'Au- 
triche regrettait  le  plus.  C’est  par  ce  motif  que 
l’idée  d’un  mariage  de  Napoléon  avec  Marie- 
Louise  avait  été  accueillie  avec  tant  d’empresse- 
ment. Mais  celle  politique  trouvait  à Vienne 
plus  d’un  contradicteur.  La  cour,  ne  sc  croyant 
pas  plus  que  de  coutume  enchaînée  aux  volontés 
du  ministère,  obéissant  comme  toujours  ù ses 
passions,  recevait  les  Russes,  et  en  général  les 
mécontents  quels  qu’ils  fussent,  avec  lu  plus 
grande  faveur,  tenait  le  langage  le  moins  mesuré 
à l’égard  de  la  France,  et  dans  les  nuages  qui 
venaient  de  s’élever  vers  le  Nord  croyant  aper- 
cevoir de  nouveaux  orages,  s’était  mise  a les  ap- 
peler de  scs  vœux,  car  dans  les  cours  aussi  bien 
que  dans  les  rues,  les  mécontents  ont  l'habitude 
de  souhaiter  les  tempêtes.  Avec  un  empresse- 
ment qui  ne  lui  était  pas  ordinaire,  la  cour  de 
Vienne  avait  fait  accueil  aux  écrivains.  MM.  Schlc- 
gel,  Goethe,  Wieland  et  d’autres  encore,  avaient 
été  attirés  cl  reçus  à Vienne  avec  beaucoup  ! 
d’éclat.  Il  y avait  alors  une  manière  détournée, 
cl  du  reste  fort  légitime,  de  dire  que  l’Allema- 
gne  devait  bientôt  se  soulever  contre  la  France, 
c’était  de  célébrer,  d’exalter  ce  qu’on  appelait 
le  génie  germanique,  de  proclamer  sn  supério-  | 
rite  sur  le  génie  des  autres  peuples,  d’ajouter 
naturellement  qu'il  n’était  pas  fuit  pour  vivre 
humilié,  vaincu,  esclave,  et  d'annoncer  son  ré- 
veil éclatant  et  prochain.  Eu  brûlant  beaucoup 
d'encens  devant  les  écrivains  illustres  que  nous 
venons  de  nommer,  la  société  de  Vienne  u’avait 
pas  voulu  indiquer  autre  chose  ; et  ccttc  aristo- 
cratie, plus  élégante  que  spirituelle,  avait  flatté 
les  gens  d’esprit  à force  de  haïr  la  France.  La 
nation  autrichienne,  fatiguée  de  la  guerre,  sc 
déliant  des  imprudences  de  son  aristocratie,  ne 
demandant  pas  mieux  que  d'élrc  vengée  des 
Français,  mais  l’espérant  peu,  imitait  son  sage  et  ; 
malicieux  souverain,  qui,  entre  les  courtisans  et  : 
les  ministres,  ne  sc  prononçait  pas,  laissait  par- 
ler les  courtisans  qui  parlaient  suivantson  cœur, 
et  agir  les  ministres  qui  agissaient  selon  sa  pru- 
dence. On  sc  doutait  bien  à Vienne  que  la  guerre 
ne  tarderait  pas  d’éclater  entre  la  France  et  la 
Russie,  et  qu’on  serait  pressé  d’opter;  mais  on 
avait  pris  son  parti  (nous  voulons  parler  du  gou- 
vernement), et,  si  on  ne  pouvait  pas  rester  neu- 
tre, on  était  décidé  à se  prononcer  pour  le  plus 


fort,  c’est-à-dire  pour  Napoléon.  Ainsi  on  sc  fe- 
rait payer  de  son  option  par  la  restitution  de 
nilyrie;  on  ne  ferait  en  cela  que  ce  que  la  Rus- 
sie avait  fait  en  1809  contre  l'Autriche;  on  l'imi- 
terait même  complètement;  on  serait  allié  de  la 
France,  mais  allié  peu  actif,  et,  comme  la  Rus- 
sie, on  tacherait  d’obtenir  quelque  chose  à la 
| paix,  sans  l’avoir  gagné  pendant  la  guerre.  Ces 
vues  subtiles  du  minière  dirigeant  étaient  celles 
aussi  de  l’empereur,  qui,  ayant  été  plus  d’une 
fois  abandonné  par  ses  alliés,  se  croyait  en  droit 
de  se  tirer  du  naufrage  de  la  vieille  Europe 
comme  il  pourrait,  ce  qui  ne  l’empêchait  pas  de 
chérir  sa  fille,  l’Impératrice  des  Français,  et 
d’adresser  des  vœux  au  ciel  pour  qu’elle  fut 
heureuse.  Mais,  souverain  avant  tout  d’un  État 
vaincu,  amoindri,  il  aspirait  h le  relever  par  la 
politique,  la  guerre  ne  lui  ayant  pas  réussi  contre 
son  terrible  gendre. 

L’empereur  laissait  donc  aller  la  cour  comme 
elle  voulait,  sc  contentant  de  ne  prendre  part  à 
aucune  de  ses  manifestations,  écrivait  les  lettres 
les  plus  amicales  à sa  tille,  aimait  à apprendre 
d'clic  quelle  était  satisfaite  de  son  sort,  encou- 
rageait son  ministre  à traiter  lentement  cl  pru- 
demment avec  la  France,  consentait  tout  d’abord 
n aider  celle-ci  en  Turquie,  car  il  s’agissait  là 
d’empêcher  les  Russes  d’obtenir  les  provinces  du 
Danube,  et  permettait  qu’on  lui  donnai  à espé- 
rer l’alliance  de  l’Autriche  dans  le  cas  de  nou- 
velles complications  européennes,  à condition 
toutefois  de  solides  avantages.  Mais,  tout  en  en- 
trant n ce  point  dans  les  intentions  de  son  gendre, 
il  voulait  qu’on  ne  cessât  pas  de  lui  conseiller  la 
paix,  car,  il  faut  le  reconnaître  à sn  louange,  ce 
sage  empereur,  ayant  vu  la  guerre  entraîner 
tant  de  maux  dansée  siècle, aimait  mieux  la  paix 
le  laissant  tel  qu’il  était,  que  la  guerre  pouvant 
lui  restituer  quelque  chose  de  ce  qu’il  avait  perdu. 

Du  reste  M.  de  Metternicli  entrait  profondé- 
ment dans  cette  politique,  mais  l’action  engage 
souvent  plus  qu’on  ne  veut,  et  il  penchait  de 
notre  côté  peut-être  un  peu  plus  que  l'empereur, 
parce  qu'obligé  d’avoir  tous  les  jours  sa  main 
dans  la  nôtre,  il  ne  lui  était  pas  facile  de  l’y 
mettre  à demi.  — Ne  vous  inquiétez  pas,  disait-il 
i à M.  Otto,  de  tout  ce  qui  sc  débite  à la  cour.  Les 
femmes  sont  ainsi  faites  : il  faut  qu’elles  parlent, 

' et  elles  parlent  suivant  la  mode  du  jour.  Lais- 
sons-lcs  dire,  et  faisons  les  afTaircs.  — 11  expli- 
quait ensuite  ce  qu’il  entendait  par  les  bien  faire, 
i Ce  ministre,  l'un  des  plus  grands  qui  aient  dirigé 
| la  politique  autrichienne,  adonné  au  luxe  et  aux 
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plaisirs  du  monde,  ayant  le  goût  de  parler,  de 
disserter,  d’enseigner,  mais  sous  des  formes  dog- 
matiques cachant  une  finesse  profonde  , profes- 
sant la  sincérité,  la  pratiquant  souvent,  et,  entre 
beaucoup  de  qualités  éminentes,  ayant  celle  de 
n’accorder  aux  passions  qui  reritouraicnl  que 
des  satisfactions  en  paroles , mais  ne  se  laissant 
conduire  en  réalité  que  par  l’intérêt  de  son  pays 
grandement  entendu,  esprit  supérieur,  en  un 
mot,  appelé  à exercer  pendant  quarante  années 
une  influence  immense  sur  l’Europe,  ce  ministre 
disait  ii  M.  Otto,  avec  un  singulier  mélange 
d’abandon,  de  cordialité,  de  confiance  en  lui- 
même  : — Laissez-moi  faire,  et  tout  ira  bien. 
Votre  maître  veut  en  toute  chose  aller  trop  vite. 
A Constantinople  vous  ne  commettez  que  des 
fautes.  Vous  croyez  trop  que  les  Turcs  sont  des 
brutes  à mener  avec  le  bâton.  Ces  brutes  sont 
devenues  aussi  fines  que  vous.  Elles  voient  les 
spéculations  dont  elles  sont  l'objet  de  la  part  de 
tout  le  monde,  et  de  votre  part  notamment. 
Elles  savent  que  vous  les  avez  livrées  aux  Russes 
en  1807,  que  maintenant  vous  les  voudriez  re- 
prendre pour  vous  en  servir  contre  ces  mêmes 
Russes.  Elles  vous  détestent,  sachez -le,  et  tout 
ce  que  vous  leur  dites  va  en  sens  contraire  de 
vos  désirs.  Tenez-vous  en  arrière,  soyez  réservés 
à Constantinople,  et  nous  arracherons  des  mains 
des  Russes  la  riche  proie  que  vous  avez  eu  l’im- 
prudence de  leur  abandonner.  Ficz-vous-cn  à 
moi,  cl  les  Turcs  ne  céderont  pas  la  Moldavie  et 
la  Valachie.  Mais,  de  grâce,  montrez-vous  le 
moins  possible.  Tout  conseil  qui  vient  de  vous 
est  suspect  à Constantinople.  — Ces  avis  aussi 
sages  que  profonds  révélaient  un  état  de  choses 
malheureusement  trop  vrai.  Quand  on  arrivait  h 
parler  des  probabilités  de  guerre  avec  la  Russie, 
M.  de  Meltcrnich  conseillait  fort  la  paix,  disant 
que  tout  grand  qu’était  l’empereur  Napoléon,  la 
fortune  pourrait  bien  le  trahir,  car  elle  avait 
trahi  bien  des  grands  hommes;  que  toutes  les 
chances,  sans  aucun  doute,  étaient  en  sa  faveur; 
que  rependant  il  valait  mieux  ne  pas  mettre  sans 
cesse  au  jeu  ; que,  si  par  bonheur  l’empereur 
Napoléon  pensait  ainsi,  lui  M.  de  Mctlernich  ne 
demandait  pas  mieux  que  de  s'entremettre,  de 
servir  de  médiateur  auprès  de  la  Russie  , et  que 
probablement  il  réussirait;  que  quant  à l’Au- 
triche elle  était  obligée  de  se  ménager  beaucoup, 
qu’elle  était  extrêmement  fatiguée,  qu’elle  avait 
grand  besoin  de  repos,  et  que  pour  l’entraîner  à 
servir  la  France  dans  une  guerre  qui  contrariait 
l'inclination  de  la  nation  autrichienne,  il  fallait 


un  prix  digne  d’un  tel  effort,  et  capable  de  fer- 
mer la  bouche  à tous  les  mécréants  de  la  poli- 
tique actuelle.  M 

Ces  paroles  et  d’autres  finement  mêlées  aux 
plus  hautes  théories  indiquaient  clairement 
qu'avec  une  province  on  aurait  une  armée  au- 
trichienne, comme  avec  la  Finlande  on  avait  eu 
jadis  une  armée  russe.  Mais  M.  Otto  à Vienne, 
M.  de  Rassano  à Paris,  avaient  ordre  de  s'enve- 
lopper d’autant  de  nuages  que  M.  de  Mctlernich  , 
dès  qu’il  serait  question  de  Flllyric  ou  delà  Po- 
logne, et  de  dire  que  la  guerre  ordinairement 
était  féconde  en  conséquences,  qu’on  ne  pouvait 
faire  à l’avance  la  distribution  du  butin,  mais 
qu’avec  Napoléon  les  alliés  qui  lui  étaient  utiles 
n’avaient  jamais  perdu  leurs  peines. 

En  Prusse  la  politique  n’était  point  aussi  cal- 
culée, elle  était  triste  et  découragée.  M.  de  Har- 
deuherg,  qu’on  avait  toujours  réputé  ennemi  de 
la  France,  avait  sollicité  et  obtenu  de  Napoléon 
l’autorisation  de  devenir  le  principal  ministre  de 
In  Prusse.  Le  roi  avait  demandé  qu’on  lui  laissât 
prendre  ce  ministre,  disant  qu’il  était  homme 
d’esprit , le  seul  peut-être  dont  il  put  se  servir 
utilement  dans  les  circonstances,  qu’avec  lui  on 
pourrait  opérer  les  réformes  indispensables,  et 
payer  à la  France  ce  qu’on  lui  devait.  Napoléon 
ne  regardant  plus  comme  ennemi  un  personnage 
qui  se  faisait  recommander  de  la  sorte,  et  fort 
sensible  surtout  à l'espérance  d’être  payé  par  la 
Prusse,  avait  consenti  à laisser  arriver  M.  de 
Hardenberg  au  ministère,  et  celui-ci  en  effet 
avait  opéré  quelques  réformes  utiles,  odoplé 
quelques  mesures  dictées  par  un  esprit  libéral, 
comme  d’égaliser  l’impôt , d’ouvrir  l’acccs  des 
grades  à tous  les  officiers  de  l’armée,  ec  qui  avait 
offusqué  les  uns,  enchanté  les  autres,  satisfait  le 
plus  grand  nombre,  et  ce  que  M.  de  Hardenberg 
avait  présenté  à Napoléon  comme  une  imitation 
française,  au  parti  germanique  comme  l’une  de 
ces  réformes  qui  devaient  attacher  les  masses  au 
gouvernement  du  roi,  et  fournir  un  jour  les 
moyens  financiers  et  militaires  d'affranchir  l’Al- 
lemagne. M.  de  Hardenberg  et  les  ministres 
prussiens  avaient  imaginé  pour  l’armée  un  expé- 
dient, converti  depuis  en  système  permanent 
pour  la  Prusse,  c’était  d'avoir  beaucoup  de  sol- 
dats en  paraissant  en  avoir  peu.  On  doit  se  sou- 
venir qu’un  article  secret  du  traité  de  Tilsit  dé- 
fendait que  la  Prusse  eût  plus  de  4 2 mille  hom- 
mes sous  les  drapeaux.  Pour  échopper  à cet  ar- 
ticle, on  avait  choisi  ce  qu’il  y avait  de  meilleur 
; dans  l’armcc  prussienne,  et  on  en  ai  ait  composé 
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les  cadres;  puis  on  faisait  passer  dans  ces  cadres 
le  plus  d'hommes  qu’on  pouvait,  en  les  instrui- 
sant le  plus  vite,  le  mieux  possible,  et  en  les 
renvoyant  ensuite  dans  leurs  champs  pour  en 
appeler  d’autres  qu’on  s’appliquait  à former  à 
leur  tour.  On  comptait  ainsi  avoir  au  besoin 
450  mille  hommes  au  lieu  de  42  mille,  chiffre 
fixé  par  les  traités.  On  gardait  au  dépôt  du  régi- 
ment les  armes  et  les  habits  des  soldats  provisoi- 
rement renvoyés  dans  leurs  champs,  et  on  espé- 
rait que,  grâce  à la  haine  inspirée  à la  nation 
prussienne  par  ses  malheurs,  ces  soldats,  rete- 
nus à peine  un  an  sons  les  drapeaux,  se  com- 
porteraient dons  l’occasion  comme  les  troupes 
les  plus  aguerries.  L’avenir  devait  justifier  cet 
espoir.  Les  cœurs,  en  effet,  étaient  remplis  en 
Prusse  d’une  haine  inouïe  contre  la  France. 
Toute  la  jeunesse  des  classes  élevées,  toute  celle 
des  classes  moyennes,  nobles  et  bourgeois,  prê- 
tres et  philosophes,  se  réunissaient  dans  des  so- 
ciétés secrètes  qui  prenaient  divers  noms.  Ligue 
de  la  vertu,  Ligue  germanique , sociétés  dans 
lesquelles  on  promettait  de  n’aimer  que  l’AIle- 
lemagne,  de  ne  vivre  que  pour  clic,  d’oublier 
toute  différence  de  classe  ou  de  province,  de  ne 
plus  admettre  qu’il  y eut  des  nobles  et  des  non- 
nobles,  des  Saxons,  des  Bavarois,  des  Prussiens, 
des  Wurlembcrgcois,  des  Westphaiiens,  de  re- 
pousser toutes  ces  distinctions,  de  ne  reconnaître 
que  des  Allemands,  «le  ne  parler  que  la  langue 
de  l’Allemagne,  de  ne  porter  que  des  tissus  fa- 
briqués chez  elle,  de  ne  consommer  que  des 
produits  sortis  de  son  sein,  de  n’aimer,  cultiver, 
favoriser  que  l’art  allemand,  de  consacrer  enfin 
toutes  ses  facultés  à l’Allemagne  seule.  Ainsi  le 
patriotisme  exnllé  de  l’Allemagne  s'enfoncait 
dans  l'ombre  et  le  mystère,  satisfaisant  à la  fois 
en  cela  un  besoin  de  la  situation,  et  un  penchant 
du  génie  germanique. 

Le  roi  et  31.  de  Hardcnberg,  placés  sur  ce 
volcan,  étaient  en  proie  à de  cruelles  perplexi- 
tés. Le  roi  par  scrupule,  comme  l’empereur 
d’Autriche  par  prudence,  inclinait  à ne  pas  rom- 
pre avec  Napoléon,  car  il  s’était  engagé  à lui  par 
les  plus  solennelles  protestations  de  fidélité,  dans 
l’espérance  de  sauver  les  débris  de  sa  monar- 
chie. 31.  de  Hardcnberg,  dans  une  position  assez 
semblable  à celle  de  M.  de  3Icllcrnich,  cher- 
chait de  quel  côté  il  pourrait  trouver  pour  son 
pays  le  plus  d’avantages.  Le  parti  allemand 
exalté,  lui  en  voulant  de  son  changement  appa- 
rent de  conduite,  et  de  quelques  rigueurs  obli- 
gées envers  les  associations  secrètes,  était  prêt 
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toutefois  à lui  pardonner,  h condition  qu’il  de- 
vînt l'instrument  d’une  perfidie  toute  patrioti- 
que, dont  personne  ne  se  faisait  conscience  à 
Berlin.  Cette  perfidie  consistait  à prendre  pré- 
texte de  la  situation  menaçante  de  l’Europe  pour 
armer,  et  armer  trcs-activcment,  à parler  d’al- 
liance à Napoléon  afin  qu’il  tolérât  ces  arme- 
ments, à offrir,  à promettre,  à signer  même 
cette  alliance  s’il  le  fallait,  puis,  le  moment 
venu,  â s’enfoncer  dans  la  Vieille  Prusse  avec 
150  mille  hommes,  et  à se  joindre  aux  Russes 
pour  accabler  les  Français,  tandis  que  l’Allema- 
gne tout  entière  se  soulèverait  sur  leurs  der- 
rières. Sans  examiner  la  légitimité  d’une  pareille 
politique,  et  en  admettant  qu’il  est  beaucoup 
permis  à qui  veut  affranchir  son  pays,  il  y avait 
bien  à dire  contre  cette  politique,  du  point  de 
vue  de  la  prudence.  La  Prusse  pouvait  en  effet 
perdre  à ce  redoutable  jeu  les  restes  de  son 
existence.  Leroi,  31.  de  Hardcnberg  et  quelques 
esprits  sages  le  craignaient,  et  appelaient  folie 
une  telle  conduite.  Pour  tâcher  de  les  amener  à 
leurs  vues,  les  membres  ardents  du  parti  germa- 
nique répandaient  mille  bruits  alarmants,  et 
cherchaient  à leur  persuader  que  Napoléon  avait 
l’intention  d’enlever  le  roi  et  la  monarchie  cllc- 
mérae  par  une  subite  irruption  sur  Berlin,  ce  qui 
était  tout  h fait  faux,  mais  ce  qui*  aurait  pu  se 
réaliser,  pourtant,  si  la  Prusse  avait  commis 
quelque  imprudence,  car  Napoléon,  recevant  de 
son  côté  des  avis  tout  aussi  inquiétants,  se  tenait 
sur  scs  gardes,  et  avait  ordonné  au  maréchal 
Davoust  de  se  porter  sur  Berlin  au  premier 
danger. 

Poursuivis  ainsi  des  plus  sinistres  fantômes, 
le  roi  et  M.  de  Hardcnberg  avaient  adopté  en 
partie  le  plan  qu’on  leur  conseillait,  moins  la 
perfidie,  qui  répugnait  à la  droiture  du  roi  comme 
à sa  prudence.  Ils  avaient  résolu  d’armer,  et  ils 
avaient  armé  réellement  au  moyen  de  l’expé- 
dient que  nous  avons  fait  connaître,  et  bien 
qu’ils  se  fussent  strictement  renfermés  dans 
l’effectif  de  42  mille  hommes,  néanmoins  ils  en 
pouvaient  réunir  en  peu  de  temps  100  ou  420 
mille.  3!ais  s’ils  pouvaient  équivoquer  sur  le 
chiffre  vrai  des  troupes  disponibles,  il  leur  était 
impossible  de  cacher  certains  préparatifs,  comme 
ceux  par  exemple  qui  se  faisaient  dans  les  places 
restées  à la  Prusse.  Napoléon  tenait  bien  les 
forteresses  les  plus  importantes  de  l’Oder,  GIo- 
gau,  Cuslrin,  Stcttin,  et  en  outre  les  deux  plus 
importantes  de  la  Vislulc,  Thorn  et  Dantzig, 
mais  le  roi  Frédéric-Guillaume  avait  encore  en 
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sa  possession  Brcslau,  Ncissc,  Schwcidnilz,  dans 
la  haute  Silésie,  Spnndau  vers  le  confluent  de  la 
Sprcc  et  du  Havel,  Graudentz  sur  la  Vistulc, 
Colberg  sur  le  littoral  de  la  Poméranie,  Pillau 
sur  le  Frischc-Haff,  sans  compter  Kœnigsbcrg, 
la  capitale  de  la  Vieille-Prusse,  et  il  avait  dé- 
ployé une  grande  activité  dans  les  travaux  de 
ces  places,  surtout  dans  ceux  de  Colberg  et  de 
Graudentz.  On  employait  plus  particulièrement 
à titre  d’ouvriers  les  vieux  soldats  dont  la  con- 
servation était  importante,  et  qu'on  gardait  ainsi 
sous  la  main  au  delà  des  42  mille  hommes  per- 
mis par  les  traités.  L’intention  du  roi  et  de  M.  de 
Ilardcnbcrg,  quand  ils  ne  pourraient  plus  dissi- 
muler ces  armements,  était  de  les  avouer,  d’en 
dire  le  motif,  qui  était  le  projet  imputé  à Napo- 
léon de  commencer  la  guerre  contre  la  Russie 
par  la  suppression  des  restes  de  la  monarchie 
prussienne,  de  parler  en  gens  désespérés,  cl  de 
placer  la  France  dans  l'alternative  ou  d’accepter 
leur  alliance  sincère,  au  prix  d’une  garantie 
solennelle  de  leur  existence  et  de  diverses  restitu- 
tions territoriales,  ou  de  les  avoir  pour  ennemis 
acharnés,  luttant  jusqu’au  dernier  homme  pour 
la  défense  de  leur  indépendance.  C’était,  apres 
tout,  la  politique  la  moins  chanceuse,  bien  qu’elle 
eût  scs  dangers;  et  quant  à la  proposition  d’al- 
liance, elle  s’explique  de  la  part  du  roi  et  de 
M.  de  Ilardcnbcrg  par  l'opinion,  générale  alors 
en  Europe,  que  vouloir  combattre  Napoléon 
était  une  folie.  Avec  une  telle  manière  de  pen- 
ser, tout  en  délestant  dans  Napoléon  l'oppres- 
seur de  l'Allemagne,  le  roi  et  son  ministre 
croyaient  plus  sage  de  s'allier  l\  lui,  de  refaire  en 
le  secondant  la  situation  de  la  Prusse,  de  la  re- 
faire aux  dépens  de  n’importe  qui,  plutôt  que 
de  s’exposer  à être  détruit  définitivement. 

Les  choses  en  étaient  arrivées  a un  tel  point 
qu’il  fallait  parler  clairement,  car  de  part  cl 
d’autre  dissimuler  était  devenu  impossible.  Na- 
poléon, en  effet,  averti  de  tous  côtés,  avait 
ordonné  au  maréchal  Davoust  de  se  tenir  sur  scs 
gardes,  de  se  préparer  à pousser  la  division 
Friant  sur  l’Oder,  afin  de  couper  nu  roi  de 
Prusse  et  à son  armée  la  retraite  sur  la  Vistule, 
afin  de  l’enlever  lui  et  la  majeure  partie  de  ses 
troupes  au  premier  acte  inquiétant,  et  avait  en 
outre  prescrit  à ce  maréchal  de  tenir  prêts  trois 
petits  parcs  de  siège  pour  prendre  en  quelques 
jours  Spnndau,  Graudentz,  Colberg  et  Brcslau. 
Os  ordres  donnés,  il  avait  enjoint  à M.  de  Saint- 
Marsan.  qui  était  ambassadeur  de  France,  d’avoir 
une  explication  péremptoire  avec  le  cabinet  de 


Berlin,  de  lui  demander  sous  forme  d’ultimatum 
le  désarmement  immédiat  et  complet,  et,  si  cet 
ultimatum  n’était  pas  accepté,  de  se  retirer  en 
livrant  au  bras  du  maréchal  Davoust  la  monar- 
chie du  grand  Frédéric.  Ces  détails  suffisent  pour 
montrer  quelle  gravité  prenaient  de  tous  côtés 
les  événements. 

Il  s’était  passe  et  il  se  préparait  des  événe- 
ments non  moins  graves  dans  le  voisinage  de  la 
Prusse,  c’est-à-dire  en  Danemark  et  en  Suède. 
Le  Danemark,  astreint  comme  tout  le  reste  du 
littoral  européen  aux  lois  du  blocus  continental, 
était  fidèle  à ccs  lois  autant  qu’on  pouvait  l'at- 
tendre d’un  État  allié  défendant  la  cause  d’au- 
trui ; car,  bien  que  le  Danemark  regardât  la 
cause  des  neutres  comme  la  sienne,  au  point  où 
en  étaient  venues  les  choses  la  cause  des  neu- 
tres avait  malheureusement  disparu  dans  une 
autre,  celle  de  l’ambition  de  Napoléon.  Le  Da- 
nemark, composé  d’iles,  ayant  une  partie  de  sa 
fortune  dans  d’autres  îles  situées  au  delà  de 
l’Océan,  ne  pouvait  vivre  que  de  la  mer,  et  quoi- 
qu’il s’agît  de  la  mer  dans  la  querelle  soulevée, 
trouvait  dur,  pour  l’avoir  libre  un  jour,  d'en 
être  si  complètement  privé  aujourd’hui.  Mais  la 
probité  naturelle  du  gouvernement  et  du  pays, 
le  souvenir  du  désastre  de  Copenhague,  la  haine 
contre  les  Anglais,  le  courage  du  prince  régnant, 
sa  dureté  même,  tout  concourait  à faire  du  Da- 
nemark l'allié  le  plus  fidèle  de  la  France  dans  la 
grande  affaire  du  blocus  continental.  Cependant, 
bien  que  l’esprit  général  fût  dans  ce  sens,  l’infi- 
délité de  quelques  individus,  la  souffrance  de 
quelques  autres,  entraînaient  plus  d’un  manque- 
ment. Aliéna  surtout,  placé  à quelques  pas  de 
Hambourg,  servit  encore  aux  communications 
avec  l’Angleterre.  Les  négociants  de  Hambourg, 
devenus  Français  malgré  eux,  et  comme  tels 
soumis  aux  rigoureuses  lois  du  blocus,  exposés 
de  plus  à l'inflexible  sévérité  du  maréchal  Da- 
voust, craignant  (ce  qui  arrivait  quelquefois) 
qu'on  ne  vint  visiter  leurs  livres  de  commerce 
pour  savoir  s’ils  entretenaient  des  relations  avec 
l’Angleterre,  n’avaient  gardé  à Hambourg  que  la 
résidence  de  leurs  familles  et  avaient  à Alloua 
leurs  comptoirs,  leurs  livres,  leurs  registres  de 
correspondances.  Ils  passaient  la  journée  à Al- 
loua pour  y vaquer  à leurs  affaires,  et  la  soirée 
à Hambourg  pour  vivre  dans  leurs  familles.  Ils 
se  servaient  surtout  de  la  poste  d’Altona  pour 
leurs  correspondances,  n’osant  se  fier  à celle  de 
Hambourg  ; et  quoique  le  roi  de  Danemark 
secondât  franchement  Napoléon,  il  n’avait  pu 
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admettre  que  la  police  française,  avec  scs  ingé- 
nieuses persécutions,  s’introduisît  en  Danemark. 
Le  maréchal  Davoust  réclamait,  mais  en  vain.  Le 
rôle  du  roi  de  Danemark  ne  pouvait  égaler  le 
sien,  bien  que  par  le  caractère  ce  roi  ne  fût  pas 
loin  de  ressembler  à l’illustre  maréchal.  Au 
moyen  des  corsaires  et  de  la  contrebande,  que 
secondait  si  bien  la  forme  du  pays,  le  Holstcin 
s'était  rempli  de  denrées  coloniales,  et  Napoléon, 
agissant  à son  égard  comme  à l'égard  de  la  Hol- 
lande, avait  essayé  de  vider  ce  dépôt  en  accor- 
dant aux  denrées  coloniales  deux  mois  pour 
entrer  dans  l’Empire  au  droit  de  50  pour  cent. 
La  combinaison  avait  réussi,  et  avait  produit 
sur  ce  point  seulement  50  millions  de  percep- 
tion. Le  Holstein  s’était  vidé,  et  n'était  plus  un 
magasin  de  produits  coloniaux  anglais.  La  con- 
trebande de  ce  côté  était  donc  presque  suppri- 
mée. Le  Danemark  nous  avait  fourni  de  plus 
trois  mille  marins  excellents  pour  la  flotte  d’An- 
vers. On  ne  pouvait  donc  pas  demander  mieux 
à ce  brave  peuple  pour  la  cause  maritime, 
lorsqu’elle  était  d’ailleurs  compliquée  d’intéréts 
si  étrangers  par  suite  de  la  politique  conqué- 
rante de  Napoléon. 

Un  motif,  il  faut  le  dire,  contribuait  & sa  fidé- 
lité, c’était  la  crainte  de  la  Suède,  et  sous  ce 
rapport  il  trouvait  le  prix  de  sa  conduite  dans  la 
fidelité  de  Napoléon  envers  lui.  La  Suède  ayant 
perdu  la  Finlande  par  l'extravagance  de  son  roi 
plus  encore  que  par  l’insuffisance  de  ses  armes, 
avait  la  coupable  pensée  de  s’en  dédommager  en 
prenant  à plus  faible  qu'elle,  c’est-à-dire  en  enle- 
vant la  Norwége  au  Danemark.  Napoléon  sur  ce 
point  s'était  montré  inflexible.  Mais  pour  com- 
prendre cette  autre  complication  européenne,  il 
faut  connaître  une  nouvelle  révolution  qui 
s’était  passée  depuis  quelques  mois  en  Suède,  le 
pays  qui,  après  la  France,  était  alors  le  plus  fer- 
tile en  révolutions. 

On  a vu  précédemment  comment  le  peuple 
suédois,  fatigué  des  folies  de  Gustave  IV  qui  lui 
avaient  fait  perdre  la  Finlande,  s’était  débarrassé 
par  une  révolution  militaire  de  ce  monarque 
insensé.  C’était  le  troisième  prince  de  ce  temps 
atteint  d'aliénation  mentale.  Chaque  pays  avait 
pourvu  selon  ses  institutions  à cette  défaillance 
de  l'autorité  suprême.  En  Russie,  on  avait  assas- 
siné Paul  I";  en  Angleterre,  on  avait  respec- 
tueusement placé  George  111  sous  nnc  tutelle  de 
famille,  par  une  simple  délibération  du  Parle- 
ment; en  Suède,  un  corps  d’armée  révolté  avait 
ôté  à Gustave  IV  son  cpéc  et  son  sceptre.  Depuis 


lors,  Gustave  IV  errait  en  maniaque  à travers 
l'Europe,  exposé  à la  pitié  de  toutes  les  nations, 
et  obtenant  du  reste  partout  les  égards  dus  au 
malheur,  taudis  que  son  oncle,  le  duc  de  Suder- 
manic,  devenu  roi  sans  l'avoir  recherché,  régnait 
à Stockholm  aussi  sagement  que  le  permet- 
taient les  difficultés  du  temps.  Sur  6a  demande, 
Napoléon  avait  accordé  la  paix  à la  Suède,  à 
condition  qu’elle  se  mettrait  immédiatement  en 
guerre  avec  l’Angleterre,  qu’elle  fermerait  scs 
ports  au  commerce  britannique,  et  qu’elle  adop- 
terait tous  les  règlements  du  blocus  continental. 
Ainsi,  pour  avoir  la  paix  avec  la  Russie  et  avec  la 
France,  la  Suède  avait  été  obligée  d’abandonner 
la  Finlande  à la  première,  et  de  sacrifier  son 
commerce  à la  seconde.  A ce  prix  elle  avait 
recouvre  la  Poméranie  suédoise,  à laquelle  elle 
tenait  par  un  vieux  préjugé  national  qui  lui 
faisait  voir  dans  cette  province  son  pied-à-terre 
sur  le  continent,  comme  si  un  nouveau  Gus- 
tave-Adolphe ou  un  nouveau  CharlcsXlI  avaient 
dû  y descendre  pour  vaincre  Wallenstein  ou 
Pierre  le  Grand.  A ce  prix  encore  elle  avait 
recouvré  scs  relations  commerciales  avec  le  con- 
tinent ; mais  que  servait  de  les  recouvrer,  si  en 
acquérant  la  faculté  d’introduire  des  marchan- 
dises de  tout  genre  dans  l’Europe  continentale, 
elle  perdait  par  la  guerre  avec  l'Angleterre  la 
faculté  de  les  recevoir?  A l'inconvénient  d’étre 
bloquée  par  terre,  elle  substituait  celui  d'ètrc 
bloquée  par  mer.  Le  malade  n’avait  donc  fait  que 
se  retourner  sur  son  lit  de  douleur.  Il  est  vrai 
qu’il  avait  changé  de  place,  espèce  de  soulage- 
ment momentané  qui  trompe  la  souffrance  et 
fait  passer  le  temps  à celui  qui  souffre. 

La  Suède  était  sortie  d'embarras  comme  en 
sortent  les  faibles,  en  trompant.  Elle  n'avait  fait 
à l’Angleterre  qu'une  déclaration  de  guerre  fic- 
tive ; elle  lui  avait  fermé  scs  ports , mais  en  lui 
laissant  ouvert  le  principal  d’entre  eux,  le  mieux 
placé,  celui  de  Gothcnbourg.  Ce  port,  situé  dans 
le  Caltégat , vis-à-vis  des  rivages  de  la  Grande- 
Bretagne,  à l’entrée  d'un  golfe  profond,  se  pré- 
sentait avec  des  commodités  infinies  pour  l'é- 
trange système  de  contrebande  imaginé  à cette 
époque.  C'était  dans  ce  golfe  de  Gothcnbourg  et 
dans  les  îles  dont  il  est  parsemé  que  la  contre- 
bande anglaise  s'était  retirée,  depuis  qu’elle  avait 
quitté  Hic  d’Uéligoland  devant  la  menace  d'une 
expédition  préparée  par  le  maréchal  Davoust.  La 
flotte  de  guerre  anglaise , sous  l'amiral  Sau- 
marez,  stationnait  ou  à file  d’Anholt,  ou  dans 
les  divers  mouillages  du  golfe  de  Gothcnbourg. 
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A l’abri  du  pavillon  britannique,  des  centaines 
de  bâtiments  de  commerce  versaient  sans  au* 
cun  déguisement  sur  la  côte  de  Suède  leurs 
marchandises  de  toute  nature,  sucres,  cafés,  co- 
lons, produits  de  Rirmingbnm  et  de  Manchester. 
Ces  marchandises,  mises  là  en  entrepôt,  s’échan- 
geaient  successivement  contre  des  produits  du 
Nord,  tels  que  bois,  fers,  chanvres,  grains  appar- 
tenant à In  Russie,  à la  Suède,  à In  Prusse,  à 
PAIIemangnc , quelquefois  aussi  contre  des  soies 
brutes  d’Italie,  et  ensuite  étaient  transportées 
dans  toute  la  Baltique  sous  divers  pavillons  soi- 
disant  neutres,  et  particulièrement  sous  le  pavil- 
lon américain.  De  petites  divisions  anglaises, 
composées  de  frégates  cl  de  vaisseaux  de  74,  es- 
cortaient les  bâtiments  voues  ji  ce  commerce , les 
menaient  à travers  les  Belts  afin  d’éviter  le  Sund, 
les  gnron tissaient  des  corsaires  français,  danois, 
hollandais,  et  les  convoyaient  jusqu’aux  appro- 
ches de  Slralsund,  de  Riga,  de  Revel,  deCron- 
stndl.  Un  signal  convenu,  consistant  dans  une  gi- 
rouette placée  sur  le  grand  mât  de  ces  bâtiments, 
les  faisait  reconnaître,  comme  un  mot  d'ordre 
dans  une  ville  de  guerre,  et  les  distinguait  de 
tous  ceux  qui  auraient  voulu  se  glisser  au  milieu 
des  convois.  Sous  ce  rapport,  Napoléon  avait 
raison  de  dire  que  les  neutres,  même  ceux  qui 
portaient  légitimement  le  pavillon  des  Etats-Unis, 
étaient  complices  des  Anglais.  Mais  le  principal 
aboutissant  de  ce  commerce  sur  le  continent  était 
le  port  de  Slralsund,  dans  la  Poméranie  suédoise. 
Introduits  dans  ce  port  comme  marchandises  sué- 
doises, les  produits  anglais  avaient  libre  accès  en 
Allemagne  depuis  la  paix  de  In  France  avec  la 
Suède.  Un  gros  commissionnaire  du  pays  avait  ex- 
pédie jusqu’à  mille  chariots  de  ces  marchandises. 

C’est  ainsi  que  les  Suédois  éludaient  les  con- 
ditions de  leur  paix  avec  la  France.  Ils  avaient 
poussé  le  soin  pour  ce  trafic  jusqu’à  disposer 
autour  de  Golbenbourg  un  cordon  de  cavalerie, 
lequel,  sous  prétexte  d'épidémie,  empêchait  qui 
que  ce  fût  d’approcher,  et  de  voir  des  milliers  de 
ballots  de  contrebande  étalés  sous  des  tentes, 
ainsi  qu’un  grand  nombre  d'officiers  anglais  ve- 
nant manger  des  vivres  frais  et  se  consoler  à 
ferre  des  ennuis  de  leurs  longues  croisières, 
Divers  agents  envoyés  par  le  maréchal  Davoust 
ayant  réussi  à percer  le  cordon  qui  ne  couvrait 
d'autre  épidémie  que  celle  de  la  contrebande, 
avaient  entendu  parler  les  langues  russe  et  alle- 
mande, mais  surtout  la  langue  anglaise,  dans  ce 
vaste  établissement  improvisé  par  te  génie  du 
commerce  interlope. 


De  tels  faits,  cachés  un  moment,  ne  pouvaient 
être  longtemps  ignorés  de  Napoléon.  De  plus, 
une  complication  récente  était  venue  ajouter  de 
nouvelles  singularités  à celte  étrange  situation. 
Le  duc  de  Sudermanie,  oncle  de  Gustave  IV, 
n’avait  point  d’enfants.  Le  plus  simple  eût  été 
d’adopter  pour  héritier  le  fils  du  roi  détrôné. 
Mais  les  gens  de  cour  composant  le  parti  du 
prince  déchu,  quelques-uns  de  leurs  chefs,  sur- 
tout, avaient  eu  l’art  de  se  rendre  odieux  à la 
Suède.  Parmi  les  principaux  on  comptait  le 
comte  de  Fersen,  nom  qui  avait  déjà  figure  dans 
notre  révolution , la  comtesse  de  Piper.  In  reine 
enfin,  épouse  du  roi  régnant,  et  affichant  des 
passions  peu  conformes  à sa  nouvelle  situation. 
Il  n’était  aucune  méchante  pensée,  aucun  sinis- 
tre projet,  qu’on  ne  fût  disposé  à imputer  à ce 
parti,  et,  vu  la  haine  qu’il  inspirait,  il  était  de- 
venu impossible  de  rétablir  l’hérédité  dans  In 
famille  des  Wasn  en  prenant  pour  roi  futur  le  fils 
du  roi  détrôné,  enfant  fort  innocent  des  folies 
de  son  père.  Dans  cet  embarras,  le  nouveau  roi 
Charles  XIII  avait  adopté  un  prince  danois,  duc 
d’Augiistcnhourg,  et  beau-frère  du  roi  de  Dane- 
mark. La  couronne  de  Danemark  était  elle- 
même  menacée  de  déshérence,  car  le  roi  de 
Danemark  n’avait  point  de  descendant  direct. 
Beaucoup  de  gens  sensés  en  Suède,  voyant  à 
Stockholm  et  à Copenhague  deux  trônes  desti- 
nés à élrc  bientôt  vacants , voyant  In  déchéance 
progressive  de  leur  patrie,  menacée  sur  terre 
par  la  Russie,  sur  mer  par  l’Angleterre,  pen- 
saient que  pour  la  relever  il  fallait  revenir  à la 
fameuse  réunion  des  trois  royaumes  Scandi- 
naves, qui  avait  pu  laisser  de  pénibles  souvenirs 
dans  le  passé,  mais  qui  dans  l’avenir  pouvait 
seule  assurer  l’indépendance  et  In  grandeur  de 
ces  royaumes.  Ils  pensaient  en  outre  que  celle 
réunion  des  trois  couronnes  et  l’alliance  de  la 
France,  trop  éloignée  pour  avoir  nueun  mauvais 
projet  contre  la  Suède,  et  fortement  intéressée 
à son  indépendance  continentale  et  maritime, 
constituaient  la  véritable  politique  suédoise. 
Cette  politique  était  la  vraie,  c’était  celle  que  les 
Suédois  devaient  désirer,  et  celle  aussi  que  l'Eu- 
rope devait  souhaiter  aux  Suédois.  Malheureuse- 
ment, bien  que  certain  instinct  nnlional  secondât 
les  gens  éclairés  qui  l’avaient  embrassée,  chez  les 
paysans,  qui  formaient  l’ordre  libéral,  l’union  de 
Calmar  rappelait  de  fâcheux  souvenirs,  cl  l’idée 
qu’on  se  faisait  du  roi  régnant  de  Danemark, 
prince  sétère  et  dur,  tout  occupé  de  détails  mi- 
litaires, n’élail  pas  de  nature  à les  ramener.  Le 
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duc  de  Sudermanie  devenu  roi  de  Suède,  pen- 
chant tout  à fuit  pour  cette  politique  aussi  sage 
que  profonde,  s’en  était  approché  en  louvoyant, 
pour  ainsi  dire.  N’osant  pas  en  effet  adopter 
pour  héritier  le  roi  de  Danemark  lui-méine,  il 
avait  adopte  le  bcau-frcre  de  ce  roi,  appelé  à 
monter  plus  tard  sur  le  trône  de  Danemark. 

Le  duc  d'Augustenbourg,  destiné  ainsi  n por- 
ter un  jour  les  trois  couronnes  du  Nord,  n’avait 
rien  pour  séduire,  niais  tout  pour  se  faire  esti- 
mer. II  était  froid,  appliqué  aux  affaires,  et  fort 
occupé  de  ce  qui  concernait  l'armée.  N’ayant  pas 
eu  encore  assez  de  temps  pour  conquérir  les 
penchants  du  peuple  suédois  resté  indécis  à son 
égard,  il  fut  subitement  emporté  par  un  acci- 
dent imprévu  et  extraordinaire.  Il  était  à cheval 
occupé  à passer  une  revue , lorsque  tout  à coup 
ou  le  vil  tomber  et  demeurer  sans  mouvement. 
Ou  accourut,  il  était  mort.  Rien  n’annonçait  un 
attentat . et  il  fut  bien  prouvé  qu'une  cause  na- 
turelle avait  seule  amené  ce  malheur.  Mais  le 
peuple  suédois,  se  prenant  tout  à coup  d'une 
vive  sympathie  pour  ce  prince  sitôt  frappé,  se 
persuada  qu’un  crime  intéressé  l’avait  enlevé  à 
son  amour  naissant.  Avec  la  violence  ordinaire 
aux  passions  populaires , on  chercha  et  on  dési- 
gna les  coupables,  bien  innocents  du  reste  de  ce 
crime  : c’étaient,  disait-on,  le  comte  de  Fersen, 
la  comtesse  de  Piper,  la  reine,  et  tout  le  parti 
de  l’ancienne  cour.  On  proféra  contre  eux  d’a- 
troces menaces,  qui  ne  furent  malheureusement 
pas  des  menaces  sans  effet.  Quelques  jours  après, 
le  comte  de  Fersen,  conduisant  en  vertu  de  la 
charge  qu’il  occupait  n la  cour  le  deuil  du  prince 
défunt,  souleva  par  sa  présence  une  afTrcusc 
tempête.  Assailli , enveloppe  par  lu  populace,  il 
fut  traîné  dans  les  rues  et  égorgé. 

Toute  la  Suède  frémit  de  ce  forfait  populaire, 
et  sentit  davantage  le  danger  de  sa  situation. 
Les  hommes  éclairés,  le  roi  Charles  XIII  en  télé, 
à mesure  que  les  événements  s’aggravaient, 
inclinaient  davantage  vers  l’union  des  trois 
royaumes,  et  ils  étaient  tentés  de  faire  un  pas 
de  plus  dans  le  sens  de  cette  politique  , soit  en 
adoptant  le  cousin  du  roi  de  Danemark  , le 
prince  Christian,  destiné  à lui  succéder,  soit  en 
allant  droit  nu  but,  et  en  adoptant  le  roi  de  Da- 
nemark lui-mémc.  Il  est  certain  qu  a changer  de 
dynastie,  le  mieux  eut  été  de  le  faire  pour  ré- 
tablir la  grandeur  et  l'indépendance  des  trois 
couronnes  de  Suède,  de  Norwégc  cl  de  Dane- 
mark. Aller  jusqu’au  roi  de  Danemark  était  bien 
hardi , à cause  de  sa  réputation  de  dureté  d'a- 


bord, à cause  de  l’orgueil  suédois  ensuite,  car  la 
Suède  aurait  bien  voulu  imposer  son  roi  au  Da- 
nemark ou  à la  Norwége,  et  se  les  adjoindre  pour 
ainsi  dire,  mais  elle  n’eût  pas  voulu  se  donner 
au  Danemark  en  se  donnant  à son  roi  : vieille  et 
éternelle  difficulté  de  cette  union,  chacun  des 
trois  États  consentant  bien  à absorber  les  deux 
autres,  mais  non  point  à s'unir  fraternellement 
à eux  ! Choisir  le  prince  Christian  , appelé  plus 
tard  à succéder  au  trône  de  Danemark,  semblait 
une  politique  plus  prudente , et  tout  aussi  bien 
dirigée  vers  le  but  désiré.  Ou  pouvait  se  tenir 
encore  un  peu  plus  loin  du  but  en  adoptant  le 
duc  d'Augustenbourg,  frère  du  prince  mort,  et 
moins  rapproché  du  trône  que  le  prince  Chris- 
tian. Mais  au  milieu  de  ce  conflit  d’idées  et  de 
sentiments,  quelques  esprits,  dont  le  nombre 
s’accroissait  tous  les  jours,  avaient  tourné  leurs 
vues  d’un  autre  côté.  Beaucoup  de  Suédois,  in- 
clinant vers  la  France  par  penchant  pour  les 
idées  de  la  révolution  française,  par  enthou- 
siasme militaire,  et  aussi  par  ce  vieil  instinct  qui 
porta  toujours  la  France  et  In  Suède  l’une  vers 
l’autre , avaient  pensé  qu’on  ferait  bien  de  s’a- 
dresser à celui  qui  en  Europe  élevait  ou  renver- 
sait les  trônes , à Napoléon.  On  éprouvait  pour 
lui  en  Suède  quelque  chose  de  ce  qu'on  avait 
éprouvé  en  Espagne  avant  la  révolution  de 
Bayonne,  c’est-à-dire  un  mélange  inouï  d'admi- 
ration, d’entrainement,  de  confiance  pour  son 
génie  militaire  et  civilisateur.  Excepté  son  blo- 
cus continental,  tout  plaisait  en  lui,  et  ect  im- 
portun blocus  lui  meme,  on  se  flattait  de  l’éluder 
ou  d’en  être  dispensé.  S’adresser  à l’Empereur 
des  Français  pour  en  obtenir  ou  l’un  de  scs  pa- 
rents, ou  l’un  de  ses  capitaines,  était  une  pensée 
plus  populaire  encore  que  celle  de  réunir  en  un 
seul  les  trois  royaumes  Scandinaves,  et  qui  allait 
surtout  au  génie  belliqueux  des  Suédois. 

Le  roi  régnant , porté  vers  le  système  de  l’u- 
nion des  trois  couronnes,  mais  sentant  aussi  pro- 
fondément le  besoin  de  s’appuyer  sur  In  France, 
avait  dépêché  un  homme  de  confiance  auprès  de 
Napoléon,  avec  une  lettre  dans  laquelle  il  lui  di- 
sait que  sa  tendance  était  de  travailler  à l’union 
i des  trois  couronnes;  que  c’était  à scs  yeux  la 
meilleure  des  politiques;  que  toutefois  il  ne  vou- 
lait rien  faire  sons  consulter  l’arbitre  de  l’Eu- 
rope, le  puissant  Empereur  des  Français;  que  si 
cet  arbitre  approuvait  une  telle  manière  de  voir, 
il  prendrait  son  successeur  dans  In  famille  des 
princes  de  Danemark  , en  s’approchant  plus  ou 
moins  du  but  auquel  on  tendait  suivant  les  cir- 
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constances;  mais  que  si  au  contraire  Napoléon 
voulait  étendre  sa  main  tutélaire  sur  la  Suède, 
lui  accorder  ou  un  prince  de  sa  famille,  ou  l’un 
des  guerriers  illustrés  sous  scs  ordres,  la  Suède 
l’adopterait  avec  transport.  L’envoyé  secret  du 
roi  était  chargé  d'insister  pour  que  Napoléon 
donnât  lui-même  un  roi  aux  Suédois. 

Napoléon  avait  été  plus  embarrassé  que  flatté 
de  ce  message.  Il  n'était  pas  assez  satisfait  de  ce 
système  rénovateur  des  couronnes,  consistant  à 
mettre  sur  les  trônes  qui  vaquaient  ou  qu’il  fai- 
sait vaquer,  tantôt  des  frères,  tantôt  des  beaux- 
frères,  et  après  les  frères  et  beaux-frères  des 
maréchaux,  pour  y persister,  surtout  h cette  dis- 
tance. Il  venait  d'éprouver  qu’il  fallait  soutenir 
à grands  frais  ces  rois  de  création  récente,  qui 
malgré  ce  qu’ils  coûtaient  résistaient  autant  au 
moins  que  les  anciens  rois,  parce  qu’ils  étaient 
obligés  de  se  foire  les  instruments  des  résistances 
de  leurs  peuples,  accrues  encore  par  la  présence 
de  royautés  étrangères.  Il  ne  tenait  donc  pas  à 
se  mettre  sur  les  bras  de  nouvelles  difficultés  de 
ce  genre.  De  plus,  il  avait  donné  assez  d’om- 
brages h l’Europe  par  la  création  de  départe- 
ments français  à Hambourg  et  à Lubeck,  sans  y 
ajouter  par  l’élévation  au  trône  de  Suède  d’un 
prince  français,  qui  peut-être  serait  bientôt  un 
ennemi.  Recouvrant  toute  la  justesse  et  la  pro- 
fondeur de  son  esprit  des  que  ses  passions  ne  l’éga- 
raient plus,  il  aimait  mieux  voir  les  trois  couron- 
nes du  Nord  se  renforcer  contre  la  Russie  et  contre 
l’Angleterre  par  leur  union,  que  sc  procurer 
à lui-même  le  vain  plaisir  d’araour-propre  d’é- 
lever  en  Europe  une  nouvelle  royauté  française. 
Du  reste,  on  avait  si  peu  indiqué  jusqu’alors  le 
prince  français  qui  pourrait  être  appelé  au  trône 
de  Suède,  que  le  choix  possible  n’avait  exercé 
aucune  influence  sur  cette  excellente  disposi- 
tion. 

Napoléon  avait  donc  répondu  sur-le-cliamp 
qu’il  n’avait  ni  prince  ni  général  à offrir  aux 
Suédois,  qu’il  n’ambitionnait  rien  en  ce  moment 
ni  pour  sa  famille  ni  pour  ses  lieutenants;  que 
l’Europe  d’ailleurs  en  pourrait  être  offusquée , et 
que  la  politique  qui,  plus  tôt  ou  plus  tard,  avait 
en  vue  In  réunion  des  trois  couronnes  du  Nord , 
était  à ses  yeux  la  meilleure,  et  la  plus  digne  du 
prince  habile  qui  régnait  à Stockholm;  qu’il  ne 
demandait  au  surplus  à la  Suède  que  d’etre  une 
fidèle  alliée  de  In  France , et  de  l’aider  contre 
l’Angleterre  en  exécutant  ponctuellement  les  lois 
du  blocus  continental . 

Cette  réponse  arrivée,  le  roi  Charles  XIII 


n’avait  plus  hésité  à su  ivre  son  penchant.  N’osont 
pas  toutefois  s’y  livrer  entièrement,  il  avait  ré- 
solu d’adopter  le  frère  du  prince  mort,  le  duc 
d’Auguslcnbourg.  Le  parli  révolutionnaire  et 
militaire  qui  avait  renversé  les  Wasa,  ne  voulant 
ni  d’un  Wasa  ni  du  roi  de  Danemark  réputé  dur 
et  absolu  , avait  poussé  Charles  XIII  à ce  choix, 
qui  n’était,  après  tout,  que  la  répétition  de  sa 
première  adoption.  Mais  un  nouvel  incident 
avait  compliqué  encore  une  fois  cette  élection 
déjà  si  traversée.  Le  roi  de  Danemark,  Frédé- 
ric VI,  aspirant  k la  réunion  des  trois  couronnes, 
aspirant  surtout  à la  voir  s’accomplir  immédiate- 
ment sur  sa  tète,  avait  défendu  au  duc  d’Augus- 
tenbourg  d’accepter  l’adoption  dont  il  venait 
d’être  honoré,  et,  par  une  démarche  publique, 
faite  en  termes  nobles  et  pleins  de  franchise, 
avait,  dans  l’intérêt,  disait-il,  des  trois  peuples, 
sollicité  l’adoption  de  Charles  Xlfl. 

La  réunion  si  hardiment  présentée,  et  parti- 
culièrement sous  les  traits  d’un  roi  de  Dane- 
mark, qui  non-seulement  offensait  l’orgueil  sué- 
dois, mais  par  son  caractère  vrai  ou  supposé 
effrayait  les  nombreux  partisans  des  idées  nou  • 
velles,  avait  causé  une  sorte  de  soulèvement  gé- 
néral , et  la  confusion  des  esprits  était  devenue 
plus  grande  que  jamais.  Dans  cette  étrange  si- 
tuation, qui  s’etait  prolongée  pendant  toute  l'an- 
née 1810,  l’opinion,  toujours  plus  flottante  et 
plus  perplexe , s’était  de  nouveau  tournée  vers 
Napoléon,  sans  parvenir  à pénétrer  ses  dessein®. 
Pourquoi,  disaient  beaucoup  de  Suédois,  prin- 
cipalement parmi  les  militaires,  pourquoi  Napo- 
léon ne  vcul-il  pas  étendre  vers  nous  sa  main 
puissante?  Pourquoi  ne  nous  donne-t  il  pas  un 
prince  ou  un  général  & lui  ? Le  brave  peuple  sué- 
dois ne  lui  semblerait-il  pas  digne  d’un  tel  sort?... 
— Ils  parlaient  même  avec  une  certaine  amer- 
tume des  gens  de  commerce,  qui,  tous  asservis  è 
leurs  intérêts , craignaient  pour  les  tristes  rai- 
sons tirées  du  blocus  continental  de  rendre  plus 
complète  l'intimité  avec  la  France.  Celle  dispo- 
sition , chaque  jour  accrue  par  l'embarras  qu’on 
éprouvait , était  bientôt  devenue  générale. 

En  pensant  et  parlant  ainsi , on  cherchait  le 
prince  ou  le  général  que  Napoléon  pourrait  dé- 
signer nu  choix  des  Suédois.  Il  y en  avait  un , 
le  maréchal  Bernadotte,  homme  de  guerre  et 
prince,  allié  à la  famille  impériale  par  sa  femme, 
sœur  de  la  reine  d’Espagne,  qui  avait  séjourné 
quelque  temps  sur  les  frontières  de  Suède , et 
contracté  des  relations  avec  plusieurs  Suédois. 
À l’époque  où  il  se  trouvait  dans  ces  parages,  il 
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était  chargé  de  menacer  la  Suède  d’une  expédi- 
tion qui  devait  partir  du  Jutland  et  seconder  les 
Russes  en  Finlande  ; mais  il  avait  reçu  sous 
main  l’ordre  de  ne  point  agir.  Se  targuant  vo- 
lontiers des  mérites  qui  n'étaient  pas  les  siens, 
il  s’était  fait  valoir  auprès  des  Suédois  de  son 
inaction,  comme  si  elle  avait  été  volontaire,  tan- 
dis qn’elle  était  commandée.  Caressant  en  tous 
lieux  tout  le  monde,  par  un  vague  instinctd'am- 
bition  qu'éveillaient  tous  les  t rênes  vacants  ou 
pouvant  vaquer,  il  s’était  fait  des  amis  dans  la 
noblesse  suédoise , dont  les  goûts  étaient  mili- 
taires. Sachant  tour  à tour  flatter  les  autres  et 
se  vanter  lui-méme,  il  avait  conquis  quelques 
enthousiastes  qui  voyaient  en  lui  un  prince  ac- 
compli. C’était  donc  l’ancien  général  Bcrnadotte 
dont  quelques  meneurs  prononçaient  le  nom, 
comme  d’un  parent  cher  à Napoléon,  comme 
d’un  militaire  qui  lui  avait  rendu  d’immenses 
services,  et  qui  vaudrait  à la  Suède,  outre  un 
grand  éclat,  toute  la  faveur  de  la  France. 

Cette  idée  s'était  rapidement  propagée,  et  on 
avait  fait  de  nouveaux  efforts  pour  arracher  à 
l’oracle  qui  se  taisait  une  réponse  qu’il  ne  voulait 
pas  donner.  Un  dernier  incident , singulier 
comme  tous  ceux  qui  devaient  signaler  cette 
révolution  dynastique , était  survenu  récem- 
ment, et  n’était  pas  de  nature  à éclaircir  les 
doutes  des  Suédois.  Notre  chargé  d'affaires , 
M.  Désaugicrs,  venait  d’étre  destitué  pour  s’etre 
prêté  avec  un  personnage  suédois  à une  conver- 
sation de  laquelle  on  aurait  pu  conclure  que  la 
France  penchait  pour  l’union  des  trois  cou- 
ronnes. Ce  soin  à désavouer  une  pensée  qui 
pourtant  était  la  sienne  prouvait  è quel  point 
la  France  tenait  à ne  pas  manifester  son  opinion. 
Que  désirait-elle  donc? 

Dans  ce  cruel  embarras,  le  roi  ayant  il  faire 
cnGn  une  proposition  ou  comité  des  États  assem- 
blés, avait  présenté  trois  candidats  : le  duc 
d’Augustenbourg , le  roi  de  Danemark  et  le 
prince  de  Ponte-Corvo  (Bcrnadotte).  Le  comité 
des  États,  sous  l’influence  de  M.  d’Adlcrsparrc , 
chef  du  parti  révolutionnaire  et  militaire  qui 
avait  détrôné  Gustave  IV , avait  adopté  comme 
la  résolution  la  plus  sage,  la  moins  hasardeuse, 
bien  que  dirigée  clairement  dans  le  sens  de  la 
bonne  politique,  l'adoption  du  duc  d'Augusten- 
bourg,  frère  du  prince  défunt.  Ce  candidat  avait 
eu  onxc  voix , le  prince  de  Ponte-Corvo  une 
seule.  On  espérait  bien  vaincre  ainsi  l’opposition 
que  le  roi  de  Danemark  avait  mise  à l'accepta- 
tion du  duc  d'Augustenbourg. 


Les  choses  en  étaient  là,  lorsqu’il  était  arrivé 
tout  à coup  un  ancien  négociant  frauçais,  établi 
longtemps  à Gothenbourg  où  il  n’avait  pas  été 
heureux  dans  son  commerce,  et  qui  était,  dans 
un  moment  pareil,  un  excellent  agent  d’élections 
à employer.  Envoyé  par  le  prince  de  Ponte  Corvo 
avec  des  lettres,  avec  des  fonds,  il  avait  mission 
de  tout  mettre  en  œuvre  pour  soutenir  le  candi- 
dat français.  En  quelques  instants  les  bruits  les 
plus  étranges  avaient  circulé.  Sans  montrer  ni 
des  ordres  ni  des  instructions  du  cabinet  fran- 
çais qu’on  n’avait  point , on  s’était  mis  à dire 
partout  qu'il  fallait  avoir  l’esprit  bien  peu  péné- 
trant pour  ne  pas  découvrir  la  véritable  pensée 
de  la  France,  pensée  qu'elle  était  obligée  de 
taire  par  des  ménagements  politiques  faciles  à 
deviner,  mais  pensée  évidente,  certaine,  dont 
on  était  sûr,  et  qui  n'était  autre  que  l’élévation 
au  trône  de  Suède  du  prince  de  Ponte-Corvo, 
cet  illustre  général,  ce  sage  conseiller,  l'inspira- 
teur de  Napoléon  dans  scs  plus  belles  campagnes 
et  ses  plus  grands  actes  politiques.  On  deman- 
dait de  tous  côtés  comment  on  avait  l'intelligence 
assez  paresseuse  de  ne  (tas  comprendre  cette 
pensée,  et  ne  pas  voir  le  motif  du  silence  appa- 
rent, affecté  même , auquel  la  France  était  con- 
damnée? Cette  comédie,  jouée  avec  beaucoup 
d’art,  avait  parfaitement  réussi.  Personne  n’avait 
voulu  passer  pour  un  esprit  obtus,  incapable  de 
pénétrer  la  pensée  profonde  de  Napoléon  ; tout 
le  monde  y avait  cru,  à tel  point,  qu'en  quelques 
heures  la  nouvelle  opinion  envahissant  le  gou- 
vernement et  les  États,  le  roi  avait  été  obligé  de 
revenir  sur  la  présentation  qu'il  avait  faite,  le 
comité  électoral  sur  le  vote  qu'il  avait  émis,  et 
qu'en  une  nuit  le  prince  de  Ponte-Corvo  avait 
été  présenté,  et  élu  à la  presque  unanimité, 
prince  royal , héritier  de  la  couronne  de  Suède. 
Cet  étrange  phénomène,  qui  devait  élever  au 
tronc  la  seule  des  royautés  napoléoniennes  qui 
se  soit  soutenue  en  Europe,  prouvait  deux  choses, 
à quel  point  l’opinion  en  Suède  était  puissante 
en  faveur  d’une  royauté  d'origine  française, 
et  combien  il  faut  peu  de  temps  pour  faire 
éclater  une  opinion , quand  elle  est  générale 
quoique  comprimée,  et  momentanément  dissi- 
mulée ! 

Mais  tout  devait  être  bizarre  dans  cette  révo- 
lution. Tandis  que  l'agent  secret,  auteur  de  ce 
brusque  revirement  électoral , était  parti  de  Pa- 
ris, Napoléon , averti  de  son  départ,  et  se  dou- 
tant qu'il  abuserait  du  nom  de  la  France , avait 
chargé  le  ministre  des  affaires  étrangères  de  le 
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désavouer  désaveu  qui  était  arrivé  trop  tard  5 
Stockholm.  Le  prince  choisi  pour  être  allié  de  la 
France  (on  verra  bientôt  comment  il  le  fut)  était 
élu.  Napoléon,  en  apprenant  celte  élection,  sourit 
avec  une  sorte  d’amertume,  comme  s’il  avait  pé- 
nétré dans  les  profondeurs  de  l’avenir.  11  n’en 
parla  du  reste  qu’avec  indifférence , ayant  en  sa 
force  une  foi  absolue,  et  regardant  l’ingratitude 
qu’il  prévoyait  comme  l’un  des  ornements  de  la 
carrière  d’un  grand  homme.  Il  reçut  avec  hau- 
teur et  douceur  l’ancien  général  Bcrnadotte,  qui 
venait  solliciter  une  approbation  indispensable 
en  Suède;  il  lui  dit  qu'il  était  étranger  à son 
élévation,  car  sa  politique  ne  lui  permettait  pas 
de  s’en  mêler,  mais  qu’il  y voyait  avec  plaisir  un 
hommage  rendu  a la  gloire  des  armées  fran- 
çaises; qu’il  était  au  surplus  bien  assuré  que  le 
maréchal  Bcrnadotte , officier  de  *cs  armées , 
n’oublierait  jamais  ce  qu’il  devait  à sa  patrie; 
que  dans  cette  confiance  il  agréait  l’élection  faite 
par  les  Suédois,  et  que,  ne  voulant  pas  qu’un 
Français  fît  à l’étranger  une  figure  qui  ne  serait 
pas  digne  de  la  France,  il  avait  ordonné  à 
M.  Mollicn  de  lui  compter  tous  les  fonds  dont 
il  aurait  besoin  a.  Après  ce  discours,  Napoléon 
avait  reconduit  le  nouvel  élu  avec  une  dignité 
gracieuse  mais  froide  jusqu’à  la  porte  de  son 
cabinet. 

Le  prince  de  Ponte-Corvo,  qui  ne  songeait 
alors  à sc  présenter  en  Suède  qu’entouré  de  la 
faveur  de  Napoléon,  avait  reçu  de  M.  Mollicn  un 
million,  et  était  parti  sans  délai  pour  Stock- 
holm, où  il  avait  été  accueilli  avec  transport. 
Sur  le-cbainp  il  s’était  attaché  a flatter  tous  les 
partis,  prenant  avec  chacun  un  visage  différent, 
avec  l’ancienne  cour  affichant  la  manière  d être 
du  vieil  aristocrate  de  l’armée  du  Rhin  qui  sc 
faisait  appeler  mon$ieur  quand  ailleurs  on  s’ap- 
pelait citoyen  ; avec  le  parti  libéral  celle  d’un 
ancien  général  fidèle  à la  République  qu’il  avait 
servie;  enfin  avec  les  secrets  partisans  de 
l'Angleterre,  dont  la  classe  commerçante  était 
remplie,  laissant  percer  toute  la  haine  qu'il 
nourrissait  au  fond  du  cœur  contre  Napoléon , 
l'auteur  de  sa  fortune. 

Pour  quelque  temps  ces  rôles  si  contradic- 
toires étaient  possibles,  et  devaient  réussir  jus-  j 
qu’au  moment  où  ils  feraient  place  à un  seul, 
celui  d’un  ennemi  irréconciliable  de  la  France, 
dernier  rôle  qu’un  déplorable  à-propos  devait 

* JYcri*  wti  d'après  lu  tri  Ire  «lr  désaveu  existant  aux 
archives  île*  affaires  étrangère*. 


| faire  réussir  à son  tour,  lorsque  éclaterait  contre 
nous  l’orage  de  la  haine  universelle.  Allant  au 
plus  pressé,  cherchant  quelque  chose  à donner 
(ont  de  suite  à l’orgueil  suédois,  le  prince  royal 
de  Suède,  avec  une  précipitation  de  nouveau 
venu,  avait  imaginé  de  faire  ou  ministre  de 
France  une  ouverture  étrange,  et  qui  prouvait 
quelle  idée  il  sc  formait  de  la  fidélité  politique. 

C’était  l'époque  où,  comme  nous  venons  de  Je 
dire,  Napoléon  préparait,  mais  sans  sc  presser, 
la  campagne  de  Russie.  On  parlait  de  toute  part 
d'une  grande  guerre  au  Nord.  Ces  bruits  devaient 
bientôt  sc  calmer  un  peu  par  la  remise  des  hos- 
tilités à l’année  suivante;  mais  ils  avaient  en  cct 
instant  toute  leur  intensité  première.  Le  prince 
royal  de  Suède,  montrant  en  celte  occasion  un 
dévouement  affecté  pour  la  France,  dit  à notre 
ministre  qu'il  voyait  bien  ce  qui  se  préparait, 
qu’il  y aurait  bientôt  une  grande  guerre,  qu’il 
sc  rappelait  celle  de  1807,  qu’il  y avait  rendu 
d'importants  services  (ce  qui  n’était  rien  moins 
que  véritable,  comme  on  doit  s'en  souvenir), 
quelle  serait  chanceuse  et  difficile,  qu’il  faudrait 
à Napoléon  de  puissantes  alliances,  qu’une  armée 
suédoise  jetée  en  Finlande,  presque  aux  portes 
de  Saint-Pétersbourg,  pourrait  être  d’un  im-  «• 
inense  secours,  mais  qu'il  était  peu  probable  ce- 
pendant qu'on  parvint  à recouvrer  celle  pro- 
vince ; qu'en  Suède  oii  ne  s ’cn  flattait  guère, 
qu’au  contraire  tout  le  monde  regardait  la  Nor- 
wége  comme  le  dédommagement,  naturel,  néces- 
saire, et  le  seul  possible  de  la  perte  de  la  Fin- 
lande, et,  par  exemple,  que  si  Napoléon  voulait 
assurer  tout  de  suite  la  Norwégc  à la  Suède,  il 
mettrait  tous  les  Suédois  à scs  pieds,  et  dispose- 
rait d'eux  à sou  gré.  Le  nouveau  prince  royal 
eut  la  hardiesse  assez  peu  séante,  après  avoir 
offert  son  concours,  de  menacer  de  son  hostilité 
immédiate,  si  sa  proposition  n’était  pas  accueillie, 
cl  de  s’attacher  à montrer  à quel  point  il  pour- 
rait nuire,  après  uvoir  montré  à quel  point  il 
était  capable  de  servir.  11  le  fit  même  avec  un 
défaut  de  pudeur  qui  avait  quelque  chose  de  ré- 
voltant, l’hubil  de  général  français  étant  celui 
qu’il  portait  quelques  jours  auparavant  et  celui 
qui  lui  avait  ouvert  l’accès  nu  trône. 

Le  ministre  de  France  surpris,  ému  de  ce  spec- 
tacle odieux,  sc  liiila  pourtant,  vu  la  gravité  de 
la  proposition,  d’en  écrire  à Paris,  afin  que  Na- 
poléon lui  dictât  la  réponse  à faire  à une  pareille 
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ouverture.  Napoléon,  nous  le  disons  à sa  louange, 
éprouva  un  mouvement  d'indignation  qui  eut  de 
grandes  conséquences,  qui  aurait  dîi  lui  mériter 
un  autre  sort  et  qui  le  lui  aurait  certainement  mé- 
rité,si  sa  prudence  en  toutes  choses  avait  égalé  sa 
loyauté  en  celle-ci.  Pour  donner  la  Norwége  à la 
Suède,  il  fallait  dépouiller  effrontément  son  plus 
fidèle  allié,  le  Danemark,  qui,  torturé  par  les  lois 
du  blocus  continental,  les  supportait  cependant 
avec  une  patience  admirable,  et  fournissait  même 
d’excellents  matelots  à nos  (lottes.  II  rougit  d’in- 
dignation et  de  mépris  à une  telle  proposition, 
et  adressa  à son  ministre  des  affaires  étrangères 
l’une  des  plus  belles  lettres  et  des  plus  honora- 
bles qu'il  ait  écrites  de  sa  vie.  — La  tète  du 
nouveau  prince  royal,  il  le  voyait  bien  et  il  ne 
s’en  étonnait  pas,  était,  disait-il,  une  tète  mal 
réglée,  agitée,  effervescente.  Au  lieu  d’étudier  le 
pays  où  il  arrivait,  de  s’y  faire  estimer  par  une 
altitude  calme,  digne,  sérieusement  occupée,  le 
prince  ne  cherchait  qu’à  flatter  celui-ci,  à cares- 
ser celui-là,  et  allait  imprudemment  soulever  des 
questions  d’où  pouvait  jaillir  un  incendie  C’était 
une  conduite  regrettable  et  à laquelle  il  ne  fal- 
lait pas  prêter  la  main.  Trahir  le  Danemark  était 
pour  la  France  un  crime  impossible,  et  qu’il  était 
aussi  peu  sage  que  peu  séant  de  lui  proposer. 
Tout  cet  étalage  de  services  h rendre  à In  France, 
ou  de  mal  h lui  causer,  ne  pouvait  point  In  tou- 
cher, car  elle  ne  dépendait  d’aucun  ennemi  au 
monde,  encore  moins  d’aucun  allié.  Le  prince 
s’oubliait  donc  en  se  permettant  un  tel  langage; 
heureusement  ce  n’était  que  le  prince  royal,  et 
point  le  roi  ni  le  gouvernement  qui  s’exprimaient 
de  la  sorte. On  voulait  bien,  par  conséquent,  n’en 
pas  tenir  compte.  — Après  ces  réflexions.  Napo- 
léon recommandait  5 M.  Alquicr,  notre  ministre, 
de  ne  point  blesser  le  prince,  mais  de  lui  faire 
entendre  qu’il  s’égarait  en  agissant  et  en  parlant 
si  vile,  surtout  en  parlant  de  ce  ton  ; de  ne  point 
lui  répondre  sur  les  sujets  qu'il  avait  abordes  si 
légèrement,  de  l’entretenir  peu  d'affaires,  puis- 
que après  tout  il  n'était  qu'hériticr  désigné;  de 
n’avoir  de  relations  qu'avec  le  roi  et  les  ministres, 
et  de  dire  à chacun  d’eux,  tout  haut  ou  tout  bas, 
que  ce  que  la  France  attendait  de  la  Suède  c'était 
la  fidélité  aux  traités,  particulièrement  au  der- 
nier traité  de  paix  scandaleusement  violé  en  ce 
moment,  qu’elle  en  attendait  par-dessus  tout  la 
suppression  de  l’cntrcpùt  de  Golhenbourg,  sans 
quoi  la  guerre  recommencerait,  et  la  Poméranie 
suédoise,  restituée  tout  récemment,  deviendrait 
encore  une  fois  le  gage  dont  on  se  saisirait  pour 
coiuvlat.  i. 


forcer  la  Suède  à rentrer  dans  le  devoir.  Par  le 
même  courrier,  Napoléon  fit  recommander  au 
Danemark,  sans  lui  dire  pourquoi,  d’entretenir 
toujours  beaucoup  de  troupes  en  Norwége. 

Telle  est  la  manière  dont  se  dessinaient  les 
dispositions  de  l'F.urope  a la  veille  de  la  grande 
cl  dernière  lutte  que  Napoléon  allait  lui  livrer. 
C'était  extérieurement  la  soumission  la  plus  com- 
plète avec  une  haine  implacable  nu  fond,  et  ou 
moins  de  l’embarras  là  où  il  n’existait  pas  de 
haine.  Ainsi  nos  alliés  allemands,  la  Bavière,  le 
Wurtemberg,  la  Saxe,  Baden,  faisaient  tout  ce 
que  nous  voulions,  et  préparaient  leurs  contin- 
gents, mais  tremblaient  secrètement  en  vovant 
les  haines  qui  couvaient  dans  le  cœur  de  leurs 
sujets,  et  l’animadversion  inspirée  par  la  con- 
scription. 'Attachés  à la  cause  de  Napoléon  par 
peur  et  par  intérêt,  souvent  blessés  par  scs  exi- 
gences et  par  son  langage,  mais  craignant  de 
perdre  les  agrandissements  qu’ils  avaient  reçus 
de  lui,  ils  souhaitaient  qu’il  ne  s’exposât  point  à 
de  nouveaux  hasards,  et  par  ce  motif  redoutaient 
singulièrement  In  prochaine  guerre.  I.c  roi  de 
Wurtemberg  notamment,  ayant  peu  de  scrupules 
en  fait  d’alliances,  ne  tenant  pour  bonne  que 
celle  qui  augmentait  ses  revenus  et  son  territoire, 
n’éprouvant  par  conséquent  aucun  remords  de 
s’être  donne  à Napoléon,  et  joignant  à beaucoup 
d'esprit  une  rare  énergie  de  caractère,  nu  point 
de  dire  toujours  ce  qu’il  pensait  au  tout-puissant 
protecteur  de  la  Confédération  du  Rhin,  lui  avait 
adressé  ^quelques  objections  relativement  aux 
préparatifs  de  la  nouvelle  guerre  et  à l’envoi  d'un 
détachement  wurtembergeois  demandé  pour 
Dantzig.  Sur-le-champ  Napoléon  lui  avait  ré- 
pondu une  lettre  longue  cl  curieuse,  qui  révélait 
tout  entière  l'étrange  fatalité  sous  l’empire  de 
laquelle  il  courait  à de  nouvelles  aventures.  Dans 
cette  lettre  il  lui  disait  que  ce  n'était  pas  à un 
régiment  de  plus  ou  de  moins  qu'il  tenait,  mais  à 


que  des  Français,  parce  qu’ils  y excitaient  moins 
d'ombrages;  que  voulant  avoir  des  Allemands, 
il  en  désirait  de  tous  les  États  de  la  Confédéra- 
tion; qu'il  lui  était  impossible  de  ne  pas  prendre 
position  à Dantzig,  car  c'était  In  vraie  base 
d'opérations  pour  une  campagne  dans  le  Nord; 
que  cette  campagne  ce  n’était  pas  par  goût,  par 
fantaisie  de  jeune  prince  belliqueux  cherchant 
un  début  brillant  dans  le  monde,  qu’il  s’apprê- 
tait à la  faire,  que  loin  de  lui  plaire  elle  lui 
déplaisait  (ce  qui  était  vrai,  et  rendait  plus  frap- 
pante In  folie  de  son  ambition),  mais  qu’il  la 
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regardait  comme  inévitable;  que  si  elle  n’éclatait 
pas  en  1811,  ce  serait  en  1812  ; qu\m  pourrait 
tout  au  plus  ta  retarder  d’une  minée,  et  qu’il 
aurait  bien  mal  géré  ses  affaires  et  celles  de  la 
Confédération  s’il  se  laissait  surprendre  par  un 
ennemi  auquel  il  aurait  permis  impunément  de 
se  préparer;  qu’il  obéissait  donc  à ta  nécessité, 
non  à son  penchant,  et  insistait  pour  avoir  les 
deux  bataillons  wurtembergois  destinés  à com- 
pléter In  garnison  de  Dantzig!  — Nécessité  ! telle 
était,  avons-nous  dit,  la  pensée  de  Napoléon, 
nécessité  réelle  assurément,  étant  admis  comme 
une  nécessité  pour  lui  de  se  faire  obéir  sans  délai, 
sans  limite,  sans  une  seule  restriction,  par  toutes 
les  puissances  de  l’Europe,  celles  qui  étaient  près 
et  celles  qui  étaient  loin,  celles  dont  le  concours 
importait  à scs  desseins,  et  celles  dont  le  con- 
cours, bien  que  précieux,  n’était  pas  indispen- 
sable, était  même  obtenu  dans  une  suffisante 
mesure,  et,  dans  celte  mesure,  ne  lai-sait  quelque 
chose  à désirer  qu'à  son  orgueil  ! Telle  était  lu 
nécessité  qu’on  pouvait  invoquer  pour  cette 
guerre  ! Le  roi  de  Wurtemberg,  qui  avait  pour 
Napoléon  un  penehant  véritable,  en  recevant  sa 
dernière  lettre,  et  en  reconnaissant  l’inutilité  des 
remontrances,  avait  cessé  de  résister.  L’esprit 
rempli  des  plus  sinistres  pressentiments,  il  avait 
envoyé  scs  deux  bataillons. 

On  venait  de  recevoir  quelques  nouvelles  d’O- 
rient,  et  d'npprcndre  comment  avaient  été  ac- 
cueillies les  premières  ouvertures  faites  à Con- 
stantinople. On  avait  sauvé  la  Moldavie  et  lu 
Valachic,  mais  on  n’avait  pu  sitôt  convertir  les 
Turcs  en  alliés.  Ceux-ci,  en  effet,  en  voyant  la 
Russie  obligée  de  rappeler  une  partie  de  ses 
forces,  s’étaient  promis  de  ne  rien  céder  pour 
avoir  la  paix  avec  elle,  mais,  se  défiant  de  nous 
autant  que  l’avait  dit  M.  de  Mellcrnich,  s’étaient 
bien  gardés  d'écouter  de  notre  part  aucune  pro- 
position d’alliance.  Loin  d’être  disposes  à se  bat- 
tre à nos  côtés,  ils  étaient  résolus  à ne  se  battre 
contre  personne  ni  pour  personne,  convaincus 
qu'on  voulait  se  servir  d’eux  un  moment  pour 
les  abandonner  ensuite.  Aussi  attendaient  ils  avec 
impatience  le  jour  où  ta  Russie,  serrée  de  près 
par  Napoléon,  serait  contrainte  de  traiter,  pour 
conclure  avec  elle  une  paix  avantageuse,  cl  ne 
considéraient  comme  avantageuse  que  celle  qui 
ne  leur  coûterait  aucune  partie  de  leur  territoire. 
La  Russie,  regardant  cet  avenir  comme  très- 
prochain  , leur  avait  adressé  une  proposition 
moyenne,  celle  de  garder  pour  elle-même  ta 
Bessarabie  et  la  Moldavie  en  leur  restituant  la 


Valachic.  Elle  avait  demandé  en  outre  l’indépen- 
dance de  la  Servie.  Les  Turcs,  voyant  venir 
l’heure  où  1a  Russie  ne  pourrait  plus  laisser  ses 
troupes  sur  le  Danube,  repoussaient  toutes  ses 
offres,  et  réclamaient  purement  et  simplement  le 
statu s ante  bellum.  Mais,  aussi  astucieux  qu’ils 
accusaient  leurs  ennemis  de  l'être,  ils  dissimu- 
laient à la  France  leur  ressentiment  secret,  affec- 
taient d’avoir  tout  oublié,  d'être  même  prêts  a 
s’allier  à elle,  à condition  qu’en  preuve  d’un 
sincère  retour  d’amitié  les  armées  françaises  pas- 
seraient tout  de  suite  la  Visliilc.  Jusque-là  ils 
affectaient  de  douter  d’un  aussi  grand  revirement 
politique  que  celui  dont  on  leur  pnrlait,  bien 
qu’ils  n’en  doutassent  nullement.  Leur  soin  à ne 
pas  s’engager  était  tel,  qu’ils  éludaient  meme  les 
ouvertures  de  l'Autriche,  ne  se  montraient  pas 
moins  évasifs  avec  elle  qu’avec  nous,  et  n’hési- 
taient pas  à lui  dire  qu'elle  aussi  les  avait  aban- 
donnés lorsqu’il  lui  avait  convenu  de  le  faire, 
qu'ils  ne  se  regardaient  donc  comme  obligés 
envers  personne,  et  que  si  elle  redevenait  leur 
alliée,  ce  serait  par  obéissance  pour  Napoléon  et 
non  par  amitié  pour  eux.  11  y avait  en  ce  moment 
dans  leur  langage  une  sorte  de  persiflage  qui 
prouvait,  avec  tout  le  reste  de  leur  conduite, 
que,  s’ils  perdaient  sous  le  rapport  de  celte  éner- 
gie sauvage  à laquelle  ils  avaient  dû  jadis  leur 
grandeur,  ils  gagnaient  chaque  jour  sous  le  rap- 
port de  ta  finesse  politique.  Triste  progrès  pour 
eux  que  de  devenir  des  Grecs,  des  Grecs  tels  que 
ceux  auxquels  ils  avaient  enlevé  Constantinople 
en  1 453  ! 

M.dcMcltcrnicli  n’avnil  donc  pas  auprès  d’eux 
plus  de  crédit  que  la  diplomatie  française.  Les 
empêcher  de  livrer  la  Moldavie  et  la  Valachic 
aux  Russes  était  un  résultat  acquis;  mais  les  faire 
battre  contre  1rs  Russes  pour  les  Français  cl  les 
Autrichiens  était  un  résultat  plus  qu’improbable. 

Tandis  qu’il  préparait  ses  alliances  comme  ses 
armées  pour  ta  grande  guerre  du  Nord,  différée 
niais  malheureusement  inévitable,  Napoléon, 
avec  son  ordinaire  activité  d’esprit,  tâchait  d'ex- 
pédier ses  affaires  intérieures,  afin  de  ne  laisser 
aucun  embarras  derrière  lui  lorsqu’il  serait  obligé 
de  s’absenter  pour  un  temps  dont  on  ne  pouvait 
prévoir  ta  durée.  Il  avait  voulu,  ainsi  que  nous 
l’avons  dit,  réunir  le  concile  duquel  il  attendait 
ta  fin  des  querelles  religieuses,  le  jour  même  du 
baptême  du  Roi  de  Rome.  Il  lui  semblait  conve- 
nable de  joindre  à tous  les  corps  de  l'État,  con- 
voqués autour  du  berceau  de  son  fils,  l’Eglise 
catholique  elle-même,  et  de  faire  consacrer  par 
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celle-ci  le  titre  de  Roi  de  Rome  donné  » l'héritier 
du  nouvel  empire.  Soit  que  celte  espèce  d'enga- 
gement répugnât  aux  évêques,  déjà  rendus  à 
Paris  pour  la  plupart,  soit  que  la  raison  alléguée 
fût  sincère,  ils  prétendirent  que  le  plus  grand 
nombre  d’entre  eux  étaient  trop  âgés  pour  suffire 
à la  fatigue  d’une  double  cérémonie  dans  le  même 
jour , et  la  réunion  du  concile  fut  remise  au 
dimanche  qui  devait  suivre  le  baptême.  Les 
évêques  ne  purent  donc  nssisler  au  baptême 
qu’iudividuellcmcnt , et  non  point  en  un  rorps 
représentant  l’Église. 

Le  9 juin  fui  choisi  pour  la  cérémonie  solen- 
nelle du  baptême  du  Roi  de  Rome.  Tout  avait 
etc  mis  en  œuvre  pour  que  celle  cérémonie  fut 
digne  de  la  grandeur  de  l’Empire  et  des  vastes 
destinées  promises  au  jeune  roi.  Le  8 juin  au 
soir  Napoléon  se  transporta  de  Saint-Cloud  à 
Paris,  entouré  d’un  cortège  magnifique,  à peu 
près  comme  celui  dont  il  avait  donné  le  spec- 
tacle aux  Parisiens  en  venant  célébrer  son  ma- 
riage au  Louvre,  Un  an  s’était  à peine  écoulé,  et 
déjà  il  avait  lin  héritier,  et  il  pouvait  dire  avec 
orgueil  que  la  Providence  lui  accordait  tout  ce 
qu’il  désirait  avec  la  ponctualité  d’une  puissance 
soumise.  Elle  ne  l'était  pas,  hélas!  et  detail  te  lui 
prouver  bientôt!  Mais  il  semblait  qu’elle  lui  pro- 
diguât tous  les  bonheurs,  comme  pour  rendre 
plus  grande  la  faute  d’en  abuser,  et  plus  terrible 
le  rbatiment  que  cette  faute  entraînerait. 

Le  8 juin  au  soir,  il  vint  à Paris,  suivi  des  rois 
desa  famille,  de  Joseph,  qui  avait  pris  ce  prétexte 
pour  se  soustraire  aux  horreurs  de  la  guerre 
d’Espagne,  de  Jérôme,  qui  avait  quitté  son 
royaume  pour  assister  à cette  solennité,  du  duc 
de  Würzbourg,  envoyé  par  l’empereur  d’Au- 
triche pour  le  représenter  ail  haptéme  de  son 
petit-GIs.  Napoléon  avait  eu  en  efTel  l'attention 
délicate  de  prier  son  beau-père  d’être  parrain  de 
l'auguste  enfant,  et  l’empereur  François,  presse 
de  complaire  à son  redoutable  gendre,  avait 
accepté  la  qualité  de  parrain,  et  chargé  le  duc 
de  Wurzbourg  d’en  remplir  pour  lui  les  fonc- 
tions. Toute  la  population  de  Paris  était  accou- 
rue au-devant  du  superbe  cortège,  déjà  consolée 
en  partie  des  souiïrnnces  commerciales  de  celte 
année  par  un  retour  marqué  d’activité  indus- 
trielle , et  par  tes  immenses  commnndcs  de  la 
liste  civile  et  de  l’administration  de  la  guerre. 
Elle  aimait  d’ailleurs  ce  gage  nouveau  de  durée 
accordé  par  le  ciel  à une  grandeur  inouïe,  qui 
était  non-seulement  celle  d’un  homme,  mais  celle 
de  la  France,  et  si  elle  avait  des  jours  de  vif  rué- 
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contentement  contre  Napoléon,  c’était  justement 
lorsqu’il  semblait  mettre  celle  grandeur  en  péril. 
Elle  l’applaudit  encore,  quoique  l'enthousiasme 
ne  fui  plus  celui  des  premiers  temps,  elle  l’ap- 
plaudit, toujours  saisie  et  séduite  quand  elle  le 
voyait,  toujours  émerveillée  de  sa  fortune  et  de 
sa  gloire,  toujours  entraînée  aussi  comme  toute 
population  par  le  mouvement  des  grandes  fêtes. 
Paris  rayonnait  de  mille  feux  ; tous  les  théâtres 
étaient  ouverts  gratis  à la  foule  empressée;  les 
places  publiques  étaient  couvertes  des  dons 
offerts  au  peuple  de  Paris  par  l’heureux  père 
du  Roi  de  Rome,  et  ce  qui  ne  contribuait  pas 
peu  à la  satisfaction  générale,  c’est  que  le  renvoi 
de  la  guerre  à une  année  faisait  espérer  qu’elle 
pourrait  être  évitée.  Des  bruits  de  paix  complé- 
taient la  joie  de  ces  belles  fêles. 

Le  lendemain  9,  jour  de  dimanche,  Napoléon, 
accompagné  de  sa  femme  et  de  sa  fs  mille , con- 
duisit son  fils  à Notre-Dame,  l’église  du  sacre,  et 
le  présenta  aux  ministres  de  la  religion.  Cent 
évêques  et  vingt  cardinaux,  le  Sénat,  le  Corps 
législatif,  les  maires  des  bonnes  villes,  les  repré- 
sentants de  l'Europe  , remplissaient  l'cnccintc 
sacrée  où  l’enfant  impérial  devait  recevoir  les 
eaux  du  baptême.  Quand  le  pontife  eut  achevé 
la  cérémonie  et  rendu  le  Roi  de  Rome  à In  gou- 
vernante des  enfants  de  France  , madame  de 
Montesquiou,  celle-ci  le  remit  à Napoléon,  qui, 
le  prenant  dans  ses  bras  et  l'élevant  au-dessus  de 
sa  tête,  le  présenta  ainsi  à la  magnifique  assis- 
tance avec  une  émotion  visible,  qui  devint  bien- 
tôt générale.  Ce  spectacle  remua  tous  les  cœurs. 
Quelle  profondeur  dans  le  mystère  qui  entoure 
la  vie  humaine!  Quelle  surprise  douloureuse,  si, 
derrière  cette  scène  de  prospérité  et  de  gran- 
deur, on  avait  pu  apercevoir  tout  à coup  tant 
de  ruines,  tant  de  sang  et  de  feux,  et  les  flammes 
de  Moscou,  et  les  glaces  de  la  Bérésina,  et  Leip- 
zig, Fontainebleau,  l'ilc  d’Elbe,  Saintc-IIélcnc, 
et  enfin  la  mort  de  cet  auguste  enfant  à dix-huit 
ans,  dans  l'exil,  sans  une  seule  des  couronnes 
aujourd’hui  accumulées  sur  sa  tête,  et  tant  d’au- 
tres révolutions  encore  qui  devaient  relever  sa 
famille  apres  l’avoir  abattue!  Quel  bienfait  de  la 
Providence  d’avoir  caché  à l'homme  son  lende- 
main, mais  quel  écueil  aussi  pour  sa  prudence 
chargée  de  deviner  ce  lendemain,  et  de  le  conju- 
rer à force  de  sagesse  ! 

En  quittant  la  métropole  nu  milieu  d’une  mul- 
titude immense,  Napoléon  se  rendit  à l’hôtel  de 
ville,  où  un  banquet  impérial  était  préparé.  Sous 
les  gouvernements  absolus,  on  flatte  volontiers 
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le  peuple  dans  certaines  occasions,  et  la  ville  de 
Paris  notamment  a souvent  reçu  de  ses  maîtres 
des  caresses  qui  ne  les  engageaient  guère.  C’est 
dans  son  sein  que  Napoléon  avait  voulu  célébrer 
In  naissance  de  son  fils,  et  c'est  dans  son  sein 
qu’il  passa  celte  journée.  Les  habitants  de  Paris  , 
admis  à la  fête  purent  le  voir  assis  à table,  la  I 
couronne  en  tête,  entouré  des  rois  «le  sa  famille  \ 
et  d’une  foule  de  princes  étrangers,  prenant  son  ! 
repas  en  public  comme  les  anciens  empereurs 
germaniques,  successeurs  des  empereurs  d'Occi- 
dent  ! Éblouis  parce  spectacle  resplendissant,  les  I 
Parisiens  applaudirent,  se  flattant  encore  que  la  j 
durée  se  joindrait  à la  grandeur  et  la  sagesse  h la  ' 
gloire!  Ils  faisaient  bien  de  se  réjouir,  car  ces  j 
joies  étaient  les  dernières  du  règne  ! Hélas  ! h j 
partir  de  cette  époque,  nos  récits  ne  seront  plus  | 
qu’un  long  deuil. 

Les  jours  suivants,  des  fêtes  de  toute  nature 
succédèrent  à celles  du  premier  jour,  car  en  celte 
circonstance  Napoléon  désira  prolonger  autant 
que  possible  les  manifestations  de  la  joie  pu- 
blique. Mais  la  terrible  destinée,  qui  dispose  de 
la  vie  des  plus  grands  comme  des  plus  humbles 
des  mortels,  et  les  pousse  sans  relâche  au  but 
assigné  à leur  carrière,  ne  voulut  pas  lui  laisser 
prendre  longtemps  haleine.  Les  plus  graves  af- 
faires étaient  là  profondément  emmêlées  les  unes 
aux  autres,  se  succédant  sans  interruption, et  ré- 
clamant sans  un  moment  de  retard  son  attention 
tout  entière.  Le  dimanche  9 juin,  il  avait  fait 
baptiser  son  fils  ; le  dimanche  IC  juin,  il  fallut 
convoquer  le  concile. 

On  a vu  au  commencement  de  ce  livre  les  mo- 
tifs qui  avaient  décidé  Napoléon  h réunir  un 
concile.  Une  commission  ecclésiastique  composée 
de  prélats,  une  commission  civile  composée  de 
personnages  politiques  considérables , et  com- 
prenant entre  autres  le  prince  Cambacérès, 
avaient  examiné  et  résolu  comme  il  suit  les 
questions  nombreuses  et  graves  que  faisait  naître 
la  réunion  d’une  pareille  assemblée. 

D’abord  pouvait-on  former  un  concile  sans  la 
volonté  et  la  présence  du  pape  ? L’histoire  de 
l’Église  à cel  égard  ne  laissait  aucun  doute,  puis- 
qu’il y avait  eu  des  conciles  convoqués  par  les 
empereurs  contre  les  papes,  pour  condamner 
des  pontifes  indignes,  et  d’autres  convoqués  par 
«les  papes  contre  des  empereurs  oppresseurs  de  j 
l'Église.  D’ailleurs  le  bon  sens,  qui  est  la  lu- 
mière la  plus  sûre  en  matière  religieuse  comme 
en  toute  autre,  disait  en  effet  que  l'Église  ayant 
eu  à se  sauver  elle-même,  et  y ayant  réussi  avec 


un  rare  discernement,  tantôt  contre  des  papes 
prévaricateurs,  tantôt  contre  des  empereurs  abu- 
sant de  leur  puissance,  il  fallait  bien  qu'elle  pût 
se  constituer  indépendamment  de  ceux  qu’elle 
devait  contenir  ou  punir. 

Fallait-il  former  un  concile  œcuménique,  c’est- 
à-dire  général,  ou  seulement  un  concile  national? 
Un  concile  général  aurait  eu  plus  d’autorité, 
aurait  convenu  davantage  à la  politique  et  à 
l’imagination  grandiose  de  Napoléon.  Mais  bien 
que  Napoléon  possédât  dans  son  empire  ou  dans 
les  Etats  alliés  la  plus  grande  partie  de  la  chré- 
tienté, il  restait  trop  de  prélats  en  dehors  de  sa 
puissance,  en  Espagne,  en  Autriche,  dans  quel- 
ques portions  de  l’Allemagne  et  de  la  Pologne, 
pour  braver  l’inconvénient  de  leur  absence  ou 
«le  leur  opposition.  Très-probablement  ils  ne 
seraient  pas  venus,  ils  auraient  protesté  contre 
la  formation  d'un  concile,  et  tout  de  suite  in- 
firmé la  légitimité  de  celui  qu'on  aurait  tenu.  En 
convoquant  un  concile  exclusivement  national, 
qui  comprendrait  les  évêques  de  l'Empire  fran- 
çais, ceux  de  ritnlicct  d’une  partiede  l’Allemagne, 
on  devait  composer  une  assemblée  des  plus  im- 
posantes, et  qui  suffisait  parfaitement  pour  ré- 
soudre les  questions  qu'on  avait  à lui  soumettre. 

S’il  avait  fallu  lui  donner  à résoudre  l’im- 
mense question  de  la  souveraineté  temporelle 
des  papes,  de  leur  séjour  à Rome  ou  à Avignon, 
avec  une  dotation  de  deux  millions  et  leur  dépen- 
dance du  nouvel  empire  d’Occidcnt,  un  concile 
œcuménique  aurait  eu  seul  le  pouvoir  de  statuer, 
et  en  tout  cas  il  est  douteux  qu’on  eût  jamais 
trouvé  une  assemblée  de  prélats,  quelque  terri- 
fiés qu’ils  fussent,  qui  approuvât  la  spoliation 
du  patrimoine  de  saint  Pierre,  et  consentit  à 
retrancher  le  chef  de  l’Église  de  la  liste  des  sou- 
verains. Mais  Napoléon  se  serait  bien  gardé  de 
toucher  à ces  questions.  Dans  l’état  des  choses, 
que  lui  fallait-il?  Pourvoir  au  gouvernement  des 
Eglises,  en  obtenant  l’institution  canonique  des 
évêques  nommés  par  lui.  C’est  en  refusant  cette 
institution,  et  en  contrariant,  à défaut  de  celle 
institution,  l’expédient  des  vicaires  capitulaires, 
que  le  pape  tenait  en  quelque  sorte  Napoléon  en 
échec,  et  arrêtait  tout  court  la  marche  de  son 
gouvernement.  Si  au  contraire  on  pouvait,  au 
moyen  d’une  décision  imposée  au  pape  , ou 
approuvée  par  lui,  s’assurer  l'institution  cano- 
nique , et  empêcher  qu’elle  ne  fût  une  arme 
dans  les  mains  de  l’Église  romaine  pour  entraver 
l'administration  «les  dioc«*ses,  Napoléon  sortait 
d’embarras;  car,  ne  voulant  rien  entreprendre 
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contre  les  dogmes  de  P Église,  voulant  tout  laisser 
comme  dans  le  passé  sous  le  rapport  du  spirituel, 
favoriser  même  le  développement  de  la  religion, 
il  n'avait  point  à craindre  un  schisme.  Il  espérait 
bien  que  les  affaires  religieuses  étant  tirées,  par 
la  régularisation  de  l’institution  canonique,  de 
l'ornière  où  elles  étaient  versées  pour  ainsi  dire, 
le  pape  captif,  voyant  tout  aller,  et  aller  bien 
sans  son  concours,  sans  sa  souveraineté  , finirait 
par  accepter  la  nouvelle  situation  qu’on  lui  avait 
proposée. 

Le  mode  de  nomination  et  d'institution  cano- 
nique des  évêques  n'étant  point  uniforme  dans 
les  différents  pays  , et  surtout  ayant  varié  avec 
la  marche  des  siècles,  soulevait  une  question  de 
discipline  locale  qu’un  concile  national  pouvait 
résoudre,  pour  la  France  et  l'Italie  bien  entendu, 
et  cette  solution  suffisait  à Napoléon,  car  le  pape 
était  alors  dépossédé  de  l’arme  dont  il  se  servait 
pour  tout  arrêter. 

Par  ces  diverses  raisons  , il  fut  convenu  que 
Ion  formerait  un  concile  composé  des  évêques 
d’Italie,  de  France , de  Hollande,  d'une  partie 
de  l’Allemagne,  ce  qui  constituerait  une  assem- 
blée des  plus  vastes  et  des  plus  majestueuses, 
qu’on  le  réunirait  à Paris,  nu  commencement  de 
juin,  et  qu’on  lui  soumettrait  le  grave  conflit  qui 
venait  de  s’élever  entre  le  pouvoir  temporel  et 
l’Église.  La  question  devait  être  présentée  dans 
un  message  impérial  à peu  près  dans  les  termes 
suivants. 

Napoléon,  en  arrivant  au  gouvernement  de 
la  France,  avait  trouvé  les  autels  renversés,  les 
ministres  de  ces  autels  proscrits,  et  il  avait  relevé 
les  uns,  rappelé  les  autres.  Il  avait  employé  sa 
puissance  à vaincre  de  redoutables  préjugés  nés 
d’une  longue  révolution  et  de  tout  un  siècle 
philosophique;  il  avait  réussi,  et,  par  lui  réta- 
blie , la  religion  catholique  avait  refleuri.  Des 
faits  nombreux  et  patents  prouvaient  que  depuis 
son  avènement  nu  trône  il  n'avait  pas  été  com- 
mis un  seul  acte  contraire  à la  foi,  tandis  qu’il 
avait  été  pris  une  multitude  de  mesures  pour 
protéger  la  religion  cl  l'ctendre.  A la  vérité,  un 
fâcheux  dissentiment  s’était  manifesté  entre  le 
pape  et  l’Empereur. 

Napoléon,  comptant  l'Italie  au  nombre  de 
ses  conquêtes,  avait  voulu  s’y  établir  solidement. 
Or,  depuis  qu’il  avait  ramené  le  pape  à Rome, 
ce  qu'il  avait  fait  même  avant  le  concordat , il 
avait  rencontré  dans  le  souverain  temporel  des 
Étals  romains  un  ennemi  ouvert  ou  caché,  mais 
toujours  intraitable,  qui  n’avait  rien  néglige  pour 


ébranler  la  puissance  des  Français  en  Italie.  Le 
pape  avait  donné  asile  à tous  les  cardinaux  hosti- 
les au  roi  de  Naples,  à tous  les  brigands  qui  infes- 
taient la  frontière  napolitaine,  et  avait  voulu 
demeurer  en  rapport  avec  les  Anglais,  les  enne- 
mis irréconciliables  de  la  France.  C’était  donc, 
non  pas  le  souverain  spirituel,  mais  le  souverain 
temporel  de  Rome,  qui,  pour  une  question  d'inté- 
rêt tout  matériel,  s'était  pris  de  querelle  avec  le 
souverain  temporel  de  l’Empire  français.  Et  quelle 
arme  avait-il  employée?  L’excommunication, qui 
étaitou  impuissante,  et  dès  lors  exposait  l’autorité 
spirituelle  ù la  déconsidération  , ou  destructive 
de  tout  pouvoir,  et  ne  tendait  à rien  moins  qu'à 
rejeter  la  France  et  l'Europe  dans  l’anarchie. 

Ici  les  plaintes  étaient  faciles,  et  devaient 
trouver  de  l’écho , car  , dans  le  clergé  presque 
entier,  excepte  la  portion  fanatique,  la  bulle 
d’excommunication  n’avait  rencontré  que  des 
improhalcurs  , et , parmi  les  gens  éclairés  de 
tous  les  Étals,  il  n’y  avait  personne  qui  n'eût  dit 
que  la  papauté  avait  employé  là  un  moyen,  ou 
ridicule  s'il  était  impuissant,  ou  coupable  s’il 
était  eflicacc,  et  digne  des  anarchistes  de  1793. 

C’était  le  premier  cas  qui  s’était  réalisé  , 
devait-on  dire  encore  , et  le  pape  alors  avait  eu 
recours  à un  second  moyen , celui  de  refuser 
l’institution  canonique  aux  évêques  nommés  Or, 
il  avait  déjà,  pour  des  intérêts  temporels,  laissé 
périr  l’épiscopat,  en  Allemagne  , à ce  point  que  * 
sur  vingt-quatre  sièges  germaniques  il  n’y  eu 
avait  plus  que  huit  de  remplis,  ce  qui  devait 
faire  naître  une  grande  tentation  chez  des  prin- 
ces, la  plupart  protestants,  de  s'emparer  de  la 
dotation  des  sièges.  Le  pape  agirait-il  de  même 
en  France?  On  pouvait  le  craindre,  car  il  y avait 
déjà  vingt-sept  sièges  vacants,  auxquels  l’Empe- 
reur avait  pourvu,  et  auxquels  le  pipe  s'était 
refusé  de  pourvoir  de  son  côté  en  ne  donnant 
pas  l’institution  canonique.  Or  était-il  possible 
d’admettre  que  le  pape,  pour  la  défense  de  ses 
avantages  temporels  , put  mettre  l'Église  en 
péril,  et  laisser  périr  le  spirituel  ? 

L’Église  devait  veiller  ù ce  qu’il  n’en  fût  pas 
ainsi  , cl  elle  en  avait  le  moyen.  Le  pape,  en 
refusant  l’institution,  avait  viole  le  concordat. 

Dès  lors  le  concordat  était  un  traité  aboli,  et  on 
pouvait  à volonté  se  replacer  dans  la  condition  des 
anciens  temps,  où  le  pape  n'instituait  pas  les  évê- 
ques, où  les  évêques,  élus  par  les  fidèles,  étaient 
confirmés  et  sacrés  par  le  métropolitain.  Telle 
était  la  question  que  l'Empereur  ne  voulait  pas 
résoudre  â lui  seul,  mais  qu’il  posait  à l’Eglise 
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assemblée,  afin  qu’elle  pourvût  à sa  propre  con- 
servation, et  qu’elle  se  .sauvât  du  danger  auquel 
venait  de  succomber  l’Eglise  d'Allemagne  pres- 
que entière. 

La  forme  du  concile,  la  question  à lui  sou- 
mettre étant  arretées,  les  principaux  personnages 
qui  dans  les  affaires  ecclésiastiques  éclairaient 
Napoléon  de  leurs  lumières,  et  l’aidaient  de  leur 
concours,  le  supplièrent  de  tenter  auprès  du 
pape  une  dernière  démarche,  de  lui  envoyer 
deux  ou  trois  prélats  de  grand  poids,  pour  lui 
annoncer  la  réunion  du  concile,  et  l’engager  à 
rendre  la  tâche  de  ce  concile  facile,  en  adhérant 
d'avance  à certaines  solutions,  qui,  une  fois  con- 
senties par  lui,  rencontreraient  une  adhésion  una- 
nime. On  échapperait  ainsi  a la  tempête  dont  on 
était  menacé,  et  on  procurerait  à l'Eglise  la  paix, 
la  sécurité,  la  réconciliation  avec  le  pouvoir 
temporel,  cl  la  fin  de  l’affligeante  captivité  du 
pontife. 

Napoléon  avait  déjà  envoyé  à Savone  les  car- 
dinaux Spina  et  Casclli,  et  le  peu  de  succès  de 
cette  mission  le  portait  à considérer  connue  inu- 
tile toute  tentative  de  ce  genre.  Il  croyait  que 
les  prélats  réunis  h Paris  et  sous  sa  main  obéi- 
raient à scs  volontés,  qu’ils  formuleraient  sous 
sa  dictée  une  décision  qu’on  e nverrait  ensuite  à 
Savone  revêtue  de  l’autorité  du  concile,  et  que 
le  pape  n’oserait  pas  y résister.  Cependant  on 
insista  auprès  de  lui  avec  beaucoup  de  force,  cl 
de  manière  à l’ébranler. 

Parmi  les  ecclésiastiques  dont  il  avait  appelé 
le  concours,  il  y en  avait  plusieurs  d’une  grande 
autorité,  d'un  véritable  mérite,  et  tout  à fait  ( 
dignes  d cire  écoulés.  Ce  n’était  pas  sou  oncle,  j 
le  cardinal  Fcscli,  qui,  placé  par  lui  à la  tclc  du 
clergé,  s’y  conduisait  comme  sou  frère  Louis  en 
Hollande,  avec  la  bonne  foi  du  moins  ; ce  n’était 
pas  le  cardinal  Maury,  envers  qui  toute  l’Eglise, 
par  jalousie  cl  par  affectation  d’austérité,  se 
montrait  cruellement  ingrate  ; ce  n'était  pas  | 
l'abbé  «le  Pradl,  promu  à l’archevêché  de  Ma-  j 
fines,  et  l’un  de  ceux  auxquels  l'institution  avait 
été  refusée,  prélat  de  beaucoup  d’esprit,  mais 
d’une  pétulance  d'humeur  qui  formait  avec  sa 
robe  un  contraste  choquant,  surtout  dans  un  | 
siècle  où  l’Eglise  avait  remplacé  le  génie  par  la 
gravité;  ce  n’étaient  pus  non  plus  M.  l’abbé  de 
Boulogne,  évéque  de  Troyes,  M.  de  Broglic,  j 
évêque  de  Gand,  qui  après  avoir  clé  les  appuis  j 
les  plus  fermes  et  les  plus  utiles  de  Napoléon  j 
lors  du  concordat,  avaient  passé  de  l'adhésion 
la  plus  chaude  n une  irritation  violente,  très-  ' 


naturelle,  très-légitime,  mais  imprudente;  c’é- 
taient M.  de  Barrai,  archevêque  de  Tours, 
M.  Duvoisin,  évéque  de  Nantes,  M.  Mannay, 
évéque  de  Trêves,  et  quelques  autres  encore. 

M.  de  Barrai  était  un  des  prélats  les  plus 
respectables,  les  plus  instruits,  les  plus  verses 
dans  la  connaissance  des  traditions  de  l’Église 
française,  cl  les  plus  formés  au  maniement  des 
affaires.  Il  avait  été  agent  général  du  clergé,  et 
jouissait  d’une  grande  autorité.  Quant  à M.  Du- 
voisin, évéque  de  Nantes,  aucicn  professeur  en 
Sorbonne,  et  professeur  des  plus  renommés,  il 
joignait  à une  connaissance  profonde  des  ma- 
tières ecclésiastiques  une  haute  raison,  un  tact 
extrême,  l’art  de  traiter  avec  les  hommes,  enfin 
un  remarquable  esprit  politique,  esprit  qui  de- 
venait chaque  jour  plus  rare  parmi  les  chefs  de 
l’Église,  et  qui  ne  consiste  pas  dans  l’art  de 
capter  la  confiance  des  souverains  pour  les  do- 
miner, mais  dans  ce  bon  sens  supérieur  qui  a 
porté  l’Eglise  à s’adapter  au  génie  des  siècles  où 
elle  a vécu,  et  les  lui  a fait  traverser  victorieuse- 
ment. M.  Mannay,  enfin,  évêque  de  Trêves,  in- 
ferieur aux  premiers,  et  de  plus  fort  timide,  était 
néanmoins  un  sage  et  savant  homme,  toujours 
utile  a consulter. 

MM.  de  Barrai,  Duvoisin,  Mannay,  ne  cher- 
chaient point  n s’emparer  de  Napoléon  pour  leur 
avantage  personnel,  car  M.  Duvoisin,  notam- 
ment, ne  voulant  perdre  aucun  moyen  de  con- 
tribuer au  bien  en  se  faisant  soupçonner  d’am- 
bition, avait  refusé  toutes  les  promotions  que 
Napoléon  lui  avait  successivement  offertes.  Ces 
prélats,  tout  en  déplorant  le  caractère  domina- 
teur de  Napoléon,  qui  voulait  placer  l'Église 
dans  la  dépendance  de  l’Empire,  lout  en  étant 
profondément  affligés  des  violences  qu’il  s'était 
permises  envers  le  saint-père,  était  d’avis  toute- 
fois que.  puissant  comme  il  était,  destiné  sans 
doute  h fonder  une  dynastie,  ami  de  l'Église 
quoique  n’ayant  que  la  croyance  d’un  philoso- 
phe, doué  de  tous  les  genres  d’esprit,  et  maniable 
quand  on  savait  ne  pas  le  heurter,  il  falluil  cher- 
cher à le  calmer  et  à le  diriger,  au  lieu  de  l’ir- 
riter par  une  opposition  dont  l’intention  n’était 
que  trop  facile  à deviner,  car  elle  n’elait  ni  reli- 
gieuse ni  encore  moins  libérale,  mais  royaliste. 
L’Église  pour  dominer  avait  employé  quelquefois 
l'intrigue;  ne  pouvait-elle  pus,  quand  il  s'agis- 
sait non  de  dominer  mais  d'exister,  employer 
In  prudence,  n(in  de  diriger  un  homme  de  génie 
tout-puissant  ? Beaucoup  de  gens  d’ailleurs  crai- 
gnaient de  voir  dans  Napoléon  un  nouvel 
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Henri  VIII,  prêt  à pousser  sa  nation  dans  une 
sorte  d'indépendance  religieuse  qui  aurait  fini 
par  un  véritable  protestantisme.  Napoléon  en 
menaçait  souvent , et  quand  on  voyait  des  préfets 
français  administrant  à Hambourg  et  à Rome, 
une  archiduchesse  épousant  un  simple  officier 
d artillerie  et  donnant  le  jour  à l’héritier  de  l’un 
des  plus  grands  empires  de  la  terre,  pouvait-on 
affirmer  qu’il  y eût  alors  quelque  chose  d’im- 
possible? 

Telles  étaient  les  raisons  de  ces  prélats  pour 
user  de  ménagements  envers  Napoléon,  bien 
qu’ils  déplorassent  le  despotisme  insensé  qui  le 
portait  à vouloir  changer  la  constitution  du  saint- 
siége,  et  à mettre  l'Église  dans  la  dépendance  des 
empereurs,  comme  elle  avait  pu  y être  sous 
Constantin,  et  comme  elle  n’y  était  déjà  plus 
sous  Charlemagne.  M.  Éiuery,  le  chef  si  res- 
pecté de  Saint-Sulpicc,  était  mort.  Il  était  en- 
nemi de  Napoléon  par  royalisme,  mais  d’avis  1 
cependant  que  le  rôle  de  l’Église  était  de  ména- 
ger César,  et  certainement  il  eut  partagé  l’opi- 
nion de  SIM.  de  Barrai  et  Duvoisin.  Ces  mes- 
sieurs, aidés  du  cardinal  Fcseh  et  de  beaucoup 
de  prélats  réunis  à Paris,  ayant  insisLé,  Napoléon 
consentit  à envoyer  à Snvonc  une  nouvelle  dépu-  j 
lation,  composée  de  MM.  de  Barrai,  Duvoisin, 
Mnnnny.  pour  faire,  avant  l’ouverture  du  con-  I 
cite,  une  démarche  conciliatrice  auprès  de  ' 
Pic  VII. 

Ces  trois  prélats  devaient  parler  non  point  au  j 
nom  de  l'Empereur,  qui  était  supposé  connaître  i 
et  permettre  cette  mission,  sans  toutefois  l'or- 
donner, mais  au  nom  d'une  foule  d’évêques  déjà 
réunis  à Paris,  et  désirant,  avant  de  se  former  en 
concile,  sc  concerter  avec  le  chef  de  l’Église,  pour  i 
agir  d’accord  avec  lui,  s’il  était  possible.  Une  : 
trentaine  d’évêques,  après  avoir  conféré  entre 
eux  et  avec  le  cardinal  Fcseh,  avaient  écrit  des 
lettres  pour  le  saint-père,  dans  lesquelles,  tout 
en  faisant  profession  de  lui  être  dévoués,  de 
vouloir  maintenir  l'unité  catholique,  ils  le  sup- 
pliaient de  rendre  la  paix  à l’Église  menacée  d’un 
nouveau  schisme  par  la  puissance  de  l’homme  | 
qui  l'avait  rétablie,  cl  qui  seul  pouvait  encore  la 
sauver. 

M.  l'archevêque  de  Tours,  MM.  les  évêques  de 
Nantes  cl  de  Trêves,  devaient  remettre  ces  lettres  ; 
au  pape,  et  ensuite  lui  proposer,  toujours  au  j 
nom  du  clergé  français,  premièrement  de  don-  ! 
ncr  l'institution  canonique  aux  vingt-sept  prélats  i 
nommés  par  l’Empereur,  afin  de  faire  cesser  la  j 
viduité  d’uu  si  grand  nombre  d’Égliscs,  et  de 


mettre  un  terme  aux  conflits  soulevés  par  la 
création  des  vicaires  capitulaires,  secondement 
d’ajouter  au  concordat  une  clause  relative  à 
l'institution  canonique.  Il  n’y  avait  personne 
dans  le  clergé  qui  ne  fut  frappé  de  l’usage  abusif 
que  pouvait  faire  un  pape  de  l'institution  cano- 
nique, cil  la  refusant  à des  sujets  dont  il  ne  con- 
testait l’idonéité  ni  sous  le  rapport  des  mœurs,  ni 
sous  celui  du  savoir,  ni  sous  celui  de  l'ortho- 
doxie, mais  dont  il  voulait  punir  ou  contrarier 
ou  contraindre  le  souverain,  en  arrêtant  dans 
ses  États  la  marche  des  affaires  religieuses.  Elle 
était  dès  lors  une  arme  dans  ses  mains  pour  satis- 
faire un  ressentiment  ou  servir  un  intérêt.  Les 
trois  prélats  envoyés  à Savonc  devaient  donc 
proposer  une  clause  d’après  laquelle  le  pape 
serait  obligé  de  donner  l’institution  dans  un 
espace  de  trois  mois,  s’il  n’avait  à faire  valoir 
aucune  raison  d'indignité  contre  les  sujets  choi- 
sis. Ces  trois  moisexpirés,  le  métropolitain,  ou  à 
son  défaut  le  plus  ancien  prélat  de  la  province 
ecclésiastique,  serait  autorise  à conférer  l’insti- 
tution canonique. 

Si  quelque  chose  peut  prouver  à quel  point 
l’Église  française,  si  empressée  depuis  à sacrifier 
au  saint-siége  jusqu’à  scs  traditions  nationales, 
a été  dans  ce  siècle  inconsistante  dans  ses  opi- 
nions, c'est  assurément  ce  qui  sc  passait  ici.  Ce 
n'étaient  pas  seulement  les  modérés  du  clergé, 
portés  à transiger  avec  Napoléon,  qui  étaient 
d’avis  de  prévcnirl’usage  abusif  qu’un  pape  peut 
faire  de  l'institution  canonique  cl  de  limiter 
sous  ce  rapport  les  prérogatives  du  saint-siége, 
c’étaient  même  les  plus  fougueux  ennemis  de 
Napoléon,  c’étaient  des  prélats,  ardents  roya- 
listes, qui  nllnient  s'exposer  bientôt  à être  enfer- 
més à Viiiccnncs.  Or  il  suffit  de  la  plus  simple 
réflexion  pour  apercevoir  toute  la  faiblesse  de 
doctrine  qu’une  telle  erreur  supposait  dons  le 
clergé  de  eette  époque. 

S’il  y a une  disposition  qui  soit  conforme  au 
bon  sens,  à la  politique,  aux  droits  respectifs  de 
l’Église  et  de  l’État,  c’est  incontestablement  celle 
qui  confère  le  choix  des  évêques  au  souverain 
temporel  de  chaque  pays,  et  In  confirmation  de 
ce  choix  au  chef  de  l'Église  universelle,  sous 
forme  d'institution  canonique.  Un  pouvoir  tel 
que  celui  des  évêques  ne  saurait  en  effet  pro- 
venir que  de  deux  autorités,  du  souverain  tem- 
porel d’abord,  car  seul  il  doit  conférer  des 
pouvoirs  efficaces  dans  l’étendue  du  territoire 
national,  et  seul  d'ailleurs  il  peut  juger  du  mérite 
des  sujets  dans  le  pays  où  il  gouverne  ; et  secon- 
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deinent  du  souverain  spirituel,  qui  doit  inter- 
venir pour  s'assurer  si  les  sujets  nommés  sont  en 
conformité  avec  la  foi  catholique.  Sans  l’inter- 
vention de  la  première  autorité,  l’État  n’est  plus 
maître  chez  lui  ; sans  l'intervention  de  la  seconde, 
l’unité  catholique  est  en  péril.  Il  est  bien  vrai 
qu'un  pape  peut  abuser  del  instilution  canonique, 
comme  un  souverain  temporel  peut  abuser  aussi 
de  la  nomination.  L’un  et  l’autre  abus  sont  pos- 
sibles, et  se  sont  produits  dans  des  temps  mal- 
heureux, dont  pourtant  l’Église  et  l’État  sont 
sortis  sons  périr.  .Mais  la  destruction  du  double 
lien  qui  rattache  les  pasteurs  au  chef  de  l’État  et 
au  chef  de  l’Église,  serait  le  renversement  du 
beau  système  qui  dans  l’étendue  de  la  chrétienté 
n permis  qu’il  existât  deux  gouvernements  à côté 
i'uu  de  l'autre,  sans  choc,  sans  confusion,  sans 
empiétement,  gouvernement  religieux  chargé 
d’élcvcr  les  âmes  vers  le  ciel,  gouvernement  civil 
chargé  de  les  plier  à tous  les  devoirs  de  la  so- 
ciété politique. 

Les  partisans  de  l’opinion  contraire,  professée 
eu  ce  moment  par  Napoléon , qui  avait  pensé 
autrement  à l’époque  du  concordat,  fusaient 
valoir  les  anciennes  traditions,  et  rappelaient 
les  premiers  temps  de  1 Eglise  , ou  le  pape  n’in-  j 
slituail  pas  les  évéques,  car  cil  France  In  faculté 
de  les  instituer  n’avait  été  reconnue  au  saint- 
siège  que  par  le  concordat  de  François  et  de 
Léon  X.  A cela  il  y avait  une  réponse  fort  sim- 
ple, c’est  que  si  le  concordat  intervenu  entre 
Léon  X et  François  Ier  avait  reconnu  au  saint- 
siège  le  pouvoir  d'instituer,  il  avait  aussi  re- 
connu à la  royauté  le  pouvoir  de  nommer,  et  si 
on  remontait  plus  liant  encore , on  ne  trouvait 
pas  plus  le  chef  de  l’Etat  nommant  les  évéques 
que  le  pape  les  instituant.  On  trouvait  la  sim- 
plicité des  temps  primitifs,  c'est-à-dire  les  fidèles 
élisant  leurs  pasteurs,  et  le  métropolitain  les 
consacrant.  Avec  les  siècles  ces  pouvoirs  avaient 
été  peu  à peu  déplacés  : la  faculté  d’élire  avait 
été  successivement  transportée  des  fidèles  as* 
semblés  aux  chapitres,  des  chapitres  aux  rois, 
et  la  faculté  de  confirmer  l'élection,  dans  l'in- 
térêt religieux,  avait  été  transférée  du  simple 
métropolitain  à celui  qui  était  le  métropolitain 
du  métropolitain,  c’est-à-dire  ou  pape.  C’est 
dans  un  grand  intérêt  moral  cl  religieux  qu’il 
en  avait  été  ainsi,  car  il  faut  reconnaître  que  de 
nos  jours  l’élection  appliquée  h la  nomination 
des  évêques  produirait  d’ctnmgcs  effets.  On  ne 
pouvait  donc  pas  plus  revenir  à l’une  de  ces 
traditions  qu’à  l’autre  ; si  l’on  revenait  à l’une 


des  deux,  il  fallait  revenir  à toutes  deux,  et  des 
lors  rétablir  l’élection.  C’était  faire  rétrograder 
les  siècles  et  la  raison  elle-même. 

On  demandait  par  conséquent  une  étrange 
concession  au  pape  en  exigeant  de  lui  l’abandon 
de  l’institution  canonique.  Il  est  vrai  qu’il  ne 
s’agissait  pas  de  la  lui  contester  en  principe, 
puisque  le  pape  avait  trois  mois  pour  instituer, 
et  qu’il  pouvait  refuser  l’institution  par  des  rai- 
sons d'indignité.  Mais  de  ces  raisons,  qui  devait 
être  le  juge  en  définitive?  Évidemment  l’Empe- 
reur. dans  le  projet  propose,  puisque,  s’il  insis- 
tait, le  métropolitain  devait  finir  par  instituer. 
I)cs  lors  l'institution  échappait  au  pape.  Mais  en 
ce  moment  tous  les  esprits  étaient  vivement 
frappés  de  la  destruction  de  l’Église  germanique 
par  la  vacance  de  presque  tous  les  sièges,  du 
danger  qui  menaçait  l'Église  française  par  la  va- 
cance d’un  quart  des  sièges  existants,  et  enfin 
du  spectacle  de  Pie  VII  faisant  de  l'institution 
canonique  une  arme  défensive  dans  une  cause 
assurément  très-légitime,  mais  une  arme  après 
tout,  et  personne  n’était  disposé  à accorder  que 
l’institution  put  être  autre  chose  qu’un  moyen 
de  maintenir  l’unité  de  la  foi,  en  repoussant  des 
prélats  indignes  sous  le  rapport  des  mœurs,  du 
savoir  ou  de  l’orthodoxie. 

Ce  qu’il  y aurait  eu  de  plus  sage,  c’eut  été  de 
chercher  à obtenir  du  pape,  de  sa  douceur,  de 
sa  prudence,  l’institution  des  vingt-sept  prélats 
nommés  par  l'Empereur,  de  la  lui  demander 
dans  l’intérêt  de  la  religion,  cl  de  n’cxigrr  de  lui 
aucun  sacrificejdc  principe.  A In  vérité,  il  se  serait 
désarmé  pour  le  présent , mais  désarmé  d'une 
arme  dangereuse,  car  Napoléon  s’emportant  pou- 
vait briser  et  ecltc  arme  et  bien  d'autres  encore, 
et  en  venir  à l’égard  de  l’Église  aux  dernières 
extrémités.  Or  on  ne  prévoyait  alors  ni  Moscou 
ni  Leipzig,  et  ce  n’étnit  pas  d’ailleurs  dans  le 
clergé  que  se  trouvaient  des  politiques  assez  chair* 
voyants  pour  deviner  ces  grands  changements 
de  fortune.  Il  aurait  donc  fallu  arrachera  Pie  VII 
une  concession  de  fait , non  de  principe , en  lais- 
sant le  temps  et  la  raison  agir  sur  Napoléon , 
pour  l’arrangement  général  de  toutes  les  affaires 
do  l'Église. 

Quoi  qu’il  en  soit,  les  prélats  qui  avaient  chargé 
les  trois  envoyés  deparleren  leur  nom  appuyaient 
la  clause  additionnelle  au  concordat  autant  que 
Napoléon  lui- même.  Quant  à lui,  il  mcltdit  le 
maintien  du  concordai  à ce  prix,  et  comme  on 
s’était  fait  de  ce  mot  concordat  une  sorte  de  mot 
magique  qui  signifiait  : rétablissement  des  nu- 
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tels,  cessation  de  la  persécution  des  prêtres,  et 
raille  autres  biens  précieux,  Napoléon  en  disant 
le  concordat  aboli , semblait  annoncer  implicite- 
ment que  toutes  les  garanties  données  à la  reli- 
gion, au  culte,  aux  prêtres,  seraient  abolies  du 
même  coup,  et  qu’à  l'égard  de  ces  choses  on  pou- 
vait revoir  tout  ce  qu’on  avait  vu.  Aussi  espérait- 
il  produire  et  produisait-il  un  grand  effet  en 
proclamant  le  concordat  aboli,  dans  le  cas  où  la 
nouvelle  clause  relative  à l’institution  canonique 
ne  serait  pas  acceptée. 

Si  les  trois  envoyés  trouvaient  le  pape  plus 
traitable  qu’il  n’avait  paru  l’être  jusqu’ici,  ils 
étaient  autorisés  par  Napoléon  à étendre  peu  à 
peu  l’objet  d’abord  restreint  de  leur  mission , à 
parler  au  saint -père  de  In  situation  du  saint- 
siège,  de  rétablissement  futur  des  papes,  et  à 
s’avancer  même  jusqu’à  signer  avec  lui  une  con- 
vention provisoire  sur  ce  sujet.  Les  conditions 
devaient  être  les  suivantes.  Le  pape  pourrait  à 
son  gré  résider  à Rome,  à Avignon  ou  à Paris, 
dans  une  seule  de  ces  résidences,  ou  dans  toutes 
les  trois  alternativement.  Un  établissement  ma- 
gnifique lui  serait  assuré  aux  frais  de  l’Empire. 
Le  pape  y jouirait  de  deux  millions  de  revenu, 
sans  aucune  des  charges  de  la  papauté , car  les 
cardinaux  et  tous  les  ministres  du  gouverne- 
ment spirituel  seraient  richement  entretenus  par 
le  trésor  impérial.  Le  pape  aurait  la  faculté  de 
recevoir  des  ambassadeurs  de  toutes  les  puissan- 
ces, et  d’entretenir  des  représentants  auprès 
d’elles.  Il  serait  entièrement  libre  dans  le  gou- 
vernement des  affaires  spirituelles,  et  ne  relève- 
rait à cet  égard  que  de  sa  propre  volonté.  Tout 
ce  qui  pouvait  contribuer  à la  prospérité,  à l’é- 
clat, à la  propagation  du  catholicisme  serait  ou 
maintenu,  ou  étendu,  ou  rétabli.  Les  missions 
étrangères  seraient  restaurées  avec  tout  l’appui 
du  nom  de  In  France.  Les  pères  de  la  terre 
sainte  seraient  protégés,  elles  Latins  remis  dans 
tous  les  honneurs  du  culte  à Jérusalem.  Mais  à 
cet  état  somptueux,  auquel  il  ne  manquait  que 
l’indépendance.  Napoléon  mettait  une  condition. 
Si  le  pape  préférait  la  résidence  de  Rome,  il  prê- 
terait à l'Empereur  le  serment  que  lui  prêtaient 
tous  les  prélats  de  son  Empire,  ce  qui  entraînait 
évidemment  l’abandon  par  le  pape  du  patrimoine 
de  saint  Pierre,  et  si  cette  condition  lui  répu- 
gnait trop  fortement,  et  qu'il  s’accommodât  d’Avi- 
gnon, il  promettrait  simplement  de  ne  rien  faire 
contre  les  principes  contenus  dans  la  déclaration 
de  I 082. 

Ainsi  donc,  s’il  s'agissait  de  retourner  à Rome, 


serment  qui  entraînait  l'abandon  des  États  ro- 
mains à l’Empire,  s'il  s’agissait  de  vivre  libre  et 
bien  doté  à Avignon,  reconnaissance  des  libertés 
gallicanes,  telles  étaient  les  conditions  que  Napo- 
léon exigeait  pour  faire  cesser  la  captivité  de 
Pie  VII  et  lui  accorder  un  établissement  magni- 
fique mais  dépendant.  Les  trois  envoyés  étaient 
secrètement  munis  des  pouvoirs  nécessaires  pour 
signer  une  convention  sur  ces  bases.  Mais  ils  de- 
vaient laisser  ignorer  à tout  le  monde,  et  surtout 
au  pape,  qu’ils  avaient  ces  pouvoirs,  jusqu’à  ce 
qu’ils  eussent  la  certitude  de  réussir  dans  leur 
mission , tant  pour  ce  qui  regardait  l’institution 
canonique  que  pour  ce  qui  regardait  le  nouvel 
établissement  de  la  papauté. 

Comme  il  restait. peu  de  jours  entre  le  moment 
où  Napoléon  se  décida  à envoyer  cette  députation 
et  l’époque  de  la  réunion  du  concile , les  trois 
prélats  partirent  en  toute  hâte,  car  il  ne  leur 
était  accordé  que  dix  jours  pour  remplir  leur 
mission  à Snvonc. 

M.  l’archevêque  de  Tours  (de  Barrai),  MM.  les 
évêques  de  Nantes  (Duvoisin),  do  Trêves  (Man- 
nny),  partis  sans  retard  pour  Savonc,  y arrivè- 
rent aussi  vite  que  le  permettaient  les  moyens  de 
communication  dont  on  disposait  alors.  Le  pape, 
quoique  résignéovre  une  rare  douceur  à une  capti- 
vité fort  aggravée  depuis  quelque  temps  (il  était 
sans  papier,  sans  plumes,  sans  encre,  sans  secré- 
taire, et  toujours  surveillé  par  un  officier  de  gen- 
darmerie). le  pape  sentait  néanmoins  la  pesanteur 
de  ses  chaînes,  et,  bien  qu’il  appréhendât  ce 
I qu’on  pouvait  venir  lui  annoncer  sur  l’objet  du 
concile,  bien  qu’il  craignit,  par  exemple,  comme 
| cela  s’était  vu  dans  des  siècles  anterieurs,  que 
Napoléon  n’eùt  réuni  ce  concile  pour  l’y  faire 
comparaître  et  juger,  il  éprouva  une  sorte  de 
soulagement  en  apprenant  que  trois  prélats  re- 
vêtus de  la  confiance  impériale  étaient  envoyés 
pour  l’entretenir.  Il  savait  de  quel  poids,  de  quel 
mérite  étaient  ces  hommes;  il  savait  aussi  qu’ils 
étaient  contraires  aux  opinions  qu'on  appelle  en 
France  ultramontaines,  ce  qui  équivalait  pour  lui 
à être  du  parti  ennemi  ; mais  tout  cela  était  de 
nulle  considération  à ses  yeux.  L’important  pour 
lui,  c’est  qu’ils  eussent  mission  de  le  visiter, 
c’est  qu’ils  eussent  quelque  chose  à lui  dire.  L’in- 
fortuné pontife  était  comme  le  prisonnier  qui 
éprouve  un  tressaillement  de  plaisir  à entendre 
ouvrir  la  porte  de  sn  prison,  alors  même  qu’elle 
ne  s’ouvre  pas  pour  lui  rendre  la  liberté. 

Pic  VU  n’avnit  de  communication  qu’avec  le 
préfet  de  Monlcnotlc,  qui  lui  avait  plu,  comme 
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nous  l'avons  déjà  dit,  par  ses  égnrds,  son  tact,  sa 
parfaite  mesure.  Ayant  appris  de  M.  de  Chabrol 
l'arrivée  et  le  nom  des  trois  prélats,  il  consentit 
à les  admettre  tout  de  suite  en  sa  présence.  Il 
éprouvait  même  une  sorte  d’impatience  de  les 
recevoir.  Us  se  présentèrent  tous  les  trois , le 
respect  à la  bouche,  le  front  incliné,  plus  incliné 
que  si  le  pontife  eût  été  à Rome  sur  le  Irène  des 
Césars,  lui  demandant  presque  pardon  de  n’étre 
pas  captifs  comme  lui , et  venant  le  supplier  de 
mettre  le  comble  à ses  vertus  en  ajoutant  à ses 
anciens  sacrifices  quelques  sacrifices  nouveaux 
et  indispensables,  en  abandonnant  dans  l’intérêt 
même  de  la  religion  certaines  prérogatives  qui 
lui  étaient  chères.  Le  ton,  le  noble  langage,  le 
profond  respect  de  ccs  dignes  prélats  louchèrent 
vivement  Pie  VII , et  toutes  les  grâces  de  son 
caractère  reparurent  à l'instant  sous  l'impression 
du  plaisir  qu’il  ressentit.  Il  sc  montra  plein  de 
douceur,  de  bonté,  presque  d’enjouement , dès 
qu’il  fut  en  confiance  avec  eux , et  surtout  dès 
qu’il  sut  qu'au  lieu  de  s’assembler  pour  le  juger, 
le  concile  voulait  au  contraire  se  concerter  avec 
lui  sur  la  manière  de  mettre  fin  aux  troubles 
religieux , et  le  faisait  supplier  à l'avance  de 
chercher  quelques  moyens  d'accommodement 
avec  cette  puissance  qui  avait  rétabli  les  autels, 
et  qui,  pouvant  les  détruire,  ne  le  voulait  lieu- 
reusement  pas,  pourvu  que  dans  le  domaine, 
temporel  clic  ne  rencontrât  aucune  opposi- 
tion. 

Après  une  première  séance  employée  à se 
voir,  à sc  connaître,  à s’apprécier,  le  pape  et 
les  prélats  se  réunirent  tous  les  jours,  et  même 
plusieurs  fois  par  jour,  bien  que  1rs  trois  envoyés, 
voulant  ménager  la  santé  débile  de  Pie  Vil, 
missent  la  plus  grande  discrétion  à provoquer 
de  nouvelles  entrevues.  C’était  le  pape  qui  les 
faisait  mander  quand  par  égard  ils  n’osaient 
venir.  L’évêque  de  Faenza,  nommé  patriarche 
de  Venise,  et  en  ce  moment  de  passage  5 Savonc 
pour  sc  rendre  nu  concile,  avait  demandé  s'il 
ne  serait  pas  de  trop  dans  cette  espèce  de  con- 
grès ecclésiastique,  et  on  avait  consenti  des  deux 
côtés  à l’y  admettre , car  il  plaisait  au  pape 
comme  Italien  et  Italien  fort  spirituel,  et  il  ne 
déplaisait  point  aux  trois  envoyés  impériaux, 
comme  Italien  éprouvant  le  désir  d'une  prompte 
pacification  de  l'Église.  Le  pape,  qui,  entendant 
très- bien  le  français,  ne  voulait  cependant  par- 
ler qu’italien,  se  servait  souvent  de  févéque  de 
Faenza  pour  rendre  sa  pensée,  ctsc  sentait  plus 
ù l’aise  en  ayant  auprès  de  lui  un  ultramontain 


I de  naissance,  élevé  dans  ses  opinions  quoiqu'il 
| ne  les  partageât  pas  toutes. 

Le  pape,  après  avoir  fait  remarquer  avec  di- 
I gnité,  avec  douceur,  l’odieuse  captivité  dans 
laquelle  le  chef  de  l'Église  élait  plongé,  le  pro- 
fond isolement  dans  lequel  il  était  condamné  à 
j vivre,  la  privation  de  tout  conseil  et  de  tout 
I moyen  de  communiquer  à laquelle  il  élait  réduit, 
avait  raconté  à sa  manière,  comme  il  lui  arrivait 
souvent,  tout  ce  qu’il  avait  jadis  éprouvé  d'affec- 
tion pour  le  général  Bonaparte,  aujourd’hui  tout- 
puissant  Empereur  des  Français,  puis  la  difficile 
démarche  qu’il  avait  osé  faire  en  venant  le  sabrer 
I à Paris,  et  ensuite,  montrant  autour  de  lui  les 
| murailles  qui  le  tenaient  enfermé  , avait  fait 
I ressortir  sans  aucun  emportement  l’étrange  con- 
traste entre  les  services  rendus  et  la  récomj»eiisc 
qui  en  était  le  prix.  Cela  dit,  il  était  entré  dans 
! le  détail  meme  des  questions  que  les  représen- 
tants du  concile  étaient  chargés  de  traiter  à 
Savonc. 

Sur  l’institution  canonique  des  vingt-sept  pré- 
| bits  nommés,  il  avait  paru  disposé  à céder, 
I avouant  en  quelque  sorte  , sans  le  dire , que 
1 son  refus  de  l’accorder  était  plutôt  une  arme 
! employée  contre  Napoléon,  qu’une  juste  contes- 
I talion,  dans  l'intérêt  de  la  foi,  du  mérite  des 
i sujets  promus,  mais  demandant  si,  après  tout, 
ce  n’était  pas  un  intérêt  de  la  foi  que  l’indêpcn- 
dance  et  la  liberté  du  pontife,  le  respect  du 
: snint-siége , la  conservation  du  patrimoine  de 
saint  Pierre,  le  maintien  de  la  puissance  tem- 
porelle des  papes,  et  si  l’arme  qui  lui  servait  à 
défendre  des  choses  de  si  grande  importance 
! pouvait  être  considérée  comme  mal  et  abusive- 
| ment  employée.  — Toutefois  il  était  prêt  à 
i céder,  même  sur  un  détail  de  forme,  et  consen- 
tait à instituer  les  vingt-sept  prélats  dont  il 
! s’agissait,  en  omettant  dans  l’acte  le  nom  de 
1 Napoléon  (comme  ce  dernier  le  voulait  bien), 

| et  en  même  temps  à ne  pas  alléguer  le  MOtu 
proprio  , qui  lui  aurait  donne  l’apparence  de 
nommer  lui-même,  nu  lieu  de  confirmer  seulc- 
' ment  la  nomination  émanée  de  l’autorité  impe- 
! riale.  En  effet  il  avait  déjà  accordé  l'institution 
i canonique  dans  cette  forme  du  »wo/u  proprio  à 
! quelques-uns  des  vingt-sept  prélats  nommés, 
entre  autres  à l’archevêque  de  Mali ncs  ; mais 
Napoléon  n’a  voit  pas  voulu  l’agréer,  consentant 
I bien  ù ce  que  son  autorité  ne  fut  point  meiition- 
| née  dans  les  bulles,  mais  n’admettant  pas  que 
| celle  du  pape  fut  substituée  à la  sienne. 

1 Sur  ces  divers  points  Pie  Vil  était  prêt  à se 
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rendre,  et  à faire  cesser  l'interruption  du  gou- 
vernement ecclésiastique  en  France,  afin  qu’on 
ne  lui  reprochât  plus  de  l'interrompre  dans  un 
intérêt  qui  lui  était  personnel  ; mais  sur  la  clause 
additionnelle  au  concordat,  tendant  à limiter  le 
temps  dans  lequel  l'institution  canonique  serait 
accordée , il  ne  pouvait  se  résigner  à céder. 
D’abord  il  trouvait  le  terme  de  trois  mois  beau- 
coup trop  court;  mais,  quel  que  fut  ce  terme, 
il  disait  que  si  en  definitive  le  terme  écoulé 
l’institution  pouvait  être  donnée  par  le  métropo- 
litain, le  chef  de  l’Église  était  dépouillé  et  privé 
de  l'une  de  ses  prérogatives  les  plus  précieuses. 
À cela  les  trois  prélats  répondaient  en  recourant 
aux  souvenirs  tirés  des  siècles  passes.  Ils  disaient 
que  le  pape  n’avait  pas  toujours  joui  de  la  faculté 
d'instituer  les  évêques  ; que  six  mois,  si  on 
jugeait  trop  court  le  terme  de  trois,  suffisaient 
pour  examiner  l’idonéilé  des  sujets  proposes,  la 
critiquer  si  elle  méritait  d’être  critiquée,  et  s’en- 
tendre, en  un  mot,  avec  le  pouvoir  temporel  sur 
les  choix  qui  devaient  être  réformés;  qu’il  fallait 
après  tout  ne  pas  supposer  ce  pouvoir  en  dé- 
mence, et  s’appliquant  a nommer  des  évêques 
indignes  ou  d'une  foi  douteuse  pour  le  plaisir  de 
mal  composer  son  clergé;  que  si  on  ne  jugeait 
pas  ces  garanties  suffisantes,  c’est  qu'alors  on 
voulait  faire  de  l'institution  un  autre  usage  que 
celui  d’assurer  le  bon  choix  des  sujets,  et  en 
faire  un  moyen  d’uction  sur  le  temporel,  afin  de 
le  tenir  plus  ou  moins  dans  sa  dépendance.  Or 
il  n'y  avait  personne,  ajoutaient-ils,  dans  aucun 
parti,  qui  fut  prêt  à admettre  que  la  faculté 
d’instituer  put  devenir  une  arme  dans  la  main 
des  papes.  Sur  ce  point  il  fallait  renoncer  à trou- 
ver de  l’appui  dans  quelque  portion  du  clergé 
que  ce  fut. 

L'infortuné  Pie  VII,  qui,  avec  beaucoup  d'es- 
prit, n’avait  cependant  pas  toute  la  force  de 
raisou  nécessaire  pour  remonter  aux  grands 
principes  sur  lesquels  repose  la  double  inves- 
titure des  pasteurs  par  le  pouvoir  temporel  et 
par  le  pouvoir  spirituel,  qui  d’ailleurs,  quand 
on  lui  disait  que  l'institution  ne  pouvait  être 
une  arme  dans  la  main  des  papes,  croynit  aper- 
cevoir un  reproche  dans  cet  argument,  parce 
qu'en  elTel  beaucoup  de  gens  lui  avaient  rapporté 
qu’on  l’accusait  en  refusant  les  bulles  de  sacri- 
fier les  intérêts  de  la  ruligion  aux  intérêts  du 
saint-siége,  Pie  VH  ne  savait  que  répondre, 
reconnaissait  qu'il  ne  fallait  pas  qu’on  pût  abuser 
à Rome  de  la  faculté  d’instituer,  et  puis  cepen- 
dant ne  se  rendait  pas,  parce  qu’il  s’agissait 


d’abandonner  une  des  prérogatives  dont  il  avait 
trouvé  le  saint-siége  pourvu.  Or,  à scs  yeux, 
transmettre  le  saint-siége  à ses  successeurs 
moins  riche  de  prérogatives  qu’il  ne  l’avait 
trouvé,  était  une  faiblesse,  une  lâcheté,  dont  à 
aucun  prix  il  ne  voulait  souiller  sa  mémoire. 
Très-sensible  à l’opinion  publique,  il  craignait 
d’être  accusé  par  la  chrétienté  de  céder  ou  à la 
peur,  ou  h l’ennui  de  la  captivité.  Et  quand  on 
lui  représentait  qu’il  s’ubusait  sur  le  jugement 
que  le  monde  catholique  porterait  de  lui  s’il 
cédait  (ce  qui  était  exact,  car  on  n’était  pas  alors 
aussi  romain  qu’on  a aujourd’hui  la  prétention 
de  l’être),  il  répliquait  : a Moiscomment  voulez- 
vous  que  je  puisse  en  juger,  seul,  prisonnier, 
séparé  de  tout  conseil,  ne  sachant  sur  l’opinion 
de  qui  m’appuyer  pour  prendre  des  détermina- 
tions si  importantes?...  » Et,  à cet  argument,  aussi 
vrai  que  douloureux,  les  trois  prélats,  indignés 
de  sa  captivité  quoique  envoyés  de  Napoléon,  ne 
savaient  que  répondre  à leur  tour,  et  se  taisaient 
les  larmes  aux  yeux,  ou  lui  parlaient  de  consulter 
un  cardinal  qui  était  dans  le  voisinage,  le  cardi- 
nal Spina,  le  seul  dont  ils  fussent  autorisés  à lui 
offrir  l’assistance. 

Sur  l'établissement  de  la  papauté  en  général  la 
question  était  bien  plus  difficile  encore  ù abor- 
der. Proposer  au  pape  de  consacrer  par  son 
consentement  l’abolition  de  la  puissance  tempo- 
relle du  saint-siége,  au  prix  d’une  riche  dotation 
cl  de  beaux  palais  dans  les  capitales  impériales, 
c’était  proposer  au  pape  la  plus  désolante  et  la 
plus  déshonorante  des  abdications.  Cependant  il 
connaissait  le  décret  qui  avait  réuni  les  Etats 
romains  à l’Empire,  et  il  fallait  admettre  la 
chute  de  Napoléon,  ce  que  bien  peu  d'esprits 
prévoyaient  alors,  pour  ne  pas  regarder  ce  dé- 
cret comme  irrévocable.  On  pouvait  donc,  cl  les 
prélats  ressayèrent,  lui  conseiller  par  prudence 
et  dans  l’intérêt  même  du  saint-siége,  d’accepter 
un  dédommagement  que  plus  tard  peut-être  on 
n’obtiendrait  plus,  dédommagement  accompagné 
d’ailleurs  de  tant  d'avantages  pour  la  protection 
et  la  propagation  de  la  foi  catholique.  MM.  de 
Narrai  cl  Duvoisin,  tout  en  lui  exprimaul  une 
douleur  sincère  des  entreprises  de  Napoléon, 
insistèrent  beaucoup  sur  la  nécessité  de  ménager 
un  homme  qui  pouvait  jouer  si  facilement  en 
France  le  rôle  de  Henri  V 111  en  Angleterre,  sur 
la  sagesse  qu’il  y aurait  peut-être  à profiter  des 
dédommagements  qu’il  sc  croyait  obligé  d’offrir 
dans  le  moment  où  il  dépouillait  l’Église,  cl  qu'il 
ne  songerait  probablement  point  à accorder 
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lorsque  l’abolition  du  pouvoir  temporel  ne  serait 
plus  qu’une  de  ces  catastrophes  auxquelles  le 
monde  s'était  si  bien  habitué  depuis  vingt  ans  ; 
sur  tous  les  secours  enfin  qu'on  obtiendrait  de  lui 
pour  le  maintien  et  la  propagation  de  In  foi, 
lorsqu’on  aurait  donne  satisfaction  à son  ambi- 
tion déréglée.  Le  pape,  touche  du  ton,  du  lan- 
gage avec  lequel  on  lui  soumettait  ces  conseils, 
ne  les  accueillit  point  mal,  et  en  raisonna  avec 
les  envoyés  de  Napoléon  comme  avec  des  amis 
devant  lesquels  il  s’ouvrait  en  confiance,  non 
comme  avec  les  ministres  d’un  adversaire  devant 
lesquels  il  devait  composer  son  attitude  et  son 
visage.  11  convint  de  la  difficulté  de  faire  revenir 
Napoléon  sur  ses  résolutions;  il  ne  contesta 
point  la  durée  probable  de  son  empire,  sans 
toutefois  le  regarder  comme  impérissable,  car 
il  montrait  quelquefois  sur  ce  sujet  des  doutes 
singuliers,  soit  que  ce  fut  chez  ce  pape  aussi 
pieux  que  spirituel  une  inspiration  de  sa  foi  ar- 
dente. ou  une  certaine  lumière  qui  de  temps  en 
temps  éclairait  soudainement  son  esprit;  mais 
en  dehors  de  toutes  ces  considérations,  pour 
ainsi  dire  mondaines,  il  manifesta  du  point  de 
vue  de  la  conscience  et  de  l’honneur  une  répu- 
gnance absolument  invincible  à concéder  ce 
qu’on  lui  demandait.  Aller  siéger  pontificnlcmcnt 
à Paris  était  pour  lui  un  opprobre  inacceptable. 
« Napoléon,  disait* il,  veut  faire  du  successeur  des 
apôtres  son  premier  aumônier,  mais  jamais  il 
n'obtiendra  de  moi  cet  abaissement  du  saint- 
siège.  II  croit  me  vaincre  parce  qu’il  me  tient 
sous  ses  verrous,  mais  il  se  trompe;  je  suis 
vieux,  et  bientôt  il  n'aura  plus  dans  ses  mains 
que  le  cadavre  d’uu  pauvre  prêtre  mort  dans  ses 
fers.» 

Aller  se  fixer  à Avignon,  à cause  des  précé- 
dents qui  faisaient  de  cette  ville  une  résidence 
des  papes  pour  les  temps  de  persécution,  eut 
convenu  davantage  à Pie  VII  ; mais  reconnaître 
la  déclaration  de  1082,  ce  qui  était  la  condition 
de  rétablissement  à Avignon,  lui  était,  quoique 
moins  odieux  que  le  reste,  très-pénible  encore, 
tout  plein  qu’il  était  des  préjugés  romains.  Il 
répétait  sans  cesse  qu’Alcxandrc  VIII,  avant  de 
mourir,  avait  prononcé  la  condamnation  des 
propositions  de  Bossuet,  cl  que  les  reconnaître, 
s’y  engager,  serait  regarde  comme  une  faiblesse 
arrachée  à sa  captivité.  Toutefois,  entre  les  pro- 
positions de  Bossuet  il  distinguait,  et  il  était  prêt 
à admettre  celte  qui  refusait  au  pape  le  pouvoir 
de  renverser  les  souverains  temporels  en  déliant 
les  sujets  de  leur  devoir  d’obéissance.  Mais  il 


était  rempli  de  scrupule  relativement  aux  au- 
tres, qui  établissent,  comme  on  sait,  que  l’Église 
n’est  point  un  gouvernement  arbitraire,  qu’elle 
a ses  lois  qui  sont  les  canons,  que  l’autorité  du 
pape,  quoique  ordinairement  supérieure  fi  toute 
outre,  rencontre  cependant  quelquefois  une  auto- 
rité supérieure  à la  sienne,  celle  de  l'Église 
elle-même  quand  elle  est  assemblée  dans  les 
conciles  Œcuméniques,  c’cst-îi-dire  universels. 
Ces  maximes,  qui  ne  sont  qu’un  beau  résumé  de 
l’histoire  ecclésiastique,  fait  par  Bossuet,  et  qui 
rangent  l’Église  à la  tête  des  gouvernements 
réguliers  et  légaux,  au  lieu  de  la  faire  descendre 
au  rang  des  gouvernements  despotiques  et  arbi- 
traires, agitaient  Pic  VII,  et  le  jetaient  dans  un 
trouble  profond.  «Je  n’entreprendrai  rien,  disait- 
il,  contre  ces  maximes,  j’en  donne  ma  parole 
d'honneur,  et  on  snit  que  je  suis  un  honnête 
homme;  mais  qu’on  ne  m’oblige  pas  fi  les  con- 
sacrer par  un  engogement  formel  de  ma  part, 
car  j’aime  mieux  rester  en  prison  que  de  com- 
mettre une  pareille  fai  blesse.  >•  Quant  à retourner 
à Rome,  même  dépouillé  de  sa  couronne  tem- 
porelle, c’était  le  parti  qui  eut  le  plus  complè- 
tement satisfait  Pic  VII.  Rentrer  à Rome,  sans 
argent,  sans  cour,  sans  soldats,  sans  aucun  des 
honneurs  d’un  souverain,  lui  eut  presque  semblé 
l’équivalent  de  son  rétablissement  sur  la  chaire 
de  saint  Pierre.  Mais  rentrer  à Rome  ou  prix  du 
serment  qui  le  constituait  sujet  de  Napoléon,  et 
le  forçait  à reconnaître  la  spoliation  du  patri- 
moine de  saint  Pierre,  était  pour  lui  plus  im- 
possible encore  que  tout  ce  qu’on  lui  demandait. 

« Je  ne  désire  aucune  dotation,  disait-il,  je  n'en 
ai  pas  besoin.  On  conteste  aux  papes  leur  pou- 
voir temporel  : qu’on  leur  dispute  plutôt  leur 
richesse;  mais  qu’on  ne  leur  ôte  jamais  Rome. 
C’est  de  1?»  qu’ils  doivent  gouverner  et  sanctifier 
les  âmes.  Ce  n'est  pas  le  Vatican  que  je  réclame, 
ce  sont  les  Catacombes.  Qu’on  me  permette  d’y 
retourner  avec  quelques  vieux  prêtres  pour  m’é- 
clairer de  leurs  conseils,  et  de  là  je  continuerai 
mes  fonctions  pontificales,  en  me  soumettant  à 
l’autorité  de  César,  comme  les  premiers  apôtres, 
et  en  ne  faisant  rien  pour  ébranler  ou  détruire 
cette  autorité.  » Le  saint  pape  s’échauffait,  deve- 
nait éloquent,  lançait  la  lumière  de  scs  yeux 
doux  et  vifs,  à la  seule  perspective  de  se  retrou- 
ver à Rome,  dépouillé  de  tout  revenu,  mangeant 
le  pain  de  l’aumône,  et  se  doutant  bien,  il  faut 
le  dire,  malgré  In  sincérité  de  son  humilité,  que 
ce  pape  humilié  serait  plus  puissant  qu’assis  sur 
le  trône  de  saint  Pierre,  tiendrait  du  fond  de  scs 
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Catacombes  Napoléon  en  cchec,  et  peut-être  sur- 
vivrait A son  colossal  empire. 

Ses  désirs  à cet  égard  étaient  évidents,  et 
même  avoués  avec  une  ardeur  naïve.  Mais 
MM.  de  Barrai,  Duvoisin  et  Mannay  ne  lui  lais- 
sèrent à ce  sujet  aucune  illusion.  Ils  lui  firent 
parfaitement  comprendre  que  Napoléon  ne  lui 
accorderait  jamais  la  liberté  de  retourner  comme 
prince  détrôné  dans  la  capitale  où  il  avait  régne 
comme  souverain,  à moins  qu’il  n'y  rentrât  dé- 
dommagé et  soumis;  que  cette  glorieuse  pau- 
vreté des  Catacombes,  aussi  enviable  pour  un 
ambitieux  que  pour  un  saint,  il  fallait  y renon- 
cer, et  choisir  entre  Savonc,  où  il  était  captif  et 
privé  de  l’exercice  de  scs  fonctions  pontificales, 
et  Avignon,  Paris  ou  Rome,  villes  où  il  serait 
libre,  couronné  de  la  tiare,  en  plein  exercice  de 
son  autorité  spirituelle,  richement  doté,  mais 
sujet,  qu’il  eût  ou  n’eût  pas  prêté  serment. 

Ces  explications  prirent  plusieurs  jours.  MM.  de 
Barrai,  Duvoisin  et  Mannay,  auxquels  s'était 
joint  l’évéquc  de  Faenza,  avaient  fini  par  adoucir 
beaucoup  Pie  VII,  et,  ce  qui  était  important 
auprès  d'un  Pontife  consciencieux,  très-sensible 
au  jugement  qu’on  porterait  de  sa  conduite, 
avaient  agi  sur  sa  conviction,  en  lui  démontrant 
que  si,  pour  son  propre  compte,  il  pouvait  pré- 
férer la  captivité  h la  moindre  concession,  pour 
l'Église  il  devait  prendre  garde  de  sacrifier  des 
avantages  que  peut-être  elle  ne  retrouverait  plus. 
Ils  lui  firent  enfin  entendre  qu'arrivés  aux  der- 
niers jours  de  mai,  ils  étaient  obligés  départir 
pour  assister  à l'ouverture  du  concile,  fixée  au 
commencement  de  juin,  et  qu’il  fallait  qu’il 
arrêtât  sa  pensée,  et  leur  fournit  le  moyen 
d'éclairer  les  prélats  réunis  sur  scs  dispositions  | 
définitives. 

Après  avoir  énuméré  les  questions  l’une  après 
l'autre,  et  lui  avoir  fait  répéter  son  opinion  sur 
chacune,  apres  l'avoir  amené  à dire  qu'il  ne 
répugnait  pas  à instituer  les  vingt-sept  prélats  | 
nommés,  que  voulant  même  au  prix  d’un  grand 
sacrifice  donner  à l’Église  de  France  un  témoi- 
gnage de  confiance  et  d’aiïcclion,  il  reconnais- 
sait, sans  renoncer  à l'institution  canonique, 
qu'il  fallait  prévenir  l’abus  qu’un  pontife  malavisé 
ou  malintentionné  pourrait  en  faire  ; après  lui 
avoir  arraché  enfin  l’aveu  que,  sur  l'établisse- 
ment nouveau  olTcrt  à l'Église,  il  y avait  au 
moins  à délibérer,  mais  seulement  lorsqu’il 
serait  libre  et  assisté  de  ses  conseillers  naturels 
et  légitimes,  ils  lui  demandèrent  pourquoi  il  ne 
leur  permettrait  pas  d’écrire  ces  différentes  dé- 
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clarations,  qu’il  s'abstiendrait  de  signer  pour 
qu’elles  n’eussent  pas  le  caractère  d’un  traité, 
mais  qui  serviraient  à constater  sinon  scs  volon- 
tés pontificales,  qu’il  ne  pouvait  exprimer  qu’en- 
touré des  cardinaux,  du  moins  ses  dispositions 
personnelles,  de  manière  qu’on  ne  put  rien  y 
ajouter,  ni  rien  en  retrancher. 

Pressé  par  les  instances  des  quatre  prélats,  par 
l’annonce  de  leur  départ,  il  consentit  à laisser 
écrire  une  déclaration  non  signée,  qui  contenait 
en  substance  les  propositions  que  nous  venons 
d’exposer  : 1°  consentement,  pour  celte  fois,  h 
instituer  les  vingt-sept  prélats  nommes,  sans  men- 
tion du  molu  proprio  ; 2*  obligation  pour  le 
saint-siège  d'instituer  à l’avenir,  dans  les  six 
mois,  les  évêques  nommés  parle  souverain  tem- 
porel, è défaut  de  quoi  le  métropolitain  serait 
censé  autorisé  par  le  pape  à les  instituer  en  son 
nom;  5*  enfin,  disposition,  lorsque  le  pape  se- 
rait libre  et  entouré  de  ses  cardinaux,  à prêter 
l’oreille  aux  arrangements  qu’on  lui  soumettrait 
pour  rétablissement  définitif  du  saint-siège.  La 
nature  de  ces  arrangements  n’étnit  pas  même 
indiquée. 

Ainsi  généralisée,  cette  déclaration,  vu  les 
opinions  régnantes  alors  n l’égard  de  l’institu- 
tion canonique,  n’avait  rien  que  de  très-admis- 
sible et  de  très-honnête,  et  ne  renfermait  rien 
qui  pùt  être  compromettant.  Le  pape,  après 
l’avoir  accordée,  se  sépara  avec  regret  de  ces 
prélats  si  sages,  si  indignement  calomniés  auprès 
de  lui  par  une  portion  du  clergé,  et  leur  donna 
sa  bénédiction  avec  beaucoup d'ciïusion.  Ils  par- 
tirent le  20  mai. 

Pourtant  Pic  Vil  était  intérieurement  agité. 
La  nuit  qui  suivit  leur  départ,  il  ne  dormit 
point.  Susceptible  autant  que  consciencieux, 
redoutant  le  jugement  de  l’opinion  publique 
presque  autant  que  celui  de  Dieu,  n’ayant  pour 
se  rassurer  l’avis  de  personne,  il  se  laissa  peu  à 
peu  aller,  après  toute  une  nuit  d’insomnie,  à 
croire  qu'il  avait  commis  une  insigne  faiblesse, 
que  toute  la  chrétienté  eu  jugerait  ainsi,  qu’elle 
l’accuserait  d’avoir,  par  peur  de  Napoléon  ou 
par  ennui  de  sa  captivité,  abandonné  les  intérêts 
de  la  foi.  et  il  conçut  cette  crainte  beaucoup 
moins  pour  les  deux  premières  propositions  que 
pour  la  dernière,  celle  par  laquelle  il  s'engageait 
eventuellement,  lorsqu’il  serait  libre  cl  muni 
d’un  conseil,  à examiner  les  propositions  qui 
pourraient  lui  être  faites  relativement  à rétablis- 
sement pontifical.  Il  craignit  d’avoir  par  là  donne 
un  commencement  d’adhésion  à la  suppression 
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de  la  puissance  temporelle  du  saint-siège  et  à 
la  réunion  des  États  romains  à l’Empire  français. 
Cette  vision  le  jeta  dans  un  tel  état  de  trouble  et 
de  désespoir,  qu'il  fit  sur-lc-champ  appeler  le 
préfet,  lui  demanda  en  le  voyant  arriver  si  les 
prélnts  avaient  quitté  Savone,  le  supplia,  quand 
il  sut  qu'ils  étaient  partis  dès  la  veille  nu  soir, 
d’envoyer  un  courrier  à leur  suite  pour  les 
ramener,  ou  leur  signifier,  s’ils  ne  voulaient  pas 
revenir,  que  la  déclaration  devait  être  considérée 
comme  non  avenue;  qu’elle  avait  été  surprise  à 
sa  faiblesse,  a sa  fatigue,  à sa  santé  défaillante  ; 
qu’il  avait  été,  disait-il,  comme  jeté  dans  une 
sorte  d’ivresse  par  les  instances  qu’on  lui  avait 
adressées,  et  qu'il  s’était  déshonoré  en  cédant; 
et  il  ajoutait  : « Voilà  ce  que  c’est  que  de  priver 
un  pauvre  prêtre,  vieux,  épuisé,  dévoué  mais 
insuffisant,  voilà  ce  que  c’est  que  de  le  priver  de 
conseils  qui  le  puissent  éclairer!  On  lexpose 
ainsi  à se  couvrir  d’infamie...  * En  disant  ces 
choses,  le  malheureux  pontife,  injuste  envers 
lui-méme,  sc  calomniait  de  toutes  les  manières 
pour  excuser  son  acte. 

Le  jour,  la  lumière,  la  présence  desohjets  réels 
agissent  heureusement  sur  les  êtres  troublés  par 
l’exaltation  des  nuits.  Le  préfet  de  Montenottc, 
qui  avait  acquis  sur  le  pontife  lin  certain  ascen- 
dant par  le  calme,  la  douceur,  la  sagesse  de  ses 
entretiens,  parvint  à le  tranquilliser  un  peu,  a 
lui  prouver  que  les  deux  premières  propositions 
étaient,  après  tout,  conformes  à ce  qu’il  avait 
toujours  pensé  et  toujours  dit,  et  que  quant  à la 
troisième,  clic  n’était  qu’une  promesse  d’exami- 
ner, qu’cite  ne  contenait  pas  même  l’indication 
d’une  solution,  et  surtout  aucune  mention  d’un 
système  quelconque  d’arrangement.  Néanmoins 
pour  rassurer  Pie  VII  sur  ce  dernier  point,  le 
préfet  fit  partir  un  courrier  afin  de  dire  aux  pré- 
lnts que  le  paragraphe  de  la  déclaration  relatif  à 
la  dernière  proposition  devait  être  rayé,  abso- 
lument rayé;  que  quant  au  reste,  pourvu  qu’on 
y vit,  non  point  un  traité  ni  un  engagement, 
mais  un  préliminaire  pouvant  servir  de  base  à 
une  négociation,  le  pape  le  maintenait.  Cela 
obtenu,  Pie  VII  se  calma,  et  écrivit  nu  cardinal 
Fesch  une  lettre  dans  laquelle,  sc  louant  beau- 
coup des  trois  prélnts,  et  autorisant  le  concile  à 
croire  ce  qu’ils  diraient,  il  exprimait  à peu  près 
les  dispositions  que  nous  venons  de  faire  con- 
naître. 

Lorsque  les  prélats  envoyés  à Savone  furent 
de  retour  à Paris,  Napoléon  sc  montra  assez 
satisfait  du  résultat  de  leur  mission,  car,  bien 


que  sur  l’établissement  futur  de  la  papauté  on 
fût  loin  d’être  d’accord  avec  Pie  VII  sur  l'insti- 
tution canonique,  et  en  particulier  sur  les  vingt- 
sept  prélats  à instituer,  on  avait  obtenu  tout  ce 
qu’il  était  possible  de  désirer,  et  le  gouverne- 
ment de  l’Eglise  n était  plus  menacé  d’interrup- 
tion. Toute  crainte  d’un  schisme  était  entière- 
ment écartée.  Le  concile,  en  eiïet,  sous  le  rapport 
de  l’institution  canonique,  ne  pouvait  manquer 
d’adopter  une  solution  que  le  pape  lui-méme 
agréait;  et  quant  à l’établissement  pontifical, 
l’accord  naîtrait  du  temps,  de  la  nécessité,  de  In 
toutc-puissancc  de  Napoléon,  cl  de  l'impuissance 
de  l’infortuné  Pic  VII. 

Les  évêques  étaient  presque  tous  arrivés;  on 
en  comptait  une  centaine  environ,  dont  trente 
à peu  près  pour  ITta!ic.  Ceux  qui  manquaient, 
soit  parmi  les  Français,  soit  parmi  les  Italiens, 
étaient  des  vieillards  infirmes,  incapables  de 
voyager  à de  grandes  distances,  ou  bien  quelques 
évêques  romains  qui  avaient  refuse  le  serment 
à cause  du  renversement  du  gouvernement  pon- 
tifical. Telle  quelle,  la  réunion  des  prélats  arri- 
vés était  suffisante  pour  que  le  concile  eut  l’éclat 
et  l'autorité  convenables,  car,  à très- peu  d’ex- 
ceptions près,  tout  ce  qui  avait  pu  venir  était 
venu. 

Les  dispositions  des  évêques  étaient  de  nature 
à tromper  le  gouvernement,  et  à les  tromper 
eux-memes  sur  le  résultat  du  concile.  Quoique 
pleins  ou  fond  du  cœur  d’une  respectueuse  com- 
passion pour  les  malheurs  de  Pic  VII,  désap- 
prouvant complètement  l’abolition  de  lo  puis- 
sance temporelle  du  snint-siége , poussés  nu 
mécontentement  par  les  coteries  des  royalistes 
dévots  au  milieu  desquels  la  plupart  d’entre  eux 
avaient  l'habitude  de  vivre,  ils  sc  seraient  bien 
gardes  de  manifester  leurs  sentiments,  surtout 
depuis  la  catastrophe  des  cardinaux  noirs.  La 
terrible  réputation  du  duc  de  Rovigo  les  épou- 
vantait à tel  point,  que  beaucoup  d’entre  eux 
avaient  fait  leur  testament  avant  de  quitter  leurs 
diocèses,  et  avaient  embrasse  leurs  principaux 
fidèles,  comme  s’ils  n’avaient  pas  dû  les  revoir. 
Et  c'étaient  en  général  les  plus  hostiles  qui 
étaient  les  plus  soumis,  car  dans  leur  terreur  ils 
croyaient  Napoléon  presque  aussi  instruit  du  se- 
cret de  leur  cœur  que  Dieu  lui-mcinc,  et  ils  ne  le 
croyaient  pas  aussi  clément.  Les  modérés,  habi- 
tués à penser  de  Napoléon  un  peu  moins  mal , 
étaient  un  peu  moins  épouvantés;  ils  auraient 
voulu  apaiser  le  trouble  survenu  entre  l’Empe- 
reur et  le  pape,  trouver  pour  cela  un  moyen 
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terme  qui  les  contentât  tous  deux,  et  sortir  ainsi 
d’embarras,  l'Eglise  sauve,  le  pape  tiré  de  sa  pri- 
son, et  Napoléon  satisfait.  Pourtant,  qu’une  étin- 
celle vint  mettre  le  feu  à tous  les  sentiments 
cachés  nu  fond  des  cœurs,  et  il  pouvait  en  jaillir 
une  explosion.  Personne  ne  s’en  doutait,  et  per- 
sonne dans  le  gouvernement  de  Napoléon  n’était 
capable  de  le  prévoir.  M.  Bigot  de  Préameneu, 
ministre  honnête  et  doux,  n’avait  aucune  idée 
des  assemblées  délibérantes,  et  Napoléon  lui- 
méme,  quoique  habitué  à deviner  tout  ce  qu’il 
ignorait,  croyait,  à en  juger  par  son  Corps  légis- 
latif, qu’il  viendrait  à bout  de  ses  évéques  comme 
de  ses  législateurs  muets  et  appointés.  Il  ne  s’in- 
quiétait guère  plus  de  son  différend  avec  le  pape, 
que  d'un  différend  qu’il  aurait  eu  avec  le  grand- 
duc  de  Bade,  bien  qu’il  fût  importuné  de  celte 
querelle  de  prêtres,  comme  il  l'appelait,  querelle 
qui  pour  son  goût  devenait  trop  longue  et  trop 
tenace.  Le  due  de  Rovigo  seul,  quoique  n’aynnt 
jamais  appris  par  expérience  ce  que  pouvait  de- 
venir une  assemblée  délibérante,  mais  très-avisé, 
ayant  gagné  adroitement  la  confiance  de  plus 
d’un  prélat,  et  sachant  combien  les  royalistes  de 
Paris  mettaient  de  soin  à circonvenir  les  mem- 
bres du  concile,  avait  conçu  quelques  appréhen- 
sions, et  en  avait  fait  part  à Napoléon.  Celui- 
ci  ayant  toujours  à sa  disposition  Vincennes,  ses 
grenadiers,  sa  fortune,  et  tout  étourdi  d’ailleurs 
de  l’effet  produit  par  la  naissance  du  Roi  de 
Rome,  effet  qui  égalait  l’éclat  de  ses  plus  grandes 
victoires,  n’avait  tenu  aucun  compte  des  craintes 
qu’on  avait  cherché  à lui  inspirer. 

Le  concile,  qui  devait  d'abord  être  réuni  le 
jour  du  baptême,  ne  l’ayant  pas  été  par  la  raison, 
vraie  ou  simulée,  de  l'impossibilité  pour  des  vieil- 
lards d’assister  à deux  grandes  cérémonies  en  un 
jour,  le  fut  la  semaine  suivante,  le  lundi  17  juin, 
a l’église  de  Notre-Dame.  Sur  les  vives  instances 
du  cardinal  Fcscli,  qui  prétendait  à In  présidence 
du  concile  en  vertu  de  son  siège  (il  était  arche- 
vêque de  Lyon),  on  avait  consenti,  dans  une 
réunion  préalable  tenue  chez  lui,  à lui  déférer 
cet  honneur.  Les  évéques  avaient  adopté  cette 
résolution  non  point  par  considération  pour  sn 
qualité  de  primat  des  Gaules,  qu’ils  ne  recon- 
naissaient point,  mais  pour  commencer  les  opé- 
rations du  concile  par  un  acte  de  déférence  en- 
vers l’oncle  de  l’Empereur.  Ils  avaient  décidé 
également  qu’on  suivrait  le  cérémonial  adopté 
au  concile  d’Embrun  en  1727,  et  qu’on  prêterait 
le  serinent  de  fidélité  au  saint-siège,  qui  depuis 
le  concile  de  Tronic  avait  etc  imposé  h toute 


réunion  de  prélats,  provinciale,  nationale  ou 
générale. 

Le  17  juin  au  matin,  cardinaux,  archevêques, 
évêques,  au  nombre  de  plus  de  ccnt,  se  rendi- 
rent processionnellemcnt  de  l’nrchevcché  à Notre- 
Dame,  en  observant  le  cérémonial  usité  dans  les 
conciles.  Bien  que  Napoléon , ne  connaissant 
d’autre  précaution  contre  la  liberté  que  le  si- 
lence, eût  sévèrement  ordonné  l’exclusion  du 
public  et  notamment  celle  des  journalistes,  un 
grand  nombre  de  curieux  étaient  accourus  aux 
portes,  les  uns  pour  recueillir  tout  ce  qu’ils  pour- 
raient, les  autres  pour  repaître  leurs  yeux  de  ect 
imposant  spectacle. 

On  célébra  la  messe  avec  beaucoup  de  pompe, 
après  quoi  M.  l’abbé  de  Boulogne,  évêque  de 
Troyes,  chargé  de  prononcer  le  sermon  d’usage 
a l’ouverture  des  conciles,  prêcha  longuement 
et  avec  une  éloquence  apprêtée.  Dans  sa  haran- 
gue, il  tint  la  balance  assez  égale  entre  le  pontife 
et  l’Empereur,  parla  avec  respect  des  deux  puis- 
sances, de  l'importance  de  leur  accord,  non  pas 
avec  la  grandeur  de  Bossuet  en  1G82,  mais  avec 
un  certain  éclat  de  langage  qui  frappa  les  assis- 
tants. Il  exprima  formellement  son  adhésion  aux 
doctrines  de  Bossuet,  dit  aussi  qu'en  cas  de  né- 
cessité une  Église  devait  trouver  en  elle-même 
de  quoi  sc  sauver,  ce  qui  était  la  doctrine  impé- 
riale tendant  à sc  passer  du  pape,  mais  en  même 
temps  fit  grande  profession  de  dévouement  cl 
d'amour  envers  le  pontife  prisonnier.  Singulier 
symptôme  des  sentiments  qui  remplissaient  tous 
les  cœurs!  Ce  qu'il  dit  des  doctrines  de  1082,  de 
la  nécessité  où  une  Église  pouvait  être  de  sc  sau- 
ver elle-même,  passa  comme  doctrine  de  con- 
vention accordée  aux  exigences  du  moment,  et 
ce  qu’il  exprima  de  respect  pour  la  puissance  pa- 
pale produisit  au  contraire  une  sensation  pro- 
fonde. Aussi  son  discours,  quoique  revu  et 
censuré  par  le  cardinal  Fcsch,  eut  toute  l’appa- 
rence d’une  manifestation  secrètement  hostile 
h l'Empereur. 

Immédiatement  après  le  sermon  , le  cardinal 
Fesch,  la  mitre  en  tète,  montant  sur  un  trône 
dressé  pour  cet  usage,  prêta  le  serment  prescrit 
par  Pic  IV  : Je  reconnais  la  sainte  Église  catho- 
lique et  apostolique  romaine  mère  et  maîtresse 
de  toutes  les  autres  Églises;  je  promets  et  je  jure 
une  véritable  obéissance  au  pontife  romain,  suc- 
cesseur de  saint  Pierre,  prince  des  apôtres  et 
vicaire  de  Jésus- Christ. 

Ces  paroles,  quoiqu’elles  ne  fussent  qu’une 
formule  convenue,  émurent  profondément  les 
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assistants,  car  jurer  obéissance  nu  pontife  pri- 
sonnier, à quelques  pas  du  palais  de  l’Empereur 
qui  le  tenait  en  captivité,  pouvait  paraître  étran- 
gement audacieux.  Il  en  est  toujours  ainsi  dans 
les  assemblées  : tout  ce  qui  touche  indirectement 
au  sentiment  secret  quelles  éprouvent,  surtout 
lorsque  ce  sentiment  est  comprimé,  les  fait  tres- 
saillir. On  se  retira  ému,  surpris  de  ce  qu'on 
avait  senti,  et  tout  homme  expérimente  qui  au- 
rait vu  cette  assemblée  n’aurait  pas  manqué  de 
prévoir  qu’elle  allait  échapper  à ceux  qui  préten- 
daient la  mener,  au  gouvernement,  et  à elle- 
même. 

Napoléon,  informé  par  quelques  avis  de  la 
manière  dont  les  choses  s'étaient  passées,  voulut 
connaître  le  discours  de  M.  de  Boulogne  ainsi 
que  le  serment  prêté,  se  plaignit  vivement  de  les 
avoir  ignorés,  ce  qui  attestait  chez  lui  cl  chez 
ses  ministres  l'inattention  de  gens  étrangers  a la 
conduite  des  assemblées  délibérantes,  répri- 
manda tout  le  monde  d’une  incurie  dont  il  était 
le  plus  coupable,  gourmanda  particulièrement  le 
cardinal  Fesch,  qu'il  respectait  fort  peu,  et  dont 
il  ne  pouvait  prendre  au  sérieux  ni  le  savoir,  ni 
la  vertu,  ni  la  gravité,  et  n’écouta  que  M.  Du- 
voisin,  qui  lui  expliqua  l'origine  cL  le  sens  de  ce 
serment  établi  en  lîiCi,  immédiatement  après  le 
concile  de  Trente,  pour  répondre  aux  protestants 
par  une  formule  solennelle  d’adhésion  à l'Église 
romaine.  On  acheva  de  le  calmer  en  lui  démon- 
trant qu’à  la  veille  d'une  décision  qui  pouvait 
retrancher  quelque  chose  de  l’autorité  du  saint- 
siège,  il  fallait  que  l’Église  de  France,  en  faisant 
acte  d'indépendance,  fil  acte  aussi  de  fidélité, 
pour  n’étre  ni  soupçonnée , ni  calomniée,  ni  in- 
firmée dans  son  autorité  morale. 

Napoléon,  quoique  apaisé,  fut  des  ce  moment 
un  peu  moins  confiant  dans  le  résultat  du  con- 
cile. Il  voulut  que  la  direction  de  l'assemblée  fût 
confiée  à des  mains  sur  lesquelles  il  put  compter, 
et  il  décida  par  décret  que  celte  direction  serait 
remise  à un  bureau  composé  du  président , de 
trois  prélats  nommés  par  le  concile,  et  des  deux 
ministres  des  cultes  de  France  et  d'Italie, 
MM.  Bigot  de  Préameneu  et  Bovara.  Il  confirma 
dans  ce  décret  la  résolution  qui  avait  déféré  la 
présidence  au  cardinal  Fesch. 

On  avait  en  outre  préparé  un  message,  rédigé 
par  M.  Daunou  en  un  langage  aussi  littéraire 
qii’impolitique,  fort  remanié  par  Napoléon,  mais 
pas  assez  pour  le  rendre  convenable,  message 
dans  lequel  toute  l'histoire  du  conflit  avec  Rome 
était  longuement  et  durement  exposée,  et  la 


question  a résoudre  présentée  d’une  manière 
beaucoup  trop  impérative.  C’est  le  jeudi  20  que  le 
décret  réglant  la  tenue  de  l’assemblée  et  le  mes- 
sage furent  apportés  au  concile.  Les  deux  jours 
écoulés  entre  le  lundi  et  le  jeudi  s’élaicnl  passés 
en  secrètes  entrevues,  infiniment  plus  actives  du 
côté  des  mécontents  que  du  côté  desadhérents  au 
pouvoir.  La  liberté,  quand  elle  débute  quelque 
part,  trouve  toujours  le  pouvoir  novice,  gauche, 
irritable  parce  qu’il  est  gauche,  et  lui  cause  au- 
tant de  désagrément  que  de  trouble.  On  devait 
ici  en  faire  une  nouvelle  épreuve,  et  s’irriter 
maladroitement  contre  ce  qu'on  ne  savait  pas 
prévenir. 

Le  concile  tint  donc  une  séance  générale  le  20. 
Les  deux  ministres  transportés  à Notre-Dame 
dans  les  voitures  de  la  cour,  et  escortés  de  la 
garde  impériale,  y arrivèrent  en  grande  pompe, 
ayant  en  main  le  décret  sur  la  formation  du  bu- 
reau, et  le  message.  Ils  prirent  place  à côté  du 
président,  et  lurent  d'abord  le  décret,  chacun 
dans  sa  langue.  Cette  autorité, qui  rappelait  celle 
que  les  empereurs  romains  avaient  exercée  au- 
près des  premiers  conciles,  lorsque  le  christia- 
nisme n’avait  point  encore  institué  son  gouverne- 
ment et  traité  dcgal  à égal  avec  les  maîtres  de  la 
terre,  causa  une  sensation  assez  vive,  mais  qui 
ne  se  manifesta  que  sur  les  visages.  Ou  laissa  le 
moderne  César  confirmer  le  président  qu'on  s’é- 
tait donné,  établir  scs  deux  commissaires  impé- 
riaux h droite  et  à gauche  du  fauteuil  présiden- 
tiel, et  on  se  mit  à jeter  des  noms  dans  une  urne 
pour  désigner  les  trois  prélats  qui  devaient  com- 
pléter le  bureau.  Dans  une  assemblée  bien  diri- 
gée,les  voix  se  seraient  réparties  en  deux  masses, 
l'une  représentant  l’opinion  dominante,  l’autre 
représentant  l’opinion  contraire,  ce  qui  est  la 
condition  indispensable  pour  que  toute  réunion 
d’hommes  aboutisse  au  but  pour  lequel  elle  est 
formée.  L’assemblée  n’étant  pas  même  dirigée, 
l’éparpillement  des  voix  fut  extrême.  Sur  une 
centaine  de  membres  présents,  il  y eut  h peine 
trente  voix  pour  le  candidat  qui  en  obtint  le 
plus.  Elles  furent  données  à l'archevêque  de  Ra- 
venne.  parvenu  à réunir  ce  nombre  parce  qu'on 
voulait  faire  aux  Italiens  la  politesse  d'appeler 
au  bureau  l'un  de  leurs  prélats.  Apres  lui, 
M.  d’Aviau,  archevêque  de  Bordeaux,  ecclésias- 
tique respectable  mais  très-peu  éclairé,  et  ne 
prenant  aucun  soin  de  cacher  l'indignation  que 
lui  faisait  éprouver  la  captivité  du  Saint-Père, 
en  obtint  vingt-sept.  M.  l'archevêque  de  Tours 
(de  Barrai),  M.  l'évêque  de  Nantes  (Duvoisin), 
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l’un  et  l’autre  assez  connus  par  leur  mérite,  leur 
râle  conciliateur,  leur  récente  mission  à Savonc, 
en  obtinrent  chacun  dix-neuf.  Comme  il  ne  fallait 
qu'un  membre  pour  compléter  les  trois  nomina- 
tions qu'on  avait  à faire,  on  appela  le  sort  à pro- 
noncer entre  MM.  de  Barrai  et  Du  voisin,  et  ce  der- 
nier alla  siéger  ou  bureau.  Apres  la  composition 
du  bureau,  on  lut  le  message.  Sa  rédaction  dure, 
hautaine,  produisit  la  plus  pénible  impression. 
Tous  les  griefs  envers  l’Église  étaient  rappelés 
dans  ce  message  avec  une  excessive  amertume, 
ce  qui  ne  concordait  pas  avec  la  mission  paci- 
fique de  Savonc,  qui  semblait  avoir  été  ordonnée 
dans  le  désir  d'un  arrangement  amiable,  et  dont 
le  gouvernement  affectait  même  de  se  montrer 
satisfait  afin  de  disposer  favorablement  les  es- 
prits. On  se  sépara  donc  triste  et  troublé. 

Les  choix  du  concile  pour  le  bureau  étaient  un 
premier  symptôme  fâcheux.  C’est  en  effet  par  les 
choix  de  personnes  que  les  assemblées , même 
les  plus  discrètes,  trahissent  leurs  véritables  in- 
clinations, car  elles  ont  ainsi  l'avantage  de  mani- 
fester leurs  opinions  sans  s’exposer  à la  peine  ou 
nu  danger  de  les  exprimer.  Or  ici,  au  milieu  de 
l’éparpillement  des  suffrages  résultant  du  défaut 
de  direction,  le  seul  membre  du  concile  qui  eut 
obtenu  une  vraie  majorité  apres  l’archevêque  de 
Rnvenne,  élu  par  convenance,  était  l'archevêque 
de  Bordeaux,  notoirement  improbatcur  de  la 
politique  religieuse  du  gouvernement. 

Il  s'était  produit  un  autre  symptôme  non 
moins  fâcheux,  et  du  en  grande  partie  aux  tergi- 
versations du  cardinal  Fcscli,  c’était  la  situation 
faite  aux  évêques  nommés  et  non  institués.  Sur 
vingt-sept  prélats  qui  se  trouvaient  dans  ce  cas, 
il  y en  avait  dix-huit  dont  on  ne  pouvait  pas  con- 
tester la  qualité  épiscopale,  bien  qu'on  put  con- 
tester leur  siège.  C’étaient  ceux  qui,  promus 
d’un  diocèse  à un  autre,  n’avaient  un  titre  con- 
testable que  relativement  5 leur  nouveau  diocèse, 
mais  en  avaient  un  incontestable  relativement  à 
l’ancien.  Ainsi  le  cardinal  Maury,  aux  yeux  du 
pape,  pouvait  n’êtrc  pas  encore  archevêque  de 
Paris,  mais  il  était  certainement  évêque  de  Mon- 
tcfinscone.  Neuf  ecclésiastiques  sur  vingt-sept, 
promus  pour  la  première  fois  à des  sièges , no- 
taient pas  encore  tout  à fait  évêques  pour  l'Eglise, 
quoiqu'ils  le  fussent  pour  le  pouvoir  qui  les  avait 
nommés.  Puisqu’on  les  avait  convoqués,  il  était 
peu  séant  de  leur  refuser  voix  délil»érativc,  les 
anciens  conciles  surtout  offrant  l'exemple  de 
membres  délibérants  qui  n’étaient  point  évêques. 
Dans  les  réunions  préparatoires  chez  le  cardinal 
COHiULAT.  4. 
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Fcsch,  le  cardinal  Maury  ayant  voulu  introduire 
l’un  des  évêques  non  institués,  M.  de  Boulogne, 
l'auteur  du  sermon  d’ouverture,  s’était  écrié  que 
la  présence  de  ces  prélats  dans  leur  diocèse  était 
déjà  un  scandale,  que  ce  scandale  serait  bien 
plus  grand,  qu’il  serait  intolérable  dans  l’assem- 
blée où  l’on  allait  décider  de  leur  sort.  Cette  vé- 
hémente apostrophe,  soufferte  chez  le  président 
du  concile,  chez  l’oncle  de  l'Empereur,  aurait 
dû  recevoir  une  réponse  à l'instant  même.  Tout 
le  monde,  au  contraire,  s’élail  incliné  avec  une 
sorte  de  soumission  devant  les  paroles  de  M.  de 
Boulogne,  le  cardinal  Maury  aussi  bien  que  le 
cardinal  Fcsch.  et  les  non  institués,  comme  on  les 
appelait,  avaient  été  exclus  sans  opposition  des 
réunions  préparatoires.  Dans  le  scrutin  pour  la 
composition  du  bureau,  on  leur  avait  accordé 
voix  délibérative,  mais  en  spécifiant  que  ce  serai! 
pour  cette  fois  seulement,  et  sans  tirer  à consé- 
quence pour  l’avenir.  Personne  n’avait  osé  com- 
battre l’opinion  qui  écartait  les  prélats  non 
institués . Il  devenait  évident  que  si  hors  du  con- 
cile on  tremblait  devant  le  maitre  qui  dominait 
l’Empire,  dans  l'intérieur  du  concile  on  tremblait 
davantage  encore,  s’il  était  possible,  devant  un 
autre  maître  déjà  fort  apparent  : c'était  l’opinion 
publique,  qui  condamnait  les  violences  despo- 
tiques de  Napoléon  envers  le  saint-siège,  et  con- 
damnait scs  violences,  il  faut  le  dire,  beaucoup 
plus  que  ses  doctrines  ihéologiqucs,  puisque 
M.  de  Boulogne  lui-méme  paraissait  disposé  à 
admettre  des  limites  à l’institution  canonique. 
Sans  doute  d’anciens  royalistes,  se  cachant  dans 
l’ombre,  s’agitaient  pour  exciter  cette  opinion. 
Mais  l’opinion  travaillée  se  reconnaît  bien  vile  : 
il  faut  la  pousser  pour  qu’elle  éclnlc.  L’opinion 
spontanée,  vraie,  naturelle,  cherche  au  contraire 
à se  contenir,  éclate  n l’improvislc  et  malgré  elle, 
comme  la  passion,  avec  le  regret  de  s'être  aban- 
donnée à ses  élans.  C’est  ce  qu’on  voyait  ici,  et 
ce  qu'on  vit  bien  plus  clairement  encore  à chaque 
séance  de  celle  singulière  assemblée. 

Après  ces  réunions  préliminaires  , une  sorte 
d’anxiété  se  manifesta  partout.  I4CS  prélats  par- 
tisans du  gouvernement,  et  ils  n'élnicnt  pas  les 
plus  nombreux,  auraient  voulu  qu'on  leur  don- 
nât plus  d'appui,  et  qu’on  n’nhnudonnât  point 
leurs  collègues  non  institués.  Ils  se  plaignaient 
de  n’élrc  soutenus  ni  par  le  cardinal  Fcsch,  ni 
par  le  ministre  «les  cultes,  étrangers  l’un  et  l’au- 
tre à l’art  de  conduire  une  assemblée,  et  fléchis- 
sant tour  à tour  devant  l'Empereur  ou  dc\ant  le 
concile.  Les  prélats,  en  plus  grand  nombre,  qui, 
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sans  cire  précisément  les  partisans  du  gouverne- 
ment, désiraient  un  accommodement  entre  l'Em- 
pereur et  l'Église,  par  amour  du  bien, par  crainte 
d’une  collision,  étaient  désolés  de  la  forme  du 
message.  On  leur  avait  assuré,  et  iis  avaient  cru 
qu’on  était  revenu  de  Savone  d’accord  avec  le 
pape.  Était-ce  vrai?  était  ce  faux?  Us  ne  savaient 
plus  qu’en  penser  apres  avoir  entendu  ce  message 
si  aigre,  si  dur,  on  pouvait  presque  dire  si  bru- 
tal! Pourquoi,  par  exemple,  cette  véhémente 
sortie  au  sujet  de  la  bulle  d'excommuuication? 
On  convenait  que  cette  bulle  était  une  faute,  car 
personne  n’approuvait  qu’on  cherchât  à ébranler 
l’autorité  établie  apres  une  révolution  sanglante 
dont  le  souvenir  n’était  point  effacé.  Mais  le  pape, 
s’il  avait  eu  la  parole,  que  n'aurait-il  pas  pu  dire, 
lui  aussi,  de  son  palais  forcé,  de  sa  personne 
sainte  enlevée  par  des  gendarmes,  et  tcuuc  pri- 
sonnière comme  celle  d’un  criminel  d'Élat? 
Pourquoi  d'ailleurs  ces  récriminations,  si  on 
voulait  s’entendre  et  se  réconcilier?...  Y avait-il  ; 
chance  d’y  réussir?...  L’esperait-on  encore?... 
Pourquoi  ne  s’expliquait-on  pas  à ce  sujet  ? pour- 
quoi ne  faisait-on  pas  savoir  si  on  était,  oui  ou 
non,  d’accord  avec  le  saint-siège? 

Voilà  ce  que  répétaient  les  prélats  modérés, 
formant  le  grand  nombre,  et  désirant  une  fin 
pacifique  de  tous  ces  troubles.  Parmi  eux,  les 
Italiens  surtout  paraissaient  stupéfaits.  Ils  étaient 
partis  de  chez  eux  avec  l'idcc  que  partout  on  ad- 
mirait et  craignait  Napoléon,  et  à Paris,  au  mi- 
lieu de  la  capitale  de  la  France,  ils  trouvaient 
sans  doute  qu’on  le  craignait  beaucoup,  mais  ils 
voyaient  que,  malgré  la  crainte,  la  population 
parisienne,  toujours  indomptable,  jugeait,  criti- 
quait son  maitre,  le  blâmait  quelquefois  avec 
violence,  et  quelle  était  loin  de  se  soumettre  à 
l'homme  à qui  elle  voulait  pourtant  que  le  monde 
fut  soumis.  Ces  pauvres  Italiens  demandaient 
qu’ori  leur  expliquât  ce  contraste,  et  à l’anxiété 
générale  joignaient  le  plus  étrange  étonnement. 

Quant  aux  prélats  résolument  hostiles  au  gou- 
vernement, aussi  peu  nombreux  que  ceux  qui  lui  1 
étaient  résolûmpnt  favorables,  ils  étaient  domi- 
nés les  uns  par  l’indignation  sincère  des  atten- 
tats commis  contre  le  pape,  les  autres  par  les 
passions  de  l’ancien  royalisme  qui  commençait  à 
se  réveiller  grâce  aux  fautes  du  pouvoir.  Quel 
que  fut,  du  reste,  le  motif  de  leur  hostilité,  ils 
étaient  fort  satisfaits  de  l'esprit  qui  se  montrait 
dans  le  concile,  quoique  effrayés  des  conséquen- 
ces que  cet  esprit  pouvait  amener,  cl  ils  sciais-  I 
saient  aller  à leur  penchant  avec  une  complète  I 


inexpérience  du  monde  et  des  hommes,  car  la 
sainteté  n’est  pas  toujours  la  sagesse. 

Une  nouvelle  et  importante  occasion  allait 
s'offrir  pour  le  concile  de  manifester  les  disposi- 
tions dont  il  était  animé.  C’était  l’adresse  à ré- 
diger en  réponse  au  message  impérial.  Le  gou- 
vernement ayant  de  son  point  de  vue  énoncé  les 
faits  et  les  questions  que  ces  faits  soulevaient,  le 
concile  devait  à son  tour  exposer  les  uns  et  les 
autres  du  point  de  vue  qui  lui  était  propre.  De 
là  résultait  la  nécessité  d’une  adresse.  C’était  na- 
turellement une  commission  qui  devait  la  rédi- 
ger. Celte  commission,  formée  selon  l’esprit  du 
concile,  se  composait  des  cardinaux  Spina  et  Ca- 
sclli , personnages  assez  éclairés  mais  cherchant 
comme  tous  les  Italiens  membres  de  celte  assem- 
blée n éluder  les  difficultés  plutôt  qu’ii  les  ré- 
soudre, des  archevêques  de  Bordeaux  et  de 
Tours,  le  premier,  comme  nous  l’avons  dit,  hon- 
nête mais  aveuglé  par  la  passion,  le  second , 
M.  de  Barrai,  revenant  de  Savone,  et  déjà  par- 
faitement connu;  des  évêques  de  Gand  cl  de 
Troyes,  MM.  de  Broglic  et  de  Boulogne,  prélats 
respectables,  passes  tous  deux  de  l'enthousiasme 
pour  le  Premier  Consul  à une  haine  imprudente 
contre  l’Empereur  ;dcl’évéqucdc  Nantes, M.  Du- 
voisin,  dont  il  n’y  a plus  rien  à dire  pour  le  faire 
connaître  : enfin  des  évêques  de  Comacchio  et 
d'ivréc.  Italiens  qui  lâchaient  de  passer  sains  et 
saufs  entre  tous  les  écueils  de  celle  situation. 
La  commission  se  réunit  chez  le  cardinal  Fcscli, 
qui  devait  la  présider. 

On  y discuta  toutes  les  questions  générales 
que  faisait  naître  la  situation  , bien  plus  que  la 
question  spéciale  de  l’institution  canonique.  Il 
était  difficile  de  se  mettre  d’aecord  sur  des  sujets 
tels  que  les  propositions  de  Bossuet,  surtout  en 
présence  des  prélats  italiens  ; sur  la  bulle  d’ex- 
communication, qu'on  déplorait  généralement 
sans  vouloir  cependant  en  parler  dans  les  memes 
termes;  sur  les  relations  du  saint-siège  avec  le 
pouvoir  temporel,  dans  un  moment  où  un  maître 
tout-puissant  voulait  ôter  aux  papes  leur  exis- 
j tence  princièrc  ; sur  les  prérogatives  de  la  pn- 
! pauté  et  sur  la  faculté  qu’elle  pouvait  avoir  de 
; s’en  dessaisir  dans  tels  ou  tels  cas.  Sur  quoi  on 
était  d’accord,  c'était  sur  la  nécessité  de  rappro- 
cher Napoléon  cl  Pic  VII;  mois  tout  en  fléchis- 
sant sous  la  main  du  plus  puissant  des  deux,  en 
reconnaissant  même  les  services  par  lui  rendus  à 
l’Église,  on  inclinait  do  cœur  (disposition  qui 
honorait  le  concile)  vers  celui  qui  était  proscrit 
et  prisonnier.  Le  texte  du  projet  d’adressc,  pru- 
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dent  envers  Napoléon,  était  plein  d'effusion  en- 
vers Pie  VII.  Enfin  après  avoir  modifié  en  divers  ; 
sens  ce  texte,  dont  M.  Duvoisin  était  l’auteur, 
on  le  présenta  le  26  juin  au  concile  assemblé. 

Quoique  le  projet  , rédige  par  un  homme  j 
sage,  amendé  ensuite  par  plusieurs  personnages  | 
d'inclinations  opposées,  eut  perdu  les  aspérités  ; 
qui  pouvaient  blesser  les  susceptibilités  con-  j 
traires,  il  produisit  sur  les  prélats  émus  par  la  j 
situation,  émus  par  leur  réunion  en  un  grand 
corps,  les  mêmes  sensations  que  dans  le  sein  de 
la  commission.  Les  Italiens  étaient  choqués  par 
les  doctrines  de  Bossuet  trop  ouvertement  pro- 
fessées ; les  modérés  en  général  entendaient  avec  j 
peine  rappeler  cette  bulle  d'excommunication, 
grande  faute  du  pape  qui  embarrassait  tout  le 
monde , excepté  les  partisans  décidés  du  gou- 
vernement. Ceux-ci  trouvaient  que  les  droits  du 
pouvoir  temporel  auraient  dû  être  plus  expres- 
sément formulés,  que  la  compétence  du  concile 
aurait  dû  être  plus  clairement  énoncée.  Leurs 
adversaires,  au  contraire,  ne  voulaient  pasqu'on 
s’engageât  d’avance  sur  cette  dernière  question, 
et  désiraient  qu'on  restât  dans  les  généralités,  en 
exprimant  la  bonne  volonté  de  mettre  un  terme 
aux  maux  de  l’Église. 

Ce  sont  là  les  perplexités  accoutumées  de  toute 
assemblée  délibérante,  «à  moins  que  formée  par 
une  longue  pratique  elle  n’ait  ses  partis  pris,  et 
n'ait  acquis  le  talent  de  sc  gouverner.  Ce  ne 
pouvait  être  le  cas  d'une  réunion  si  nouvelle,  et 
appelée  à traiter  des  sujets  si  difficiles.  Mais  il 
s'y  passait  un  phénomène,  étrange  aux  yeux  des 
hommes  inexpérimentés,  fort  ordinaire  aux  yeux 
des  hommes  habitues  au  régime  des  pays  libres. 

A peine  ces  prélats,  si  timides  dans  Paris,  étaient- 
ils  réunis  dans  le  concile,  qu'ils  étaient  comme 
transformés  : la  peur  les  abandonnait;  le  senti- 
ment qui  possédait  le  plus  grand  nombre  d’entre 
eux  sc  faisait  jour,  et  ce  sentiment  était  une 
profonde  douleur  de  la  situation  de  Pic  Vil, 
douleur  qui  au  moindre  choc  pouvait  se  changer 
en  indignation  ! L’effet  des  grandes  réunions 
d’homrnes  est  d’effacer  les  sentiments  particu- 
liers, pour  donner  essor  nu  sentiment  général 
qui  les  anime,  sentiment  qui,  tour  h tour,  vio- 
lent s’il  est  contrarié,  paisiblement  dominateur 
s’il  ne  l’est  pas , entraîne  souvent  ceux  qui 
l’éprouvent  plus  loin  qu’ils  ne  voudraient  aller. 
C'est  ce  qui  fait  que  dans  les  assemblées  délibé- 
rantes il  faut  tant  de  caractère,  de  sang-froid, 
pour  se  gouverner  soi  et  les  autres,  et  que  ces 
assemblées  sont,  suivant  l’usage  qu’on  en  sait 
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faire,  des  instruments  si  utiles  ou  si  dangereux. 

Pas  un  des  prélats  présents  à la  discussion  de 
celle  adresse  ne  s'était  douté  des  émotions  qu’il 
éprouverait,  ni  des  résolutions  qu’il  serait  prêt  à 
adopter  dans  celle  séance.  La  plupart  des  mem- 
bres du  concile,  intimidés  avant  d'entrer  dans  la 
salle  des  délibérations,  échauffés,  enhardis  dès 
qu'ils  y étaient  réunis,  approuvaient  d'un  côté, 
blâmaient  de  l’autre,  s’interrompaient  comme 
des  laïques , cl  réclamaient  ceux-ci  tel  retran- 
chement, ceux-là  Ici  autre,  réclamations  aux- 
quelles M.  Duvoisin , rapporteur  du  projet 
d’adresse,  répondait  avec  beaucoup  de  patience 
et  de  mesure,  afin  d'arriver  à un  résultat.  U y 
avait  cinq  heures  que  eette  agitation  durait , 
lorsque  l’évcquc  de  Chambéry , prélat  respec- 
table, frère  d*un  général  au  service  de  l’Empe- 
reur, M.  Dcssoles,  se  lève,  et,  les  yeux  animés 
par  la  nature  de  la  proposition  qu’il  va  faire,  dit 
que  les  évêques  réunis  en  concile  ne  peuvent 
pas  délibérer  ici  comme  membres  de  l'Eglise , 
tandis  que  le  chef  de  l’Église  universelle,  le  vé- 
nérable Pic  VII,  est  dans  les  fers.  Il  propose  au 
concile  d’aller  en  corps  a Saint-Cloud  demander 
à l’Empereur  la  liberté  de  Pic  Vil,  et  ajoute  que, 
celte  démarche  faite,  la  liberté  du  pontife  obte- 
nue, on  pourra  alors  résoudre  les  questions  pro- 
posées, et  probablement  parvenir  à s’entendre. 
A ces  paroles  on  sent  vibrer  tous  les  cœurs  d'émo- 
tion, de  pitié  respectueuse,  et  même  de  remords, 
car  il  y avait  peu  de  dignité  à délibérer  tran- 
quillement sous  les  voûtes  de  la  basilique  mé- 
tropolitaine, lorsque  le  pape  prisonnier  n'avait 
pas  seulement  un  ami  pour  s’ouvrir  à lui,  pas  un 
lambeau  de  papier  pour  écrire  les  pensées  qui 
agitaient  son  âme.  Une  grande  partie  des  pré- 
lats, même  les  plus  modérés,  sc  lèvent  involon- 
tairement en  criant  : « Oui,  oui,  à Saint-Cloud  ! » 
Tous  ces  vieillards  sont  transportés  d’enthou- 
siasme. Les  plus  réservés,  apercevant  le  danger 
d’une  telle  démarche,  voudraient  et  n 'osent  op- 
poser les  conseils  de  la  prudence  aux  impulsions 
de  la  générosité.  Ils  ont  encore  plus  peur  du 
sentiment  qui  domine  les  âmes  nu  dedans  du 
concile,  que  de  la  puissance  lerriblc  qui  sub- 
jugue tout  nu  dehors.  Le  cardinal  Fescb  éperdu, 
ne  sachant  que  faire,  consulte  le  bureau,  ne 
trouve  aucune  lumière  auprès  des  deux  minis- 
tres dont  la  présence  irrite  le  concile  sans  le  di- 
riger, et,  suivant  l’avis  de  M.  Duvoisin,  seul  ca- 
pable de  donner  un  conseil  utile,  lève  ta  séance, 
qu’il  renvoie  au  lendemain.  La  résolution  était 
sage,  et  fut  immédiatement  exécutée,  les  plus 
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avisés  tirs  prélats  sc  hâtant  de  quitter  leurs 
sièges  afin  d'en  traîner  les  autres  par  leur  exemple, 
et  laissant  les  plus  animés  demander  qu'on  ne  se 
séparât  point  sans  avoir  délibéré. 

Malgré  le  silenee  des  journaux,  l'effet  de  celle 
séance  fut  grand  dans  Paris.  La  joie  fut  vive 
parmi  les  ennemis  de  Napoléon,  autrefois  peu 
nombreux,  et  par  sa  fnule  commençant  à le  de 
venir  beaucoup.  Les  gens  de  parti  se  pressaient 
autour  des  Pères  du  concile,  les  flattaient,  les 
encourageaient  pour  les  pousser  plus  loin  encore. 
Mais  ces  malheureux  évêques,  étrangers  à la  po- 
litique, bien  que  quelques-uns  fussent  d’anciens 
partisans  de  la  maison  de  Bourbon,  étaient  tout 
étonnés  de  ce  qu’ils  avaient  osé,  et,  sortis  de 
Notre-Dame,  avaient  senti  renaître  la  terreur 
que  leur  causait  le  duc  de  Rovigo.  Celui-ci,  en 
effet,  n’avait  pas  manque  de  leur  faire  dire  par 
des  prélats  affidés,  qu’il  fallait  qu'ils  réfléchissent 
h leur  conduite,  car  il  n'était  pas  homme  à les 
ménager,  et  à leur  laisser  renouveler  les  scènes 
de  la  révolution  en  habit  religieux. 

Le  Corps  législatif,  réuni  dans  le  moment, 
parce  qu’on  avait  voulu  qu’il  assistât  au  baptême, 
et  qu’une  fois  réuni  on  en  profitait  pour  lui  don- 
ner le  budget  à homologuer,  était  surpris,  con- 
fus et  jaloux.  Corps  sans  vie,  oisif,  payé,  n’ayant 
aucune  question  sérieuse  à résoudre,  il  était 
honteux  de  sa  nullité,  et  on  entendait  ses  mem- 
bres dire  de  toute  part  que,  si  on  n’y  prenait 
garde,  la  convocation  de  ces  prêtres  allait  deve- 
nir la  convocation  des  états  généraux  de  l’Em- 
pire, et  amener  Dieu  sait  quelles  conséquences  ; 
mais  que  sans  doute  l’Empereur  y tiendrait  la 
main,  et  qu’ils  étaient  prêts,  quant  à eux,  à vo- 
ter les  lois  dont  on  aurait  besoin  pour  terminer 
ces  querelles  dignes  d’un  autre  temps.  Le  mot 
de  ces  tristes  législateurs  n'était  pas  sans  vérité. 
Ce  concile  ressemblait  effectivement  aux  étals 
généraux,  surtout  en  un  point,  c’est  que  la  pre- 
mière réunion  de  citoyens  formée  sous  ce  règne 
faisait  éclater  tout  à coup,  avec  une  violence 
qu’on  n'avait  pas  prévue,  et  dont  on  n’était  pas 
maître,  les  sentiments  dont  tous  les  cœurs  étaient 
animés. 

Napoléon , qui , malgré  sa  perspicacité,  ne 
s’était  pas  attendu  à celte  explosion,  était  sur- 
pris, irrité,  se  promenait  dans  son  cabinet  avec,  j 
agitation,  proférait  des  menaces,  mais  n’éclatuit 
pas  encore,  retenu  qu’il  était  par  MM.  Du  voisin 
et  de  Barrai,  qui  lui  promettaient  un  heureux 
résultat  de  la  convocation  du  concile,  s’il  savait 
patienter  et  user  de  modération. 


Le  jour  suivant  le  concile  fut  calme,  selon 
l’usage  des  assemblées,  qui,  semblables  en  cela 
aux  individus,  sont  paisibles  le  lendemain  d’une 
journée  d'agitation,  troublées  le  lendemain  d'une 
journée  de  repos.  MM.  Duvoisin,  de  Barrai,  tous 
les  hommes  sages  qui  craignaient  des  violences 
cl  qui  ne  désespéraient  pas  encore  d’une  issue 
favorable,  se  répandirent  dans  les  rangs  de  la 
sainte  assemblée,  disant  que  lorsqu’on  aurait 
adopte  l'adresse,  lorsqu'on  y aurait  donné  des 
garanties  au  pouvoir  contre  la  puissance  papale, 
qui  nvait  aussi  scs  abus,  témoin  la  bulle  d’excom- 
munication, lorsqu’on  aurait  montré  la  disposi- 
tion du  concile  â faire  cesser  les  refus  d'institu- 
tion canonique.  Napoléon,  rassuré,  deviendrait 
plus  accommodant,  et  rendrait  le  pnpc  aux  fi- 
dèles. Grâce  à beaucoup  d’explications  de  ce 
genre  données  en  tête-à-tête,  grâce  n de  nou- 
veaux retranchements  qui  lui  itèrent  tout  carac- 
tère, l’adresse  fut  votée  par  la  presque  totalité 
des  membres  du  concile,  excepté  les  Italiens,  qui 
ne  purent  s’y  associer  pnr  leur  vote  a cause  des 
propositions  de  IG#2,  mais  qui  ne  sc  prononcè- 
rent pas  contre,  afin  de  prouver  que  c’était  de 
leur  part  abstention  et  non  pas  opposition. 

L’adresse  fut  donc  adoptée  après  les  discus- 
sions et  les  difficultés  dont  on  vient  de  lire  le  ré- 
cit. Napoléon,  profondément  blessé  des  retran- 
chements qu’elle  avait  dû  subir,  fit  déclarer  qu’il 
ne  ln  recevrait  pas,  ce  qui  intimida  le  concile 
sans  le  modérer,  car  on  peut  jeter  de  la  crainte 
dans  les  cœurs  qu’un  sentiment  possède,  mais 
on  n’efface  pas  ce  sentiment,  et  il  jaillit  de  nou- 
veau à la  première  occasion. 

Dans  ces  séances  les  prélats  non  institués 
avaient  été  définitivement  sacrifiés,  ou  plutût 
ils  s étaient  sacrifiés  cux-mèines  en  renonçant  à 
la  faculté  de  voter  qu’ils  désespéraient  d'obtenir. 
Le  prince  primat,  chancelier  de  la  Confédéra- 
tion du  Rhin,  chef  de  l’Église  allemande,  avait 
été  reçu  dans  le  concile  à grnnd’pcinc,  car  ces 
évéques,  peu  nu  fait  des  hommes  et  des  choses 
de  leur  temps,  s’étaient  figuré,  d’après  ce  qu’on 
Imr  avait  raconté,  que  ce  prince  ecclésiastique 
était  un  philosophe,  un  illuminé,  un  incrédule. 
Ils  n’imaginaient  pas  qu’un  noble,  un  prêtre, 
qui  osait  sc  dire  ami  de  Napoléon  et  de  la  Fronce, 
pût  être  autre  chose.  Pourtant  ils  avaient  écoulé 
avec  curiosité  et  avec  quelque  fruit  scs  do- 
léances sur  l'étal  de  l’Église  allemande,  état  qui 
! était  In  preuve  frappante,  de  l'abus  de  l’mstilu- 
; lion  canonique,  lorsque,  nu  lieu  d’être  la  garan- 
I tic  des  bons  choix,  elle  devenait  une  arme  de 
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guerre.  Ils  nvniciit  mieux  jugé  ce  prince  en 
l'écoutant,  et  l'avaient  admis  au  concile  avec 
l’un  de  scs  suffraganls. 

Il  fallait  enfin  aborder  la  grande  question  pour 
laquelle  le  concile  était  assemblé,  et  M Duvoi- 
sin  avait  annoncé  que  l'Empereur  exigeait  qu'on 
s’en  occupât  immédiatement.  Celle  réunion,  en 
effet,  incommodait  Napoléon,  et  il  ne  voulait  pas 
qu'elle  restât  à rien  faire.  On  ajouta  à la  com- 
mission qui  avait  rédigé  l'adresse,  l'évcquc  de 
Trêves,  l’un  des  envoyés  à Savone,  l’évêque  de 
Tournai,  Alsacien  de  mœurs  relâchées  et  d'opi- 
nions violentes,  et  on  lui  déféra  la  question  si 
épineuse  de  l'institution  canonique.  Le  gouver- 
nement avait  déclaré  que  le  concordat  était 
violé  à ses  yeux  par  le  refus  d’institution  qui 
laissait  vingt-sept  sièges  vacants,  qu’il  se  tenait 
donc  pour  dégagé  à l'égard  de  ce  traité,  et  qu’il 
ne  pourrait  y revenir  que  si  on  adoptait  des  mo- 
difications qui  prévinssent  le  retour  des  abus 
dont  il  avait  à se  plaindre.  C’était  au  concile  à 
imaginer  et  & voter  ces  modifications. 

La  commission,  composée  de  douze  membres, 
se  réunit  chez  le  cardinal  Fcsch.  Enfin  elle  était 
au  cœur  de  l’œuvre.  Il  fallait  renoncer  à toutes 
les  tergiversations,  cl  s’expliquer  sur  la  grave 
matière  soumise  aux  Pères  assemblés.  Si  quel- 
qu'un en  ce  moment  avait  été  à lui  seul  la  sa- 
gesse armée,  ce  qui  malheureusement  est  rare, 
il  aurait  du  prononcer  à la  fois  que  le  principe 
de  l’institution  canonique  devait  rester  invio- 
lable, et  que  le  pape  devait  instituer  les  vingt- 
sept  prélats  nommés;  si  de  plus  il  eut  été  la 
sagesse  puissamment  armée,  il  aurait  amené  Na- 
poléon ou  à restituer  Rome  à Pic  VII,  ou  à lui 
donner  au  moins  Avignon,  sans  engagement  con- 
traire aux  justes  susceptibilités  de  ce  pontife;  il 
lui  aurait,  par  exemple,  accordé  Avignon,  scs  car- 
dinaux, son  gouvernement,  convenablement  do- 
tés, sans  lui  faire  sanctionner  l'abandon  du  ter- 
ritoire romain,  sans  lui  faire  reconnaître  celte 
déclaration  de  1682,  si  vraie  sans  doute,  si  em- 
barrassante néanmoins  pour  le  chef  de  l’Eglise 
romaine,  et  si  peu  honorable  à accepter  dans  la 
position  où  il  se  trouvait.  La  papauté  aurait  ainsi 
vécu  dans  un  lieu  historique  pour  elle,  libre  et 
honorée,  Dieu  restant  chargé  de  l’avenir,  comme 
il  convient  à sa  puissance,  et  non  à la  nôtre. 
C’était  là  tout  ce  que  le  temps  comportait.  Mais 
personne  n’ayant  le  pouvoir  de  faire  prévaloir 
cette  solution  moyenne,  qui  existe  presque  tou- 
jours dans  chaque  circonstance,  et  qui  est  le  plus 
souvent  la  meilleure,  on  disputait  violemment. 


chacun  ayant  en  scs  mains  un  fragment  de  la 
vérité. 

La  première  chose  à faire  était  d’exposer  ce 
qui  avait  été  convenu  à Savone  entre  le  saint- 
père  et  les  troisprélats  qu’on  lui  avait  envoyés,  ce 
qui  du  reste  se  rapprochait  beaucoup  des  conclu- 
sions que  nous  venons  d’énoncer  comme  les  plus 
acceptables.  M.  de  Barrai  le  lit  avec  une  grande 
convenance,  un  respect  pour  le  pape  mêlé  de  la 
plus  vive  sympathie,  et  une  entière  sincérité.  Il 
communiqua  la  note  consentie  par  Pie  VII,  en 
ayant  soin  de  retrancher  le  dernier  article,  qui 
était  devenu  de  la  part  du  pontife  l’objet  de  la  ut 
de  scrupules.  Cette  note  contenait  à elle  seule 
un  arrangement  tout  fait,  et  par  ccmolif  même 
ne  répondait  guère  aux  dispositions  hostiles  de 
la  commission.  On  demanda  pourquoi  cette  note 
n’était  pas  signée  ; M.  de  Barrai  le  dit,  et  le  car- 
dinal Fesch  lut  la  lettre  du  pape,  qui  donnait  à 
cette  note  une  véritable  authenticité.  La  lettre, 
la  note,  tout  fut  écarté.  On  ne  voulut  voir  dans 
celte  pièce  non  signée  qu’un  document  sans  ca- 
ractère, surpris  peut-être  u la  religion  du  pape, 
arraché  peut  être  aussi  à sa  captivité,  et  après 
tout  un  commencement  d’arrangement,  non  nn 
arrangement  précis  et  définitif.  Tout  était  donc 
à faire,  selon  les  membres  de  la  commission, 
comme  si  on  n’avait  pas  vu  le  pape. 

La  solution  si  simple  à laquelle  on  avait  amené 
Pie  VII  étant  écartée  par  des  esprits  qui  n’étaient 
pas  disposés  à chercher  les  facilités  de  la  ques- 
tion, il  fallait  traiter  le  sujet  en  lui -même,  et  le 
premier  point  à examiner  était  la  compétence  du 
concile.  M.  Duvoisin  établît  alors  cette  compé- 
tence avec  autant  de  netteté  que  de  vigueur  de 
logique.  Il  était  évident,  en  effet,  qu'incompétent 
pour  une  question  de  dogme  et  de  discipline 
générale  que  l’Église  universelle  aurait  pu  seule 
résoudre,  le  concile  était  pleinement  compétent 
pour  une  question  de  discipline  nationale,  qui 
ne  regardait  que  l’Église  française  ; et  la  preuve 
qu’il  s'agissait  d'une  question  de  discipline  pnrli- 
I culièrc,  c’est  que  le  mode  de  nomination  et  d’in- 
j stitulion  varie  de  pays  à pays,  et  se  règle  par  des 
| traités  spéciaux  entre  les  divers  gouvernements 
et  l’Église.  En  écoutant  ces  raisonnements,  l’é- 
vêque de  Gand  (M.  de  Broglie),  l'évêque  de 
Tournai  (M.  d’ilirn),  l'archevêque  de  Bordeaux 
(M.  d’Aviau),  trépignaient  d'impatience,  et  de- 
mandaient à répondre  au  savant  professeur  de 
Sorbonne,  qu’ils  appelaient  leur  maître  en  fait 
de  science  ecclésiastique,  et  auquel  cependant 
tous  voulaient  apprendre  â penser  juste  sur  la 
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question  soulevée.  Une  telle  difficulté , suivant  | 
eux,  ne  pouvait  être  résolue  sans  le  pape,  que  | 
de  concert  avec  lui,  et  le  concile  dès  lors  était 
incompétent  pour  ln  décider  à lui  seul.  Sans 
doute  il  aurait  mieux  valu  qu’il  en  fut  ainsi,  ré- 
pliquait M.  Du  voisin,  mais  il  s'agissait  seulement 
du  cas  d'extrême  nécessité , et  il  fallait  Lieu 
admettre  que  pour  ces  cas  fort  rares  ebaque 
Église  avait  en  elle-même  le  moyen  de  se  sauver, 
il  fallait  admettre  que  si  on  était  par  une  force 
majeure  quelconque  séparé  du  pape  pendant  des 
années,  que  si  pendant  des  années  il  n’y  avait 
point  de  pape , et  que  la  chaire  de  saint  Pierre 
fut  vacante,  ou,  comme  il  était  arrivé,  fut  occu- 
pée par  un  pontife  indigne,  il  était  indispensable 
que  le  métropolitain  rentrât  dans  la  faculté  qu’il 
avait  eue  jadis  d'instituer  les  évêques.  Le  cardi- 
nal Caselli  lui -même  s'écriait  que  s'il  n’existait 
plus  qu’un  seul  évêque  au  monde,  celui-là  aurait 
le  droit  d'instituer  tous  les  autres.  Celle  suppo- 
sition mettait  hors  de  lui  l'archevêque  de  Bor- 
deaux ; il  disait  qu’elle  était  contraire  aux  pro- 
messes de  Jésus-Christ,  qui  avait  promis  l'éternité 
à son  Église.  « C’est  pour  que  l'Église  soit  éter- 
nelle, lui  répondait-on,  qu'elle  doit  avoir  le 
moyen  de  se  perpétuer  eu  obéissant  aux  règles 
du  bon  sens,  et  en  se  sauvant  en  cas  de  néces- 
sité. » Les  esprits  sages  voulaient  que,  sortant  de 
ces  suppositions  chimériques,  on  se  plaçât  dans 
la  réalité,  et  qu'on  examinât  si  on  pouvait  dans 
la  circonstance  présente,  pag  exemple,  se  passer 
du  pape  pour  instituer  les  évêques.  Et  en  effet 
en  se  plaçant  dans  la  véritable  hypothèse,  celle 
d'un  pape  s’obstinant  à se  servir  du  refus  d'in- 
stitution comme  d’une  arme,  il  était  impossible  de 
soutenir  qu*unc  Église  n'eût  pas  le  droit  de  se 
suffire  à elle-même  et  de  se  soustraire  à l’abus 
d’une  faculté  destinée  à un  tout  autre  emploi. 

Il  fallait  pourtant  en  finir  de  toutes  ces  subti- 
lités et  se  prononcer.  Or  au  vole  il  n’y  eut  que 
trois  voix  pour  la  compétence  du  concile,  celles 
des  trois  prélats  envoyés  à Savonc.  Le  cardinul 
Casclli  lui-même,  qui  avait  posé  la  question 
comme  M.  Duvoisin,  n’osa  pas  opiner  comme  lui, 
et  le  cardinal  Fcsch,  toujours  ménageant  le  parti 
ennemi  de  son  neveu,  conunil  la  meme  faiblesse. 
C’est  ainsi  que  sur  douze  voix  il  n’y  en  eut  que 
trois  qui  osèrent  affirmer  la  compétence  du 
coucile.  Qu’on  usât  de  celte  compétence  avec  une 
grande  réserve,  uniquement  pour  peser  sur  le 
pape,  pour  peser  sur  Napoléon  lui-même,  pour 
arracher,  l'un  à ses  scrupules,  l'autre  à son  hu- 
meur despotique,  soit  ; mais  nier  la  compétence 


du  concile  dans  une  question  de  discipline  parti- 
culière, c’était  se  désarmer  complètement,  et 
laisser  Napoléon  cl  le  pape  en  présence  l’un  de 
l’autre,  sans  aucune  puissance  intermédiaire  pour 
les  rapprocher. 

Dès  ce  moment,  l'objet  de  la  convocation  était 
manqué,  et  on  s'exposait  à toutes  les  chances  de 
la  colère  de  Napoléon,  qui  voudrait  résoudre  la 
difficulté  sans  le  secours  du  pape  ni  du  concile, 
c’est-à-dire  en  finir  par  des  violences.  On  courut 
à Saint-Cloud  pour  l’instruire  de  ce  qui  arrivait. 
11  en  fut  exaspéré.  La  vue  de  son  oncle  venant  à 
son  tour  l'informer,  et  déplorer  auprès  de  lui  le 
résultat  qu'il  n'avait  pas  eu  le  courage  de  préve- 
nir, le  jeta  dans  un  surcroit  d’irritation,  qui 
s’exhala  en  paroles  méprisantes  et  injurieuses. 
Le  cardinal  affectant  de  défendre  la  commission 
par  des  considérations  théologiques,  Napoléon 
l’interrompit,  lui  demanda  avec  dédain  où  il 
avait  appris  ce  dont  il  parlait,  lui  dit  que  lui 
soldat  en  savait  davantage,  que  du  reste,  la  plu- 
part doses  collègues  de  l'Église  française  n’étaient 
i guère  plus  savants,  qu’il  avait  voulu  leur  rendre 
I leur  importance,  restituer  à l’Église  gallicane  la 
grandeur  quelle  avait  eue  sous  Bossuet,  niais 
qu'ils  n’étaient  pas  dignes  de  celle  mission,  qu’au 
lieu  d'êire  les  princes  île  l'Église  ils  n'en  ètaimt 
que  les  bedeaux , et  qu'il  se  chargerait  à lui  seul 
de  la  tirer  d'embarras;  qu'il  allait  faire  une  loi 
| par  laquelle  il  déclarerait  que  chaque  métropoli- 
! tain  suffisait  pour  instituer  les  évêques  nommés, 
quelle  serait  à l'instant  même  exécutée  dans  tout 
l'Empire,  et  qu'on  verrait  si  l'Église  ne  pouvait 
pas  se  sauver  sans  le  pape.  Tout  cela  était  possible 
assurément,  mais  c'ctait  revenir  à l'ancienne 
constitution  civile  du  clergé,  dont  Napoléon  s’é- 
tait tant  raille  dans  le  temps,  et  dont  il  ovuit  eu 
' la  gloire  de  sortir  par  le  concordat. 

Dans  le  moment  survint  M.  Duvoisin,  accouru 
de  son  côté  pour  calmer  une  colère  facile  à pré- 
voir, et  en  prévenir  les  conséquences.  La  vue  de 
ce  prélat  tira  Napoléon  de  l’irritation  où  le  jetait 
presque  toujours  la  présence  du  cardinal  Fcsch, 
et,  reprenant  son  sang-froid,  il  dit  : « Écoutons 
M.  Duvoisin,  celui-là  sait  ce  dont  il  parle.  » 
M.  Duvoisin,  déplorant  avec  raison  que  le  concile 
se  fût  désarme  en  contestant  lui-même  sa  com- 
pétence, soutint  pourtant  qu’il  ne  fallait  pas  agir 
comme  si  tout  était  perdu,  et  qu’en  prenant  une 
autre  hase  que  la  compétence  du  concile,  en 
s’appuyant  sur  la  note  meme  de  Savonc,  il  était 
possible  par  une  autre  voie  d'arriver  au  même 
but.  On  pouvait,  suivant  lui,  fuirc  une  déclara- 
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tion  par  laquelle  il  serait  stipulé,  par  exemple, 
que  les  chaires  ne  resteraient  pas  plus  d'un  an  va- 
cantes, que  six  mois  seraient  donnes  au  pouvoir 
temporel  pour  nommer,  six  mois  nu  pape  pour 
instituer,  et  que,  ces  six  mois  écoulés,  le  pape 
serait  censé  avoir  délégué  nu  métropolitain  le 
pouvoir  d’instituer  les  sujets  promus  à l'épisco- 
pat. On  pouvait  en  outre  terminer  cette  déclara- 
tion en  remerciant  le  pape  d’avoir,  par  cet  arran- 
gement émané  de  Sa  Sainteté,  mis  fin  aux  maux 
de  l’Église.  M.  Duvoisin  ajouta  qu’il  lui  sem- 
blait impossible  que  la  commission  ne  voulut  pas 
agréer  une  solution  que  le  pape  avait  lui-même 
acceptée. 

Napoléon  consentit  & faire  cette  nouvelle  ten- 
tative, et  à remettre  au  lendemain  l’usage  de  son 
autorité  suprême,  qui  à scs  yeux  était  suffisante 
pour  tout  résoudre,  quoi  qu’il  arrivât  et  quoi 
qu’on  pût  dire.  JIM.  Fesch  et  Duvoisin  se  retirè- 
rent donc  avec  mission  de  faire  adopter  ce  nou- 
veau plan  h la  commission. 

La  commission , suivant  l’usage  de  ce  mal- 
heureux concile , flottant  entre  deux  maîtres  et 
entre  deux  craintes,  entre  Napoléon  voulant  être 
obéi  et  l’opinion  voulant  cire  respectée,  la  com- 
mission, récalcitrante  la  veille,  parut  tremblante 
le  lendemain.  Le  cardinal  Fesch  fit  grand  étalage 
du  courroux  de  son  neveu.  M.  Duvoisin  ne  dissi- 
mula point  que  si  on  ne  savait  pas  prendre  un 
parti,  on  allait  exposer  l’Église  à de  dangereux 
hasards,  que  certainement  le  pape  était  bien  a 
plaindre,  mais  qu’il  fallait  le  tirer  de  son  affreuse 
position  en  se  plaçant  entre  lui  et  l’Empereur, 
qu’on  en  avait  le  moyen  dons  la  note  de  Savone 
par  lui  acceptée,  qu’on  n’avait  qu’à  la  convertir 
par  un  décret  du  concile  en  loi  de  l’État,  remer- 
cier ensuite  Pie  VII  d’avoir  par  le  consentement 
accordé  à cette  solution  sauvé  lui -même  l’Église 
d’un  nblmc  ; que  celle  fin  donnée  à une  partie  des 
controverses  religieuses,  les  autres  trouveraient 
leur  solution  à leur  tour,  car  Napoléon  satisfait 
deviendrait  plus  accommodant  sur  tout  le  reste, 
et  certainement  mettrait  un  terme  h la  captivité 
du  pontife.  Les  paroles  fort  sensées  de  M.  Duvoi- 
sin ayant  décidé  la  commission,  son  avis  fut 
adopté,  et  la  déclaration  de  Savone  fut  convertie 
en  décret  du  concile,  à ('unanimité,  moins  deux 
voix , celles  de  l’archcvéquc  de  Bordeaux  et  de 
l’évêquc  de  Gand,  toujours  très-obstinés  et  très- 
véhéments. 

Bien  qu’en  principe  l’institution  dut  appartenir 
purement  et  simplement  au  saint -siège,  on  ve- 
nait de  faire  ce  qu’il  y avait  de  plus  raisonnable 
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dans  In  situation  présente,  puisque  c’était  termi- 
ner avec  le  consentement  du  pape  un  conflit  des 
plus  redoutables.  Il  y eut  donc  une  vraie  satisfac- 
tion de  ce  résultat  parmi  les  gens  sages;  il  y en 
eut  une  très-vive  surtout  dans  la  petite  cour  du 
cardinal  Fesch,  car  bien  que  ce  cardinal  se  van- 
tât sans  cesse  de  l’héroïsme  dont  il  faisait  preuve 
contre  son  neveu,  scs  familiers  aimaient  mieux 
ne  pas  le  voir  condamné  à déployer  cet  héroïsme. 
On  trouvait  plus  commode  de  jouir  avec  lui 
des  honneurs  de  la  résistance  et  des  profits  de  la 
parenté.  On  se  réjouit  même  trop  fort,  car 
avertis  de  ce  triomphe,  les  gens  de  parti,  roya- 
listes ou  dévots,  s’agitèrent  toute  la  soirée, 
toute  la  nuit,  circonvinrent  les  membres  de  la 
commission  , les  effrayèrent  de  ce  qu’ils  avaient 
fait,  leur  soutinrent  qu’ils  s’étaient  déshonorés, 
qu’ils  avaient  livré  l'Église  à son  tyran,  que  tout 
était  perdu,  et  qu’il  fallait  qu’ils  se  rétractassent 
en  expliquant  leur  vole  a la  prochaine  séance. 
Ces  meneurs  pieux  gagnèrent  enfin  leur  cause,  cl 
on  leur  promit,  après  avoir  essayé  de  se  sauver 
de  Napoléon  dans  la  journée,  de  sc  sauver  le  len- 
demain du  déshonneur. 

Le  lendemain,  en  effet,  la  commission  s étant 
réunie  de  nouveau  parut  complètement  changée. 
Ce  n’était  plus  la  crainte  de  Napoléon,  c’était  celle 
du  parti  catholique  qui  dominait.  Les  cardinaux 
Cnselli  et  Spina,  esprits  sensés  mais  faibles,  fu- 
rent les  premiers  à sc  rétracter.  Ils  prétendirent 
qu’en  votant,  la  veille,  ils  ignoraient  le  vrai  carac 
tère  des  lois  de  l’État,  qu’ils  avaient  appris  depuis 
qu’elles  étaient  irrévocables  de  leur  nature,  une 
fois  consacrées  par  le  sénat,  et  que,  dès  lors, 
tout  en  persévérant  dans  l’adoption  du  décret,  ils 
étaient  obligés  de  demander  le  consentement 
préalable  du  pape,  ce  qui  était  une  rechute  dans 
la  vieille  ornière,  celle  de  l’incompétence  du  con- 
cile. L’évéquc  de  Tournai,  ce  membre  du  parti 
extrême,  dont  les  mœurs  faisaient  avec  scs  opi- 
nions un  si  singulier  contraste,  ne  mil  pas  la 
même  précaution  dans  sa  rétractation.  Il  revint 
de  tous  points  sur  l’opinion  qu’il  avait  adoptée 
la  veille,  et  déclara  ne  plus  vouloir  du  décret. 
Les  évêques  de  Comacchio  et  divrée,  vacillants 
comme  les  prêtres  italiens  n’avaient  cessé  de 
l’être  dans  celte  affaire,  expliquèrent  leur  vote  à 
leur  tour,  et  le  retirèrent.  M.  de  Boulogne,  plus 
ferme  ordinairement,  reprit  aussi  le  sien,  et  il 
ne  resta  plus  rien  de  l’ouvrage  de  la  veille.  On 
tomba  alors  dans  une  étrange  confusion,  et  fina- 
lement, pour  en  sortir,  on  admit  le  fond  du  dé- 
cret, qui  était  basé  sur  l’incontestable  note  de 
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Savone,  à condition  qu'il  recevrait  le  consente- 
ment du  saint-père,  afin  d'obtenir  la  signature 
qui  manquait  à la  note  sur  laquelle  on  se  fondait. 
Celte  solution  équivoque,  sans  sauver  en  prin- 
cipe l'institution  canonique  qu’elle  limitait  fort 
étroitement , ne  tranchait  aucune  des  difficultés 
politiques  du  moment,  car  en  abolissant  l'autorité 
du  concile,  elle  faisait  tout  dépendre  d'une  se- 
conde démarche  auprès  du  pape,  exposait  celui- 
ci  à de  nouvelles  perplexités,  à de  nouveaux 
scrupules,  et,  s'il  n'avait  pas  la  force  de  les  sur- 
monter, à toute  sorte  de  périls. 

Ce  vole,  tel  quel,  obtenu,  le  cardinal  Fcsch 
pressa  vivement  31.  de  Rarrul,  puis  M.  Du  voi- 
sin, de  consentir  à être,  l’un  ou  l'autre,  le  rap- 
porteur de  In  résolution  prise.  Ces  messieurs, 
dont  l’avis  n'avait  point  prévalu,  ne  crurent  pas 
pouvoir  se  charger  de  la  rédaction  du  rapport, 
en  quoi  ils  commirent  une  faute,  car  les  conclu- 
sions adoptées  importaient  peut-être  moins  que 
le  langage  qu’on  allait  tenir  devant  le  concile.  Au 
fond,  puisque,  les  uns  et  les  autres,  on  admettait 
des  limites  à l'institution  canonique,  sauf  le  re- 
cours au  pape  pour  valider  le  nouveau  système, 
ce  qui  importait  pour  Pic  VU  comme  pour  Napo- 
léon, c’était  la  manière  dont  on  présenterait  la 
chose,  et  il  valait  mieux  confier  ce  soin  ù des 
gens  voulant  de  bonne  foi  la  solution  paisible  de 
la  difficulté,  qu'à  des  ennemis  ne  désirant  que 
trouble  et  confusion.  Mais  MM.  Duvoisin  et  de 
llarral  s’étaient  irrités  à leur  tour.  Les  passions 
sont  de  tous  les  états,  de  toutes  les  professions, 
et,  après  de  longues  contradictions,  elles  s’empa- 
rent souvent  des  cœurs  les  plus  modérés.  Ces 
deux  prélats  repoussèrent  obstinément  la  mis- 
sion qu’on  voulait  leur  confier.  Sur  leur  refus,  on 
s'adressa  nu  fougueux  évêque  de  Tournai,  qui 
accepta,  bien  qu’il  ne  sût  pas  le  français,  et  on 
pria  31.  de  Roulognc  de  donner  au  rapport 
la  correction  grammaticale  dont  très-probable- 
ment il  devait  manquer.  Il  fallait  que  le  ear- 
diual  Fcsch,  chargé  plus  que  personne  d'em- 
pêcher que  les  choses  n'allassent  aux  abîmes, 
eut  bien  peu  de  sens  pour  consentir  à de  tels 
choix. 

Les  gens  exaltés,  qui  ne  demandaient  que  des 
esclandres,  avaient  lieu  de  se  réjouir.  Le  rappor- 
teur mit  dans  son  exposé  toutes  les  opinions  de 
son  parti;  31.  de  lloulognc  cil  retrancha  ce  que 
repoussait  sa  rhétorique  habile,  mais  y laissa 
tout  ce  qu’une  politique  sensée  aurait  du  en 
écarter.  Le  rapport  dut  être  lu  au  concile 
le  10  juillet. 


Le  secret  avait  été  soigneusement  gardé, 
comme  le  sont  souvent  les  secrets  de  parti.  |.e 

10  juillet  le  concile  sc  réunit  avec  une  extrême 
curiosité  et  une  anxiété  visible.  A peine  la  lec- 
ture du  rapport,  faite  avec  une  prononciation 
étrange,  était-elle  achevée,  que  l’émotion  fut  au 
comble  dans  tous  les  rangs  de  l'auguste  assem- 
blée. Une  rédaction  habile  aurait  pu  calmer 
toutes  les  opinions  en  leur  accordant  à chacune 
des  satisfactions  raisonnables,  et  rendre  accep- 
table par  l’Empereur  une  solution  qui  était  cer- 
tainement acceptable  par  la  portion  hostile  du 
concile,  puisque  cette  solution  émanait  d’elle. 
Mais  le  rap|>orl  fait  exclusivement  pour  un  parti 
qu'il  exalta  en  le  satisfaisant,  poussa  à la  colère 
le  parti  opposé  qui  en  fut  profondément  blessé. 

11  n’y  avait  pas  entre  tous  ces  prélats  un  homme 
capable  de  repreudre  celle  assemblée  irritée  et 
désunie,  de  la  rallier  autour  d'une  résolution 
sage,  de  lu  ramener  enfin  à la  raison  : ce  fut 
donc  un  chaos  d'interpellations,  de  reproches, 
d’accusations  réciproques.  Les  partisans  du  pou- 
voir disaient  que  proclamer  l'incompétence  du 
concile,  c’était  de  nouveau  remettre  toute  la 
question  dans  les  mains  du  pape,  et  que  de  la 
sorte  on  n’en  finirait  jamais.  Les  autres  répli- 
quaient que  le  concile  fùl-il  compétent,  ses  actes 
eux-mêmes  ne  pouvaient  sc  passer  de  la  sanc- 
tion du  pape,  car  les  décisions  d'un  concile 
n’avaicnl  de  valeur  qu'aulant  que  le  saint-siége 
les  approuvait.  Cette  omnipotence  du  pape,  sou- 
tenue par  quelques-uns,  portait  les  autres  à rap- 
peler l’usage  récent  que  Pic  VII  en  avait  fait,  à 
citer  In  bulle  d’excommunication,  cl  à la  lui  re- 
procher comme  un  attentat,  comme  une  œuvre 
d’anarchie,  car  si  clic  eut  réussi,  disaient-ils,  où 
en  serait-on  maintenant? 

A ces  mots  l’archevêque  de  Rordcaux  s’élance 
au  milieu  de  l'assemblée,  tenant  en  maiii  un 
livre,  celui  des  actes  du  concile  de  Trente, 
ouvert  à l'article  même  qui  confère  au  pape  le 
pouvoir  d’exromniunier  les  souverains  lorsqu'ils 
attentent  aux  droits  de  l’Église.  Ou  veut  en  vain 
retenir  ce  vieillard  chancelant  mais  obstiné, 
atteint  de  surdité,  entendant  à peine  ce  qu’on  lui 
dit,  et  n’écoulant  que  lui -meme  cl  sa  passion  ; il 
s’avance,  et  jette  sur  la  table  le  livre  en  s’écriant  : 
« Vous  prétendez  qu’on  ne  peut  excommunier 
les  souverains,  condamnez  donc  l'Église  qui  l'a 
ainsi  établi.  » L'effet  de  ces  mots  est  immense 
sur  ceux  qui  les  approuvent,  et  sur  ceux  qui  en 
redoutent  les  conséquences,  car  c’était  presque 
renouveler  l’excommunication,  lu  renouveler  à 
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la  face  de  Napoléon,  (ont  près  de  son  palais,  et 
sous  sa  main  redoutable  ( 

Iei  le  cardinal  Fesch,  recouvrant  un  peu  de 
présence  d'esprit,  déclare  qu'il  est  impossible  de 
délibérer  dans  l'état  où  se  trouve  le  concile,  et 
remet  au  lendemain  le  vole  définitif  sur  le  sujet 
en  discussion.  On  sc  sépare,  à peine  joyeux  d’un 
côté,  vivement  indigné  de  l’outre,  troublé  de 
toutes  parts,  et  généralement  terrifié,  ne  com- 
prenant pas  le  sentiment  irrésistible  auquel  on 
vient  de  céder. 

Bien  qu'il  n’y  eut  ni  public,  ni  tribune,  ni 
journaux,  mille  échos  avaient  déjà  porté  à 
Trianon.  où  résidait  l’Empereur,  la  nouvelle  de 
cette  séance.  Le  duc  de  Hovigo,  rarcliexéque  de 
Mnlincs,  le  cardinal  Fesch.  s’y  étaient  rendus.  En 
apprenant  ces  détails.  Napoléon  avait  cru  voir 
se  lever  devant  lui  la  révolution  tout  entière. 
Que  n’y  voyait-il  quelque  chose  qui  était  bien  la 
révolution,  mais  In  révolution  dans  ce  qu’elle 
avait  de  meilleur,  c'est-à-dire  l'opinion  publique, 
éclatant  à son  insu,  malgré  elle  en  quelque  sorte, 
cl  lui  reprochant  non  de  vouloir  affranchir  l’Étal 
de  la  domination  de  l’Église,  niais  d’opprimer  les 
consciences,  et  surtout  de  torturer  un  pontife 
vénérable,  autrefois  sou  ami,  son  coopérateur 
dans  ses  plus  belles  œuvres,  de  le  (rainer  de  pri- 
son en  prison  comme  un  criminel  d’État  ! Que  n’y 
voyait-il  cette  leçon  frappante,  c’est  qu’il  ne  pou- 
vait pas  réunir  quelques  hommes,  quelques  vieux 
prêtres,  faibles,  tremblants,  étrangers  à tout  des- 
seinpolitique,  sans  qu’ils  fussent  amenés,  une  fois 
réunis,  «à  éclater,  et  à prononcer  contre  ses  actes 
une  énergique  réprobation  ! Assurément  il  y 
avait  des  préjugés,  de  petites  vues,  de  mesquines 
doctrines  tbéologiques,  des  faiblesses  enfin  chez 
les  membres  de  ce  concile,  mais  leur  émotion 
était  honorable,  et  elle  décelait  un  grand  fait, 
la  liberté  renaissant  sans  le  vouloir,  sans  le 
savoir,  et,  ce  qui  était  plus  extraordinaire, 
renaissant  chez  de  vieux  prêtres,  victimes  et 
ennemis  pour  la  plupart  de  la  révolution  fran- 
çaise, et  n’ayant  aucune  intention  d’en  repro- 
duire les  désordres  ! 

Napoléon  ne  vit  dans  tout  cela  que  ce  que 
pouvait  y voir  le  despotisme,  la  nécessité  d’em- 
ployer In  force  pour  arrêter  des  manifestations 
déplaisantes,  comme  si  on  supprimait  le  mal  en 
attaquant  les  cfTcts  au  lieu  de  la  cause.  Napoléon 
traita  son  onde  fort  durement,  lui  reprocha  ses 
faiblesses,  scs  illusions,  lui  lit  même  commettre 
une  grave  imprudence,  celle  de  tout  rejeter  sur 
les  évêques  de  Troycs,  de  Tournai,  de  Gand, 


qui  avaient  été  fort  incommodes  dans  la  commis- 
sion , imprudence  du  reste  commise  tres-innoeem- 
ment,  puis  fit  rédiger  sur-le-champ  un  décret 
pour  prononcer  la  dissolution  immédiate  du  con- 
cile, et  donna  des  ordres  de  la  dernière  violence 
quant  aux  individus  qui  avaient  été  les  chefs  de 
l'opposition.  L’évêque  de  Tournai  (M.  d’IIirn) 
pour  avoir  rédigé  le  rapport  dans  le  plus  mau- 
vais esprit,  l’évêque  de  Troyes  (M.  de  Bou- 
logne) pour  l’avoir  si  mal  retouché,  l’évêque  de 
Gaud  (M.  de  Broglic)  pour  avoir  plus  qu’aucun 
autre  membre  influé  sur  la  commission  par  son 
autorité  morale,  furent  désignés  comme  les  prin- 
cipaux coupables,  et  comme  devant  être  les  pre- 
mières victimes  de  celle  espèce  d'insurrection 
épiscopale.  L’archevêque  de  Bordeaux  avait  bien 
mérité  aussi  cette  distinction  ; mais  un  ecclésias- 
tique récemment  nommé  à l’évédié  de  Metz  et 
jouissant  de  la  conliancc  du  gouvernement, 
M.  Laurent,  fit  valoir  la  surdité  et  le  défaut  d’es- 
prit du  prélat,  et  sur  ses  sages  instances  on  sc 
contenta  de  trois  victimes.  Par  ordre  de  Napo- 
léon, le  duc  de  Hovigo  les  fil  arrêter  dans  la 
nuit,  et  conduire  à Vincennes,  sans  jugement, 
bien  entendu,  sans  même  aucune  explication. 
C était  au  public  à comprendre  pourquoi,  et  à 
eux  à se  soumettre. 

Le  lendemain  on  apprit,  mais  sans  grand  éclat, 
grâce  à In  privation  de  toute  publicité,  que  le 
concile  était  dissous,  et  que  trois  des  principaux 
prélats  étaient  envoyés  à Vincennes.  Dans  le 
elergc  surtout  on  était  fort  sensible  à ces  actes 
extraordinaires,  mais  malheureusement  il  faut 
ajouter  qu'on  était  aussi  cfTrayé  qu’indigné.  Les 
partisans  du  gouvernement,  pour  excuser  ecs 
rigueurs,  disaient  bien  bas,  de  peur  de  provo- 
quer des  démentis,  qu’on  avait  trouvé  les  trois 
prélats  compromis  dans  une  trame  ténébreuse, 
celle  qui  avait  valu  à M.  d’Àstros  son  emprison- 
nement, et  à M.  Portalis  son  exclusion  du  con- 
seil d’État.  Du  reste  on  n’uvait  pas  grand’pcinc  à 
tenir  tête  à la  majorité  du  concile,  car  scs  mem- 
bres tremblaient  presque  tous,  et  cherchaient 
bien  plus  à sc  justifier  qu’à  récriminer.  Séparés 
d'ailleurs  les  uns  des  autres  par  l’acte  de  disso- 
lution, ils  n’avaient  plus  la  force  qu'ils  puisaient 
dans  leur  réunion,  cl  sc  trouvaient  livrés  à leur 
timidité  individuelle.  Parmi  les  plus  cfTrayés  et 
les  plus  enclins  à demander  leur  pardon,  on 
rencontrait  les  Italiens,  considérant  tout  ccci 
comme  une  querelle  qui  ne  les  regardait  pas, 
qui  sc  passait  entre  l’Église  gallicane  et  Napoléon, 
et  ne  voulant  pas,  après  avoir  conservé  leurs 
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sièges  même  après  la  captivité  de  Savone,  venir 
échouer  au  port  dnns  une  affaire  de  pure  forme, 
telle  que  l'institution  canonique.  Us  disaient  que 
les  prélats  français  étaient  des  imprudents  et 
des  fous,  qu'eux  Italiens  s'étaient  généralement 
abstenus  dans  ces  questions,  parce  qu’elles  ne  les 
intéressaient  guère,  mais  qu'ils  étaient  prêts,  si 
on  avait  en  quelque  chose  besoin  de  leur  adhé- 
sion, h la  donner  sans  réserve.  Le  cardinal 
Maury,  qui  ne  voulait  pas  assister  n de  nouvelles 
révolutions,  qui  avait  le  cœur  plein  de  recon- 
naissance pour  Napoléon  et  de  ressentiment  cont  re 
l'Église  si  ingrate  envers  lui,  ne  manqua  pas  de 
porter  toutes  ces  paroles  au  ministre  des  cultes, 
et  à l’Empereur  lui-même.  Dix-neuf  Italiens 
s'étaient  offerts,  et  on  pouvait  bien  compter  sur 
cinquante  ou  soixante  prélats  français,  moins 
indifférents  que  les  Italiens  è la  solution,  mais 
presque  aussi  effrayés,  et  demandant  à en  finir 
comme  il  plairait  au  gouvernement.  « Prencz-Ies 
un  à un,  dit  le  cardinal  Maury,  et  vous  en  vien- 
drez plus  facilement  à bout  qu’en  masse.  >»  Expri- 
mant meme  sa  remarque  «avec  la  familiarité 
originale  qui  lui  était  propre,  il  ajouta  : «r  C'vsl 
un  excellent  vin,  mai * qui  sera  meilleur  en  bou- 
teilles qu'en  tonneau.  » On  profita  de  l’avis,  et 
on  rédigea  un  décret  à peu  près  semblable  a 
celui  qui  avait  prévalu  dans  la  commission,  lequel 
limitait  à un  an  le  délai  pour  remplir  les  sièges 
vacants,  dont  six  mois  pour  la  nomination  parle 
pouvoir  temporel,  et  six  mois  pour  l'institution 
canonique  par  le  pape,  après  quoi  le  métropoli- 
tain de  la  province  ecclésiastique  était  chargé 
d'instituer  les  sujets  nommes.  On  ajouta  è ce 
décret  la  clause  d'un  nouveau  recours  nu  pape, 
pour  lui  demander  sa  sanction,  mais  avec  un 
sous-entendu  entièrement  contraire  aux  conclu- 
sions de  l’évêque  de  Tournai.  Il  était  entendu, 
en  effet,  que  si  le  pape  n’adhérait  pas,  le  concile 
prendrait  une  résolution  indépendante,  voterait 
le  décret  nouveau,  et  l’enverrait  à l'Empereur 
pour  qu’il  fût  converti  en  loi  de  l'État.  Il  fut 
même  convenu  que  pendant  qu'une  députation 
sc  rendrait  à Savone  afin  d'obtenir  l'agrément  du 
saint-père,  on  retiendrait  à Paris  les  principaux 
membres  du  concile  pour  leur  faire  émettre  un 
second  vote  en  cas  de  refus  de  la  part  du  pontife. 
Ce  plan  ainsi  arrête,  on  appela  les  uns  après  les 
autres  chez  le  ministre  des  cultes  les  prélats  sur 
lesquels  on  croyait  pouvoir  compter.  Dix-neuf 
évêques  italiens  adhérèrent  avec  empressement; 
soixante-six  évêques  français  suivirent  leur 
exemple,  ce  qui  faisait  qualrc-vingt-cinq  adhé- 


rents, sur  cent  six  membres  admis  dans  le  con- 
cile. Ceux  qui,  nu  nombre  de  vingt  environ, 
n’avaient  pas  adhéré,  n'étaient  pas  tous  des  oppo- 
sants déterminés.  La  moitié  faisait  des  réserves 
plutôt  que  des  refus. 

Quand  ce  résultat  fut  acquis,  le  prince  Cam- 
bacérès, qui  était  toujours  appelé  pour  chercher 
les  termes  moyens,  les  expédients  ingénieux,  et 
qui  avait  beaucoup  contribue  à faire  adopter  cet  le 
solution  pnei tique,  conseilla  d'assembler  de  nou- 
veau le  concile,  cl  de  lui  présenter  l’acte  dont 
l'adoption  ne  pourrait  plus  désormais  faire  doute. 
Napoléon  y consentit,  et  ordonna  par  décret  une 
nouvelle  convocation  pour  le  5 août. 

Le  5 août,  en  effet,  le  concile  fut  réuni  dans 
le  lieu  ordinaire  de  scs  séances.  Personne  ne 
demanda  pourquoi  on  avait  été  si  brusquement 
séparé,  pourquoi  on  était  si  brusquement  rap- 
pelé, pourquoi  trois  membres  du  concile,  au 
lieu  d'èlrc  présents,  étaient  k Vincenncs;  on 
entendit  la  lecture  du  décret,  et  on  le  vola 
presque  à l'unanimité. 

Restait  à obtenir  la  sanction  du  pape,  non  pas 
qu’on  reconnût  l'incompétence  du  concile,  mais 
parce  qu’il  fallait  se  conformer  à l’usage  naturel 
et  nécessaire  île  soumettre  au  chef  suprême  de 
l’Église  les  actes  de  toute  assemblée  de  prélats. 
Napoléon  consentit  à envoyer  une  députation 
composée  d'éveques  et  d’archevêques  pour  solli- 
citer l’approbation  papale,  et  à y joindre  quel- 
ques cardinaux  pour  tenir  lieu  à Pic  VU  de  ce 
conseil  dont  toujours  il  se  disait  privé,  dès  qu’on 
lui  dcmnndnit  une  résolution  quelconque.  Les 
cardinaux  choisis  furent  les  cardinaux  de  Bayane, 
Fabrice  Ruffo.  Rovcrclla,  Doria,  Dugnani.  On 
y ajouta  l’évcquc  d’Édcsse,  aumônier  du  pape. 
Les  prélats  rboisis  furent  les  archevêques  de 
Tours,  de  Malincs  et  de  Pavic  ; les  évêques  de 
Nantes,  de  Trêves,  d’Évreux,  de  Plaisance,  de 
Fcltrc,  de  Faenza.  Ils  devaient  partir  sur-Ie- 
cliuinp,  pour  ne  pas  faire  trop  attendre  leurs 
collègues  retenus  a Paris  afin  d émettre  un  nou- 
veau vote  en  cas  de  refus  de  In  part  du  pape.  Du 
reste  on  ne  croyait  guère  h ce  refus,  surtout  en 
se  rappelant  la  note  rapportée  de  Savone  par 
MM.  de  Barrai,  Du  voisin  et  Mannay. 

Napoléon  avait  accepte  cette  fin  du  concile, 
d’abord  parce  que  c’était  une  fin,  ensuite  parce 
qu'il  avait  a peu  près  atteint  son  but  en  obtenant 
la  limitation  fort  étroite  de  l’institution  canoni- 
que. Mais  moralement  il  sc  sentait  battu,  car  une 
opposition  d’autant  plus  significative  quelle  était 
involontaire  cl  pourninsi  dire  tremblante,  s’était 
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manifestée  dans  le  clergé,  et  lui  avait  déclaré 
clairement  qu’il  était  l’oppresseur  du  pontife  : 
elle  avait  de  plus  trouvé  mille  échos  dans  les 
cœurs!  Il  sc  consolait  en  sc  flattant  que  bientôt 
on  lui  rapporterait  de  Savonc  sinon  le  décret 
lui-mémc,  au  moins  l'institution  des  vingt-sept 
prélats  nommés,  ce  qui  suffisait  pour  remettre 
au  complet  l'Église  de  France,  et  pour  lever  les 
difficultés  qui  en  gênaient  l'administration. 
Quant  a la  question  de  principe,  il  verrait  plus 
tard  à s’en  tirer  comme  il  pourrait.  D'ailleurs  en 
ce  moment  toutes  les  questions  matérielles,  mo- 
rales, politiques,  militaires,  se  résumaient  pour 
lui  dons  une  seule,  celle  de  la  grande  guerre  du 
Nord.  Vainqueur  une  dernière  fois  de  la  Russie, 
qui  semblait  seule,  sinon  lui  tenir  tète,  du  moins 
contester  quelques-unes  de  ses  volontés,  il  abat- 
trait en  elle  tous  les  genres  d'opposition,  publics 
ou  cachés,  qu’il  rencontrait  encore  en  Europe. 
Que  serait  alors  ce  pauvre  prêtre  prisonnier,  qui 
lui  voulait  disputer  Rome?  Rien  ou  presque 
rien,  et  l'Eglise,  comme  elle  avait  fait  tant  de 
fois,  reconnaîtrait  la  puissance  de  César.  Le 
concordai  de  Fontainebleau,  obtenu  même  au 
retour  de  Moscou , prouve  que,  si  Napoléon 
s’aveuglait  souvent,  ce  n’était  pas  en  celle  occa- 
sion qu’il  s’aveuglait  le  plus. 

Les  cardinaux  et  les  prélats  désignés  partirent 
donc  pour  Savonc,  et  lui,  ennuyé  de  ectte  que- 
relle de  prêtres , comme  il  l’appelait  depuis  qu’il 
s'était  mis  à mépriser  le  concordat,  sa  plus  belle 
œuvre,  il  revint  tout  entier  à scs  grandes  affaires 
politiques  et  militaires. 

Quoique  privé  de  journaux  libres,  du  moins 
en  France,  le  public  européen  suivait  avec  une 
attention  curieuse  et  inquiète  In  brouille  déjà 
fort  retentissante  de  l’empereur  Napoléon  et  de 
l’empereur  Alexandre.  Tantôt  on  disait  que  la 
guerre  était  inévitable  et  serait  prochaine,  que 
les  Français  allaient  passer  la  Yistulcet  les  Rus- 
ses le  Niémen,  tantôt  que  la  querelle  était 
apaisée,  et  que  chacun  allait  se  retirer  fort  en 
deçà  de  ses  frontières.  Surtout  depuis  l’arrivée 
de  M.  de  Caulaincourt  à Paris,  de  M.  de  Lau- 
riston  à Saint-Pétersbourg,  on  semblait  espérer 
que  la  paix  serait  maintenue.  Les  esprits  sages, 
à quelque  pays  qu'ils  appartinssent,  ne  sachant 
quelle  serait  l’issue  d’une  nouvelle  lutte,  certains 
en  tout  cas  que  des  torrents  de  sang  couleraient 
souhaitaient  la  paix  ardemment,  et  applaudis- 
saient à tout  ce  qui  en  présageait  le  maintien. 
Mais  les  mouvements  continuels  de  troupes  du 
Rhin  à l’Elbe  n’étaient  guère  faits  pour  les  ras- 
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surer.  et  détruisaient  le  bon  effet  des  bruits 
pacifiques  qui  avaient  circulé  depuis  deux  ou 
(rois  mois.  Les  amis  de  la  paix  n’avaient  que 
trop  raison  d’élrc  inquiets,  car  Napoléon,  résolu 
à différer  la  guerre,  mais  toujours  décidé  à la 
faire,  avait  continué  ses  préparatifs,  en  prenant 
seulement  la  précaution  de  les  dissimuler  assez 
pour  ne  pas  amener  en  1811  la  rupture  que 
dans  ses  calculs  il  ne  souhaitait  que  pour  1812. 
Ainsi,  par  exemple,  après  avoir  retardé  d’abord 
le  départ  des  quatrièmes  et  sixièmes  bataillons 
du  maréchal  Davoust,  et  les  avoir  retenus  au 
dépôt,  il  s'était  ravisé,  et,  pensant  que  nulle 
part  ils  ne  se  formeraient  mieux  que  sous  cet 
instructeur  vigilant  et  scvcrc,  il  les  avait  ache- 
minés sur  l’Elbe.  Or  ce  n’étaient  pas  moins  que 
trente-deux  bataillons  expédiés  à lu  fois  au  delà 
du  Rhin,  ce  qui  ne  pouvait  guère  sc  cacher. 
Pour  opposer  à cet  effet  trop  frappant  un  effet 
contraire,  i!  avait  ordonné  de  ramener  en  arrière 
deux  bataillons  wcstphaliens,  qui  allaient  com- 
pléter In  portion  allemande  de  la  garnison  de 
Dantzig,  et  avait  recommandé  de  faire  grand 
bruit  de  cc"mouvoinent  rétrograde,  et  de  dire, 
quant  aux  bataillons  français  en  route  vers 
l'Elbe,  qu’ils  ne  faisaient  qu’achever  une  marche 
depuis  longtemps  commencée.  Disposant  des 
journaux  français  et  d’une  partie  des  journaux 
allemands,  il  pouvait  bien  ainsi  abuser  un  mo- 
ment le  public,  mais  des  centaines  d’espions 
russes  de  toutes  les  nations  devaient  bientôt  ré- 
tablir la  vérité,  et  même  exagérer  les  faits  en 
sens  contraire. 

Aussi  le  cabinet  russe  ne  s’y  était-il  pas 
trompé,  et  l’empereur  Alexandre  avait  dit  à 
M.  de  Lauris'on  qu’à  la  vérité  deux  bataillons 
allemands  rétrogradaient,  mais  qu’en  même 
temps  plus  de  trente  bataillons  français  s’avan- 
caient de  Wescl  sur  Hambourg.  « Toutefois, 
avait  ajouté  l’empereur  Alexandre,  je  ne  veux 
pa9  être  en  arrière  de  l’empereur  Napoléon  sous 
le  rapport  des  manifestations  pacifiques;  il  a fait 
rétrograder  deux  bataillons,  et  moi  je  vais  faire 
rétrograder  une  division.  » Il  avait  effectivement 
un  peu  rapproché  du  bas  Danube  l’une  des  cinq 
divisions  qu’il  avait  d’abord  reportées  sur  le 
Dnieper  pour  les  transporter  en  Pologne.  II  faut 
reconnaître  qu’en  cette  circonstance  sa  sincérité 
commençait  à valoir  celle  de  Napoléon,  car,  ayant 
trop  diminué  scs  forces  devant  les  Turcs,  il  sen- 
tait le  besoin  de  les  augmenter  en  ramenant  sur 
le  Danube  l’une  des  divisions  qu’il  en  avait 
éloignées. 
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M.  de  Lauriston,  qui  craignait  beaucoup  une 
nouvelle  guerre  au  Nord,  et  qui  voyait  avec  dés- 
espoir qu’en  urinant  ainsi  les  uns  en  représaille 
des  autres,  on  finirait  bientôt  par  se  mettre  réci- 
proquement l'épée  sur  la  gorge,  priait,  suppliait 
l’empereur  Alexandre  d'être  le  plus  sage  des 
deux,  et  de  prendre  l'initiative  des  explications 
qu’on  différait  de  se  donner  ou  par  un  faux 
amour-propre,  ou  par  un  calcul  mal  entendu. 

« Demandez  donc,  disait-il  à l'empereur  Alexan- 
dre, une  indemnité  pour  Oldenbourg,  et  je  ne 
mets  pas  en  doute  qu’on  vous  l’accordcm,  En- 
voyez quelqu'un  ù Paris  pour  y porter  vos  griefs, 
et  j’ai  la  conviction  qu’il  sera  reçu  avec  empres- 
sement. On  pourra  alors  s’expliquer,  et  savoir 
enfin  pourquoi  on  est  prêt  à s’égorger.  » A ces 
pressantes  instances,  l’empereur  Alexandre  op- 
posait un  refus  absolu.  Il  ne  voulait,  comme  il  ! 
l’avait  déjà  dit,  rien  demander  pour  Oldenbourg, 
ni  en  Allemagne  ni  en  Pologne,  parce  qu'en 
Allemagne  on  ne  manquerait  pas  de  le  dénoncer 
comme  cherchant  à spolier  les  princes  allemands, 
parce  qu’en  Pologne  Napoléon  l’accuserait  de 
chercher  à démembrer  le  grand-duché  de  Var- 
sovie, et  s’en  ferait  un  argument  auprès  des 
Polonais.  L’empereur  Alexandre  ne  voulait  pas  | 
lion  plus  se  donner  l’apparence  d’un  prince  inti- 
midé qui  envoyait  demander  la  paix  aux  Tuile-  | 
ries.  Il  était  d’ailleurs  intimement  convaincu 
qu’il  ne  l'obtiendrait  pas,  et  redoutait  même  de 
précipiter  la  guerre  en  s’expliquant  catégorique- 
ment sur  certains  objets,  tels  que  les  affaires 
commerciales  par  exemple.  Si,  en  effet,  on  le 
pressait,  il  était  résolu  à dire  formellement  que 
jamais  il  ne  fermerait  ses  ports  à cc  qu’il  appe- 
lait les  neutres,  et  à cc  que  Napoléon  appelait 
les  Anglais,  et  craignait  qu'une  déclaration  aussi 
nette  n 'animât  une  rupture  instantanée.  La 
guerre,  que  Napoléon  voulait  à un  an  de  dis- 
tance, lui  la  prévoyait  à un  an  aussi,  et  l’aimait 
mieux  différée  qu’immédiate.  C’est  pour  cela  qu’il 
sc  renfermait  dans  une  extrême  réserve,  ntlir- 


mant  avec  sincérité  qu’il  désirait  la  paix,  et  en 
preuve,  promettant,  si  on  désarmait,  de  désar- 
mer à l’instant  même,  ajoutant  que  le  grief  qu'il 
avait  dans  la  spoliation  du  prince  d'Oldenbourg 
ne  constituait  point  une  affaire  urgente,  qu’il 
espérait  une  indemnité,  mais  qu’il  n’insisterait 
pas  pour  l’obtenir  sur-le-champ,  qu’il  saurait 
l'attendre,  et  qu’en  agissant  ainsi  ec  n'était  pas 
un  grief  qu’il  entendait  sc  réserver,  car  il  n’hé- 
sitait pas  à déclarer  que  pour  cc  motif  il  ne  ferait 
point  la  guerre  *. 

Dans  cette  situation  délicate  et  grave,  il  aurait 
fallu  beaucoup  de  soins,  beaucoup  de  ménage- 
ments pour  prévenir  la  guerre,  mais  il  suffisait 
d’un  seul  mot  imprudent  pour  la  rendre  inévi- 
table, peut-être  meme  immédiate.  Or,  avec  le 
caractère  bouillant  de  Napoléon,  avec  sa  har- 
diesse de  langage  surtout,  on  devait  craindre  que 
ce  mot  il  ne  le  laissât  échapper. 

Le  fb  août  1811,  jour  de  sa  fête  et  de  grande 
réception , il  y eut  cercle  à la  cour.  Comme  on 
i le  connaissait  prompt  h dire  cc  qu’il  avait  sur  le 
cœur,  on  le  suivait,  on  l’écoutait  pour  recueillir 
j quelque  parole  qui  eut  trait  à l’importante  ques- 
tion du  moment.  Il  était  ce  jour-là  dispos,  gai, 
enclin  à parler.  Son  superbe  visage  était  rayon- 
nant de  bonne  humeur,  de  clairvoyance,  et  il 
eut  attire  des  hommes  moins  curieux,  moins  in- 
téressés à l'entendre  que  ceux  qui  l'entouraient. 
La  plupart  des  invites  étaient  partis  : il  restait 
auprès  de  lui  les  ambassadeurs  de  Russie  et 
d’Autriche  (princes  Kourakin  et  de  Scbwarzeu- 
berg),  les  ambassadeurs  d’Espagne  et  de  Naples, 
et  un  ou  deux  de  ces  ministres  des  petites  cours 
allemandes,  toujours  aux  écoutes  pour  savoir  cc 
que  préparent  les  geauts  qui  ont  coutume  de  les 
fouler  aux  pieds1.  Suivi  de  ces  personnages,  al- 
lant, venant,  discourant  sur  tout.  Napoléon  dit 
à l'ambassadeur  d'Espagne  que  c’était  une  mau- 
vaise saison  dans  son  pays  pour  les  opérations 
militaires,  que  rien  ne  pouvait  donc  marcher 
vite  en  cc  moment,  mais  qu’à  l'nutoinnc  il  pres- 


1 Je  rapporte  tout  ceci  d’après  les  pièces  les  plus  authen- 
tique*, d'après  les  lettres  de  M.  de  Lourislon,  de  Napoléon,  du 
maréchal  Davoust,  rtc...  L’on  peut  donc  considérer  ces  deuils 
non  comme  des  conjectures,  mais  rumine  des  certitudes 
absolues. 

* Ici  encore  je  parle  d’après  les  documents  les  plus  certains. 

Je  fuis  peu  de  cas  des  di>cours  inventé*,  et  encore  moins  des  , 
conversations  supposées,  qui  soûl  plus  invraisemblable*  que  ! 
les  discours,  parce  qu’elles  sont  plus  difllcüc*  à recueillir  cl  a \ 
rendre.  Mais  la  conversation  que  je  rapporte,  comme  deux  ou 
trois  autres  de  Napoléon  que  j’ai  déjà  reproduites,  fut  saisie 
par  plusieurs  témoins,  pur  l’ambassadeur  d’Autriche,  par  le 
ministre  de  Wurtemberg,  et  répétée  par  Napoléon  A M.  de 


Bassatvo,  pour  qu’il  lu  communiquai  a toutes  les  cours.  Ces 
trois  versions,  dont  aucune  ne  contredit  absolument  les  deux 
autres,  mais  qui  se  complètent  en  reproduisant  l’une  ce  que 
I l’autre  a négligé,  soûl  les  documents  dont  je  me  suis  servi 
pour  résumer,  bien  entendu,  ce  curieux  entretien.  Il  n’y  a que 
j la  forme  qui  soit  & moi,  et  encore  ai-je  mis  un  grand  soin  à 
1 rendre  autant  que  possible  l’exacte  physionomie  du  laugage  de 
.Napuléou.  C’était  mon  droit  d'bLloricu,  parce  que  c*e.*t  lu 
nécessité  de  l’art  de  recueillir  cc  qui  en  vaut  la  peine  et  de 
l’abréger,  car  autrement  une  histoire  serait  presque  aussi 
longue  a lire  qu’elle  a été  longue  & s’accomplir.  Il  faudrait 
vingt  ans  pour  lire  ce  qui  a duré  vingt  un». 
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serait  les  événements,  et  mènerait  d'un  pas  rn- 
pidc  Espagnols,  Portugais  et  Anglais.  Se  tour-  I 
nant  ensuite  vers  le  prince  Kourakin,  il  parla  : 
d’une  dépêche  inventée  par  les  Anglais,  dépêche  j 
fort  arrogante  qui  aurait  été  adressée  par  In  , 
France  à la  Russie,  et  dit  qu  elle  n'avait  pas  même  j 
la  vraisemblance  pour  elle;  à quoi  le  prince  ! 
Kourakin  répondit  qu’assurcmcnt  elle  n’était  j 
pas  vraisemblable,  car  jamais  il  n’aurait  pu  en  j 
recevoir  une  pareille.  Napoléon  sourit  avec  dou- 
ceur à cette  saillie  de  fierté  du  prince  Kourakin, 
et  puis,  comme  pour  s'en  venger  un  peu,  amena 
l’entretien  sur  les  événements  de  Turquie,  dont, 
en  effet,  il  y avait  beaucoup  à dire.  Les  Russes, 
dans  la  campagne  dernière,  étaient  restés  maî- 
tres de  toutes  les  places  du  Danube  depuis  Wi- 
din  jusqu’à  la  mer  Noire.  Ils  avaient  été  moins 
heureux  cette  année,  n’avaient  pu  franchir  le 
Dauube,  et  avaient  eu  auprès  de  Rutsrhuk  une 
affaire  qu'ils  disaient  à leur  .avantage,  que  les 
Turcs  prétendaient  an  contraire  leur  avoir  été 
favorable,  et  à la  suite  de  laquelle  ceux-ci  en  effet 
étaient  rentrés  dans  Rutsrhuk.  Il  était  évident 
que  les  divisions  ramenées  en  arrière  avaient 
fait  faute  aux  Russes.  Expliquant  les  choses  dans 
son  sens,  le  prince  Kourakin  cherchait  à pallier 
les  désavantages  de  la  campagne,  et  naturelle- 
ment vantait  beaucoup  la  bravoure  du  soldat 
russe.  Pendant  ces  explications,  Napoléon  re- 
gardait le  prince  Kourakin  avec  infiniment  de 
malice,  et  prenait  plaisir  à voir  ce  personnage, 
qui  n’avait  pas  plus  la  dextérité  de  l’esprit  que 
celle  du  corps,  embarrassé  dans  ses  récits  et  ne 
sachant  comment  en  sortir.  « Oui,  oui,  lui  dit- 
il,  vos  soldats  sont  très-braves;  nous  n’avons, 
nous  Français,  aucune  peine  à en  convenir  ; 
pourtant  vos  généraux  ne  valent  pas  vos  soldats. 

Il  est  impossible  de  se  dissimuler  qu’ils  ont  bien 
mal  manœuvre.  C’est  une  grande  difficulté  que 
d'avoir  a défendre  une  ligue  aussi  longue  que 
celle  du  Danube,  de  Widin  à la  mer  Noire.  On 
ne  |K*ut  d’ailleurs  disputer  la  rive  d’un  fleuve 
qu’en  étant  maître  de  se  porter  sur  l’autre  rive, 
en  ayant  en  grand  nombre  des  ponts  et  des  têtes 
de  pont,  car  le  véritable  art  de  se  défendre  est 
celui  de  savoir  attaquer.  Vos  généraux  ont  agi 
contre  toutes  les  règles.  » Là-dessus  Napoléon, 
parlant  de  la  guerre  aussi  bien  qu’il  la  faisait, 
tint  longtemps  scs  auditeurs  attentifs  et  émer- 
veillés. Le  prince  Kourakin,  voulant  excuser  les 
généraux  russes,  dit  que  les  forces  leur  avaient 
manqué,  qu'on  avait  été  obligé  d'en  éloigner  une 
partie  du  théâtre  de  la  guerre,  et,  s’apercevant  I 


de  la  maladresse  qu’il  commettait,  il  ajouta  que 
les  finances  de  l’empire  lavaient  ainsi  exigé.  Na- 
poléon sourit  aussitôt  de  la  gaucherie  de  son  in- 
terlocuteur, et,  continuant  à se  jouer  de  lui  avec 
autant  d’esprit  que  de  grâce  : « Vos  finances, 
lui  dit-il,  vous  ont  obligés  de  vous  éloigner  du 
Danube...  En  êtes-vous  bien  assuré  ?...  Si  cela 
est  ainsi,  vous  avez  fait  une  mauvaise  opération 
financière...  En  général,  toutes  les  troupes  dont 
l'entretien  est  trop  pesant,  il  faut  les  envoyer 
sur  le  territoire  ennemi.  C’est  ainsi  que  j’en  use, 
et  mes  finances  s'en  trouvent  bien...  » Puis  tout 
à coup,  sans  abandonner  le  ton  de  bienveillance 
qu'il  avait  pris  dans  cet  entretien,  mais  avec  la 
pétulance  de  quelqu'un  qui  ne  se  contient  plus, 
Napoléon  dit  au  prince  Kourakin:  « Tenez, 
prince,  parlons-nous  sérieusement?  dictons-nous 
ici  des  dépêches,  ou  écrivons-nous  pour  les  jour- 
naux? S’il  en  est  ainsi,  je  tomberai  d'accordavcc 
vous  que  vos  généraux  ont  été  constamment  vic- 
torieux, que  la  gêne  de  vos  finances  vous  a obli- 
gés de  retirer  une  partie  de  vos  troupes  qui  vi- 
vaient aux  dépens  des  Turcs,  pour  les  faire  vivre 
aux  dépens  du  trésor  russe,  j’accordcrni  tout 
cela;  mais  si  nous  parlons  franchement  devant 
trois  ou  quatre  de  vos  collègues  qui  savent  tout, 
je  vous  dirai  que  vous  avez  été  battus,  bien  bat- 
tus ;quc  vous  avez  perdu  la  ligne  du  Danube 
par  votre  faute;  que  c’est  moins  le  tort  de  vos 
généraux,  quoiqu'ils  aient  mal  manœuvré,  que 
celui  de  votre  gouvernement,  qui  leur  a ôté  les 
forces  dont  ils  avaient  un  besoin  indispensable, 
qui  a ramené  cinq  divisions  du  Danube  sur  le 
Dnieper,  et  cela  pourquoi  ? Pour  armer  contre 
moi,  qui  suis  votre  allié,  à ce  que  vous  dites, 
contre  moi,  qui  ne  voulais  point  vous  faire  la 
guerre,  et  qui  ne  veux  pas  vous  la  faire  encore 
aujourd'hui.  Vous  avez  commis  là  fautes  sur 
fautes.  Si  vous  aviez  quelque  inquiétude  de  mon 
côté,  il  fallait  vous  expliquer.  En  tout  cas,  au 
lieu  de  porter  ailleurs  vos  forces,  il  fallait  au 
contraire  les  accumuler  contre  la  Turquie,  l’ac- 
cabler, lui  arracher  la  paix,  qu’il  suffisait  d'une 
campagne  pour  obtenir  aussi  avantageuse  que 
celle  de  Finlande,  et  puis  vous  auriez  songé  à 
vous  précautionner  contre  moi  ! Mais  politique- 
ment, financièrement,  militairement , vous  n’avez 
rien  fait  qui  vaille,  et  tout  cela  pour  qui?.  . 
Pour  le  prince  d'Oldenbourg  , pour  quelques 
contrebandiers...  C'est  pour  de  telles  gens  que 
; vous  vous  exposez  à la  guerre  avec  moi  ! El 
j pourtant,  vous  le  savez  bien,  j’ai  six  cent  mille 
I hommes  a vous  opposer  , j'en  ai  quatre  ccut 
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mille  en  Espngne,  je  sais  mon  mclier,  jusqu'ici 
vous  ne  m’avez  pas  vaincu,  et,  Dieu  aidant,  j’es- 
pcrc  que  vous  ne  me  vaincrez  jamais  !...  Mais 
vous  aimez  mieux  écouter  les  Anglais,  qui  vous 
disent  que  je  veux  vous  faire  la  guerre,  vous  ai- 
mez mieux  vous  en  rapporter  à quelques  contre- 
bandiers que  vos  mesures  commerciales  enri- 
chissent, et  vous  vous  mettez  à armer;  je  suis 
bien  oblige  d'armer  de  mon  côté,  et  nous  voilà 
encore  face  à face,  prêts  à recommencer  !...  Vous 
êtes  comme  un  lièvre  qui,  recevant  du  plomb  dans 
la  queue,  se  lève  sur  ses  pattes  pour  regarder, 
et  s'expose  ainsi  à en  recevoir  à la  tête...  Moi, 
je  suis  défiant  comme  l'homme  de  la  nature... 
j'observe...  Je  vois  qu’on  se  dirige  de  mon  côte, 
je  nie  défie,  je  mets  la  main  sur  mes  armes...  Il 
faut  pourtant  que  celte  situation  ait  un  terme.  » 
Napoléon,  s’exprimant  avec  une  extrême  volu- 
bilité, sans  laissera  son  interlocuteur  le  temps 
de  répliquer,  et  sans  cesser  néanmoins  de  se 
montrer  bienveillant,  meme  amical  dans  le  ton, 
donna  ici  un  moment  au  prince  Kournkin  pour 
lui  répondre.  Celui-ci,  qui  avait  peu  de  mé- 
moire, peu  de  connaissance  des  faits,  bien  qu’il 
ne  manquât  ni  de  finesse  ni  d'habitude  des 
grandes  affaires,  ne  songea  point  à rappeler  à 
Napoléon  que,  dans  la  série  des  préparatifs  mi- 
litaires, lo  France  avait  précédé  la  Russie,  et  se 
confondit  en  protestations  d’amitié  et  de  dé- 
vouement, affirmant  qu’on  était  encore  dans  les 
mêmes  termes  qu'à  Tiisit,  et  que  si  quelqu'un 
avait  lieu  d’être  étonné,  c'était  la  Russie,  qui 
n’avait  pas  cessé  d'être  fidèle  à l’alliance  ; qu’elle 
avait  dû  être  grandement  affectée  des  traitements 
infligés  au  prince  d'Oldenbourg  : que  c'était  un 
proche  parent  de  l’empereur,  auquel  la  cour  de 
Russie  était  fort  attachée;  qu’on  ne  pouvait  rien 
faire  qui  atteignit  plus  sensiblement  l'empereur 
Alexandre  que  de  toucher  aux  États  de  ce  prince  ; 
qu’au  surplus  la  Russie  s’élail  bornée  sur  ce  su- 
jet à exprimer  des  plaintes,  des  réserves...  « Des 
réserves,  reprit  Napoléon,  des  réserves!...  mieux 
que  cela,  vous  avez  fait  une  protestation  en 
forme  (ce  qui  était  vrai),  vous  m’avez  dénoncé  à 
l'Allemagne,  à la  Confédération  du  Rhin,  comme 
un  spoliateur...  Votre  prince  d'Oldenbourg, 
vous  ne  savez  peut-être  pas  que  c'était  un  grand 
faiseur  de  contrebande  , qu’il  manquait  à ses 
traités  avec  vous  et  avec  moi,  qu’il  violait  le 
pacte  qui  lie  entre  eux  les  membres  de  la  Con- 
fédération du  Rhin,  que  d’après  l’ancien  droit 
germanique  j’aurais  pu  l’appeler  à mon  tribunal, 
le  mettre  au  ban  de  l'empire,  et  le  déposséder 


sans  que  vous  eussiez  eu  rien  à dire.  Au  lieu  de 
cela,  je  vous  ai  prévenus,  je  lui  ai  offert  un  dé- 
dommagement... » En  prononçant  ces  paroles, 
Napoléon  souriait  comme  s’il  ne  les  eût  pas  prises 
nu  sérieux,  et  semblait  presque  a\oucr  qu'il 
avait  agi  beaucoup  trop  lestement.  Puis  il  ajou- 
tait avec  un  ton  de  regret  et  de  douceur  : ^ Je 
conviens  que  si  j’avais  su  à quel  point  vous  te- 
niez au  prince  d’Oldenbourg,  j’aurais  procédé 
autrement,  mais  j'ignorais  le  grand  intérêt  que 
vous  portiez  à ce  prince.  Maintenant  comment 
faire?  Vous  rendrai-je  le  territoire  d'Oldenbourg 
tout  chargé  de  mes  douaniers,  car  je  lie  vous  le 
rendrais  pas  autrement?  Vous  n’en  voudriez 
pas...  En  Pologne,  je  ne  vous  donnerai  rien... 
rien...  » Et  Napoléon  prononça  ces  derniers 
mots  avec  un  accent  qui  prouvait  qu’Alcxandre 
avait  raison  de  ne  pas  vouloir  fournir  cette  arme 
contre  lui...  « Où  donc,  ajouta-t-il,  prendrons- 
nous  une  indemnité?...  Mais  n’itnporte,  parlez, 
et  je  tâcherai  de  vous  satisfaire...  Pourquoi 
avez-vous  laissé  partir  M.  de  Nessclrode  dans  un 
pareil  moment  ?...  (M.  de  Nessclrode,  principal 
directeur  des  affaires  de  la  légation,  venait  en 
effet  de  quitter  Paris.)  Il  faut  que  votre  maître 
renvoie  lui  ou  un  autre,  avec  des  pouvoirs  pour 
s'expliquer,  pour  conclure  une  convention  qui 
embrasse  tous  vos  griefs  et  tous  les  miens,  sans 
quoi  je  continuerai  mes  armements,  je  lèverai 
probablement  bientôt  la  conscription  de  1812, 
et,  vous  le  savez,  je  n’ai  pas  l'habitude  de  me 
laisser  battre...  Vous  comptez  sur  des  alliés! 
Où  sont-ils?  Est-ce  l’Autriche,  à laquelle  vous 
avez  fait  la  guerre  en  1809,  et  dont  vous  avez 
pris  une  province  à In  paix?...  » Et  en  disant 
ces  mots  Napoléon  regardait  le  prince  de  Schwar- 
zenbrrg,  qui  se  taisait,  et  tenait  les  yeux  fixés 
à terre  ..  « Est-ce  la  Suède,  à qui  vous  avez 
pris  In  Finlande?  Est-ce  la  Prusse,  dont  à Tiisit 
vous  avez  accepté  les  dépouilles  apres  avoir  été 
son  allié?...  Vous  vous  trompez,  vous  n’aurez 
personne.  Expliquez-vous  donc  avec  moi,  et  ne 
recommençons  pas  la  guerre...  » En  terminant 
cet  entretien.  Napoléon  saisit  la  main  du  prince 
Kourakin  avec  beaucoup  d’amitié,  puis  congé- 
dia le  cercle  confondu  de  son  esprit  autant  que 
de  son  imprudente  audace,  et  riant  joyeuse- 
ment de  l’embarras  de  l'ambassadeur  russe,  qui 
s’écriait,  en  sortant  des  Tuileries,  qu’il  étouf- 
fait, qu’il  faisait  bien  chaud  dons  les  salons  de 
l’Empereur.  Cette  conversation  rappelait  celles 
que  Napoléon  avait  eues  avec  lord  Whilworlh  à 
la  veille  de  la  rupture  de  la  paix  d’Amiens,  avec 
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M.  de  Mctternich  à la  veille  de  In  campagne  de 
Wagram,  cl,  quoiqu'elle  n’eût  ni  la  violence  de 
la  première,  ni  la  gravite  calculée  de  la  seconde, 
elle  devait  prêter  à des  exagérations  fort  dange- 
reuses, fort  embarrassantes  surtout  pour  l’em- 
pereur Alexandre  , déjà  trop  compromis  aux 
yeux  de  sa  nation  sous  le  rapport  de  la  dignité 
blessée. 

Le  lendemain,  les  flatteurs  de  .Napoléon,  ha- 
bitués à célébrer  les  prouesses  de  sa  langue 
comme  celles  de  son  épée , ne  manquèrent  pas 
de  raconter  qu'il  avait  accablé  l'ambassadeur  de 
Russie;  et  scs  détracteurs,  habitués  à défigurer 
ses  moindres  actes,  curent  grand  soin  de  dire, 
de  leur  côté,  qu'il  avait  violé  toutes  les  conve- 
nances envers  le  représentant  de  l’une  des  prin- 
cipales puissances  de  l’Europe.  Le  prince  Kou- 
rakin  n’écrivit  rien  de  pareil  à Saint-Pétersbourg, 
il  fut  simple  et  modéré  dans  sou  rapport;  et 
l'empereur  Alexandre  aurait  laissé  passer  sans 
aucune  remarque  cette  nouvelle  boutade  de  son 
redoutable  allié,  si  une  quantité  de  lettres  écrites 
à Saint-Pétersbourg,  les  unes  de  Paris,  les  autres 
de  Vienne  et  de  Berlin,  n’nvaicut  étrangement 
défiguré  l’entretien  du  1b  août.  Mis  en  quelque 
sorte  au  défi  devant  sa  nation  et  devant  l'Europe, 
il  devait  devenir  plus  susceptible,  et  désormais 
attendre  les  explications  au  lieu  de  les  offrir. 

« J’aurais  bien  voulu,  dit-il  à M.  de  Lauriston, 
ne  pas  prendre  garde  à cette  conversation, mais 
tous  les  salons  de  Saint-Pétersbourg  en  retentis- 
sent, et  cette  nouvelle  circonstance  ne  fait  que 
rendre  plus  ferme  la  résolution  de  ma  nation, 
tout  en  ne  provoquant  pas  la  guerre,  de  défen- 
dre sa  dignité,  son  indépendance  jusqu'à  lu  mort. 
Napoléon,  du  reste,  ne  parle  ainsi  que  lorsqu'il 
est  décide  à la  guerre  : alors  il  ne  s’impose  plus 
aucune  retenue.  Je  me  rappelle  sa  conversation 
avec  lord  Whilworth  en  1803,  avec  M.  de  Met- 
tcrnich  eu  1809  ; je  ne  puis  donc  voir  dans  ce 
qui  vient  de  se  passer  qu’un  indice  de  très-mau- 
vais augure  pour  le  maintien  de  In  paix.  » 

L’empereur  Alexandre,  à la  suite  de  ces  ob- 
servations, parut  extrêmement  triste;  son  mi- 
nistre, M.  de  HomanzofT,  dont  l'existence  poli- 
tique tenait  à la  paix,  parut  l’clrc  également, 
niais  tous  deux  répétèrent  de  nouveau  qu'ils  ne 
prendraient  pas  l'initiative.  11  était  évident  néan- 
moins qu’ils  ne  doutaient  plus  de  la  guerre , au 
plus  tard  pour  l'année  prochaine,  que  les  im- 
pressions un  peu  plus  favorables  dues  à la  pré- 
sence de  M.  de  Lauriston  cl  à son  langage  à 
Saint-Pétersbourg  étaient  complètement  dissi- 
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pécs , et  qu’on  allait  employer  encore  plus  acti- 
vement l’automne  et  l’hiver  à se  mettre  en  me- 
sure de  soutenir  une  lutte  décisive  et  terrible. 

C’était  à peu  près  la  disposition  de  Napo- 
léon, avec  cette  différence  que,  puisant  en 
lui-méinc  les  motifs  de  la  guerre,  il  n’avait  pas 
cessé  de  In  regarder  comme  certaine,  et  de  s’y 
préparer.  Il  venait  d'envoyer  sur  l’Elbe  les 
quatrièmes  et  sixièmes  bataillons  ; ce  qui  devait 
faire  cinq  bataillons  de  guerre  par  régiment, 
cl  comme  les  régiments  du  maréchal  Davoust 
étaient  au  nombre  de  seize , le  total  devait 
s’élever  à 80  bataillons  de  la  plus  belle  in- 
fanterie. En  y ajoutant  les  chasseurs  corses  et 
ceux  du  PA,  quelques  détachements  espagnols 
et  portugais,  Napoléon  se  proposait  de  porter  à 
90  bataillons  le  corps  de  l'Elbe,  et  de  le  distri- 
buer en  cinq  divisions  d'égale  force.  Une  excel- 
lente division  polonaise,  une  autre  composée  des 
anciens  soldats  des  villes  lianséatiqucs  actuelle- 
ment licenciés,  une  troisième  composée  d’Illy- 
riens,  devaient  porter  à huit  les  divisions  du 
maréchal  Davoust.  Beaucoup  d’ofliciers  français, 
les  uns  revenus  du  service  étranger  depuis  In 
réunion  de  leur  pays  natal  à la  France,  les  autres 
sortis  de  l'école  des  généraux  Friant,  Morand  et 
Gudin,  devaient  contribuer  à relever  l’esprit  de 
ces  troupes  d’origine  étrangère.  Napoléon  se  flat- 
tait que  sous  la  main  de  fer  du  maréchal  Davoust, 
et  près  du  foyer  de  patriotisme  et  d'honneur 
militaire  allumé  dans  son  armée,  ccs  Espagnols, 
ces  Portugais,  ccs  Illyricns,  ces  Hanséales,  ac- 
querraient la  valeur  des  Français  eux-mêmes. 

Eu  arrière  de  l'Elbe,  Napoléon,  comme  lions 
l'avons  dit,  travaillait  à former  sa  seconde  ar- 
mée, dite  corps  du  Rhin,  avec  une  douzaine  de 
régiments  qui  avaient  combattu  à F.ssling  sous 
Larmes  et  Masséna,  et  auxquels  il  voulait  adjoin- 
dre les  troupes  hollandaises.  11  se  proposait  de 
porter  ccs  régiments  à quatre  et  meme  à cinq 
bataillons  de  guerre,  depuis  qu’il  avait  renoncé 
aux  bataillons  d'élite,  certain  qu’il  était  d’avoir 
une  année  de  plus  pour  achever  scs  préparatifs. 

C’est  ici  le  cas  de  montrer  quelle  incroyable 
fécondité  d’esprit  il  déployait  dans  la  création 
de  ses  moyens,  fécondité  qui,  poussée  comme 
toutes  les  grandes  facultés  jusqu’à  l’abus,  devait 
l’entraîner  quelquefois  à des  créations  artificiel- 
les, cl  dont  In  faiblesse  n’éclata  que  trop  dans  la 
campagne  suivante.  On  a vu  qu’à  la  classe  de 
1811,  levée  tout  entière,  il  avait  voulu  ajouter 
un  supplément  fort  considérable  par  le  nombre 
et  par  lu  quulitc  des  hommes,  c'était  celui  qu'on 
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pouvait  se  procurer  avec  les  réfractaires  des 
années  antérieures.  Onze  ou  douze  colonnes  mo- 
biles. parcourant  la  France  dans  tous  les  sens, 
avaient  obligé  cinquante  ou  soixante  mille  de  ces 
réfractaires  à se  soumettre.  La  mesure  avait  été 
dure,  mais  efficace.  Cependant  il  était  à craindre 
qu'on  ne  les  eut  fait  rejoindre  que  pour  les  voir 
déserter  de  nouveau,  lorsqu'ils  sauraient  leurs 
parents  debarrassés  des  garnisaircs.  Les  détenir, 
c’était  mettre  leur  santé  en  péril  et  encombrer 
les  prisons;  les  envoyer  aux  dépôts,  c'était  leur 
ouvrir  les  portes  pour  s'échapper.  Napoléon  eut 
la  pensée  de  les  instruire  dans  les  îles  qui  bor- 
dent la  France,  et  desquelles  il  leur  était  impos- 
sible de  s'enfuir.  Pour  cela  il  créa  dans  ces  îles , 
et  avec  de  bons  cadres,  des  régiments  d'instruc- 
tion, dont  l'effectif  était  indéterminé  cl  pouvait 
s'élever  jusqu’à  quinze  mille  hommes.  Il  en  forma 
un  dans  File  de  Walcliercn,  un  second  dans  l’ilc 
de  Ré,  un  troisième  à Ihllc-llc,  enfin  deux  dans 
la  Méditerranée,  dont  l’un  en  Corse,  et  l'autre 
dans  Hic  d'Elbe. 

Napoléon  consacrait  à ce  qui  les  concernait 
une  attention  continuelle  : armes,  habillement, 
instruction,  il  s’occupait  de  tout  lui  nièmc.  En- 
fin, les  croyant  mûrs,  il  essaya  d'envoyer  quel- 
ques milliers  d'hommes  tirés  du  régiment  de 
Walcliercn,  pour  compléter  les  quatrièmes  et 
sixièmes  bataillons  du  maréchal  Davoust.  Son 
projet,  si  cet  essai  réussissait,  était  d'en  fournir 
à ec  maréchal  de  quoi  porter  tous  ses  bataillons 
à mille  hommes  chacun. 

Pour  les  transporter  des  bouches  de  l’Escaut 
aux  bords  de  l’Elbe,  Napoléon  imagina  de  les 
faire  passer  par  les  îles  qui  longent  la  Hollande, 
tantôt  en  bateaux  sur  les  eaux  intérieures,  tantôt 
à pied  à travers  les  bruyères  de  ln  Gueldrc  et  de 
la  Frise, etquand  ils  arriveraient  sur  le  continent 
de  les  faire  escorter  par  la  cavalerie  légère  du 
maréchal  Davoust,  qui  n’était  pas  disposée  à mé- 
nager les  déserteurs,  et  devait  les  ramener  u 
coups  de  sabre. 

Les  premiers  envois  réussirent.  Sur  les  hom- 
mes envoyés,  on  n'avait  guère  perdu  qu'un 
sixième  parla  désertion.  Ce  sixième  pour  rentrer 
en  France  courait  les  bois  le  jour,  les  roules  la 
nuit,  passait  les  fleuves  comme  il  pouvait,  et 
trouvait  asile  chez  les  Allemands,  que  leur  haine 
pour  nous  rendait  hospitaliers  envers  nos  soldats 
devenus  déserteurs.  Les  einqsixièmcs  restés  dans 
le  rang  présentaient  des  sujets  robustes  et  d'un 
âge  fait,  qu'on  espérait  avec  de  bons  traitements 
amener  à bien  servir. 


Le  maréchal  Davoust,  qui  savait  au  besoin  se 
départir  de  son  extrême  sévérité,  avait  ordonné 
qu'on  les  formât  à la  discipline  par  la  douceur. 
On  s’y  appliqua,  et  ce  ne  fut  pas  sons  succès.  On 
en  lit  venir  alors  par  milliers  de  toutes  les  îles  de 
l’Océan,  les  conduisant  par  bandes  et  à pas  de 
course,  afin  de  diminuer  la  désertion.  Malheu- 
reusement beaucoup  apportèrent  les  fièvres  de 
Walcliercn,  et  les  répandirent  autour  deux. 
Cependant  la  route  adoptée  ne  pouvait  pas  conve- 
nir à tous,  et  notamment  à ceux  qui  appartenaient 
aux  provinces  de  l’Est.  On  poussa  ecs  derniers 
vers  le  Rhin,  puis  on  les  embarqua  sur  des  ba- 
teaux qui  les  transportèrent  jusqu'à  Wesel,  sans 
toucher  terre.  Mais  ceux-là  aussi  contractèrent 
dansée  trajet,  par  suite  de  l'accumulation  et  de 
l'immobilitc,  des  maladies  très-dangereuses.  On 
les  mena  ensuite  à travers  la  Wcstphalic,  sou- 
vent malades,  et  toujours  révoltés  contre  le  ser- 
vice militaire,  qui  commençait  pour  eux  sous  de 
tels  auspices.  Au  début  on  avait  pris  le  temps  de 
les  habiller  et  de  les  instruire;  bientôt  on  les 
envoya  en  habits  de  paysans,  avant  toute  instruc- 
tion, comptant  toujours  sur  le  maréchal  Davoust 
pour  convertir  en  soldats  ces  hommes  conduits 
et  traités  comme  des  troupeaux. 

Le  maréchal  mit  tous  scs  soins  à réparer  une 
partie  de  ces  maux  *,  à ménager  les  malheureux 
qu’on  lui  envoyait,  à les  apaiser,  à les  pourvoir 
du  nécessaire,  à leur  communiquer  l'esprit  de  ses 
vieilles  bandes,  à profiler  même  des  penchants 
aventureux  qu’ils  avaient  déjà  contractes  dans  la 
vie  de  réfractaire,  pour  leur  inspirer  le  goût  de 
la  vie  des  camps,  pour  les  disposer  enfin  à trouver 
dans  l’héroïque  et  dure  profession  des  armes  les 
plaisirs  que  lui  et  scs  soldats  savaient  y goûter. 
Mais  que  de  cœurs  à vaincre!  Des  Corses,  des 
Toscans,  des  Lombards,  des  Illyriens,  des  Espa- 
gnols, des  Portugais,  des  Hollandais,  des  Han- 
scatcs  à faire  Français,  et  meme  de  Français 
enlevés  à leurs  familles  dans  1 âge  le  plus  tendre 
faire  des  soldats  robustes,  disciplinés,  exclusive- 
ment attachés  à leur  drapeau,  les  arracher  ainsi 
des  bords  du  Pô,  de  l’Arno,  du  Rhône,  du  Rhin, 
de  la  Gironde,  de  la  Loire,  pour  les  faire  biva- 
quer,  grelotter,  mourir  de  faiin  ou  de  froid  sur 
les  bords  de  l'Elbe,  de  la  Vislulc  ou  du  Rorys- 
lliènc,  quelle  lèche  ! et  quel  danger,  après  y avoir 
réussi  vingt  années,  d*y  échouer  enfin  au  mo- 
ment où  lous  les  sentiments  les  plus  naturels, 

1 Je  parle  ici  non  d'npr£s  le»  pampldrls  «le  181.'»,  mai» 
<1  après  la  correspondance  uilmiimlralivc  des  agents  du  gou- 
vernement. 
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froissés  sans  mesure,  seraient  pousses  nu  déses- 
poir ! 

Jusqu'à  ce  jour  redoutable  le  dehors  des  choses 
était  superbe,  et  celte  machine  guerrière  sous  la 
main  du  maréchal  Dn  vous  lavait  acquis  un  aspect 
formidable.  Napoléon  lui  expédiait  l’un  après 
l’autre  les  régiments  de  cavalerie  pour  les  mon- 
ter en  Allemagne,  et  pour  instruire  les  nou- 
velles recrues.  Craignant  d’épuiser  la  France  de 
chevaux,  car  il  fallait  qu’elle  en  fournît  une 
quantité  extraordinaire  aux  armées  d’Espagne, 
il  était  décidé  à prendre  tous  ceux  qu’on  pourrait 
tirer  du  nord  du  continent.  II  en  fit  demander 
pour  la  cavalerie  légère  en  Pologne  et  en  Autri- 
che, pour  la  cavalerie  de  ligne  et  In  grosse  cava- 
lerie, en  Wurtemberg,  en  Frnnconic,  en  Hano- 
vre. Partout  il  promit  de  payer  comptant,  et  il 
ordonna  d'acheter  jusqu’à  trente  et  quarante  mille 
chevaux  de  toutes  armes,  si  on  parvenait  à se 
les  procurer.  11  donna  les  mêmes  ordres  pour 
les  chevaux  de  trait.  Il  prescrivit  la  formation 
de  toute  la  cavalerie  en  divisions,  et  fit  partir 
les  généraux  pour  veiller  à l’équipement  et  à 
l’instruction  de  leurs  corps. 

Le  matériel  ne  l’occupait  pas  moins  que  l’or- 
ganisation des  troupes.  Son  projet,  comme  nous 
l’avons  dit,  était  d’avoir  à Dantzig,  outre  la  sub- 
sistance d’une  garnison  de  vingt  mille  hommes 
pendant  un  an,  l’approvisionnement  d’une  armée 
de  quatre  à cinq  cent  mille  hommes  pendant  un 
an  aussi.  Afin  d’y  parvenir,  il  avait  ordonné 
d’abord  nu  général  Rapp  d’étre  attentif  au  mou- 
vement des  grains  dans  cette  ville,  qui  est  l’un 
des  plus  vastes  dépôts  de  céréales  connus  en  Eu- 
rope, et  de  se  tenir  toujours  informé  des  quan- 
tités en  magasin,  pour  n’nchctcr  qu’en  temps 
opportun.  Ayant  désormais  son  parti  pris,  il 
prescrivit  de  commencer  enfin  les  achats,  de  les 
pousser  jusqu’à  G00 ou  700  mille  quintaux  de  fro- 
ment, jusqu’à  plusieurs  millions  de  boisseaux 
d’avoine,  et  jusqu’à  l’accn parement  de  tous  les 
fourrages  existants.  Trois  cnisses,  la  première  à 
Dantzig,  la  seconde  à Magdebourg,  la  troisième 
à Mayence,  connues  de  lui  seul , pour  qu’on  ne 
s’habituât  pas  à y compter,  devaient  fournir  se- 
crètement les  fonds  nécessaires  à ces  achats. 

Ce  n’était  pas  tout  que  d’avoir  ces  masses  de 
vivres,  il  fallait  se  procurer  le  moyen  de  les 
transporter  avec  soi.  Napoléon,  comme  on  l’a 
vu,  avait  prescrit  la  réorganisation  d’un  certain 
nombre  de  bataillons  du  train  qui  pouvaient  at- 
teler et  conduire  environ  1,300  voitures  char- 
gées de  biscuit.  Pensant  continuellement  à l'objet 
consulat.  4 
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qui  le  préoccupait,  et  trouvant  à chaque  instant 
des  combinaisons  nouvelles,  il  nvait,  depuis  l’an- 
née précédente,  inventé  des  moyens  de  trans- 
port encore  plus  puissants  et  plus  ingénieux 
que  ceux  auxquels  il  avait  songé  d’abord. 
Le  caisson  ordinaire,  attelé  de  quatre  chevaux, 
conduit  par  deux  hommes,  était  bon  pour 
transporter  le  pain  quotidien  à la  suite  des 
corps.  Un  caisson  pouvait  ainsi  assurer  la  nour- 
riture d’un  bataillon  pendant  une  journée.  Il 
fallait  autre  chose  h Napoléon,  qui  prétendait 
se  faire  suivre  par  cinquante  ou  soixante  jours 
de  vivres  pour  toute  l'armée.  Il  conçut  l’idée  de 
gros  chariots  attelés  de  huit  chevaux,  conduits 
par  quatre  ou  même  trois  hommes,  et  pouvant 
recevoir  dix  fois  la  charge  du  caisson  ordinaire. 
Le  résultat  était  ainsi  décuplé,  la  dépense  de 
traction  et  de  conduite  étant  à peine  doublée. 
Cependant,  après  de  nouvelles  réflexions,  jugeant 
celle  voilure  trop  lourde  pour  les  boues  de  la 
Pologne  et  de  la  Lithuanie,  Napoléon  s’en  tint  à 
un  chariot  attelé  de  quatre  chevaux,  dirigé  pnr 
deux  hommes,  ce  qui  laissait  subsister  l’organi- 
sation ordinaire  du  train,  et  devait  transporter 
quatre  fois  autant  que  le  caisson  ordinaire,  ou 
trois  fois  si  on  ne  voulait  pas  s’exposer  à rendre 
la  charge  trop  lourde.  II  ordonna  sur  Ic-champ 
de  construire  des  chariots  de  ce  modèle  en 
France,  en  Allemagne,  en  Italie,  partout  où  ré- 
sidaient les  dépôts  du  train,  afin  que  les  corps 
eussent  à la  fois  les  anciens  caissons  pour  trans- 
porter le  pain  du  jour,  et  les  nouveaux  chariots 
pour  transporter  l’approvisionnement  d’un  mois 
ou  de  deux  mois.  Se  mettant  pour  ainsi  dire  l’es- 
prit à la  torture,  afin  de  prévoir  tous  les  cas  pos- 
sibles, il  voulut  ajouter  à son  materiel  des  chars 
à la  comtoise  et  des  chars  à bœuf.  Les  chars  à In 
comtoise  sont,  comme  on  le  sait,  légers,  rou- 
lants, traînés  par  un  seul  cheval  habitué  à suivre 
celui  qui  précède,  de  façon  qu’un  seul  homme 
en  peut  conduire  plusieurs.  Les  chars  à bœuf 
sont  lents,  mais  l’animal  qui  les  traîne,  opiniâtre 
cl  vigoureux,  les  arrache  des  ornières  les  plus 
profondes,  et  pendant  les  instants  de  repos,  atta- 
ché a une  roue,  broutant  le  gazon  qui  est  sous 
ses  pieds,  il  ne  donne  le  soir  aucune  peine  après 
avoir  rendu  les  plus  grands  services  dans  la 
journée.  Enfin  il  peut  lui-méme  servir  de  nour- 
riture, bien  mieux  que  le  cheval,  qui  n’est  que 
l’aliment  des  dernières  extrémités.  Par  ces  mo- 
tifs, Napoléon,  aux  huit  bataillons  du  train  qu’il 
avait  destinés  à l’armée  de  Russie,  résolut  (l’a- 
jouter quatre  bataillons  à la  comtoise  et  cinq 
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bataillons  à bœufs,  on  déterminant  lui-même  le  i 
mode  d’organisation  qui  permettrait  h ces  voi-  I 
turiers  de  se  transformer  lout  à coup  en  soldats,  I 
pour  défendre  le  convoi  quon  leur  aurait  confié. 
L’organisation  des  uns  devait  se  faire  en  Franche- 
Comté,  celle  des  autres  en  Lombardie,  en  Allcma-  | 
gne,  en  Pologne.  On  pouvait  se  flatter  de  réunir  j 
ainsi  le  pain  et  la  viande  dans  les  mêmes  convois. 

Napoléon  estimait  que  ces  dix-sept  bataillons, 
conduisant  de  cinq  à six  mille  voitures,  lui  assu- 
reraient des  vivres  pour  deux  mois  et  deux  cent 
mille  hommes,  ou  pour  quarante  jours  et  trois 
cent  mille  hommes.  Ce  résultat  lui  suffisait , car 
il  comptait  A Dantzig  embarquer  scs  approvi- 
sionnements sur  la  Vislulc,  les  amener  par  eau 
de  la  Vistulc  au  Frischc-ItafT,  du  Frischc-IIafT  à 
la  Prégel,  et  de  la  Prégel  par  des  canaux  inté- 
rieurs nu  Niémen.  Il  avait  même  envoyé  quelques 
officiers  de  scs  marins  pour  arrêter  en  secret  le 
plan  de  cette  navigation.  Arrivé  avec  cinq  ou 
six  cent  mille  hommes  sur  le  Niémen,  c'est  tout  ! 
au  plus  s’il  en  amènerait  trois  cent  mille  dans  : 
l'intérieur  de  la  Russie,  et  ayant  alors  d’après  le  1 
calcul  qui  précède  quarante  jours  de  vivres  sur  j 
voitures,  il  espérait  avec  ce  qu'il  trouverait  sur  ( 
les  lieux  avoir  le  moyen  de  subsister,  car,  malgré 
leurs  projets  de  destruction,  les  Russes  pouvaient 
bien  ne  pas  avoir  le  loisir  de  tout  anéantir.  Dé- 
truire est  un  abominable  travail,  mais  c'est  un 
travail  qui  exige  du  temps  aussi,  et  l’exemple  du 
Portugal  lui-même  prouvait  que  ce  temps  pou- 
vait manquer  à l’ennemi  le  plus  décidé  à ne  rien 
ménager.  C’est  sur  ces  raisons  cl  ces  immenses 
préparatifs  que  Napoléon  fondait  son  espérance  i 
de  vivre  dans  les  vastes  plaines  du  Nord,  qu’il 
s’attendait  è trouver  tour  à tour  désertes  ou 
ravagées. 

Mais  ces  cinq  ou  six  mille  voituressupposaient  1 
A elles  seules  huit  ou  dix  mille  hommes  pour  les 
conduire,  dix-huit  ou  vingt  mille  chevaux  ou 
bœufs  pour  les  traîner,  et  si  on  ajoute  trente  . 
mille  chevaux  d’artillerie,  probablement  quatre-  ; 
vingt  mille  de  cavalerie,  on  peut  se  former  une 
idée  des  obstacles  à vaincre  en  fait  d'approvi- 
sionnements, car  ces  animaux  destinés  a faire 
vivre  l’armée,  il  fallait  songer  h les  faire  vivre 
eux-mêmes.  Napoléon  espérait  y pourvoir  en  ne  : 
commençant  scs  opérations  offensives  que  lors-  j 
que  l’herbe  aurait  poussé  dans  les  champs. 

1 Je  n'ai  pas  besoin  de  répéter  que  c'est  d'après  la  corres- 
pondance de  Napoléon  lui  même,  admirable  surtout  par  ce 
genre  de  prévoyance,  d'après  celle  du  maréchal  Paroust,  du 
général  Rapp,  du  ministre  de  Pad  min  îs  Irai  ion  de  la  guerre, 


Sachant  que  le  soldat  préfère  beaucoup  le  pain 
au  biscuit,  cl  ayant  reconnu  que  pour  se  pro- 
curer du  pain  la  difficulté  n’est  pas  de  le  cuire, 
mais  de  convertir  le  grain  en  farine,  il  ordonna 
de  moudre  la  plus  grande  partie  des  grains  de 
Dantzig,  d’enfermer  la  farine  qui  en  provien- 
drait dans  des  barils  adaptés  aux  nouveaux  cha- 
riots, et  d’enrôler  partout  des  maçons  è prix 
d’argent,  afin  de  construire  des  fours  dans  cha- 
cun des  lieux  où  l’on  séjournerait.  Ces  maçons 
devaient  être  incorporés  dans  les  troupes  d'ou- 
vriers de  toutes  les  professions  qu’il  voulait  em- 
mener avec  lui,  tels  que  boulangers,  charpen- 
tiers, forgerons,  pontonniers,  etc. 

EnGn  les  équipages  de  pont,  objet  non  moins 
grave  de  scs  préoccupations,  reçurent  de  nou- 
veaux perfectionnements  dans  cette  seconde  an- 
née de  scs  préparatifs.  Il  avait  prescrit  la  con- 
struction à Dantzig  de  deux  équipages  de  cent 
bateaux  chacun,  pouvant  servir  h jeter  deux 
ponts  sur  les  fleuves  les  plus  larges,  et,  suivant 
l’usage,  portes  sur  des  baquets.  Comme  le  bois 
manque  rarement,  surtout  dans  la  région  où  l’on 
s’apprêtait  à faire  la  guerre,  et  que  les  ferrures  et 
les  cordages  constituent  uniquement  la  partie 
difficile  h rassembler,  Napoléon  fit  réunir  en 
câbles,  ancres,  attaches,  montures  de  tout 
genre,  etc.,  le  matériel  d'un  troisième  équipage 
de  pont,  les  bois  seuls  étant  omis  puisqu'on  s’at- 
tendait à les  trouver  sur  les  lieux.  Voulant  avoir 
aussi  des  ponts  fixes,  il  fit  préparer  à Dantzig 
des  télés  de  pilotis  en  fer,  des  ferrures  pour  lier 
ces  pilotis,  des  sonnettes  pour  les  cufonccr,  de 
façon  que  les  pontonniers  fussent  pourvus  de 
tout  ce  qu’il  leur  faudrait  pour  jeter,  indépen- 
damment des  ponts  de  bateaux,  des  ponts  sur 
chevalets  ou  sur  pilotis.  Tout  ce  matériel  devait 
suivre  l’armée  sur  de  nombreux  chariots.  Le  gé- 
néral Éble,  qui  sur  le  Tage  avait,  presque  sans 
ressources,  exécuté  tant  de  merveilles  en  ce 
genre,  fut  mis  à la  tôle  du  corps  des  pontonniers. 
Deux  mille  chevaux  furent  assignés  h ce  nouveau 
parc.  Avec  de  tels  moyens,  écrivait  Napoléon, 
nous  dévorerons  tous  les  obstacles  *. 

Quoique  Napoléon  eut  confié  au  maréchal  Da- 
voust  l’organisation  de  la  plus  grande  partie  de 
l’armée,  parce  qu’il  le  regardait  comme  un  orga- 
nisateur consommé,  un  administrateur  probe  cl 
sévère,  il  ne  lui  en  destinait  pas  le  commandc- 

drs  généraux  commandant  les  pont»  cl  l'artillerie,  que  je  donne 
ce»  détails,  vaguement  connu*  jusqu’ici,  jaunis  exposés  avec 
la  précision  et  l'exactitude  uécpssairc». 
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ment  tout  entier,  que  naturellement  il  se  réser- 
vait pour  lui  seul.  Mais  il  voulait,  en  cas  d'hosti- 
lités soudaines,  qu’il  y eut  sur  l’Elbe  et  l’Oder, 
et  dans  une  seule  main,  une  armée  de  150  mille 
Français  et  de  50  mille  Polonais,  prête  à se  por- 
ter au  pas  de  course  sur  la  Vislulc.  II  se  propo- 
sait plus  tard,  lorsque  les  operations  seraient 
commencées,  d’en  détacher  une  portion,  qui, 
jointe  au  corps  du  Rhin,  serait  partagée  entre 
les  maréchaux  Oudinot  et  Ney.  Le  maréchal 
Oudinot  devait  réunir  à Munster  les  régiments 
cantonnés  en  Hollande,  le  maréchal  Ney  à 
Mayence  ceux  qui  étaient  cantonnés  sur  le  Rhin. 
II  avait  été  enjoint  & l'un  et  à l’autre  de  se  rendre 
sur-le-champ  à leurs  corps,  et  de  commencer 
l'organisation  de  leur  infanterie  et  de  leur  artil- 
lerie. Quant  à la  cavalerie,  ils  devaient  en  rece- 
voir chacun  leur  part  en  entrant  en  Allemagne , 
où  toutes  les  troupes  à cheval  avaient  déjà  été 
envoyées  afin  de  se  monter.  Indépendamment 
de  ces  forces  déjà  si  considérables,  cent  mille 
alliés  de  toutes  nations  devaient  être  répartis 
entre  nos  différents  corps  d’armée.  Les  généraux 
français  désignés  pour  commander  ces  troupes 
alliées  avaient  ordre  d’aller  s'établir  aux  lieux  de 
rassemblement. 

Napoléon  enjoignit  nu  prince  Eugène  d’étre 
prêt  pour  la  fin  de  l'hivor  suivant  à passer  les 
Alpes  avec  l’armée  d'Italie.  Ainsi  qu’on  l’a  vu, 
il  avait,  dans  sa  confiance  actuelle  pour  l’Au- 
triche, réuni  en  Lombardie  la  presque  totalité 
des  armées  d’illyrie  et  de  Naples.  Il  avait 
choisi  dans  chacun  des  meilleurs  régiments, 
portés  tous  a cinq  bataillons,  trois  bataillons  d e- 
litc  destinés  à se  rendre  en  Russie.  Il  se  propo- 
sait d'en  composer  une  armée  de  -40  mille  Fran- 
çais, renforcée  de  20  mille  Italiens,  laquelle,  sous 
le  prince  Eugène,  franchirait  les  Alpes  en  mars. 
Les  quatrièmes  et  cinquièmes  bntaillons  retenus 
aux  dépôts,  avec  plusieurs  régiments  entiers  et 
l'armée  napolitaine  de  Murat,  étaient  chargés  de 
garder  l'ilalie  contre  les  Anglais  et  contre  les 
mécontents.  La  conscription  de  1811,  et  les  ré- 
fractaires de  l’ilc  d'Elbe,  soumis  à une  rude  dis- 
cipline, devaient  pendant  l'hiver  remplir  succes- 
sivement les  quatrièmes  et  cinquièmes  bataillons, 
qui  se  seraient  vidés  pour  compléter  les  trois 
premiers.  Napoléon  avait  en  outre  pris  dans  les 
troupes  d’Iliyrie  et  d'Italie  dix  ou  douze  régi- 
ments entiers,  pour  créer  une  armée  de  réserve, 
qui  devait  aller  en  Espagne  remplacer  In  garde 
impériale  et  les  Polonais,  dont  le  départ  pour  In 
Russie  était  ordonné.  Ainsi  même  en  se  prépa- 


rant à frapper  un  grand  coup  au  Nord,  Napo- 
léon ne  renonçait  pas  à en  frapper  un  au  Midi , 
poursuivant,  selon  sa  coutume,  tous  les  buts  à la 
fois.  Un  an  auparavant  cette  armée  de  réserve 
n'aurait  été  nulle  part  mieux  placée  qu'en  Espa- 
gne, puisque  là  était  le  théâtre  des  événements 
décisifs;  en  ce  moment,  nu  contraire,  la  ques- 
tion étant  transportée  nu  Nord  , c’est  là  qu'il  eût 
fallu  porter  toutes  ses  forces,  en  se  bornant  en 
Espagne  à une  défensive  énergique  sur  les  li- 
mites de  la  Vieille-Castille  et  de  l'Andalousie. 
Mais  dons  son  ardeur.  Napoléon,  prenant  pour 
réel  tout  ce  que  concevait  sa  vaste  imagination, 
croyait  pouvoir  lancer  en  même  temps  la  foudre 
a Cadix  et  à Moscou. 

Tondis  qu’il  se  livrait  à ces  vastes  conceptions, 
dont  l'exécution  était  irrévocablement  arrêtée 
pour  le  printemps  suivant,  il  songeait  à aller  vi- 
siter lui-même  un  pays  récemment  réuni  à l'Em- 
pire, un  pays  auquel  il  tenait  beaucoup,  sur 
l'esprit  duquel  il  se  flattait  de  produire  par  sa 
présence  une  influence  favorable,  et  d’où  il  lui 
était  possible  d'inspecter  personnellement  une 
partie  de  ses  préparatifs  de  guerre  : c’était  la  llol- 
Innde.  Il  avait  remis  plusieurs  fois  ce  projet  de 
voyage,  et  il  avait  à cœur  de  le  réaliser  avant  la 
grande  guerre  du  Nord,  ne  voulant  pas  que , 
lorsqu’il  serait  sur  la  Dwina  ou  sur  le  fiorysthène, 
les  Anglais  pussent  lui  causer  pour  le  Texel  ou 
pour  Amsterdum  quelque  grave  inquiétude , 
comme  celle  qu’ils  lui  avaient  fait  éprouver  pour 
Anvers  pendant  la  campagne  de  1809. 

La  suite  à donner  à ses  combinaisons  mari- 
times était  un  nuire  motif  d'entreprendre  ce 
voyage.  Persistant  à tout  embrasser  à la  fois,  il 
n’avait  nullement  renoncé  à ses  créations  na- 
vales, cl  s’eu  occupait  avec  autant  d’activité  que 
s'il  n’avnit  point  songé  h la  guerre  de  Russie.  Il 
voulait  d'abord  tenir  les  Anglais  en  baleine,  les 
empêcher,  en  leur  causant  des  inquiétudes  conti- 
nuelles, de  dégarnir  l’Angleterre,  et  d’en  retirer 
des  troupes  pour  les  envoyer  dans  la  Péninsule. 
Il  nvnit  résolu  pour  cela  de  les  fuire  vivre  sous  la 
menace  d'expéditions  toujours  préparées  pour 
l'Irlande,  la  Sicile,  l’Egypte  ineme,  et  espérait 
ainsi,  dans  le  cas  peu  probable  mais  possible  où 
la  guerre  du  Nord  sernit  évitée,  d’avoir  le  moyen 
d’embarquer  environ  cent  mille  hommes. 

Maintenant  que  l'Escaut  était  entièrement  à sa 
disposition,  il  nvnit  autrement  combiné  sa  flot- 
tille de  Boulogne.  Après  l’avoir  réduite  à ce 
qu'elle  comprenait  de  meilleurs  bâtiments,  il  pou- 
vait y embarquer  non  plus,  comme  autrefois, 
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150  mille  hommes,  mois  40.  En  se  boruanl  à ce 
nombre,  le  départ,  le  trajet,  l’arrivée  d’une  expé- 
dition étaient  parfaitement  praticables.  Il  avait 
en  outre  dans  l'Escaut  IG  vaisseaux  à Flcssinguc, 
lesquels  devaient  s’élever  sous  peu  a 22.  En  y 
ajoutant  une  flottille  de  bricks,  de  corvettes,  de 
frégates,  de  grosses  chaloupes  canonnières,  il 
comptait  sur  des  moyens  d’embarquement  pour 
30  mille  hommes,  indépendamment  d’une  esca- 
dre de  guerre  capable  de  tenir  la  mer  et  de  four 
nir  une  navigation  assez  longue.  Il  comptait  de 
plus  sur  8 ou  10  vaisseaux  an  Texcl,  si  long- 
temps et  si  vainement  demandés  à son  frère 
Louis,  et  déjà  prêts  depuis  qu'il  administrait  la 
Hollande.  Celte  escadre,  escortant  une  flottille, 
était  en  mesure  d’embarquer  20  mille  hommes. 
Il  existait  quelques  frégates  ji  Cherbourg,  2 vais- 
seaux à Brest,  4 à Lorient,  7 à Rochefort,  et, 
avec  ces  éléments,  Napoléon  songeait , par  des 
réunions  adroitement  opérées,  à recomposer  In 
flotte  de  Brest.  H voulait  s’en  servir  pour  en- 
voyer quelques  troupes  aux  îles  Jersey  et  Gucr- 
nesey,  dont  il  prétendait  s'emparer.  Enfin  h 
Toulon  il  avait  18  vaisseaux,  qu’il  se  promettait, 
avec  le  concours  de  Gènes  et  de  Naples,  de  porter 
a 24,  non  compris  beaucoup  de  frégates,  de  ga- 
bares,  et  de  bâtiments-écuries  d’un  nouveau  mo- 
dèle. Il  avait  ainsi  préparé  dans  la  Méditerranée 
des  moyens  d’embarquement  pour  40  mille  hom- 
mes, et  pouvait  établir  scs  calculs  sur  30  environ, 
en  cm  ploya  ut  le  secours  d’un  certain  nombre  de 
vieux  bâtiments  armés  cil  flûte.  Cette  expédition 
devait  menacer  alternativement  Cadix,  Alger,  la 
Sicile,  l'Égypte.  Enfin  3 vaisseaux  et  quelques 
frégates  étaient  prêts  à Venise,  et  allaient,  sou- 
levés par  des  chameaux,  sortir  des  lagunes  pour 
se  rendre  à Ancûnc.  Ils  devaient  bientôt  être 
suivis  de  deux  autres  vaisseaux  et  de  plusieurs 
frégates,  de  manière  à dominer  l'Adriatique. 

Ces  ressources  déjà  si  vastes,  Napoléon  vou- 
lait les  augmenter  encore  en  1812  ct#cn  1813; 
il  espérait  arriver  à 80,  à 100  vaisseaux  même, 
et  réunir  ainsi  des  moyens  de  transport  pour 
près  de  130  mille  hommes.  Il  en  avait  déjà  pour 
environ  100  mille,  et  sans  même  essayer  d’une 
invasion  en  Angleterre,  il  pouvait  bien  un  jour 
jeter  30  mille  hommes  en  Irlande , 20  en  Sicile, 
30  en  Egypte,  et  causer  un  grand  trouble  aux 
Anglais.  Il  pouvait  de  plus  recouvrer  le  Cap, 
perdu  depuis  longtemps,  l’ilc  de  France  et  la 
Martinique,  perdues  depuis  peu.  Si  donc  la  paix 
du  continent  sc  consolidait  sans  lui  procurer  la 
paix  maritime,  il  avait  des  moyens  de  frapper 


directement  l'Angleterre.  C'est  pour  ces  objets 
si  divers  et  pour  quelques-uns  des  préparatifs  de 
la  guerre  de  Russie,  qu’un  voyage  sur  les  eûtes 
lui  était  indispensable. 

Parti  de  Compiègne  le  10  septembre,  et  sé- 
journant successivement  k Anvers  et  à Flessin- 
guc.  il  inspecta  les  travaux  ordonnés  pour  rendre 
l’Escaut  inaccessible,  s'occupa  surtout  de  l’artil- 
lerie à grande  portée,  nécessaire  dans  ces  posi- 
tions. s’embarqua  sur  la  flotte  de  Flessinguc 
sous  le  pavillon  de  l’amiral  Missiessy,  la  fit  mettre 
à la  voile,  fut  surpris  par  un  gros  temps,  resta 
trente-six  heures  en  mer,  sans  pouvoir  commu- 
niquer avec  In  terre,  et  fut  très-content  de  l’in- 
struction et  de  la  tenue  de  scs  équipages.  Le 
sage  et  solide  officier  qui  les  commandait,  quoique 
bloqué,  avait  profité  des  eaux  de  l’Escaut  pour 
entrer  et  sortir  souvent,  cl  pour  donner  en  na- 
viguant dans  ces  bas-fonds  un  remarquable  degré 
d'instruction  à ses  marins.  Napoléon  accorda  des 
récompenses  «à  tout  le  monde,  de  grands  éloges 
à son  amiral,  et  laissa  In  marine  de  cette  région 
aussi  satisfaite  qu’encouragée. 

Mais  comme  la  vue  des  objets  fécondait  tou- 
jours son  esprit,  il  trouva  des  procédés  fort  in- 
génieux pour  perfectionner  certaines  choses,  ou 
pour  en  corriger  d’autres.  On  a vu  combien  son 
armée  commençait  à se  bigarrer  de  soldats  de 
toutes  les  nations,  d’Illyriens,  de  Toscans , de 
Romains,  d’Espagnols,  de  Portugais,  de  Hollan- 
dais, d’IIanscates,  etc.  ; il  en  était  de  même  pour 
sa  flotte.  Elle  comptait,  outre  d’anciens  Fran- 
çais, des  Hambourgeois,  des  Catalans,  des  Gé- 
nois, des  Napolitains,  des  Vénitiens,  des  Dal- 
mates.  A bord  des  vaisseaux,  on  n'élait  pas  sans 
inquiétude  sur  la  fidélité  de  ces  matelots  d'ori- 
gines si  diverses,  et  s’ils  servaient  bien  dans  les 
ports , on  pouvait  craindre  qu’en  mer  ils  ne 
contrariassent  les  manœuvres,  afin  de  sc  faire 
prendre  par  les  Anglais,  ce  qui  était  la  captivité 
pour  les  Français,  mais  la  délivrance  pour  eux. 
Sur  des  bâtiments  sortis  des  ports,  on  avait  dé- 
couvert plusieurs  fois  des  dégâts  dans  le  grée- 
ment, causés  évidemment  par  la  malveillance, 
et  par  conséquent  imputables  à une  infidélité 
cachée  qui  pouvait  devenir  dangereuse.  Napo- 
léon eut  l’idée  de  placer  à bord  de  chaque  vais- 
seau une  garnison  composée  d’une  compagnie  de 
130  hommes  d'infanterie,  tous  anciens  Français. 
Il  avait,  indépendamment  de  la  garde  impériale 
et  des  régiments  étrangers,  130  régiments  d’in- 
fanterie. les  uns  à cinq,  les  autres  à six  batail- 
lons. Il  décida  qu’on  prendrait, dans  les  bataillons 
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de  dépôt  les  mieux  organisés,  une  compagnie 
d'infanterie,  pour  la  mettre  à bord  des  vaisseaux 
de  ligne  et  l'y  laisser  habituellement  en  rési- 
dence. Le  nombre  actuel  des  vaisseaux  armés 
étant  d’environ  80,  il  suffisait  d’ajouter  une  com- 
pagnie dans  80  de  ces  bataillons  de  dépôt  pour 
remplir  le  vide  qu’on  y aurait  opéré,  et  pour  se 
procurer  une  force  très-utile  sur  la  Hotte,  soit 
qu’il  fallut  en  garantir  la  sûreté,  ou  contribuer 
au  combat  en  cas  de  rencontre  avec  l’ennemi. 

Napoléon,  suivant  sa  coutume  d'exécuter  sur- 
le-champ  ses  projets  une  fois  conçus,  donna  im- 
médiatement les  ordres  nécessaires  pour  l’envoi 
de  ces  compagnies  de  garnison  dans  tous  les  ports 
de  mer  où  des  escadres  étaient  réunies.  Toujours 
impatient  dans  la  poursuite  des  résultats,  il 
avait  fort  insisté  à Anvers  pour  que  les  construc- 
tions s’y  succédassent  sans  relâche,  et  qu’aussilôt 
un  vaisseau  lancé  à la  mer,  un  autre  le  rem- 
plaçât sur  les  chantiers.  Les  bois  de  construction 
manquaient.  Il  imagina,  pour  s’en  procurer,  un 
vaste  système  de  transports,  de  Hambourg  à 
Amsterdam,  au  moyen  de  petits  bâtiments  pas- 
sant entre  la  terre  et  les  îles  qui  bordent  le  ri- 
vage de  la  mer  du  Nord,  depuis  les  bouches  de 
l’Elbe  jusqu’au  Zuydcrzéc.  Il  ne  s'en  tint  pas  là. 
Un  été  fort  sec,  qui  avait  donné  des  vins  excel- 
lents (ceux  dits  de  la  Comète),  avait  nui  au  dé- 
veloppement des  céréales.  Partout  on  annonçait  : 
une  disette;  le  prix  des  grains  augmentait  à cha- 
que instant.  Napoléon  relira  les  licences  accor- 
dées pour  l’exportation  des  grains,  et  ordonna  à 
Hambourg  d’acheter  des  blés  qui  devaient  être 
transportés  en  France,  en  longeant  les  eûtes,  ou 
bien  en  suivant  les  fleuves  cl  les  canaux,  et  là  où 
les  uns  et  les  autres  ne  se  joignaient  pas,  en  exé- 
cutant quelques  petits  trajets  par  terre,  pour 
aller,  par  exemple,  de  l’Elbe  au  Weser,  du 
Weser  à l’Ems , de  l’Erns  nu  Zuyderzée.  Vingt 
mille  chevaux  de  l’artillerie  et  du  train,  oisifs  1 
jusqu’à  l’ouverture  des  hostilités  contre  la  Rus- 
sie, furent  employés  à ces  courts  trajets,  en  fai- 
sant dcmi-trnvail  pour  les  tenir  en  haleine  sans 
les  épuiser. 

Après  avoir  inspecté  le  régiment  de  Walche- 
ren,  et  prescrit  différentes  mesures  relatives  à 
la  santé  des  hommes  et  à leur  équipement,  Na- 
poléon passa  en  Hollande,  et  se  rendit  à Amster- 
dam. Le  peuple  hollandais,  très- affligé  d’avoir 
perdu  sou  indépendance , espérait  cependant 
trouver  quelque  dédommagement  dans  sa  réu- 
nion à un  grand  empire  et  dans  l’administration 
vivifiante  de  Napoléon.  Il  y avait  eu,  quelque 


temps  auparavant,  à l'occasion  de  la  conscrip- 
tion, des  exécutions  sanglantes  dans  l’Ost-Frisc  ; 
néanmoins,  soit  le  prestige  de  la  gloire,  soit 
l'entrainement  des  fêles  même  chez  les  peuples 
les  plus  froids,  les  Hollandais  reçurent  avec  des 
acclamations  le  conquérant  qui  leur  avait  ravi 
leur  indépendance,  et  qu’ils  n’aimaient  point, 
comme  ils  le  prouvèrent  bientôt.  L’accueil  fut 
tel,  que  Napoléon  put  s’y  tromper.  A l’aspect  de 
ce  pays  si  riche,  si  heureusement  disposé  pour 
les  grandes  opérations  maritimes,  et  l’accueil- 
lant si  bien,  il  enfanta  mille  combinaisons  nou- 
velles, lui  accorda  des  facilités  pour  la  pèche, 
supprima  diverses  entraves  qui  gênaient  la  na- 
vigation intérieure  du  Zuyderzée,  cl  le  laissa 
pour  un  moment  rempli  d’espérances  cl  d’illu- 
sions. 

Entre  autres  préoccupations  qui  avaient  attiré 
Napoléon  en  Hollande,  malgré  la  mauvaise  sai- 
son, celle  de  la  défense  de  nos  nouvelles  fron- 
tières n’était  pas  la  moindre.  Avec  l’admirable 
coup  d’œil  qui,  à la  simple  vue  d’une  carte,  lui 
faisait  discerner  comment  on  pouvait  défendre 
ou  attaquer  un  pays,  il  découvrit  sur-le-champ 
le  meilleur  système  de  défense  pour  la  Hollande. 
Il  décida  d’abord  que,  vu  les  dangers  qui  pou- 
vaient la  menacer  du  côté  des  Anglais,  le  grand 
dépôt  du  matériel  de  guerre  ne  serait  ni  au 
Tcxel,  ni  à Amsterdam,  ni  même  à Rotterdam, 
mais  à Anvers,  et  il  ordonna  de  commencer  sans 
délai  le  transport  à Anvers  de  toutes  les  richesses 
des  arsenaux  hollandais.  Il  décida  qu’il  y aurait 
une  première  ligne  de  défense  passant  par  Wc- 
sel,  Koevorden  et  Groninguc,  embrassant  non- 
seulement  la  Hollande  proprement  dite,  mais 
les  Gucldrcs,  l'Ovcr-Ysscl  et  la  Frise,  ligne  faible 
du  reste,  et  n’ayant  que  la  valeur  d’ouvrages 
avancés.  11  en  désigna  une  seconde  plus  forte, 
se  détachant  du  Rhin  vers  Ernmcrich,  suivant 
l’Ysscl,  passant  par  Dcvenler  cl  Zwolle,  embras- 
sant les  Gucldrcs  et  une  moitié  du  Zuyderzée, 
couvrant  presque  toute  la  Hollande,  moins  la 
Frise.  Mais  il  établit  que  la  vraie  ligne  de  dé- 
fense était  celle  qui,  nbondonnant  le  Rhin,  ou 
Wahal,  seulement  à Gorcum,  allait  aboutir  à 
Naarden  sur  le  Zuyderzée.  Celte  ligne,  en  effet, 
couvrait  la  partie  la  plus  hollandaise  de  la  Hol- 
lande, composée  de  terres  fertiles,  de  villes  flo- 
rissantes, toutes  situées  au-dessous  des  eaux,  et 
pouvant  au  moyen  des  inondations  être  conver- 
ties eu  iles  imprenables,  qui  se  rattacheraient  au 
Rhin  par  le  puissant  bras  du  Wahal,  de  manière 
que  la  nouvelle  France,  défendue  par  la  magni- 
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fiquc  ligne  du  Rhin  de  Bâle  h Nimèguc,  devait  à 
partir  de  ce  dernier  point  se  changer  en  îles  tout 
à fait  inaccessibles  à l'ennemi,  même  à l'ennemi 
maritime  , moyennant  les  beaux  ouvrages  du 
Trxel  qui  en  formeraient  la  pointe  extrême  et 
invincible. 

Seconde  dans  l’exécution  de  ses  plans  par 
l’habile  général  du  génie  Chasseloup,  Napoléon 
ordonna  au  Texel  même  des  travaux  superbes, 
dont  l’objet  était  d’ubriler  une  immense  flotte 
avec  ses  magasins,  de  lui  ménager  l’entrée  et  lu 
sortie  par  tous  les  vents,  et  de  fermer  complète- 
ment le  Zuyderzée. 

Ces  ordres,  toujours  conçus  dans  l’hypothèse 
d’une  lutte  suprême  et  formidable  qu'il  ne  ces- 
sait d'avoir  présente  à l’esprit  sans  en  être  inti- 
midé, ces  ordres  donnés,  il  se  rendit  à Wesel, 
où  il  prescrivit  d’autres  travaux  pour  assurer  la 
défense  de  celle  ville,  et  lui  procurer  une  impor- 
tance administrative  qu'elle  n’avait  pas.  Il  vou- 
lait en  faire  le  Strasbourg  du  Rhin  inférieur.  Il 
venait  de  décréter  la  belle  roule  d’Anvers  à Ams- 
terdam ; il  projeta  celle  de  Wesel  à Hambourg, 
et  en  même  temps  prit  prétexte  de  sa  présence 
en  ees  lieux  pour  passer  en  revue  deux  belles 
divisions  de  cuirassiers.  11  les  inspecta  entre 
Dusseldorf  et  Cologne,  pourvut  a ce  qui  leur 
manquait  sous  le  rapport  de  l’organisation  et  de 
l'équipement,  et  profita  de  leur  arrivée  sur  le 
Rhin  pour  les  acheminer  sans  bruit  sur  l'Elbe. 
C’était  une  manière  commode  de  faire  passer 
presque  inaperçue  sa  grosse  cavalerie,  dont  ces 
deux  divisions  formaient  environ  la  moitié.  A 
cette  occasion,  il  s'occupa  de  la  création  des  lan- 
ciers. Il  avait  déjà  pu  s’apercevoir  en  Pologne 
de  l'utilité  de  la  lance.  Il  résolut  de  la  mettre  à 
profit  dans  la  prochaine  guerre,  et  se  décida  à 
convertir  en  régiments  de  lanciers  six  régiments 
dedragons,  un  de  chasseurs,  et  deux  de  cavalerie 
polonaise,  ce  qui  devait  porter  à neuf  les  régi- 
ments de  ccttfearme.  11  avait  fait  venir  de  Po- 
logne des  instructeurs,  formés  dans  leur  pays 
au  maniement  de  la  lance,  et  il  en  fit  la  réparti- 
tion entre  les  nouveaux  régiments.  Après  avoir 
donné  à ces  divers  objets  l'attention  nécessaire, 
il  se  rendit  à Cologne,  cl  arrêta  le  genre  de  dé- 
fense dont  cette  place  était  susceptible. 

Pendant  qu'il  s’occupait  chemin  faisant  de  ccs 
innombrables  détails,  il  eut  à prendre  plusieurs 
déterminations  relatives  à la  politique  extérieure 
et  intérieure  de  l’Empire.  La  cour  de  Prusse, 
profondément  inquiète,  comme  on  l’a  vu,  de  la 
guerre  prochaine,  en  perdait  le  repos.  Elle  sen- 


tait bien  que  le  territoire  prussien  étant  le  che- 
min obligé  des  armées  belligérantes,  il  lui  serait 
impossible  de  rester  neutre,  et,  ne  devant  rien  à 
la  Russie,  qui  en  1807  avait  conclu  la  paix  à ses 
dépens,  avait  même  accepté  une  portion  de  son 
territoire  (le  district  de  Bialystok),  clic  était  dis- 
posée à s’allier  à Napoléon,  pourvu  qu’il  lui  ga- 
rantit l’intégrité  du  reste  de  ses  États,  et  un 
dédommagement  territorial  si  elle  le  servait 
bien.  Malheureusement  Napoléon  se  montrait 
sourd  à ses  insinuations,  afin  de  ne  pas  révéler 
trop  têt  ses  desseins , et,  dans  la  terreur  dont 
elle  était  saisie,  elle  attribuait  cette  réserve  au 
projet  d’enlever  à un  jour  donné  la  royauté, 
formée,  la  monarchie  prussiennes.  Cette  pensée 
désolante  assiégeant  sans  cesse  le  roi,  il  ne  per- 
dait pas  un  instant  pour  armer,  et  au  lieu  de 
42  mille  hommes  (nombre  fixé  par  les  traités), 
il  en  avait  plus  de  100  mille,  dont  moitié  en- 
voyés en  congé,  mais  prêts  à rejoindre  au  moyen 
d'une  combinaison  qui  a été  précédemment 
expliquée. 

Ainsi  que  nous  l’avons  dit,  le  plan  de  la  cour 
de  Prusse  était,  au  moment  où  les  événements 
paraîtraient  murs,  d’obliger  Napoléon  à sc  pro- 
noncer, et  s’il  refusait  son  alliance,  de  sc  jeter 
au  delà  de  la  Vistulc  avec  100,000  ou  150,000 
hommes  , et  d’aller  rejoindre  les  Russes  par 
Kœnigsbcrg.  Quelque  dissimulés  que  fussent  les 
préparatifs  de  cette  cour,  ils  ne  pouvaient  échap- 
per à un  observateur  aussi  exercé  que  le  maré- 
chal Davoust.  présent  sur  les  lieux,  et  fort  vigi- 
lant. De  plus,  M.  de  Ilardcnberg,  essayant  chaque 
| jour  de  faire  expliquer  le  ministre  de  France, 
M.  de  Saint-Marsan,  cl,  afin  d’y  réussir,  s’atta- 
chant à lui  montrer  tout  ce  que  la  Prusse  aurait 
; de  moyens  à offrir  à l’allié  dont  elle  épouserait 
la  cause,  se  laissa  aller  jusqu'à  lui  dire  que,  bien 
qu’elle  eut  seulement  sous  les  armes  une  qua- 
rantaine de  mille  hommes,  elle  pourrait  au  be- 
soin, et  en  quelques  jours,  en  armer  cent  cin- 
quante mille.  Ccs  mots,  échappés  au  premier 
ministre  prussien,  avaient  été  un  trait  de  lu- 
mière, et  Napoléon  ordonna  à M.  de  Sainl-Mnr- 
san  de  sc  rendre  immédiatement  chez  le  ministre 
et  chez  le  roi,  de  leur  déclarer  à l’un  et  à l’outre 
que  ses  yeux  étaient  enfin  ouverts  sur  les  pro- 
jets de  la  Prusse,  qu’il  fallait  qu’elle  désarmât 
sur-le-champ,  en  sc  fiant  à sa  parole  d'honneur 
de  l'admettre  dans  son  alliance  à des  conditions 
satisfaisantes,  lorsque  la  prudence  permettrait 
de  s’expliquer,  ou  qu’elle  s’attendit  à voir  le 
maréchal  Davoust  marcher  avec  cent  mille 
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boulines  sur  Berlin,  et  effacer  de  la  carte  de 
l'Europe  les  derniers  restes  de  la  monarchie 
prussienne.  Des  ordres  furent  donnes  en  consé- 
quence ou  maréchal  Davoust  pour  qu'il  se  portât 
sans  retard  sur  l’Odcr,  qu’il  coupât  à l'armée 
prussienne  le  chemin  de  la  Vistulc,  et  enlevât  au 
besoin  la  cour  elle-même  à Potsdam. 

Napoléon  eut  aussi  des  résolutions  fort  im- 
portantes à prendre  relativement  à la  Suède. 
Nous  avons  déjà  raconté  l'élection  du  nouveau 
prince  royal.  Ce  prince  n'avait  pu  pardonner  à 
Napoléon  de  fermer  l’oreille  à la  proposition  de 
lui  céder  la  Norvège.  Arrivé  de  la  veille  en 
Suède,  n’ayant  du  son  élection  qu’à  des  circon- 
stances passagères  et  surtout  à la  gloire  des  ar- 
mées françaises,  n'ayant  en  réalité  aucun  parti 
qui  lui  fut  personnellement  attaché,  et  gagnant 
peu  à être  vu  de  prés,  car  on  le  trouvait  bientôt 
vain,  vantard,  prodigue  de  folles  promesses,  cl 
moins  militaire  qu’il  n’avait  la  prétention  de 
l’être,  il  avait  songé  à se  rccommaudcr  aux 
Suédois  par  une  acquisition  éclatante  qui  pût 
flatter  leur  patriotisme.  Or,  bien  que  désolés  de 
la  perte  de  la  Finlande , les  Suédois  sentaient 
pourtant  que  cette  province  si  nécessaire  à la 
Russie  serait  l'éternel  objet  de  scs  désirs  et  de 
scs  efforts,  qu’en  prenant  définitivement  pour 
séparation  des  deux  États  le  golfe  de  Bothnie  on 
adopterait  une  frontière  plus  vraie  (sauf  les  îles 
d’Aland,  indispensables  à la  sûreté  de  Stock- 
holm, surtout  pendant  l'hiver),  et  que  c’était 
bien  plutôt  en  Norwége  qu’il  fallait  chercher  le 
dédommagement  de  ce  que  la  Suède  avait  perdu. 
C'était  là,  comme  on  l’a  vu,  le  motif  pour  le- 
quel le  prince  Bernadotlc  avait,  dans  son  agita- 
tion fébrile,  demandé  la  Norwége  et  non  la 
Finlande  à Napoléon.  Or  Napoléon  pouvait  pro- 
mettre et  même  donner  la  Finlande  dans  l’hypo- 
thèse d'une  guerre  heureuse  contre  la  Russie, 
mais  il  eût  commis  une  véritable  trahison  en- 
vers un  allié  fidèle,  le  Danemark,  s’il  eût  seule- 
ment hésité  à l’égard  de  la  Norwége.  Son  silence 
significatif  avait  éclairé  le  prince  royal,  et  celui- 
ci  dès  cet  instant  avait  commencé  à s’abandon- 
ner à une  haine  dont  il  portait  depuis  longtemps 
le  germe  ou  fond  du  cœur.  Le  roi  régnant,  af- 
faibli par  l’âge  et  la  mauvaise  santé,  lui  avait 
confié  la  régence  des  affaires,  du  moins  pour  le 
moment.  Bernadotte  en  avait  profité  pour  cares- 
ser le  parti  russe  et  le  parti  anglais,  sans  toute- 
fois abandonner  ostensiblement  le  parti  français, 
auquel  il  devait  son  élection.  Ne  s’expliquant 
pas  encore  ouvertement  contre  la  France,  il  ne 


cessait  de  se  dire  Suédois  avant  tout,  et  prêt  à 
tout  sacrifier  à sa  nouvelle  patrie;  de  répéter 
que  la  Suède  n’appartenait  à personne,  et  quelle 
n’aurait  pour  alliés  que  ceux  qui  ménageraient 
et  serviraient  scs  intérêts.  Taudis  qu’il  tenait 
ce  langage  public,  il  favorisait  plus  que  jamais 
le  commerce  interlope,  faisait  dire  sous  main  aux 
Anglais  qu’ils  pouvaient  continuer  à fréquenter 
les  environs  de  Golhenbourg,  malgré  la  déclara- 
tion apparente  de  guerre,  et  insinuait  à la  léga- 
tion russe  que  sans  doute  la  perte  de  la  Finlande 
était  un  malheur  pour  la  fierté  de  la  nation  sué- 
doise, mais  que  ce  qui  était  perdu  était  perdu, 
et  que  le  dédommagement  auquel  elle  aspirait 
était  ailleurs.  Il  avait  en  outre  maintenu  l’ordre 
donne  à la  marine  suédoise  de  repousser  nos 
corsaires,  et  protégé  ouvertement  des  soldats 
qui  à Slralsund  avaient  maltraité  jusqu’au  sang 
des  matelots  français. 

M.  Alquicr  était  notre  ministre  à Stockholm, 
et  comme  il  avait  eu  le  malheur  de  se  trouver  à 
Madrid  un  peu  avant  la  chute  de  Charles  IV,  et 
à Home  au  moment  de  l’enlèvement  de  Pic  VII, 
on  l’accusait  fort  injustement  d’être  partout  où 
il  paraissait  le  siuislrc  précurseur  des  desseins 
de  Napoléon.  Tout  ce  qu’on  pouvait  lui  repro- 
cher, c’était  de  joindre  à une  véritable  droiture 
et  à une  remarquable  clairvoyance,  une  roideur 
quelquefois  dangereuse  dans  les  situations  déli- 
cates. C’est  avec  lui  que  le  nouveau  prince  de 
Suède  avait  eu  à s’expliquer  sur  les  griefs  arti- 
culés par  la  France,  et  il  s’était  engage  entre 
eux  un  entretien,  dont  le  récit  aurait  paru  in- 
croyable, si  M.  Alquicr,  qui  l’avait  rapporté  à 
Napoléon,  n’avait  été  un  témoin  digne  de  toute 
confiance.  Après  d'inutiles  et  peu  sincères  expli- 
cations sur  rétablissement  anglais  de  Golhen- 
bourg, sur  l’inexécution  des  principales  clauses 
du  dernier  traité,  et  sur  le  sang  français  versé 
à Slralsund,  l'ancien  général  Bernadotlc  avait 
demandé  insolemment  6 M.  Alquicr  comment  il 
se  faisait  que  cette  France  qu’il  avait  tant  ser- 
vie, qui  lui  avait  de  si  grandes  obligations,  se 
conduisit  si  mal  envers  lui,  à ce  point  qu’à  Con- 
stantinople, à Slralsund  et  à Stockholm  même, 
il  n’eût  que  de  mauvais  procédés  à essuyer  de 
ses  agents.  — A ces  mots  étranges,  M.  Alquicr, 
en  croyant  à peine  scs  oreilles,  avait  répondu  nu 
nouveau  Suédois  qui  se  plaignait  de  l’ingrati- 
tude de  la  France,  que  si  la  France  lui  nvait  des 
obligations,  elle  s’en  était  bien  acquittée  en  le 
portant  au  trône  de  Suède. 

Sans  doute,  s’il  eût  été  possible  en  ce  moment 
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de  prévoir  l'avenir,  il  eut  fallu  ménager  cet  or- 
gueil insensé;  mais  on  comprend  l'indignation 
du  ministre  do  France,  car  il  y a des  choses  que, 
dut-on  périr  à l'instant  meme,  on  ne  doit  jamais 
souffrir.  Poursuivant  cet  entretien,  le  prince  par- 
venu s'était  répandu  en  prodigieuses  vanterics, 
avait  rappelé  toutes  les  batailles  auxquelles  il 
avait  assisté,  et  prétendu,  ainsi  qu'il  le  faisait 
ordinairement  avec  scs  familiers,  que  c'était  lui 
qui  avait  gagné  la  bataille  d'Austerlitz,  où  il 
n’avait  pas  brûlé  une  amorce,  celle  de  Friedland, 
où  il  n’était  pas,  celle  de  Wagrarn,  où  il  avait 
suivi  la  déroute  de  ses  soldats.  Il  avait  dit  en- 
suite qu'on  lui  en  voulait  à Paris,  il  iesavaitbicn, 
mais  qu'on  ne  le  détrônerait  pas;  qu'il  avait  en 
Suède  un  peuple  dévoué  qui  lui  était  attaché 
jusqu'à  la  mort;  que  récemment  ce  peuple  avait 
voulu  dételer  sa  voilure  et  la  traincr,  qu’il  avait 
failli  s'évanouir  d’émotion;  que  des  qu'il  parais- 
sait les  soldats  suédois  était  saisis  d'enthou- 
siasme, qu'il  venait  de  les  passer  en  revue,  que 
c’étaient  des  hommes  superbes,  des  colosses, 
qu'avec  eux  il  n’aurait  pas  besoin  de  tirer  un 
coup  de  fusil,  qu’il  n’aurait  qu'à  leur  dire  : En 
avant,  marche!  et  qu'ils  culbuteraient  quelque 
ennemi  que  ce  fût,  et  que  sous  ses  ordres  ils 
seraient  ce  qu’avaient  été  les  Saxons  à Wagrarn, 
c’est-à-dire  les  premiers  soldats  de  l’armée  fran- 
çais. « Ah  ! c’en  est  trop,  s’était  écrié  M.  Alquicr 
qui  n’y  tenait  plus,  ces  colosses,  s'ils  sont  jamais 
opposés  à nos  soldats,  leur  feront  l’honneur  de 
tirer  des  coups  de  fusil,  et  il  ne  suffira  pas 
de  leur  présence  pour  enfoncer  les  rangs  de  l’ar- 
mée française.  » Rernadotte,  dans  un  état  d’exal- 
tation fébrile,  s’était  alors  écrie,  comme  un 
homme  en  démence,  qu’il  était  souverain  d’un 
pays  indépendant,  qu’on  ne  l’avilirait  pas,  qu’il 
mourrait  plutôt  que  de  le  souffrir... — Et  son  fils 
enfant  étant  entré  par  hasard  dans  le  cabinet  où 
avait  lieu  cet  entretien,  il  l’avait  pris  dans  ses 
bras  en  lui  disant  : « N’est  CC  pas,  mon  fils,  que 
lu  seras  comme  ton  père,  et  que  tu  mourras 
plutôt  que  de  te  laisser  avilir?...  » Puis,  ne  sa- 
chant plus  comment  se  tirer  de  cette  scène  ridi- 
cule. désirant  au  fond  du  cœur  qu’elle  restât 
secrète,  il  avait  cependant  poussé  la  fanfaronnade 
jusqu'à  dire  à M.  Alquicr:  « Je  vous  prie  de 
mandera  l'empereur  Napoléon  tout  ce  que  vous 
venez  de  voir  et  d’entendre.  — Vous  le  voulez, 
lui  avait  répondu  M.  Alquicr,  ch  bien,  il  sera 

1 J’écrU  et**  ligne*  ayant  fous  le»  yeux  la  rilp&hc  mène  de 
M.  Alquicr. 


fait  comme  vous  désirez.  » Et  il  s’était  retiré  sans 
ajouter  une  parole.  Dans  la  bouche  d'un  per- 
sonnage aussi  peu  vrai  que  le  prince  royal,  ses 
derniers  mots  signifiaient  : » Ne  dites  rien  de  ce 
que  vous  avez  entendu.  » Mais  M.  Alquier,  qui 
eut  été  plus  utile  à son  souverain  en  taisant  cette 
scène,  n’osa  pas  manquer  au  devoir  strict  de  sa 
profession,  et  il  manda  tout  à Paris  *.  Napoléon, 
qui  ne  prévoyait  pas  alors  les  cruelles  punitions 
que  la  Providence  lui  réservait,  qui  ne  prévoyait 
pas  combien  pour  l'humilicr  davantage  elle  ferait 
partir  de  bas  les  coups  qui  le  frapperaient  bien- 
tôt, sourit  de  pitié  en  lisant  ce  dangereux  récit, 
se  dit  qu’il  avait  bien  deviné  ce  cœur  dévoré 
d'envie , en  le  regardant  depuis  longtemps 
comme  capable  des  plus  noires  trahisons,  et  ne 
voulut  répondre  que  par  un  haut  dédain  à de  si 
ridicules  emportements.  11  ordonna  à M.  Alquier 
de  quitter  Stockholm  sans  rien  dire,  sans  pren- 
dre congé  du  prince  royal,  et  de  se  reudre  de 
sa  personne  à Copenhague.  Il  enjoignit  à M.  do 
Cabre,  secrétaire  de  la  légation,  d’en  prendre 
les  affaires  en  main,  de  ne  jamais  visiter  le  prince 
royal,  de  n’avoir  de  relation  qu’avec  les  minis- 
tres suédois  et  pour  les  affaires  indispensables 
de  sa  mission.  11  fit  savoir  au  ministre  de  Suède 
à Paris  que  si  satisfaction  n’était  pas  accordée, 
surtout  pour  l’affaire  de  Stralsund,  le  traité  de 
paix  avec  la  Suède  serait  non  avenu,  cl  les  rela- 
tions rétablies  comme  sous  Gustave  IV,  c'est-à- 
dire  sur  le  pied  de  guerre.  C’était  annoncer 
d’avance  le  sort  réservé  à la  Poméranie  sué- 
doise. 

Napoléon  eut  encore  pendant  ce  voyage  des 
ordres  à donner  relativement  aux  affaires  reli- 
gieuses. 

La  députation  de  prélats  et  de  cardinaux  en- 
voyée à Savonc  avait  trouvé  Pic  VII,  comme  de 
coutume,  doux  et  bienveillant,  quoique  agité 
par  la  gravité  des  événements,  et  n’avait  pas  eu 
beaucoup  de  peine  à lui  persuader  que  le  décret 
du  concile  était  acceptable.  Ce  nouveau  décret, 
comme  on  doit  s'en  souvenir,  obligeait  le  pape  à 
donner  aux  évêques  nommés  l’institution  cano- 
nique dans  un  délai  de  six  mois;  après  quoi,  le 
métropolitain  était  autorisé  à la  conférer.  Quoi- 
que ces  dispositions  portassent  une  atteinte  évi- 
dente au  principe  de  l’institution  canonique, 
dont  personne  alors  ne  prenait  souci  parce  qu’on 
était  exclusivement  frappé  dans  le  moment  de 
l’abus  qu'un  pape,  même  excellent,  pouvait  en 
faire,  tout  le  monde  insista  auprès  le  Pie  VII 
pour  qu'il  approuvât  le  décret  du  concile.  Quant 
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à la  grande  question  de  la  possession  de  Rome  et 
de  la  situation  future  de  la  papauté,  on  lui  répéta 
que  l'urgente  question  de  l'institution  canonique 
vidée,  l'autre  serait  résolue  à son  tour,  et  pro- 
bablement d'une  manière  satisfaisante.  Pic  VII, 
que  le  recours  du  concile  à son  autorité  touchait 
beaucoup,  car  il  y voyait  une  reconnaissance 
implicite  des  droits  du  saint-siège,  se  rendit 
aux  instances  de  la  députation , et  accepta  le 
nouveau  decret,  promit  même  d'instituer  sans 
retard  les  vingt-sept  nouveaux  prélats.  Seulement 
il  voulut  rédiger  sa  décision  en  un  langage  à lui, 
langage  romain,  qui  avait  pour  but  non  de  sau- 
ver le  principe  de  l'institution  canonique,  seul 
ici  en  péril,  mais  de  se  garder  des  grands  et  no- 
bles principes  de  Bossuet,  qui  sont  pourtant 
l'honneur  et  la  dignité  de  l’Église  française,  sans 
porter  aucune  atteinte  ii  l'autorité  de  l'Église 
universelle. 

Ces  résultats  une  fois  acquis,  les  cardinaux  et 
les  prélats  partirent  en  laissant  le  pape  plus 
calme  et  plus  disposé  à une  réconciliation  avec 
l’Empereur.  Ils  se  flattaient,  en  arrivant  il  Paris, 
qu’au  prix  des  concessions  qu'ils  apportaient,  ils 
obtiendraient  un  sort  moins  dur  pour  le  pontife 
et  plus  digne  pour  l'Église. 

La  nouvelle  de  ce  qui  s'élail  passé  à Savone 
avait  été  mandée  à Napoléon  pendant  son  voyage 
en  Hollande,  et  la  grande  affaire  de  l'Église  était 
l'une  de  celles  sur  lesquelles  il  avait  à se  pronon- 
cer chemin  faisant.  Chose  singulière,  la  querelle 
avec  le  pape  le  fatiguait,  l'ennuyait  h peu  près 
autant  que  la  guerre  de  l’Espagne.  Dans  l’une 
comme  dans  l’autre,  il  trouvait  celte  ténacité 
de  la  nature  des  choses,  contre  laquelle  les 
coups  d’épéc  sont  impuissants,  et  contre  laquelle 
la  vérité  et  le  temps,  c'est-à-dire  la  raison  cl  la 
constance,  sont  seuls  efficaces.  Or  il  aimait  tout 
ce  qui  pouvait  se  trancher,  et  détestait  ce  qui  ne 
pouvait  que  se  dénouer.  D'ailleurs  toutes  ces 
questions  difficiles,  incommodes,  résistantes,  qui 
l'importunaient  en  ce  moment,  il  croyait  avoir 
trouvé  le  moyen  de  les  réunir  en  une  seule,  qu’il 
trancherait  d’un  coup  de  sn  terrible  épée,  en 
accablant  la  Russie  dans  lu  prochaine  guerre. 
Scion  lui,  vainqueur  dans  celle  dernière  lutte,  il 
triompherait  de  toutes  les  résistances  ou  maté- 
rielles ou  morales  que  le  monde  lui  opposait 
encore  ; il  triompherait  des  résistances  intéres- 
sées du  commerce , des  résistances  patriotiques 
des  Espagnols,  des  résistances  maritimes  des 
Anglais,  des  résistances  religieuses  du  clergé,  et 
pour  ainsi  dire  des  résistances  de  l'esprit  humain 
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' lui-même.  Aussi  demandait-il  qu'on  le  laissât 
1 tranquille,  qu'on  ne  le  fatiguât  plus  de  toutes  ces 
mille  affaires  qui  n'étaient  pas  la  grande  affaire, 
c’est-à-dire  la  guerre  de  Russie,  laquelle  occupait 
seule  son  esprit  ; et  lorsque  au  milieu  de  sa  tour- 
née en  Hollande,  des  dépêches  du  ministre  des 
cultes  vinrent  appeler  son  attention  sur  une  nou- 
velle phase  de  la  querelle  religieuse,  il  en  fut 
singulièrement  contrarié,  et  répondit  par  un  cri 
d’impatience  plutôt  que  pnr  une  solution. 

L’acceptation  du  décret  du  concile  lui  plut, 
i bien  qu’il  y tint  moins  qu’à  l'époque  où  les  évè- 
I ques  étaient  assemblés  et  bouillonnants.  En 
juillet,  c’eut  été  une  victoire;  dans  le  moment, 
c’était  un  avantage  un  peu  effacé  comine l’imprcs- 
{ sion  produite  par  les  événements  du  concile.  Ce 
qui  lui  plut  davantage,  ce  fut  la  promesse  d'in- 
: slituer  les  vingt-sept  nouveaux  évêques,  car 
c'était  l'administration  interrompue  de  l'Église 
dont  le  cours  était  rétabli.  Mais  le  bref  accompa- 
! gnant  et  motivant  ces  concessions  lui  déplut 
! fort,  parce  qu’il  était  en  opposition  avec  les 
1 doctrines  «le  Bossuet.  Or  Napoléon,  qui  n’ai- 
i niait  pas  la  liberté  là  où  il  pouvait  dominer, 

; l’aimait  nu  contraire  lu  où  il  ne  dominait  point, 

I ce  qui  était  le  cas  au  sein  de  l'Église.  Il  était  donc 
! un  disciple  ardent  de  Bossuet,  disciple  qui  sans 
I doute  eût  autant  flatté  qu’épouvanté  l'illustre 
! législateur  de  l'Église  française.  En  conséquence. 
Napoléon  résolut  de  faire  un  triage  dans  ce  qu’on 
lui  avait  apporté  de  Savone,  d'admettre  le  dispo- 
sitif du  bref  pontifical,  et  d’en  repousser  les 
motifs.  Il  prescrivit  donc  de  présenter  au  conseil 
d’État  le  décret  du  concile  approuvé  par  le  pape, 
afin  que  ce  décret  prit  place  au  bulletin  des  lois. 
Bclalivcment  au  bref  lui-même,  qui  contenait 
des  doctrines  ultramontaines,  Napoléon  ordonna 
de  le  déférer  à une  commission  du  conseil  d'État, 
laquelle  examinerait  lentement,  trcs-lcntement 
la  conformité  de  ce  bref  avec  les  doctrines  galli- 
canes, et  tiendrait  les  choses  en  suspens  aussi 
longtemps  qu’il  conviendrait.  Quant  à la  promo- 
tion des  vingt-sept  nouveaux  prélats,  Napoléon 
ordonna  d’envoyer  sur-le-champ  à Savone  les 
pièces  concernant  chacun  d'eux,  pour  que  l'in- 
i stitution  canonique  fût  demandée  et  obtenue 
sans  perdre  de  temps.  Enfin,  pressé  de  mettre  à 
! néant  toute  celle  affaire,  il  enjoignit  au  duc  de 
Rovigo  de  faire  partir  les  évêques  qui  étaient 
demeurés  à Paris  dans  l'attente  de  la  decision 
du  pape.  Ils  n’étaient  restés,  en  effet,  que  pour 
j voir  si  après  cette  décision  leur  concours  serait 
I encore  nécessaire.  Napoléon  étant  satisfait,  ils 
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n’avaient  plus  aucun  rôle  h jouer,  et  l'hiver  s’ap- 
prochant, l’âge  de  la  plupart  d'entre  eux  exigeant 
qu’ils  se  missent  en  route  avant  la  mauvaise 
saison,  il  était  naturel  et  nullement  offensant  de 
les  congédier.  Le  duc  de  Rovigo  avait  les  moyens 
d’autorité  et  même  de  douceur  nécessaires  pour 
hâter  tous  ces  départs,  et  d’ailleurs  il  savait  mêler 
assez  de  bonhomie  à la  terreur  qu'il  inspirait, 
pour  s’acquitter  de  sa  commission  à la  plus  grande 
satisfaction  de  son  maître  et  de  ceux  qu’il  s'agis- 
sait d’éloigner.  Napoléon  lui  en  donna  l’ordre, 
ne  voulant  plus  en  rentrant  à Paris  y trouver  ce 
qu’il  appelait  une  convention  de  dévot». 

Ces  résolutions  prises,  Napoléon  continua  son 
voyage,  acheva  l’inspection  des  troupes  et  du 
matériel  qu’on  acheminait  du  Rhin  sur  l'Elbe,  et 
puis  repartit  pour  Paris,  où  il  arriva  dans  les 
premiers  jours  de  novembre.  D’autres  suites  de 
grandes  affaires  l'y  attendaient.  La  Prusse,  la 
Suède  avaient  répondu  à ses  sommations  impé- 
rieuses. La  Prusse,  mise  en  demeure  de  suspen- 
dre scs  armements,  et  placée  entre  cette  suspen- 
sion ou  une  marche  immédiate  du  maréchal 
Davoust  sur  Berlin,  s’était  soumise.  La  parole 
solennelle  donnée  par  Napoléon  avait  d’ailleurs 
rassuré  le  roi  de  Prusse,  et  ce  prince  avait  de- 
mandé seulement  qu’on  procédât  sur-le-champ  à 
la  discussion  du  traité  d’alliance  qui  devait  lui 
garantir  ses  Etats  actuels  et  un  agrandissement 
à la  paix.  Napoléon  consentit  à ouvrir  cette  né- 
gociation, mais  en  ordonnant  de  la  traîner  en 
longueur,  pour  que  lu  Russie,  qui  croyait  la 
guerre  certaine,  ne  la  crût  pas  si  prochaine. 

L'ordre  envoyé  à M.  Alquicr  de  se  transporter 
à Copenhague  avait  terrifie  le  prince  royal  de 
Suède,  qui  n’était  fier  qu’en  apparence.  Il  se 
prit  h dire  que  M.  Alquier,  accoutumé  n brouil- 
ler son  gouvernement  avec  tous  les  cabinets 
auprès  desquels  il  résidait,  avait  défiguré  les 
scènes  qui  s’étaient  passées.  Il  n’en  était  rien,  et 
M.  Alquier  n’avait  dit  que  la  stricte  vérité.  Mais 
ce  nouveau  Suédois,  si  épris  de  sa  nouvelle 
patrie,  et  qui  avait  demandé  qu'on  répétât  tout 
h Napoléon,  était  fort  embarrassé  maintenant 


de  ce  qu’il  avait  dit,  car  c’était  par  imprudence, 
et  non  par  prévoyance,  qu’il  tenait  une  si  mau- 
vaise conduite  envers  son  pays  natal.  Le  roi  en- 
core régnant,  ne  voulant  pas  laisser  gâter  davan- 
tage les  relations  avec  la  France,  reprit  la  gestion 
des  affaires,  mais  la  haine  du  prince  royal,  un 
peu  plus  cachée,  n’en  devint  que  plus  dange- 
reuse. 11  commença  des  ce  moment  de  sourdes 
menées  pour  rapprocher  l’Angleterre  de  la  Rus- 
sie , et  obligé  de  s’expliquer  avec  ceux  qui 
l’avaient  nommé  par  penchant  pour  la  France,  il 
se  tira  d'embarras  en  disant  que  la  mésintelli- 
gence qu'on  déplorait,  et  qu'il  déplorait  aussi, 
était  lu  suite  d’un  malheur  particulier  de  sa  vie, 
malheur  qu’il  se  voyait  forcé  d’avouer,  c’était 
d’avoir  inspiré  & Napoléon  une  ardente  jalousie. 

On  comprend  avec  quel  dédain  Napoléon  dut 
accueillir  de  telles  forfanteries  : il  recommanda 
de  nouveau  une  abstention  complète  de  toutes 
relations  avec  le  prince  royal,  et  la  poursuite 
modérée  mais  inflexible  des  réclamations  de  la 
France  relativement  à la  contrebande  et  à l'effu- 
sion du  sang  des  matelots  français. 

Rentré  à Paris,  Napoléon  ordonna  à scs  mi- 
nistres de  rechercher  avec  soin  les  affaires  admi- 
nistratives, de  quelque  nature  qu’elles  fussent, 
qui  pouvaient  réclamer  une  solution , afin  de 
n’en  laisser  aucune  en  souffrance  lorsqu’il  parti- 
rait au  printemps  pour  la  Russie,  et  se  mit  & les 
expédier  toutes,  sans  cesser  de  donner  à ses 
préparatifs  militaires  l’attention  la  plus  constante. 
Sa  puissante  organisation  pouvait,  en  effet,  suf- 
fire aux  unes  comme  aux  autres.  Malheureuse- 
ment, si  grand,  si  puissant  que  soit  le  génie 
d’un  homme,  il  y a quelque  chose  de  plus  grand 
que  lui,  c’est  l’univers,  qui  lui  échappe  quand  à 
lui  seul  il  veut  l’embrasser  tout  entier!  Avant 
de  suivre  Napoléon  dans  le  gouffre  où  il  allait 
bientôt  s’engager,  il  faut  retracer  les  derniers 
événements  qui  tenaient  de  se  passer  en  Espagne, 
cl  dont  l’importance,  soit  en  eux-mêmes,  soit 
par  rapport  à l’ensemble  des  affaires,  était  loin 
d’être  médiocre.  Ce  récit  sera  l’objet  di^  livre 
suivant. 
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Suite  des  événement»  «laits  la  Péninsule.  — Retour  île  Jotc |>Ii  A Madrid,  cl  condition»  auxquelles  il  y retourne.  — État  de  l'Es- 
pagne, fatigue  des  esprits,  possibilité  de  les  soumettre  en  accordant  quelques  secours  d'argent  à Joseph,  et  en  lui  envoyant 
de  nouvelles  forces.  — Situation  critique  de  Badojoz  depuis  b bataille  d'Albucra.—  Empressement  du  maréchal  Marmont,  suc- 
cesseur de  Masséna,  à courir  au  secours  de  celle  place.  — Marche  de  ce  maréchal,  sa  jonction  avec  le  maréchal  Soult,  et  déli- 
vrance de  Ritdojoz  aprê»  une  courageuse  résistanre  de  la  part  de  la  garnison.  — Réunion  de  res  deux  maréchaux,  suivie  de  leur 
séparation  presque  immédiate.  — Le  maréchal  Soult  va  réprimer  les  bandes  insurgées  de  l’Andalousie,  et  le  maréchal  Marmont 
vient  s'établir  sur  le  Tuge,  de  manière  A pouvoir  secourir  ou  Ciudad-Rodrigo  ou  Badajoz  selon  les  circonstances  - Lord 
Wellington  , après  avoir  échoué  devant  fiubjoz,  est  forcé  pur  les  maladies  de  prendre  des  quartiers  d'été,  mais  il  se  dispose  A 
attaquer  Badajoz  ou  Ciudud-Rodrigo  au  premier  faux  mouvement  des  armées  françaises.  — Opérations  en  Aragon  et  en  Cata- 
logne. — Le  général  Suchcl,  chargé  du  cummondcmcnl  de  la  busse  Catalogne  et  d'une  partie  des  forces  de  cette  province,  se 
transporte  devant  Turragonc.  — Mémorable  siège  et  prise  de  celle  place  importante.  — Le  général  Suchcl  élevé  A la  dignité 
«le  maréchal.  — Reprise  de  Figucres  un  moment  occupée  par  1rs  Espagnols-  — Lord  Wellington  ayant  fait  des  préparatifs 
pour  as'iéger  Ciudad-Rodrigo,  et  s’étant  approche  de  cette  place,  le  maréchal  Marmuut  quitte  le»  bord»  du  Tagc  eu  septembre, 
et  réuni  au  général  Dorsennr  qui  avait  rempbré  le  maréchal  Uessiéres  en  Castille,  marche  sur  Ciudad-Rodrigo.  et  parvirul  A 
le  ravitailler.  — Extrême  péril  de  l'armée  anglaise.  — Les  deux  généraux  français,  plus  unis,  auraient  pu  lui  faire  essuyer 
un  grave  échce.  — Fin  paisible  de  l’été  en  Espagne,  et  résolution  prise  par  Napoléon  de  conquérir  Valence  avant  l'hiver.  — Dé- 
part du  maréchal  Sorbet  le  15  septembre,  et  sa  marche  A travers  le  royaume  de  Valence.  — Ré»i» lance  de  Sagonle,  et  vains 
efforts  pour  enlever  d'aseaut  cctle  forteresse.  — Le  général  Bluke,  voulant  secourir  Sagonle,  vient  offrir  la  bataille  A l'armée 
française.  — Victoire  de  Sagonle,  gagnée  le  2-’l  octobre  1811.  — Redditiou  de  Sagonle.  --  Le  maréchal  Suchcl,  quoiquevain- 
queur,  n'a  pas  des  forces  suffisantes  pour  prendre  Valence,  et  demande  du  renfort.  — Napoléon  fait  converger  vers  lui  toutes 
les  troupes  disponibles  en  Espagne,  sous  les  généraux  Coffarclli,  Reille  et  Moulbrun.  — Investissement  et  prise  de  Valence 
le  9 janvier  1812  avec  le  secours  de  deux  divisions  amenées  par  le  général  Rcillr.—  Inutilité  du  mouvement  ordonné  au  général 
Monlbrun,  et  course  de  celui-ci  jusqu'à  Alicante.—  Lord  Wellington,  profitant  de  la  concentration  autour  de  Valence  de  toutes 
les  forces  disponibles  des  Français,  se  hftle  d'investir  Ciudad-Rodrigo.  — Il  prend  celte  place  le  19  janvier  1812  avant  que  le 
maréchal  Marmont  ait  pu  la  secourir.  — Injustes  reproches  adressés  au  maréchal  Marmont.  — Dans  ce  moment  Napoléon,  au 
lieu  d'envoyer  de  nouvelles  troupes  en  Espagne,  en  relire  sa  garde,  les  Polonais,  la  moitié  des  dragons,  et  un  certain  nombre 
de  quatrièmes  bataillons.  — Il  ramène  le  maréchal  Marmont  du  Tage  sur  le  Douro,  eu  lui  assignant  exclusivement  la  tâche  de 
défendre  le  nord  de  la  Péninsule  contre  les  Anglais.  — Profitant  de  ces  circonstances,  lord  Wellington  court  A Badajoz,  et 
prend  cette  place  d'assaut  le  7 avril  1812,  malgré  une  conduite  ht-roique  de  la  part  de  la  garnison.  — Avec  Ciudad-Rodrigo  et 
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Badojoz  tombent  les  drux  bouktimls  de  lu  frontière  d'E^ugnc  contre  les  Anglais.  — .Napoléon,  se  préparant  à partir  pour  la 
Russie,  nomme  enfin  Joseph  coimuuuilunl  en  chef  de  toutes  les  armées  de  lu  Péninsule,  en  lui  laissant  des  forces  iii6u(Dsaiites 
et  dispersées.  — Résumé  des  événements  d’Expague  pendant  les  années  1810  cl  1811,  et  les  premiers  moi»  de  l’année  1812. 


C’est  le  moment  d’exposer  ce  qu’étaient  deve- 
nues les  araires  d'Espagne  depuis  la  bataille  in- 
décise de  Fucntcs  d’Onoro  et  la  bataille  perdue 
d’Albuera,  l’une  et  l’aulre  livrées  en  mai  18H. 
L’armée  de  Portugal,  h laquelle  on  avait  enlevé 
le  seul  chef  capable  de  la  conduire,  l’illustre  j 
Masséna,  était  répandue  autour  de  Salamanque 
dans  un  état  de  misère,  de  mécontentement,  de  j 
désorganisation  difficile  à décrire.  Le  maréchal 
Marmont, administrateur  intelligent  et  soigneux, 
s’était  empressé  en  arrivant  de  lui  consacrer 
tous  ses  soins  ; mais  l’évacuation  du  Portugal, 
l’impossibilité  apparente  d’expulser  les  Anglais 
de  la  Péninsule,  augmentaient  la  confiance  et 
l’audace  des  insurgés,  rendaient  les  provinces  du 
nord  plus  que  jamais  insoumises,  et  aggravaicut 
ainsi  la  détresse  de  nos  troupes  autant  que  celle 
des  habitants.  Un  accident  récent  venait  de  don- 
ner un  triste  éclat  à cet  état  «le  choses. 

Le  25  mai,  le  célèbre  Mina,  successeur  de  son 
neveu  qui  était  détenu  à Vinccnncs,  ayant  réussi 
à former  une  bande  de  trois  mille  hommes,  qu’il 
avait  l’art  de  transporter  tour  à tour  de  la  Na- 
varre dans  les  provinces  basques,  et  des  provinces 
basques  dans  la  Navarre,  avait  assailli  un  convoi 
composé  d’un  millier  de  prisonniers  espagnols  et 
d’une  centaine  de  voitures  chargées  de  blessés 
français.  Ce  convoi  rentrait  en  France  sous  la 
protection  de  400  fusiliers  de  la  jeune  garde,  et  I 
de  150  hommes,  tant  sous-officiers  que  soldats,  I 
formant  les  cadres  du  28r léger  et  du  75e  de  li-  ! 
gne.  Le  colonel  Dcntzcl,  commandant  de  l’es-  i 
corte,  en  avait  signalé  l’insuffisance  au  général 
Caffiirclli  ; mais  celui  ci  n’avait  tenu  complc  de 
ecs  observations,  et  le  convoi  s’était  mis  en  route 
de  Villoria  pour  Rayonne.  Mina,  toujours  exac- 
tement informé,  s’élail  caché  dans  les  bois,  à 
droite  cl  à gauche  de  la  roule  de  Tolosa,  et 
lorsque  la  colonne  des  prisonniers  et  des  blessés, 
occupant  plus  d’une  lieue,  avait  gravi  la  mon- 
tagne qui  s’élève  à la  sortie  de  Villoria,  et  s’était 
engagée  dans  le  défilé  de  Satinas,  il  avait  fondu 
sur  elle  comme  un  vautour,  s’était  applique 
d'abord  à dégager  les  prisonniers  espagnols, 
puis,  aide  de  leur  concours,  s’était  mis  à égorger 
impitoyablement  nos  blessés  et  nos  malades. 
L’escorte,  divisée  en  trois  pelotons,  un  en  tète, 
uu  au  centre,  un  cil  queue,  assaillie  à la  fois  par 


l’ennemi  et  par  les  prisonniers,  avait  fait  des 
efforts  héroïques,  mais  n'nvait  pu  ni  retenir  scs 
prisonniers,  ni  sauver  les  blessés.  Plus  de  150 
hommes  de  l’escorte  avaient  payé  de  leur  vie 
celle  fatale  rencontre,  et  beaucoup  de  nos  mal- 
heureux blessés  avaient  été  achevés  sur  la  route 
par  la  main  d’un  ennemi  féroce.  Si  quelque 
chose  pouvait  nous  consoler  de  celte  horrible 
scène,  c’est  que  les  prisonniers  espagnols,  placés 
entre  le  feu  de  nos  soldats  et  celui  de  Mina, 

j 

avaient  expié  en  grand  nombre  la  cruauté  de 
leur  sauvage  libérateur. 

Au  bruit  de  la  fusillade,  le  général  Caffarclli 
clait  accouru  avec  un  renfort  pour  assaillir  Mina 
à son  tour;  mais  il  avait  trouvé  les  prison- 
niers espagnols  délivrés,  nos  blessés  et  nos  ma- 
lades égorgés,  Mina  en  fuite.  Au  lieu  de  s’accu- 
I ser  lui-même,  et  lui  seul,  il  avait  accusé  les 
braves  gens  qui  venaient  de  soutenir  une  lutte 
désespérée,  et  qui,  a l’entendre,  11e  s’étaient  pas 
bien  éclairés.  F.t  pourtant  le  général  Caiïarelli 
était  un  honnête  homme,  digne  de  son  illustre 
frère!  Niais  c’était  là  un  nouvel  exemple,  sur 
mille,  do  l’état  de  désolante  confusion  auquel 
toutes  choses  étaient  alors  arrivées  en  Espagne  ! 

A Madrid,  l’absence  du  roi  qu’on  ne  se  flattait 
plus  de  revoir,  lu  misère  des  employés,  la  cherté 
des  subsistances  enlevées  par  les  bandes  aux 
portes  mêmes  de  la  capitale,  la  fatigue,  le  dénû- 
mcnl  , l’éparpillement  de  l’armée  du  centre, 
s'épuisant  à courir  de  Guadnlaxarn  a Tain  vent, 
de  Ségovic  à Tolède,  sans  réussir  à protéger  les 
communications,  portaient  le  découragement,  le 
désespoir  même  jusques  nu  cœur  du  royaume. 

En  Eslramndurc  et  en  Andalousie  les  nfTaircs 
n’allaient  pas  mieux.  Après  la  bataille  d’Albucra, 
livrée  pour  sauver  Badajoz,  le  maréchal  Soult 
; s’était  retiré  à Llcrcna,  et  s’était  établi  sur  le 
i penchant  des  montagnes  qui  séparent  PEsIrama- 
durc  de  l’Andalousie.  De  ces  hauteurs  il  impo- 
sait aux  Anglais  par  sa  présence,  donnait  aux 
malheureux  assiégés  tout  l'appui  moral  qu’il  était 
en  son  pouvoir  de  leur  procurer,  et  demandait 
, avec  instance  et  avec  raison  qu’on  vint  à son  sc- 
■ cours.  Bien  qu’il  n’eût  pas  écouté  lu  voix  de 
Masséna  l’année  précédente,  il  fallait  écouter  la 
sienne  en  ce  moment,  et  accourir,  ne  ful-cc  que 
1 pour  la  brave  garnison  qui  défendait  Badajoz,  cl 
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qui,  entourée  de  murailles  renversées  par  le  feu  ■ 
de  l’ennemi,  avait  précipité  plusieurs  fois  les  j 
Anglais  au  pied  des  brèches  qu’ils  avaient  tenté 
d'assaillir.  Si  le  secours  demandé  n’arrivait  pas, 
si  l’armée  de  Portugal,  oubliant  scs  griefs,  ne 
descendait  promptement  sur  la  Guadiana  malgré 
les  difficultés  que  la  chaleur  opposait  à la  marche 
des  troupes,  lladajoz  allait  succomber,  et  la  puis- 
saute  armée  d’Andalousie,  partie  de  Madrid 
l’année  précédente  au  nombre  de  quatre-vingt 
mille  hommes,  et  bien  réduite,  hélas  ! depuis  ce 
temps,  allait  se  voir  enlever  un  trophée  qui  était 
le  seul  prix  qu’elle  eut  obtenu  de  scs  souffrances 
et  de  son  courage. 

En  Andalousie,  la  situation,  moins  périlleuse, 
était  pourtant  tout  aussi  triste.  Le  siège  de  Ca- 
dix, qui  aurait  dû  être  l'unique  occupation  de  1 
l'armée  d'Andalousie,  tandis  que  In  conquête  de 
fiadajoz,  imaginée  par  le  maréchal  Soult  pour  se 
dispenser  d’aller  en  Portugal,  n’avait  fait  que 
diviser  ses  forces  et  lui  créer  d’inutiles  dangers, 
le  siège  de  Cadix  n’avançait  pas.  Le  maréchal 
Victor,  réduit  a deux  divisions  sur  trois,  n’avait 
pas  plus  de  douze  mille  hommes  a mettre  en  ba- 
taille, et  pouvait  A peine  garder  scs  lignes,  loin 
de  faire  le  moindre  progrès.  11  restait  devant 
l’ilc  de  Léon  avec,  sa  flottille  qu'il  avait  créée, 
avec  scs  gros  mortiers  qu'il  avait  fondus,  sans 
matelots  pour  manœuvrer  l’une,  sans  munitions 
pour  faire  usage  des  autres.  Humilié  et  mécon- 
tent du  rôle  auquel  l’avait  condamné  le  maré- 
chal Soult,  il  demandait  pour  unique  prix  de 
scs  services  en  Espagne  d’en  être  immédiatement 
rappelé.  Les  insurgés  de  la  Ronda  n’étaient  pas 
moins  incommodes  pour  le  général  Sébnsliani, 
toujours  occupé  à se  maintenir  à Grenade  contre 
les  Anglais  d'un  côté,  contre  les  troupes  de  Mur- 
cie et  de  Valence  de  l'autre.  Ce  général,  admi- 
nistrateur modéré  et  sage,  était  dénoncé  par  le 
maréchal  Soult  comme  ne  sachant  pas  gouverner 
la  province  de  Grenade,  qu’il  gouvernait  mieux 
cependant  que  le  maréchal  ne  gouvernail  l'Anda- 
lousie, et  sollicitait  son  rappel  avec  des  instances 
non  moins  vives  que  celles  du  duc  de  Bcllunc. 

Une  seule  province,  comme  nous  l’avons  déjà 
dit,  une  seule  armée  présentaient  un  aspect  sa- 
tisfaisant, c’étaient  la  province  et  l’armée  d'Ara- 
gon sous  le  commandement  du  général  Sachet. 
Ce  général  était  habile,  et  il  était  heureux  aussi, 
car  il  y a des  vies  dans  lesquelles  une  certaine 
sagesse  semble  attirer  un  certain  bonheur.  On 
doit  se  souvenir  qu'il  avait  successivement  pris 
Lcrida  , Mcquinenzn,  Tortose,  et  fait  régner 


l'ordre  et  la  bonne  administration  dans  sa  pro- 
vince, qui,  par  une  autre  espece  de  bonne  for- 
tune, n'était  ni  traversée  par  les  armées  fran- 
çaises dont  elle  n’était  pas  le  chemin,  ni  menacée 
par  les  Anglais  dont  elle  n’était  pas  le  but,  de 
sorte  qu’elle  se  trouvait  presque  heureuse  nu 
milieu  des  affreuses  convulsions  de  l'Espagne,  et 
aimait  presque  son  vainqueur  au  milieu  des 
haines  déchaînées  contre  les  Français. 

C’était  aux  frontières  de  son  gouvernement 
que  le  général  Suchct  rencontrait  de  sérieuses 
diflicultés.  Sur  In  limite  des  territoires  de  Va- 
lence, de  Guadnlnxarn,  de  Soria,  de  Navarre,  de 
Catalogne,  il  se  voyait  sans  cesse  assailli  par  les 
bandes.  Villa* Campa  près  de  Calatayud.  l’Empc- 


les  miquclcts  sur  la  frontière  de  Catalogne,  ne 
laissaient  pas  un  jour  de  repos  à ses  troupes. 
Mais  ce  fortuné  général  commandait  à des  lieu- 
tenants et  à des  soldats  dignes  de  lui,  et  il  n'avait 
pas  une  affaire  de  détail  avec  les  bandes  qui  ne 
fût  un  petit  triomphe. 

En  Catalogne  au  contraire  tout  était  eu  com- 
bustion. Les  miquclcts,  appuyés,  excités  par 
l'armée  espagnole  de  Catalogne,  qui  avait  sa 
base  à Tarragonc,  désolaient  cette  province.  Il 
n’y  avait  pas  un  défilé  près  duquel  ils  n’atten- 
dissent les  convois  pour  attaquer  les  escortes 
trop  faibles,  leur  arracher  les  prisonniers,  égor- 
ger entre  leurs  liras  les  malades  et  les  blessés, 
et  leur  enlever  les  vivres  qu’elles  étaient  char- 
gées d’introduire  dans  les  places,  et  surtout  dans 
Barcelone.  Tandis  que  les  miquclcts  rendaient 
les  roules  de  l’intérieur  impraticables,  les  flot- 
tilles anglaises  rendaient  tout  aussi  dangereuses 
les  routes  qui  longeaient  la  mer.  La  ville  de 
Barcelone,  où  il  fallait  nourrir  à la  fois  la  gar- 
nison et  les  habitants,  avait  de  la  peine  à sub- 
sister, bien  qu’une  armée  entière,  celle  du  ma- 
réchal Macdonald,  fût  exclusivement  consacrée 
à la  ravitailler,  et  qu’on  eût  hasardé  plusieurs 
expéditions  maritimes  pour  lui  envoyer  par  mer 
des  vivres  et  des  munitions.  En  général  il  y en- 
trait à peu  près  le  quart  de  ce  qu’on  lui  desti- 
nait. Le  général  Maurice-Mathieu,  qui  en  était 
le  gouverneur,  déployait  autant  d’intelligence 
que  de  fermeté  pour  se  soutenir  dans  celle  si- 
tuation si  difficile,  et  pour  intimider  les  habi- 
tants sans  les  pousser  au  désespoir.  Il  venait 
récemment  de  se  trouver  dans  un  grand  péril,  et 
s'en  était  fort  heureusement  tiré.  On  avait  dé- 
couvert nu  sein  de  la  ville  un  complot  ourdi  par 
les  ennemis  du  dedans  pour  la  livrer  aux  cnnc- 
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mis  du  dehors.  Le  général  en  avait  cto  informé 
à temps,  avait  feint  de  ne  pas  l’étre,  avait  laissé 
les  insurgés  s'avancer  avec  sécurité,  puis,  sor- 
tant tout  à coup  de  ce  sommeil  simulé,  avait  fait 
des  assaillants  extérieurs  une  vraie  boucherie, 
et  des  conspirateurs  de  l’intérieur  une  justice 
sévère.  Cet  acte  de  vigueur,  joint  a une  admi- 
nistration probe  et  ferme,  le  faisait  respecter  et 
craindre.  Mais  il  écrivait  qu'il  était  impossible 
de  tenir  encore  longtemps  une  aussi  nombreuse 
population  dans  de  semblables  étreintes. 

L'armée  catalane,  trouvant  à Tarragonc  une 
base  solide,  des  vivres,  des  munitions,  des  se- 
cours de  tout  genre  fournis  par  la  marine  an- 
glaise, et  nu  besoin  un  refuge  assuré,  osait  quel- 
quefois sc  porter  des  bords  de  In  mer  où  est 
située  Tarrngonc,  jusqu'au  pied  des  Pyrénées, 
et,  au  grand  étonnement  de  tout  le  monde,  elle 
venait  d'introduire  des  secours  dans  l'importante 
forteresse  de  Figue  res,  qu'une  trahison,  comme 
on  la  vu  plus  haut,  avait  fait  sortir  de  nos  mains. 
Profitant  du  moment  où  les  Français,  sous  le 
général  Bnragucy-dTIillicrs,  n’avaient  pas  eu  le 
temps  encore  d’amener  assez  de  troupes  devant 
la  place  pour  en  commencer  le  siège,  M.  de 
Cnmpo-Verdc  avait  percé  notre  faible  ligne  de 
blocus,  et  introduit  des  secours  en  vivres  et  en 
hommes  dans  la  forteresse,  aux  grands  applau- 
dissements de  toute  la  Catalogue. 

Nous  avons  déjà  dit  quelle  était  an  milieu  de 
toutes  ces  misères  la  situation  de  nos  officiers  et 
de  nos  soldats,  endurant  plus  de  maux  encore 
qu'ils  n’en  causaient  à leurs  ennemis,  quelquefois 
poussés  à îles  excès  regrettables  par  la  vue  des 
cruautés  commises  sur  leurs  camarades,  mais 
toujours  les  moins  inhumains  des  gens  de  guerre 
de  toute  nation  qui  attaquaient  ou  défendaient  la 
Péninsule.  Les  soldats,  quand  ils  avaient  pu  sc 
procurer  un  peu  de  grain  ou  quelque  bétail  dans 
ces  champs  restés  incultes  et  dépeuplés,  quand 
ils  avaient  pu  se  fabriquer  quelques  chaussures 
avec  la  peaudes  animaux  dont  ilss’élnicnl  nourris, 
étaient  presque  satisfaits.  Les  officiers  au  con- 
traire, habitués  et  obligés  à vivre  autrement 
pour  soutenir  la  dignité  de  leur  rang,  suppor- 
taientdc  cruelles  souffrances  de  corps’ et  d cspril. 
Faute  de  paye,  ils  n’avaient  pas  de  quoi  mettre 
des  bottes  à leurs  pieds.  Napoléon,  en  accordant 
pour  la  solde  4 millions  par  mois,  c’est-à-dire 
48  millions  par  an,  et  en  laissant  au  pays  le  soin 
de  fournir  le  pain,  la  viande,  le  riz,  avait  cru 
suffire  au  nécessaire.  Mais  In  solde  seule  aurait 
exigé  161»  millions  pour  1810  et  181 1 ,c’csl-à-dirc 


plus  de  80  millions  par  nn  nu  lieu  de  48.  Sur  les 
sommes  ducs  il  avait  envoyé  29  millions  en  1810, 
48  en  1811,  c’est-à-dire  77  millions  au  lieu 
de  105.  Le  reste  s'élevant  à 88  millions,  ou  était 
demeuré  impayé,  ou  avait  été  pris  sur  le  pays  au 
moyen  des  gouvernements  militaires.  Quant  aux 
77  millions  expédiés  par  Napoléon,  partie  avait 
été  pillée  en  roule,  partie  avait  été  consacrée 
à des  marchés  d'urgence,  ou  à des  réparations 
indUpcnsnblcsd’arlillerie,  partie  enfin  était  restée 
dans  certains  dépôts.  L’armée  d’Andalousie  n’a- 
vait presque  rien  reçu  ; clic  habitait  cependant 
un  pays  riche,  et  si  le  maréchal  Soult  avait  admi- 
nistre comme  le  général  Suchct,  elle  n’eût  man- 
que de  rien.  Quanta  l'armée  de  Portugal,  con- 
damnée a faire  la  guerre  dans  les  champs  pierreux 
du  Portugal  ou  de  Salamanque,  elle  était  privée 
des  choses  les  plus  nécessaires  à la  vie.  Les  offi- 
ciers faisaient  pitié  a voir,  cl  ils  souffraient 
presque  sansespoir  de  dédommagement,  car  d’une 
part  l'Empereur  était  loin,  et  de  l'autre  ils  n’a- 
vaicnl  auprès  de  lui  d’autres  litres  que  des  revers, 
après  s’étre  conduits  pourtant  de  manière  à ob- 
tenir les  plus  belles  victoires.  Voilà,  après  les 
espérances  conçues  en  1810,  après  deux  années 
de  nouveaux  combats,  après  200  mille  hommes 
de  renfort  envoyés  depuis  la  paix  de  Vienne, 
après  tant  de  soldats  et  de  généraux  sacrifiés, 
après  tant  d’illustres  renommées  compromises, 
celles  de  Massénn,  de  Ncv,  de  Jourdan,  d’Auge- 
rcau,  de  Soult,  de  Victor,  de  Saint-Cyr,  voilà  où 
eu  était  la  conquête  de  l’Espagne! 

Cette  funeste  contrée  était-elle  donc  invincible, 
comme  une  ancienne  tradition  lui  en  attribue  le 
mérite,  comme  dans  son  légitime  orgueil  cllcsc 
plail  à le  supposer,  comme  l'opinion  s'en  est  ré- 
pandue depuis  la  grande  invasion  tentée  par 
Napoléon?  D’excellents  juges,  ayant  horreur  de 
la  guerre  d'Espagne,  et  l'ayant  vue  de  près,  Snint- 
Cyr,  Jourdan,  Joseph  lui-mcmc  ne  le  croyaient 
pas,  et  pensaient  qu’on  eût  pu  réussir  avec  des 
moyens  plus  complets,  avec  plus  de  patience  et 
plus  de  suite.  On  faisait  beaucoup  sans  doute, 
beaucoup  plus  qu'il  n’aurait  fallu  pour  un  objet 
qui  n'eût  pas  été  l’objet  principal  de  la  politique 
impériale,  mais  partout,  faute  d’un  complément 
indispensable,  les  grands  moyens  employés  de- 
meuraient sans  effet.  L'armée  de  Portugal  faute 
de  quarante  mille  hommes  de  renfort  et  de  quel- 
ques millions  pour  s'équiper  et  se  nourrir,  l’armée 
d'Andalousie  faute  de  vingt-cinq  mille  hommes, 
faute  de  matelots  , de  munitions  et  d'une  flotte 
qui  était  oisive  à Toulon,  la  cour  de  Madrid  faute 
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de  quelques  millions  pour  payer  ses  employés  et 
les  Espagnols  entrés  à son  service,  les  années  du 
nord  faute  d’une  vingtaine  de  mille  hommes  et 
de  quelques  millions  pour  se  créer  des  magasins, 
n’arrivaient  qu'à  être  impuissantes  et  malheu- 
reuses. En  un  mot,  près  de  quatre  cent  mille 
hommes  devenaient  inutiles  faute  de  cent  mille 
hommes  et  de  cent  millions!  En  toutes  choses  les 
sacrifices  les  plus  grands  sans  le  dernier  qui  doit 
les  compléter,  restent  stériles!  Assurément  il 
était  cruel  de  s’imposer  de  tels  sacrifices  pour 
l'Espagne,  mais  pourquoi  s’y  était-on  engagé?  Et 
ne  valait-il  pas  mieux  lui  donner  cent  mille 
hommes  de  plus,  que  d’en  préparer  cinq  cent 
mille  pour  la  Russie? 

Sans  doute  si  les  cent  mille  hommes  qu’il 
s’agissait  d'ajouter  avaient  dû  demeurer  inutiles 
comme  les  quatre  cent  raille  envoyés  jusqu'alors, 
on  aurait  eu  raison  de  n’en  pas  sacrifier  davan- 
tage, mais  il  était  facile  de  discerner  déjà  dans 
certaines  provinces  les  symptômes  d’une  fatigue 
dont  on  aurait  pu  profiter.  Le  sentiment  qui  avait 
soulevé  l'Espagne  avait  été  violent,  unanime  et 
légitime  ; cependant  apres  quatre  années  de 
guerre,  à l'aspect  de  tant  de  sang  et  de  ruines,  il 
n’était  pas  possible  qu’elle  ne  se  demandât  pas 
pour  qui  et  pourquoi  elle  endurait  tant  de  maux? 
En  clTct,  des  qu’un  peu  de  calme  se  produisait 
quelque  part,  et  laissait  place  à la  reflexion, 
comme  à Saragossc  par  exemple,  a Madrid,  a Sé- 
ville, et  dans  quelques  autres  grandes  villes,  on 
se  disait  que  les  princes  pour  lesquels  on  combat- 
tait étaient  bien  peu  dignes  du  dévoilement  qu'on 
leur  montrait;  que,  dans  cette  illustre  et  auguste 
famille  de  Bourbon,  la  branche  d’Espagne  était  la 
branche  véritablement  dégénérée,  celle  qui  méri- 
tait d’etre  livrée  au  fer  destructeur  du  temps, 
car  le  principal  des  descendants  de  Philippe  V, 
l'honnéte  et  inepte  Charles  IV,  vivait  à Marseille 
entre  le  prince  de  la  Paix  et  sa  femme,  aussi  esclave 
de  tous  les  deux  hors  du  trône  que  sur  le  trône; 
son  fils  aîné,  prisonnier  à Valençny,  demandait 
tous  les  jours  nu  conquérant  qui  l'avait  spolié  de 
lui  accorder  une  princesse  du  sang  des  Bona- 
parte, et  de  peur  d’élrc  compromis  par  ceux  qui 
tentaient  de  te  délivrer,  les  dénonçait  à la  police 
impériale  ; et  enfin  parmi  eux  tous , pas  un  rejeton, 
homme  ou  femme,  qui  songeât  à tendre  la  main 
à la  notion  héroïque  dont  le  sang  coulait  pour 
eux  en  abondance!  Les  cortès  de  Cadix,  après 
avoir  proclamé  quelques  principes  incontestables, 
mais  bien  précoces  pour  l’Espagne,  n’avaient 
abouti  qu’à  une  sorte  d'nnnrchic.  Elles  vivaient  à 


Cadix  dans  la  misère,  la  discorde  et  les  contes- 
tations perpétuelles  avec  les  Anglais.  Toutes  ces 
choses  l’Espagne  les  savait,  et  les  appréciait  dès 
que  le  canon  s’éloignait  un  moment  de  ses  oreilles. 
Joseph,  au  contraire,  était  aux  yeux  de  tous  ceux 
qui  pouvnicntrnpprorhcr  un  princcdoux,  éclairé, 
représentant  modéré  de  la  révolution  française, 
promettant  et  faisant  justement  espérer  un  gou- 
vernement sagement  réformateur.  C’était  un 
prince  nouveau,  usurpateur  si  on  le  voulait, 
imposé  par  un  autre  usurpateur,  mais  n’était-cc 
pas  la  tradition  historique  en  Espagne  que  le 
pays  fût  régénéré  par  des  dynasties  étrangères? 
Philippe  V n 'était-il  pas  venu  rajeunirrEspngneen 
remplaçant  les  desccndantsdégénérésdeCharlcs- 
Quinl?  Et  Charles-Quint  lui-même,  quoique  héri- 
tier légitime,  n’avait-il  pas  été  un  prince  étran- 
ger, apportant  la  brillante  civilisation  des  Flandres 
à l’Espagne,  où  il  ne  restait  de  Ferdinand  et 
d’Isabelle  que  Jeanne  la  Folle?  Ne  pouvait-on  pas 
concevoir  de  Joseph  de  semblables  espérances?  A 
Madrid,  où  il  était  vu  de  près,  on  avait  fini  par 
l’apprécier,  et  par  s’apaiser  un  peu  à son  egard. 
En  Aragon,  où  l’on  avait  le  général  Suchcl  pour 
représentant  du  nouveau  gouvernement,  on  s'ha- 
bituait à penser  du  bien  de  ce  gouvernement,  et 
à se  dire  que,  sans  la  guerre,  il  vaudrait  cent  fois 
mieux  que  celui  de  l’inquisition,  du  prince  de  la 
Paix  et  de  In  reine  Marie-Louise.  Seulement  la 
guerre  éternelle,  la  misère,  les  incendies,  les  pil- 
lages, l’idée  généralement  répandue  que  si  Napo- 
léon ne  prenait  pas  l'Espagne  tout  entière,  il  pren- 
drait au  moins  les  provinces  del'Ebrc,  révoltaient 
les  Espagnols  les  plus  modérés.  Mais  il  était  facile 
d’apercevoir  à Madrid  et  autour  de  ce  centre, que 
si  Joseph  avait  pu  payer  scs  fonctionnaires,  solder 
son  armée,  la  nourrir  sur  ses  magasins  et  non  aux 
dépens  du  pays,  maintenir  l’ordre  et  In  discipline 
comme  en  Aragon,  obtenir  de  Napoléon  et  des 
généraux  les  respects  dus  au  souverain  de  tout 
pnys,  mais  indispensables  envers  le  roi  d'une 
nation  aussi  fière  que  la  nation  espagnole,  que  si 
on  avait  pu  surtout  dissiper  la  crainte  de  voir 
enlever  à l’Espagne  les  bords  de  l’Ebre,  on  serait 
parvenu  à obtenir  un  commencement  de  sou- 
mission. Ce  sentiment  produit  dans  la  capitale, 
où  il  se  manifestait  toutes  les  fois  que  les  choses 
allaient  un  peu  moins  mal,  se  serait  communiqué 
aux  grandes  villes,  où  déjà  on  le  voyait  percer  de 
temps  en  temps.  Chose  digne  de  remarque,  les 
so!dotscspagnols,qui  dans  lcprincipc  désertaient 
lorsqu’on  les  enrôlait  au  service  de  Joseph,  com- 
mençaient soit  fatigue,  soit  jalousie  des  guérillas, 
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A se  montrer  fidèles  quand  on  prenait  le  soin  de 
les  payer.  Joseph  en  avait  quatre  ou  cinq  mille  1 
quiscrvnirntbicn,ctrestaienl  nu  drapeau  moyen-  | 
liant  qu’on  acquittât  leur  solde.  Il  était  évident 
qu'avec  de  l’argent  on  aurait  pu  en  avoir  vingt 
ou  trente  mille,  autant  qu'on  nurait  voulu,  cl 
qu’ils  seraient  devenus  d’excellentes  troupes  ô 
l’école  îles  Français.  Les  guérillas  mêmes,  vrais 
bandits  qui  ne  désiraient  que  le  pillage,  se  lais- 
saient peu  à peu  attirer  par  l'appât  de  la  solde. 
On  en  avait  amnistie  un  certain  nombre  dans  la 
Manche,  autour  de  Tolède,  vers  Guadnlaxarn,  on 
les  avait  payés  et  ils  s’étaient  soumis,  avaient 
même  pris  du  service. 

Sans  doute  aucun  de  ces  symptômes  favorables 
ne  se  produisait  près  des  foyers  d'insurrection, 
où  les  passions  étaient  énergiques  cl  persistantes, 
où  les  Anglais  excitaient  et  soutenaient  les  sen- 
timents hostiles  à la  France,  où  les  espérances 
de  succès  se  maintenaient  dans  toute  leur  fer- 
veur, où  le  pillage  surtout  était  lucratif;  mnis  ' 
ailleurs  il  en  était  autrement,  et  bien  que  la  si- 
tuation des  Français  fût  extrêmement  difficile 
dans  la  Péninsule,  il  est  vrai  que  la  fatigue,  très- 
grande  dans  les  classes  aisées,  immense  chez  le 
paysan,  l’absence  d’un  but  raisonnable,  earce  n’en 
était  pas  un  que  de  recouvrer  les  Bourbons  de 
Marseille  et  de  Valençav,  allaient  décider  de  la 
soumission  des  Espagnols,  si  on  tentait  un  der- 
nier et  puissant  effort,  si  avant  tout  on  expulsait 
les  Anglais,  si  on  employait  à cette  œuvre  essen- 
tielle les  forces  nécessaires,  si  on  prenait  Lis- 
bonne et  Cadix  qui  pouvaient  être  pris,  si  on 
s'attachait  à réprimer  les  guérillas  sans  imiter 
leurs  ravages,  si  on  ajoutait  aux  forces  existantes 
les  forces  que  réclamaient  ces  divers  objets,  si 
non-seulement  on  ajoutait  ces  forces,  mais  si  on 
faisait  les  frais  de  leur  entretien,  si  on  épargnait 
ainsi  au  pays  les  principales  misères  de  la  guerre, 
si  enfin  on  ajoutait  A ces  moyens  une  direction 
supérieure,  impossible  de  loin,  ce  qui  veut  dire 
que  si  on  avait  consacré  A l’Espagne  non  une 
moitié  mais  la  presque  totalité  des  ressources  de 
l’Empire,  et  l’Empereur  lui-même,  il  est  à peu 
près  certain  qu’on  eut  réussi.  Une  partie  seule- 
ment de  ce  qu’on  préparait  pour  pénétrer  en 
Russie  eût  suffi  pour  trancher  victorieusement 
la  question  qu’on  avait  soulevée  en  envahissant 
l’Espagne.  Et  c’est  justement  A quoi  Napoléon  ne 
voulait  pas  se  décider!  — L'Espagne,  écrivait-il 
A Joseph,  me  dévorerait  si  je  me  laissais  faire.  — 
Parole  d’une  inconséquence  déplorable , cl  qui 
devait  bientôt  avoir  des  suites  funestes!  Nous 


l’avons  déjà  dit,  puisque  Napoléon  avait  eu  le 
tort  de  transporter  la  question  européenne  en 
Espagne,  il  fallait  la  résoudre  la  où  il  l'avait  pla- 
1 eée,  et  ne  point  chercher  à la  résoudre  ailleurs. 
Puisque  la  fortune,  le  favorisant  encore,  même 
dons  ses  fautes,  comme  si  elle  eût  voulu  lui  lais- 
ser le  loisir  de  les  réparer,  lui  amenait  les  An- 
glais sur  le  continent,  les  Anglais  insaisissables 
sur  les  mers,  il  fallait  A tout  prix  les  vaincre  sur 
l élément  où  nous  dominions,  car  eux  vaincus  le 
monde  se  serait  rendu.  Mais  les  avoir  A portée  de 
nos  armées  et  ne  pas  les  battre,  se  laisser  battre 
par  eux  au  contraire,  c’était  renoncer  volontaire- 
ment nu  prestige  de  notre  invincibilité  sur  terre, 
et  en  rendant  nu  continent  l’espérance  de  nous 
vaincre,  lui  en  inspirer  In  pensée!  Expulser  les 
Anglais  par  un  grand  effort  militaire,  soumettre 
les  Espagnols  par  la  persévérance  et  la  douceur, 
était  la  double  tâche  qu’on  s’était  imposée  par 
l'attentat  de  Bayonne,  dont  l'accomplissement 
eût  amené  *•»  fin  non-seulement  des  affaires 
d’Espagne,  mais  des  affaires  européennes  (autant 
du  moins  qu’il  y a quelque  chose  de  fini  pour  les 
dominations  exorbitantes);  cl  se  détourner  de 
celte  tâche  obligée,  par  dégoût  des  difficultés, 
par  dégoût  surtout  des  lenteurs  de  celle  guerre, 
pour  aller  chercher  en  d’autres  lieux  une  solu- 
tion des  plus  hasardeuses,  avec  la  moitié  seule- 
ment de  ses  forces,  l’autre  moitié  restant  en 
Espagne  pour  n’y  rien  faire  d’utile,  est  une  faute 
qu’on  retrouve  partout  dans  celte  histoire,  qu’on 
ne  peut  s'empêcher  de  signaler  snns  cesse,  car 
elle  poursuit  I csprit  avec  In  puissance  et  l’amer- 
tume d’un  affreux  remords. 

Lorsque  Joseph,  poussé  au  désespoir,  avait 
quitté  Madrid  pour  aller  demander  A Napoléon 
ou  une  autre  direction  des  affaires  espagnoles, 
ou  la  faculté  de  rentrer  dans  la  vie  privée,  beau- 
coup d’honnêtes  gens  A Madrid,  A Valladolid,  A 
Burgos,  A Vittoria,  l’avaient  abordé,  et  lui  avaient 
dit  : — Voyez  ce  que  nous  souffrons  et  jugez  si 
on  peut  espérer  de  nous  ramener  avec  un  tel 
régime  ! Nous  sommes  pillés,  incendiés,  souvent 
assassinés  par  vos  soldats  et  par  ceux  qui  se  di- 
sent les  nôtres;  nos  biens,  nos  vies  sont  ainsi  A 
la  merci  des  bandits  de  toutes  les  nations.  Nous 
n’espérons  rien  du  gouvernement  anarchique  de 
Cadix,  du  gouvernement  corrompu  de  Ferdi- 
nand, et  nous  nous  résignerions  A tout  recevoir 
du  vôtre.  Mnis  privés  pour  toujours  peut-être  de 
nos  colonies,  nous  sommes  menacés  encore  de 
l’être  de  nos  provinces  de  l’Èbre,  et  on  ne  veut  pas 
même  nous  rendre  honorable  le  retour  vers  vousl 
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On  vous  méprise  vous-même,  on  vous  insulte  publi- 
quement, au  moment  où  Ton  travaille  à faire  de 
vous  notre  roi  : comment  veut-on  que  nous  nous 
soumettions?  Vos  fonctionnaires,  bafoues  par  les 
généraux,  mourant  presque  de  faim,  sont  ré- 
duits à se  nourrir  delà  ration  du  soldat;  comment 
pourraient-ils  jouir  de  la  moindre  considération? 
Vous  allez  à Paris,  rapportez  nos  paroles  à l’Em- 
pereur. Votre  départ  est  interprété  de  deux 
façons  : par  vos  ennemis,  romme  l'heure  où  le 
voile  va  être  enfin  déchiré,  où  l’Espagne  va  être 
déclarée  province  française,  à la  façon  de  Lubeck, 
de  Hambourg,  de  Florence  et  de  Rome  ; par  vos 
amis,  rares  encore,  comme  un  recours  au  génie 
supérieur  de  votre  frère,  afin  de  l’informer  de  ce 
qu’il  ignore,  peut-être  même  de  l’amener  ici,  et 
de  tout  arranger  par  sa  présence.  Tâchez  que 
celle  dernière  supposition  se  réalise.  Courez  à 
Paris,  parlez,  faites  entendre  la  vérité,  obtenez 
de  nouvelles  forces,  rapportez  pour  vous  de  l’au- 
torité, pour  nous  une  déclaration  rassurante 
quant  a l’intégrité  de  notre  territoire,  rapportez, 
des  moyens  de  discipline,  c’cst-à-dirc  de  quoi 
payer  vos  troupes  et  les  nôtres,  et  soyez  certain 
que  s’il  en  coûte  de  l’argent  à la  France, 
l’Espagne  rendra  bientôt  avec  usure  les  avances 
qu’on  lui  aura  faites.  L’instant  est  propice,  car 
malgré  vos  revers  apparents,  malgré  les  succès 
momentanés  de  vos  ennemis,  la  lassitude  est 
générale,  elle  peut  se  convertir  ou  en  soumis- 
sion, ou  en  désespoir, désespoir  qui  sera  terrible 
pour  ceux  qui  l’auront  provoqué.  — 

Ces  paroles,  proférées  par  des  bouches  hon- 
nêtes et  dignes  de  foi,  avaient  été  portées  5 Paris 
par  Joseph,  qui,  venu  en  France  pour  le  bap- 
tême du  Roi  de  Rome,  y avait  passé  les  mois  de 
mai,  de  juin  et  de  juillet.  Malheureusement 
Joseph,  tout  en  ayant  raison,  avait  scs  faiblesses, 
qui  étaient  fort  pardonnables  assurément,  mais 
qui  lui  ôtaient  auprès  de  Napoléon  l'autorité 
dont  il  aurait  eu  besoin.  Il  était,  comme  nous 
l’avons  dit,  bon,  sensé,  honnête,  mais  indolent, 
ami  des  plaisirs,  de  la  dépense  et  des  complai- 
sants (en  quoi  les  princes  nouveaux  ou  anciens 
ne  diflerent  guère),  infiniment  trop  persuadé  de 
scs  talents  militaires  et  très-jaloux  de  son  auto- 
rité. C’étaient  là  de  bien  petits  défauts  sans  doute, 
mais  quand  il  était  venu  dire  qu’il  lui  fallait  de 
l’argent,  beaucoup  plus  encore  que  des  soldats 
français,  car  avec  des  Espagnols  bien  pavés  il 
conquerrait  l'Espagne  et  s’y  ferait  adorer;  que 
cependant  il  lui  fallait  aussi  des  soldats  français, 
spécialement  contre  les  Anglais;  qu’il  lui  fallait 
coihciat.  4. 


enfin  du  pouvoir,  et  notamment  le  commande- 
ment supérieur  des  armées,  afin  de  réprimer  les 
excès  et  d’obtenir  le  respect  dû  à sa  qualité  de 
roi,  ces  choses  vraies  en  grande  partie,  mais 
suspectes  dans  sa  bouche,  avaient  été  très-mal 
accueillies,  à ce  point  qu’un  intermédiaire  était 
devenu  nécessaire  pour  empêcher  des  scènes 
fâcheuses  entre  les  deux  frères.  Le  prince  Ber- 
thier,  comme  major  général  dcsnrmécs d’Espagne, 
avait  été  choisi,  et  on  n’en  pouvait  trouver  un 
plus  judicieux,  plus  discret,  plus  informé  de 
toutes  choses.  Par  malheur  il  n’avait  pas  autant 
d’influence  que  de  raison,  et  s’il  était  incapable 
de  trahir  la  vérité,  il  n était  pas  toujours  assez 
hardi  pour  la  dire  tout  entière.  De  plus,  Napo- 
léon était  en  ce  moment  exaspéré  contre  scs 
frères.  Récemment,  Louis  avait  jeté  à scs  pieds 
la  couronne  de  Hollande;  Jérôme,  qui  avait 
reçu  le  Hanovre  en  addition  à In  Wcstphnlie,  à 
condition  de  supporter  certaines  charges,  n’avait 
pas  rempli  scs  engagements,  et  il  en  avait  été 
puni  par  le  retrait  d’une  partie  du  Hanovre; 
Murat,  bon  mais  léger  et  remuant,  excité  par 
sa  spirituelle  et  ambitieuse  épouse,  avait  cruelle- 
ment déplu  eu  dépensant  trop,  en  négligeant  sa 
marine.  En  outre,  on  l’avait  accusé  d’avoir  sous 
divers  prétextes  parlementé  avec  les  Anglais  le 
long  des  côtes  de  son  royaume.  Napoléon  en 
avait  été  irrité  au  point  d’envoyer  des  instruc- 
tions secrètes  au  général  Grenier,  pour  que  ce 
gênerai  eût  toujours  l’œil  ouvert  sur  Naples  et 
fut  prêt  à y marcher  avec  le  corps  de  réserve 
qu’il  commandait.  Enfin  on  a vu  quels  emporte- 
ments avaient  inspirés  à Napoléon  les  demi-tra- 
hisons du  cardinal  Fescli.  L’infortuné  Joseph 
' venait  donc  fort  mal  à propos  pour  exprimer 
dans  les  circonstances  présentes  des  vérités  désa- 
gréables. Napoléon  lui  avait  fait  dire  que  s’il 
voulait  abdiquer  comme  Louis,  il  en  était  le 
maître;  que  ses  frères  pouvaient  tous  quitter  les 
trônes  qu’il  leur  avait  donnés,  qu’il  n’avait  aucun 
besoin  d’eux,  que  même  celte  conduite  de  leur 
part  simplifierait  bien  des  choses  en  Europe,  que 
jusque-là  cependant  ils  étaient  non-seulement 
rois,  mais  généraux  sous  ses  ordres,  et  qu’il 
n’entendait  pas  qu’ils  désertassent  leur  poste 
sans  l'en  prévenir,  sans  recevoir  son  autorisa- 
tion ; que  si  lui,  Joseph,  se  présentait  à Rayonne 
sans  ce  préliminaire  indispensable,  il  serait  ar- 
rêté. 

C’étaient  là  les  premières  explosions  de  In 
vive  humeur  de  Napoléon.  Cet  instant  possé, 
on  en  était  vend,  par  l’intermediaire  du  prince 
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Bcrlhicr,  ù des  ex  pl  ica  lions  plus  précises  et  plus 
calmes*  Joseph  avait  dit  qu’il  fallait  d’abord 
qu’on  respectât  en  lui  le  frère  de  l'Empereur  et 
le  roi  d’Espagne,  qu'on  ne  permît  pas  aux  géné- 
raux de  le  traiter,  comme  ils  le  faisaient,  avec 
le  dernier  mépris;  que  d’ailleurs  il  étaient  divi- 
sés entre  eux  au  point  de  sacrifier  à leurs  jalou- 
sies te  sang  de  leurs  soldats  ; que  si  on  voulait  lui 
rendre  la  dignité  convenable,  rétablir  l'unité 
dans  les  opérations  militaires,  empêcher  les 
excès  cl  les  pillages,  il  fallait  lui  attribuer  le 
commandement  supérieur,  sauf  & lui  donner 
pour  chef  d'état-major  un  maréchal  digne  de 
confiance,  cl  à lui  adresser  de  Paris  des  instruc- 
tions auxquelles  il  sc  conformerait  scrupuleuse- 
ment; qu'il  fallait  ne  laisser  dans  les  provinces 
«pic  des  lieutenants  généraux,  probes  et  habiles, 
qu’il  y en  avait  de  pareils  dans  l’armée  fran- 
çaise, et  souvent  très-supérieurs  aux  maréchaux 
sous  lesquels  ils  étaient  employés;  qu'il  n’était 
pas  moins  urgent,  si  on  voulait  faire  cesser 
l’exaspération  des  Espagnols , de  renoncer  au 
système  dévastateur  de  nourrir  la  guerre  pur  la 
guerre,  qu’au  lieu  de  chercher  à tirer  de  l’ar- 
gent de  l’Espagne  on  devait  commencer  par  lui 
en  envoyer,  qu’on  serait  plus  lard  abondamment 
remboursé  des  nuances  qu’on  lui  aurait  faites; 
que  si  on  accordait  à lui,  Joseph,  un  subside  de 
trois  à quatre  millions  par  mois,  il  aurait  des 
fonctionnaires  bien  rétribués  et  fidèles,  une 
armée  espagnole  dévouée,  et  meilleure  que  les 
Français  pour  la  répression  des  bandes,  qu’il 
aurait  même  pour  le  servir  une  partie  des  bandes 
prêtes  à passer  sous  ses  drapeaux  moyennant 
qu’on  les  payât;  que  si  on  aimait  mieux  conver- 
tir ce  subside  en  emprunt,  il  le  rembourserait 
exactement  sous  peu  données,  que  par  chaque 
million  avancé  il  rendrait  mille  hommes  de  trou- 
pes françaises;  que  si  de  plus  on  \oulail  bien 
payer  celles-ci,  les  nourrira  l’aide  de  magasins, 
les  employer  surtout  à chasser  l’armée  anglaise, 
cl  enfin  rassurer  l’Espagne  sur  la  conservation 
des  provinces  de  l’Ebrc,  on  verrait  sc  former 
n Madrid  et  dans  les  environs  une  région  de  calme 
et  d’apaisement,  laquelle  s’étendrait  de  proche  en 
proche  de  la  capitale  aux  provinces,  et  qu’avant 
peu  l'Espagne  soumise  restituerait  à la  France 
scs  armées  et  scs  trésors,  subirait  une  seconde 
fois,  à l’avantage  des  deux  nations,  la  politique 
de  Louis  XIV  ; qu’au  contraire,  si  on  persis- 
tait dans  le  système  actuel,  l’Espagne  devien- 
drait le  tombeau  des  armées  de  Napoléon,  la 
confusion  de  sa  politique,  peut-être  même  le 


terme  de  sa  grandeur,  et  la  ruine  de  sa  famille. 

Toutes  ccs  allégations  étaient  vraies  à quelques 
erreurs  près,  qui  devaient  servir  de  prétexte  h 
Napoléon  pour  refuser  les  demandes  les  plus 
fondées.  Qu’on  fût  arrivé  h un  moment  favo- 
rable pour  soumettre  l'Espagne  épuisée,  que  les 
Anglais  expulses  elle  dut  perdre  l’espcrance,  et 
que  la  fatigue  sc  joignant  â l’espérance  perdue,  à 
la  discipline  rétablie,  aux  dévastations  suppri- 
mées, clic  dût  être  subjuguée  en  assez  peu  de 
temps,  ce  qui  sc  passait  en  Aragon  et  même  au- 
tour de  Madrid  en  était  In  preuve.  Qu'avec  quel- 
ques millions  on  pût  créer  une  administration 
dévouée,  une  armée  espagnole  fidèle  et  bonne 
pour  la  police  intérieure,  ce  qu’on  voyait  à Ma- 
drid autorisait  à l’espérer  ; que  sans  même  dépla- 
cer Napoléon,  ce  qui  était  difficile,  on  put  sup- 
pléer â sa  présence  par  un  chef  d’état-major 
habile  et  ferme,  tel  que  le  général  Suchcl,  par 
exemple;  qu’en  donnant  à celui-ci  une  autorité 
absolue  sur  tous  les  généraux,  des  troupes  suffi- 
santes et  de  l’argent,  il  parvint  à conquérir 
Cadix  et  h pacifier  l’Espagne,  comme  il  réussit 
bientôt  à conquérir  Tarragone  cl  à pacifier  Va- 
lence; que  laissant  en  dehors  de  sa  direction  une 
seule  opération,  celle  d’expulser  les  Anglais,  on 
la  confiât  à Massénn,  qu’on  procurât  à celui-ci 
une  armée  de  cent  mille  hommes  et  des  moyens 
de  transport  suffisants,  nul  doute  que  le  sage 
Sueliet,  l’énergique  Masséna,  ne  sc  fussent  en- 
tendus, et  que  le  génie  réuni  des  deux  n’eut 
terminé  la  guerre  cruelle  qui,  mal  conduite, 
allait  devenir  le  goufTrc  où  irait  bientôt  s’abî- 
mer la  fortune  de  Napoléon  et  de  la  France. 
Mais  c’était  une  erreur  à Joseph  de  croire  qu’il 
fallait  donner  des  millions  et  non  pas  des  mil- 
liers d’boinmes,  car  il  fallait  donner  l’un  cl  l’au- 
tre; c’était  une  illusion  à lui  de  croire  qu’il  pût 
commnmlcr,  cl  qu’il  pût  n’avoir  qu’un  com- 
plaisant pour  chef  d’état-major,  car  il  lui  aurait 
fallu  subir  un  vrai  chef  d’armée,  un  chef  comme 
le  général  Suchct,  ayant  l’nrt  de  mêler  la  guerre 
sagement  dirigée  h l’administration  habile,  à la 
politique  conciliante;  il  lui  aurait  fallu  enfin 
subir  un  Vendôme,  c'est-à-dire  Masséna,  faisant 
la  guerre  aux  Anglais  pour  les  expulser,  tandis 
que  Suchcl  la  ferait  aux  Espagnols,  non  pour  les 
expulser,  mais  pour  les  soumettre  et  les  ra- 
mener. 

Il  y avait  donc  beaucoup  de  vérité,  un  peu 
d'erreur  dans  le  système  de  Joseph,  et  cela  suf- 
fisait pour  que  Napoléon  recommençât  scs  impi- 
toyables railleries  contre  les  prétentions  de  son 
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frère1  ; pour  qu’il  répétât,  comme  il  Tarait  dit 
tant  de  fois,  que  Joseph  voulait  commander, 
qu’il  se  croyait  gênerai,  qu'il  s'imaginait  que 
pour  Tétre  il  suffisait  de  ne  pas  se  montrer  ab- 
solument dépourvu  d’esprit,  de  monter  à cheval 
et  de  faire  quelques  signes  de  commandement  ; 
que  cela  ne  se  passait  pourtant  pas  de  la  sorte, 
qu'il  pouvait  en  être  ainsi  de  beaucoup  de  stupides 
généraux  places  à la  tète  des  armées  pour  leur 
honte  et  pour  leur  perte,  mais  qu'il  n’en  était 
pas  de  même  des  généraux  vraiment  propres 
à conduire  les  hommes;  qu’il  fallait  pour  com- 
mander joindre  à une  vaste  et  profonde  in- 
telligence, à un  grand  caractère,  un  travail 
opiniâtre,  une  attention  continue  aux  moindres 
détails;  qu'il  avait,  lui,  scs  états  de  troupes  sur 
sa  table,  et  les  y avait  toujours;  que  c’étaient  là 
ses  lectures  favorites;  qu’il  les  avait  à portée  de 
sa  inain  en  se  couchant,  et  les  feuilletait  la  nuit 
quand  il  ne  dormait  pas  ; que  grâce  à ces  apti- 
tudes naturelles  d’esprit  et  de  caractère,  a celte 
application  incessante,  a une  expérience  im- 
mense, il  pouvait  commander  et  être  obéi,  parce 
que  ses  soldats  avaient  confiance  en  lui;  mais 
que  quant  à Joseph,  Dieu  ne  l'avait  pus  fait  gé- 
néral; qu’il  était  doux  et  spirituel,  mais  indo- 
lent; qu'il  lui  fallait  des  plaisirs,  et  pas  trop  de 
travail  ; que  les  hommes  devinaient  instinctive- 
ment ces  dispositions,  cl  que  s'il  lui  confiait  la 
direction  des  armées  françaises  personne  ne  se 
croirait  commandé  par  un  tel  chef  ; que  der- 
rière lui  on  verrait  toujours  Tofiieier  chargé  de 
le  conseiller,  et  que  personne  n’obéirait,  parce 
qu’on  se  rirait  du  roi  général,  et  qu’on  jalouse- 
rait le  général  roi,  exerçant  en  réalité  l’autorité 
suprême  ; qu'il  ne  pouvait  donc  pas  lui  accorder 
au  delà  du  commandement  de  Tannée  du  centre, 
étendant  son  action  à vingt  ou  trente  lieues  de 
Madrid  ; que  pour  de  l’argent,  il  n’en  avait  pas; 
que  ses  frères,  régnant  sur  les  pays  les  plus  ri- 
ches de  l’Europe,  étaient  sans  cesse  a lui  en  de- 
mander; que  l'Espagne  en  avait  assez  pour  en 
fournir  à tout  le  monde;  que  si  Joseph  savait 
administrer  il  trouverait  des  ressources;  qu’il 
avait  bien  su  se  procurer  de  l’argent  pour  en 
donner  à des  favoris,  pour  bâtir  des  résidences 
royales,  et  pour  payer  un  luxe  inutile  dans  l’état 

1 Pas  plus  qae  de  coutume,  Je  n'imagine  ici  des  discours  de 
fanUiiic.  Napoléon  cul  arec  N . Hœderer,  lorsque  celui-ci  revint 
de  Madrid,  des  conversations  étincelantes  d'esprit  eide  géuie, 
daus  lesquelles  il  dit  plus  longuement  et  plus  injurieusement 
tout  ce  que  nous  allons  rapporter.  M.  Hœderer,  qui  écrivait 
chaque  jour  ce  qu'il  voyait  et  entendait,  a écrit  ces  conversa- 


de  scs  affaires  ; que  si  l'Espagne  souffrait  c’était 
un  malheur  auquel  il  n’y  avait  pas  de  remède  ; 
que  les  soldats  français  souffraient  aussi,  et  que 
la  guerre  était  la  guerre;  que  si  les  Espagnols 
étaient  las  de  souffrir,  iis  n'avaient  qu’à  se  sou- 
mettre; que  ces  prétentions  de  Joseph  a la 
honte,  a l'art  de  séduire  les  peuples,  étaient  ri- 
dicules ; que  son  espoir  de  faire  avec  des  millions 
ce  qu’on  ne  faisait  pas  avec  des  milliers  d'hommes 
ne  l’était  pas  moins  ; que  si  on  lui  envoyait 
de  l’argent  et  lui  relirait  des  troupes,  cet  argent 
serait  bientôt  mangé,  cl  lui,  Joseph,  avec  sa  cour 
reconduit  honteusement  à Rayonne  par  quelques 
bandes  armées  ; qu’il  fallait  beaucoup  de  soldais, 
beaucoup  de  vigueur,  et  de  la  terreur  même, 
pour  réduire  les  résistances  de  l’Espagne,  que  la 
terreur  amènerait  la  soumission,  et  que,  la  sou- 
mission venue,  In  bonne  administration,  qu’on 
devait  a tous  les  peuples,  s’ensuivrait  ; que,  l’Es- 
pagne rattachée  par  ces  moyens  à son  nouveau 
roi,  le  temps  viendrait  alors  pour  Joseph  de  se 
faire  adorer,  s’il  y était  aussi  habile  qu’il  le  pré- 
tendait, etc. 

Napoléon,  ne  prenant  que  le  côté  ridicule  des 
demandes  de  Joseph,  n’y  répondait  pas  de  bonne 
foi,  car  il  était  beaucoup  trop  clairvoyant  pour 
ne  pas  sentir  ce  qu’il  y avait  de  vrai  dans  ce 
qu’on  lui  disait  ; mais  il  ne  pouvait  plus  changer 
de  système,  ni  accorder  à la  guerre  d’Espagne 
ce  qu’il  s’était  mis  dans  la  nécessité  de  consacrer 
à la  guerre  de  Russie.  H voulait  donc  continuer 
à soutenir  celte  guerre  d’Espagne  a peu  près 
par  les  mêmes  moyens,  espérant  qu’en  exigeant 
beaucoup  des  hommes  ils  feraient  peut-être 
comme  un  cheval  qu’on  force,  et  donneraient 
plus  qu’à  l'ordinaire;  qu’avec  moins  de  ressources 
on  réussirait  plus  lentement,  mais  qu’on  réus- 
sirait pourtant,  et  qu'en  tout  cas,  si  on  ne  réus- 
sissait pas,  U réussirait,  lui,  pour  tout  le  monde, 
et  que  scs  succès  sur  le  Roryslhène  supplée- 
raient à ceux  qu’on  n'aurait  pas  obtenus  sur 
le  Toge  : pensée  funeste,  née  chez  lui  de  l'éloi- 
gnement des  lieux  sur  lesquels  il  raisonnait,  et 
de  l'étourdissement  un  peu  volontaire  de  sa  trop 
grande  fortune! 

Dans  une  pareille  disposition,  le  voyage  de 
Joseph,  entrepris  pour  persuader  à Napoléon 

lions  nu  moment  même  où  elles  curent  lieu,  et  c'est  en  les 
rapprochant,  g ri  ce  h une  coinmnniejilion  que  nous  devons  â 
sa  famille,  «les  lettres  de  Napoléon,  que  nous  jHjuvons  rappor- 
ter les  pensées  de  celui-ci.  On  fit  eu  outre  écrire  la  plus  grande 
porticdeccs  choses  * M.  de  Laforél,  notre  ministre  à Ma- 
drid. 
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d’adopter  une  autre  conduite  en  Espagne,  ne 
devait  produire  aucun  résultat,  et  pouvait  tout 
au  plus  amener  quelques  palliatifs  qui  ne  chan- 
geraient rien  au  fond  des  choses.  Les  premières 
boutades  passées,  Napoléon,  qui  n’était  dur  que 
par  moment,  qui  d’ailleurs  chérissait  ses  frères, 
accorda  certains  changements  de  forme  plutôt 
que  de  fond.  Joseph  fut  toujours  réduit  au  com- 
mandement de  l’armée  du  centre,  mais  il  dut 
avoir  sur  toutes  les  provinces  l’autorité  civile, 
judiciaire  et  politique.  Il  fut  enjoint  aux  géné- 
raux de  le  respecter  comme  roi,  et  comme  sou- 
verain d'un  pays  dont  les  provinces  étaient  tem- 
porairement occupées  pour  les  besoins  de  la 
guerre.  Seulement,  si  Joseph  avait  la  tentation, 
peu  probable,  de  se  rendre  auprès  de  l’une  des 
armées  de  la  Péninsule,  le  commandement  lui 
en  serait  immédiatement  déféré.  De  plus,  re-  j 
connaissant  l'utilité  d’accroître  son  influence  sur  ; 
les  provinces  du  Nord,  à travers  lesquelles  pas-  [ 
sait  la  ligne  de  communication  avec  la  France,  ! 
et  où  il  y avait  beaucoup  de  gens  fatigués  de  ! 
souffrir  et  disposés  à se  rendre.  Napoléon  offrit 
à Joseph  de  remplacer  le  maréchal  Bessières, 
duc  d’Istric,  par  le  maréchal  Jourdan.  La  diffi- 
culté était  d’amener  ce  dernier  à retourner  en 
Espagne  et  à recevoir  une  mission  de  Napoléon, 
dont  il  n’était  pas  aimé  et  qu'il  n'aimait  pas,  et 
dont  il  repoussait  le  système  immodéré  en  toutes 
choses. 

Quant  h l'argent,  il  aurait  fallu  à Joseph  pour 
payer  scs  fonctionnaires  dans  la  capitale  et  les 
provinces  du  centre,  pour  fournir  a la  dépense 
de  sa  maison  et  de  sa  garde  espagnole,  quatre 
millions  par  mois,  et  cela  sans  prodigalité  ; car 
il  ne  lui  restait  rien  des  papiers  d’Étal  qu'il 
avait  eus  à sa  disposition  au  commencement  de 
son  règne,  et  dont  il  avait  consacré  quelques 
parties  (d'ailleurs  peu  importantes)  à ses  créa- 
tures et  à l'une  des  résidences  royales.  Une  fois  j 
même  il  avait  été  obligé  de  vendre  l’argenterie 
de  sa  chapelle  pour  payer  sa  maison.  Sur  les 
quatre  millions  par  mois  qu'il  lui  aurait  fallu,  il 
en  touchait  à peine  un,  étant  réduit  aux  octrois 
de  Madrid  pour  tout  revenu,  et  il  lui  en  man-  j 
qunit  trois  1.  Napoléon  consentit  à lui  accorder 
un  subside  d’un  million  par  mois,  et  à lui  aban- 
donner le  quart  des  contributions  imposées  par 
les  généraux  dans  toutes  les  provinces  d’Espagne. 

Il  semblait  que  ce  quart  dut  suffire  pour  compté- 

1 Toiil  ceci  cil  cxlrail  de  lu  correspondante  nii'ine  de  Joicph 
avec  le  prince  Berlhier  el  avec  M.  de  LafonU 


ter  les  quatre  millions  dont  Joseph  ne  pouvait 
se  passer.  Mais  quelle  chance  que,  laissant  sou- 
vent leurs  troupes  sans  solde,  et  ayant  la  plus 
grande  peine  à faire  arriver  un  courrier,  les  gé- 
néraux commandant  voulussent  distraire  des 
raillions  de  leurs  caisses,  et  pussent  les  expédier 
ii  travers  l’Espagne  ? Le  général  Suchel  le  pou- 
vait a In  rigueur,  bien  qu'apres  avoir  entretenu 
largement  scs  soldats  il  tint  à consacrer  l'excé- 
dant des  revenus  de  sa  province  aux  besoins  du 
pays  ; il  le  pouvait  toutefois,  et  on  verra  qu’en 
effet  il  le  fît,  mais  lui  seul,  car  aucun  des  autres 
n’en  avait  ni  la  volonté,  ni  le  pouvoir. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  furent  là  les  secours 
financiers  dont  on  gratifia  Joseph.  Quant  à la 
grave  question  de  l’intégrité  territoriale  de  l’Es- 
pagne, Napoléon  tint  le  langage  le  plus  évasif.  Il 
dit  à Joseph  qu’il  voulait  bien  lui  laisser  son 
royaume  tel  quel,  mais  qu'il  fallait,  pour  inti- 
mider les  Espagnols,  leur  inspirer  la  crainte  de 
perdre  quelques  provinces  s’ils  s'obstinaient  à 
résister;  que  du  reste  la  France,  si  la  guerre  de- 
venait plus  longue  et  plus  coûteuse,  finirait  par 
désirer  une  indemnité  de  ses  sacrifices.  Il  lui 
conseilla  même,  loin  de  chercher  à rassurer  les 
Espagnols,  de  faire  au  contraire  de  celle  crainte 
un  moyen,  moyen  étrange  sur  desgensquiavaient 
bien  plus  besoin  d’être  apaisés  qu’effrayés.  Au  sur- 
plus, ne  voulant  pas  avoir  quelque  nouvelle  scène 
de  famille,  quisc  dénouerait  avec  le  roi  d'Espagne 
comme  avec  le  roi  de  Hollande,  par  une  abdica- 
tion, Napoléon  tâcha  d’adoucir  les  chagrins  de 
Joseph,  de  l'encourager,  de  lui  donner  des  es- 
pérances ; il  lui  dit  qu’il  envoyait  une  réserve 
imposante  dans  la  Péninsule,  que  Suchct,  après 
avoir  pris  Lcrida,  Mequinenza,  Torlose,  pren- 
drait Tarrngone,  puis  Valence;  que,  cette  con- 
quête achevée,  on  aurait  une  armée  à diriger 
vers  le  Midi;  qu'alors  l’armée  d'Andalousie  pour- 
rait seconder  l’armée  de  Portugal,  actuellement 
occupée  à se  réorganiser,  et  que  l’une  et  l’autre 
accrues  de  la  réserve  qui  passait  en  ce  moment 
les  Pyrénées,  recommenceraient  vers  l’automne 
contre  les  Anglais  une  campagne  probablement 
plus  heureuse  que  la  précédente;  que  dans  un 
temps  assez  prochain  la  Péninsule  pourrait  ainsi 
être  conquise,  que  les  commandements  militai- 
res cesseraient  d’eux-mêmes,  que  lui,  Joseph, 
ressaisirait  alors  l’autorité  royale  pour  l’exercer 
comme  il  l'enlendrait  : étranges  et  funestes  illu- 
sions que  Napoléon  partageait  sans  doute,  mais 
moins  qu’il  ne  le  disait,  car  dans  sa  pensée  l’Es- 
pagne n’importait  plus,  et  tout  ce  qui  n’irait  pas 
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bien  au  midi  du  continent  devait  trouver  sa  ré- 
paration nu  nord. 

Joseph,  quoique  dégoûte  de  ce  trûnc,  d’où  ses 
yeux  n 'apercevaient  que  d'affreuses  misères,  Jo- 
seph ne  voulant  pas  non  plus  d’une  scène  de 
famille,  qui  vaudrait  à Napoléon  le  nouvel  aban- 
don d’un  de  scs  frères  et  à lui  la  vie  privée,  dont 
il  aimait  le  calme.,  mais  non  la  modestie,  Joseph 
se  paya  de  ces  vaines  promesses,  et  repartit  pour 
l’Espagne,  moins  chagrin  sans  doute  qu’il  n’en 
était  venu,  mais  peu  encouragé  par  les  promes- 
ses beaucoup  trop  vagues  de  Napoléon. 

En  traversant  Vittorin,  Rurgos,  Valladolid, 
il  trouva  les  habitants  plus  malheureux  encore 
qu’il  ne  les  avait  laissés,  ne  put  leur  rien  dire 
de  rassurant  tant  sur  les  provinces  de  l'Èbrcquc 
sur  les  autres  objets  de  leurs  préoccupations 
habituelles,  leur  donna  ce  qu’on  lui  avait  donné 
à lui-même,  des  promesses  insignifiantes,  et  pour 
se  soustraire  à des  questions  importunes,  se  hâta 
d'arriver  à Madrid,  où  tout  avait  empiré  depuis 
son  départ.  Le  seul  avantage  réel  qu'il  eut  rap- 
porte de  Paris,  c’était  la  promesse  d’un  million 
par  mois  en  argent  envoyé  de  France.  Deux  de 
ces  millions  étaient  échus.  Le  premier  avait  été 
consommé  a Paris  en  frais  de  représentation  cl 
de  voyage;  le  second  devait  venir  avec  des  con- 
vois militaires,  et  n’était  pas  venu  ; l'attribution 
faite  a Joseph  du  quart  des  contributions  levées 
par  les  généraux  ne  pouvait  être  qu’une  chimère, 
et  comme  d'ordinaire  il  ne  restait  que  l’octroi 
de  Madrid,  tous  les  jours  plus  appauvri.  Aussi 
la  maison  royale,  la  garde  espagnole,  les  fonc- 
tionnaires n’avaicnt-ils  pas  reçu  une  piastre  pen- 
dant l’absence  de  Joseph.  Par  surcroit  de  mal- 
heur, l’alTreuse  sécheresse  qui  avait  rendu  si 
mauvaise  la  récolte  de  celte  année  sur  tout  le 
continent,  s'était  fait  sentir  en  Espagne  comme 
ailleurs,  et  le  pain  h Madrid  était  d'une  cherté 
qui  réduisait  le  peuple  à une  véritable  famine. 
Joseph  ne  rentra  donc  dans  sa  capitale  que  pour 
y assister  au  spectacle  le  plus  désolant.  Il  manda 
ses  chagrins  à Paris  en  termes  plus  amers  encore 
que  ceux  dont  sa  correspondance  était  remplie 
avant  son  voyage.  Mais  Napoléon,  occupé  de  l’ob- 
jet qui  en  ce  moment  absorbait  toutes  scs  pen- 
sées, ne  voulait  rien  entendre,  et  la  réserve  tirée 
d’Italie,  actuellement  en  marche  vers  les  Pyré- 
nées, était  le  seul  secours  qu'il  songeât  a accor- 
der à l’Espagne. 

Dans  l'état  des  choses,  le  mieux  eut  etc  d'user 
de  cette  réserve  pour  consolider  la  position  des 
Français,  et  pour  former,  en  la  réunissant  à l’ar- 


i méc  de  Portugal,  une  masse  capable  de  contenir 
' les  Anglais , de  leur  disputer  alternativement 
Radajoz  ou  Ciudad-Rodrigo,  et  de  les  empêcher 
de  faire  aucun  progrès  dans  la  Péninsule , en 
attendant  que  Napoléon  eût  résolu  au  Nord 
toutes  les  questions  qu’il  s’était  promis  d’y  ré- 
soudre. La  fatale  expédition  d’Andalousie,  que 
le  maréchal  Soult  avait  désirée  pour  effacer  celle 
d’Oporto,  et  Joseph  pour  étendre  son  autorité 
royale  sur  un  pays  nouveau,  qui  nous  avait  fait 
manquer  Cadix  et  Lisbonne  pour  Radajoz  dont 
| la  conquête  ne  décidait  rien,  qui  nous  avait  fait 
i négliger  l’objet  principal  de  celle  guerre  en  dis- 
persant inutilement  les  80  mille  hommes  qui 
i eussent  suffi  pour  expulser  les  Anglais,  cellcdé- 
i plornhle  expédition  aurait  du  nous  servir  de  le- 
çon, et  si  on  ne  rétrogradait  pas  de  l’Andalousie 
sur  la  Manche,  ce  qui  certainement  eût  été  le 
plus  sage  pendant  que  Napoléon  allait  s’enfon- 
cer dans  le  Nord,  du  moins  aurait-il  fallu  s'ar- 
rêter à la  limite  du  pays  conquis,  et  s’v  établir 
solidement.  Le  général  Suchct  aurait  pu  conser- 
ver l’Aragon,  prendre  même  Tarragonc,  d’où 
1 l’insurrection  catalane  tirait  scs  ressources;  le 
maréchal  Soult  aurait  pu,  sans  prendre  Cadix, 
i garder  l'Andalousie;  l'armée  de  Portugal  enfin, 

! renforcée  par  la  réserve  qui  arrivait,  aurait  pu 
i suivre  tous  les  mouvements  de  lord  Wellington 
sur  Ciudad-Rodrigo  ou  sur  Radajoz,  pour  les  faire 
i échouer.  Mais  Napoléon  ne  l'entendait  pas  ainsi. 
Jugeant  toujours  les  choses  de  loin,  les  sup- 
posant comme  il  lui  plaisait  de  les  imaginer, 
croyant  que  Joseph  ne  sollicitait  de  l’argent 
que  pour  le  dissiper,  que  ses  généraux  ne  récla- 
maient des  renforts  que  par  l’habitude  de  de- 
mander toujours  au  delà  de  leurs  besoins,  il 
s’etait  persuadé  qu’en  accordant  une  partie  de 
lo  réserve  nu  général  Suchet,  celui-ci,  Tarragonc 
; prise , serait  en  mesure  de  conquérir  Valence, 
que  Valence  conquise  il  lui  serait  facile  de  s’a- 
vancer vers  Grenade,  que  dès  lors  le  maréchal 
Soult  dégagé  «le  ce  cêté  serait  libre  de  se  por  ter 
vers  l'Eslramadurc , et  que  joint  à l'armée  de 
Portugal  renforcée  du  reste  de  la  réserve,  il 
pourrait  contribuer  avec  elle  à refouler  les  An- 
I glais  vers  Lisbonne.  Comme  Napoléon  ne  comp- 
I tait  rappeler  la  garde  et  les  Polonais  que  dans 
j le  courant  de  l’hiver,  il  pensait  que  la  réserve 
entrant  en  Espagne  à la  fin  de  l’cté,  on  aurait  le 
temps  durant  l’automne  d'avancer  beaucoup  les 
affaires  d’Espagne,  et  de  conquérir  presque  toute 
la  Péninsule,  sauf  le  Portugal , avant  que  lui- 
| même  partit  pour  la  Russie.  Telles  étaient  les 
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nouvelles  illusions  sur  lesquelles  fui  fonde  le  i 
plan  des  opérations  pour  la  fin  de  l'année  1811. 

Mais  en  attendant  que  la  réserve  fut  arrivée 
en  Espagne,  que  le  général  Sucliet  eût  pris  Tar- 
ragone,  le  maréchal  Soult,  posté  à Llerena  en 
vue  de  Badajoz,  demandait  qu'on  I’aidàt  a sauver 
cette  place,  qui,  maigre  sa  défcusc  héroïque, 
était  à la  veille  de  succomber. 

I.c  maréchal  Marmont,  compagnon  d’orracs 
généreux,  et  impatient  d’ailleurs  de  sc  signaler 
à In  tête  de  l’armcc  de  Portugal,  ne  négligeait 
aucun  soin  pour  sc  préparer  à voler  nu  secours 
de  Badajoz.  Bien  que  Napoléon  lui  eut  recom- 
mandé de  ne  rien  entreprendre  tant  que  son  ar- 
mée ne  serait  pas  reposée,  passablement  équi- 
pée, et  pourvue  de  chevaux,  il  n’hésita  pas  à sc 
mettre  en  roule  dès  qu'il  eut  satisfait  aux  besoins 
les  plus  urgents  de  ses  soldats.  Sachant  que 
réuni  un  maréchal  Soult  il  serait  toujours  numé- 
riquement assez  fort,  il  s'inquiéta  plus  de  la 
qualité  que  de  la  quantité  des  troupes  qu’il  em- 
menait avec  lui.  Il  porta  tous  scs  bataillons  à 
700  hommes,  en  versant  l'effectif  dans  les  cadres 
les  meilleurs,  et  en  laissant  les  cadres  vides  à 
Salamanque  pour  s’y  refaire,  et  y recevoir  les 
malades  rétablis  et  les  recrues  arrivant  de 
France.  Il  réduisit  ainsi  son  armée,  qui  n’était 
plus  que  de  40  mille  hommes  depuis  la  bataille 
de  Fucntès  d’Onoro,  à environ  30  mille  com- 
battants, dont  5 mille  de  cavalerie.  Avec  les 
chevaux  qu’il  sc  procura,  il  attela  trente-six 
bouches  à feu.  C’était  bien  peu,  mais  c’était  tout 
cc  que  les  circonstances  permettaient  de  réunir. 

Il  supprima  la  distribution  en  corps  d’armée, 
bonne  sous  Napoléon,  qui  pouvait  confier  les 
corps  d’armce  a des  maréchaux  et  sc  faire  obéir 
de  ees  grands  dignitaires,  mais  filchcuse,  incom- 
mode, peu  maniable  pour  un  simple  maréchal 
n’avanl  guère  qu'une  trentaine  de  mille  hommes 
à sa  disposition.  Il  lui  subslitun  la  formation 
eu  divisions,  confia  ces  divisions  aux  meilleurs 
lieutenants  généraux,  ne  garda  que  Reynier 
parmi  les  anciens  chefs  de  corps,  pour  avoir  au 
besoin  un  lieutenant  capable  de  le  remplacer, 
renvoya  en  outre  tous  les  officiers  fatigués  ou  de 
mauvaise  volonté,  et,  après  avoir  rendu  un  peu 
de  discipline  et  de  vigueur  physique  à scs  troupes 
par  un  mois  de  repos  et  de  bonne  nourri- 
ture, il  résolut  de  répondre  aux  pressantes  in- 
stances du  maréchal  Soult,  et  d'exécuter  son 
mouvement  sur  l’Estramadurc  en  descendant,  par 
le  col  de  Baîîos  sur  le  Tage,  en  traversant  cc 
fleuve  à Alinnraz,  et  en  s’avançant  par  Truxillo 


sur  la  Guadiana.  Prévoyant  quelle  peine  il  au- 
rait à vivre  dans  la  vallée  fort  appauvrie  du 
Toge,  surtout  au  mois  de  juin  , il  fit  demander 
à l’état-major  de  Joseph  de  lui  envoyer  par  le 
Tage  à Almarnz  trois  ou  quatre  cent  mille  rations 
de  biscuit,  avec  un  équipage  de  pont  qu’il  sa- 
vait exister  à Madrid,  afin  de  n’élrc  point  arrêté 
au  passage  du  fleuve. 

Toutes  ces  précautions  prises,  il  eut  recours 
à une  feinte  pour  tromper  les  Anglais,  et  les 
retenir  devant  Ciudad-Rodrigo  pendant  qu’il 
s'acheminerait  sur  Badajoz.  11  fit  dans  cette  in- 
tention préparer  quelques  vivres,  comme  s’il 
voulait  uniquement  ravitailler  Ciudad-Rodrigo, 
et  s’y  porta  en  effet  le  5 juin  avec  son  avant- 
garde  et  une  partie  de  son  corps  de  bataille, 
tandis  que  Reynier  avec  le  reste  de  l’armée  con- 
sistant en  deux  divisions,  franchissait  le  col  de 
Banos,  descendait  sur  le  Tage,  et,  au  moyen  du 
matériel  venu  de  Madrid,  préparait  le  passage 
du  fleuve  à Almaraz.  Le  généra!  Spencer,  reste 
sur  l’Agueda  avec  quelques  troupes  anglaises  et 
portugaises  en  l'absence  de  lord  Wellington,  qui 
avait  conduit  trois  divisions  sous  les  murs  de 
Badajoz,  était  incapable  de  tenir  (etc  à l'armée 
française,  et  n’y  pensait  même  pas.  Il  sc  replia 
à la  vue  des  avant-postes  du  maréchal  Marmont, 
qui  put  communiquer  sans  difficulté  avec  Ciudad- 
Rodrigo  et  y introduire  les  quelques  vivres  qu’il 
avait  amenés.  Celte  operation  heureusement 
terminée,  le  maréchal  revint  promptement  sur 
scs  pas,  cl  rejoignit  Reynier  sur  le  Tage,  sans 
s’arrêter  aux  objections  du  maréchal  Bessières, 
qui  déclarait  ce  mouvement  de  l’armée  de  Portu- 
gal prématuré,  très-dangereux  même  pour  le 
nord  de  la  Péninsule,  tant  qu’une  forte  partie 
du  corps  de  réserve  ne  serait  pas  entrée  en 
Castille.  Le  maréchal  Marmont  persista  néan- 
moins dans  ses  résolutions,  et  continua  sa 
marche  vers  l’Estramadure. 

Il  était  temps  qu’il  parut  devant  B.idnjoz,  car 
cette  place  allait  succomber  si  on  lie  venait  tout 
de  suilc  à son  secours.  Le  maréchal  Soult,  bien 
qu’il  eût  été  rejoint  par  le  général  Drouet  avec 
le  0e  corps,  lequel  avait  reçu  l’ordre  de  sc  porter 
en  Kstrnmadurc  après  la  bataille  de  Fucntès 
d'Onoro,  le  maréchal  Soult,  comptant  malgré  cc 
renfort  tout  au  plus  35  mille  soldats  présents 
sous  les  ormes,  n’osait  pas  sc  commettre  dans 
un  combat  contre  l’armée  anglaise,  forte  d’au 
moins  40  mille  hommes  depuis  l’arrivée  «le  lord 
Wellington  avec  trois  divisions.  Il  ne  parvenait 
même  pas  à faire  savoir  aux  malheureux  assiégés 
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qu’on  allait  les  secourir,  tant  ils  étaient  étroite- 
ment bloqués  ; mais  ceux-ci  , résolus  île  périr 
les  armes  à la  main,  ne  voulaient  céder  ni  aux 
menaces  d’assaut  ni  aux  assauts  meme,  et  plu- 
tôt que  de  se  rendre  avaient  le  parti  pris  de  s’en- 
sevelir sous  les  ruines  de  la  place,  en  y englou- 
tissant avec  eux  le  plus  d'Anglais  qu’ils  pour- 
raient. Rien  en  e(Tct  dans  la  guerre  de  sièges,  si 
féconde  chez  les  Français  en  faits  admirables, 
ne  surpasse  la  conduite  de  la  garnison  de  Bada- 
joz  durant  les  mois  d’avril,  de  mai  et  de  juin 
1811. 

Après  avoir  soutenu  un  premier  siège  du 
22  avril  au  IG  mai,  époque  de  ln  bataille  d’Al- 
buera,  et  avoir  pendant  ce  temps  arrêté  par  un 
feu  toujours  supérieur  les  approches  «le  l’en- 
nemi, qui  avait  perdu  mille  hommes  sans  réussir 
h faire  brèche  ; après  avoir  été  investie  de  nou- 
veau à la  suite  de  la  bataille  d’Albucra  sans  avoir 
pu  recevoir  ni  un  homme  ni  un  sac  de  grain, 
cette  brave  garnison  avait  clé,  à partir  du  20 
mai,  assiégée  par  une  armée  de  40  mille  hommes, 
cl  celte  fois  attaquée  à outrance.  Le  chef  de  ba- 
taillon du  génie  Lumarc,  qui  dirigeait  les  tra- 
vaux de  la  défense,  avait  eu  soin  de  rétablir  et 
de  compléter  les  ouvrages  du  fort  de  Pardalcras 
(voir  la  carte  n*  Îi2),  de  le  fermer  à la  gorge, 
et  en  outre  de  pratiquer  des  galeries  de  mines 
en  avant  des  fronts  que  les  Français  avaient 
choisis  pour  le  point  de  leur  attaque  lorsqu’ils 
firent  la  conquête  de  Badajoz. 

Les  Anglais  avertis  n'avaient  osé  porter  leurs 
efforts  de  ce  côté,  et  ils  les  avaient  dirigés  à l’est 
contre  le  château,  et  au  nord  contre  le  fort  de 
Saint-Christoval,  situé,  comme  on  l’a  dit,  sur  la 
rive  droite  de  la  Guadiana.  Les  eaux  du  Rivillas, 
retenues  par  un  barrage,  étaient  devenues  un 
puissant  moyen  de  défense  pour  le  château. 
Malheureusement  il  était  construit  sur  une  sail- 
lie de  terrain,  et  montrait  ses  flancs  à découvert 
a l’artillerie  anglaise.  Celle-ci,  le  battant  sans 
relâche  avec  plus  de  vingt  bouches  à feu,  avait 
complètement  démoli  ses  hautes  tours  et  son  re- 
vêtement extérieur  ; mais  les  terres  en  cette  par- 
tie ayant  une  grande  consistance,  avaient  con- 
servé leur  escarpement,  cl  la  garnison  déblayant 
le  pied  des  brèches  sous  un  feu  continuel  de 
mitraille,  de  grenades  et  d’obus,  les  avait  ren- 
dues impraticables.  De  plus,  le  commandant 
Lamarc  avait  élevé  un  retranchement  intérieur 
en  arrière  de  la  brèche,  avait  disposé  sur  les 
flancs  une  artillerie  chargée  à mitraille,  tandis 
que  le  général  Philippon,  poste  à cet  endroit 


avec  ses  meilleures  troupes,  attendait  les  assail- 
lants pour  les  recevoir  avec  la  pointe  de  ses 
baïonnettes.  A cette  vue,  les  Anglais  avaicnl 
changé  leur  plan  et  tourné  toute  leur  fureur 
coulre  le  fort  de  Sainl-Chrisloval,  de  l’autre 
côte  de  la  Guadiana.  Attaquant  ce  fort  par  le 
bastion  de  droite,  ils  y avaient  ouvert  deux 
larges  brèches,  et  étaient  résolus  de  les  ussaillir 
avant  même  d’avoir  conduit  leurs  approches 
jusqu'au  bord  du  fossé.  Cent  cinquante  hommes 
d'infanterie  et  quelques  soldats  d'artillerie  et  du 
génie  défendaient,  sous  le  capitaine  Chauvin  du 
88e,  le  bastion  menacé.  Les  assiégés,  après  avoir 
comme  au  château  déblayé  courageusement  le 
pied  de  leurs  murailles  sous  le  feu  de  l’ennemi, 
avaient  en  outre  hérissé  le  fond  du  fosse  d’ob- 
sluclcs  de  tout  genre  , disposé  une  ligue  de 
bombes  au  sommet  de  chaque  brèche,  braqué 
sur  les  flancs  plusieurs  bouches  à feu  chargées  à 
mitraille,  et  rangé  par  derrière  une  ligne  de 
grenadiers  pourvus  de  trois  fusils  chacun.  Dans 
lu  nuit  du  G juin,  sept  ou  huit  cents  Anglais, 
sortant  hardiment  de  leurs  tranchées,  cl  parcou- 
rant à découvert  quelques  centaines  de  mètres, 
s’étaient  portés  au  bord  du  fussé,  avaient  été 
obligés  de  sauter  dedans,  la  contrescarpe  n 'ayant 
pas  été  démolie,  et  avaient  ensuite  essayé  d'es- 
calader lu  brèche.  Mais  le  feu  de  la  mousque- 
tcric  les  accueillant  de  front , celui  de  la  mi- 
traille les  prenant  en  liane,  les  bombes  roulant 
dans  leurs  jambes,  ils  n’avaient  pas  tenu  devant 
tant  d'obstacles,  et  s’étaient  enfuis  eu  laissunt 
trois  cents  hommes  morts  ou  blessés  dans  les 
fossés  du  fort  «le  Sainl-Chrisloval. 

La  brave  garnison,  ayant  eu  à peine  cinq  ou 
six  blessés,  était  dans  l'enthousiasme,  et  ne  de- 
mandait qu’à  recommencer.  La  population,  cruel- 
lement traitée  par  le  feu  de  l’ennemi,  et  ayant 
presque  fini  par  s’attacher  aux  Français,  dont  le 
triomphe  pouvait  seul  la  sauver  des  horreurs 
d’une  prise  d’assaut,  était  remplie  d’admiration. 
Confus  et  irrités,  les  Anglais  s’étaient  vengés  en 
accablant  les  jours  suivants  la  cité  infortunée  de 
projectiles  incendiaires,  cl  en  essayant  d'élargir 
avec  un  puissant  renfort  d’artillerie  les  brèches 
du  fort  de  Saint-Christoval.  Le  9 juin,  en  clTct, 
ils  avaient  tenté  de  nouveau,  et  avec  une  égale 
bravoure,  d’assaillir  les  deux  brèches.  Deux  cents 
hommes  du  21%  sous  le  capitaine  Joudiou  et  le 
sergent  d'artillerie  Brette,  les  défendaient , et 
on  avait  pris  les  mêmes  précautions  pour  en 
rendre  l’abord  presque  impossible.  Au  milieu  de 
la  nuit,  les  Anglais  s’étaient  élancés  de  leurs 
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tranchées  dans  les  fossés,  et  avaient  escaladé 
les  décombres  des  murailles.  Mais  nos  grena- 
diers, les  renversant  à coups  de  fusil  au  pied 
des  brèches,  cl  fondant  ensuite  sur  eux  à la 
baïonnette,  en  avaient  fait  un  afTrcux  carnage. 
Quelques  centaines  d'Anglais  avaient  encore 
paye  de  leur  vie  cette  tentative  infructueuse. 

il  n’y  avait  plus  de  danger  qui  put  intimider 
celte  garnison  exaltée.  Malheureusement  les 
vivres  lui  manquaient,  elle  était  exténuée  de 
fatigues  et  de  privations,  et  on  craignait  quelle 
ne  succombât  sous  le  besoin,  si  elle  ne  succom- 
bait sous  les  coups  de  l'ennemi.  Mais  rapproche 
d'une  année  de  secours,  qui  n’avait  pu  lui  être 
connue,  l’avait  été  de  lord  Wellington,  toujours 
exactement  informé  de  nos  mouvements , et  le 
\ 0 juin,  apprenant  la  marche  du  général  Reynier 
sur  le  Tage,  le  général  anglais  s’était  résolu  à 
lever  le  siège,  et  avait  commencé  à s’éloigner  de 
la  place.  Une  raison  contribuait  surtout  à le 
décider  à ec  sacrifiée.  On  avait  épuisé  les  muni- 
tions de  guerre  amassées  à Eivns,  et  il  fallait  sans 
perdre  de  temps  employer  tout  ce  qu’on  avait 
de  moyens  de  transport  pour  aller  en  chercher 
â vingt-cinq  lieues,  c’est-à-dire  à Abrantès,  prin- 
cipal dépôt  de  farinée  britannique. 

Lord  Wellington  , fort  dépité  d’avoir  inutile- 
ment perdu  deux  mille  hommes  de  ses  meilleures 
troupes  sous  Badnjoz,  et  d’avoir  deux  fois  échoué 
devant  cette  place  défendue  par  une  poignée  de 
Français,  leva  successivement  tous  ses  camps  les 
J 3 et  14  juin,  se  retira  le  17  sur  la  Caya,  et  vint 
s’adosser  aux  montagnes  de  Portalcgrc  , dans 
une  position  défensive  bien  choisie  , comme  il 
avait  coutume  de  le  faire  en  présence  des  impé- 
tueux soldats  de  l'armée  française. 

La  brave  garnison,  en  voyant  disparaître  l’un 
après  l’autre  les  camps  de  l'ennemi,  se  douta  de 
ce  qui  se  passait,  et  bientôt  elle  apprit  avec  des 
transports  de  joie  partages  par  la  population, 
que,  grâce  à sa  bravoure  et  aux  secours  qui  lui 
arrivaient,  elle  allait  sortir  triomphante  de  ce 
second  siège  comme  du  premier.  En  effet,  le 
maréchal  Marmont , après  avoir  perdu  quelques 
jours  devant  le  Tage  par  l'insuffisance  de  scs 
moyens  de  passage,  car  on  n’avait  pu  lui  envoyer 
de  Madrid  qu’une  partie  de  ce  quïl  avait 
demande,  franchit  le  fleuve,  traversa  les  mon- 
tagnes de  Truxillo,  et  le  18  juin  entra  dans 
Monda.  Le  môme  jour,  il  opéra  sa  jonction  avec 
le  maréchal  Soull.  Ce  dernier  le  remercia  avec 
beaucoup  d’effusion  du  secours  qu’il  venait  d'en 
recevoir,  et  sans  lequel  il  aurait  eu  le  déshon- 


neur de  se  voir  enlever  Badajoz,  seul  et  péril- 
leux trophée  de  deux  années  de  guerre  en 
Andalousie. 

Le  20  juin,  les  deux  maréchaux,  comptant 
cinquante  et  quelques  mille  hommes,  firent  leur 
entrée  dans  Badajoz,  félicitèrent  l’héroïque  gar- 
nison qui  avait  si  vaillamment  défendu  la  place 
confiée  à son  courage  , lui  distribuèrent  des 
récompenses  bien  méritées  , et  portèrent  leurs 
avant-postes  fort  près  des  Anglais,  qui  à la  vue 
de  l’armcc  combinée  se  renfermèrent  soigneuse- 
ment dans  leur  camp.  Si  celte  belle  armée,  qui, 
excepté  celle  du  maréchal  Davoust,  n'avait  pas 
d’égale  en  Europe,  car  elle  était  composée  des 
anciens  soldats  d'Austerlitz,  d’Iénn,  de  Fried- 
land, et  venait  d’ajouter  à scs  longues  campa- 
gnes trois  années  des  plus  formidables  épreuves 
en  Espagne  ; si  cette  belle  armée  , malheureuse 
uniquement  par  la  faute  de  scs  chefs,  eut  élé 
commandée  par  un  seul  maréchal  au  lieu  de 
l’être  par  deux,  et  que  ce  maréchal  eut  clé  Mas- 
séna  , elle  n’aurait  pas  manqué  d’aller  chercher 
les  Anglais,  et  de  faire  expier  à lord  Wellington 
tant  de  succès,  dus  sans  doute  à son  incontes- 
table mérite,  mais  dus  aussi  aux  erreurs  et  aux 
passions  de  scs  adversaires.  Mais  le  maréchal 
Soult,  heureux  d’avoir  échappe  à la  confusion 
de  voir  tomber  Badajoz  sous  scs  yeux,  n’était  pas 
disposé  à braver  de  nouveaux  hasards.  Le  maré- 
chal Marmont  éprouvait  pour  son  collègue  une 
incurable  défiance  f,  et  peu  de  penchant  à con- 
courir avec  lui  à une  action  commune.  Regar- 
dant d’ailleurs  comme  un  succès  la  marche  qu’il 
venait  d’exécuter , il  ne  voulait  pas  compro- 
mettre ce  succès  en  s’exposant  aux  cbanccs 
d’une  bataille  décisive.  Il  n’y  avait  alors  dans 
l'année  française  que  Masséna  en  qui  la  vue  de 
l'ennemi  allumât  cet  ardent  patriotisme  mili- 
taire, qui  s’oublie  Iui-mémc  pour  ne  songer  qu’à 
succomber,  ou  à écraser  l’adversaire  placé  de- 
vant lui. 

Les  deux  maréchaux  commirent  donc  la  faute, 
l’une  des  plus  graves  de  celte  époque,  de  demeu- 
rer avec  50  mille  hommes  devant  40  raille  enne- 
mis, parmi  lesquels  on  ne  comptait  pas  25  mille 
Anglais , sans  aller  les  combattre.  Ils  passèrent 
quelques  jours  autour  de  Badajoz  afin  de  pour- 
voir aux  besoins  de  la  place,  de  renforcer  sa 
garnison,  de  réparer  les  brèches  faites  à scs 
murs,  et  de  remplir  scs  magasins  restés  absolu- 

1 Les  Mémoires  manuscrits  «lu  maréchal  Marmont,  destinés 
& paraître  un  jour,  donneront  à ee  sujet  «les  détails  que  nous 
croyons  inutile  de  reproduire  ici. 
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ment  vides.  Le  maréchal  Marmont,  remarquant 
même  qu’on  ne  s’occupait  pas  assez  activement 
de  ce  dernier  soin  dans  l'armcc  du  maréchal 
Soult.  obligea  scs  régiments  à moissonner  le  blé 
qui  était  mur,  et  à transporter  les  grains  recueil* 
lis  dans  l'intérieur  de  Rndajoz.  Déjà  beaucoup 
d'habitants  s’étaient  éloignes  lors  du  premier 
siège.  A In  veille  du  second,  d’autres  avaient  suivi 
cet  exemple.  La  crainte  d’un  troisième  siège  en 
fit  fuir  encore  un  certain  nombre , et  la  plus 
grande  partie  de  la  ville  se  trouva  ainsi  déset  te. 
Ce  n’eût  pas  etc  un  mal,  si  la  portion  qui  restait 
n’avait  été  la  plus  pauvre,  la  moins  capable  de 
se  nourrir,  et  la  plus  difficile  à contenir.  Au  sur- 
plus, si  le  troisième  siège  était  probable,  il 
n’était  pas  prochain  d’après  toutes  les  vraisem- 
blances, et  la  garnison  renforcée  avait  le  temps 
de  prendre  ses  précautions,  et  de  se  préparer  à 
soutenir  une  nouvelle  épreuve. 

Les  deux  maréchaux  étaient  à peine  réunis 
depuis  quelques  jours,  qu’une  collision  faillit 
éclater  entre  eux.  Il  y avait  longtemps  que  le 
maréchal  Soult  était  absent  de  l'Andalousie. 
Parti  de  Séville  pour  venir  livrer  la  bataille 
d’Albucra,  s'étant  opiniâtré  depuis,  et  avec  rai- 
son, à demeurer  en  position  n Llercna,  d’ou  il 
avait  réussi  à amener  une  concentration  de  for- 
ces en  Estramadurc,  il  aurait  bien  voulu  attirer 
définitivement  l’armée  de  Portugal  dans  le  cercle 
ordinaire  de  ses  opérations,  lui  laisser  In  garde 
de  Badajoz , se  décharger  ainsi  sur  elle  de  cette 
partie  difficile  de  sa  tâche  , et  consacrer  enfin 
toutes  ses  forces  au  siège  de  Cadix,  si  fâcheuse- 
ment négligé  pour  celui  de  Radajoz.  Ce  vœu 
était  naturel,  mais  en  se  plaçant  au  point  de  vue 
plus  élevé  de  l’ensemble  des  choses,  il  n'chiit 
point  raisonnable,  car  l'armée  de  Portugal  avait 
pour  résidence  nécessaire  Salamanque  , pour 
conquête  à conscrvcrCiudnd-Rodrigo,  pour  tâche 
essentielle  la  défense  contre  les  Anglais  de  la 
Vieille-Castille,  qui  était  la  base  d’opération  de 
toutes  les  armées  françaises.  Elle  était  encore 
dans  son  rôle  , mais  dans  la  partie  extrême  de 
son  rôle,  lorsque  suivant  les  Anglais  du  nord  au 
midi,  elle  venait  leur  disputer  Badajoz  ; mais 
exiger  qu’elle  s’établit  d’une  manière  permanente 
en  Estramadurc  , c’était  lui  faire  abandonner  le 
principal  pour  l’accessoire.  En  effet , tandis 
quelle  eut  garde  Badajoz  et  que  le  maréchal 
Soult  eût  enfin  assiégé  Cadix,  lord  Wellington 
n’aurait  pas  manqué  de  venir  prendre  Ciudad- 
Rodrigo  (ce  qu’il  put  faire  plus  lard  par  suite 
d'une  faute  assez  semblable  à celle  que  l’on  con- 


seillait en  ce  moment)  et  de  couper  ensuite,  en  se 
portant  à Valladolid,  toutes  les  communications 
des  Français.  Il  faut  ajouter  que  confiner  l’armée 
de  Portugal  à Badajoz  en  l’y  laissant  seule,  c’était 
la  condamnera  l'impuissance  dans  laquelle  s'était 
trouvé  le  maréchal  Soult  à Llercna,  et  à la  con- 
fusion de  voir  prendre  Badajoz  sous  scs  yeux. 
Réduite  à trente  mille  hommes,  comme  elle 
l’était  actuellement,  elle  ne  pouvait  rien,  cl  elle 
n’avait  chance  de  remonter  de  cet  effectif  à celui 
de  quarante  ou  quarante-cinq  mille  combattants, 
qu’en  revenant  au  Nord,  et  en  se  mettant  en 
mesure  de  rallier  tous  scs  hommes  malades, 
blessés  ou  fatigués,  qu’elle  avait  laissés  à Sala- 
manque. Il  n’était  donc  ni  raisonnable  ni  juste 
d’exiger  d'elle  qu’elle  se  fixât  à Badajoz  ou  dans 
les  environs. 

I.e  maréchal  Soult,  pressé  par  les  lettres  qu’il 
recevait  de  Séville,  s'étant  présente  un  matin  au 
quartier  du  maréchal  Marmont  pour  lui  faire 
part  de  ses  embarras  et  de  scs  désirs,  le  jeta 
dans  un  grand  étonnement  cl  dans  une  exces- 
sive défiance.  Laisser  le  maréchal  Marraont  seul 
à Badajoz,  c’était  l’exposer  au  danger  d’clrc 
assailli  par  plus  de  40  mille  ennemis  tnndis  qu’il 
n'nurail  que  50  mille  hommes  à leur  opposer. 
C’était  satisfaire  le  vœu  le  plus  ardent  de  lord 
Wellington,  qui  attendait  sur  InCaya  que  l’un 
des  deux  maréchaux  fût  abandonné  par  l’autre 
pour  l'accabler.  Le  maréchal  Marmont , dont 
l’esprit  était  fort  prévenu  contre  le  caractère  de 
son  collègue,  crut  voir  dans  cette  proposition, 
outre  une  ingratitude  inouïe,  le  désir  perfide 
d’exposer  l’armée  de  Portugal  à un  désastre,  et 
conçut  de  celte  intention  , très -gratuitement 
supposée,  un  profond  ressentiment.  Il  s’exagé- 
rait beaucoup  les  torts  de  son  collègue,  et,  comme 
il  arrive  souvent,  lui  prêtait  des  calculs  que  ce 
collègue  ne  faisait  pas.  Le  maréchal  Soult,  en 
effet,  ne  songeait  pas  à compromettre  l’armée  de 
Portugal,  car  il  se  fût  compromis  lui-même,  mais 
il  voulait  se  décharger  sur  elle  de  In  plus  ingrate 
partie  de  sa  tâche,  quoi  qu'il  pût  en  advenir,  et 
ensuite  aller  vaquerau  soin  de  scs  propres  affaires. 
Le  maréchal  Marmont  lui  répondit  avec  une 
extrême  aigreur  que  s’il  voulait  s’éloigner  de  sa 
personne  en  laissant  à Badajoz  le  gros  de  l’armée 
d’Andalousie,  rien  ne  serait  plus  facile,  car  il 
resterait,  lui  maréchal  Marmont,  pour  comman- 
der les  deux  armées  réunies,  que  sinon  il  par- 
tirait sur-le-champ  , et  ne  reviendrait  sur  la 
Guadiana  que  lorsqu’il  serait  assuré  d’y  trouver 
une  force  assez  considérable  pour  que,  réuni  a 
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clic,  il  pût  battre  les  Anglais.  Après  avoir  dit 
cela  au  maréchal  Soult,  il  le  lui  écrivit  en  ter- 
mes secs  et  péremptoires,  et  lit  ses  préparatifs 
de  départ. 

Puisqu’ils  ne  demeuraient  pas  réunis  pour 
combattre  les  Anglais  , les  deux  maréchaux  i 
n avaient  pas  mieux  à faire  que  de  mettre  Bada- 
joz  dans  un  état  de  défense  respectable,  puis 
d'aller,  chacun  de  leur  cûlé,  s'occuper  de  leurs 
devoirs  essentiels.  En  effet,  la  présence  du  maré- 
chal Soult  en  Andalousie  était  indispensable,  et 
il  n’y  aurait  eu  qu'une  grande  bataille  gagnée 
sur  les  Anglais  qui  eût  pu  l’excuser  de  n’y  pas 
être.  Le  nord  de  la  Péninsule  exigeait  nussi  que 
le  maréchal  Marinent  s’en  rapprochât.  En  consé- 
quence, le  maréchal  Soult  quitta  Badajoz  le 
27  juin,  avec  une  forte  partie  de  son  armée  pour 
se  rendre  à Séville;  seulement  il  laissa  le  géné- 
ral Drouet  d'Erlon  avec  deux  divisions  et  quel- 
que cavalerie  pour  servir  de  corps  d’observation 
autour  de  Badajoz.  Celait  une  faute, carre  corps, 
inutile  si  les  Anglais  s éloignaient,  insutlisant  s’ils 
restaient,  ne  pouvait  qu’être  compromis,  comme 
le  résultat  ne  tarda  pas  à le  prouver,  cl  il  eut 
bien  mieux  valu  se  borner  ii  laisser  dans  Badajoz 
une  garnison  de  dix  mille  hommes  au  lieu  de 
cinq,  avec  des  vivres  proportionnés  5 ce  nombre, 
et  emmener  toute  l’armcc  d’Andalousie.  Badajoz 
eût  été  mieux  en  état  de  se  défendre,  et  le  maré- 
chal Soult  plus  capable  de  remplir  ailleurs  la 
tâche  qui  lui  était  assignée. 

Quoi  qu’il  en  soit , il  partit  de  Badajoz  pour 
Séville,  et  le  maréchal  Marmont  se  mit  en  route 
pour  remonter  vers  le  Tage.  Les  Anglais,  fati- 
gués de  deux  sièges  infructueux  , n 'ayant  pas  le 
matériel  nécessaire  pour  en  recommencer  un 
troisième,  comptant  dans  leur  armée  beaucoup 
de  malades  qui  avaient  gagne  au  bord  de  InGua- 
diana  les  fièvres  de  l’Estramadurc,  s’établirent 
sur  la  Sierra  de  Porlalègrc , avant  besoin,  eux 
aussi,  de  quelque  repos.  Ils  prirent  leurs  quar- 
tiers d’été  , équivalant  dans  ces  pays  brûlants 
à ce  qu’on  appelle  dans  le  Nord  les  quartiers 
d’hiver. 

Le  maréchal  Marmont,  dont  la  mission  comme 
général  en  chef  de  l'armée  de  Portugal  était  de 
s’opposer  aux  entreprises  des  Anglais,  première- 
ment à celles  qu'ils  essayeraient  nu  nord  où  était 
notre  ligne  principale  de  communication  , et 
secondement  a celles  qu’ils  (enteraient  aussi  vers 
le  midi,  choisit  avec  beaucoup  de  discernement 
la  position  du  Tage,  entre  Talavcra  et  Alcnnturn, 
comme  celle  d’ou  il  lui  serait  plus  facile  de  suf- 


fire à ses  diverses  obligations.  En  effet,  des  bords 
du  Tage  il  pouvait  par  le  col  de  Banos  venir  en 
quatre  marches  à Salamanque,  y faire  sa  jonc- 
tiou  avec  l’armée  du  Nord,  et  de  concert  avec 
elle  secourir  Ciudad-Uodrigo.  De  celle  meme 
i position  il  pouvait  par  Truxillo  descendre  en 
nussi  peu  de  temps  sur  Merida  et  Iladajoz,  s’y 
joindre,  comme  il  venait  de  le  faire,  à l'armée 
d’Andalousie,  et  courir  ainsi  alternativement  ou 
au  secours  de  Ciudad-Uodrigo,  ou  au  secours  de 
Badajoz,  les  deux  portes  par  lesquelles  les  An- 
glais avaient  le  moyen  de  pénétrer  du  Portugal 
en  Espagne.  Celle  détermination  arrêtée,  il 
choisit  le  pont  d'Alinaraz  comme  le  centre  des 
communications  qu’il  devait  garder.  11  adopta 
pour  son  quartier  gcnérul  le  village  de  Naval- 
Moral.  situé  entre  le  Tage  et  le  Tiétar,  et  cou 
vert  par  ces  deux  cours  d’eau.  Il  commença  par 
donner  la  plus  grande  solidité  possible  au  pont 
d’Almaraz,  Je  pourvut  de  deux  fortes  têtes  de 
pont,  et  comme  le  plateau  de  l’Eslramadurc 
vers  le  col  de  Mirabelc  fournissait  des  positions 
dominantes  d’où  les  ouvrages  d’Almaraz  pou- 
vaient être  attaqués  avec  avantage,  il  construisit 
plusieurs  forts  sur  ces  positions,  et  y mit  de 
petites  garnisons.  Sur  le  cours  du  Tiétar  il  éta- 
blit également  un  pont  et  une  tête  de  pont,  de 
manière  à pouvoir  déboucher  aussi  facilement  de 
ce  coté  que  de  l’autre  sur  l’ennemi  à l’encontre 
duquel  il  faudrait  aller.  Ces  précautions  prises, 
il  cantonna  l’une  de  scs  divisions  h Almarnz,  et 
disposa  sa  cavalerie  légère  en  échelons  sur  la 
roule  de  Truxillo,  pour  battre  l’Estraniadure, 
recueillir  du  pain,  et  avoir  des  nouvelles  de 
Badajoz.  11  établit  une  autre  de  scs  divisions  à 
Naval-Mornl  afin  de  garder  son  quartier  général; 
il  en  tint  deux  à Plasencia,  toujours  prêtes  à 
passer  les  monts  et  a descendre  sur  Salamanque, 
et  une  au  col  de  Bafios  même,  pour  qu’elle  fût 
plus  prêle  encore  à déboucher  en  Vieille-Castille 
Enfin  il  laissa  In  sixième  sur  scs  derrières  pour 
qu  elle  défendit  contre  les  insurgés  la  riche  pro- 
vince d’Avila.  Après  avoir  fait  cette  sage  et  in- 
telligente distribution  de  ses  force9,  qui  lui 
permettait  de  se  porter  en  Estrnmadurc  ou  en 
Castille  avec  une  égale  rapidité,  le  maréchal 
Marmont  se  hâta  de  former  scs  magasins,  de 
réparer  son  matériel  d'artillerie,  de  soigner 
ses  malades  et  scs  blessés  restés  autour  de  Sala- 
manque. Placé  sur  la  limite  de  Tannée  du  cen- 
tre, et  se  trouvant  en  contestation  avec  elle  sur 
la  distance  a laquelle  il  pourrait  étendre  scs 
réquisitions  de  vivres,  il  se  rendit  ù Jlndrid  afin 
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de  s'entendre  avec  Joseph,  qu'il  avait  beaucoup 
connu,  et  avec  qui,  par  une  fatalité  particulière 
à l’Espagne,  il  eut  plusieurs  altercations  très- 
vives,  bien  que  tous  deux  fussent  extrêmement 
doux,  et  au  fond  animés  de  dispositions  bien- 
veillantes l’un  pour  l’autre. 

On  n’a  pas  oublié  que  le  maréchal  Bessicres 
avait  fort  redouté  reflet  que  devait  produire  sur 
les  provinces  du  Nord  l'éloignement  de  l’armée 
de  Portugal,  et  avait  beaucoup  insiste  pour  em- 
pêcher son  départ.  Les  Anglais,  de  leur  côté, 
avaient  conçu  l’espérance  de  voir  ces  provinces 
s’insurger  dès  que  l’armée  de  Portugal  cesserait 
d’être  nu  milieu  d’elles.  Ce^  craintes  et  ces  espé- 
rances étaient  sans  fondement,  et,  malgré  les 
excitations  de  la  régence  de  Cadix,  les  Castillans, 
mécontents  des  guérillas  presque  autant  que 
des  Français,  étaient  demeures  tranquilles.  A la 
vérité,  les  bandes  avaient  profité  de  l’occasion 
pour  tenter  quelques  entreprises.  Le  Marqucsito 
avait  surpris  Santander  et  exercé  de  grands  ra- 
vages dans  cette  province.  Les  insurgés  de  Léon 
avaient  tracassé  le  général  Seras.  Le  maréchal 
Bcssièrcs,  courant  à eux  avec  quelques  régiments 
de  la  jeune  garde,  les  avait  dispersés.  Craignant 
de  ne  pouvoir  occuper  A la  fois  Burgos,  Vallado- 
lîd,  Salamanque,  Léon,  Astorga,  ce  maréchal 
avait  fuit  sauter  les  ouvrages  d’Astorga,  et  retiré 
le  général  Bonnet  des  Asturies.  Depuis  trois  ans 
le  général  Bonnet  $c  maintenait  dans  ces  diffi- 
ciles provinces  avec  autant  de  vigueur  que  d'ha- 
bileté, cl  contenait  même  la  Calice,  qui  n’osait 
remuer  de  peur  d'èlrc  prise  à revers.  C'était 
donc  une  faute  de  le  rappeler  des  Asturies,  car 
c’était  laisser  aux  Asluricns  et  aux  Galiciens  la 
liberté  de  descendre  en  Castille.  Néanmoins, 
malgré  ces  difficultés,  le  maréchal  Bessières  était 
parfaitement  en  mesure  de  maîtriser  la  Castille, 
et  il  venait  d'ailleurs  d'être  renforcé  par  la  divi- 
sion Süuhnm,  l’une  des  trois  qui  composaient  le 
corps  de  réserve  actuellement  en  marche  vers  les 
frontières  d’Espagne. 

Des  événements  plus  graves,  mais  ceux-ci  fort 
glorieux  pour  nos  armes,  quoique  infructueux 
pour  notre  puissance,  sc  "passaient  en  Catalogue 
et  en  Aragon  à l'armée  du  général  Suchet.  On  se 
rappelle  sans  doute  avec  quelle  précision  et 
quelle  vigueur  le  général  Siiclict  avait  conduit 
les  sièges  de  Lcrida,  de  Mcquincnza,  de  Tortose, 
dont  le  succès,  venant  après  la  prise  de  Gironc, 
terminait  presque  la  conquête  de  l’Aragon  et  de 
la  Catalogne.  Toutefois  il  restait  Tarragonc,  la 
plus  importante  des  places  de  cette  contrée, 


puisqu’elle  joignait  h sa  force  propre,  qui  était 
grande,  l’appui  de  la  mer  et  des  flottes  anglaises. 
Elle  servait,  comme  on  l’a  vu,  de  soutien,  d’asile, 
de  magasin,  d’arsenal  inépuisable  h l’armée  in- 
surrectionnelle de  Catalogne.  Il  était  donc  urgent 
de  l’assiéger  et  de  la  prendre.  I.c  général  Suchct 
avait  fait  dansée  but  d’immenses  préparatifs.  Il 
avait  rassemblé  des  approvisionnements  considé- 
rables à Lerida,  et  un  superbe  parc  de  grosse 
artillerie  A Tortose,  avec  un  attelage  de  1,500 
chevaux,  ressource  bien  précieuse  en  Espagne, 
surtout  dans  ces  provinces  desséchées  où  les  four- 
rages étaient  plus  rares  qti’aillcurs.  Toutes  ces 
choses,  le  général  Suchct  avait  pu  sc  les  procurer 
sans  ruiner  le  pays,  grâce  nu  repos  dont  il  faisait 
jouir  sa  province,  grâce  au  système  des  contri- 
butions régulières  qu’il  avait  substitué  à celui 
des  enlèvements  à main  année. 

Outre  les  magasins  de  grains  réunisen  Aragon 
et  dans  la  partie  de  la  Catalogne  qui  lui  avait 
été  adjugée,  il  avait  formé  des  parcs  de  bestiaux, 
soit  en  achetant  des  bœufs  et  en  les  payant  comp- 
tant aux  habitants  des  Pyrénées,  soit  en  conser- 
vant avec  soin  les  moutons  enlevés  aux  insurgés 
de  Soria  et  de  Calnlayud.  Son  matériel  bien 
préparé,  il  avait  distribué  scs  troupes  de  manière 
A ne  pas  laisser  l’Aragon  exposé  à l’ennemi  pen- 
dant qu’il  irait  en  basse  Catalogne  essayer  de 
conquérir  Tarragonc.  Napoléon,  en  détachant  de 
la  Catalogne  la  partie  extrême  de  cette  province 
pour  la  joindre  à l’Aragon  et  l’attribuer  au  géné- 
ral Suchct,  lui  avait  donné  en  même  temps  16  à 
17  mille  hommes  de  l’année  de  Catalogne,  et  les 
avait  remplacés  dans  celle-ci  par  l’une  des  trois 
divisions  du  corps  de  réserve.  Dans  ces  IG  ou  17 
mille  hommes,  sc  trouvaient  le  7e  de  ligne,  ser- 
vant avec  gloire  en  Espagne  depuis  plusieurs 
années,  le  lGr  de  ligne,  l’un  des  régiments  qui 
s’étaient  immortalisés  à Essling  sous  le  général 
Molitor,  et  enfin  les  Italiens  du  général  Pino, 
troupe  devenue  excellente,  et  aussi  brave  que 
disciplinée.  Avec  ce  renfort,  le  général  Suchct 
comptait  environ  40  mille  soldats  présents  sous 
les  armes.  Il  en  laissa  20  mille  à la  garde  de 
l’Aragon,  et  en  destina  20  mille  nu  grand  siège 
qu’il  allait  entreprendre.  L’utilité  de  recouvrer 
Figuèrcs  ne  le  détourna  point  de  son  objet,  et 
pensant  que  Napoléon  pouvoirait  directement 
avec  des  moyens  tirés  de  France  A la  reprise  de 
cette  forteresse,  il  marcha  en  deux  colonnes  sur 
Tarragonc.  L’une,  sous  le  général  Ilnrispc,  y 
descendit  de  Lerida,  l’autre,  sous  le  général  Ha- 
bert, y remonta  de  Tortose.  Ccllc-ci  escortait 
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l'ëquipage  de  siège.  Toutes  deux  refoulèrent 
l'ennemi  dans  les  ouvrages  de  la  place.  Tnrra- 
gone  présentait,  outre  une  garnison  à peu  près 
égale  en  nombre  à l'armée  assiégeante,  un  site  et 
des  ouvrages  formidables. 

Tarragonc.  bâtie  sur  un  rocher,  d'un  côte 
baignée  par  la  Méditerranée,  de  l’autre  par  le 
ruisseau  du  Franco]),  qui  passait  sous  ses  murs 
pour  se  rendre  à la  mer,  se  divisait  en  ville 
haute  et  ville  basse.  (Voir  In  carte  n°  52.)  La 
ville  haute  était  entourée  de  vieilles  murailles 
romaines  et  d'ouvrages  modernes  d’un  grand 
relief.  La  ville  basse,  située  au  pied  de  la  ville 
haute,  sur  les  terains  plats  qu'arrose  le  Francoli, 
et  au  bord  de  la  mer,  était  défendue  par  une 
enceinte  bastionnee,  régulièrement  et  puissam- 
ment fortifiée.  Au-dessus  de  l’amphithéâtre 
forme  par  les  deux  villes,  on  voyait  un  fort, 
dit  de  l'OIivo,  bâti  sur  un  rocher,  dominant 
tous  les  environs  de  scs  feux,  et  communiquant 
avec  la  ville  par  un  aqueduc.  Quatre  cents  pièces 
de  gros  calibre  garnissaient  ces  trois  étages 
de  fortifications.  Dix-huit  mille  hommes  de 
troupes  excellentes,  avec  un  bon  gouverneur, 
le  général  de  Contreras,  en  formaient  la  garni- 
son, qu’une  population  fanatique  et  dévouée  était 
résolue  ù seconder  de  toutes  ses  forces.  La  Hotte 
anglaise  pouvait  sans  cesse  renouveler  le  mate- 
riel de  la  place,  soit  en  munitions,  soit  en  vivres, 
et  y remplacer  les  hommes  morts  ou  fatigués 
par  d’autres  amenés  de  Catalogne  et  de  Valence. 
Jamais  siège  ne  s était  donc  ofTert  sous  un  aspect 
plus  effrayant. 

De  quelque  façon  qu’on  abordât  Tarragonc, 
on  la  trouvait  également  difficile  a attaquer.  Au 
sud  et  à l’est,  le  long  de  la  mer,  on  rencontrait 
l’escarpement  du  rocher,  une  suite  de  lunettes 
bien  construites  qui  reliaient  l'cnccintc  des  deux 
villes  à la  mer,  et  en  outre  les  flottes  anglaises. 
En  se  transportant  nu  nord,  on  avait  devant  soi 
non  plus  l'escarpement  du  rocher,  parce  que  sur 
ce  point  le  site  de  la  place  se  liait  aux  montagnes 
de  la  Catalogne,  et  qu’on  pouvait  y arriver  de 
plain-picd  en  suivant  les  hauteurs,  mais  un  sol 
pierreux  et  aride,  et  le  fort  de  l’OIivo,  qui  n lui 
seul  exigeait  un  véritable  siège.  Enfin,  en  redes- 
cendant par  l’ouest  au  sud,  on  se  trouvait  devant 
les  deux  villes  construites  l’une  au-dessus  de 
l’autre,  devant  deux  étages  de  fortifications, 
dans  les  terrains  bas  et  marécageux  du  Francoli, 
avec  le  grave  inconvénient  des  canonnières  an- 
glaises à sa  droite.  Tous  les  abords  étaient  donc 
extrêmement  difficiles  de  quelque  côte  qu'on  s’y 


prit,  et  obligeaient  â un  long  siège,  quêtes  Cata- 
lans et  les  Valenciens,  amenés  et  soutenus  par 
les  Anglais,  uc  pouvaient  manquer  de  troubler 
par  de  fréquentes  apparitions. 

Tant  de  difficultés  ne  rebutèrent  point  le  gé- 
néral Suchet,  qui  regardait  Tarragonc  comme 
le  gage  le  plus  ccrtoin  de  la  sécurité  de  la  Cata- 
logne et  de  i'Aragon,  cl  comme  la  clef  de  Va- 
lence. Ses  deux  principaux  lieutenants,  dont 
nous  avons  déjà  parlé,  partageaient  son  opinion, 
et  étaient  prêts  à le  seconder  de  tous  leurs 
efforts  : c’étaient  le  général  du  génie  Rogniat, 
esprit  peu  juste,  mais  sagace,  opiniâtre,  pro- 
fond dans  son  art , et  le  général  d'artillerie 
Valéc  , esprit  exact , fin  , élevé,  joignant  au 
coup  d’œil  du  champ  de  bataille  la  prévoyance 
administrative  indispensable  aux  officiers  de 
son  arme.  Après  avoir  conféré  avec  eux,  le 
général  Suchet  résolut  d’attaquer  la  place  par 
deux  côtés  à la  fois,  par  le  sud-ouest  d’abord, 
c’est  a dire  par  les  terrains  lias  du  Francoli, 
bordant  la  ville  basse,  qu’il  était  nécessaire  de 
prendre  avant  de  songer  à attaquer  la  ville 
haute,  et  par  le  nord,  c'est-à-dire  par  le  fort  de 
l’OIivo  , qu’il  fallait  conquérir  absolument  si 
on  voulait  triompher  de  tout  cet  ensemble  d’ou- 
vrages. 

Tandis  que  l’on  commençait  les  travaux  d'ap- 
proche devant  la  ville  basse,  deux  des  plus  braves 
régiments  de  l’armée,  les  7*  et  16°  de  ligne,  sous 
un  jeune  général  de  très-grande  espérance,  le 
général  Saline,  entreprirent  l'attaque  de  l’OIivo. 
Ils  ouvrirent  la  tranchée  devant  ce  fort  dans  la 
nuit  du  21  nu  22  mai.  Il  fallait  cheminer  sur 
des  hauteurs  arides,  dans  un  sol  pierreux,  sans 
abri  contre  la  fraîcheur  des  nuits,  contre  la  cha- 
leur des  jours,  contre  les  feux  de  la  place.  Il  y 
avait  en  avant  de  l'OIivo  un  ouvrage  qui  gênait 
nos  tranchées,  et  qui  en  passant  dans  nos  mains 
devait  leur  servir  d’appui.  Nos  soldats  s’y  préci- 
pitèrent à la  baïonnette  et  l’enlevèrent.  Mais  les 
Espagnols,  qui  avaient  l’orgueil  d'être  invincibles 
dans  la  défense  des  places,  et  qui  justifiaient  cet 
orgueil,  reparurent  au  nombre  de  800,  poussant 
des  cris  furieux,  et  conduits  par  d’inlrcpidcs 
officiers  qui  vinrent  planter  leur  drapeau  jusqu’au 
pied  de  l'ouvrage  qu'il  s’agissait  de  reconquérir. 
Les  soldats  du  7®  et  du  16*  abattirent  ces  braves 
officiers  à coups  de  fusil,  et  puis,  fondant  sur 
l’audacieuse  colonne  qui  voulait  leur  ravir  leur 
conquête,  la  ramenèrent  la  baïonnette  dans  les 
reins  jusque  sous  les  murs  de  l'OIivo. 

Ce  fort  présentait  une  large  surface  snnspro- 
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fondeur.  C’était  une  ligne  de  bastions  bâtis  sur 
le  roc,  avec  fossés  creusés  également  dans  le 
roc,  ayant  par  derrière  un  mur  crénelé  qui 
communiquait  par  une  poterne  avec  la  place.  En 
dedans  se  trouvait  un  réduit  plus  élevé  que  le 
fort  lui-même,  et  pouvant  opposer  une  seconde 
résistance  à l'assaillant  victorieux.  Les  Espagnols 
avaient  1,200  hommes  de  garnison  et  50  pièces 
de  gros  calibre  dans  ces  ouvrages  redoutables, 
et  de  plus  la  faculté  de  recevoir  des  renforts  de 
la  ville,  qui  clle-mcmc  en  pouvait  recevoir  sans 
fin  par  ses  communications  maritimes. 

On  travailla  plusieurs  jours  sous  un  feu  con- 
tinuel et  en  faisant  des  pertes  sensibles,  car 
chaque  soir  on  comptait  de  50  à 60  morts  ou  [ 
blessés  dans  les  deux  braves  régiments  qui 
avaient  obtenu  l’honneur  de  ce  premier  siège. 
On  s'avançait  en  zigzag  sur  une  crête  qui  se  rat- 
tachait à l’OIivo,  et  on  cheminait  ou  moyen  de 
socs  à terre,  car  il  n'était  guère  possible  de  creu- 
ser la  roche  dure  sur  laquelle  on  travaillait. 
Enfin , voulant  abréger  ces  approches  meur- 
trières, on  se  hâta  d'établir  la  batterie  de  brèche 
à très-petite  distance  du  fort,  et  clic  fut  prête  à 
recevoir  l'artillerie  le  27  au  soir.  L’emploi  des 
chevaux  étant  impossible  sur  ce  terrain , les 
hommes  s'attelèrent  aux  pièces  et  les  traînèrent 
sous  une  horrible  mitraille,  qui  en  abattait  un 
grand  nombre  sans  ralentir  l’ardeur  des  autres. 
L’ennemi  ayant  discerné,  malgré  la  nuit,  ce  que 
faisaient  ces  groupes  sur  lesquels  il  tirait,  voulut 
les  empêcher  plus  directement  d’arriver  à leurs 
fins,  cl  essaya  sur  eux  une  brusque  sortie.  Le 
jeune  cl  vaillant  général  Salmc,  avec  une  réserve 
du  7*,  marcha  aux  Espagnols,  et  nu  moment  où 
il  poussait  le  cri  En  avant!  fut  renversé  par  un 
biscaïcn.  Il  expira  sur  le  coup.  Il  était  adoré  des 
soldats,  et  le  méritait  par  son  courage  cl  son 
esprit.  Ils  voulurent  le  venger,  fondirent  sur  les 
Espagnols,  qu’ils  poursuivirent  à la  baïonnette 
jusqu'au  bord  des  fossés  de  l’OIivo,  et  ne  revin- 
rent que  ramenés  par  la  mitraille  et  par  l'évi- 
dente impossibilité  de  l’escalade. 

Pendant  ce  temps  , les  pièces  de  21  avaient 
été  mises  en  batterie  , et  le  lendemain,  à la 
pointe  du  jour,  le  feu  commença  sur  le  bastion 
de  droite  faisant  face  à notre  gauche. 

A la  distance  où  Ion  était  parvenu,  les  effets 
de  l'artillerie  étaient  terribles  de  part  et  d’autre. 
En  peu  d’heures  In  brèche  fut  ouverte,  mais 
l’ennemi  bouleversa  plusieurs  fois  nos  épnule- 
menls,  et,  au  milieu  de  nos  sacs  à terre  renver- 
sés, un  intrépide  officier  d’artillerie , le  chef 


d’escadron  Puchand,  fit  réparer  sans  cesse  sous 
les  projectiles  ennemis  les  désordres  causés  h 
notre  batterie.  Le  lendemain  29  on  continua  à 
battre  en  brèche  toute  la  journée,  cl  on  résolut 
de  donner  l'assaut , quel  que  fût  le  résultat 
I obtenu  par  notre  artillerie,  cor  il  n’y  avait  pas 
moins  de  quinze  jours  qu’on  était  dcvantTarrn- 
gone,  et  si  un  seul  ouvrage  coûtait  autant  de 
temps  et  d’hommes,  il  fallait  désespérer  de  venir 
à bout  de  la  place  elle-même. 

Quoique  ayant  déjà  essuyé  des  perles  consi- 
dérables , les  7*  et  IG"  de  ligne  n'auraient  pas 
abandonné  à d’autres  l’honneur  d'emporter 
d'assaut  le  fort  dont  ils  avaient  exécuté  les 
approches.  L’ne  colonne  du  7",  forte  de  300 
hommes,  sous  le  chef  de  bataillon  Miocque, 
devait  sc  porter  directement  sur  la  brèche;  une 
seconde  de  même  force,  composée  des  soldats 
du  4G«,  sous  le  commandant  Rcvel,  devait  tour- 
ner par  notre  gauche,  aborder  la  droite  du  fort, 
et  essayer  d’y  pénétrer  par  la  gorge.  Le  général 
Harispc  était  prêt  à appuyer  ces  deux  colonnes 
avec  des  réserves.  Toute  l’armée  avait  reçu 
l’ordre  d’être  sous  les  armes  et  de  simuler  une 
attaque  générale. 

Au  milieu  de  la  nuit,  en  effet,  le  signal  est 
donné  et  l’action  commence.  Autour  des  deux 
villes,  nos  tirailleurs  ouvrent  un  feu  très-vif, 
comme  si  on  allait  sc  jeter  sur  l’cnceintc  elle- 
même.  Les  assiégés  inquiets  répondent  de  toutes 
leurs  batteries  sans  savoir  sur  qui.  La  flotte 
anglaise  sc  joint  à ceux,  tirant  nu  hasard  le 
long  du  rivage.  Les  Espagnols  pour  s’éclairer 
sur  le  danger  qui  les  menace,  jettent  des  cen- 
taines de  pots  à feu,  et  mêlent  leurs  cris  de 
fureur  aux  hourras  prulongés  de  nos  soldats. 

Pendant  ce  tumulte,  calculé  de  notre  part, 
les  deux  colonnes  d’assaut  s’élancent  hors  des 
tranchées,  et  font  soixante  ou  quatre-vingts  pas 
à découvert  sous  les  feux  de  l’Olivo.  Elles  arri- 
vent au  bord  du  fossé  taillé  dans  le  roc,  s’y 
précipitent,  et  tandis  que  In  colonne  du  com- 
mandant Miocque  armée  de  ses  échelles  court 
droit  à In  brèche  qui  n’était  qu’impnrfailcment 
praticable,  l’autre,  celle  du  commandant  Rcvel, 
tourne  à gauche  afin  d'assaillir  le  fort  par  la 
gorge.  Dans  ce  moment,  achevaient  d'entrer 
douze  cents  Espagnols,  envoyés  par  la  place  au 
secours  de  l’Olivo,  et  h porte  du  fort  venait  de 
sc  refermer  sur  eux.  Le  capitaine  du  génie 
Papigny,  à la  tête  de  30  sapeurs,  attaque  la 
porte  à coups  de  hache.  Elle  résiste,  et  il  sc  sai- 
sit d’une  échelle  pour  passer  par-dessus.  Mais  il 
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tombe  frappé  d’une  balle,  et  expire  en  pronon- 
çant le  nom  de  sa  mère.  Le  commandant  de  la 
colonne  Kcvel,  profilant  de  ce  qu’en  cet  endroit, 
qui  regarde  vers  la  place,  il  n'y  a pas  de  fossé, 
fait  appliquer  les  échelles  contre  l'escarpement. 
Les  sapeurs  et  les  grenadiers  escaladent  le  mur, 
sautent  dans  le  fort,  et  ouvrent  la  porte  à la 
colonne,  qui  entre  baïonnette,  baissée.  En  ce 
même  moment,  la  colonne  Miocquc  , dirigée 
contre  la  brèche,  et  ne  la  trouvant  pas  prati- 
cable, se  sert  de  ses  échelles.  Celles-ci  étant 
trop  courtes  , le  sergent  de  mineurs  Meunier 
prêle  scs  fortes  épaules  aux  voltigeurs,  qui, 
montant  dessus,  pénètrent  dans  le  fort  cl  don- 
nent In  main  à leurs  camarades.  Mais  ce  moyen 
étant  trop  lent  et  trop  meurtrier,  une  partie  de 
cette  même  colonne  cherche  une  autre  voie  pour 
pénétrer.  Heureusement  l'officier  du  génie  Vacani 
a découvert  tout  à fait  à notre  gauche  une  issue, 
c'est  l'extrémité  de  l'aqucduc amenant  l'eau  dans 
l’Olivo,  laquelle  n’est  fermée  que  par  des  palis- 
sades. Il  les  renverse  avec  quelques  sapeurs,  et  pro- 
cure ce  nouveau  passage  à nos  soldats  impatients 
d’entrer.  Les  deux  colonnes  Revcl  cl  Miocque, 
ayant  pénétré  par  ces  diverses  issues,  fondent 
sur  les  Espagnols,  qui  abandonnent  le  fort  cl  se 
retirent  dans  le  réduit.  On  les  suit  en  soutenant 
contre  eux  un  horrible  combat  corps  à corps, 
soit  à la  baïonnette,  soit  à coups  de  fusil.  Les 
Espagnols,  ne  voyant  presque  pas  de  salut,  se 
défendent  avec  désespoir,  et  comme  ils  sont 
deux  fois  plus  nombreux  que  nous  , et  que 
l'escarpement  du  réduit  seconde  leur  résistance, 
ils  nous  disputent  l'OIivo  de  manière  à rendre 
le  succès  incertain.  Mais  le  brave  général  Ilarispc, 
apres  avoir  failli  être  écrasé  par  une  bombe,  ac- 
court avec  scs  réserves.  Cinq  cents  Italiens,  sous 
les  chefs  de  bataillon  Marcugna  et  Saceliini,  rani- 
ment par  leur  présence  l'ardeur  et  la  confiance 
des  assaillants.  Tous  ensemble  escaladent  le 
réduit,  et,  transportés  de  fureur,  passent  au  fil 
de  l’épée  les  défenseurs  opiniâtres  de  l’OIivo.  Le 
général  Sucliet  et  scs  officiers,  arrivés  à temps, 
sauvent  encore  un  millier  d’hommes;  mais  neuf 
cents  Espagnols  env  iron  ont  déjà  succombé  dans 
ce  terrible  combat.  Des  cris  de  victoire  appren- 
nent aux  assiégés  cl  aux  assiégeants  cet  impor- 
tant triomphe. 

On  trouva  dans  l'OIivo  une  cinquantaine  de 
bouches  à feu  avec  beaucoup  de  cartouches,  cl 
sur-le-champ  on  se  mit  à l'œuvre  pour  retour- 
ner les  défenses  du  fort  contre  la  place,  pour 
empêcher  les  Espagnols  de  le  reprendre,  et  pour 


rendre  utile  aux  assiégeants  une  artillerie  qui 
leur  était  naguère  si  dommageable.  Rassuré  sur 
le  résultat  du  siège  par  le  succès  qu'il  venait 
d'obtenir,  mais  effrayé  des  pertes  que  ce  succès 
même  faisait  présager,  le  général  Sucliet  voulut 
profiter  de  l'effet  moral  produit  sur  les  deux 
armées,  pour  tenter  la  garnison  par  des  paroles 
conciliantes,  et  par  In  proposition  d’une  trêve 
dont  le  prétexte  serait  d’enterrer  les  morts.  La 
garnison,  étonnée  de  notre  audace,  mais  se  sou- 
ciant peu  d’avoir  perdu  deux  mille  hommes,  ne 
répondit  que  par  des  accents  de  dédain  et  de  co- 
lère aux  ouvertures  du  général  Suchct,  cl  il  fai- 
llit se  résigner  à ne  rien  obtenir  que  par  la  force. 
La  saison  rendant  la  terre  dure  cl  difficile  à 
excaver  et  les  exhalaisons  dangereuses,  on  dut 
brûler  les  morts  au  lieu  de  les  enterrer.  Malheu- 
reusement le  nombre  en  était  déjà  considérable. 

Maître  de  l'OIivo,  on  commença  les  travaux 
d’approche  devant  la  ville  basse.  Les  chemine- 
ments parlaient  des  bords  du  Franeoli,  et  s’avan- 
çaient de  l’ouest  à l’est,  ayant  à gauche  l’OIivo 
qui  loin  de  nous  envoyer  scs  feux  les  dirigeait 
contre  les  Espagnols,  et  à droite  la  mer  qui  exi- 
geait de  grandes  précautions  à cause  de  la  flotte 
anglaise.  On  éleva  en  effet  le  long  du  rivage  une 
suite  de  redoutes,  qu’on  arma  d’une  très-grosse 
artillerie  pour  tenir  les  Anglais  à distance,  et 
éloigner  surtout  leurs  chaloupes  canonnières. 
On  avait  ouvert  la  tranchée  à 130  toises  de  l’en- 
ceinte, qui,  en  celte  partie,  formait  un  saillant 
propre  à l’nllaquc.  Elle  présentait  de  ce  eète 
deux  bastions  fort  rapprochés  l’un  de  l’autre, 
celui  des  Chanoines  à noire  gauche,  et  celui  de 
Saint-Charles  à notre  droite.  Ce  dernier  se  liait 
avec  le  mur  du  port  et  le  quai  d’embarquement. 
La  masse  de  feux  à essuyer  n'était  donc  pas  très- 
inquiétante,  car  on  n’en  pouvait  recevoir  que  des 
deux  bastions  vers  lesquels  on  cheminait.  Il  est 
vrai  qu’au-dessus  et  un  peu  en  arrière  de  ces 
bastions  se  trouvait  le  fort  Royal,  ouvrage  très- 
élevé,  cl  qu’à  notre  droite,  le  long  de  la  mer,  se 
trouvait  aussi  un  autre  petit  fort,  portant  le  nom 
de  Franeoli  parce  quïl  était  situé  à l'embouchure 
de  ce  ruisseau.  Ce  dernier  ouvrage  se  rattachait 
à In  place  par  une  muraille  basliomiéc.  Il  fut 
décidé  que  tout  en  continuant  les  approches 
contre  les  deux  bastions  des  Chanoines  et  de 
Saint-Charles  , on  dirigerait  une  batterie  de 
brcchc  contre  le  fort  du  Franeoli  pour  rempor- 
ter d’assaut. 

Vingt-cinq  pièces  de  canon  ayant  été  distri- 
buées entre  plusieurs  batteries  qui  tiraient  à la 
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fois  sur  la  place  cl  sur  le  fort  Fraucoli,  celui  ci, 
malgré  un  feu  très-vif  de  l'ennemi,  fut  prompte- 
ment battu  en  brèche  et  accessible  à l'audace  de 
nos  colonnes  d’assaut.  Quoiqu’il  eut  escarpe  et 
contrescarpe  en  maçonnerie  , plus  des  fossés 
pleins  d’eau  , on  résolut  de  l’enlever  sur-le- 
champ,  et  le  respectable  Saint-Cyr  Nugucs, 
chef  d’état-major  du  général  Surhct,  conduisant 
trois  petites  colonnes  d’infanterie,  l’assaillit  dans 
la  ii ii it  «lu  7 au  8 juin.  Nos  fantassins  se  jetèrent 
dans  les  fossés  , ayant  de  l’eau  jusqu’à  la  poi- 
trine, et  gravirent  la  brèche  sous  un  feu  très-vif. 
Les  Espagnols  résistèrent  d’abord  avec  leur  opi- 
niâtreté ordinaire,  mais  l'ouvrage  ne  tenant  à 
la  ville  que  par  une  communication  étroite  cl 
longue  adossée  à la  mer,  ils  craignirent  d’étre 
coupés,  et  s’enfuirent  vers  la  place.  On  les  pour- 
suivit en  criant:  En  ville!  en  ville! dans  l’espoir 
de  terminer  le  siège  par  un  coup  de  main,  mais 
on  dut  s'arrêter  devant  un  feu  épouvantable  et 
des  ouvrages  tellement  imposants  que  toute  sur- 
prise était  impossible.  Le  colonel  Saint-Cyr  Nu- 
gucs ramena  ses  soldats  dans  le  fort  du  Fraucoli, 
se  bâta  ensuite  de  s'y  établir,  de  reporter  les 
terres  des  parapets  vers  la  place  afin  de  se  mettre 
à couvert,  et  de  tourner  contre  la  rade  l’artillerie 
qu’on  venait  de  conquérir. 

C'était  le  deuxième  ouvrage  emporté  d’assaut. 
Mais  il  y en  avait  bien  d'autres  encore  à enlever 
par  le  même  moyen.  11  restait  une  lunette,  dite 
du  Prince,  adossée  à la  mer,  et  occupant  le  milieu 
du  mur  qui  reliait  le  Fraucoli  à la  place.  On  y fit 
brèche,  cl  le  IG  on  la  prit  à la  suite  d'un  nouvel 
assaut  qui  fut  long  et  meurtrier.  Dès  ce  moment 
il  ne  restait  plus  d'obstacle  intermédiaire  à vaincre 
pour  aliordcr  les  deux  basions  de  Saint-Charles 
et  des  Chanoines,  qui  se  présentaient  à nous 
comme  la  tête  du  taureau.  L'un  à droite,  celui 
de  Saint-Charles,  s’appuyait,  avons-nous  dit,  à 
la  incr,  cl  couvrait  le  mur  du  port;  l’autre,  à 
gauche,  couvrait  l’angle  que  la  face  ouest  de 
l’enceinte  forme  avec  sa  face  nord.  Au-dessus  sc 
dressait  le  fort  Royal  à quatre  bnslions.  Si  les 
feux  de  l'ennemi  n'embrassaient  pas  un  grand 
espace  en  largeur,  ils  étaient  très-redou tables 
par  leur  hauteur,  et  cette  attaque  devait  nous 
coûter  beaucoup  de  monde,  soit  pour  les  appro- 
ches, soit  pour  le  service  des  batteries,  soit  pour 
l’assaut  lui-méme,  qui  ne  pouvait  manquer  de 
rencontrer  une  résistance  énergique,  puisque  de 
son  succès  dépendait  le  sort  de  la  ville  basse  et 
du  port  lui-méme. 

Le  général  Suclict  désirait  vivement  accélérer 
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le  siège,  car,  outre  les  perles  quotidiennes,  qui 
en  une  vingtaine  de  jours  s’élevaient  déjà  à 
2,500  hommes , il  voyait  les  difficultés  se  mul- 
tiplier au  dedans  cl  au  dehors  de  la  place.  La 
flotte  anglaise,  escortant  un  immense  convoi, 
avait  amené  à la  garnison  2 mille  hommes  de 
renfort , des  vivres,  des  munitions,  et  un  brave 
officier,  le  général  Snarsflcid,  chargé  de  défendre 
la  ville  basse.  Elle  avait  ensuite  débarqué  sur 
la  route  de  Barcelone  la  division  valcncicnnc, 
fortedcG  mille  hommes,  laqucllcdcvait  se  joindre 
au  général  Campo-Vcrde,  clicfdc  l'armée  catalane. 
Celui-ci,  à la  tète  de  quinze  mille  hommes,  tenait 
la  campagne,  dans  l’espérance  ou  de  surprendre 
nos  convois,  ou  dcsc  jeter  sur  nos  tranchées, par  un 
mouvement  concerté  avec  la  garnison  et  la  Hotte. 

Le  général  llarispe  établi  avec  deux  divisions, 
une  française,  une  italienne,  sur  la  route  de  Bar- 
celone, avait  l'œil  sur  les  attaques  qui  pouvaient 
venir  de  ce  côté.  Le  général  Habert,  posté  avec 
une  division  française  sur  les  bords  du  Franeoli, 
gardait  la  roule  dcTorlosc  par  laquelle  nous  arri- 
vaient nos  convois  d'artillerie,  et  celle  de  Rcus 
par  laquelle  nous  arrivaient  nos  convois  de  vivres. 
Lerestcdes  troupes  était  employé  aux  travaux  du 
siège.  Les  précautions  élaicntdonc  prises  contre 
une  attaque  extéricuic  et  intérieure, et  le  général 
Surhct  comptait  sur  la  valeur  de  ses  soldats  pour 
résister  en  même  temps  à l’ennemi  du  dedans  et 
du  dehors.  Mais  nos  postes,  échelonnés  sur  la 
roule  de  nos  convois,  avaient  tous  les  jours  des 
combats  acharnés  à soutenir  contre  les  détache- 
ments de  Campo-Verde,  cl  celui-ci  sc  vantait 
d’avoir  reçu  de  nombreux  renforts,  et  d’élrc  à la 
\ cille  d'en  recevoir  de  plus  considérables  encore. 
Au  risque  d'affaiblir  sa  ligne  de  défense  du  côté 
des  insurgés  de  Tcrucl  et  de  Calntayud  comman- 
dés par  Vilîa-Campa,  le  général  Suclict  résolut 
d'appeler  à lui  le  général  Abbé  avec  une  brigade. 
Le  sort  de  lu  contrée  dépendant  du  siège  de  Tnr- 
ragonc,  il  fallait  tout  sacrifier  à cet  objet  essen- 
tiel. 

Excité  par  de  pareilles  raisons,  et  secondé  par 
un  dévouement  sans  borucs  delà  part  des  troupes, 
le  général  Suclict  ne  perdait  ni  un  jour  ni  une 
heure.  De  la  première  parallèle  on  avait  passé  à 
la  seconde,  et  ou  avait  dispose  une  suite  de  bat- 
teries qui,  embrassant  dans  leur  vaste  circuit  les 
bastions  des  Chanoines  cl  de  Saint-Charles,  de- 
vaient faire  brèche  ù l'un  et  a l’autre,  et  ou  fort 
Royal  lui-même.  Le  général,  par  un  assaut  simul- 
tané et  énergique,  voulait  enlever  la  basse  ville 
cl  toutes  ses  défenses.  Après  ce  grand  effort,  il  sc 
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flattait  d’avoir  presque  achevé  la  difficile  con- 
quête de  Torragone. 

Quarante-quatre  pièces  de  siège  mises  en  bat- 
terie entretenaient  le  feu  pendant  que  l’on  con- 
tinuait le  travail  des  tranchées,  et  trouvaient  du 
reste  une  énergique  réponse  dans  l'artillerie  de 
la  place,  qui  de  ce  côté  était  nu  moins  double  de 
In  nôtre.  Aussi  nos  épaulcmcnls  étaient-ils  con- 
tinuellement renversés,  et  on  voyait  nos  braves 
artilleurs,  impassibles  au  milieu  du  bouleverse- 
ment de  leurs  batteries,  relever  sans  cesse  leurs 
ouvrages,  souvent  même  tirer  a découvert  avec 
un  sang-froid  et  une  précision  admirables.  L’in- 
fanterie mettait  à les  seconder  un  zcle  digne  de 
leur  dévouement. 

Le  18,  on  termina  la  troisième  parallèle.  On 
descendit  en  galerie  souterraine  dans  les  fossés 
des  deux  bastions,  on  renversa  la  contrescarpe, 
on  perfectionna  ensuite  les  débouchés  par  les- 
quels les  colonnes  d'assaut  devaient  se  répandre 
dans  les  fossés,  et  de  là  s’élancer  sur  les  brèches. 
On  s’occupa  même,  au  moyen  de  nouvelles  bat- 
teries, d’élargir  les  brèches  et  d’en  abaisser  la 
pente. 

Le  21  juin  au  matin,  moment  où  l’on  se  réjouis- 
sait à Dadajoz  d’avoir  été  délivré  par  les  deux 
maréchaux  réunis,  une  scène  épouvantable  se 
préparoit  sous  les  mursdcTarragonc.  A un  signal 
donné,  toutes  les  batteries  tant  anciennes  que 
nouvelles  commencèrent  à tirer,  et  la  place  y ré- 
pondit par  un  feu  des  plus  vigoureux.  La  plus 
rude  bataille  n’agite  pas  l’air  par  des  bruits  plus 
terribles  que  ceux  qui,  dans  un  pareil  instant, 
retentissent  devant  une  place  assiégée.  Ln  prin- 
cipale de  nos  batteries  fut  bouleversée  par  l’ex- 
plosion de  son  magasin  à poudre.  Le  colonel  Ricci 
fut  presque  enseveli  sous  les  terres;  mais  promp- 
tement dégagé,  il  fit  rétablir  la  batterie  et  recom- 
mencer le  feu.  L’infanterie,  impatiente  de  mon- 
ter à l’assaut,  pressait  de  scs  cris  l'artillerie,  qui 
tâchait  de  satisfaire  à scs  vœux  en  redoublant 
d’activité  et  de  dévouement. 

Le  soir  trois  brèches  furent  jugées  praticables, 
l’une  au  bastion  des  Cbnnoines,  l’autre  au  bas- 
tion Saint-Charles,  In  troisième  au-dessus  des 
deux  premières,  au  fort  Royal.  Le  général  Su- 
chcl  et  les  officiers  qui  l’aidaient  de  leurs  conseils 
étaient  décidés  à risquer  dans  un  assaut  général 
le  sort  du  siège,  cl  à succomber,  ou  à emporter 
la  ville  basse,  qui  une  fois  prise  assurait  la  con- 
quête de  la  ville  haute.  Le  général  Suclict  donna 
le  commandement  de  l’assaut  au  général  Palom- 
bini,  de  service  à la  tranchée  ce  jour-la,  et  mit 


sous  ses  ordres  1 ,bOO  grenadiers  et  voltigeurs 
avec  des  sapeurs  munis  d’échelles.  Le  général 
Monlmaric,  soit  pour  servir  de  réserve,  soit  pour 
résister  à une  sortie  de  la  plaec,  se  tenait  un  peu 
à gauche  avec  le  ï>®  léger  et  le  1 1 G*  de  ligne.  Plus 
à gauche  encore,  deux  bataillons  du  7*  de  ligne 
appuyaient  le  général  Monlmaric  lui-mcmc.  Il 
était  convenu  que  l’Olivo  jetterait  une  masse  de 
projectiles  sur  les  deux  villes,  et  que,  vers  la  face 
opposée,  le  général  Ilnrispc  les  menacerait  avec 
toute  sa  division.  De  leur  côté,  les  Espagnols 
avaient  placé  dans  la  ville  basse  le  général  Saars- 
ffcld  avec  leurs  soldats  les  meilleurs.  Au  degré 
de  fureur  où  l’on  était  arrivé  de  part  et  d’autre, 
on  avait  renoncé  à la  coutume  de  recourir  aux 
sommations  avant  de  livrer  l'assaut. 

Le  soir  à sept  heures,  le  ciel  resplendissant  en- 
core de  lumière,  trois  colonnes  s’élancent  à la  fois 
sur  les  trois  brèches.  Ln  première,  composée 
d’Iiomincs  d’élite  des  1 lGe,  H 7e  et  121®,  sous  les 
ordres  du  colonel  du  génie  Bouvier,  se  porte 
vers  In  brèche  du  bastion  des  Chanoines,  et  tâche 
de  l’enlever  malgré  les  Espagnols,  qui  lui  oppo- 
sent tantôt  des  feux  à bout  portant,  tantôt  leurs 
baïonnettes.  Après  une  lutte  des  plus  vives,  elle 
parvient  jusqu’au  sommet  de  la  brèche,  repousse 
les  Espagnols,  en  est  repoussée  n son  tour,  mais 
revient  à la  charge,  et  se  soutient  en  combattant 
avec  acharnement.  Une  centaine  de  grenadiers, 
lancés  contre  une  lunette  située  â droite,  em- 
portent cet  ouvrage,  et  courent  ensuite  vers  le 
bastion  des  Chanoines  pour  soutenir  la  troupe 
du  colonel  Bouvier.  Pendant  ce  temps,  une  se- 
conde colonne,  sous  le  chef  de  bataillon  polonais 
Fondzelski,  composée  d'hommes  d’élite  pris  dans 
les  l<r  et  îi*  léger,  et  dans  le  42*  de  ligne,  après 
s’clrc  précipitée  sur  le  bastion  Saint-Charles,  y 
rencontre  une  résistance  opiniâtre.  Mais,  appuyée 
par  une  troisième  colonne  que  commande  le  co- 
lonel Bourgeois,  elle  se  soutient  sur  la  brèche, 
et  finit  par  en  demeurer  maîtresse.  Le  chef  de 
bataillon  Eondzcbki  poursuit  alors  les  Espagnols 
à travers  la  ville  basse,  enlève  les  coupures  des 
rues,  et  se  bat  de  maison  en  maison,  pendant 
que  la  colonne  Bourgeois,  qui  le  suit,  prend  à 
gauche,  va  tendre  la  mnin  à la  colonne  Bouvier 
et  l'aider  à conquérir  le  bastion  des  Chanoines. 
Grâce  à ce  secours,  ce  bastion  est  enfin  emporté, 
cl  les  deux  troupes  réunies  se  jettent  sur  le  châ- 
teau Royal.  Elles  en  escaladent  ln  brèche  et  y pé- 
nètrent. Les  Espagnols  s’y  défendent  à outrance, 
et  se  font  tuer  jusqu’au  dernier. 

Sur  ces  entrefaites,  le  général  Saarsficid , ac- 
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couru  a la  létc  d’une  réserve,  sc  précipite  avec 
fureur  sur  la  colonne  Fondzclski,  qui  avait  déjà 
envahi  la  moitié  de  la  liasse  ville.  Cette  colonne, 
conformément  aux  instructions  qu’elle  avait  re- 
çues, sc  réfugie  alors  dans  les  maisons,  et  s’y  dé- 
fend opiniàtrémcnt  en  attendant  qu'on  vienne  à 
son  secours.  Heureusement  le  colonel  Robert 
du  117*,  avec  l’aide  de  camp  du  général  en  chef, 
M.  de  Rigny,  qui  amène  une  réserve  des  h*  lé- 
ger, 42e,  1 15*,  121*  de  ligne,  soutient  la  colonne 
Fondzclski,  repousse  les  soldats  de  Snnrsficld, 
passe  parles  armes  ou  jette  dans  la  mer  une  par- 
tie d’entre  eux.  refoule  les  autres  vers  les  portes 
de  la  ville  basse,  et  ne  s’arrête  que  devant  la  mu- 
raille de  la  ville  haute.  Quelques-uns  de  nos  sol- 
dats s’y  font  tuer  à force  d’audace. 

L’assaut,  commencé  à sept  heures,  était  fini  à 
huit.  Nous  avions  en  notre  possession  près  d’une 
centaine  de  bouches  à feu,  une  immense  quan- 
tité de  munitions,  peu  de  prisonniers  vivants, 
mais  beaucoup  de  blessés  et  de  morts,  les  bas- 
tions Saint-Charles  et  des  Chanoines,  le  fort 
Royal,  toute  la  basse  ville,  le  port  et  les  batteries 
qui  le  fermaient.  Sans  perdre  de  temps,  on  com- 
mença à tirer  sur  l’escadre  anglaise,  qui  mit  aus- 
sitôt à la  voile  en  nous  saluant  de  scs  feux.  Après 
ce  rude  combat,  on  s'occupa  de  compter  les  pertes. 
Nous  avions  eu  à combattre  5 mille  Espagnols. 
Nous  leur  avions  tué  environ  1 ,500  hommes,  et 
nous  n’avions  pu  en  prendre  que  200,  blessés  pour 
la  plupart.  Ils  nous  avaient  mis  800  hommes 
hors  de  combat.  On  brûla  1,400  cadavres  tant 
français  qu’espagnols. 

Nous  avions  déjà  livré  quatre  assauts  meur- 
triers, et  ce  n’était  pnslcdcrnicr  que  devait  nous 
coûter  le  siège  de  Tarragone,  exemple  extraor- 
dinaire d'héroïsme  dans  la  défense  et  dans  l’at- 
taque. Il  fallait  absolument  en  finir,  car  la  flotte 
anglaise,  ayant  remonte  une  seconde  fois  du  midi 
au  nord  les  côtes  de  Catalogue,  avait  apporté  nu 
général  Campo-Vcrdc  un  nouveau  détachement 
espagnol , et  de  plus  un  corps  de  deux  mille 
Anglais.  Il  restait  encore  au  moins  douze  mille 
hommes  dans  la  ville  haute  avec  une  immense 
artillerie,  et  une  sortie  du  dedans,  concertée 
avec  une  attaque  du  dehors,  pouvait  à tout  in- 
stant nous  surprendre.  Le  24,  en  effet,  une 
grande  agitation  sc  manifesta  dans  la  garnison, 
et  des  coureurs  de  cavalerie  sc  montrèrent  dons 
la  direction  de  Barcelone.  Le  général  en  chef 
posta  le  général  Harispc,  sur  lequel  il  sc  repo- 
sait volontiers  des  missions  les  plus  diflicilcs,  en 
avant  de  Tarragone,  sur  la  route  de  Barcelone, 
C05SGLAT.  4. 


avec  deux  divisions  et  toute  la  cavalerie  de  l’ar- 
mée. Il  sc  tint  lui-même  entre  In  place,  où  l'on 
accélérait  les  travaux  d'approche,  et  les  troupes 
du  général  Harispc,  prêt  à sc  porter  nu  point  où 
son  secours  serait  le  plus  nécessaire,  et  passa  ces 
derniers  jours  entre  In  tranchée  et  scs  camps  exté 
rieurs. 

La  tranchée  avait  été  ouverte  sur  une  sorte  de 
plateau  légèrement  incliné  qui  sert  de  base  à la 
ville  haute,  et  sc  trouve  au  niveau  des  toits  delà 
ville  basse.  Notre  première  et  unique  parallèle 
embrassait  presque  tout  le  front  de  la  ville  haute, 
compose  en  cette  partie  de  quatre  bastions,  et 
avait  pour  but  principal  rétablissement  de  deux 
batteries  de  brèche  dirigées  contre  le  bastion 
Saint-Paul,  le  dernier  à gauche.  Ce  bastion  cou- 
vrait l’angle  formé  par  la  face  ouest  que  nous  at- 
taquions, et  par  la  face  nord  contre  laquelle  on 
méditait  une  escalade.  On  pressait  vivement  les 
travaux  afin  d’ouvrir  promptement  la  brèche,  car 
on  n’espérait  pas  que  cette  garnison  exaltée, 
apres  avoir  essuyé  quatre  assauts,  voulût  s'épar- 
gner le  dernier,  qui  pouvait  cependant  l'exposer 
à être  passée  ou  fil  de  l’épée.  Un  de  nos  parle- 
mentaires s’étarit  présenté  hors  de  nos  tranchées 
en  agitant  un  mouchoir  blanc,  n’nvail  reçu  que 
des  injures  pour  toute  réponse.  Un  rapport  de 
déserteur  annonçant  une  attaque  du  dehors  pour 
le  29,  le  général  en  chef  disposa  tout  pour  livrer 
le  dernier  assaut  le  28  juin  au  soir.  Ou  accéléra 
la  construction  de  la  batterie  de  brèche,  qui  fut 
complètement  année  dans  la  nuit  du  27  nu  28. 
les  troupes  s'attelant  avec  enthousiasme  aux 
pièces,  qu’on  avait  la  plus  grande  peine  à hisser 
sur  ce  terrain  escarpé.  Le  28  juin,  qui  devait  être 
le  dernier  jour  de  ce  siège  mémorable,  on  ou- 
vrit le  feu  dès  l’aurore  avec  une  sorte  d’anxiété, 
car  il  était  urgent  d’nvoir  rendu  la  brèche  prati- 
cable dans  In  journée  même.  Trois  cents  bons 
tireurs,  postés  sur  les  parties  saillantes  du  ter- 
rain, liraient  sur  les  embrasures  de  l’ennemi 
pour  démonter  son  artillerie,  et  les  Espagnols 
eux-mêmes,  sc  montrant  hardiment  sur  la  brè- 
che, tiraient  de  leur  côté  sur  nos  canonniers. 
Rien  ne  pouvait  ébranler  ces  derniers.  Dès  qu’ils 
tombaient  ils  étaient  remplacés  par  d’autres,  les- 
quels continuaient  avec  le  même  dévouement 
l'œuvre  de  démolition  destinée  à nous  ouvrir  les 
murs  de  Tarragone.  Enfin,  vers  le  milieu  du  jour 
la  brèche  parut  s’élargir  à vue  d’œil  et  s’obnisscr 
eu  quelque  sorte  sous  nos  boulets,  qui,  en  nreu- 
miilnnl  les  décombres,  rendaient  la  pente  moins 
rapide.  Nos  soldats,  venus  de  tous  les  points, 
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assistaient  avidement  à ce  spectacle,  tandis  que 
In  garnison  espagnole,  du  haut  de  scs  remparts, 
nous  provoquait  par  des  cris  et  des  injures. 

Vers  les  cinq  heures  du  soir  à peu  près,  le 
général  Suchct  voulut  livrer  l'assaut,  afin  dcvi- 
ler  un  combat  de  nuit,  si,  comme  on  l'annon- 
çait, nous  trouvions  la  grande  rue  de  la  Rnmhln, 
qui  coupe  transversalement  la  haute  ville  de  Tar- 
rngone,  barricadée  et  défendue.  Le  général  Ha- 
bert, celui  qui  avait  emporté  la  ville  de  Lcrida, 
devait  commander  l'assaut.  Quinze  cents  hommes 
en  deux  détachements  pris  parmi  les  compagnies 
d’élite  des  et  «>•  léger,  des  14%  42*,  114®, 
115%  116®,  117®,  121*  de  ligne,  et  du  premier 
régiment  polonais  de  la  Vistulc,  furent  mis  sous 
ses  ordres.  Une  seconde  colonne  à peu  près 
d'égale  force,  prise  dans  les  régiments  français 
et  italiens  présenta  au  siège,  fut  rangée  sous  les 
ordres  du  général  Ficaticr,  cl  tenue  en  réserve. 
A gauche,  et  sur  la  face  nord  faisant  angle  avec 
la  face  ouest  que  nous  attaquions , le  général 
Montmarie  devait,  h la  tète  des  1 IG®  et  1 17",  es- 
sayer d'enlever  par  escalade  la  porte  du  Rosaire, 
très-voisine  du  bastion  battu  en  brèche,  et  ré- 
pondant h l'extrémité  même  de  la  Rambla.  Ces 
dispositions  terminées  à cinq  heures  et  demie, 
le  général  en  chef  donne  le  signal,  et  la  pre- 
mière colonne,  s’élançant  nu  pas  de  course,  fran- 
chit un  certain  espace  à découvert,  se  détourne 
pour  éviter  des  «lues  croissant  au  pied  du  rem- 
part, puis  reprend  sa  marche  directe  vers  la 
brèche,  et  commence  a la  gravir  sous  un  feu 
effroyable.  Les  plus  hardis  combattants  parmi  les 
Espagnols,  armés  de  fusils,  de  piques,  de  haches, 
poussant  des  cris  furieux,  attendent  les  assail- 
lants sur  le  sommet  de  la  brèche.  Sur  ce  terrain 
mouvant,  sous  la  fusillade  à bout  portant,  sous 
les  coups  de  piques  et  de  baïonnettes,  nos  soldats 
tombent,  se  relèvent,  combattent  corps  à corps, 
et  tantôt  avancent,  tantôt  reculent  sous  la  double 
impulsion  qui  par  devant  les  repousse,  par  der- 
rière les  soutient  et  les  porte  en  avant.  Un  mo- 
ment ils  sont  près  de  céder  à la  fureur  patrio- 
tique des  Espagnols,  lorsque,  sur  un  nouveau 
signal  du  general  en  chef,  une  seconde  colonne 
s'élance*  conduite  par  le  général  Habert,  par  le 
colonel  Pepe,  par  le  chef  de  bataillon  Ccroni,  et 
par  tous  les  aides  de  camp  du  général  Suchct, 
MM.  de  Saint-Joseph,  de  lligny,  d'Arnmon, 
Meyer,  Desaix,  Ricard.  Auvray.  A eux  s'était 
joint  uiiscrgcnt  italien  nommé  RianHiini,  lequel, 
pour  récompense  de  scs  prodiges  de  valeur  à l'at- 
taque del'OIivo,  avait  demandé  et  obtenu  l'hon- 


neur de  marcher  en  tête  au  dernier  assaut  de 
Tarragonc.  Ce  renfort  imprime  une  nouvelle  et 
forte  impulsion  h noire  première  colonne,  la  sou- 
lève jusqu'au  sommet  de  la  brèche,  et  y parvient 
avec  elle.  Le  brave  Bianchini,  après  avoir  reçu 
plusieurs  coups  de  feu,  avance  encore,  et  tombe. 
Lejeune  d’Aramon  est  renverse  d’une  blessure  à 
la  cuisse.  EnGn  on  se  fait  jour  à travers  la  masse 
des  défenseurs,  on  pénètre  dans  la  ville,  et  on  se 
jette  les  uns  à droite,  les  autres  à gauche,  pour 
tourner  par  le  chemin  de  ronde  les  rues  barri- 
cadées, notamment  celle  de  la  Rambla.  Le  géné- 
ral en  chef  fait  entrer  aussitôt  la  réserve  du  gé- 
néral Ficaticr  pour  ce  second  combat,  qui  peut 
être  très-meurtrier  et  très-chanceux,  car  la  gar- 
nison, forte  encore  de  dix  à douze  mille  hommes, 
n résolu  de  se  défendre  jusqu'à  la  mort.  Pendant 
ce  temps,  le  général  Montmarie  s'avance  vers  la 
porte  du  Rosaire  avec  les  116®  et  117®  de  ligne, 
enlève  les  palissades  du  chemin  couvert,  et  se 
jette  dans  le  fusse  sous  une  fusillade  meurtrière. 
II  veut  appliquer  les  échelles  contre  la  porte, 
mais  il  la  trouve  murée  et  barricadée.  Une  corde 
à nœuds,  suspendue  à l’une  des  embrasures,  et 
servant  aux  Espagnols  pour  y monter,  est  alors 
découverte  par  nos  voltigeurs  qui  s'en  saisissent, 
et  grimpent  les  uns  à la  suite  des  autres,  tandis 
que  les  deux  régiments  restés  dans  le  fossé  es- 
suient le  feu  des  murailles.  Mais  à peine  quelques- 
uns  de  nos  hardis  voltigeurs  ont-ils  pénétré  de 
la  sorte  dans  la  place,  que  les  Espagnols  se  ruent 
sur  eux  pour  les  accabler.  11  vont  succomber, 
quand  l'officier  du  génie  Vacant,  entré  dans  la 
ville  avec  un  détachement  de  sapeurs  à la  suite 
des  premières  colonnes,  ouvre  à coups  de  hache 
In  porte  du  Rosaire,  et  donne  accès  aux  troupes 
du  général  Montmarie.  Celui-ci  s’élance  alors 
dans  l’intérieur  de  la  ville  haute,  et  nttaque  la 
Rambla  avec  les  troupes  des  généraux  Habert  et 
Ficaticr.  Nos  soldats  exaspérés  n'écoutent  plus 
rien,  et  immolent  à coups  de  baïonnette  tout  ce 
qu’ils  rencontrent.  Acharnes  contre  une  troupe 
ennemie  qui  s'enfuit  vers  la  cathédrale,  ils  In 
poursuivent  vers  cet  édifice  auquel  on  arrive  par 
une  soixantaine  de  marches,  gravissent  ces  mar- 
ches sous  un  feu  meurtrier,  pénètrent  dans 
l'église,  et  tuent  sans  rémission  les  malheureux 
qui  les  avaient  ainsi  fusilles.  Toutefois,  trouvant 
dans  celte  cathédrale  quelques  centaines  de  bles- 
sés, ils  s’arrêtent  et  les  épargnent.  En  ce  mo- 
ment huit  mille  hommes,  seul  reste  vivant  de  la 
garnison,  sortis  par  la  porte  de  Barcelone,  cher- 
chent à se  sauver  du  côlé  de  In  mer.  On  les 
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pousse  sur  le  general  îîarispc,  qui  leur  barrant 
le  chemin  les  oblige  à livrer  leurs  armes.  A par- 
tir de  cet  instant,  la  ville  haute  connue  la  ville 
basse,  comme  le  Francoli  et  l’Olivo,  sont  en  no- 
tre pouvoir. 

Tel  fut  cet  horrible  assaut,  le  plus  furieux 
peut-être  qu'on  eut  jamais  livré,  du  moins  jus- 
qu’à cette  époque.  Les  brèches  étaient  couvertes 
de  cadavres  français,  mais  In  ville  était  jonchée 
en  bien  plus  grand  nombre  de  cadavres  espa- 
gnols. Un  désordre  incroyable  régnait  dans  ces 
rues  enflammées,  où  de  temps  en  temps  quelques 
Espagnols  fanatisés  se  faisaient  tuer,  pour  avoir 
la  satisfaction  d’égorger  encore  quelques  Fran- 
çais. Nos  soldats,  cédant  à un  sentiment  commun 
à toutes  les  troupes  qui  ont  pris  une  ville  d'assaut, 
considéraient  Tarragonc  comme  leur  propriété, 
et  s’étaient  répandus  dans  les  maisons,  où  ils 
commettaient  plus  de  dégât  que  de  pillage.  Mais 
le  général  Suebet  et  scs  officiers  courant  apres 
eux  pour  leur  persuader  que  c’était  là  un  usage 
extrême  et  barbare  du  droit  de  la  guerre,  n’eu- 
rent pas  de  peine  à les  ramener,  surtout  depuis 
que  le  combat  avait  cesse,  et  que  la  fusillade  ne 
les  enivrait  plus  de  fureur.  Peu  à peu  on  rétablit 
l’ordre,  on  éteignit  les  flammes,  et  on  put  com- 
mencer à compter  les  trophées,  ainsi  que  les 
pertes.  On  avait  pris  plus  de  300  bouches  à feu, 
une  quantité  infinie  de  fusils,  de  projectiles,  de 
munitions  de  toute  espèce,  une  vingtaine  de  dra- 
peaux, dix  mille  prisonniers,  et  en  tête  le  gou- 
verneur de  Contreras  lui-méinc,  que  le  général 
Suchet  traita  avec  les  plusgrands  égards, quoique 
le  dernier  assaut  eût  été  un  acte  de  désespoir 
inutile,  qui  aurait  pu  être  épargné  à l’armée 
espagnole  comme  à l’armée  française.  Mais  il  faut 
honorer  le  patriotisme,  quelque  emporté  qu'il 
puisse  être.  Outre  les  dix  mille  prisonniers,  la 
garnison  n’avait  pas  perdu  moins  de  six  a sept 
mille  hommes  par  le  fer  et  le  feu.  Ce  dernier 
assaut  surtout  avait  été  des  plus  meurtriers. 
Quant  a nous,  nos  pertes  ne  laissaient  pas  d’étre 
très-considérables.  Nous  n’avions  pas  eu  moins 
de  4,300  hommes  hors  de  combat,  dont  mille 
à douze  cents  morts,  et  quinze  ou  dix-huit  cents 
incapables  de  jamais  rentrer  dans  les  rangs,  tant 
ils  étaient  mutilés.  Nous  avions  perdu  environ 
vingt  officiers  du  génie,  car  ce  corps,  admirable 
en  France,  avait  prodigué  le  courage  autant  que 
l’intelligence  dans  ce  siège  mémorable,  qui  avait 
duré  près  de  deux  mois,  et  pendant  lequel  nous 
avions  ouvert  neuf  brèches,  opéré  quatre  des- 
centes de  fossé,  livré  cinq  assauts,  dont  trois, 


ceux  de  l’Olivo,  de  la  ville  basse  et  de  la  ville 
haute,  étaient  au  rang  des  plus  furieux  qu’on 
eût  jamais  vus. 

La  prise  de  Tarragonc  était  un  exploit  de  la 
plus  haute  importance  : il  était  à l'insurrection 
catalane  son  principal  appui,  il  la  séparait  de 
l’insurrection  vnlencicnnc , et  devait  produire 
dans  toute  la  Péninsule  un  immense  effet  moral, 
dont  on  aurait  pu  tirer  un  grand  parti  si  tout 
avait  été  prêt  en  ce  moment  pour  accabler  les 
Espagnols  par  un  vaste  concours  de  forces. 
Malheureusement  il  n’en  était  rien , cl  avec  la 
préoccupation  exclusive  qui  emportait  l’esprit 
de  Napoléon  vers  d’autres  desseins , ce  grand 
siège  devait  avoir  pour  unique  résultat  de  nous 
ouvrir  le  chemin  de  Valence.  Le  général  Suchet 
avait  ordre  de  faire  sauter  Tarragonc,  car  Napo- 
léon, avec  raison,  voulait  réduire  à Torlosc  seule 
les  places  occupées  dans  celte  partie  de  l’Espagne, 
et  ne  consentait  même  à conserver  Torlosc 
qu’à  cause  des  bouches  de  l’Ebrc.  Mais  Suchet 
ayant  reconnu,  d’accord  avec  le  général  Rogniat, 
qu’en  se  bornant  à conserver  la  ville  haute  on 
pourrait  l’occuper  avec  un  millier  d’hommes,  fil 
sauter  les  ouvrages  de  la  ville  basse,  laissa  dans 
la  ville  haute  une  garnison  Lien  pourvue  de 
munitions  et  de  vivres,  lâcha  de  rassurer  et  de 
ramener  les  habitants,  déposa  son  parc  de  siège 
et  scs  munitions  à Torlosc,  renvoya  scs  princi- 
paux détachements  vers  les  postes  d’où  il  les 
avait  tirés,  afin  de  réprimer  les  bandes  redeve- 
nues audacieuses  pendant  le  siège,  et,  avec  une 
brigade  d'infanterie,  courut  après  le  marquis  de 
Campo-Verdc,  pour  disperser  son  corps  avant 
qu’il  se  fut  rembarqué.  Quoiqu'il  le  poursuivît 
avec  une  grande  activité,  il  ne  put  l’atteindre. 
Il  trouva  à Villa-Nova  un  millier  de  blessés  pro- 
venant du  siège  de  Tarragonc,  évacués  par  mer 
sur  cette  place,  et  formant  le  complément  de  la 
garnison  de  18  mille  hommes , dont  dix  mille 
avaient  été  pris,  et  C ou  7 mille  tués.  Il  s’ache- 
mina ensuite  par  la  route  de  Barcelone  sur  les 
traces  du  marquis  de  Campo-Verde.  Celui-ci 
ayant  essuyé  une  espèce  de  sédition  de  la  part 
des  Valenciens,  qui  voulaient  être  ramenés  chez 
eux,  avait  été  obligé  de  s’en  séparer,  et  de  les 
embarquer  à Mataro  sur  la  flotte  anglnise.  Le 
général  Suchet,  avec  le  général  Maurice  Mathieu, 
qui  était  sorti  de  Barcelone,  parvint  à Mataro  nu 
moment  même  où  l'embarquement  s’achevait. 
Il  s’attacha  dès  lors  à suivre  Campo-Verde  et  à 
prendre  le  célèbre  couvent  du  Monl-Serrat,  que 
ses  troupes  enlevèrent  peu  après  avec  une 


Digitized  by  Google 


400 


LIVRE  QUARANTE-DEUXIÈME. 


incroyable  audace.  Il  rendit  ainsi  tous  les  ser-  I 
vices  qu’il  put  ?i  l’armée  de  Catalogne,  toujours  ] 
absorbée  par  le  blocus  de  Figucrcs  et  par  le 
ravitaillement  périodique  de  Barcelone  , puis 
rentra  à Saragosse  pour  mettre  ordre  aux  j 
affaires  de  son  gouvernement.  Il  y trouva  le  bâton 
de  maréchal,  juste  prix  de  scs  services  ; car  si 
les  mémorables  sièges  île  F Aragon  et  de  la  Cata- 
logne, les  plus  beaux  qu’on  eût  exécutés  depuis  ! 
Vaubai»,  étaient  dus  en  grande  partie  aux  ofli- 
cicrs  du  génie  et  aux  braves  soldats  de  l’armée 
d'Aragon,  ils  étaient  dus  pour  une  bonne  partie  j 
aussi  à la  sagesse  militaire  du  général  en  chef, 
et  à la  profonde  habileté  de  son  administration. 

Les  mois  de  juillet,  d’août,  cl  quelquefois  de 
septembre,  ne  pouvaient  être  en  Espagne  que 
des  mois  d’inaction.  Les  Anglais  étaient,  pen- 
dant ces  mois  brûlants,  incapables  de  se  mou- 
voir ; nos  soldats  eux- mêmes,  plus  agiles,  plus 
habitués  aux  privations , avaient  cependant 
besoin  qu’on  leur  permit  de  se  reposer  un  peu 
de  leurs  marches  incessantes,  et  il  n’y  avait  pas 
jusqu’aux  Espagnols  qui  ne  sentissent  dans  cette 
saison  s'affaiblir  leur  penchant  à courir  la  cam- 
pagne, ne  fût-ce  que  pour  faire  la  moisson. 
Toutefois,  en  Andalousie,  le  maréchal  Soutt 
avait,  par  son  séjour  forcé  à Llcrcnn,  laissé  tant 
d'affaires  en  souffrance,  qu’il  avait  été  obligé 
d’employer  activement  ces  mois  ordinairement 
consacrés  au  repos.  Deux  divisions  espagnoles 
qui  sous  le  général  Blakc  avaient  contribué  ?»  In 
bataille  d'Albucra,  s'étaient  détachées  de  lord 
Wellington  pour  aller  inquiéter  Séville.  Mais 
au  lieu  de  marcher  directement  à ce  but,  qui 
valait  la  peine  d'une  telle  diversion,  elles  sciaient 
rendues  dans  le  comté  de  Nichla,  vers  l’embou- 
chure de  la  Guadiana.  Le  maréchal  Soult  les 
avait  fait  suivre  par  une  de  scs  divisions,  et 
avec  le  reste  sciait  rendu  à Séville,  pour  don- 
ner aux  affaires  de  son  gouvernement  les  soins 
qu’elles  réclamaient.  11  avait  trouvé  les  insurgés 
des  montagnes  de  Rond»,  toujours  fort  actifs, 
occupes  h mettre  le  siège  devant  la  ville  meme 
de  Ronda,  et  ceux  de  Murcie,  après  avoir  forcé 
le  4"  corps  ?»  se  renfermer  dans  Grenade,  osant 
se  porter  jusqu’à  Baezn  et  Jacn,  tout  près  des  | 
défiles  de  la  Caroline,  dans  une  position  où  ils  ; 
pouvaient  intercepter  les  communications  de  \ 
l'Andalousie  avec  Madrid.  11  fallait  donc  mar- 
cher  à la  fois  sur  Ronda,  sur  Jacn  , Baeza  et  ; 
Grenade,  pour  réprimer  l’audace  de  ces  divers  j 
rassemblements.  Le  maréchal  Soult,  profitant  du  J 
départ  du  maréchal  Victor  et  du  général  Sébas-  ' 


tiani , avait  supprimé  l’organisation  en  corps 
d’armée,  mauvaise  partout  oû  Napoléon  n’était 
pas,  avait  persiste  ?»  ne  laisser  qu’une  douzaine 
de  mille  hommes  devant  Cadix,  les  artilleurs  et 
les  marins  compris,  puis  rappelant  le  détache- 
ment qui  avait  été  envoyé  dans  le  comté  de 
Niebla,  et  dont  la  présence  avait  suffi  pour  obli- 
ger les  deux  divisions  du  général  Blakc  à se 
rembarquer,  s’était  dirigé  avec  ce  qu’il  avait  pu 
réunir  de  troupes  vers  le  royaume  de  Grenade. 

Il  s était  fait  précéder  par  le  general  Godinot, 
menant  avec  lui  un  détachement  qui  comprenait 
trois  beaux  régiments  d'infanterie,  les  12e  léger, 
55*  et  58*  de  ligne,  et  le  27*  de  dragons.  Ce  déta- 
chement devait  chasser  les  insurgés  de  Jacn  et 
do  Baeza,  pendant  que  le  corps  principal  se  por- 
terait directement  sur  Grenade.  Les  insurges, 
quoique  nombreux  , ne  tinrent  pas  plus  cette 
fois  qu’ils  ne  tenaient  ordinairement  en  rase 
campagne  , et  abandonnèrent  successivement 
Jacn  et  Baeza  pour  retourner  dans  le  royaume 
de  Murcie.  Le  maréchal  entra  dans  Grenade,  y 
rallia  une  partie  du  4*  corps,  et  le  8 août  quitta 
celte  ville  pour  continuer  son  mouvement.  Les 
insurgés  de  Murcie  s’étaient  dans  cet  intervalle 
réunis  aux  généraux  Blakc  et  Ballcslcros,  qui 
étaient  venus  sur  les  vaisseaux  anglais  des  bou- 
ches de  la  Guadiana  jusqu’à  l’Alinéric,  et  avaient 
pris  une  forteposition  ?»  la  Venta  de  Boni.  Ils  s’éle- 
vaient tous  ensemble  à environ  20  mille  hommes. 
La  position  escarpée  et  presque  inaccessible 
qu'ils  occupaient  présentait  un  obstacle  difficile 
?»  emporter,  et  nous  y perdîmes  d’abord  quel- 
ques hommes  en  attaques  infructueuses.  Mais  le 
général  Godinot,  qui  avait  repoussé  de  Jacn  les 
insurgés  de  Murcie  elles  menait  battant  devant 
lui,  s'avançait  pour  la  tourner  ; et  ?»  peine  le 
vit-on  paraître  sur  In  gauche  du  maréchal  Soult, 
que  les  Espagnols  se  retirèrent  péle-mcle  dans 
la  province  de  Murcie.  Une  fois  en  retraite,  ils 
ne  tinrent  nulle  part,  et  jonchèrent  les  routes 
de  soldats  dispersés  que  la  cavalerie  du  général 
Latour-Maubourg  prit  ou  sabra  en  très-grand 
nombre.  La  prompte  et  entière  dispersion  de  ce 
corps  donnait  la  garantie,  non  pas  de  ne  plus  le 
revoir,  mais  de  ne  pas  l’avoir  sur  les  bras  pen- 
dant quelques  mois.  Le  maréchal  Soult,  apres 
avoir  rétabli  ?»  Grenade  une  partie  des  tioupcs 
de  l’aucicn  4*  corps,  et  envoyé  des  renforts  à 
Ronda  , sous  le  général  Levai , rentra  dans 
Séville,  pour  s’y  occuper  enfin  du  siège  de  Cadix , 
et  du  matériel  qui  manquait  encore  pour  l’cxé- 
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Tout  le  reste  du  mois  d'août  se  passa  dans  ne  daignait  pas  même  distinguer.  Restait  d’ail- 
une  inaction  presque  complète,  le  maréchal  leurs  l'opposition,  qui  en  partie  de  bonne  foi,  en 
Soull  faisant  un  peu  reposer  scs  troupes,  qui  de  partie  par  hostilité  systématique,  était  prête  à 
80  mille  hommes  se  trouvaient  réduites  par  les  redire  que,  sans  doute,  on  a\ait  pu  conserver  le 
fatigues  et  le  feu  à 40  mille  au  plus,  et  disputant  Portugal  pour  un  temps  du  moins,  mais  qu'on 
à Joseph  divers  détachements  que  l'armée  du  n'irait  pas  au  delà  , qu'on  soutenait  dans  la 
centre  réclamait  de  l'armée  d'Andalousie;  le  Péninsule  une  guerre  ruineuse,  sans  résultat 
maréchal  Marmoul  campant  toujours  sur  le  Tage  probable,  sans  résultat  qui  valut  la  terrible 
vers  Almaraz,  et  se  querellant  aussi  avec  Joseph  ; chance  à laquelle  on  demeurait  constamment 
pour  les  fourrages  de  sou  armée,  qu'il  préten-  exposé,  celle  d'être  un  jour  jeté  à la  mer  par  les 
liait  porter  jusqu'à  Tolède;  Joseph  ne  cessant  Français.  Il  ne  fallait  pas  une  longue  inaction, 
de  crier  misère,  demandant  qu'à  défaut  du  quart  une  longue  privation  de  nouvelles  significatives, 
des  contributions  dû  par  les  généraux,  et  con-  pour  ramener  ù cette  manière  de  penser  grand 
stamment  refusé,  Napoléon  lui  envoyât  un  mil-  nombre  de  gens  sages  qui  l'avaient  sincèrement 
lion  de  plus  par  mois,  et  pour  toute  consolation  partagée  ; il  ne  fallait  pas  surtout  beaucoup 
ayant  obtenu  que  son  ami  le  maréchal  Jourdan  d'événements  comme  la  dernière  levée  du  siège 
lui  fut  rendu  comme  chef  d'état-major  ; le  mare-  de  Bndujoz.  Lord  Wellington  était  donc  par  une 
chalSuchet,  maître  chez  lui,  et  n’ayant  à disputer  inlinilé  de  raisons,  les  unes  militaires,  les  autres 
avec  personne,  préparant  en  silence  l'expédition  politiques,  obligé  de  se  signaler  par  quelque 
de  Valence , que  Napoléon  lui  avait  ordonnée  acte  nouveau,  et  dès  lors  de  prendre  ou  lladajoz 
comme  la  suite  nécessaire  delà  conquête  de  Tar*  1 ou  Ciudad-Rodrigo,  deux  obstacles  qui  lui  ren- 
ragonc;  enfin  le  général  Baragucy-d’Hi Hiers,  \ daient  impossible  toute  opération  ultérieure  de 
chargé  spécialement  du  blocus  de  Figuères,  j quelque  importance. 

refoulant  dans  celte  forteresse  les  Espagnols  qui  Mais  ce  n'était  pas  une  tâche  facile,  car  s’il  se 
cherchaient  à s'en  échapper,  les  obligeant  à se  portait  devant  Badajoz,  il  était  à présumer  qu'il 

rendre  prisonniers  de  guerre,  et  à expier  ainsi  y trouverait  encore  le  maréchal  Soull  et  le  macu- 
la surprise  de  celte  place  frontière.  chai  Marmont  réunis  ; s’il  se  portait  devant 

Durant  ces  mois  d’inaction,  lord  Wellington  j Ciudad-Rodrigo,  il  devait  y trouver  le  maréchal 
arrêtait  ses  projets  pour  la  reprise  des  opéra-  | Marmont  renforcé  de  tout  ce  qu’on  aurait  pu 
lions  en  septembre , et  ses  projets  n'étaient  pas  j rassembler  des  armées  du  Centre  cl  du  Nord, 
moins  que  In  conquête  de  Ciudad-Rodrigo  et  de  j Dans  les  deux  cas,  il  courait  le  risque  de  ren- 
Badajoz.  En  efTet,  depuis  qu'il  avait  réussi  à déli-  j contrer  des  forces  trop  considérables  pour  oser 
vrer  le  Portugal  de  la  présence  des  Français,  il  exécuter  un  grand  siège  devant  elles,  car,  sui- 
n’uvait  pas  mieux  à faire  que  de  prendre  ou  la  vaut  son  usage,  il  ne  voulait  combattre  qu'a 
place  de  Ciudad-Rodrigo  ou  celle  de  Badajoz,  et  coup  sûr,  c’est-à-dire  dans  des  positions  défeu- 
toutes  les  deux  s'il  pouvait,  car  elles  étaient  les  sives  presque  invincibles,  et  avec  une  supériorité 
clefs  de  l’Espagne,  funcau  nord,  l’autre  au  midi,  numérique  qui,  s’ajoutant  au  bon  choix  des  lieux, 
Maître  de  ces  places,  il  empêchait  les  Français  rendit  le  résultat  aussi  certain  qu’il  peut  l'être 
d’envahir  le  Betra  ou  l*Alenlcjo,ct  il  lui  était  facile  à la  guerre.  Toutefois,  s'il  était  condamné  à ren- 
à la  première  occasion  d'envahir  la  Castille  ou  contrer  soit  au  midi,  soit  au  nord,  des  conecn- 
l’Andalousic.  Les  prendre  était  donc  le  moyen  trations  de  forces  supérieures  à formée  dont  il 
de  fermer  sa  porte,  et  de  tenir  toujours  ouverte  disposait,  lord  Wellington  avait  aussi  de  son 
celle  d'autrui.  Il  avait  un  second  motif  d'en  agir  côté  d'incontestables  avantages.  La  route  qu’il 
ainsi,  c'était  de  faire  enfin  quelque  chose,  car  s'était  créée  en  dedans  des  frontières  du  Porlu- 
depuis  six  mois  que  le  Portugal  était  reconquis,  gai,  du  nord  au  midi,  route  qu'il  avait  déjà  par- 
il  n’avait  ajouté  aucun  acte  marquant  à scs  pré-  courue  tant  de  fois,  cl  qui  descendait  de  Guarda 
cèdent  s exploits.  On  avait  beaucoup  vanté  scs  sur  Espinhnl,  d’Espinha!  sur  Abranlès,  d’Abran- 
opéralions  en  Angleterre,  et  avec  raison , mais  ' tes  sur  Elvas  (voir  lu  carte  n“  53),  avait  été 
peut-être  au  delà  de  la  juste  mesure,  ce  qui  ne  frayée  avec  soin,  jalonnée  de  nombreux  maga- 
manque  jamais  d’arriver  lorsqu'on  a trop  fait  sins,  et  pourvue  de  ponts  sur  le  Alondego  et  sur 
attendre  à un  personnage  quelconque  la  justice  le  Tage.  Il  s'y  faisait  suivre  de  six  mille  mulets 
qui  lui  est  duc.  L’opinion,  avec  sa  mobilité  ordi-  espagnols  chargés  de  vivres;  il  y commandait 
nairc,  porte  tout  à coup  aux  nues  celui  qu’elle  seul  , ne  dépendait  de  personne,  était  obéi  des 
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qu'il  donnait  un  ordre,  et  pour  le  donner  à pro- 
pos avait  l'immense  avantage,  nuque!  il  attri- 
buait lui-même  une  partie  de  scs  succès,  d’ètrc 
exactement  informé  par  les  Espagnols  de  tous 
les  mouvements  de  scs  adversaires.  Les  géné- 
raux français,  au  contraire,  claicut  indépen- 
dants les  uns  des  autres,  placés  à de  grandes 
distances,  divisés,  dépourvus  de  tout,  informés 
de  rien  . et  c était  miracle  de  les  trouver  réunis 
une  fois,  dans  un  but  commun,  avec  le  matériel 
nécessaire  à une  opération  de  quelque  impor- 
tance. Pour  que  le  maréchal  Soult  reçut  le 
secours  du  maréchal  Marmont,  il  fallait  que 
celui-ci , oubliant  les  ressentiments  de  l'armée 
de  Portugal,  vint  précipitamment  à son  aide, 
qu'il  le  voulut  et  qu'il  le  put,  qu'il  eut  notam- 
ment un  pont  et  des  vivres  à Almaraz.  Pour 
que  le  maréchal  Marmont  pût  protéger  Ciudad- 
Rodrigo  en  temps  utile,  il  fallait  que  le  comman- 
dant de  l'armcc  du  Nord  voulût  bien  l’y  aider, 
que,  dans  celte  vue,  il  consentit  à susprendre  la 
poursuite  des  bandes,  à rassembler  douze  ou 
quinze  mille  hommes  sur  un  seul  point,  à négli- 
ger ainsi  la  plupart  des  outres  , et  à préparer 
dans  celte  prévision  de  vastes  magasins  à Sala- 
manque ; ou  bien  que  Farinée  du  centre , qui 
avait  à peine  de  quoi  garder  Tolède  , Madrid, 
Ciuadnlaxarn  , négligeât  l’un  de  ces  postes  si 
importants  pour  le  salut  d'un  poste  qui  ne  lui 
était  pas  confié,  et  qu’enfin  ces  divers  généraux 
marchassent  sans  jalousie  les  uns  des  autres  sur 
Ciudad-Rodrigo.  Et  voulussent-ils  tout  cela,  le 
pussent-ils,  il  fallait  qu’ils  connussent  à temps 
les  mouvements  de  l’ennemi  qui  motiveraient 
ces  concentrations  de  forces.  Napoléon  leur  avait 
bien  recommandé  de  se  secourir  réciproquement, 
maisnc  pouvant  prévoir  les  cas,  il  ne  le  leur  avait 
prescrit  que  d’une  manière  generale  , et  on  a 
déjà  vu  comment  ils  exécutaient  même  les  ordres 
les  plus  précis,  donnés  pour  un  cas  déterminé 
et  urgent.  11  n’était  donc  pas  impossible  à lord 
Wellington,  en  conduisant  scs  préparatifs  avec 
secret,  et  en  dérobant  adroitement  ses  mouve- 
ments, de  trouver  vingt-cinq  ou  trente  jours 
pour  entreprendre  un  grand  siège  , et  pour 
l’achever  avant  que  les  Français  fussent  arrivés 
au  secours  de  la  place  assiégée.  C’était  sur  celle 
chance  que  lord  Wellington  fondait  scs  plans 
d'opérations  pour  l’automne  de  1811,  et  pour 
l’hiver  de  181  ! à 1812. 

Dans  le  moment,  ses  soldats  étant  un  peu 
rebutés  par  lu  résistance  de  Radajoz  ; il  voulut 
changer  le  but  offert  à leurs  efforts,  et  songea 


par  ce  motif  à se  porter  sur  Ciudad-Rodrigo.  11 
avait  fait  d'ailleurs  la  remarque  fort  judicieuse 
que  le  maréchal  Marmont , en  remontant  de 
Nüval-Moral  à Salamanque  pour  secourir  Ciu- 
dad-Rodrigo, avait  moins  de  chances  d’être  ral-  i 

lié  par  des  forces  suflisantes  qu’en  descendant 
en  Estramadurc  pour  secourir  Budajoz,  cardans 
ce  dernier  cas  il  était  toujours  assure  d'y  trou- 
ver le  maréchal  Soult , disposant  de  beaucoup 
plus  de  moyens  que  le  maréchal  Bessières  en 
Castille,  et  ayant  à défendre  Radajoz  un  intérêt 
personnel  de  premier  ordre.  Il  valait  donc  mieux 
tenter  une  entreprise  sur  Ciudnd-Rodrigo  que 
sur  Badnjoz  : seulement  il  existait  de  ce  côte  j 

une  difficulté,  c’était  de  n’avoir  pas  un  parc  de 
siège,  et  pas  de  lieu  fermé  pour  le  mettre  à 
l’abri,  ce  qui  faisait  que  lord  Wellington  ne  se 
consolait  pas  d'avoir  vu  Alméida  détruit  sous  ses 
yeux  par  les  Français.  Au  contraire,  pour  l’atta- 
que de  Badajoz,  il  possédait  deux  vastes  maga- 
sins fermés,  A branles  d’abord  , où  la  marine 
anglaise  avait  transporte  par  eau  un  immense 
matériel , et  puis  El  vos  , où  l’on  se  rendait 
d’Abrantes  par  une  belle  route  de  terre,  et  où 
l’on  pouvait  mettre  en  sûreté  tout  l’attirail  d’un 
grand  siège. 

Néanmoins,  ne  se  laissant  pas  décourager  par 
celle  difficulté,  lord  Wellington  avait  fait  trans- 
porter secrètement  dans  le  voisinage  de  Ciudad- 
Rodrigo  un  parc  de  grosse  artillerie,  l’avait  fait 
voyager  une  pièce  apres  l'autre,  et  avait  eu 
ensuite  la  précaution  de  le  cacher  dans  plusieurs 
villages.  II  avait  en  outre  amené  successivement 
toutes  ses  divisons  dans  le  haut  Beïra,  sauf  celle 
du  général  Hill,  restée  en  observation  sur  la 
Gundinna,  et  avait  campé  ses  troupes  derrière 
FAgueda,  laissant  au  partisan  don  Julian  le  soin 
d'affamer  Ciudad-Rodrigo  par  des  courses  inces- 
santes à travers  les  campagnes  voisines. 

Vers  la  fin  d’août  et  le  commencement  de  sep- 
tembre, le  maréchal  Marmont,  mieux  informé 
celte  fois  que  nous  ne  l’ctions  ordinairement 
des  mouvements  de  l’ennemi , avait  appris  le 
déplacement  de  l’armée  anglaise,  et  reçu  du 
général  Rcynaud , commandant  de  Ciudad- 
Rodrigo,  l’avis  que  la  place  allait  être  réduite 
aux  dernières  extrémités,  que  la  garnison,  déjà 
mise  à la  demi-ration,  n’aurait  de  la  viande  que 
que  jusqu'au  lîi  septembre,  du  pain  que  jus- 
qu’au 2Î>,  et  que , passé  ce  terme,  elle  serait 
contrainte  de  se  rendre.  Apres  un  avis  pareil,  il 
n’y  avait  pas  de  temps  à perdre.  Le  soin  de  ravi- 
tailler Ciudad-Rodrigo  regardait  à celte  époque 
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l’armée  de  Portugal.  Le  maréchal  Marmont  sc 
concerta  avec  le  général  Dorsennc,  qui  venait 
de  remplacer  le  duc  d’Istric  rappelé  a Paris,  et 
il  fut  convenu  que  ce  général  préparerait  un  fort 
convoi  de  vivres  aux  environs  de  Salamanque, 
qu’il  sy  porterait  avec  une  partie  de  scs 
troupes,  que  de  son  côte  le  maréchal  Marinont 
quitterait  les  bords  du  Tage,  repasserait  le  Gua- 
darrama  par  le  col  de  Bunos  ou  de  Péralès,  et 
descendrait  sur  Salamanque,  pour  concourir  nu 
ravitaillement  de  Ciuilad-Rodrigo,  au  risque  de 
tout  ce  qui  pourrait  en  arriver. 

Ces  conventions,  très-bien  entendues,  furent 
exactement  observées.  Le  mnréchnl  Marmont 
concentra  scs  divisions,  et  leur  lit  franchir  suc- 
cessivement le  Guadarrama.  Il  eut  voulu  les  ame- 
ner toutes  six  vers  Ciudad-Rodrigo  , ce  qui  lui 
aurait  procuré  plus  de  50  mille  hommes,  son 
corps  ayant  rallié  une  partie  de  ses  malades  et 
de  ses  blessés.  Mais  il  aurait  fallu  pour  cela  que 
Joseph  lui  envoyât  une  division  de  l'armée  du 
centre,  afin  de  garder  rétablissement  de  l’armée 
de  Portugal  entre  le  Tiétar  et  le  Tage,  chose  que 
ce  prince  n'aurait  pu  faire  qu'en  sc  gênant  beau- 
coup, et  en  découvrant  la  capitale  du  côté  de 
Guadalaxara  ou  de  la  Manche.  Joseph  ne  l'osant 
pas,  le  maréchal  Marmont  fut  obligé  de  laisser 
sur  le  Tage,  à la  garde  de  scs  ponts  et  de  scs 
dépôts,  une  division  tout  entière,  et  il  choisit 
pour  lui  confier  ce  soin  celle  qui  avait  été  mise 
sur  la  route  de  Truxillo  en  observation  vers 
l’Estramadurc.  Il  passa  le  Guadarrama  avec  les 
cinq  autres,  et  fut  rendu  dans  le  commen- 
cement de  septembre  aux  environs  de  Sala- 
manque avec  20  mille  combattants.  De  sou  côté, 
le  général  Dorsennc  se  porta  sur  Astorga  avec 
15  mille  hommes  d’excellentes  troupes,  compre- 
nant la  jeune  garde  et  l’une  des  divisions  de  la 
réserve  récemment  entrée  dans  la  Pcniusulc.  La 
cavalerie  surtout  était  superbe.  11  rencontra 
chemin  faisant  un  nombre  h peu  près  égal  d’in- 
surgés  galiciens  commandés  par  le  général  espa- 
gnol Abadia,  les  poussa  devant  lui  jusqu  a Villa- 
franea,  leur  prit  ou  leur  tua  quelques  hommes, 
cl  ensuite  se  rabattit  à gauche  sur  Zuiuora  et 
Salamanque. 

Le  20  septembre,  les  deux  armées  du  Nord  et 
de  Portugal  sc  réunirent.  Elles  étaient  l’une  et  1 
l'autre  en  très-bon  état,  parfaitement  reposées,  ! 
pourvues  du  matériel  nécessaire,  et  comptaient  j 
six  mille  hommes  au  moins  de  la  meilleure  cava-  ! 
lcric.  Leur  effectif  total  dépassait  quarante  mille  j 
hommes.  L’armée  anglaise , ordinairement  si  I 


bien  renseignée,  ne  s’attendait  pas  à une  si 
prompte  et  si  grande  concentration  de  forces. 
Elle  était  presque  aussi  nombreuse  que  l’armée 
française,  mais  dévorée  de  maladies,  nullement 
préparée  à une  bataille,  dispersée  dans  des  can- 
tonnements éloignés,  au  point  que  la  division 
légère  Crawfurd  sc  trouvait  en  avant  de  l’Agucda 
occupée  au  blocus  de  Ciudad,  tandis  que  le  gros 
de  l’armée  était  fort  nu  delà  de  celle  rivière. 
L’effectif  total  de  lord  Wellington  ne  compre- 
nait d’ailleurs  que  25  mille  hommes  de  troupes 
anglaises  ; le  reste  se  composait  de  Portugais. 

Les  généraux  français,  s'ils  avaient  mis  quel- 
que soin  à sc  renseigner,  auraient  dû  connaître 
ces  faits  et  en  profiter  pour  frapper  sur  le  géné- 
ral anglais  un  coup  décisif,  que  sa  bonne  fortune 
autant  que  sa  prudence  lui  avaient  fait  éviter  jus- 
qu'ici. Informés  ou  non,  ils  auraient  du  penser 
qu’ils  pouvaient  à chaque  instant  rencontrer 
l’armée  anglaise  cllc-méme,  réunie  ou  dispersée, 
et  que  dans  un  cas  il  fallait  cire  prêt  à la  rece- 
voir, cl  dans  l’autre  à l’accabler. 

Par  conséquent  leur  devoir  était  de  marcher 
comme  si  h chaque  instant  ils  avaient  été  exposés 
à combattre.  Mais  ils  n’en  firent  rien,  et  ils  ne 
se  mirent  pas  même  d’accord  sur  la  résolution 
de  livrer  bataille,  si  la  nécessité  ou  seulement  la 
convenance  s’en  présentait.  Il  fut  uniquement 
convenu  que  le  général  Dorsennc,  se  dirigeant 
par  la  droite  sur  Ciudad-Rodrigo,  y introduirait 
le  convoi,  et  que  le  maréchal  Marmont,  s’avan- 
çant par  la  gauche  avec  sa  cavalerie,  exécuterait 
sur  Fuentc  Guinaldo  et  Espeja  une  forte  recon- 
naissance. L’infanterie  de  l’armée  de  Portugal 
u’étant  pas  encore  arrivée,  le  général  Dorscnne 
prêta  au  maréchal  Marmont  la  division  Thiébault 
pour  qu’il  put  en  disposer  au  besoin.  On  marcha 
donc  avant  que  toute  l’armée  fut  réunie  et  en 
état  de  recevoir  l’ennemi  s’il  venait  à paraître. 
Il  était  peu  probable,  à la  vérité,  que  les  Anglais 
voulussent  combattre,  cor  dans  ce  moment  leur 
position  en  avant  de  l’Agueda  n 'était  pas  bonne; 
mais  quelle  que  fut  leur  position  actuelle,  il  ne 
fallait  pas  s’approcher  autant  d’eux  sans  être  soi- 
même  en  mesure  de  profiter  des  bonnes  chances, 
ou  de  parer  aux  mauvaises. 

On  marcha  sur  Ciudad-Rodrigo  dans  cette 
espèce  de  décousu,  cl  le  25  septembre  on  cul  la 
satisfaction  d’y  introduire  sans  coup  férir  un 
gros  convoi  de  vivres.  Ce  but  atteint,  les  deux 
généraux  français  avaient  sans  doute  rempli 
leur  principale  mission,  mais  ils  étaient  tentés 
de  savoir  ce  qu’il  en  était  de  l’armcc  anglaise,  et 
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le  maréchal  Marmont,  se  portant  sur  la  gauche,  ' 
résolut  d'exécuter  la  reconnaissance  projetée,  j 
S'avançant  avec  sa  cavalerie,  que  le  brave  Mont-  i 
brun  commandait  encore,  il  aperçut  la  division 
légère  Crowfurd  partagée  en  deux  brigades  fort  ! 
éloignées  l’une  de  l'autre,  et  dans  un  état  tel,  j 
qu’on  aurait  pu  les  détruire  successivement,  si 
on  les  eût  abordées  avec  une  forte  avant-garde. 
De  plus  lord  Wellington,  avec  une  armée  mal 
rassemblée,  privé  de  l’une  de  ses  divisions,  hors 
des  lieux  choisissur  lesquels  il  aimait  à combattre, 
aurait  été  probablement  vaincu  s’il  fût  venu  ou 
secours  des  deux  brigades  de  Crawfurd,  et  une 
fois  vaincu,  détruit  peut-être. 

Par  malheur,  n’ayant  que  de  la  cavalerie,  on 
ne  put  mettre  autre  chose  en  avant.  Le  général 
Montbrun  se  jeta  sur  l’infanterie  anglaise  avec 
sa  vigueur  accoutumée,  la  culbuta  quoiqu'elle 
fût  bien  postée,  lui  enleva  qunlrc  pièces  de  ca- 
non, mais  ne  les  garda  point,  car,  n’ayant  pas 
un  seul  bataillon,  il  ne  put  résister  lorsque  cette 
infanterie  ralliée  revint  sur  lui.  Le  maréchal 
Marmont,  présent  à celle  action,  demandait  à 
grands  cris  la  division  Thiébault  qui  lui  avait  été 
destinée;  mais  le  général  Dorsennc,  personnage 
de  caractère  diflicilc  et  fort  préoccupé  de  lui- 
même,  quoique  du  reste  officier  très-brave,  par 
mauvaise  volonté,  ou  faute  de  temps,  ne  fit  arri- 
ver cette  division  que  lorsqu’elle  ne  pouvait 
plus  être  utile.  En  effet,  quand  elle  parut,  les 
deux  brigades  anglaises  ralliées  et  réunies, 
étaient  déjà  hors  d'atteinte. 

Le  lendemain,  toute  l'infanterie  de  l'armée  se 
trouvait  en  ligne,  mais  les  Anglais  étaient  en 
pleine  retraite,  et  avaient  assez  d’aiancc  pour 
qu’il  ne  fût  plus  possible  de  les  rejoindre,  du 
moins  en  une  seule  marche.  Il  devint  évident 
que,  si  on  les  eût  abordés  la  veille  en  ordre  con- 
venable, on  aurait  eu  chance  de  les  écraser.  Les 
suivre,  les  atteindre,  les  battre,  eût  encore  été 
praticable,  si  on  avait  eu  pour  trois  ou  quatre 
jours  de  vivres  sur  le  dos  des  soldats.  On  ne  les 
avait  pas.  Il  fallut  donc  rebrousser  chemin  avec 
l'unique  satisfaction  d’avoir  ravitaillé  Ciudnd- 
Rodrigo,  et  le  regret  amer  d’avoir  laissé  échap- 
per l’armée  anglaise  dans  un  moment  oû  l’on 
aurait  pu  l'accabler.  L'irréflexion  chez  le  princi- 
pal de  nos  deux  généraux,  le  défaut  de  concours 
chez  l'a u Ire,  procurèrent  ainsi  à l'heureux  Wel- 
lington une  bonne  fortune  de  plus,  le  sauvèrent 
d’un  immense  péril,  et  nous  privèrent  de  l’occa- 
sion de  détruire  un  mortel  ennemi,  occasion  qui 
s’était  en  vain  présentée  plus  d’une  fois.  C’était 


une  nouvelle  preuve  apres  mille  autres  des  in- 
convénients attachés  au  défaut  d’unité  dans  le 
commandement,  et  de  l’impossibilité  de  suppléer 
à cette  unité  par  l'autorité  de  Napoléon  exercée 
à In  distance  de  Paris  a Madrid. 

Napoléon,  comme  on  l’a  vu,  persistant  à pen- 
ser que  la  réserve,  récemment  préparée,  pour- 
rait suffire  aux  besoins  de  la  guerre  d’Espagne, 
moyennant  qu’on  employât  bien  l'automne  et 
l’hiver,  après  quoi  il  lui  serait  possible  de  retirer 
nu  printemps  la  garde  impériale,  voulait  que  les 
opérations  importantes  commençassent  eu  sep- 
tembre. La  première  de  ces  opérations  était  à ses 
yeux  d’occuper  Valence,  et  c’est  parce  que  la 
conquête  de  Tarragonc  était  l'acheminement 
vers  celle  de  Valence,  qu'il  avait  accueilli  avec 
tant  de  plaisir,  et  récompensé  avec  tant  d’éclat, 
le  dernier  exploit  du  maréchal  Suchct.  11  prescri- 
vit donc  à ce  maréchal  d’être  en  mouvement  au 
plus  tard  vers  le  15  septembre,  lui  promet- 
tant des  qu’il  serait  en  marche  un  fort  appui  sur 
ses  derrières,  soit  de  la  part  du  général  Decaen, 
qui  avait  remplacé  le  maréchal  Macdonald  en 
Catulogne,  et  sc  trouvait  débarrassé  de  Figuères, 
soit  de  la  part  du  général  Reillc,  commandant  en 
Navarre,  qui  allait  recevoir  deux  des  divisions 
de  la  réserve. 

Valence  prise  , Napoléon  sc  flattait  que  le 
maréchal  Suchct  étendrait  son  action  jusqu’à 
Grenade,  que  l’armée  d’Andalousie  pourrait 
dès  lors  se  reporter  presque  tout  entière  vers 
l’Estramadurc,  que  la  moitié  au  moins  de  cette 
armée  sc  réunissant  à celle  de  Portugal,  ramenée 
a une  force  de  50  mille  hommes  par  la  rentrée 
des  blessés,  des  malades  et  des  détachés,  on 
pourrait  pénétrer  avec  70  mille  hommes  dans 
ï’AIcnlcjo,  pendant  que  l'année  du  Nord,  ren- 
forcée de  deux  divisions  de  la  réserve,  descen- 
drait de  son  côté  sur  le  Tagc  par  la  route  qu’avait 
suivie  Masséna,  et  irait  faire  sa  jonction  avec  ces 
70  mille  hommes.  Napoléon  ne  désespérait  pas 
de  pousser  alors  très-vivement  les  Anglais,  et  de 
les  conduire  bien  près  du  précipice  qu’ils  avaient 
derrière  eux  en  s’obstinant  à rester  à Lisbonne. 
Il  espérait  même,  tout  en  prétendant  à de  si 
vastes  résultats,  pouvoir  retirer  sa  jeune  garde, 
à condition  toutefois  de  la  remplacer  au  moyen 
des  quatrièmes  bataillons  de  Drouet,  reconduits 
à Rayonne,  et  remplis  là  des  conscrits  de  1811 
et  1812,  ce  qui  devait  compenser,  du  moins  sous 
le  rapport  du  nombre,  le  départ  des  régiments 
de  la  gnrdc.  On  vn  juger  par  le  résultat  si  ce 
grand  génie  pouvait  lui-même,  tout  grand  qu’il 
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était,  sc  passer  de  voir  les  choses  de  près  pour 
les  apprécier  sainement. 

Le  maréchal  Suchct  n’avait  pas  pour  la  con- 
quête de  Valence  moins  de  penchant  que  Napo- 
léon. Mais  des  40  mille  hommes  valides  qu’il 
possédait  sur  60  mille  d’effectif  nominal,  il  avait 
perdu  4 à 3 mille  hommes,  tant  au  siège  de 
Tarragone  que  dans  les  opérations  subséquentes, 
et  des  35  mille  restants  il  lui  fallait  en  détacher 
12  ou  43  mille  au  moins  pour  garder  l’ Aragon 
et  la  basse  Catalogne.  11  ne  pouvait  donc  marcher 
qu’avec  22  ou  25  mille  hommes,  et  c’était  bien 
peu  pour  faire  la  conquête  de  Valence.  Il  s’était 
avancé  déjà  une  première  fois  jusqu’aux  portes 
de  cette  grande  cité,  et  il  avait  pu  juger  des  diffi- 
cultés de  l’entreprise,  car  il  fallait  enlever  che- 
min faisant  Pcniscola,  Oropcsa,  Sagonte,  puis 
occuper  de  vive  force  Valence  elle-même.  Va- 
lence défendue  par  toute  l’nrinéc  des  Valen- 
ciens, par  celle  des  insurgés  de  Murcie,  et  même 
par  l'armée  de  Dlikc,  qui  se  composait  des  deux 
divisions  Zayas  et  Lnrdizahal,  amenées  des  bords 
de  l’Albucra  à Grenade  le  mois  précédent.  Tou- 
tefois, quelles  que  fussent  les  difficultés,  le  maré- 
chal Suchct  prit  son  parti,  laissa  une  division 
entre  Lerida,  Tarragone  et  Tortose,  aux  ordres 
du  général  Frère,  pour  garder  la  basse  Catalogne, 
u ne  a u tre  su r l’È bre  n u x or d rcs  d u généra I M usn i cr 
pour  garder  l'Aragon,  et  marcha  avec  22  mille  i 
hommes  sur  Valence.  Suivant  sa  coutume,  il 
apporta  la  plus  active  sollicitude  à organiser  sur 
ses  derrières  le  service  des  vivres  et  des  muni- 
lions  de  guerre.  Tortose,  aux  bouches  de  l’Èbre, 
fut  encore  son  grand  dépôt.  Il  y avait  rassemblé, 
après  réparation , le  parc  de  siège  qui  avait 
servi  à Tarragone;  il  y avait  forme  de  vastes 
magasins,  que  quatorze  gros  bateaux  bien  escor- 
tés, allant  et  revenant  sans  cesse  de  Mcquinenza 
à Tortose  par  l’Èbre,  approvisionnaient  en  excel- 
lents blés  de  l'Aragon.  Celait  là  qu’on  devait 
venir  prendre  les  munitions  de  guerre  et  de 
bouche  en  suivant  la  route  qui  longe  la  mer  de 
Tortose  à Valence.  Quant  à la  viande,  chaque 
régiment  devait  la  transporter  à sa  suite  en 
menant  avec  lui  un  troupeau  de  moutons. 

Ces  précautions  prises,  le  maréchal  Suchet 
partit  le  15  septembre  1811  pour  Valence, 
marchant  sur  trois  colonnes.  Avec  la  principale 
des  trois,  composée  de  la  division  d’iufantcrie 
Habert,  de  la  brigade  Robert,  de  la  cavalerie  et 
de  l’artillerie,  il  suivit  la  grande  route  de  Tortose 
à Valence.  La  division  italienne  Palombini  prit  , 
à droite  par  les  montagnes  de  Morella  à San  Ma-  1 
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tco,  la  division  française  llarispc  plus  à droite 
encore,  à travers  les  montagnes  dcTcruel.  Elles 
devaient,  après  avoir  balayé  ces  diverses  routes, 
opérer  leur  jonction  en  avant  de  Murviedro,  à 
l’entrée  de  la  belle  plaine  qui  porte  le  nom  de 
Ilucrta  de  V alence. 

L’nrinéc  ne  rencontra  d'obstacle  sérieux  nulle 
part,  et  chassa  devant  elle  tous  les  coureurs  qui 
infestaient  le  pays.  La  colonne  principale,  sui- 
vant la  grande  route  de  Tortose,  avait  seule  des 
difficultés  à vaincre  : c’étaient  les  forts  de  Pcnis- 
cola et  d’Oropcsa,  commandant  à la  fois  le  bord 
de  la  nier  et  la  chaussée.  Quant  au  fort  de  Pénis- 
eola,  comme  il  formait  saillie  sur  la  nier,  et  sc 
trouvait  à quelque  distance  de  la  route,  on  se 
borna  à rejeter  dans  son  enceinte  la  garnison  qui 
avait  essayé  d’en  sortir,  et  on  passa  outre,  en 
laissant  un  détachement  pour  occuper  le  passage. 
Il  n’en  pouvait  être  de  même  devant  Oropcsa, 
qui  battait  à la  fois  la  rade  et  le  chemin.  Afin  de 
l'éviter,  on  fit  un  détour  de  deux  à trois  lieues, 
qui  était  difficile  pour  l’artillerie  de  campagne, 
et  absolument  impossible  pour  l'artillerie  de 
siège.  Mais  comme  on  avait  laissé  cette  dernière 
à Tortose,  avec  le  projet  de  la  faire  venir  lors- 
qu’on serait  cil  possession  de  la  plaine  de  Va- 
lence. on  résolut  de  continuer  la  marche,  sauf  à 
renvoyer  ensuite  quelques  bataillons  sur  Oro- 
pesa,  afin  d’ouvrir  la  gronde  route  au  parc  de 
siège. 

Le  20  septembre,  les  trois  colonnes  sc  trouvè- 
rent réunies  aux  environs  de  Castcilon  de  la 
Plana.  Le  21  elles  rencontrèrent  quelques  cen- 
taines d’Espagnols  nu  passage  du  Minjarcs, 
torrent  qui  descend  des  montagnes  n la  mer.  Les 
dragons  les  dispersèrent,  et  le  22  on  arriva  à 
l’entiéc  de  cette  magnifique  plaine  demi-circu- 
laire de  Valence,  dont  le  pourtour  est  formé  par 
de  belles  montagnes,  dont  le  milieu,  traversé  de 
nombreux  canaux,  semé  de  palmiers,  d’oliviers, 
d’orangers,  est  couvert  de  riches  cultures,  et 
dont  le  diamètre  est  formé  par  une  mer  étince- 
lante, au  bord  de  laquelle  Valence  s’élève  avec 
scs  nombreux  clochers.  En  y entrant  par  le  nord 
(l’armée,  en  effet,  descendait  du  nord  au  midi), 
le  premier  obstacle  qui  s’offrait  était  la  ville  de 
Murviedro,  ville  ouverte,  mais  bâtie  au  pied  du 
rocher  où  jadis  existait  l’antique  Sagonte,  cl  où 
restait  une  forteresse,  composée  d'un  mélange 
de  constructions  romaines,  arabes,  espagnoles. 
Trois  mille  hommes  avec  des  vivres  et  des  muni- 
tions occupaient  cette  forteresse,  et  on  ne  pou- 
vait guère  les  laisser  sur  scs  derrières  en  allant 
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attaquer  Valence,  défendue  par  toute  une  armée. 
Le  général  Bluke  venait  effectivement  de  rejoindre 
les  Valenciens  avec  les  deux  divisions  Zayas  et 
Lardizabul. 

I.c  23,  le  maréchal  Suchet  fit  enlever  Murvie- 
dro  par  la  division  Habert,  ce  qui  ne  fut  pas 
très-difficile,  bien  que  In  garnison  de  Sugonte 
fût  descendue  de  son  repaire  pour  tâcher  de 
sauver  la  ville  située  à ses  pieds.  On  su  rendit 
maître  de  Murviedro,  et,  malgré  le  feu  très-vif 
de  la  forteresse,  on  s’établit  dans  les  maisons  qui 
lui  faisaient  face,  on  les  barricada,  ou  les  cré- 
nela, et  ou  força  ainsi  de  toute  part  la  garnison  à 
se  renfermer  dans  son  réduit;  mais  on  ne  pou- 
vait guère  l’y  aller  chercher,  car  il  était  presque 
inaccessible. 

Après  examen  attentif  de  cette  forteresse,  si 
incommode  pour  l’armée,  on  reconnut  qu’elle 
était  inabordable  de  tous  les  côtés,  un  seul 
excepté,  celui  de  l’ouest,  par  où  elle  se  rattachait 
aux  montagnesqui  forment  Icnccintc  de  la  plaine 
de  Valence.  De  ce  côté,  une  pente  assez  douce 
conduisait  aux  premiers  ouvrages.  Ces  ouvrages 
consistaient  en  une  tour  haute  et  solide,  qui  bar- 
rait le  rocher  étroit  et  allongé  sur  lequel  la 
forteresse  était  construite,  et  qui  se  reliait  par  de 
fortes  murailles  aux  autres  tours  composant  l'en- 
ceinte. S’avancer  par  des  approches  régulières 
sur  ce  terrain  entièrement  nu,  consistant  en  un 
roc  très-dur,  où  l’on  ne  pouvait  se  couvrir  que 
par  des  sacs  à terre,  cl  où  l'on  devait  avoir  la 
plus  grande  peine  à hisser  la  grosse  artillerie, 
parut  trop  long  et  trop  meurtrier.  On  avait  une 
extrême  confiance  dans  les  troupes  qui  avaient 
livré  tant  d'assauts  extraordinaires,  et  on  résolut 
de  brusquer  l’attaque  au  moyen  de  l’esealade. 
Le  28  septembre,  nu  milieu  de  la  nuit,  deux 
colonnes  de  trois  cents  hommes  d élite , armées 
d’échelles,  soutenues  par  des  réserves,  s'appro- 
chèrent de  lu  forteresse  eu  choisissant  le  côté 
qui  semblait  le  plus  facile  à escalader.  Par  uue 
rencontre  singulière,  la  garnison  avait  lait  choix 
de  cette  même  nuit  pour  exécuter  une  sortie.  On 
la  repoussa  vigoureusement,  mais  elle  était  en 
éveil,  et  ce  n’était  plus  le  cas  d’essayer  de  la  sur- 
prendre. Malheureusement,  les  colonnes  d'assaut 
étaient  en  mouvement,  remplies  d’une  ardeur 
difficile  ù contenir,  et  au  milieu  de  la  confusion 
d’une  sortie  repoussée,  il  fut  impossible  de  leur 
faire  parvenir  un  contre -ordre.  La  première 
planta  scs  échelles  et  tenta  audacieusement  de 
s'élever  jusqu'au  sommet  des  murs.  Mais  les 
échelles  n’atteignaient  pas  à la  hauteur  néces- 


saire, le  nombre  n’en  était  pas  assez  grand,  et 
de  plus  la  tentative  était  connue  de  l’ennemi,  de 
façon  qu’au  point  où  chaque  échelle  aboutissait, 
il  y avait  des  hommes  furieux,  tirant  à bout 
portant,  et  renversant  à coups  de  pique  ou  de 
hache  les  assaillants  assez  hardis  pour  essayer  de 
franchir  les  murs.  L’escalade  fut  donc  impossi- 
ble. La  seconde  colonne  s'élant  obstinée  à renou- 
veler l’attaque,  fut  repoussée  de  même,  et  cette 
tentative  hasardeuse , imaginée  pour  économiser 
le  temps  et  le  sang,  nous  coûta  environ  trois 
cents  hommes,  morts  ou  blessés,  sans  aucun  ré- 
sultat utile. 

Fort  affligé  de  cet  échec,  le  maréchal  Suchcl 
se  vit,  dès  lors,  contraint  de  revenir  aux  voies 
ordinaires.  Un  siège  en  règle  paraissait  indispen- 
sable pour  venir  à bout  du  rocher  de  Sagonte. 
On  $c  demandait  s'il  ne  wiudrail  pas  mieux  de 
masquer  cet  obstacle  par  un  simple  détache- 
ment et  marcher  sur  Valence.  Mais  le  maréchal 
ayant  déjà  néglige  l’cuiscolo  et  Oropcsa,  n’osn 
pas  laisser  sur  ses  derrières  un  troisième  poste 
fermé,  contenant  une  garnison  de  trois  mille 
hommes,  et  il  voulut  s’en  rendre  maitre  avant 
de  pousser  plus  loin  ses  opérations. 

Il  fallait  faire  venir  de  Tortosc  la  grosse  artil- 
lerie de  siège,  et  pour  cela  prendre  Oropcsa,  qui 
interceptait  complètement  la  route.  En  consé- 
quence, il  fut  ordonné  au  général  Compcre  de  sc 
porter  avec  les  Napolitains,  au  nombre  de  quinze 
cents  hommes,  detaut  Oropcsa,  et  au  convoi  de 
la  grosse  artillerie,  de  s'y  acheminer  de  Tortosc. 
Les  premières  pièces  arrivées  devaient  être  em- 
ployées ù ouvrir  la  route  eu  renversant  les  murs 
d’Oropcsa.  Les  Napolitains,  diriges  par  des  soldats 
du  génie  français,  commencèrent  les  travaux 
d'approche,  et  les  conduisirent  avec  beaucoup 
d'ardeur  et  d’intrépidité.  Le  0 octobre,  ils  purent 
établir  la  bnltcric  de  brèche.  Fariner  avec  quel- 
ques grosses  pièces,  et  sc  frayer  une  entrée  dans 
la  principale  tour  d'Orupcsa.  La  petite  garnison 
qui  le  défendait  ne  voulut  point  braver  les 
chances  de  l’assaut,  et  se  rendit  le  10  octobre. 
On  y trouva  quelques  munitions,  on  y établit  un 
poste,  et  on  put  amener  sans  obstacle  jusqu’au 
camp,  sous  Murviedro,  le  parc  de  la  grosse  artil- 
lerie. 

Les  généraux  Valée  et  Rogniat,  revenus  à 
l’armée,  de  laquelle  ils  s’étaient  un  moment 
éloignés  par  congé,  arrêtèrent  le  plan  d’attaque 
contre  la  forteresse  de  Sogonlc.  Ils  décidèrent 
qu'on  attaquerait  par  l’ouest,  c’est-à-dire  par  les 
pentes  qui  rattachaient  le  rocher  de  Sagonte  aux 
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montagnes.  Il  fallait  creuser  la  tranchée  dans  un 
terrain  très-dur,  souvent  dans  un  roc  nu,  en  y 
employant  lu  mine,  et  cheminer  vers  un  groupe 
de  murailles  et  de  tours  élevées,  qui  avaient  un 
tel  commandement,  que  de  lcursomincton  plon- 
geait dans  nos  tranchées,  et  on  nous  mettait  hors 
de  combat  trente  ou  quarante  hommes  par  jour. 
De  plus,  il  fallait  tout  porter  à cette  hauteur, 
jusqu’aux  déblais  qui  remplissaient  nos  sucs  à 
terre,  ce  qui  nous  empêchait  de  donner  à nos 
épaulements  l'épaisseur  désirable,  autre  inconvé- 
nient grave,  car  ils  ne  présentaient  qu’un  abri 
fort  insuffisant.  Pendant  qu’on  se  livrait  à ces 
pénibles  travaux,  les  chefs  des  bandes  qui  infes- 
taient les  montagnes  de  Teruel,  de  Calatuyud, 
de  Cuenca,  situées  entre  la  province  d'Aragon  et 
celle  de  Valence,  étaient  devenus  plus  actifs  que 
jamais,  attaquaient  nos  postes,  enlevaient  nos 
troupeaux,  et  on  ne  pouvait  plus  différer  d’en- 
voyer des  colonnes  sur  leurs  derrières  pour  ré- 
primer leur  audace. 

Impatiente  de  triompher  du  fâcheux  obstacle 
qui  l'arrêtait,  l’arniée  voulait  qu’on  lui  permit 
l'assaut,  dès  qu’il  serait  possible.  On  ne  demandait 
pas  mieux , mais  rétablissement  des  batteries 
sous  le  feu  continuel  des  Espagnols  avait  coûté 
des  peines  infinies  et  des  pertes  sensibles,  et  on 
ne  put  battre  en  brèche  que  le  1 7 octobre.  Notre 
artillerie,  habilement  dirigée,  détruisit  les  pre- 
miers revêtements.  Mais,  dans  l’épaisseur  des 
murailles,  se  trouvaient  d’anciennes  maçonneries 
dures  comme  le  roc,  et  au-dessus  les  Espagnols, 
animés  d’une  énergie  que  nous  leur  avions  à 
peine  vue  a Tarragone,  restant  à découvert  sous 
le  feu  de  la  batterie  de  brèche,  ajustaient  nos  ca- 
nonniers, les  renversaient  homme  par  homme, 
et  ralentissaient  ainsi  nos  efforts. 

Enfin,  le  18  dans  l’après-midi,  la  brèche, 
quoique  présentant  encore  un  escarpement  assez 
difficile  k franchir,  fut  déclarée  abordable,  et  on 
ordonna  l’assaut.  I.cs  Espagnols  debout  sur  la 
brèche  et  au  sommet  de  la  tour  dans  laquelle 
on  l’avait  pratiquée,  étaient  armés  de  fusils  et 
de  haches,  et  poussaient  des  cris  féroces.  Le  colo- 
nel Malis,  avec  quatre  cents  hommes  d’élite  pris 
dans  les  5"  léger,  IIe,  417°  de  ligne,  et  dans  la 
division  italienne,  s’avança  hardiment  sous  le 
feu  le  plus  violent.  Malgré  l’audace  des  assail- 
lants, la  brèche  était  si  escarpée,  la  fusillade  si 
vive,  que  les  soldats  qui  essayèrent  de  gravir 
ccs  décombres  furent  abattus,  et  qu’il  fallut  y 
renoncer  après  une  nouvelle  perte  de  deux  cents 
hommes  morts  ou  blessés.  Ainsi  celte  mulcn- 
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| contreusc  citadelle  de  Sagonte,  en  tenant  compte 
| de  la  première  escalade  manquée  et  des  pertes 
| essuyées  pendant  les  travaux,  nous  avait  déjà 
, coûté  sept  à huit  cents  hommes,  sans  aucun  ré- 
i sultat.  L’armée  valcncicnnc,  assistant  du  milieu 
de  la  plaine  à ec  spectacle , sentait  sa  confiance 
, dans  ses  propres  murailles  augmenter  d’heure  en 
I heure,  et  après  avoir  vu  échouer  les  efforts  du 
maréchal  Moncey  contre  Valence  en  1808,  ceux 
du  général  Suchct  en  1810,  se  flattait  qu’il  en 
serait  de  même  de  cette  nouvelle  tentative. 

C'était  sur  cette  armée,  si  remplie  de  conten- 
tement, que  le  maréchal  Suchct  songeait  à faire 
! tomber  sa  vengeance;  c’étaii  en  allant  la  battre 
à outrance  qu’il  espérait  réparer  les  échecs  que 
venait  de  lui  faire  éprouver  la  garnison  si  obsti- 
née de  Sagontc.  Il  sc  disait,  en  effet,  que  s’il 
parvenait  à vaincre  l’armée  valcncicnnc  en  rase 
i campagne,  il  découragerait  la  garnison  de  Sa- 
gonlc,  et  peut-être  même  prendrait  Sagonte  et 
Valence  à la  fois,  par  la  seule  puissance  des 
effets  moraux.  Mais  il  n’auruit  pas  voulu,  pour 
rencontrer  l’armée  ennemie,  s’éloigner  trop  de 
Sagonte,  et  s’approcher  trop  de  Valence,  et  il 
tâchait  de  découvrir  un  terrain  où  il  pourrait  la 
joindre , lorsque  le  général  Blakc  vint  lui-même 
lui  offrir  l’occasion  qu’il  cherchait  à faire  naître. 

La  garnison  de  Sagonte , si  elle  nous  avait 
causé  des  pertes,  en  avait  éprouvé  aussi  ; elle 
était  au  terme  de  scs  forces  morales,  désirait 
vivement  qu’on  la  secourût,  et  le  demandait  en 
communiquant  par  des  signaux  avec  les  vais- 
seaux qui  croisaient  le  long  du  rivage.  Le  général 
ltlake  n'avait  pas  moins  de  trente  mille  hommes 
1 à mettre  en  ligne,  parmi  lesquels  figuraient  les 
deux  divisions  Zayas  et  Lnrdiznbul,  les  meilleures 
de  l'Espagne.  II  avait  été  rejoint,  en  outre,  par 
les  Murcicns  sous  le  général  Mahy,ct  parle  brave 
partisan  Villa-Campa. 

Il  s'avança  donc  an  milieu  de  la  plaine,  s’éloi- 
gnant de  Valence  et  s’approchant  de  Sagonteavcc 
: l’attitude  d’un  général  disposé  à livrer  bataille. 
Le  maréchal  Suchct  en  conçut  une  vive  joie,  et 
fit  aussitôt  ses  préparatifs  de  combat.  Les  deux 
; armées  se  trouvèrent  en  présence  le  Ü5  oelobrc 
i au  malin. 

Le  général  Blake  rangea  à sa  droite,  au  delà 
1 d’un  ravin  dit  du  Picador,  cl  le  long  de  la  mer, 
la  division  Znyas,  que  la  flottille  espagnole  devait 
, appuyer  de  son  feu;  au  centre,  la  division  Lar- 
dizabal,  soutenue  par  toute  la  cavalerie  espa- 
gnole sous  les  ordres  du  général  Caro;  à sa 
j gauche,  la  division  valcncicnnc  Miranda,  celle 
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du  partisan  Villa-Cnmpa,  et  enfin,  au  delà  meme 
de  sa  gauche,  avec  intention  de  nous  tourner  par 
les  montagnes,  les  troupes  de  Mahy.  II  devait 
avoir,  comme  nous  venons  de  le  dire,  environ 
trcntcmillcsoldats,  aussi  bons  que  l'Espagne  pou- 
vait alors  les  fournir.  Le  surplus  était  resté  à la 
garde  de  Valence. 

Le  général  Surhet  n'en  comptait  que  dix-sept 
ou  dix-huit  mille,  obligé  qu'il  était  de  laisser 
quelque  monde  devant  Sagonte;  mais  ces  dix- 
sept  ou  dix -huit  mille  hommes  rachetaient 
amplement  par  leur  valeur  l’infériorité  de  leur 
nombre.  Vers  sa  gauche  et  vers  la  mer,  il  plaça 
la  division  Habert  en  face  de  la  division  Zayas; 
vers  le  centre,  il  opposa  la  division  Ilarispe,  la 
division  italienne  Pulombini,  le  4*  de  hussards, 
le  45®  de  cuirassiers,  le  24e  de  dragons  à la  divi- 
sion Lordizabal  ; vers  sa  droite  enfin,  au  débouché 
des  montagnes,  il  chargea  les  brigades  Robert 
et  Chlopiski , les  dragons  italiens  de  Napoléon 
de  tenir  télé  aux  troupes  de  Miranda,  de  Villa- 
Cniiipa  et  de  Mahy,  qui  menaçaientde  nous  cou- 
per de  la  route  de  Tortosc,  notre  seule  ligne  de 
retraite.  Nos  compagnies  du  génie,  avec  l’infan- 
terie napolitaine,  devaient  continuer  de  battre 
les  tours  de  Sagonte  pendant  la  bataille. 

Des  la  pointe  du  jour,  en  effet,  les  troupes 
employées  au  siège  commencèrent  leur  canon- 
nade, pendant  que  l'armée  du  général  RIaLc, 
s’ébranlant  sur  toute  In  ligne,  marchait  au- 
devant  de  la  nôtre.  Le  maréchal  Sucliet  parcourait 
en  ce  moment  le  champ  de  bataille  avec  un  esca- 
dron du  4e  hussards,  lorsqu'il  aperçut  au  centre 
les  Espagnols  de  Lardizabal  s'avançant  avec 
ordre  et  assurance  sur  un  mamelon  qui  pouvait 
servir  d'appui  à toute  notre  ligne.  A cette  vue  il 
prescrivit  à la  division  Ilarispe  de  s'y  porter  en 
toute  hâte,  et  comme  les  Espagnols  avaient  de 
l’avance  sur  nous,  il  lança  contre  eux  ses  hus- 
sards pour  ralentir  leur  mouvement.  Les  hus- 
sards, quoique  chargeant  avec  ardeur,  furent 
ramenés  par  les  Espagnols,  qui  montèrent  bra- 
vement sur  le  mamelon  et  s’y  établirent.  Le 
général  Ilarispe,  orrivant  quand  le  mamelon 
était  déjà  occupé,  n'en  fut  aucunement  embar- 
rassé. Il  y marcha  à la  tète  du  T de  ligne  formé 
en  colonnes  par  balaillou,  et  laissa  en  réserve 
le  11G*  de  ligne  avec  le  5e  de  la  Vistulc.  Les 
Espagnols  firent  un  feu  extrêmement  vif,  et  sou- 
tinrent le  choc  avec  plus  de  fermeté  que  de 
coutume.  Mais  le  7*  de  ligne  les  aborda  à la 
baïonnette  et  les  culbuta.  La  division  Ilarispe  se 
déploya  ensuite  tout  entière  devant  la  division 


Lardizabal,  qui  s’était  arrêtée  tandis  que  les  deux 
ailes  de  l’armée  espagnole  continuaient  à gagner 
du  terrain.  Le  maréchal  Suehet  résolut  sur-le- 
champ  de  profiter  de  cette  situation  pour  couper 
l'armée  espagnole  par  le  centre;  il  fit  donc  avan- 
cer la  division  Ilarispe,  et  modéra  au  contraire 
le  mouvement  de  h division  Habert  à sa  gauche, 
des  brigades  Robert  et  Chlopiski  à sa  droite. 
Pendant  que  ces  ordres  s'exécutaient,  le  chef 
d’escadron  d'artillerie  Duehnud  ayant  porté  avec 
beaucoup  d’audace  l'artillerie  de  la  division  Ha- 
rispe  eu  avant,  afin  de  tirer  à mitraille  sur  l’in- 
fanterie Lardizabal,  fut  chargé  par  loulc  la  cava- 
Icricdu  général  Caro.  Les  hussards  qui  voulurent 
le  soutenir  furent  eux-memes  ramenés,  et  plu- 
sieurs de  nos  pièces  tombèrent  nu  pouvoir  des 
Espagnols,  qui,  peu  habitués  à nous  en  prendre, 
se  luirent  à pousser  des  cris  de  joie.  Au  même 
instant  loulc  l’infanterie  Lardizabal  marcha  sur 
nous  avec  une  extrême  confiance.  Mais  le  416e 
envoyé  à sa  rencontre  arrêta  par  son  aplomb  la 
cavalerie  du  général  Caro  ; puis  le  brave  45"  de 
cuirassiers,  lancé  à toute  bride  par  le  général 
Boussard  sur  l’infanterie  espagnole,  la  rompit  et 
la  sabra.  Dès  ce  moment  le  centre  de  l’ennemi, 
percé  par  le  milieu,  fut  obligé  de  battre  en  re- 
traite. Non-seulement  on  reprit  l'artillerie  fran- 
çaise, mais  on  enleva  une  partie  de  l'artillerie 
espagnole,  et  on  ramassa  beaucoup  de  prison- 
niers, notamment  le  général  Caro  lui-même. 

Bientôt  les  deux  ailes  de  l’armée,  retenues 
d'abord,  puis  reportées  en  avant  par  le  maréchal 
Suehet,  qui  venait  d'être  blessé  à lcpaulc  sans 
quitter  le  champ  de  bataille,  se  trouvèrent  en 
j ligne  avec  le  centre.  Le  général  Habert  opposé  à 
la  division  Zayas  la  poussa  du  premier  choc  sur 
i le  village  de  Pouzol,  la  rejeta  ensuite  sur  les 
hauteurs  de  Puig,  qu'il  emporta  à la  baïonnette, 
tandis  que  le  colonel  Delort,  liant  la  gauche  avec 
| le  centre,  chargeait  à la  tête  du  24®  de  dragons 
les  restes  de  l'infanterie  de  Lardizabal.  A droite 
les  généraux  Robert  cl  Chlopiski  repoussèrent  les 
troupes  de  Mahy,  que  les  dragons  italiens  de  Na- 
| poléon  achevèrent  de  mettre  en  déroute  par  une 
charge  vigoureuse. 

Culbutés  ainsi  sur  tous  les  points,  les  Espa- 
gnols se  retirèrent  en  désordre,  laissant  dans 
nos  mains  douze  Louches  à feu,  4,700  prison- 
niers, un  millier  de  morts  et  quatre  drapeaux. 
Celte  lutte,  plus  vive  que  ne  Tétaient  ordinaire- 
ment les  combats  en  rase  campagne  contre  les 
Espagnols,  nous  nvaitcoûlé  environ  700  hommes, 
morts  ou  blessés.  Le  plus  important  résultat, 
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c’était  d'avoir  nbnllu  le  moral  de  l'armée  Valen- 
cienne, d’avoir  décourage  In  garnison  de  Sa- 
gonte,  et  détruit  l’orgueilleuse  confiance  que  les 
habitants  de  Valence  mettaient  dans  leurs  mu- 
railles. 

Le  maréchal,  après  avoir  recueilli  les  trophées 
de  celte  journée,  fit  sommer  la  garnison  de  Sn- 
gonte,  à qui  la  défaite  de  l'armée  espagnole  ôtait 
toute  espérance  d’être  secourue.  Elle  consentit 
en  effet  à capituler,  et  nous  livra  2,300  prison- 
niers. reste  de  la  garnison  de  3 mille  hommes 
qui,  dans  l'origine  de  la  défense,  occupait  la  for- 
teresse. Ce  premier  résultat  de  la  bataille  de  Sa- 
gontc  causa  une  vive  satisfaction  au  maréchal 
Suchct,  qui  se  voyait  ainsi  maître  de  la  plaine  de 
Valence  par  le  solide  point  d'appui  qu’il  venait 
d'y  acquérir,  cl  qui  avait  de  plus  dans  In  ville  de 
Murviedro  un  abri  assuré  pour  son  artillerie  de 
siège,  ses  malades  et  ses  munitions.  Possédant 
en  outre  sur  la  grande  route  de  Torlosc  le  fort 
d’Oropesa,  qui  seul  avait  action  sur  la  chaussée, 
celui  de  Peniscola  n'en  ayant  que  sur  In  mer,  il 
était  parfaitement  assure  de  sa  ligne  de  commu- 
nication jusqu’à  rÈbre. 

Toutefois  il  lui  tardait  de  se  débarrasser  de  ses 
prisonniers,  qui,  nu  nombre  de  sept  n huit 
mille,  l'incommodaient  beaucoup  ; il  n’était  pas 
moins  pressé  de  dégager  scs  derrières,  car  les 
bandes  avaient  profile  de  son  absence  pour 
assaillir  le  cercle  entier  des  frontières  de  l’Ara- 
gon.  L’Empccinndo  et  Duran,  remplaçant  Villa- 
Campa,  avaient  forcé  la  garnison  de  Calalnyud  ; 
Mina  sortant  de  la  Navarre,  quoique  poursuivi 
par  plusieurs  colonnes,  avait  enlevé  jusqu'à  un 
bataillon  entier  d'Italiens;  et  les  Catalans,  repre- 
nant le  Mont-Serrnt,  avaient  rendu  très-difficile 
la  position  de  la  division  Frère,  chargée  de 
veiller  sur  Lerida,  Tarrngonc  et  Tortose.  Le  ma- 
réchal ordonna  divers  mouvements  sur  scs  der- 
rières, nehemina  scs  prisonniers  sous  l'escorte 
d'une  forte  brigade  vers  les  Pyrénées,  cl  dépéclia 
courriers  sur  courriers  à Paris  pour  faire  con- 
naître la  situation  où  il  se  trouvait,  et  le  besoin 
qu’il  éprouvait  d’ètre  promptement  secouru. 

Il  lui  restait  à passer  le  Gundnlaviar,  petit 
fleuve  torrentueux  au  bord  duquel  Valence  est 
bâtie,  à investir  cette  vaste  cité  qui  était  occupée 
par  une  armée  nombreuse,  et  qui,  indépendam- 
ment de  sa  vieille  enceinte,  était  encore  protégée 
par  une  ligne  continue  de  retranchements  en 
terre,  tout  hérissés  d'artillerie,  et  formant  un 
vaste  camp  retranché.  A ces  défenses  s'ajoutaient 
la  multitude  de  canaux  d'irrigation,  larges,  pro- 


, fonds,  pleins  d’eau  courante,  qui  faisaient  la 
J richesse  de  Valence  pendant  la  paix,  et  sa  sûreté 
| pendant  In  guerre.  C’étaient  là  des  obstacles  dif- 
ficiles à surmonter,  et  contre  lesquels  les  47  mille 
hommes  que  conservait  le  maréchal,  après  l’en- 
voi de  la  brigade  chargée  d'escorter  les  prison- 
niers, notaient  pas  une  force suflisnnte. 

En  attendant  les  renforts  qu’il  avait  sollicités, 
et  qui  pouvaient  lui  être  envoyés  de  la  Navarre, 
le  maréchal  employa  le  mois  de  novembre  à res- 
| serrer  la  ville  de  Valence,  en  se  portant  sur  les 
; bords  du  Gundnlaviar.  Il  fit  avancer  à gauche  la 
; division  Habert  jusqu'au  Grao,  port  de  Valence, 

| et  ordonna  la  construction  de  trois  redoutes  fer- 
j niées  pour  servir  d'appui  à cette  division.  Il  fit 
enlever  au  centre  le  faubourg  de  Serrnnos,  mal- 
j gré  une  vive  résistance  des  Espagnols,  qui  le 
défendirent  pied  à pied.  Ce  faubourg  était  sépare 
de  la  ville  même  par  le  Guadalaviar.  On  s’intro- 
duisit par  la  sape  et  la  mine  dans  trois  gros  cou- 
vents qui  le  dominaient,  et  dès  cet  instant  on  put 
j s’en  rendre  maître.  En  remontant  vers  la  droite 
le  long  du  Guadalaviar,  on  s'empara  des  villages 
qui  étaient  sur  la  rive  gauche  du  fleuve,  celle 
que  nous  occupions,  et  on  s’y  fortifia.  On  avait 
ainsi  créé  une  longue  ligne  de  circonvallation 
depuis  la  mer  jusqu’au-dessus  de  Valence,  et  il 
ne  restait  plus,  pour  envelopper  la  ville  complè- 
tement, qu’à  franchir  le  Guadalaviar  devant  le 
général  lllake,  à forcer  les  canaux  qui  sillon- 
naient In  plaine,  et  à enfermer  l’armée  de  secours 
dans  la  ville  elle-même.  Le  mnrécbal  retardait 
cette  opération,  qui  n’était  pas  la  dernière,  puis- 
qu’il fallait  ensuite  enlever  le  camp  retranché  et 
la  vieille  enceinte,  jusqu’à  l’arrivée  des  secours 
qu’on  lui  avait  promis,  et  qu'on  lui  annonçait 
comme  très-prochains. 

Napoléon,  en  effet,  en  apprenant  la  bataille 
de  Sagontc,  crut  voir  toutes  les  affaires  de  l’Es- 
pagne concentrées  autour  de  Valence,  et  le  des- 
! tin  de  la  Péninsule  attaché  en  quelque  sorte  à la 
prise  de  cette  importante  cité.  Il  est  certain  que 
j la  conquête  de  celte  ville,  qui  depuis  plusieurs 
années  avait  résisté  à toutes  nos  attaques,  succé- 
! dont  à celle  de  Tarrngonc,  devait  produire  dans 
! la  Péninsule  un  grand  effet  moral,  presque  aussi 
| grand  que  celui  qu’aurait  pu  y causer  la  conquête 
! de  Cadix,  pas  comparable  toutefois  à celui  qui 
{ serait  résulté  de  l'occupation  de  Lisbonne,  puisque 
1 celte  dernière  supposait  la  ruine  des  Anglais 
| eux-mêmes.  Napoléon  voulut  donc  que  tout  fut 
j subordonné,  presque  sacrifié  à cet  objet  impor- 
l tant. 
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Par  dépêche  du  20  novembre,  il  prescrivit  au  i qui  s’ennuyait  de  son  inaction  sur  le  Togo,  et  qui 
général  Reillc  de  quitter  sur-le-champ  la  Navarre,  | aurait  voulu  marcher  lui-même  sur  Valence, 
quelque  urgent  qu’il  fut  d’y  tenir  lélc  à Mina,  et  | n’étant  pas  autorise  à s’y  rendre  en  personne, 
d’entrer  en  Aragon  avec  les  deux  divisions  de  la  y envoya  non  sans  regret  le  général  Mnnlbrun 
réserve  qui  étaient  sous  scs  ordres  ; au  général  avec  deux  divisions,  une  d'infanterie  et  une  de 
CnfTarclIi  de  remplacer  en  Navarre  le  général  | cavalerie.  Le  maréchal  Soult  répondit  qu'il  ne 
Rcillc  pour  y poursuivre  Mina  à outrance;  au  pouvait  guère  du  fond  de  l’Andalousie  aider  le 
général  Dorsenne  desuppléer  en  Biscaye  le  géné-  maréchal  Suclict  dans  le  royaume  de  Valence, 
ral  CnfTarclIi  ; à Joseph  de  se  priver  d’une  divi-  et  il  avait  raison.  Il  agit  en  conséquence,  et 
sion  pour  la  faire  avancer  sur  Cuenca;  à Mnrmont,  n’envoya  rien. 

tout  éloigné  qu'il  était  de  Valence,  do  détacher  L'heureux  maréchal  Suchet  vit  arriver  succès- 
sous  le  général  Muntbrun  une  division  d’infan-  si  veinent  plus  de  secours  qu’il  n’en  avait  demandé, 
leric  et  une  de  cavalerie  qui  devaient  se  joindre  et  vers  les  derniers  jours  de  décembre  il  apprit 
par  Cuenca  à celle  qu’aurait  expédiée  Joseph;  que  le  général  Reillc.  oRieier  aussi  intelligent  que 
enfin  nu  maréchal  Soult  de  porter  un  corps  jus-  vigoureux,  approchait  de  Ségorbe  avec  la  divi- 
qu’à  Murcie.  11  écrivit  à tous,  ce  qui  était  vrai,  j sion  italienne  Severoli,  et  avec  une  division  fran- 
m ni. s fort  exagéré,  que  les  Anglais  avaient  un  ! eaisc  composée  des  plus  beaux  régiments  de 
nombre  immense  de  malades.  18  mille,  disnit-il,  ! l’ancienne  armée  de  Naples.  C’était  une  forre  de 
qu’ils  étaient  incapnbtcs  de  rien  entreprendre,  | 14  à 15  mille  hommes  eide  40  bouches  à feu. 
qu’on  pouvait  donc  sans  danger  dégarnir  les  Apres  avoir  lui  meme  passé  ces  troupes  en  revue 
Caslilles,  rEslramadurc  et  l’Andalousie;  que  : à Ségorbe  le  24  décembre,  il  revint  sous  les  murs 
Valence  était  actuellement  le  seul  point  împor-  de  Valence,  et  résolut  de  franchir  immcdiatc- 
tant,  que  Valence  prise,  un  grand  nombre  de  inent  le  Gundalaviar  pour  compléter  l investissc- 
Iroupcs  deviendraient  disponibles,  et  qu’on  pour-  ment  de  celle  ville  avant  que  le  général  Blako 
rnit  plus  tard  reporter  de  l’est  à l’ouest,  pour  ' pût  en  sortir,  ou  y attirer,  s’il  n’en  sortait  pas, 
agir  vigoureusement  contre  les  Anglais,  In  masse  ! une  nouvelle  division  du  général  Freyrc,  qu’on 
de  forces  qu’en  ce  moment  on  faisait  affluer  vers  disait  près  de  paraître  en  ces  lieux.  Il  fixa  au 
celte  ville.  , 2G  décembre  l’exécution  de  ce  projet,  ce  qui 

Ces  ordres,  exprimés  avec  une  extrême  préci-  1 devait  permettre  au  général  Reillc  d’occuper?» 
sion*,  et  des  formes  de  commandement  très-  temps  la  rive  gauche  du  fleuve  qu'on  allait  aban- 
impérieuses,  adressés  d’ailleurs  à «les  lieutenants  donner,  et  mémo  de  seconder  la  fin  de  l’opéra- 
qui,  par  exception,  se  prêtaient  assez  volontiers  ■ lion. 

à secourir  leurs  voisins,  furent  mieux  exécutés  Le  26  décembre,  en  effet,  tandis  qu’une  partie 
que  de  coutume,  et  par  une  sorte  de  fatalité  i de  la  division  Habert  masquait  le  faubourg  de 
attachée  aux  affaires  d’Espagne,  cette  ponctualité  Seri  n nos,  le  reste  de  cette  division,  se  portant  à 
à obéir  était  obtenue  la  seule  fois  où  elle  n’eût  gauche,  passait  le  fleuve  vers  son  embouchure, 
pas  été  désirable,  car  le  général  Rcille  aurait  venait  se  ployer  autour  de  Valence,  qu’elle  enve- 
sufîî  pour  mettre  le  maréchal  Suchet  en  mesure  loppait  du  côté  de  la  mer,  et  prenait  position 
de  remplir  sa  tâche,  et  les  forces  qu’on  allait  vis-à-vis  d'une  hauteur  appelée  le  mont  Olivetc. 
inutilement  déplacer  devaient  bientôt  faire  faute  Au  centre  et  un  peu  au-dessus  de  Valence,  les 
ailleurs.  Quoi  qu’il  en  soit,  le  général  Reillc,  qui  Italiens  de  la  division  Palombini,  entrant  dans 
avait  déjà  fait  avancer  la  division  Severoli  en  l’eau  jusqu'à  la  ceinture,  traversaient  le  Gunda- 
Aragon  pour  contenir  les  bandes,  y entra  lui-  loviar  à gué,  et,  sous  le  feu  le  plus  vif,  alta- 
méme  avec  une  division  française,  et  marcha  a quaient  le  village  de  Mislata,  fortement  défendu, 
la  tète  de  ces  deux  divisions  sur  Valence  par  la  et  surtout  protégé  par  un  canal  profond,  plus 
route  de  Tcrucl.  Le  général  CnfTarclIi  le  remplaça  difficile  à franchir  que  le  fleuve  lui  même.  Ce 
en  Navarre.  Joseph,  qui  tenait  beaucoup  à la  canal  était  celui  que  les  habitants  appellent  Âce- 
conqiiétc  de  Valence,  se  priva  sans  hésiter  d’une  (juin  de  Favara.  Pour  seconder  ce  mouvement 
partie  de  l'armée  du  centre,  et  dirigea  sur  Cuenca  et  envelopper  complètement  Valence,  le  général 
la  division  Darmngnac.  Le  maréchal  Mnrmont,  Ilnrispc,  avec  sa  division,  avait  franchi  le  Gua- 

1 Je  parle  rn  ayant  sous  le*  yeux  les  lettres  qui  émanaient  qurul,  car  il  avait  chargé  le  prince  Berthicr  de  la  correspon- 
de Napoléon  |ni*mén>e.  ce  qui  depuis  un  an  n’élail  pan  fré-  I dance  avec  l’Espagne. 
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dalaviar  au-dessus  du  village  de  Manisscs,  point 
où  sont  établies  les  prises  d'eau  qui  servent  à 
détourner  le  cours  du  Guadalaviar  pour  le  ré- 
pandre en  mille  canaux  dans  la  plaine  de  Valence. 
Le  maréchal  Suchct  avait  calculé  que  le  général 
Harispe,  évitant  ainsi  l'obstacle  des  canaux,  pour- 
rait plus  rapidement  tourner  Valence,  cl  venir 
en  opérer  l'investissement  nu  sud. 

Le  mouvement  du  général  Harispe  fut  un  peu 
retardé  parce  qu’il  attendait  l’arrivée  du  général 
Rcille,  ne  voulant  pas  laisser  sans  appui  les 
troupes  peu  nombreuses  demeurées  à la  gauche 
du  Guadalaviar.  Sans  cet  appui  en  effet  le  géné- 
ral Rlakc.  qu’on  allait  bloquer  sur  la  rive  droite, 
aurait  pu  se  sauver  par  la  rive  gnuchc,  en  pas- 
sant sur  le  corps  des  faibles  détachements  qu’il 
y aurait  trouvés.  Dès  qu’on  vit  paraître  la  tête 
des  troupes  du  général  Rcille,  qui  arrivaient  ex- 
ténuées de  fatigue,  le  général  Harispe  poussa  en 
avant,  enleva  Munisses,  tomba  sur  les  derrières 
de  Mislata,  dégagea  les  Italiens  qui  soutenaient 
un  combat  des  plus  pénibles,  leur  facilita  l’occu- 
pation des  positions  disputées,  descendit  ensuite 
au  sud  de  Valence,  et  acheva  vers  la  fin  du  jour 
l'investissement  de  rette  ville.  Pendant  ce  mou- 
vement circulaire  autour  «le  Valence,  le  général 
Mahy  ù la  tête  des  insurgés  tic  Murcie,  le  part  isan 
Villa-Cnmpa  avec  sa  division,  s’étaient  retirés  sur 
le  Xucar  et  sur  Alcira,  ne  voulant  pas  être  en- 
fermés dans  Valence,  et  jugeant  avec  raison  que 
c'était  bien  assez  du  généra)  Rlakc  pour  la  défen- 
dre, si  elle  pouvait  élrc  défendue,  et  beaucoup 
trop  pour  rendre  les  armes  si  elle  devait  finir 
par  capituler.  Le  général  en  chef  envoya  les  dra- 
gons a la  poursuite  des  troupes  en  retraite,  mais 
on  ne  put  que  leur  enlever  quelques  hommes  et 
précipiter  leur  fuite. 

Celte  opération,  heureusement  exécutée,  nous 
coûta  environ  400  hommes  tués  ou  blessés,  et 
la  plupart  Italiens,  car  il  n'y  avait  eu  de  forte  ré- 
sistance qu'à  Mislata.  Elle  complétait  l'investisse- 
ment de  Valence,  et  nous  donnait  l’assurance,  en 
prenant  la  place,  de  prendre  en  outre  le  general 
Rlake  avec  vingt  mille  hommes.  Certainement  si 
la  population  Valencienne,  qui  n’était  pas  de  moins 
de  soixante  mille  Ames,  secondée  par  vingt  mille 
hommes  de  troupes  régulières,  ayant  des  vivres, 
des  défenses  nombreuses  et  bien  entendues,  avait 
été  animée  encore  des  sentiments  qui  l'enflam- 
maient en  1808  et  en  1809,  elle  aurait  pu  ré- 
sister longtemps,  et  nous  faire  paver  cher  sa 
soumission.  Mais  les  hommes  exaltés  et  sangui- 
naires, qui  avaient  égorgé  les  Français  en  1808, 
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étaient  ou  calmés,  ou  dispersés,  ou  terrifiés. 
Trois  ans  de  guerre  civile  et  étrangère,  de  courses 
lointaines,  tantôt  en  Murcie,  tantôt  en  Catalogne, 
avaient  fatigué  la  population  active  et  ardente,  et 
usé  scs  passions.  Valence  en  était  au  même  point 
que  Saragosse,  au  môme  point  que  beaucoup 
d’autres  parties  de  l’Espagne.  Moyennant  qu’on 
désarmât  ceux  qui  avaient  pris  le  goût  et  l’habi- 
tude des  armes,  ou  qui  les  gardaient  par  amour  du 
pillage,  le  reste,  lassé  d’une  tyrannie  insuppor- 
table, exercée  alternativement  par  tous  les  partis, 
était  prêt  à se  soumettre  n un  vainqueur  clément, 
réputé  honnête,  et  apportant  plutôt  le  repos  que 
l’esclavage.  Le  souvenir  des  massacres  commis 
sur  les  Français  en  1808,  qui  eût  été  un  motif 
de  résister  a outrance  à un  assiégeant  impitoya- 
ble, était  au  contraire  une  raison  de  se  rendre  le 
plus  tôt  possible  à un  ennemi  dont  on  connaissait 
la  douceur,  cl  qu’il  ne  fallait  pas  obliger  à se 
montrer  plus  sévère  qu’il  n’était  di$|>osé  à l’étre. 

Ces  sentiments,  agissant  sur  l’armée  elle-même 
du  général  Rlakc,  empêchaient  que,  d'aucun 
côté,  ne  naquit  In  résolution  de  détruire  Va- 
lence, comme  on  avait  détruit  Saragosse,  plutôt 
que  de  la  livrer  à l’ennemi.  Le  maréchal  Suchct 
était  informé  de  cette  disposition  des  esprits,  et 
il  voulait  bâter  les  approches  autant  que  possi- 
ble, afin  d'amener  la  reddition,  car  la  concen- 
tration de  forces  qu'il  avait  obtenue  ne  lui  était 
quetrès-passngêrcmenl  assurée.  En  conséquence, 
il  résolut  de  commencer  les  travaux  sur  deux 
points  de  l'enceinte  qui  présentaient  des  circon- 
stances favorables  à l’attaque.  Dans  les  premiers 
jours  de  janvier  1812,  le  colonel  du  génie  Henri, 
qui  s’etnit  signalé  dans  tous  les  sièges  mémora- 
bles de  l’Arngon  et  de  la  Catalogue,  ouvrit  la 
tranchée  vers  le  sud  de  la  ville,  devant  une  saillie 
formée  par  la  ligne  des  ouvrages  extérieurs,  et 
au  sud-ouest  devant  le  faubourg  Saint-Vincent. 
En  quelques  jours  les  travaux  furent  poussés  jus- 
qu'au pied  du  retranchement,  mais  on  y perdit 
le  colonel  Henri,  justement  regretté  de  l’armée 
pour  son  courage  et  scs  talents.  Le  général  Rlakc 
ne  voyant  autour  de  lui  rien  de  préparé  pour  une 
défense  à outrance,  abandonna  la  ligne  des  re- 
tranchements extérieurs,  et  se  retira  dans  l'en- 
ceinte elle-même. 

Le  maréchal  Suchct,  discernant  parfaitement 
cet  état  de  choses,  se  porta  aussitôt  sous  les  murs 
de  In  place,  et  y disposa  une  batterie  de  mortiers 
pour  accélérer  la  fin  d’une  résistance  mourante; 
mais  s'il  cherchait  à effrayer  la  population,  il 
était  loin  de  vouloir  détruire  une  cité  dont  les 
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richesses  allaient  devenir  la  principale  ressource 
de  son  armée.  Après  quelques  bombes  qui  cau- 
sèrent plus  de  peur  que  de  mal.  il  somma  le 
général  Blake.  Celui-ci  fit  une  réponse  négative, 
niais  équivoque.  On  bombarda  encore  sans  in- 
terrompre les  pourparlers.  Enfin,  le  9 jan- 
vier 1812,  l'armée  du  general  Rlakc  se  rendit 
prisonnière  de  guerre,  nu  nombre  de  dix-huit 
mille  hommes.  Le  maréchal  Suchct  fit  dans  Va- 
lence une  entrée  triomphale,  juste  prix  de  com- 
binaisons sagement  conçues,  fortement  exécutées, 
et  heureusement  secondées  par  les  circonstances. 
La  population  accueillit  avec  calme,  presque  avec 
satisfaction,  un  chef  dont  l’ Aragon  vantait  le  bon 
gouvernement,  et  ne  fut  pas  fâché  de  voir  finir 
une  guerre  nlTrcusc,  qui,  dans  l’ignorance  où  l'on 
était  alors  de  l'avenir,  ne  semblait  plus  présenter 
d'avantage  que  pour  les  Anglais,  aussi  odieux  aux 
Espagnols  que  les  Français  eux-memes. 

Le  maréchal  Suchet  se  hâta  d’introduire  dans 
l'administration  du  royaume  de  Valence  le  même 
ordre  qu’il  avait  fait  régner  dans  celle  de  l’Ara- 
gon,afin  d’assurer  à son  armée  celle  continuation 
de  bien-être  qui  permettait  d’en  tirer  de  si  grands 
services.  La  population  était  disposée  soit  à Va- 
lence, soit  dans  les  villes  voisines,  à se  prêter  à 
l’action  de  son  autorité, et  il  pouvnitsc  promettre 
une  soumission  aussi  complète  que  celle  qu’il 
nvait  obtenue  en  Aragon.  Toutefois  il  fallait  qu’il 
conservât  assez  de  troupes  pour  tenir  en  respect 
la  partie  turbulente  de  la  population,  qui  déjà 
s’était  jetée  dans  les  montagnes,  et  se  préparait  à 
profiter  de  l'éparpillement  de  nos  forces,  néces- 
sairement amené  par  l’extension  de  l’occupation, 
pour  essayer  de  troubler  Murcie,  Cuenra,  l’Ara  - 
gon,  la  bnssc  Catalogne.  Ici  les  événements  ne 
dépendaient  plus  de  lui, mais  d’une  autorité  bien 
supérieure  à la  sienne,  cl  qui  seule  était  en  posi- 
tion de  tirer  du  dernier  succès  les  utiles  consé- 
quences qu’on  pouvait  en  attendre. 

La  prise  de  Valence,  succédant  à celle  de 
Tarragone,  était  sons  contredit  un  fait  heureux 
et  éclatant,  capable  d'exercer  sur  la  Péninsule 
une  influence  morale  considérable,  mais  à cer- 
taines conditions,  c’est  que  loin  de  diminuer  les 
forces,  on  les  proportionnerait  à l'extension  de 
notre  occu|>aliou  ; c’est  que  la  précipitation  avec 
laquelle  on  en  avait  porté  une  si  grande  quantité 
à l’est,  et  qui  laissait  le  champ  librenux  Anglais  vers 
l’ouest,  serait  promptement  réparée;  c’est  qu’on 
ne  donnerait  pas  a ceux-ci  le  temps  d’en  profiler, 
et  qu’on  saisirait  au  contraire  ce  moment  pour 
agir  contre  eux  avec  une  extrême  vigueur.  Si,  en 


effet,  on  augmentait  assez  l’armée  du  Nord  pour 
qu’elle  pût  non-seulement  contenir  les  bandes, 
mais  couvrir  Ciuilnd-Rodrigo,  si  on  augmentait 
assez  l’armée  de  Portugal  pourqu’cllc  put  envahir 
soit  le  Beïrn.  soit  l’Alentejo,  ou  nu  moins  arrêter 
lord  Wellington;  si,  enfin,  on  renforçait  assez 
l’armée  d’Andalousie  pour  qu’elle  pût  prendre 
Cadix,  et  ajouter  l’éclat  de  cette  conquête  à celui 
de  la  conquête  de  Valence,  alors  une  moitié  de 
l'armée  d’Andalousie,  jointe  à l’armée  tout  en- 
tière du  Portugal,  et  à un  détachement  de  l’ar- 
mée du  Nord,  pouvait  ramener  les  Anglais  sur 
Lisbonne,  et  les  bloquer  dans  leurs  ligncsjusqu’au 
moment  où  l’on  tenterait  un  effort  suprême  pour 
les  y forcer.  Malheureusement  il  était  difficile  que 
ces  conditions  fussent  remplies  dans  la  situation 
présente,  avec  le  mouvement  qui  portait  toutes 
choses  sur  la  Vistule,  au  lieu  de  les  porter  sur  le 
Tage.  Napoléon  venait  tout  à coup  de  prescrire 
qu  aussitôt  Valence  prise,  le  général  Rcillc  ren- 
trât en  Aragon  avec  ses  deux  divisions,  pour  y 
rendre  au  général  Caffarclli  la  liberté  de  rentrer 
en  Castille , et  à In  garde  impériale  la  liberté  de 
rentrer  en  France.  Aussi  à peine  était-on  dans 
Valence,  que  le  général  Rcillc  rebroussa  chemin, 
et  que  le  maréchal  Suchct  se  trouva  réduit  à scs 
seules  forces,  ce  qui  suffisait  pour  gouverner 
paisiblement  Valence,  mais  ne  suffisait  certaine- 
ment pas  pour  agir  au  loin,  pour  agir  surtout 
jusqu’à  Murcie  et  jusqu’à  Grenade.  Il  profita 
toutefois  des  troupes  qui  rétrogradaient  pour  se 
débarrasser  de  scs  prisonniers,  et  les  diriger  sur 
la  France. 

Napoléon,  qui  avait  d’abord  voulu,  après  In 
prise  de  Valence,  faire  refluer  vers  les  Anglais 
une  masse  décisive  de  forces,  cl  laisser  par  ce 
motif  sa  garde  en  Castille  tout  l’hiver  au  moins, 
Napoléon  n’y  songeait  plus,  pressé  qu’il  était, 
par  certaines  circonstances  que  nous  aurons  à 
raconter  bientôt,  de  porter  scs  armées  sur  la 
Vislulc,  et  il  s’était  décidé  à rappeler  sur-Ie- 
cliamp  sn  garde,  les  Polonais,  les  cadres  d’un 
certain  nombre  de  quatrièmes  bataillons,  cl  une 
partie  des  dragons. 

Il  venait  effectivement,  dans  les  derniers  jours 
de  décembre,  de  redemander  sa  jeune  garde  au 
général  Dorsenne,  ce  qui  entraînait  une  dimi- 
nution de  douze  mille  hommes  au  moins,  de 
redemander  au  maréchal  Suchct  cl  au  maréchal 
Soult  les  régiments  de  la  Vistule,  ce  qui  compor- 
tait une  nouvelle  diminution  de  sept  à huit  mille 
Polonais, soldats  excellents,  diminution  fâcheuse 
surtout  pour  le  maréchal  Suchct,  qui  restait  avec 
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quinze  mille  hommes  dans  le  royaume  de  Va- 
lence. Il  venait  en  outre  de  rappeler  les  qua- 
trièmes bataillons  qui  avaient  compose  le  9e  corps, 
et  qui  presque  tous  appartenaient  aux  régi- 
ments de  l’armée  d’Andalousie.  Il  avait  prescrit 
que  l'effectif  de  ces  quatrièmes  bataillons  fut 
verse  dans  les  trois  premiers,  et  que  les  cadres 
rentrassent  ! Rayonne,  où  l’on  devait  former 
une  réserve  en  les  remplissant  de  conscrits. 
Mais  ce  départ  allait  produire  encore  une  réduc- 
tion immédiate  de  deux  a trois  mille  hommes 
regrettables  par  leur  qualité.  Enfin,  Napoléon 
venait  de  rappeler  douze  régiments  de  dra- 
gons, sur  les  vingt-quatre  employés  en  Espagne. 
II  est  vrai  que  c’était  avec  des  précautions  infi- 
nies, car  il  n’y  avait  d'immédiatement  rappelés 
que  quatre  régiments  entiers  de  dragons,  cl  pour 
les  huit  autres,  on  ne  devait  retirer  les  esca- 
drons que  successivement,  et  à mesure  qu’ils 
perdraient  leur  effectif.  Ainsi  on  allait  commen- 
cer par  faire  revenir  le  troisième  escadron,  en 
versant  ce  qui  lui  restait  d'hommes  dans  les  deux 
premiers,  et  en  ne  retirant  que  le  cadre  Iui- 
môme;  puis  agir  de  même  pour  le  second,  et 
ainsi  de  suite,  en  laissant  toujours  les  soldats,  et 
ne  ramenant  que  les  officiers  et  sous-officicrs. 
De  la  sorte  on  devait  peu  diminuer  en  Espagne 
l’effectif  réel  de  la  cavalerie,  car  l'expérience 


tenir  en  bon  état  vingt-quatre  régiments  de 
carnlcrie,  surtout  a cause  de  la  consommation 
de  chevaux,  et  il  valait  mieux  dans  l’intérêt  du 
service  douze  régiments  tenus  au  complet,  que 
vingt-quatre  presque  toujours  incomplets,  ne 
comptant  souvent  que  trente  à quarante  hommes 
montés  par  escadron. 

Malgré  ces  adroites  combinaisons,  les  nou- 
velles mesures  allaient  néanmoins  enlever  h l’Es- 
pagne plus  de  vingt-cinq  mille  hommes,  et  des 
meilleurs.  Ce  n’est  pas  encore  tout  : Napoléon, 
ne  songeant  plus  à la  marche  combinée  de  deux 
armées  sur  Lisbonne,  s’avançant  l’une  par  le 
Bcïra,  l’autre  par  l’Alcntejo,  mais  songeant  sur- 
tout à se  garder  contre  un  mouvement  offensif 
des  Anglais  en  Castille,  qui  eût  mis  en  péril  notre 
ligne  de  communication.  Napoléon  venait,  au 
moment  même  où  l’on  prenait  Valence,  de 
changer  In  destination  du  maréchal  Marmont,  et 
de  le  ramener  des  bords  du  Tage  aux  bords  du 
Douro,  et  pour  cela  de  lui  faire  repasser  le  Gua- 
d arm  ma.  Il  lui  avait  ordonné  de  quitter  Alinnraz, 
cl  d’aller  s’établir  à Salamanque  avec  les  six 
divisions  de  l’armée  de  Portugal,  auxquelles  il 
consclat.  4. 


• en  avait  ajoute  une  septième,  celle  du  général 
Souharn,  qui  était  l’une  des  quatre  de  la  réserve. 
La  division  Bonnet  devait  former  la  huitième, 
mais  en  restant  jusqu’à  nouvel  ordre  dans  les 
Asturies.  Le  maréchal  Marmont  en  avait  donc 
sept  pour  ln  Castille.  Le  général  Calfarelli, 
revenu  de  la  Navarre  qu'il  avait  momentanément 
occupée  pendant  le  mouvement  du  général  Keille 
sur  Valence,  avait  succédé  au  général  Dor- 
senne  dans  le  commandement  de  l’armée  du 
Nord.  Il  devait  recevoir  pour  remplacer  la  garde 
une  des  quatre  divisions  de  la  réserve,  et  avait 
ordre  de  fournir  au  moins  douze  mille  hommes 
au  maréchal  Marmont,  en  cas  d’une  opération 
offensive  de  la  part  des  Anglais.  Joseph  devait 
lui  en  prêter  quatre  raille  de  l’armée  du  centre. 
Napoléon  supposnntcc  maréchal  fort  dccinquantc 
i à soixante  mille  hommes  par  suite  de  ces  com- 
i lunaisons,  le  chargeait  de  tenir  tête  aux  Anglais, 
de  protéger  contre  eux  notre  ligne  de  commu- 
nication, et  en  même  temps  de  couvrir  Madrid 
s’ils  essayaient  de  s’y  porter,  ainsi  qu’ils  l’avaient 
fait  a l’époque  de  la  bataille  de  Talavcra.  Enfin, 
comme  c'était  le  départ  de  la  garde  qui  déterrai- 
■ naît  le  nouvel  emplacement  assigné  à l’armée  de 
Portugal,  il  était  prescrit  au  maréchal  Marmont 
; dose  conformer  sur-le-champ  aux  instructions 
qu’il  venait  de  recevoir. 

Mais,  au  moment  où  lui  parvenaient  ces 
ordres  (premiers  jours  de  janvier  1812),  le 
maréchal  Marmont  se  trouvait  dans  le  plus 
f grand  embarras  pour  y obéir,  car,  dans  l’extrême 
précipitation  qui  avait  présidé  à la  concentration 
des  forces  vers  Valence,  on  lui  avait  enjoint  de 
détacher  du  côté  de  cette  ville  le  général  Mont- 
brun  avec  deux  divisions,  l’une  d’infanterie, 
l’autre  de  cavalerie.  Or  le  général  Moulbrun, 
nu  lieu  de  s’arrêter  à Ctienca,  comme  la  division 
Darmngnac  envoyée  par  Joseph,  et  d’attendre 
qu’on  eût  besoin  de  lui  pour  aller  nu  delà,  avait 
agi  tout  autrement.  Profilant  de  sa  liberté  cl  de 
la  saison  qui  rendait  les  courses  faciles  en  Espagne, 
il  s’élait  avancé  jusqu’aux  portes  mêmes  d’Ali- 
cante, qui,  prêles  à s’ouvrir  devant  le  maréchal 
Suchet,  s’étaient  fermées  devant  lui. 

Le  général  Monthrun  pouvait  avoir  commis 
une  faute,  faute  bien  excusable  avec  son  carac- 
tère, et  bien  légère  en  comparaison  de  scs  grands 
services,  mais  qu’il  eut  tort  ou  non,  il  n'en  était 
pas  moins  à quatre-vingts  ou  cent  lieues  d’Alma 
raz,  et  tandis  qu’avec  un  tiers  de  l'armée  de  Por- 
tugal il  était  si  loin,  c’était  chose  difficile  pour  le 
maréchal  Marmont  de  quitler  le  Tage  avec  les 
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deux  autres  tiers,  et  de  mettre  ainsi  de  nou- 
velles distances  entre  lui  cl  son  principal  lieu- 
tenant. 

Toutefois,  le  maréchal  Marmont,  quoiqu’il  fut 
capable  déjuger  le  mérite  des  ordres  qu’il  rece- 
vait, les  exécutait  parce  qu’il  était  obéissant,  et 
moins  animé  que  la  plupart  de  scs  camarades  de 
passions  personnelles.  De  plus,  il  avait  reçu  l’avis 
que  les  Anglais,  repoussés  de  Ciudad-Rodrigo  à 
la  fin  de  septembre  précédent,  préparaient  une 
nouvelle  tentative  contre  cette  place,  et  il  se 
mit  en  mouvement  pour  reporter  son  établisse- 
ment des  bords  du  Tage  aux  bords  du  Douro, 
et  pour  ramener  son  quartier  général  de  Naval- 
Moral  à Salamanque.  Afin  de  parer  aux  inconvé* 
nientsde  cette  étrange  situation,  il  n’achemina 
d’abord  que  scs  hôpitaux,  son  matériel  et  deux 
divisions,  et  il  laissa  deux  divisions  sur  le  Tage 
pour  donner  la  main  au  général  Montbrun. 
Poussant  meme  la  prévoyance  plus  loin  qu’on  ne 
le  fait  communément,  il  prépara  à Salamanque 
un  second  matériel  d’artillerie  pour  les  troupes 
qu’il  laissait  sur  le  Toge,  afin  qu’elles  pussent, 
dans  un  cas  pressant,  le  rcjoiudrc  par  des  roules 
fort  courtes,  mais  impraticables  à l'artillerie. 
Ces  troupes  avaient  ordre,  si  leur  arrivée  était 
urgente,  d’abandonner  leurs  canons  et  de  n’ame- 
ner que  les  attelages. 

On  voit  tout  de  suite  quelle  situation  à la  fois 
singulière  et  périlleuse  avait  produite  celte  préci- 
pitation a tout  porter  sur  Valence,  suivie  de  celle 
autre  précipitation  à tout  reporter  vers  la  Cas- 
tille, afin  de  préparer  le  départ  des  troupes  des- 
tinées à la  Russie.  11  aurait  fallu  que  les  Anglais 
fussent  ou  bien  indolents,  ou  bien  mal  informés, 
pour  laisser  passer  de  telles  occasions  sans  en 
profiter.  Lord  Wellington,  quoique  peu  fertile  en 
combinaisons  ingénieuses  et  hardies,  était  néan- 
moins attentif  aux  occasions  que  la  fortune  lui 
présentait.  Il  ne  les  créait  pas,  mais  il  les  saisis- 
sait, et  en  général  cela  suffit,  car  celles  que  la 
fortune  offre  sont  toujours  les  plus  sures,  tondis 
qu’on  ne  les  crée  jamais  soi-même  qu’au  prix  de 
beaucoup  de  hasards  et  de  périls. 

Nous  avous  déjà  expliqué  comment,  obligé  de 
foire  quelque  chose,  et  n’ayant  rien  de  mieux  à 
tenter  que  la  conquête  de  Ciudad-Rodrigo  ou  de 
Badajoz,  lord  Wellington  était  aux  aguets  sur 
une  route  bien  frayée,  prêt  à se  jeter  sur  l’une 
de  ces  deux  places,  dès  qu’il  croirait  avoir  de- 
vant lui  vingt  ou  vingt-cinq  jours  pour  en  faire 
le  siège.  Or  le  concours  de  toutes  les  forces  des 
Français  vers  Valence,  qu’il  savait,  être  devenu 


un  sujet  de  souci  pour  la  cour  de  Madrid  *, 
était  une  conjoncture  qui  lui  assurait  certaine- 
ment les  vingt-cinq  jours  dont  il  avait  besoin. 
Avant  que  le  maréchal  Marmont  fût  averti, 
avant  que  ce  maréchal  eut  rappelé  le  général 
Montbrun,  et  qu’il  eût  pu  mettre  toute  son  armée 
en  mouvement,  avant  que  le  général  Caffarclli 
pût  revenir  de  la  Navarre  pour  renforcer  l’armée 
du  Portugal,  et  que  toutes  ces  réunions  amenas- 
sent quarante  mille  hommes  sous  les  murs  de 
Ciudad-Rodrigo,  lord  Wellington  avait  certaine- 
ment le  temps  d’attaquer  et  d’enlever  cette  place. 
Ajoutez  qu’il  y était  tout  transporté,  qu’il  n’en 
avait  pas  quitté  les  environs  depuis  le  ravitaille- 
ment opéré  par  le  maréchal  Marmont  et  le  géné- 
ral Dorsenne,  qu’il  avait  employé  son  temps  à 
guérir  scs  malades,  à réunir  sans  bruit  son  parc 
de  grosse  artillerie,  qu’en  un  mot  il  n’avait 
aucune  opération  préalable  à exécuter,  et  que  le 
lendemain  de  sa  première  marche  il  pouvait 
commencer  le  siège,  objet  de  son  ambition.  Il 
résolut  donc  de  l’entreprendre  sans  perdre  un 
seul  instant. 

Avant  meme  la  cruelle  surprise  qu’il  nous  mé- 
nageait en  punition  de  nos  fautes,  il  nous  avait 
déjà  causé  un  désagrément  des  plus  amers , 
celait  l’échauffouréc  essuyée  par  la  division 
Girard  près  d’Arroyo  dcl  Molinos.  On  a vu  que 
le  maréchal  Soult  avait  laissé  le  général  Drouet 
à Merida  pour  observer  l’Eslramadurc.  Le  géné- 
ral Drouet  ne  commandait  plus  le  9*  corps,  qu’on 
avait  dissous  et  réparti  entre  les  divisions  de 
l’armée  d’AndoIousic,  il  commandait  le  5*,  devenu 
vacant  par  le  retour  du  maréchal  Mortier  en 
France.  Le  maréchal  Soult  l'avait  autorisé  à 
étendre  jusqu'aux  environs  de  Caccrcs  la  levée 
des  contributions,  cl  le  général  Girard,  placé  a la 
lélc  de  l’une  des  divisions  de  ce  corps,  officier 
très-énergique  mais  peu  vigilant,  s’était  avancé 
jusqu’à  la  ville  même  de  Caccrcs,  dans  le  bassin 
du  Tage,  tandis  que  le  corps  auquel  il  apparte- 
nait se  trouvait  h Merida  sur  la  Guadiana.  Il 
était  fort  imprudent  de  l’envoyer  si  loin,  et  k lui 
tout  aussi  imprudent  de  ne  pas  se  garder  mieux 
dans  une  position  si  hasardée.  I.c  général  an- 
glais Hill  était  près  de  là  vers  Port-Alègrc.  Excité 
par  lord  Wellington  à ne  pas  demeurer  inactif, 
il  saisit  avec  empressement  l'occasion  qui  s’of- 
frait, et  qui  était  des  plus  belles,  car  il  n’avait 
qu'à  remonter  a petit  bruit  le  bassin  du  Tage 

* Ici  enrorc  je  ne  suppose  rien,  rl  je  parle  il'uprès  1rs 
«lépfehrs  de  lord  Wellington 
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pour  couper  au  trop  confiant  général  Girard  sa 
ligne  de  communication  avec  I.rGuadiann.  C'est 
ce  qu’il  fit,  et  le  27  octobre  ou  soir  il  arriva  très- 
près  des  derrières  du  général  Girard.  On  avait 
prévenu  celui-ci  du  danger  dont  il  était  menacé; 
mais  avec  la  brusquerie  du  courage  impré- 
voyant, il  avait  répondu  au  general  Brichc  qui 
l’avertissait  : Vous  ne  voyez  partout  que  des  An- 
glais! réponse  des  plus  offensantes,  et  des  moins 
méritées  pour  le  brave  général  qui  l’avait  reçue. 
Le  général  Girard  cependant,  reconnaissant  la 
nécessité  de  rebrousser  chemin,  avait  déjà  remis 
en  marche  l’une  de  scs  deux  brigades,  et  avec  la 
seconde  il  attendait  le  28  au  matin  près  d'Arroyo 
dcl  Molinos  l’alcade  de  Caceres,  qui  avait  promis 
d’apporter  les  mille  onces  auxquelles  cette  ville 
était  imposée,  lorsqu'il  fut  convaincu,  mais  trop 
tard,  de  son  injustice  envers  le  général  Drichc. 
Enveloppé  par  plus  de  10  mille  hommes,  dont  G 
mille  Anglais  et  4 mille  Portugais,  il  tâcha  de 
racheter  son  imprévoyance  par  sa  vaillance,  et 
parvint  à se  faire  jour,  mais  en  sacrifiant  un  ba- 
taillon d’arrière-garde  composé  de  compagnies 
d’élite,  et  ayant  à sa  tète  un  officier  qui  s’était 
déjà  très-bien  conduit  à l’Albucrn,  le  comman- 
dant Voirol.  Ce  bataillon,  entouré  de  toutes 
parts,  se  défendit  avec  une  bravoure  héroïque, 
mais  fut  accablé  et  pris  tout  entier.  Celle  cruelle 
échauffouréc  nous  coûta  près  de  deux  mille 
hommes,  tués,  blessés  ou  prisonniers,  et  fut 
pour  les  Anglais  un  vrai  sujet  de  joie,  parce 
qu'elle  leur  fournissait  un  fait  remarquable  pour 
remplir  de  quelque  chose  la  longue  lacune  de 
l’été,  et  pour  occuper  par  un  récit  flatteur  l’opi- 
nion publique  d’Angleterre,  qui  en  était  restée 
aux  assauts  repoussés  de  Badajoz  et  au  dernier 
ravitaillement  de  Ciudad-Rodrigo  par  les  Fran- 
çois. Lcgénéral  Girard  fut  renvoyé  par  le  général 
Drouet  au  maréchal  Soult,  par  le  maréchal  Soult 
h l’Empereur,  afin  de  rendre  compte  de  sa  con- 
duite, et  ses  chefs,  pour  être  justes,  après  l’a- 
voir accusé  d’imprévoyance,  auraient  dû  s’accuser 
eux-mémes  d’une  imprévoyance  nu  moins  égale. 

Malheureusement  il  devait  bienlût  nous  ar- 
river pis  encore,  toujours  par  ce  même  défaut 
de  vigilance,  si  fréquent  dans  toute  guerre, 
mais  plus  fréquent  dans  celle  d’Espagne  que 
dans  aucune  autre,  à cause  de  In  variété  infinie 
des  accidents,  et  surtout  de  l’extrême  division 
du  commandement.  Ciudad-Rodrigo,  dont  nous 
venons  de  dire  que  lord  Wellington  méditait  le 
siège  pendant  la  convergence  de  nos  forces  vers 
Valence,  allait  en  fournir  un  nouveau  et  bien 


triste  exemple.  Cette  place,  située  entre  l’armcc 
du  Nord  et  l’armée  de  Portugal,  s’était  trouvée 
remise  à la  responsabilité  de  deux  chefs,  c’cst-n- 
dirc  d’aucun,  le  maréchal  Mnrraont  et  le  général 
Dorscntic.  Pourtant  ce  dernier,  auquel  avait  été 
imposé  le  soin  d’approvisionner  la  garnison  de 
Ciudad-Rodrigo  (mesure  ordonnée  pour  dimi- 
nuer les  charges  de  l’armée  de  Portugal),  aurait 
dû  s’en  occuper  plus  particulièrement.  Mais, 
très-capable  de  commander  une  division  en  rase 
campagne,  le  général  Dorsenne  n'entendait  rien 
h la  défense  des  pinces,  et  avait  confié  au  général 
Barrié,  qui  n’y  entendait  guère  davantage,  la 
garde  de  Ciudad-Rodrigo.  Il  lui  avait  donné 
4,800  hommes  pour  occuper  une  place  dans 
laquelle  il  en  aurait  fallu  au  moins  cinq  mille 
pour  se  défendre  avec  succès.  Les  Français  n’a- 
vaient mis  que  vingt-quatre  jours  ?»  la  prendre, 
contre  six  mille  Espagnols,  pourvus  de  tout,  et 
aussi  braves  que  fanatiques.  Combien  de  temps 
pourraient  s'y  maintenir  4 ,800  Français,  n’ayant 
aucun  des  moyens  dont  avaient  dispose  les  Espa- 
gnols, et  se  regardant  comme  sacrifiés  d’avance 
par  la  négligence  de  leurs  chefs?  Le  général 
Dorsenne  s’était  à peine  adresse  celte  question, 
et  se  rappelant  d’avoir  quelques  mois  auparavant 
apporté  des  vivres  à Ciudad-Rodrigo  en  compa- 
gnie du  maréchal  Marmont,  n’y  pensait  plus,  ou 
presque  plus. 

Cependant  le  général  Barrié,  qui  s’était  rendu 
compte  de  la  situation,  n’avait  pas  manqué,  dès 
la  fin  de  décembre,  de  faire  part  au  commandant 
de  l’armée  du  Nord  des  mouvements  de  l'en- 
nemi, lesquels,  bien  que  soigneusement  cachés, 
étaient  néanmoins  très-sensibles,  d’annoncer  que 
ses  vivres  finiraient  en  février,  que  sa  garnison 
était  tout  à fait  insuffisante,  cl  qu’il  succombe- 
rait bienlût  s’il  était  sérieusement  attaqué.  Ces 
avis  furent  reçus  comme  ceux  du  général  Brichc 
au  général  Girard,  comme  importunité  d’ofli- 
cicrs  qui  se  plaignent  toujours,  et  demandent 
plus  qu’il  ne  leur  faut,  plus  qu’on  ne  peut  leur 
donner.  En  tout  temps  on  se  modèle  sur  le  chef, 
et  Napoléon  par  calcul  ou  illusion  traitant  sou- 
vent ses  généraux  de  la  sorte,  il  n’y  avait  pas 
alors  de  médiocre  officier  qui  n’en  fît  autant  à 
l’égard  de  ses  subordonnés. 

La  place  fut  donc  livrée  à elle-même  avec 
4 ,800  hommes  de  garnison,  réduits  à 4 ,800  par 
les  maladies,  In  désertion  cl  les  bntaillerics 
quotidiennes  contre  les  coureurs  espagnols  du 
dehors.  On  avait  réparé  la  brèche  par  laquelle 
les  Français  étaient  entrés,  mais  en  pierre  sèche, 
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faute  de  matériaux  pour  la  réparer  autrement. 
Sur  le  mamelon  appelé  le  grand  Teso,  d’où 
étaient  partis  les  cheminements  du  maréchal 
Ney,  on  avait  construit  une  redoute  de  force 
insignifiante,  et  on  avait  occupé  les  couvents 
extérieurs  de  Saint  François  et  de  Santa-Cruz 
avec  tout  au  plus  200  hommes,  ce  qui  réduisait 
n 1 ,3001a  garnison  chargée  de  garder  l’enceinte. 
(Voir  la  carte  n"  32.) 

Lord  Wellington , après  avoir  amené  avec 
beaucoup  de  secret  son  parc  de  siège  près  de  la 
frontière,  la  franchit  le  8 janvier  1812,  espérant 
qu’avant  le  retour  des  troupes  envoyées  ù Valence 
par  l'armée  de  Portugal,  en  Navarre  par  l’armée  du 
Nord,  il  nurnitemporté  une  place  aussi  dépourvue 
de  moyens  de  défense  que  paraissait  lëtrc  en  ec 
moment  Ciudad-Rodrigo.  Pour  en  être  plus  sûr 
il  résolut  de  brusquer  toutes  les  attaques,  ce  que 
la  faiblesse  de  la  garnison  devait  rendre  peu 
périlleux. 

Ayant  dès  le  8 passé  l’Agucda  et  investi  la 
place,  il  voulut  le  soir  même  enlever  la  lunette 
établie  sur  le  grand  Teso.  Armée  de  trois  bou- 
ches à feu,  gardée  par  cinquante  hommes,  elle 
uc  pouvait  pas  opposer  grande  résistance,  et, 
en  effet,  le  malheureux  détachement  qui  la 
défendait,  assailli  brusquement,  fut  pris  ou  tue. 
Immédiatement  après,  lord  Wellington,  qui 
n’avait  pas  moins  de  40  mille  hommes,  com- 
mença les  travaux  avec  une  quantité  immense 
de  bras,  et  enveloppa  de  ses  tranchées  la  place 
tout  entière,  du  couvent  de  Santa-Cruz  h celui 
de  Saint-François.  Battre  la  partie  des  murailles 
où  les  Français  avaient  déjà  fait  brèche  était  la 
marche  indiquée,  et  les  cheminements  furent 
dirigés  de  ce  côté.  Comme  les  couvents  de 
Santa-Cruz  et  de  Saint -François  prenaient  en 
flanc  les  tranchées  anglaises,  on  résolut  de  s’en 
rendre  maître  ?i  force  d'hommes.  Ce  n’était  pas 
difficile,  car  il  n’y  avait  guère  qu’une  cinquan- 
taine de  nos  soldats  dans  l’un,  et  cent  cinquante 
dans  l'autre.  Lord  Wellington  fit  enlever  celui 
de  Santa-Cruz  dans  la  nuit  du  13  au  14,  et  les 
cinquante  hommes  qui  l'occupaient,  insuffisants 
pour  s’y  maintenir,  se  retirèrent  après  s'être 
comportés  de  leur  mieux.  Le  général  Barrié  fit 
une  sortie  pour  reprendre  le  poste,  le  reprit 
effectivement,  mais  fut  obligé  de  l’évacuer  de 
nouveau  devant  la  multitude  des  assaillants.  Le 
couvent  de  Saint-François  importait  davantage 
à l'ennemi,  car  il  incommodait  de  scs  feux  la 
gauche  des  tranchées  anglaises,  par  laquelle  lord 
Wellington  voulait  entreprendre  une  seconde 


attaque.  Les  cent  cinquante  hommes  qui  gnr 
daient  ce  couvent,  assaillis  par  des  forces  écra- 
santes, menacés  d'être  coupes  de  la  ville,  se  retirè- 
rent après  avoir  encloué  leurs  canons.  Une  plus 
grande  expérience  de  la  défense  des  places 
aurait  appris  au  général  Barrié  que  vouloir  con- 
server des  postes  détachés  avec  si  peu  de  monde, 
c’était  compromettre  des  hommes  inutilement. 
Du  reste,  il  aurait  su  ce  qu’il  ignorait,  qu’il  n’au- 
rait pas  pu  faire  beaucoup  mieux  avec  les  forces 
dont  il  disposait,  et  il  faut  ajouter  aussi  qu’en  se 
renfermant  dans  la  place,  pour  s’y  borner  à la 
défense  de  l'enceinte,  il  n’aurait  pas  fort  allongé 
la  résistance. 

Tous  les  ouvrages  extérieurs  étant  enlevés, 
lord  Wellington  dirigea  vingt-six  bouches  h feu 
sur  la  vieille  brèche,  et  en  quelques  heures  les 
pierres  sans  cimrut  s’écroulèrent  avec  une  faci- 
lité effrayante.  I/assaut  devint  praticable.  Les 
assiégés,  ici  comme  à Badnjoz,  profitant  de  l'ha- 
bitude qu’avaient  les  Anglais  de  battre  en  brèche 
avant  d’avoir  détruit  la  contrescarpe,  essayèrent 
courageusement  de  déblayer  le  pied  des  mu- 
railles. Mais  peu  nombreux,  mal  couverts  par  la 
contrescarpe  et  le  glacis,  ils  furent  bientôt  chas- 
sés par  le  feu  ennemi,  et  l'artillerie  anglaise  put, 
en  accumulant  les  décombres  au  pied  de  la 
brèche,  en  refaire  le  talus.  Lord  Wellington  avait 
appris  à Badnjoz  quelle  entreprise  c’était  que  de 
donner  l’assaut  à des  places  défendues  par  des 
Français,  et  il  avait  senti  que  pour  en  venir  à 
bout  il  fallait  une  seconde  attaque,  non  pas  feinte 
mais  sérieuse,  afin  de  diviser  l’attention  des  as- 
siégés, et  de  les  troubler  par  deux  assauts  livrés 
en  même  temps.  II  fil  donc  établir  une  nouvelle 
batterie  de  brèche  à gauche  de  scs  tranchées, 
vers  le  couvent  deSoint-François,  et  grâce  nu  ma- 
tériel dont  il  disposait  il  putfairc  battre  lënccinlc 
à outrance.  L'artillerie  de  In  place,  bien  servie, 
contraria  beaucoup  ces  nouveaux  travaux,  mais 
ne  put  rien  encore  contre  le  grand  nombre  des 
travailleurs,  et  bientôt  sur  ce  second  point,  la 
brèche,  quoique  moins  large,  fut  jugée  prati- 
cable. 

Le  général  Barrié,  décidé  h mourir  les  armes 
à la  main,  avait  employé  les  moyens  ordinaires 
de  l’nrt  pour  résister  ii  l’assaut.  Il  avait  fait  élever 
un  double  retranchement  en  arrière  des  brèches, 
placé  sur  leurs  flancs  des  pièces  de  canon  à mi- 
traille, sur  leur  sommet  des  bombes  qu’on  devait 
rouler  à la  main,  cl  des  troupes  d'élite  par  der- 
rière. N’ayant  plus  qu’un  millier  d’hommes  pour 
se  défendre,  ayant  deux  brèches  à garder,  et 
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tout  le  pourtour  de  la  place  a surveiller,  il  lui 
restait  pour  unique  réserve  contre  une  colonne 
qui  aurait  force  l'enceinte,  environ  une  centaine 
d'hommes.  Néanmoins,  sommé  par  le  général 
anglais,  il  répondit  en  homme  d’honneur,  qu'il 
mourrait  sur  le  rempart,  et  ne  capitulerait  point. 
La  réponse  était  méritoire,  car  dans  l'état  auquel 
il  était  réduit,  les  règles  de  la  défense  des  places, 
même  entendues  honorablement,  lui  auraient 
permis  de  traiter. 

Dans  la  nuit  du  18  au  19  janvier,  lord  Wel- 
lington lança  deux  colonnes  d’assaut  sur  l'en- 
ceinte, et  disposa  des  réserves  pour  les  soutenir. 
La  colonne  dirigée  sur  la  grande  brèche  à droite, 
apres  avoir  couru  à découvert  jusqu’au  bord  du 
fossé,  après  s’y  être  précipitée,  essaya  de  gravir 
les  décombres  de  la  muraille,  et  fut  plusieurs 
fois  arrêtée  par  la  mitraille,  par  les  grenades,  et 
par  une  fusillade  à bout  portant.  Le  général 
Bnrrié,  qui  était  à cet  endroit,  parce  que  c’était 
le  plus  menacé,  put  se  flatter  un  moment  de 
réussir.  Appelé  par  des  cris  h la  petite  brèche, 
il  crut  quelle  était  emportée,  y courut  avec  sa 
réserve,  reconnut  que  c'était  une  fausse  alarme, 
cl  retourna  à la  grande.  Mais  la  seconde  colonne 
anglaise,  après  avoir  été  repoussée  de  la  petite 
brèche,  y revint  en  force,  vainquit  le  poste  de 
voltigeurs  qui  la  défendait,  cl  pénétra  dans  la 
ville.  Cette  fois  le  général  Barrié,  supposant  que 
c'était  encore  une  fausse  alerte,  n’accourut  pas 
assez  têt,  cl  sa  colonne  qui  défendait  la  grande 
brèche,  prise  à revers,  fut  obligée  de  mettre  bas 
les  armes.  La  garnison  et  son  commandant 
avaient  pousse  la  résistance  au  dernier  terme; 
on  ne  pouvait  leur  reprocher  que  quelques 
fautes  de  métier,  et  il  faut  ajouter  que  même  en 
les  évitant  ils  n’auraient  pas  sauvé  la  place.  La 
ville,  quoique  alliée,  fut  pillée,  lord  Wellington 
étant  obligé  de  concéder  cet  acte  de  barbarie  h 
l’esprit  de  scs  troupes.  Nous  respectons  profon- 
dément la  nation  anglaise  et  sa  vaillante  armée, 
mais  il  nous  sera  permis  de  faire  remarquer 
qu'on  n'a  pas  besoin  d’un  tel  stimulant  auprès 
des  soldats  français. 

La  place,  attaquée  le  8 janvier,  avait  donc 
succombé  le  18  au  soir,  c'est-à-dire  qu’elle  avait 
clé  prise  en  dix  jours.  Un  pareil  résultat  pouvait 
paraître  extraordinaire;  mais  le  délabrement  des 
fortifications,  rinsuflisnnee  de  la  garnison,  le 
grand  nombre  des  assiégeants,  et,  il  faut  le  dire, 
la  prodigalité  avec  laquelle  lord  Wellington  avait 
dépensé  les  hommes,  lui  qui  prenait  tant  de  soin 
de  les  ménager  en  rase  campagne,  expliquaient 


la  promptitude  de  ce  succès.  Ce  siège  ne  lui  avait 
pas  coûté  moins  de  1,300  à 1,400  soldats  morts 
ou  blessés,  et  quelques-uns  de  ses  officiers  les  plus 
distingués,  notamment  le  brave  et  hardi  Crnw- 
furd,  commandant  de  la  division  légère.  Les 
Anglais  n’ayant  pas  de  troupes  spéciales  du 
génie,  et  leurs  ingénieurs,  quoique  fort  intelli- 
gents, étant  peu  versés  dans  l’art  profond  de 
Vauban,  brusquaient  les  approches,  négligeaient 
rétablissement  au  bord  du  £pssé,  laissaient  sub- 
sister la  contrescarpe,  et  ensuite  livraient  les 
assauts  à coups  d’hommes.  Ce  système,  apres 
avoir  échoué  devant  Badajoz,  n’avait  triomphé 
devant  Ciudad-Rodrigo  qu’au  moyen  de  plusieurs 
attaques  simultanées,  manière  de  procéder  qui 
exige  une  armée  considérable,  d’immenses  sacri- 
fices d'hommes,  beaucoup  d ‘énergie  enfin,  et  qui 
peut  échouer  aussi  devant  des  garnisons  nom- 
breuses et  résolues  *. 

Quoi  qu’il  en  soit  de  cette  question  purement 
technique.  In  promptitude  de  la  prise  de  Ciudad- 
Rodrigo  fut  un  coup  de  foudre  pour  les  comman- 
dants des  années  du  nord  et  de  Portugal,  et  pour 
lelat-major  de  Madrid.  Ce  dernier  dut  être  le 
moins  surpris,  car  il  avait  blâmé  la  convergence 
de  toutes  les  forces  disponibles  vers  Valence, 
dont  lord  Wellington  venait  de  si  bien  profiler. 
Le  plus  affligé  fut  le  maréchal  Marmont.  Au  mo- 
ment où  il  avait  appris,  c’est-à-dire  vers  le  10 
janvier,  le  commencement  du  siège  du  Ciudad- 
Rodrigo,  il  étaitoccupéà  se  transporter  des  bords 
du  Tage  aux  bords  du  Douro,  comptant  sur  une 
défense  d’au  moins  vingt  jours;  il  espérait  avant 
cette  époque  avoir  réuni  cinq  de  ses  divisions, 
pcut-ctre  six  sur  sept,  cl  avoir  obtenu  encore  de 
l’armée  du  nord  douze  ou  quinze  mille  hommes 
de  troupes  auxiliaires,  ce  qui  lui  aurait  permis 
de  marcher  avec  plus  de  quarante  mille  soldats 
nu  secours  de  la  place  assiégée.  Mais  la  négligence 
du  général  Dorsenne,  chargé  de  pourvoir  à la 
sûreté  de  Ciudad-Rodrigo,  avait  fort  abrégé  la 
durée  de  la  résistance  possible,  et  il  faut  ajouter 
que  le  maréchal  Marmont  lui-même,  en  prenant 
vingt  jours  pour  secourir  la  place,  bien  qu’il  ne 
dépassât  point  dons  ce  calcul  la  limite  d’une  dé- 
fense ordinaire,  n’avait  pas  assez  songé  aux  acci- 
dents qui  déjouent  souvent  les  prévisions  les 
mieux  fondées.  Néanmoins,  quoique  fort  géné- 
reux de  caractère,  le  maréchal  Marmont  se  mit  à 
dire  que  le  général  Barrié  était  un  misérable, 

* .Nous  n'ex  primons  ici  que  l'avis  île  lord  Wellington  lui- 
DiOmc  sur  la  manière  de  procéder  de*  ingénieurs  anglais. 
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qui  n'avait  |>as  su  défendre  le  poste  qu’on  lui 
avait  confié;  le  général  Dorsenue  s’en  tira  de 
même,  et,  comme  il  arrive  trop  souvent,  les  plus 
coupables  s’en  prirent  à celui  qui  l'clait  le  moins, 
qui  ne  l'était  même  pas  du  tout  en  celte  circon- 
stance, car  résister  h la  menace  de  l'assaut,  le 
recevoir,  et  ne  se  rendre  qu’à  l'assaillant  victo- 
rieux, est  le  dernier  terme  des  obligations  impo- 
sées aux  commandants  des  places. 

Du  reste,  on  conçoit  le  desespoirdes  généraux 
des  armées  du  nord  et  de  Portugal , car  la 
Vieille-Castille  se  trouvait  désormais  découverte, 
et  notre  ligne  de  communication  demeurait  ex- 
posée aux  tentatives  d’une  armée  solide,  que 
nous  n’avions  pas  encore  véritablement  battue, 
cl  qui  commençait  à sortir  de  sa  circonspection 
accoutumée.  Que  servirait  à l’avenir,  si  les  An- 
glais pouvaient  percer  jusqu’à  Valladolid,  d'oc- 
cuper Valence,  Séville,  Badnjoz? 

Le  maréchal  Marmont,  rempli  de  vigilance 
pour  ce  qui  le  concernait  directement,  sentit  le 
danger  de  cette  position,  cl,  voyant  Ciudad-Bo- 
drigo  perdu,  s'empressa  d’y  suppléer  par  des 
travaux  de  défense  à Salamanque,  qui  était  de- 
venue la  capitale  de  son  commandement,  et  qui 
devait  être  plus  lard  le  théâtre  d’une  sanglante 
bataille.  Il  déploya  beaucoup  d’activité  et  d’in- 
telligence dans  le  choix  des  ouvrages  à construire, 
se  servit  de  trois  gros  couvents  situés  autour  de 
Salamanque,  pour  suppléer  aux  fortifications 
régulières  dont  cette  ville  était  dépourvue,  et 
y établit  une'  sorte  de  camp  retranche  qu’une 
troupe  résolue  pouvait  défendre  assez  longtemps. 
Il  s’occupa  ensuite  de  se  créer  des  magasins  et 
des  hôpitaux,  d’installer  son  armée  le  mieux  pos- 
sible, genre  de  soin  dont  il  avuit  contracté  le 
goût,  et  en  partie  le  talent,  à l’école  de  Napo- 
léon. 

Les  troupes  du  général  Monlbrun  étaient  enfin 
revenues;  mais  le  maréchal  Marmont,  quoiqu’il 
cul  à sa  disposition  sept  belles  divisions  d’in- 
fanterie cl  deux  de  cavalerie , n'était  pas  tran- 
quille en  considérant  l’étendue  de  sa  lâche.  Il  ne 
comptait  guère  que  sur  44  mille  hommes  d’in- 
fanterie, et  il  ne  lui  en  fallait  pas  moins  de 
40  mille  pour  garder  le  pont  d’Almaraz  sur  le 
Tnge,  les  cols  de  Danois  et  de  Péralès  sur  le  Gua- 
darrama,  Zamora  sur  le  Douro,  Léon  et  Astorga 
vers  les  Asturies.  Il  ne  lui  restait  donc  que 
34  mille  fantassins  réunis,  et  en  ajoutant  sa  ca- 
valerie et  son  artillerie,  40  mille  combattants  au 
plus.  Or  l’armée  nngio-porlugnisc  pouvait  au- 
jourd'hui mettre  GO  mille  hommes  en  ligne,  dont 


moitié  Anglais,  et  moitié  Portugais  bons  soldats. 
Il  n’était  pas  sage  de  lutter  même  avec  30  mille 
hommes  contre  une  pareille  armée,  à moins 
qu’on  ne  les  eut  tous  sous  lu  main,  bien  vêtus, 
bien  armés,  bien  nourris,  et  non  détachés  pour 
quantité  de  services  accessoires,  comme  il  le 
faut  dans  un  pays  où  l’on  a la  population  en- 
tière contre  soi.  Quant  au  secours  de  4 mille 
hommes  tiré  des  troupes  du  centre,  le  maréchal 
Marmont  le  regardait  avec  raison  comme  une 
chimère  dans  la  situation  de  Madrid.  Il  ne  comp- 
tait pas  davantage  sur  les  42  mille  hommes  du 
général  Caffarelli,  qui  avait  remplace  le  général 
Dorsenne,  et  qui  devait  trouver  dans  l’état  des 
provinces  du  nord  bien  des  raisons  plausibles 
pour  faire  attendre,  pour  refuser  meme  son 
contingent.  Il  ne  dormait  donc  pas  tranquille 
en  songeant  à tous  les  dangers  qui  pouvaient 
fondre  sur  lui.  Il  y avait  une  autre  partie  de  sa 
tâche  qui  ne  l'effrayait  pas  moins,  c’était  la  dé- 
fense de  Dadajoz.  Un  secret  pressentiment,  qui  fai- 
sait honneur  à son  esprit,  lui  disait  que  lord 
Wellington  était  bien  capable,  après  avoir  sur- 
pris Ciudad-Rodngo , d aller  surprendre  Dada- 
joz,  et  il  se  demandait  comment  il  ferait  pour 
quitter  la  Castille,  la  laisser  presque  découverte, 
et  voler  ù la  défense  de  Radajoz,  à quinze  mar- 
ches au  moins  de  Salamanque.  Au  milieu  de  ces 
perplexités,  il  envoya  un  aide  de  camp  de  con- 
fiance à Paris  pour  exposer  tous  ces  dangers  à 
Napoléon,  et  pour  dire  que  la  seule  manière  d’y 
|>arcr  était  à ses  yeux  de  réunir  en  un  seul  com- 
mandement les  ormées  du  nord,  du  centre  cl 
de  Portugal.  Assure  alors  d’ôtre  obéi,  et, en  dis- 
tribuant bien  ses  forces,  d'avoir  toujours  cin- 
quante ou  soixante  mille  hommes  sous  la  main, 
il  croyait  être  en  état  de  résister  aux  Anglais. 
Quoique  ce  fut  un  commandement  bien  considé- 
rable pour  lui,  cl  qu’il  n’cùl  ni  la  réputation  ni 
les  services  qui  auraient  pu  justifier  une  telle 
prétention,  pourtant  ce  qu'il  proposait  valait 
mieux  que  la  division  actuelle  des  forces,  et  peut- 
être  aurait  prévenu  bien  des  malheurs.  A defaut 
de  celle  concentration  du  commandement,  le 
maréchal  Marmont  demandait  à servir  ailleurs. 

C’était  un  grand  désavantage  auprès  de  Napo- 
léon, disposé  à la  défiance  par  caractère  et  par 
un  long  maniement  des  hommes,  de  laisser  aper- 
cevoir des  prétentions  personnelles,  même  en 
donnant  un  conseil  utile.  Napoléon  aimait  le 
maréchal  Marmont,  qu’il  avait  eu  pour  aide  de 
camp,  et  dont  il  appréciait  les  qualités  aimables 
et  brillantes;  mais,  par  suite  d’une  longue  farai- 
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liarité,  il  avait  pris  l'habitude  «le  le  Imiter  légè- 
rement, cL  il  n'ultachu  pas  assez  d'importance  à 
scs  avis,  disant  que  l'ambition  lui  montait  à la 
tète,  qu'il  n’était  pas  capable  d'un  tel  comman- 
dement, que  pour  le  satisfaire  il  faudrait  dépos- 
séder Joseph  de  l’armée  du  centre,  ce  qui  était 
impossible;  que  le  maréchal,  d'ailleurs,  se  mê- 
lait de  ce  qui  ne  le  regardait  pas  ; que  Badajoz 
n'était  plus  confié  à scs  soins:  qu’il  n’avait  quu 
bien  garder  le  nord  de  la  Péninsule  contre  les 
Anglois;  qu’on  ne  lui  eu  demandait  pas  davan- 
tage; que  c’était  à l’armée  d'Andalousie  à défen- 
dre Badajoz,  cl  qu’elle  y suflirnit  parfaitement 
si  les  Anglais  n'uttaquaient  celte  place  qu’avec 
deux  divisions,  c’est-à-dire  avec  le  corps  de 
Il  il!  renforcé,  mais  que  s’ils  l'attaquaient  avec 
cinq,  c'est-à-dire  avec  la  presque  totalité  de  leur 
armée  et  lord  Wellington  en  télé,  alors  il  y 
avait  pour  l'armée  de  Portugal  un  moyen  assuré 
de  leur  faire  lâcher  prise,  c’était  de  passer  sur  le 
corps  des  détachements  laissés  le  long  de  l’A- 
gueda,  de  s'enfoncer  sur  Coimbre,  de  marcher 
même  sur  Thomar,  et  que  dans  ce  cas  lord  Wel- 
lington serait  bien  obligé  de  rebrousser  chemin 
et  de  renoncer  à Badajoz  ; qu’il  fallait  désormais 
s’en  tenir  à cette  manière  de  manœuvrer,  ne 
plus  abandonner  la  garde  de  la  Castille , et  s’il 
devenait  urgent  de  secourir  l’armée  d’Andalou- 
sie, le  faire  en  s'avançant  parle  Bcïra  et  la  gau- 
che du  Tage  jusqu’à  Coimbre  ou  jusqu’à  Thomar, 
en  ayant  toujours  soin  de  couvrir  notre  ligne  de 
communication  avec  les  Pyrénées. 

Ces  vues  étaient  justes,  comme  toutes  celles 
de  Napoléon  en  fait  de  guerre,  mais  justes  d’une 
manière  très-gcnérale,  et  à l'application  il  n’é- 
tait pas  impossible  qu’elles  perdissent  leur  jus- 
tesse, qu’elles  devinssent  même  funestes,  si  les 
circonstances,  que  Napoléon  de  loin  ne  pouvait 
pas  apprécier  avec  le  degré  de  précision  néces- 
saire, ne  concordaient  pas  avec  les  suppositions 
d'après  lesquelles  il  raisonnait.  Si  Badajoz,  par 
exemple,  au  lieu  d'étre  mis  dans  un  état  de  dé- 
fense à tenir  deux  mois,  était»  peine  en  mesure 
de  tenir  un,  la  diversion  ordonnée  sur  le  Tage. 
quelque  spécieuse  qu’elle  fût,  ne  devait  pas  être 
une  raison  décisive  pour  lord  Wellington  de 
lever  un  siège  près  de  réussir.  D'ailleurs,  il  fal- 
lait que  la  marche  sur  le  Tage  fût  tentée  avec 
des  forces  suffisantes,  cl  pour  cela  il  fallait  ab- 
solument que  les  armées  du  nord  et  de  Portugal 
au  moiii9  fussent  sous  un  même  commandement, 
si  l’on  ne  pouvait  pas  y mettre  aussi  celle  du  ! 
centre.  Or  le  maréchal  Marmont  valait  mieux  1 
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seul  que  contrarié  par  le  général  CafTarclIi,  tout 
honnête  et  dévoué  qu'était  ce  dernier.  C'est  mal- 
heureusement ce  que  Napoléon  ne  voulut  pas 
admettre. 

Le  secret  pressentiment  du  maréchal  Marmonl 
à l’égard  des  projets  de  lord  Wellington  n’était 
que  trop  fondé.  Celui-ci , encouragé  par  la  ra- 
pide conquête  de  Ciudad-Rodrigo,  chaque  jour 
plus  persuadé  que  les  armées  françaises  dans 
leurs  mouvements  décousus  lui  laisseraient  le 
temps  d’exécuter  des  sièges  courts  et  imprévus, 
avait  tout  préparé  le  lendemain  de  la  prise  de 
Ciudad-Rodrigo  pour  faire  sur  Radajoz  une  tenta- 
tive violente,  avec  d’immenses  moyens,  et  en  pro- 
diguant le  sang  des  hommes.  Il  avait  déjà,  dans 
cette  vue,  dirigé  d’Abrnntcs  sur  Elvas  un  vaste 
matériel,  et  acheminé  successivement  toutes  scs 
divisions  sur  l’Alcntcjo,  en  ayant  soin  de  rester 
de  sa  personne  sur  la  Coa,  afin  qu’on  ne  soup- 
çonnât pas  son  dessein.  Il  y avait  parfaitement 
réussi,  en  ce  sens  qu'on  se  doutait  bien  à Badajoz 
des  préparatifs  d’un  siège,  mais  non  de  lu  réu- 
nion de  toute  l'armée  anglaise  devant  celle  place, 
et  qu’on  l’ignorait  entièrement  en  Castille  et  en 
Andalousie. 

La  garnison  de  Badajoz  n’avait  cessé  de  pous- 
ser le  cri  d’alarme  auprès  du  maréchal  Soult,  et 
de  lui  demander  de  prompts  secours.  Le  maré- 
chal, raisonnant  comme  le  font  la  plupart  des 
hommes,  pensant  que  les  circonstances  qui  s’é- 
taient produites  une  première  fois  se  produiraient 
une  seconde,  ne  se  préoccupait  nullement  des 
changements  survenus,  crut  que  Badajoz,  qui 
avait  déjà  résisté  près  de  deux  mois,  arrêterait 
l’cuiicmi  un  mois  au  moius,  scs  défenses  surtout 
ayant  été  perfectionnées,  qu’il  aurait  par  consé- 
quent le  temps  d’accourir,  que  le  maréchal  Mar- 
mont  d’ailleurs  accourrait  de  son  côté,  et  qu’il  ne 
fallait  pas  s'inquiéter  sérieusement  de  cette  me- 
nace d’un  nouveau  siège. 

Cependant  il  aurait  dû  se  dire  que  les  secours 
attendus  de  loin  étaient  une  chose  sur  laquelle  il 
n’était  pas  sage  de  compter,  que  les  Anglais 
avaient  été  fort  malhabiles  dans  leur  premier 
siège  de  Badajoz,  mais  qu’à  un  second  ils  s’y 
prendraient  peut-être  mieux  et  avec  de  plus 
grands  moyens,  qu'il  fallait  donc  mettre  au 
moius  cette  place  dans  un  parfait  état  de  défense. 
Or,  une  garnison  de  5 mille  hommes,  réduite 
à 4,400  un  peu  avant  le  siège,  et  à 4,000  au  mo- 
ment de  l'investissement,  était  complètement  in- 
suffisante. Il  aurait  fallu  40  mille  hommes,  avec 
i des  vivres  cl  des  munitions  en  proportion,  pour 
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dt^oucr  encore  les  efforts  des  Anglais.  Et , par 
exemple,  il  eut  beaucoup  mieux  valu  porter  la 
garnison  de  Badajoz  à ee  nombre  que  de  laisser 
en  Estramadure  le  corps  du  général  Drouet,  qui 
n’y  pouvait  faire  autre  chose  que  se  retirer  à la 
première  apparition  des  Anglais.  Apres  en  avoir 
détaché  ce  qu’il  fallait  pour  Badajoz,  on  aurait 
pu  ensuite  attirer  le  reste  à soi,  et  la  garnison, 
accrue  de  cinq  mille  hommes  avec  quelque  cava- 
lerie, aurait  eu  le  moyen  d’étendre  ses  courses 
au  loin,  aurait  servi  de  corps  d’observation  pour 
l’Eslramadurc  mieux  que  le  corps  du  général 
Drouet,  et  serait  devenue  presque  invincible  si 
elle  avait  été  assiégée.  En  outre,  elle  aurait  pu 
s'approvisionner  elle-même  soit  en  bois,  soit  en 
vivres.  Or,  à In  (in  de  février,  un  mois  apres  la 
prise  de  Ciudad-Rodrigo,  lorsque  le  projet  d’un 
nouveau  siège  était  devenu  évident,  la  place  n’a- 
vait de  subsistances  que  pour  environ  deux  mois, 
elle  manquait  de  poudre  pour  un  long  siège,  elle 
manquait  surtout  de  bois  propres  à faire  des  pa- 
lissades cl  des  blindages,  et  elle  ne  cessait  de  de- 
mander les  objets  dont  elle  était  dépourvue.  Les 
vivres  memes  dont  elle  était  munie,  elle  avait 
été  obligée  de  s’en  procurer  une  partie  en  cou- 
pant les  blés  de  scs  propres  mains,  a une  distance 
de  trois  lieues.  À la  vérité,  les  défenses  de  la 
place  avaient  été  améliorées  tant  à la  droite  qu'à 
la  gauche  de  lu  Guadiana.  (Voir  la  carte  n°  52.) 
Sur  la  rive  droite,  les  brèches  du  fort  Saint- 
Christovul  avaient  été  réparées,  les  escarpes  re- 
levées, les  fossés  approfondis  dans  le  roc  vif.  Sur 
la  rive  gauche  le  château  avait  été  remis  en  état, 
le  pied  du  rocher  sur  lequel  il  était  construit 
escarpé,  la  lunette  de  Picurina  qui  le  couvrait 
perfectionnée,  l’inondation  du  Rivillas  considé- 
rablement accrue  au  moyen  d'une  forte  retenue 
des  eaux,  enfin  le  fort  de  Purdaleras  entièrement 
fermé  à la  gorge.  Les  fronts  du  sud-ouest,  for- 
mant saillie,  étaient  toujours  lu  partie  là  plus 
exposée,  mais  des  mines  avaient  été  pratiquées 
sous  ces  fronts  afin  d'en  éloigner  l’ennemi.  Mal- 
heureusement le  bois  avait  manqué  pour  palis- 
snder  les  fossés  et  pour  établir  des  blindages; 
mais  l'héroïsme  de  la  garnison  lui  permettait  de 
s’en  passer  en  restant  a découvert  sous  1rs  bom- 
bes et  les  obus.  Enfin,  comme  nous  venons  de  le 
dire,  la  poudre  n’existait  pas  en  assez  grande 
quantité,  et  les  vivres,  qui  en  février  auraient 
sufli  à une  résistance  de  deux  mois,  n'y  pou- 
vaient plus  suffire  en  mars. 

Tel  était  l’état  de  la  place,  lorsque  les  Anglais 
parurent  sous  scs  murs  le  IG  mars  1812,  comp- 


tant, comme  à Ciudad-Rodrigo,  avoir  terminé  le 
siège  avant  que  la  concentration  de  nos  forces  put 
les  en  empêcher.  Ils  amenaient  cinquante  mille 
hommes  au  moins,  un  immense  matériel , et  ils 
étaient  résolus,  n’étnuL  guère  plus  habiles  dans 
l’art  des  sièges  qu’avant  la  prise  de  Ciudad-Ro- 
drigo, de  pousser  les  approches  juste  assez  pour 
établir  les  batteries  de  brèche,  puis  d'ouvrir  plu- 
sieurs brèches  à la  fois,  et  de  profiler  de  leur 
supériorité  numérique  pour  livrer  simultanément 
deux  ou  trois  assauts,  moyen  coûteux,  mais  très- 
probable,  de  venir  à bout  d'une  garnison,  quelque 
brave  qu’elle  fût,  lorsqu’elle  n’était  point  assez 
nombreuse. 

Des  le  premier  jour,  l'investissement  de  Ba- 
dajoz fut  complet,  et  sans  perdre  de  temps,  les 
Anglais  firent  choix  du  point  d’attaque.  Dégoû- 
tés par  leurs  mésaventures  de  l’année  précédente 
de  toute  tentative  contre  le  fort  de  Saint-Chris- 
toval,  ils  dirigèrent  leurs  efforts  sur  la  rive  gauche 
delà  Guadiana,  c’est-à-dire  sur  la  place  cllc-méiuc. 
(Voir  la  carte  n°  52.)  L’attaque  du  côté  du  sud- 
ouest,  quoique  plus  facile,  fut  encore  négligée, 
mais  cette  fois  par  la  crainte  qu’inspiraient  les 
fourneaux  de  mine  pruliqués  dans  celle  partie  du 
sol.  Les  Anglais  se  portèrent  à l’est  vers  le  châ- 
teau, et  vers  les  fronts  contigus  à la  porte  de  la 
Trinidad,  malgré  l'inondation  du  Rivillas,  malgré 
la  lunette  de  Picurina.  Le  17,  lendemain  de  l'in- 
vestissement, ils  ouvrirent  la  tranchée  devant  la 
lunette  de  Picurina, ouvrage  inachevé,  d’un  faible 
relief,  fermé  à la  gorge  par  une  simple  palissade, 
et  qui  pouvait  cire  aisément  enlevé  d’assaut.  Or, 
cette  lunette  prise,  il  était  facile  d’y  former  un 
établissement  pour  battre  en  brèche  les  fronts 
contre  lesquels  était  dirigée  la  nouvelle  attaque. 
Le  19,  les  assiégés  voulurent  employer  un  moyen 
fort  usuel  et  fort  efficace,  lorsque  la  garnison  est 
brave  et  résolue,  ce  sont  les  sorties,  qui,  en  bou- 
leversant les  travaux  des  assiégeants,  prolongent 
la  durée  des  approches,  et,  par  suite,  celle  de  la 
résistance.  Une  sortie,  exécutée  avec  vigueur, 
éloigna  les  Anglais  de  leurs  tranchées,  permit 
d’en  combler  bue  partie,  mais,  comme  d’usage, 
fut  suivie  d’un  retour  offensif  de  l’ennemi,  et  nos 
soldats,  nu  lieu  de  se  retirer  sans  faux  orgueil, 
puisque  leur  but  était  atteint,  s’obstinèrent  à 
disputer  le  terrain,  et  eurent  vingt  tués  et  cent 
soixante  blessés.  Les  Anglais  ne  perdirent  pas 
moins  de  trois  cents  hommes.  Ce  n'était  rien  pour 
eux,  qui  en  comptaient  plus  de  cinquante  mille, 
tandis  que  c'était  beaucoup  pour  nous  qui  en 
avions  à peine  quatre  mille  en  étal  de  combattre. 
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Aussi  renonça-t-on  & cc  moyen  puissant  de  pro-  [ 
longer  la  défense,  mais  dangereux  quand  une  j 
garnison  n’est  pas  assez  considérable. 

Les  travaux  étant  poussés  avec  une  extrême  1 
activité,  le  25  mars,  les  Anglais  purent  battre  en  j 
brèche  la  lunette  de  Picurina  avec  vingt-trois  bou- 
ches à feu,  en  démolirent  le  saillant,  et  en  enta- 
mèrent les  côtés.  Le  soir,  sans  plus  tarder,  ils 
l’assaillirent  avec  trois  fortes  colonnes  et  des  ré- 
serves. La  lunette  n’était  défendue  que  par  deux  ; 
cents  soldais  tirés  de  tous  les  régiments.  On  ne  ‘ 
pouvait  guère,  dans  l’état  de  la  garnison,  lui  con-  j 
sacrer  plus  de  monde,  mais  il  eut  mieux  valu 
prendre  des  hommes  appartenant  à un  même  ba- 
taillon, et  prêts  à se  conduire  comme  le  font  les 
gens  qui  sc  connaissant,  lorsqu'ils  agissent  sous 
les  yeux  les  uns  des  autres.  Les  trois  colonnes 
s’étant  jetées  dans  le  fosse  (car  les  Anglais  persis- 
taient dans  leur  système  de  ne  pas  pousser  les 
cheminements  jusqu’au  bord  du  fossé  même), 
l’une  se  porta  jusqu’au  revers  de  l’ouvrage,  essaya 
d’arracher  les  palissades  pour  entrer  parla  gorge, 
mais  recula  sous  la  vivacité  de  la  fusillade;  la 
seconde  ayant  voulu  pénétrer  par  la  brèche,  fut 
également  culbutée;  mais  la  troisième  appliquant 
les  échelles  sur  la  face  la  moins  gardée  parvint 
jusqu’au  parapet,  nu  moment  où  la  seconde  co- 
lonne, revenue  de  son  échec,  escaladait  le  saillant 
a moitié  démoli.  La  petite  garnison  ayant  h faire 
face  à deux  invasions  à la  fois,  n'y  put  suflirc,  et 
fut  en  peu  d’instants  obligée  de  mettre  bas  les  ar- 
mes. Quatre-vingt-trois  hom  ms  furent  tués  ou  bles- 
sés, et  quairc-vingl-six  faits  prisonniers.  L’ennemi 
(>erdit  environ  trois  cent  cinquante  hommes. 

Notre  artillerie  fit  immédiatement  un  feu  ter- 
rible sur  les  vainqueurs  en  possession  de  la  Picu- 
rina,et  leur  en  renditlc  séjour  fort  dommageable. 
Ils  eurent  beaucoup  de  peine  à retourner  les  ! 
terres  pour  sc  mettre  à couvert  du  côté  de  la 
place,  mais  à force  de  travailleurs  et  de  moyens 
matériels,  ils  finirent,  en  sacrifiant  beaucoup  de 
monde,  par  se  créer  un  logement  dans  l'ouvrage 
conquis,  et  entreprirent  d’établir  des  batteries  de 
brèche  contre  les  deux  bastions  répondant  à la 
lunette  de  Picurina.  Dès  lors  ils  abandonnèrent 
presque  toutes  les  autres  batteries,  dont  remplace- 
ment avait  été  assez  mal  choisi, et  s’attachèrent  ex- 
clusivement aux  nouvelles,  qui,  fort  rapprochées 
du  mur  d'cnceintc,  le  voyaient  jusqu’au  pied.  L’ar- 
tillerie française,  admirablement  servie,  leur  faisait 
payer  cher  cette  téméraire  manière  de  procéder, 
mais  la  poudre  commençait  à lui  manquer,  et  la 
garnison  suppléait  au  feu  du  canon  par  un  feu  de  1 


mous4|ueteric,quclcs  meilleurs  tireurs  de  chaque 
régiment  dirigeaient  sur  les  canonniers  anglais. 
Si  In  garnison  avait  eu  assez  de  poudre  et  assez 
d'hommes,  c’eut  été  le  cas  de  joindre  à un  grand 
feu  d’artillerie  une  sortie  vigoureuse  contre  réta- 
blissement formé  à la  gorge  de  la  Picurina.  Une  sor- 
tie heureuse  sur  un  point  aussi  rapproché  aurait 
probablement  détruit  tous  les  avantages  acquis 
pnr  l’assiégeant,  et  l’aurait  ramené  au  point  où  il 
en  était  au  début  du  siège.  Mais  il  eût  fallu  opérer 
celte  sortie  avec  onze  ou  douze  cents  hommes, 
en  sacrifier  peut-être  trois  ou  quatre  cents,  et  la 
garnison  devait  réserver  sa  poudre  et  ses  soldats 
pour  le  jour  suprême  et  décisif  de  l’assaut. 

Ce  moment  ne  pouvait  pas  tarder,  tant  étaient 
rapides  les  progrès  de  l’assiégeant  que  l’assiégé 
n’était  plus  capable  d'arrêter.  Cependant  la  gar- 
nison avait  déjà  gagné  quinze  jours,  en  sacrifiant, 
il  est  vrai,  700  hommes  sur  4 mille,  sans  que  l'en- 
nemi eût  encore  réussi  à baltreen  brèche  les  deux 
bastions  par  lesquels  il  était  décidé  à pénétrer  dans 
la  place.  Le  31,  il  parvint  à établir  diverses  batte- 
ries contenant  vingt  bouches  à feu  de  gros  calibre, 
contre  les  deux  bastions  qu'il  s’agissaitde  démolir. 
11  prolongea  ses  tranchées  à droite  et  à gauche 
pourélevcr  plusieurs  autres  batteries  dont  l'objet 
était  de  répondre  à l’artillcricde  la  place,  d’enfiler 
ses  défenses,  et  de  porter  à trois  le  nombre  des 
brèches.  Bientôt  il  eut  cinquante  deux  pièces  de 
gros  calibre  en  position,  avec  lesquelles  il  ouvrit 
un  feu  épouvantable.  La  garnison,  qui  avait  ré- 
servé scs  munitions  pour  le  dernier  moment,  y 
répondit  par  un  feu  non  moins  violent.  Elle  dé- 
monta plusieurs  pièces,  mais  les  Anglais,  regor- 
geant de  matériel,  et  déployant  un  grand  cou- 
rage, remplaçaient  les  pièces  démontées  au  milieu 
de  leurs  épnulemcnts  bouleversés,  et  sous  une 
grêle  de  projectiles.  Nos  artilleurs,  qui  ne  sc  lais- 
saient pas  surpasser  et  pas  même  égaler,  se 
tenaient  aux  embrasures  détruites  de  leurs  ca- 
nons, et  redoublaient  d'efforts  sous  les  boulets, 
les  bombes  et  les  obus.  La  garnison  en  était 
arrivée  à cet  état  d’exaltation  où  l’on  ne  lient  plus 
compte  des  périls,  et  tous  avaient  juré  de  mourir 
plutôt  que  de  rendre  leur  drapeau  et  d’aller 
pourrir  sur  les  pontons  infects  où  l’Angleterre, 
au  déshonneur  de  sa  civilisation,  faisait  périr 
nos  prisonniers.  Les  plus  malheureux  dans  cette 
lutte  formidable  étaient  les  habitants,  restes 
dans  la  ville  au  nombre  de  cinq  mille  au  plus  sur 
quinze  mille,  et  In  plupart  indigents.  La  garni- 
son les  nourrissait  de  ses  économies.  Elle  avait 
eu  l'humanité,  avec  les  restes  de  sa  viande  et 
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avec  scs  légumes,  de  leur  composer  une  nourri- 
ture qui  les  empêchait  de  mourir  de  faim.  Mais 
n’ayant  ni  casemates  ni  blindages  pour  elle- 
même,  et  sachant  s’en  passer,  elle  ne  pouvait 
leur  épargner  les  éclats  des  bombes,  au  milieu 
desquels  elle  vivait  audacieusement.  Aussi  d’af- 
freux gémissements  remplissaient-ils  cette  ville 
désolée,  et  déchiraient  l’Ame  de  nos  soldats,  in- 
sensibles h leurs  propres  périls,  mais  pleins  de 
pitié  pour  des  infortunés  que  depuis  quinze  mois 
ils  s’étaient  habitués  à considérer  comme  des 
compatriotes. 

Enfin  l’instant  suprême  approchait.  Trois  lar- 
ges brèches  avaient  été  pratiquées  dans  la  ma- 
çonnerie des  bastions  attaqués.  L’assiégeant , 
après  avoir  d’abord  éparpillé  ses  feux,  les  avait 
maintenant  concentrés  sur  ces  deux  bastions , 
était  parvenu  a diminuer  le  niveau  de  l'inonda- 
tion en  détruisant  une  partie  des  retenues,  et 
avait  rendu  les  brèches  abordables,  sans  toute- 
fois s’imposer  la  précaution,  dont  l'omission  de- 
vait lui  couler  cher,  de  renverser  la  contres- 
carpe , conformément  aux  règles  ordinaires  de 
l’art. 

Lord  Wellington  avait  fait  à la  garnison  l’hon- 
neur de  ne  pas  la  sommer,  car  il  savait  que 
toute  proposition  de  capituler  serait  inutile.  Le 
gouverneur,  en  effet,  ayant  assemble  les  princi- 
paux officiers,  il  avait  clé  décidé  à l'unanimité, 
et  aux  acclamations  des  troupes,  qu’on  attendrait 
l’assaut,  et  qu’on  périrait  les  armes  A la  main 
plutôt  que  de  se  rendre.  Sur-le-champ  on  avait 
couru  aux  brèches  afin  d’y  employer  tous  les 
moyens  que  l’art  le  plus  ingénieux  peut  offrir 
pour  arrêter  un  ennemi  résolu.  L’habile  et  in- 
trépide commandant  du  génie  avait  indique  et 
tracé  les  travaux,  que  les  soldats  exécutaient 
avec  enthousiasme. Tandis  qu’une  moitié  d’entre 
eux  était  de  garde  sur  les  remparts,  l’autre  moi- 
tié, travaillant  dans  le  fossé,  déblayait  le  pied 
des  brèches,  ce  qui  est  très-périlleux  mais  pos- 
sible lorsque  l’ennemi  n’a  pas  pris  possession  du 
bord  du  fossé.  Les  hommes  tombaient  sous  les 
obus  et  les  grenades,  mais  d’autres  continuaient 
à faire  disparaître  les  talus  formés  par  les  dé- 
combres. Malheureusement  l’artillerie  anglaise, 
en  poursuivant  son  œuvre  de  démolition,  réta- 
blissait bientôt  ces  talus.  La  ressource  la  plus 
réelle  était  celle  qu’on  s’était  ménagée  sur  le 
rempart  même,  où  l’on  avait  construit  un  se- 
cond retranchement  en  arrière  des  brèches , 
établi  en  avant  des  chevaux  de  frise,  placé  sur 
les  côtés  des  barils  à explosion,  cl  barricadé  les 


rues  aboutissant  aux  points  d’attaque.  Un  der- 
nier et  formidable  moyen  avait  été  préparé. 
L’ennemi  persistant  à ne  pas  pousser  les  appro- 
ches jusqu’au  bord  du  fossé,  et  n’ayant  pas  dès 
lors  renversé  la  contrescarpe  (qui  est  le  mur  du 
fossé  opposé  à la  place),  on  pouvait  travailler 
comme  on  voulait  au  pied  de  celte  contrescarpe. 
Le  commandant  du  génie  Lmnnrc  y fil  placer 
une  longue  chaîne  de  bombes  chargées  et  de 
barils  remplis  d’artifices  joints  les  uns  aux  au- 
tres par  une  traînée  de  poudre,  à laquelle  le 
brave  officier  du  génie  Mailbct,  embusqué  dans 
le  fosse , devait  mettre  le  feu  au  moment  de 
Tussau  l. 

Tout  étant  ainsi  disposé,  des  troupes  d’élite 
étant  postées  au  sommet  des  brèches  avec  trois 
fusils  par  homme , des  pièces  chargées  à mi- 
traille étant  braquées  sur  les  côtés,  une  réserve 
aussi  forte  que  possible  se  tenant  aux  ordres  du 
gouverneur  sur  la  principale  place  de  la  ville, 
on  attendit  l’assaut.  Lord  Wellington  avait  tout 
préparé  pour  le  livrer  le  C avril  nu  soir,  vingt  et 
unième  jour  de  son  arrivée  devant  fiadajoz.  Mais 
il  avait  résolu  de  le  livrer  avec  une  telle  masse 
de  forces,  que  le  succès  en  fut  presque  infail- 
lible, dut-il  y sacrifier  deux  fois  autant  d’hommes 
qu’il  en  avait  perdu  dans  les  plus  grandes  ba- 
tailles. 

Le  C avril  en  effet , vers  neuf  heures  th»  soir, 
l’artillerie  des  assiégeants  vomit  sur  la  place  des 
torrents  de  feu.  Deux  divisions,  sous  le  général 
Colevillc,  s'acheminèrent  directement  vers  les 
brèches,  tandis  que  la  division  Piéton,  avec  des 
échelles,  se  portait  à droite  pour  essayer  d’esca- 
lader le  chAtcau  par  un  endroit  dont  ou  avait 
reconnu  la  faiblesse , et  que  la  division  Leilh , 
tournant  à gauche,  allait  tenter  une  autre  esca- 
lade à l’extrémité  sud-ouest,  jusque-là  négligée 
par  les  Anglais.  Ainsi  vingt  mille  hommes  en- 
viron marchaient  h l’assaut,  masse  énorme  d’as- 
saillants rarement  employée  jusqu’alors  dans  les 
sièges.  Les  deux  colonnes  commandées  par  le 
général  Colevillc  arrivèrent  jusqu’au  bord  du 
fossé,  sautèrent  dedans,  et  coururent  ensuite 
aux  brèches.  Un  cri  général  de  nos  soldats  si- 
gnala leur  apparition  ; on  les  laissa  venir,  puis, 
quand  elles  eurent  commencé  à gravir  les  dé- 
combres, un  feu  de  mousquetcric  à bout  por- 
tant les  accueillit  de  face,  la  mitraille  les  prit 
en  liane,  cl  les  fit  rouler  péle-méle  sur  la  brèche. 
Tandis  que  la  queue  des  colonnes  voulait  en  sou- 
tenir la  tète,  une  autre  épreuve  leur  élail  réser- 
vée. Le  lieutenant  du  génie  Mailbct,  descendu 
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dans  le  fosse  au  milieu  de  celte  affreuse  mêlée, 
et  attendant  la  mèche  à la  main  l’instant  pro- 
pice , mit  le  feu  au  long  chapelet  de  bombes  et 
de  barils  d’artifices  disposé  au  pied  de  la  contres- 
carpe. Alors  commença  sur  les  derrières  des 
colonnes  l’assaut,  et  sur  les  pas  de  celles  qui  les 
soutenaient,  une  suite  d'explosions  formidables, 
qui,  se  succédant  de  seconde  en  seconde,  lan- 
çaient tour  à tour  la  mitraille,  les  éelats  de 
bombe,  et  des  torrents  d'une  lumière  sinistre. 
De  moments  en  moments  cette  lumière  meur- 
trière jaillissait  de  l’obscurité,  était  remplacée 
par  les  ténèbres,  puis  jaillissait  de  nouveau,  et 
chaque  fois  la  mort  s’en  échappait  sous  mille 
formes.  Malheureusement  l’intrépide  Mailhet 
fut  lui-même  frappe  d'un  éclat  de  bombe.  Les 
deux  divisions  anglaises  envoyées  oux  trois  brè- 
ches finirent,  malgré  leur  bravoure,  par  céder 
à la  violence  de  la  résistance,  et  par  perdre  leur 
impulsion  sous  le  feu  incessant  de  mousquclcric 
et  de  mitraille  qui  les  accablait.  Déjà  près  de 
(rois  mille  Anglais  avaient  succombé,  cl  lord 
Wellington  allait  ordonner  la  retraite,  lorsque 
sur  d’autres  points  lu  scène  changea.  A la  droite 
de  l'attaque,  le  général  Piéton,  avec  une  rare 
intrépidité,  avait  fait  Appliquer  les  échelles 
contre  l’un  des  flancs  du  château.  Des  Hessois 
étaient  préposés  à sa  garde.  Soit  surprise,  trou- 
ble ou  infidélité,  ils  laissèrent  envahir  le  pré- 
cieux réduit  confié  à leur  courage  et  à leur 
loyauté,  et  un  officier  anglais,  se  jetant  aussitôt 
sur  les  portes  qui  donnaient  dans  la  ville,  se  hâta 
de  les  fermer,  afin  de  s’établir  solidement  dans 
le  château  avant  que  les  Français  eussent  le 
temps  d’y  accourir.  Le  gouverneur  Philippon, 
que  plusieurs  fois  on  avait  trompé  par  de  faux 
cris  d’alarme,  et  qui  conservait  sa  réserve  pour 
un  danger  extrême,  refusa  d'abord  de  croire  à 
la  nouvelle  de  l'envahissement  du  château.  Con- 
vaincu, mais  trop  tard,  de  la  réalité  du  fait,  il  se 
décida  à y envoyer  quatre  cents  hommes.  Ceux- 
ci,  accueillis  par  un  feu  meurtrier,  furent  arrêtés 
devant  la  première  porte.  Ils  se  présentèrent  à 
la  seconde,  et  firent  de  vains  efforts  pour  la 
forcer.  Dans  le  désir  de  s’ouvrir  l'entrée  du 
château  et  d'en  expulser  les  Anglais,  ou  s’em- 
pressa d’aller  chercher  une  partie  des  forces  qui 
défendaient  les  fronts  du  sud-ouest,  négliges 
jusqu’ici  par  l’ennemi,  et  paraissant  peu  me- 
nacés. On  les  dégarnit  donc  pour  tâcher  de  re- 
conquérir le  château.  Alors  la  division  Lcith, 
qui  méditait  une  escalade  de  ce  côté,  trouvant 
le  rempart  abandonné,  et  posant  une  multitude 


d’échelles,  parvint,  grâce  nu  peu  de  hauteur  du 
mur,  à le  franchir.  A peine  entrée,  elle  courut 
le  long  du  rempart,  afin  de  prendre  à revers  les 
troupes  qui  jusqu'ici  avaicut  défendu  victorieu- 
sement les  trois  brèches.  A sou  aspect,  le  poste 
qui  gardait  le  front  le  plus  voisin  fondit  sur  elle 
à lu  baïonnette,  et  l*urréla.  Mais  bientôt,  reve- 
nant en  masse,  elle  reprit  l'avantage  sur  nos  sol- 
dats trop  peu  nombreux,  et  elle  se  répandit  de 
tous  côtés  dans  la  ville.  Alors  une  indicible  con- 
fusion s’introduisit  dans  les  rangs  de  In  garnison 
héroïque  qui  disputait  à l’ennemi  les  restes  de 
Badajoz.  Les  défenseurs  des  brèches,  pris  à re- 
vers, furent  obligés  de  se  rendre  ou  de  s’enfuir. 
Le  gouverneur,  le  commandant  du  génie  et 
l’état-major,  après  avoir  fait  tout  ce  qu’on  pou- 
vait attendre  d eux,  essayèrent,  en  courant  au 
pont  de  la  Guadiana,  de  se  retirer  avec  quelques 
débris  de  la  garnison  dans  le  fort  de  Saint-Chris- 
lovai,  pour  s’y  défendre  encore.  Mais  ils  fureut 
tués  ou  pris.  Après  une  si  prodigieuse  résistance, 
il  ne  leur  restait  plus  qu’à  se  soumettre  au 
vainqueur. 

Le  lendemain  ils  furent  conduits  au  camp  de 
lord  Wellington,  qui  tout  en  les  accueillant  avec 
courtoisie,  refusa  cependant  d’écouter  leurs  in- 
stances en  faveur  de  la  malheureuse  ville  de 
Badajoz.  Ce  n’était  certainement  pas  à nous  à 
solliciter  pour  les  Espagnols,  et  aux  Anglais  à les 
punir  de  notre  résistance;  mais  lord  Wellington, 
apres  avoir  reçu  poliment  nos  officiers,  livra  sans 
pitié  la  ville  de  lladajoz  au  pillage.  Il  ne  fallait 
pas  moins  aux  troupes  qui  avaient  si  vaillamment 
monte  à l’assaut  ! 

Le  siège  de  Badajoz  nous  avait  coulé  environ 
1,500  morts  ou  blessés,  et  3 mille  prisonniers; 
mais  il  avait  coûté  à lord  Wellington  plus  de 
C mille  hommes  hors  de  combat,  c’esl-à-dirc 
beaucoup  plus  qu’aucune  de  ses  batailles.  L'as- 
saut seul  lui  en  avait  fait  perdre  3 mille,  triste 
compensation  pour  notre  double  malheur!  Lord 
Wellington  n'en  avait  pas  moins  atteint  son  but; 
la  pensée  qu’il  avait  eue  d’employer  les  quelques 
jours  que  nos  mouvements  décousus  lui  laisse- 
raient pour  enlever  tour  à tour  Ciudad-Rodrigo 
et  Badajoz,  n’en  était  pas  moins  accomplie!  Ciu- 
dad-Rodrigo et  Badajoz  nous  étaient  ravis,  le 
Portugal  nous  était  fermé,  et  l’Espagne  était 
désormais  ouverte  aux  Anglais! 

Le  maréchal  Soull,  en  apprenant  le  danger  de 
Badajoz,  qu'on  lui  avait  signalé  bien  des  fois, 
avait  tardivement  quitté  les  lignes  de  Cudtx,  où 
il  était  occupé  à jeter  sur  la  rade  des  bombes  de 
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peu  d'effet,  et  s'était  enfin  mis  en  marche  pour 
venir  au  secours  de  lu  place  assiégée.  Il  amenait 
avec  lui  vingt-quatre  mille  hommes,  seule  troupe 
active  dont  il  lui  lut  permis  de  disposer  en  s'obs- 
tinant à conserver  Grenade  et  Séville,  et  il 
accourait  à Llcrcna  dans  l'espérance  d'y  trouver, 
comme  l'été  précédent,  le  maréchal  Murmont 
avec  trente  mille  hommes!  Vainc  espérance!  le 
maréchal  Mnrmont  n'y  était  pus!  La  nouvelle 
du  désastre  de  Badajoz  jeta  le  maréchal  Soult 
dans  une  véritable  consternation,  car  le  seul 
trophée  de  sa  campagne  d'Andalousie  lui  avait 
dès  lors  échappé,  et  lord  Wellington,  s’il  était 
tenté  d'opérer  par  l’Eslramadurc  et  l'Andalousie, 
en  avait  d’avance  toutes  les  portes  ouvertes. 

Le  maréchal  Marniont , de  son  côté,  n’était 
pas  demeuré  oisif.  Fixé  en  Vieille-Castille  par 
les  ordres  formels  de  Napoléon,  il  avait  eu  re- 
cours, en  apprenant  l'extrémité  à laquelle  était 
réduite  la  ville  de  Radajoz,  à la  mnneeuvre  qui 
lui  avoir  été  prescrite.  11  avait  passé  l'Agucda 
avec  cinq  divisions,  n’en  pouvant  amener  davan- 
tage; il  avait  dispersé  les  bandes  qui  infestaient 
le  pays,  refoulé  les  détachements  de  troupes  an- 
glaises qui  gardaient  la  frontière  du  Portugal,  et 
puis  s’était  arrêté  par  crainte  de  manquer  de 
vivres,  et  pur  la  conviction  aussi  qu'il  faisait 
quelque  chose  de  parfaitement  inutile.  Toutefois 
sa  manœuvre  n'était  pas  absolument  restée  saus 
effet,  car  à la  nouvelle  de  son  apparition,  lord 
Wellington,  qui  aurait  pu  être  tenté  de  se  jeter 
sur  le  maréchal  Soult  qu’il  savait  réduit  à vingt- 
quatre  mille  hommes,  avait  sur-le-champ  sus- 
pendu sa  marche,  et  repris  la  route  du  nord  du 
Portugal. 

Napoléon , en  voyant  tomber  coup  sur  coup 
les  deux  places  qui  avaient  coûté  tant  de  sang  et 
d’efforts,  et  qui  étaient  les  principaux  obstacles 
placés  sur  la  route  des  Anglais  soit  au  nord,  soit 
au  midi,  fut  aussi  affligé  qu’irrité,  cl  s’en  prit  à 
tout  le  inonde,  au  maréchal  Soult,  qui  avec 
80  mille  hommes  ne  faisait  rien,  disait-il,  au  ma- 
réchal Marmont,  qui  n’avait  pas  su  modifier  des 
ordres  donnés  h trois  cents  lieues  du  théâtre  de 
lu  guerre.  Ces  reproches  n'étaient  que  très-in- 
complétemcnt  mérites.  Le  maréchal  Soult  n'avait 
guère  en  ce  moment  plus  de  50  mille  hommes 
disponibles,  et  n'aurait  pu  s'opposer  sérieusement 
aux  entreprises  des  Anglais  qu’en  sacrifiant  Gre- 
nade. Son  tort  véritable  avait  été  de  laisser  inu- 
tilement le  corps  du  général  Drouet  en  Eslrama- 
dure , où  ce  corps  ne  pouvait  rien,  et  de  ne 
l'avoir  pas  tout  simplement  ramené  à lui,  en  lais- 


sant dix  mille  hommes  et  quelque  cavalerie  dans 
Badajoz,  avec  un  approvisionnement  suffisant  en 
vivres  et  en  poudre.  Badajoz  aurait  ainsi  tenu 
plusieurs  mois,  et  donné  le  temps  de  venir  à sou 
secours.  Quant  au  maréchal  Marmont,  l’ordre  de 
rester  en  Vieille-Castille,  de  ne  pas  descendre  en 
Eslrainadurc,  et  de  n'aller  au  secours  de  Badajoz 
que  par  une  diversion  opérée  dans  la  province  de 
Bcïra,  était  si  précis,  qu'aucun  général,  quelque 
hardi  qu’il  fut,  n’aurait  osé  y manquer. 

La  position  que  ce  maréchal  avait  prise  dans 
l'origine,  celle  d'Almaraz  sur  le  Tagc , était  la 
seule  convenable,  la  seule  qui  lui  eût  permis  de 
se  porter  tour  à tour  au  secours  de  Ciudad-Ro- 
drigoou  de  Badajoz.  Si  en  effet  on  lui  avait  accordé 
un  renfort  de  vingt  mille  hommes  qu'il  aurait 
pinces  a Salamanque,  il  aurait  pu  marcher  sur 
Bndajoz  avec  les  50  raille  qu’il  avait  sur  le  Tagc, 
et  réuni  à l'anncc  d'Andalousie,  il  aurait  pré- 
senté 55  mille  combattants  à lord  Wellington, 
ce  qui  eût  suffi  pour  sauver  Badajoz.  Si  au  con- 
traire le  danger  avait  été  nu  nord,  il  aurait  pu 
repasser  le  Guadarranm,  et,  y trouvant  les 
20  mille  hommes  établis  h Salamanque,  il  en 
aurait  encore  présenté  50  mille  à lord  Wel- 
lington sous  les  murs  de  Ciudad-Rodrigo,  et 
déjoué  ainsi  toutes  scs  tentatives.  En  lui  refusant 
mi  renfort  de  vingt  mille  hommes  et  en  le  fixant 
en  Vieille-Castille,  Napoléon  avait  rendu  presque 
inévitable  la  chute  de  Badajoz.  Certainement  la 
pensée  d'une  diversion  dirigée  de  Salamanque 
sur  le  Bcïra  était  juste,  comme  toute  pensée  de 
Napoléon  sur  la  guerre  devait  l’être,  et  le  ré- 
sultat venait  de  le  prouver,  puisqu’elle  avait  ra- 
mené lord  Wellington  vers  le  nord  du  Portugal 
le  lendemain  de  la  prise  de  Badnjoz  : mais  elle 
l'avait  ramené  le  Icndcmnin,  et  non  la  veille! 
Celte  pensée  était  juste,  mais  de  cette  justesse 
générale  qui  dans  l'exécution  ne  suffit  pas,  car 
sans  une  précision  rigoureuse  dans  le  calcul  des 
distances,  des  temps  et  des  forces,  les  pensées  les 
plus  justes  deviennent  ou  chimériques  ou  fu- 
nestes. Sans  doute  si  Badajoz  avait  contenu  dix 
mille  hommes  de  gnrnison,  de  la  poudre  et  des 
vivres  en  quantité  suffisante,  si  le  duc  de  Kngusc 
avait  eu  cinquante  mille  hommes,  ou  à lui,  ou 
empruntés  à l'armée  du  général  Caffarelli  placée 
sous  scs  ordres,  s’il  avait  eu  de  plus  des  magasins 
toujours  approvisionnés,  et  que  dans  ces  condi- 
tions il  eût  sérieusement  marché  sur  Coimbrc, 
lord  Wellington  aurait  infailliblement  lâché  prise 
une  seconde  fois,  et  abandonné  le  siège  de  Ba- 
dajoz. Mais  Badajoz  ayant  à peine  de  quoi  se 
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défendre,  et  le  duc  de  Raguse  ne  pouvant,  avec 
les  moyens  dont  il  disposait,  faire  qu'une  vainc 
menace,  il  était  impossible  par  une  simple  dé- 
monstration sur  le  Rcïra  de  détourner  de  son  but 
un  esprit  aussi  sensé  et  aussi  ferme  que  celui  de 
lord  Wellington. 

Ainsi  en  1811  comme  en  4810  toutes  les  com- 
binaisons avaient  avorté  en  Espagne,  tous  les 
renforts  envoyés  étaient  demeurés  impuissants! 
Avant  de  retracer  des  événements  plus  tristes 
encore  que  ceux  dont  on  vient  de  lire  le  récit, 
résumons  ce  qui  s’était  passé  dans  la  Péninsule 
depuis  deux  années.  On  a vu  déjà  dans  le  qua- 
rantième livre  de  cette  histoire , comment  avait 
échoué  la  campagne  do  4810  ; comment  à cette 
époque,  avec  la  sage  pensée  d’employer  en 
Espagne  toutes  ses  forces  disponibles  afin  d'y 
résoudre  la  question  européenne  qu’il  y avait 
lui-meme  transportée,  comment  aussi,  avec  la 
sage  pensée  de  diriger  son  principal  effort  contre 
les  Anglais,  Napoléon  s'était  laissé  détourner  de 
son  but  par  les  instances  de  Joseph  et  du  maré- 
chal Soult,  et  avait  consenti  à la  fatale  expédition 
d’Andalousie,  laquelle  avait  amené  la  dispersion 
des  quatre-vingt  mille  hommes  les  plus  aguerris 
qu'il  y eut  alors  dans  la  Péninsule  : on  a vu  com- 
ment Masséna,  envoyé  à Lisbonne  avec  70  mille 
hommes,  réduits  à 50  mille  par  les  circonstances 
locales,  avait  trouve  devant  Torrès-Védrns  un 
obstacle  presque  insurmontable,  que  toutefois  il 
aurait  pu  surmonter  avec  un  secours  de  vingt- 
cinq  mille  hommes  venant  de  l’Andalousie,  avec 
un  secours  pareil  venant  de  la  Castille;  comment 
le  maréchal  Soult  n'avait  ni  pu  ni  voulu  lui  prê- 
ter ce  secours,  comment  le  général  Drouet  ne 
lavait  pas  pu  davantage,  comment  Napoléon, 
emporte  avec  une  mobilité  désastreuse  vers  d'au- 
tres desseins , lui  avait  refusé  les  cinquante  mille 
hommes  qui  auraient  tout  décidé,  et  comment 
enfin  une  campagne,  qui  aurait  dû  porter  le  coup 
mortel  à l'armée  anglaise , n’avait  été  que  mal- 
heureuse pour  nous,  et  avait  inutilement  con- 
sommé les  450  mille  hommes  envoyés  après  la 
paix  de  Vienne!  Ces  récits  affligeants  sont  sans 
doute  présents  à la  mémoire  de  ceux  qui  ont  lu 
celle  histoire!  Les  récits  de  la  fin  de  1814  ne 
sont  ni  moins  affligeants  ni  moins  significatifs, 
comme  on  a pu  s'en  convaincre  dans  ce  livre. 

Puisque  dès  le  milieu  de  4811  Napoléon  était 
résolu  5 porter  ses  armées  et  sa  personne  au 
Nord,  c’est-à-dire  en  Russie,  il  aurait  du  au  Midi, 
c'cst-à-dirc  en  Espagne,  se  contenter  d’une  dé- 
fensive imposante,  jusqu’à  ce  qu’il  eut  tout  ter- 


miné lui- même  entre  la  Vistule  et  le  Boryslliènc, 
si  toutefois  il  pouvait  terminer  quelque  chose 
dans  ces  régions!  En  laissant  le  maréchal  Suchct 
en  Aragon  et  en  Catalogne,  sans  lui  accorder  de 
nouvelles  forces,  mais  sans  lui  imposer  aucune 
tâche  nouvelle,  ce  maréchal,  surtout  après  In 
conquête  dcTarragonc,  serait  resté  maître  pai- 
sible et  incontesté  de  ces  provinces;  en  laissant 
le  maréchal  Soult  à Séville,  le  maréchal  Alarmant 
sur  le  Toge,  sans  les  obliger  à aucun  déplace- 
ment de  forces  vers  Valence,  avec  l’ordre  à l’un 
et  a l’autre  de  courir  au  premier  danger  sur  Ba- 
dajoz, comme  ils  l'avaient  déjà  fait  avec  tant  de 
succès  ;cn  donnant  de  plus  au  maréchal  Marmont 
la  faculté  d’nttircrà  lui  l’armée  du  nord, et  en  lui 
attribuant  exclusivement  la  plus  grande  partie 
de  la  réserve,  il  est  probable  qu'on  eût  déjoue 
longtemps  les  efforts  des  Anglais  contre  Badajoz 
et  Ciudad-Rodrigo,  et  réduit  lord  Wellington, 
pendant  un  au  peut-être,  à une  inaction  embar- 
rassante pour  lui  devant  l'opinion  exigeante  de 
son  pays.  Mais  ne  voulant  renoncer  à rien,  et, 
tout  en  préparant  l’expédition  gigantesque  de 
Russie,  aspirant  à pousser  vivement  les  affaires 
d’Espagne,  se  flattant  de  les  avancer  beaucoup 
dans  l'automne  et  l'Iiivcr  de  1811,  Napoléon  re- 
nouvela en  ordonnant  l’expédition  de  Valence 
la  faute  qu’il  avait  commise  en  permettant  l’ex- 
pédition d'Andalousie  : il  condamna  le  maréchal 
Smlict  à s’étendre  sans  le  renforcer,  et  tandis 
que  pour  un  moment  il  faisait  converger  vers 
lui  toutes  les  forces  disponibles,  lord  Wellington 
aux  aguets  enleva  Ciudad-Rodrigo.  et  nous  ferma 
le  Beïrn  en  s’ouvrant  la  Castille.  Le  maréchal 
Marmont  courut  bien  à Ciudad-Rodrigo,  mais 
obligé  de  ramener  à lui  ses  forces  dispersées 
jusqu’aux  environs  d’Alicante,  il  arriva  trop 
tard,  et  cet  unique  trophée  de  la  campagne  de 
Portugal  nous  fut  ravi.  Il  restait  Badajoz,  tro- 
phée unique  aussi  de  la  campagne  d’Andalousie. 
La  meme  couse  devait  nous  le  faire  perdre.  Na- 
poléon obligé,  plus  tôt  qu’il  ne  l’avait  d’abord 
supposé,  de  rappeler  d’Espagne  sa  garde,  les 
Polonais,  les  dragons,  les  quatrièmes  bataillons, 
et  attirant  tout  nu  nord  de  la  Péninsule  afin  de 
pouvoir  tout  attirer  nu  nord  de  l’Europe,  ramena 
Marmont  du  Tage  sur  le  Douro,  l’y  fixa,  cl  dé- 
couvrit ainsi  nadnjoz,  que  lord  Wellington,  tou- 
jours aux  aguets,  enleva  comme  Ciudad-Rodrigo, 
en  profilant  du  vide  laisse  devant  celte  pince  par 
nos  faux  mouvements.  Ainsi  pour  prendre  Va- 
lence, qui  nous  affaiblissait  en  nous  forçant  à 
nous  étendre,  on  perdit  Badajoz  et  Ciudnd-Ro- 
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drigo,  seul  fruit  de  deux  campagnes  difficiles, 
seul  obstacle  sérieux  qu’on  pût  opposer  a une 
marche  offensive  des  Anglais!  Tel  était,  tel  de- 
vait être  le  résultat  de  cette  manière  d’ordonner 
de  loin,  d’ordonner  en  pensant  h autre  chose,  et 
en  ne  consacrant  à chaque  objet  que  ln  moitié 
des  ressources  et  de  l'attention  qu’il  aurait  fallu 
pour  réussir! 

Toutes  ces  fautes  commises,  voici  où  en  res- 
tait l'Espagne.  Le  general  Suctict  demeurait  à 
Valence  tout  juste  avec  le  moyen  de  contenir  le 
pays,  mais  sans  aucun  moyen  d’agir  à la  moindre 
distance  ; le  maréchal  Soult  se  trouvait  en  flèche 
au  milieu  de  l’Andalousie,  avec  une  force  insuf- 
fisante pour  prendre  Cadix,  et  dans  l’impuis- 
sance délivrer  bataille  aux  Anglais,  si  ceux-ci, 
nprès  la  prise  de  Ilndftjoz,  voulaient  marcher  sur 
lui,  ce  qui  ou  surplus  n’était  pas  très-probable; 
enfin  le  maréchal  Marmont  au  nord,  où  vérita- 
blement les  Anglais  voulaient  frapper  un  coup 
décisif,  soit  sur  Madrid,  soit  sur  la  ligne  de  com- 
munication des  armées  françaises,  le  maréchal 
Marmont,  privé  de  Ciudad-Rodrigo,  pouvait,  si 
Joseph,  si  le  général  Caiïiirclli  le  renforçaient  A 
propos,  réunir  40  mille  hommes  contre  lord 
Wellington,  qui  en  avait  CO  mille.  Voilà  où  en 
était  l’Espagne  apres  y avoir  envoyé  1 50  mille 
hommes  de  renfort  en  4810,  40  mille  hommes 
de  bonnes  troupes  et  20  mille  de  conscrits 
en  4814,  indépendamment  de  plus  de  400  mille 
entrés  dans  la  Péninsule  de  4808  ù 4810!  De 
ces  600  mille  hommes  il  n’en  survivait  pas 
500  mille,  lesquels  pouvaient  fournir  tout  au 
plus  170  mille  soldats  en  étal  de  servir  active- 
ment ; il  faut  ajouter  enfin  que  dans  ces  1 70  mille 
soldats,  40  mille  au  plus,  si  on  manœuvrait 
bien,  étaient  prêts  à couvrir  Madrid  et  Vallo- 
dolid,  c’est-à-dire  la  capitale  et  notre  ligne  de 
communication  ! 

Napoléon,  nu  moment  de  s’éloigner  de  Paris, 


ayant  appris  par  de  nombreuses  expériences  la 
difficulté  d’ordonner  à propos  en  ordonnant  de 
loin,  prit  le  parti  de  conférer  à Joseph  le  com- 
mandement de  toutes  les  armées  servant  en  Es- 
pagne, sans  lui  prescrire  toutefois  la  seule  con- 
duite qui  aurait  pu  tout  sauver,  celle  de  laisser 
le  maréchal  Suclict  à Valence,  puisqu’il  y était, 
mais  de  replier  l’armée  d’Andalousie  sur  le  Tage. 
dcl’y  réunir  dans  une  même  main  à l’armée  de  Por- 
tugal, d’établir  ces  deux  armées,  présentant  en- 
semble une  force  compacte  de  80  mille  hommes, 
dans  une  position  bien  choisie,  d’où  elles  au- 
raient pu  au  premier  danger  se  porter  sur  Madrid 
ou  sur  Valladolid,  suivant  la  marche  adoptée  par 
les  Anglais.  Mais  Napoléon  se  contenta  de  donner 
à tous  l’ordre  d’obéir  a Joseph,  sans  savoir  com- 
ment le  maréchal  Suchet,  habitué  à se  gouverner 
seul  chez  lui,  et  à s’y  gouverner  très-bien,  com- 
ment le  maréchal  Soult,  résolu  à régner  exclusi- 
vement en  Andalousie,  comment  le  maréchal 
Marmont,  n’ayant  pas  cessé  d’être  en  contesta- 
tion avec  la  cour  de  Madrid  pour  les  intérêts  de 
l’armée  de  Portugal,  pourraient  ou  voudraient 
se  comporter  à l’égard  de  cette  autorité  de 
Joseph,  si  longtemps  déniée,  raillée,  déconsi- 
dérée par  Napoléon  lui-même,  et  proclamée  nu 
dernier  moment  comme  une  sorte  de  remède 
extrême,  dans  lequel  il  fallait  avoir  tout  à coup 
une  confiance  que  jamais  il  n’avait  inspirée.  Le 
maréchal  Jourdan,  appelé  à être  le  chef  d’état- 
major  de  Joseph,  composa  sur  cette  situation  un 
mémoire  plein  de  sens  et  de  raison,  qui  révélait 
tous  les  inconvénients  que  nous  venons  de  si- 
gnaler, et  qui  fut  expédié  à Paris.  Avant  de  dire 
comment  il  y fut  répondu  par  Napoléon,  cl,  ce 
qui  est  plus  grave,  par  les  événements  eux- 
mêmes,  il  faut  nous  reporter  au  Nord,  vers  cet 
autre  abime  où  Napoléon,  entraîne  par  son  fou- 
gueux génie,  allait  s’enfoncer  avec  sa  fortune,  et 
malheureusement  avec  celle  de  In  France. 
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Suite  de#  événements  dti'Nord.  — Ci»  succès  des  nasses  sur  le  Danube,  écartant  toute  apparence  de  faiblesse  de  leur  part, 
dispose  l'empereur  Alexandre  A envoyer  M de  Nesselrode  A Paris,  afin  d'arranger  A l'amiable  les  différends  survenus  avec  la 
Franec.  — A celte  nouvelle.  Napoléon,  ne  voulant  pas  de  celle  mission  pacifique,  traite  le  prince  Koiirakin  avec  une  extrême 
froideur,  et  montre  A l’égard  de  la  mission  de  M.  île  Nesselrode  des  dispositions  qui  obligent  la  Russie  A y renoncer. — Derniers 
et  vastes  préparatifs  de  guerre.  — Immensité  et  distribution  des  forces  réunirs  par  Nopoléon.  — Mouvement  de  toutes  ses 
armée-s  s’ébranlant  sur  une  ligue  qui  s’étend  des  Alpes  aux  bouches  du  Rhin,  et  s’avance  sur  la  Vislule.— Ses  précautions  pour 
arriver  insensiblement  jusqu’au  Niémen  «ms  provoquer  les  Russes  A envahir  la  Pologne  et  la  Vieille-Prusse.  — Ordre  donné 
A M.  de  Lanrislon  de  tenir  un  langage  pacifique,  et  envoi  de  M.  de  Cternichcff  pour  persuader  A l’empereur  Alexandre  qu’il 
s’agit  uniquement  d’une  négociation  appuyée  par  une  démonstration  armée.  — Alliances  politiques  de  Napoléon.  — Traités 
de  coopération  avec  la  Prusse  et  l'Autriche.  — Négociations  pour  nouer  une  alliance  avec  la  Suède  cl  avec  la  Porte. — Efforts 
pour  amener  une  guerre  de  l’Amérique  avec  l'Angleterre,  et  probabilité  d’y  réussir.  — Dernières  dispositions  de  Napoléon 
avant  de  quitter  Paris.  — Situation  intérieure  de  l’Empire  j disette,  finances,  état  des  esprits.  — Situation  A Saint-Péters- 
bourg. — Aeeucil  fait  par  Alexandre  A la  mission  de  M.  de  CxerniclicIT.  — Éclairé  par  les  mouvements  de  l’armée  française, 
par  les  traités  d'alliance  conclus  avec  la  Prusse  et  l'Autriche,  l'empereur  Alexandre  se  décide  A partir  pour  son  quartier 
général,  en  affirmant  toujours  qu’il  est  prêt  A négocier.  — En  apprenant  ce  départ,  Napoléon  ordonne  ail  nouveau  mouve- 
ment A scs  troupes,  envoie  M.  de  Narbonne  A W'ilna  pour  atténuer  l’effet  que  rc  mouvement  doit  produire,  et  quitte  Paris  le 
9 mai  1812,  accompagné  de  l'inijiératrice  et  de  toute  sa  cour.  — Arrivée  de  Napoléon  A Dresde.  — Réunion  dans  cette 
capitale  de  presque  tous  les  souverains  du  couiinent.  — Spectacle  prodigieux  de  puissance.  — Napoléon,  averti  que  le  prince 
Kourakia  a demandé  ses  passe-ports,  charge  M.  de  Laurislon  d’une  nouvelle  démarche  auprès  de  l'empereur  Alexandre,  afin  de 
prévenir  des  hostilités  prématurées.  — Fausses  espérances  A l’égard  de  la  Suède  cl  de  lu  Turquie.  — Vues  relativement  A 
la  Pologne.  — Chances  de  sa  reconstitution.  — Envoi  de  M.  de  Pradt  comme  ambassadeur  de  France  A Varsovie.  — Retour 
deM-  de  Narbonne  A Dresde,  après  avoir  rempli  sa  mission  A Wilnn-  — Résultat  de  cette  mission.  — Le  mois  de  mai  étant 
écoulé,  Napoléon  quitte  Dresde  pour  se  rendre  A son  quartier  général.  — Horribles  souffrances  des  peuples  foulés  par  nos 
troupes.  — Napoléon  A Thorn.  — Immense  attirail  de  l’armée,  et  développement  excc$>if  des  états-majors.  — Mesures  de 
Napoléon  pour  y porter  remède.  — Son  aecueilau  maréchal  Davouslcl  au  roi  Munit.—  Son  séjour  A Danltig.  —Vaste  système 
de  navigation  intérieure  pour  transporter  nos  convois  jusqu'au  milieu  de  la  Lithuanie.  — Arrivée  A Konigsbcrg.  — Rupture 
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définit»?  avrr  Berna<lolle  sur  de»  nouvelle»  reçue»  de  Suède.— Déclaration  de  guerre  à la  IUismc  fondée  sur  un  faux  prétexte. 
— Plan  de  campagne.  — Arrivée  an  bord  du  Niémen. — Passage  de  ce  Oeuic  le  24  juin.  — Contraste  de*  projet»  de  Napoléon 
en  1810,  .-me  «s entreprises  en  181 2.  — FuikaI»  pressentiments  ! 


Napoléon  et  Alexandre  étaient  restés  depuis  le 
mois  de  novembre  dernier  dans  une  ullitude 
d'observation,  armant  sans  cesse  l’un  en  repré - 
saille  de  l'autre,  Alexandre  ne  souhaitant  pas  la 
guerre,  la  craignant  au  contraire,  résolu  pourtant 
à la  faire  plutôt  que  de  sacrifier  la  dignité  mi  le 
commerce  de  sa  nation,  et  dans  l'intervalle  ne 
négligeant  rien  pour  terminer  sa  lutte  avec  la  I 
Turquie,  soit  par  les  armes,  soit  par  In  diplo- 
matie; Napoléon,  de  son  rôle,  sans  précisément 
désirer  la  guerre,  décidé  à la  faire  par  ambition 
beaucoup  plus  que  par  goût,  et  la  préparant  avec 
une  extrême  activité,  parce  qu’il  était  fatalement 
convaincu  qu'elle  aurait  lieu  tôt  ou  lard,  ce  qui  | 
était  certain  s'il  exigeait  de  la  part  de  la  Russie  I 
une  soumission  absolue,  comme  de  la  part  de  la  j 
Prusse  et  de  l'Autriche.  Dans  cette  situation, 
s'étant  déjà  tout  dit  sur  In  prise  de  possession  du  1 
territoire  d’Oldenbourg  , sur  l'admission  des  I 
neutres  dnnslcs  ports  russes,  sur  l’origine  des  nr-  j 
mements réciproques  de  la  France  cl  de  la  Russie, 
et  n’ayant  plus  rien  à se  communiquer  sur  ces 
sujets  devenus  fastidieux,  on  sc  taisait  et  on 
agissait.  On  organisait  tantôt  tel  corps,  tantôt 
tel  autre;  on  poussait  celui-ci  vers  In  Dwinn 
ou  le  Dnieper,  celui-là  vers  l'Oder  ou  In  Vis- 
tulc. 

Mais,  ainsi  faisant,  on  allait  bientôt  sc  trouver 
en  présence  les  uns  des  autres,  lepéc  sur  la 
poitrine,  et  prêts  à s’égorger.  Tous  les  hommes 
sensés  et  honnêtes  en  Russie,  en  France,  en  Eu- 
rope, les  uns  par  raison  et  humanité,  les  autres 
par  le  motif  honorablement  intéressé  du  patrio- 
tisme. sc  disaient  avec  douleur  qu’en  persistant 
quelques  jours  encore  dans  ce  silence  et  cette  ac- 
tivité, il  coulerait  des  torrents  de  sang  depuis  le 
Rhin  jusqu’au  Volga.  Le  plus  actif  de  ceux  qui 
éprouvaient  ccs  nobles  sentiments,  M.  de  Lau- 
rislon,  s'épuisait  à écrire  à Paris  qu’on  ne  voulait 
pas  la  guerre  à Saint-Pétersbourg,  qu’on  ne  la 
ferait  qu’à  contre  cœur,  mais  qu’on  la  ferait  ter- 
rible. cl  que  cependant,  si  la  France  consentait 
à ménager  un  peu  la  susceptibilité  russe,  à con- 
céder quelque  chose  pour  le  prince  d'Olden- 
bourg, et  à s'accommoder  d'un  peu  plus  de  ri- 
gueur contre  le  pavillon  anglais , clic  serait 
assurée  de  conserver  la  paix,  quoi  qu’il  pût  ave- 
nir dans  les  autres  parties  de  l'Europe.  A force 


[ d’insister,  il  avait  fini  par  s'attirer  de  Napoléon 
quelques  boutades,  du  reste  sans  amertume, 
comme  celle-ci  : l.auriston  se  laisse  attraper, 
boutades  auxquelles  M.  de  Bassa no  ajouta  pour 
son  compte  des  dépêches  pleines  d’arrogance  cl 
d'aveuglement.  Désole  de  notre  pas  écouté  à 
Paris,  M.  de  Lauriston  insistait  pour  l’être  à 
Saint-Pétersbourg,  s'attachant  à montrer  l'inuti- 
lité < l le  danger  d’une  nouvelle  lutte  avec  Napo- 
léon (ce  dont  on  était  parfaitement  convaincu), 
et  répétant  qu’avec  quelques  jours  encore  de  ce 
silence  guindé  cl  maladroit,  on  fininit,  les  uns 
ou  les  autres,  par  sc  trouver  au  bord  d'un 
abîme.  Il  demandait  instamment,  avec  la  dignité 
d'une  conviction  honnête,  qu’on  envoyât  à Paris 
des  instructions  au  prince  Kourakin,  afin  d’a- 
mener sur  tous  les  points  en  litige  une  explica- 
tion satisfaisante,  car,  rcdisail-il  sans  cesse,  rien 
de  ec  qui  scmhluit  diviser  les  deux  puissances  ne 
valait  la  peine  d’une  guerre.  Les  cabinets  de 
Berlin  et  de  Vienne  agissaient  dans  le  meme 
sens,  l'un  de  bonne  foi,  l’autre  par  prudence.  La 
Prusse  voyait  dans  une  nouvelle  conflagration 
| européenne,  à laquelle  clic  serait  forcée  de 
j prendre  part,  de  nouveaux  hasards,  et  le  sage 
roi  Frédéric-Guillaume  n’élail  pas  de  ceux  qui 
pensaient  que  quand  on  sc  trouvait  mal,  il  fol- 
lait  remuer,  au  risque  d être  plus  mal  encore. 
D’ailleurs  l'obligation  de  se  mettre  du  côté  de 
Napoléon,  si  la  guerre  éclatait,  blessait  son  sen- 
timent germanique,  qui,  pour  cire  contenu, 
n'en  était  pas  moins  sincère.  II  souhaitait  donc 
la  paix  avec  ardeur,  et  il  avait  fait  parvenir  h 
Saint-Pétersbourg  de  vives  sollicitations,  proposé 
même  ses  bons  offices,  démarches  qui  avaient  été 
accueillies  avec  dédain,  blessé  qu’on  était  en 
Russie  de  ne  pas  avoir  la  Prusse  avec  soi.  L’Au- 
triche,  bien  qu'elle  pressentit  qu'une  nouvelle 
lutte  de  la  France  et  de  la  Russie  lui  fournirait 
l’occasion  de  rétablir  ses  afTaires  aux  dé|»cns  de 
l’une  ou  de  l'autre,  n’en  craignait  pas  moins  la 
guerre,  surtout  depuis  qu’elle  prévoyait  la  né- 
cessite d’être  l’alliée  de  In  France,  et  ne  cessait 
par  rc  motif  de  préconiser  la  paix  à Saint-Pé- 
tersbourg. Elle  avait  offert  son  intervention,  qui 
avait  été  tout  aussi  mal  accueillie  que  celle  de  la 
Prusse.  La  Russie,  importunée  à In  longue  d'in- 
stances qui  semblaient  supposer  que  In  paix  dé- 
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pendait  d’elle,  avait  répondu  aux  ministres  des 
deux  puissances  : Conseillez  la  paix  à d'autres, 
puisque  vous  y tenez  tant,  conscillez-ln  surtout 
a ceux  qui  veulent  la  guerre,  et  m'obligent 
malgré  moi  à la  préparer  !. 

A force  d’entendre  répéter  qu’on  devrait  bien 
s'expliquer  avant  de  s’égorger,  que  le  prince 
Kourakin,  usé  auprès  de  Napoléon,  plus  propre 
à la  représentation  qu'aux  affaires,  ne  suffisait 
pas  pour  apaiser  la  querelle,  on  avait  fini  à 
Saint-Pétersbourg  par  tourner  les  yeux  sur  un 
homme  très-propre  à rétablir  la  bonne  intelli- 
gence si  elle  pouvait  cire  rétablie,  sur  M.  de 
Nesselrode,  secrétaire  principal  de  la  légation  de 
Paris,  fort  jeune  alors,  mais  déjà  fort  remarqué, 
esprit  fin,  clairvoyant  et  sage,  inspirant  dès  cette 
époque  grande  confiance  à Alexandre,  pris  au 
sérieux  par  Napoléon  beaucoup  plus  que  le 
prince  Kourakin,  et  actuellement  en  congé  a 
Saint-Pétersbourg.  On  lui  avait  entendu  dire  de- 
puis son  retour  de  Paris  que,  si  on  le  voulait 
bien,  tout  pourrait  s’arranger  ; que  Napoléon 
n’était  pas  aussi  passionné  pour  la  guerre  qu'on 
le  croyait  généralement  ; qu’avec  lui  il  fallait 
s’expliquer  directement,  parler  clair  et  net,  et 
qu'en  s'y  prenant  de  la  sorte  on  pouvait  avoir  sa- 
tisfaction, et  arriver  à un  accommodement  hono- 
rable. On  avait  donc  songé  à M.  de  Nesselrode, 
et  on  était  tenté  de  l'envoyer  à Paris  avec  des 
instructions  et  des  pouvoirs  pour  traiter  toutes 
les  questions  récemment  soulevées,  cl  enveni- 
mées bien  moins  par  ce  qu’on  avait  dit  que  par 
ce  qu'on  avait  omis  de  dire.  M.  de  Nesselrode  se 
montrait  flatté,  à son  âge,  d’une  si  haute  mis- 
sion, et  disposé  à tout  faire  pour  en  assurer  le 
succès.  Malheureusement  ce  qui  le  flattait  inspi- 
rait une  fâcheuse  jalousie  à M.  de  Romanzoff, 
fort  intéressé  pourtant  à prévenir  la  guerre, 
mais  prenant  ombrage  des  progrès  du  jeune 
diplomate  et  de  la  confiance  qu’Alcxaudrc  sem- 
blait lui  témoigner.  Il  opposait  donc  certaines 
objections  à celle  mission,  bien  que  du  reste  il 
fût  prêt  à beaucoup  de  sacrifices  pour  maintenir 
la  paix,  et  même  l'alliance  avec  la  France.  Une 
objection  de  M.  de  Romanzoff,  qui  louchait 
Alexandre  à cause  de  la  susceptibilité  russe, 
c’était  de  paraître  implorer  la  paix  par  l’envoi 
d’un  diplomate  ayant  mission  spéciale  de  la  né- 
gocier, surtout  quand  on  n’était  pas  les  premiers 
auteurs  des  mesures  justement  considérées  comme 
provocatrices. 

1 Je  parle  d’après  les  dépêches  prussiennes  et  autrichiennes 
elles-mêmes. 

COMBLAT.  4 


Toutefois  un  événement  heureux  pour  les 
Russes,  survenu  récemment  en  Turquie,  fournil 
une  occasion  qu’on  résolut  de  saisir  pour  envoyer 
M.  de  Nesselrode  à Paris,  sans  se  donner  une 
apparence  de  faiblesse.  Le  général  Kutusof, 
chargé  en  ce  moment  de  diriger  la  guerre,  avait 
mis  à profit  l’incurie  des  Turcs,  qui  après  avoir 
repris  Rutschuk  étaient  demeurés  inactifs,  les 
avait  attirés  près  de  Nicopolis  en  feignant  d’y 
vouloir  passer  le  Danube,  puis  l’avait  franchi 
près  de  Rutschuk,  avait  surpris  le  camp  du  vizir, 
dispersé  une  partie  de  ses  troupes,  et  tenait  le 
reste  étroitement  bloqué  dans  une  Ile  du  fleuve. 
Ce  succès,  qui  semblait  devoir  contraindre  la 
Porte  à traiter,  avait  causé  une  grande  joie  à 
j Saint-Pétersbourg,  où  il  avait  été  connu  en 
novembre  18H.  Sur-le-champ  on  avait  autorisé 
le  général  Kutusof  à ouvrir  une  négociation,  et 
à proposer  la  paix  en  se  désistant  des  premières 
prétentions  russes.  Ainsi  on  ne  demandait  plus 
les  provinces  du  Danube,  c’est-à-dire  la  Bessa- 
rabie, la  Moldavie  et  la  Vnlacliie,  mais  la  Bessa- 
rabie et  la  Moldavie  seulement,  celle  dernière 
jusqu’au  Screth  ; une  sorte  d'indcpendnncc  pour 
la  Valachic  et  la  Servie,  un  petit  territoire  du 
côte  du  Caucase,  à l’embouchure  du  Phase,  et 
une  somme  de  vingt  millions  de  piastres  à titre 
d’indemnité  de  guerre.  Des  pourpalcrs  s’étaient 
engagés  sur  ces  bases  à Giurgcwo,  et  un  armi- 
stice de  plusieurs  mois  avait  été  convenu.  À cha- 
que instant  on  espérait  à Saint-Pétersbourg  voir 
arriver  un  courrier  qui  annoncerait  la  conclusion 
de  la  paix. 

Ces  résultats,  quoiqu’ils  fussent  moins  brillants 
que  ceux  qu’avait  rêvés  Alexandre,  car  il  s’était 
flatté,  outre  la  Finlande,  d'ajouter  du  même 
coup  à son  empire  la  Bessarabie,  la  Moldavie 
et  la  Valachic,  étaient  déjà  fort  beaux,  et  la  seule 
acquisition  de  la  Finlande  cl  de  la  Bessarabie 
signalait  d’une  manière  bien  assez  éclatante  les 
débuts  d'un  règne  qui  promettait  d’être  fort 
long  encore.  Blais  ces  résultats  lui  convenaient 
bien  davantage  sous  un  autre  rapport,  c’était  de 
pouvoir  envoyer  M.  de  Nesselrode  à Paris,  sans 
qu’on  criât  à la  faiblesse  dans  les  salons  de  Saint 
Pélersbourg.  Maître  de  toutes  ses  forces  par  la 
fin  de  la  guerre  sur  le  Danube,  il  paraissait  au- 
tant donner  la  paix  que  la  recevoir,  sans  comjvlcr 
qu’il  était  en  mesure  de  l’obtenir  bien  meilleure. 

I On  prépara  donc  les  instructions  de  M.  de 
Nesselrode.  Alcxnndrc  prit  la  peine  de  les  rédiger 
lui-même,  et  autorisa  M.  de  Lauriston  à annon- 
cer le  prochain  départ  du  nouveau  plénipolcn- 
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tiairc.  On  donna  un  grade  de  plus  à M.  de  Nes- 
selrodc  dans  la  diplomatie  russe,  afin  qu’il  se 
présentât  revêtu  de  tous  les  signes  de  lo  confiance 
impériale.  On  attendait  impatiemment  un  dernier 
courrier  des  bords  du  Danube,  pour  faire  partir 
M.  de  Ncssclrodc  juste  au  moment  où  In  lin  de 
la  guerre  de  Turquie  serait  connue,  et  pour 
avoir  en  traitant  tout  à la  fois  plus  de  dignité  et 
plus  de  force. 

On  informa  de  ces  dispositions  les  diverses 
cours  du  continent,  et  notamment  celles  de  Prusse 
et  d’Autriche.  M.  de  Laurislon  en  écrivit  à Paris 
avec  la  satisfaction  visible  d’un  bon  citoyen, 
plus  charmé  d’avoir  bien  fait  que  certain  delrc 
approuvé,  car  il  était  évident  à son  langage  qu'il 
doutait  fort  de  plaire  h sa  cour  en  travaillant 
avec  tant  de  zèle  au  maintien  de  la  paix. 

La  nouvelle  du  départ  de  31.  de  Ncssclrodc, 
mandée  plusieurs  fois,  n’arriva  cependant  à 
Paris  avec  tous  les  caractères  de  la  certitude  que 
vers  le  milieu  de  décembre.  Elle  déconcerta  fort 
Napoléon,  et  le  contraria  par  pins  d’un  motif.  Il  j 
avait  déjà  eu  connaissance  des  échecs  des  Turcs, 
qui,  disait-il,  s’étaient  conduits  comme  des 
brutes , et  il  regardait  la  fin  de  la  guerre  de 
Turquie  comme  le  commencement  de  la  guerre 
avec  la  France.  Il  avait  toujours  suppose  en 
effet  que  les  Russes  n’attendaient  que  celte  occa- 
sion pour  se  retourner  contre  lui,  et  le  placer 
entre  des  conditions  inacceptables  ou  la  guerre, 
alternative  à l’égard  de  laquelle  son  choix  était 
fait  d’avance.  La  nouvelle  du  voyage  de  M.  de 
Nessclrodc  ne  lui  laissa  plus  de  doute.  Il  en  con- 
clut que  la  Russie  tenait  la  guerre  de  Turquie 
pour  n peu  près  terminée,  et  quelle  se  lultait 
d’en  profiter  pour  lui  dicter  des  conditions.  Il  y 
avait  là  de  quoi  l'irriter  profondément,  et  le 
pousser  même  à un  éclat,  comme  il  n'y  était  que  j 
troj)  enclin,  s’il  n’avait  conçu  un  vaste  plan,  «pii  ] 
exigeait  de  sa  part  la  plus  profonde  dissimula- 
tion. Il  voulait,  en  protestant  toujours  de  son 
désir  de  la  paix,  en  répétant  qu’il  n’armait  que 
par  pure  précaution,  arriver  successivement  à 
l’Oder,  puis  à la  Vistulc,  avant  que  les  Russes 
eussent  franchi  le  Niémen,  afin  de  sauver  les 
immenses  ressources  en  grains  et  fourrages  qui 
se  trouvaient  dans  In  Pologne  cl  la  Vieille-Prusse, 
ressources  que  les  Russes  ne  manqueraient  pas 
de  détruire  si  on  leur  en  laissait  le  temps,  car 
ils  se  vantaient  tout  haut  d’être  prêts  à faire  de 
leurs  provinces  un  désert,  comme  les  Anglais  en 
avaient  fait  un  du  Portugal.  Or  plus  loin  com- 
mencerait ec  déserl,  moins  grande  serait  la 


masse  de  ce  qu’on  aurait  a porter  avec  soi.  C’est 
pourquoi  Napoléon,  après  s’ètre  assuré  de 
Dantzig,  songeait  en  ce  moment  à s’assurer  de 
la  navigation  du  Frische-Haff  par  scs  négocia- 
tions avec  la  Prusse,  afin  de -passer  par  eau  de 
Dantzig  à Kœnigsberg,  puis  de  Kœnigsberg  à 
Tilsil.  Ce  n’e>t  qu’à  partir  du  Niémen  qu’il  en- 
tendait se  servir  de  transports  par  terre,  et,  se 
flattant  de  porter  avec  lui  des  vivres  jusqu’à  une 
distance  de  deux  cents  lieues,  il  croyait  pouvoir 
s’avancer  assez  pour  enfoncer  le  fer  au  cœur 
même  de  la  Russie.  Tout  ce  plan  allait  être  dé- 
joué si  les  Russes  le  prévenaient,  et  si,  fondant 
à l’improvistc  sur  In  Vieille-Prusse  et  la  Pologne, 
ils  en  faisaient  un  désert,  en  brûlaient  les  gre- 
niers, en  prenaient  le  bétail  pour  l’emmener 
avec  eux.  11  fallait  donc  petit  n petit,  sans  éclat, 
sans  rupture,  arriver  à la  Vistulc,  puis  à la  Prégel 
avant  l’ennemi  ; il  fallait  aussi,  et  cela  n’impor- 
tait pas  moins,  retarder  les  hostilités  jusqu'à 
l’été  de  1812,  car  la  condition  des  immenses 
transports  que  Napoléon  avait  préparés,  c’était 
In  réunion  et  l'entretien  d’une  grande  quantité 
de  chevaux.  Or  si  on  employait  leurs  forces  à 
porter  de  quoi  les  nourrir  eux-mêmes,  autant 
valait  ne  pas  s’en  embarrasser,  car  il  ne  resterait 
rien  pour  les  hommes.  Si  en  effet  les  six  mille 
voilures  attelées  devaient  charrier  de  l’avoine  et 
non  du  blé,  ce  «‘était  pas  la  peine  de  traîner 
avec  soi  un  si  vaste  attirail.  Pour  en  être  dis- 
pensé, il  fallait  ne  commencer  la  guerre  qu’en 
juin.  La  terre  se  couvrait  alors  dans  le  Nord  de 
fourrages  et  de  moissons,  et  en  donnant  aux 
chevaux  delà  cavalerie,  de  l’artillerie  et  du  train, 
dont  le  nombre  passait  déjà  cent  mille,  et  devait 
s’élever  bientôt  à cent  cinquante  mille,  les  mois- 
sons des  Russes  à manger  en  herbe,  on  élnit 
assure  de  faire  vivre  sur  le  sol  de  l’ennemi  les 
nombreux  animaux  qu’on  amènerait  à sa  suite. 
Il  fallait  donc  ces  animaux  pour  nourrir  les 
hommes,  et  la  belle  saison  pour  nourrir  ces  ani- 
maux. Les  Russes  auraient  beau  mettre  le  feu  à 
leurs  champs,  ils  ne  brûleraient  pas  les  herbes. 
Ajoutez  qu’avec  les  immenses  préparatifs  qu’il 
avait  à terminer,  bien  qu’il  s’y  fût  pris  deux  ans 
à l’avance.  Napoléon  savait  par  expérience  que 
deux  mois  de  plus  n'étaient  pas  à dédaigner; 
que  les  Russes  ayant  pour  arme  In  destruction, 
et  lui  la  création  des  moyens,  le  temps  nctail 
pns  un  élément  nécessaire  pour  eux,  tandis  qu'il 
élnit  indispensable  pour  lui. 

Par  ces  motifs  profonds,  il  fallait  se  glisser  en 
quelque  sorte  jusqu'à  la  Vistulc,  et  gagner  non- 
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seulement  du  terrain,  mais  du  temps,  sans  pro- 
voquer une  rupture.  Pour  réussir  dans  un  tel 
dessein  il  n’y  avait  rien  de  mieux  que  ect  état 
de  querelle  obscure,  indécise,  où  l’on  se  répétait 
indéfiniment  : Vous  armez...  Et  vous  aussi... 
C’est  vous  qui  avez  commencé...  Non,  ec  n’est 
pas  nous,  c’est  vous...  Nous  ne  voulons  pas  la 

guerre...  Nous  ne  la  voulons  pas  non  plus et 

autres  propos  semblables,  fort  insignifiants  en 
apparence,  niais  fort  calculés  de  la  part  de  celui 
qui,  avec  ces  ennuyeux  reproches,  occupait  des 
mois  entiers,  gagnait  de  décembre  h janvier,  de 
janvier  à février,  et  espérait  gagner  encore  jus- 
qu'en juin  1812.  Or  une  explication  claire  et 
catégorique  devait  faire  cesser  une  situation  si 
utile  aux  desseins  de  Napoléon,  et  l’arrivée  de 
M.  de  Nessclrode,  en  provoquant  cette  explica- 
tion, ne  lui  convenait  aucunement t.  Quelque 
adresse  qu’il  put  y mettre,  quelque  empire  qu’il 
sût  prendre  sur  lui-même  lorsqu’il  s’y  appliquait, 
il  était  impossible  qu’avec  un  homme  aussi  péné- 
trant que  M.  de  Nessclrode,  il  ne  fût  pas  bientôt 
amené  à un  éclaircissement  complet,  à une  solu- 
tion par  oui  ou  par  non,  après  laquelle  il  n’y 
aurait  plus  qu’à  marcher  tout  de  suite  les  uns 
contre  les  autres.  Or  il  lui  importait,  comme  on 
vient  de  le  voir,  qu’on  arrivât,  les  Français  sur 
la  Prégel,  les  Russes  sur  le  Niémen,  avant  de 
s'étre  déclaré  la  guerre,  et  en  se  répétant  sans 
cesse  qu’il  fallait  s’expliquer,  sans  pourtant  s’ex- 
pliquer jamais. 

I)  forma  donc  la  résolution  de  donner  sur-le- 
champ  scs  derniers  ordres  militaires,  et  en  même 
temps  il  s’y  prit  de  la  manière  la  plus  convenable 
pour  empêcher  M.  de  Nessclrode  de  venir  à 
Paris,  en  se  gardant  toutefois  de  blesser  la 
Russie,  et  de  la  pousser  à une  rupture  immé- 
diate. Il  voyait  le  prince  Kourakin  fort  souvent; 
il  savait,  car  le  bruit  en  était  déjà  répandu  dans 
toute  l’Europe,  que  l’envoi  de  M.  de  Nessclrode  à 
Paris  était  prochain,  et  il  n’en  dit  mot  au  prince, 
silence  tout  à fait  inexplicable  s’il  n’était  impro- 
batcur  de  la  mission  projetée.  Il  ne  s'en  tint  pas 
là  : s’expliquant  sur  ce  sujet  avec  le  ministre  de 
Prusse,  qui  devait  nécessairement  recueillir  scs 
paroles  cl  les  mander  à Berlin,  d’où  le  désir 
d’être  utile  à la  cause  de  la  paix  pourrait  bien 
les  faire  arriver  jusqu’à  Saint-Pétersbourg,  il  ne 
dit  rien  précisément  qui  ressemblât  à l’intention 

’ Dans  une  matière  aussi  grave,  pas  plus  du  reste  qne  dans 
une  qui  léserait  moins,  je  ne  voudrais  rien  supposer.  Muis  les 
lettres  les  plus  précises  de  Napoléon  aux  (rois  ou  quatre 
hommes  investis  de  «a  confiance,  le  prinee  Eugène,  le  marc- 


de  ne  pas  recevoir  M.  de  Nessclrode,  niais  il  se 
monlra  froid,  retenu,  presque  mécontent,  parut 
désapprouver  l’éclat  donné  à celte  espèce  de 
mission  extraordinaire,  car  c’était,  selon  lui, 
engager  l’amour-propre  des  deux  puissances, 
les  rendre  plus  diflicilcs,  plus  attentives  à ne  rien 
concéder  de  trop.  A cette  désapprobation  indi- 
recte de  la  mission  de  M.  de  Nessclrode,  il 
joignit,  dans  une  occasion  assez  importante,  une 
froideur  marquée  pour  la  légation  russe.  Le  pre- 
mier de  l’an,  jour  consacré  aux  réceptions,  c’est 
à peine  s’il  adressa  la  parole  au  prince  Kourakin. 
qui,  fort  attentif  aux  petites  choses,  ne  manqua 
pas  de  le  remarquer,  et  en  conclut  que  la  mis- 
sion de  M.  de  Nessclrode  ou  venant  trop  tard, 
ou  ne  plaisant  pas,  n’avait  pas  chance  de  réussir. 
Ce  qu’il  y eut  de  plus  grave  encore,  ce  fut  le 
bruit  des  ordres  donnes  par  Napoléon,  bruit 
toujours  suffisant,  si  petit  qu’il  soit,  pour  frapper 
l’oreille  d'un  ambassadeur  quelque  peu  informé. 
Napoléon  avait  recommandé  la  discrétion  la  plus 
absolue,  mais  tant  de  gens  devaient  être  dans 
la  ronfidenec,  quelques-uns  de  ces  ordres  étaient 
si  difficiles  à cacher  par  leur  nature  et  leur  gra- 
vité, que  le  mystère,  possible  pour  le  gros  du 
publie,  ne  l’était  pas  pour  une  diplomatie  qui 
payait  fort  bien  les  trahisons.  En  effet  M.  de 
Czernichcflf,  aide  de  camp  de  l’empereur  Alexan- 
dre, souvent  en  mission  à Paris,  avait  acheté  un 
commis  qui  lui  livrait  les  secrets  les  plus  impor- 
tants du  ministère  de  la  guerre.  Par  ces  diverses 
causes,  le  prince  Kourakin  parvint  à savoir  tout 
ce  que  Napoléon  avait  ordonné,  et  ce  qu’il  avait 
; ordonné  ne  pouvait  laisser  aucun  doute  sur  In 
résolution  irrévocable  d’ho>tilités  prochaines. 

D’abord  il  avait  prescrit  à M.  de  Ccssac,  de- 
venu ministre  de  l’administration  de  la  guerre, 
de  préparer  le  scnatus-consultc  pour  la  levée  de 
la  conscription  de  1812.  mesure  nécessairement 
très-significative,  puisque  les  cadres  ayant  déjà 
reçu  la  conscription  de  1811  tout  entière,  étaient 
suffisamment  remplis  pour  un  armement  de  pure 
précaution.  Napoléon  avait  ensuite  demandé  aux 
gouvernements  allemands  de  fournir  leur  con- 
tingent complet,  et  l’avait  exigé  non  pas  seule- 
ment des  principaux  d’entre  eux,  comme  la  Ba- 
vière, la  Saxe  ou  le  Wurtemberg,  capables  de 
garder  un  secret,  mais  de  tous  les  petits  princes, 
auxquels  on  ne  pouvait  s’adresser  sans  que  le 

cliiil  Duvonst,  M.  «le  Ccssac,  N.  de  l.nuristnn  lui-mème,  ne 
laissent  aucun  doute  sur  la  réalité  de  ce  calcul.  Non»  en  cite- 
rons plus  tard  des  preuves  matérielles  et  irréfragables. 
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fait  fût  bientôt  divulgué.  Il  avait  écrit  en  chif- 
fres aux  maréchaux  Suclict  et  Soult  de  lui  en- 
voyer sur-le-champ  les  régiments  dils  de  la  Vis- 
tule,  régiments  excellents,  dont  il  voulait  se 
servir  en  Pologne.  Il  avait  donne  des  ordres  pour 
le  retour  immédiat  de  la  jeune  garde,  cantonnée 
en  Castille,  et  pour  celui  des  dragons,  destinés  à 
rentrer  en  France  lin  escadron  après  l’autre. 
C’est  ce  qui  explique  comment  en  Espagne,  après 
avoir  tout  fait  converger  sur  Valence,  avec  la 
pensée  de  tout  faire  refluer  ensuite  sur  le  Por- 
tugal, il  avait  concentré  soudainement  les  forces 
disponibles  du  côté  de  la  Castille,  nu  lieu  de  les 
concentrer  du  côté  du  Portugal,  de  manière  que 
les  Anglais,  ayant  profité  du  mouvement  vers 
Valence  pour  prendre  Ciudad- Rodrigo,  avaient 
profité  bientôt  apres  du  mouvement  vers  la  Cas- 
tille pour  prendre  Dadajoz. 

Indépendamment  de  ces  ordres , Napoléon 
achemina  vers  le  Rhin,  non  les  détachements  de 
la  garde  qui  étaient  à Paris  même,  ce  qui  eut 
produit  trop  de  sensation,  mais  ceux  qui  station- 
naient dans  les  environs,  tels,  par  exemple,  que 
les  régiments  de  la  garde  hollandaise.  Il  pressa 
de  nouveau  les  achats  de  chevaux  en  Allemagne, 
lesquels,  à son  gré,  ne  s’exécutaient  pas  assez 
vite,  et  mit  en  marche  les  bataillons  d’équipages 
dont  l’organisation  était  achevée,  en  leur  don- 
nant à porter  des  souliers,  des  eaux-de-vie,  cl  en 
général  des  objets  d'équipement.  Enfin  il  expé- 
dia un  premier  ordre  de  mouvement  à l’armée 
d'Ilalic.  Cette  armée  ayant  à traverser  la  Lom- 
bardie, le  Tyrol,  la  Bavière,  la  Saxe,  pour  se 
trouver  en  ligne  sur  la  Vislule  avec  l’armée  du 
maréchal  Davoust,  devait  être  en  mouvement  au 
moins  un  mois  avant  les  autres,  si  ou  voulait 
quelle  ne  fut  pas  en  retard.  Cependant,  comme 
de  toutes  les  mesures  qu’il  avait  n prendre  celle- 
ci  était  la  plus  frappante,  car  on  ne  pouvait  dé- 
placer l’armée  d'Italie,  l'arracher  à scs  canton- 
nements pour  lui  faire  parcourir  une  moitié  de 
l'Europe,  sans  un  parti  bien  arreté  & l’égard  de 
In  guerre,  il  s’attacha  à bien  garder  son  secret, 
et  écrivit  directement  au  prince  Eugène  en  ayant 
soin  d’éviter  l’intermédiaire  des  bureaux.  Il  en- 
joignit à ce  prince  de  disposer  scs  divisions  à 
Brescia,  Vérone  et  Trieste  pour  le  milieu  de  jan- 
vier, afin  quelles  fussent  prêtes  à marcher  vers 
la  fin  du  incinc  mois  avec  tout  leur  matériel. 
Quoiqu'il  les  demandât  en  janvier,  il  n’y  comp- 
tait qu’en  février,  sachant,  avec  sa  grande  expé- 
rience, que  ce  n’est  pas  trop  que  de  concéder  un 
mois  aux  retards  inévitables.  Il  avait  le  projet 


de  faire  partir  les  troupes  d’Italie  vers  la  fin  de 
février,  cl  de  n’ébranler  celles  du  maréchal  Da- 
voust que  dans  le  courant  de  mars,  sauf  à porter 
rapidement  celles-ci  sur  la  Vislule,  si  la  nouvelle 
du  mouvement  de  l’armée  d’Italie  amenait  les 
Russes  sur  le  Niémen.  Sinon  il  se  proposait  de 
pousser  lentement  scs  colonnes  sur  la  Vislule, où 
il  ne  désirait  pas  les  avoir  avant  la  mi-avril,  de 
les  porter  ensuite  à la  mi-mai  sur  la  Prégel,  et  à 
la  mi-juin  sur  le  Niémen.  En  mettant  ainsi  trois 
mois  à les  mouvoir  de  l’Elbe  nu  Niémen , les 
hommes,  les  chevaux  devaient  arriver  sans  s'clrc 
fatigués,  et  parvenir  sur  le  théâtre  de  la  guerre 
nu  complet  de  leur  effectif  et  de  leur  équipe- 
ment. 

De  toutes  ces  mesures,  la  légation  russe  n’i- 
gnora que  le  départ  de  l’armée  d Italie  dont  le 
prince  Eugène  avait  seul  la  confidence,  et  le 
rappel  des  Polonais  d’Espagne  demandé  par  dé- 
pêches chiffrées  aux  maréchaux  Soult  et  Suchct. 
Mais  elle  connut  tontes  les  autres,  et  c’était  assez 
pour  dissiper  les  derniers  doutes, s’il  avait  pu  en 
rester  encore  sur  la  résolution  de  commencer  la 
guerre  dans  In  présente  année  1812.  Le  prince 
Kourakin  en  effet  n’en  conserva  plus  aucun  des 
les  premiers  jours  de  janvier.  Le  silence  évidem- 
ment volontaire  gardé  avec  lui  sur  la  mission  de 
M.  de  Ncssclrodc,  la  froideur  tout  à fait  inusitée 
qu’on  lui  avait  montrée,  cl  qui  contrastait  avec 
les  prévenances  dont  il  était  ordinairement  l'ob- 
jet, enfin  toutes  les  dispositions  dont  les  bruits 
publics  suffisaient  pour  acquérir  la  connaissance, 
équivalaient  à la  démonstration  la  plus  complète. 
Aussi  le  prince  Kourakin  expédia-l-il  le  13  jan- 
vier un  courrier  extraordinaire,  pour  faire  part 
à sa  cour  de  tout  ce  qu’il  avait  appris  cl  observé 
lui-même,  et  lui  déclarer  qu'à  son  avis  la  guerre 
était  résolue,  et  qu’il  fallait  se  préparer  sur-le- 
champ  à la  soutenir.  Il  demandait  même  des 
ordres  pour  les  cas  extrêmes,  pour  celui  par 
exemple  où  il  se  verrait  obligé  de  quitter  Paris. 
Peut-être  sa  grande  sensibilité  aux  froideurs  de 
la  cour  avait-elle  donné  plus  de  vivacité  à scs 
convictions  ; mais  si  son  déplaisir  personnel  l’a- 
vait porté  à dire  que  la  guerre  était  résolue,  ce 
déplaisir  n'avait  servi  qu’à  l’ccloircr,  car  il  est 
bien  vrai  qu’en  ce  moment  elle  l’était  irrévoca- 
blement. 

Quand  les  dépêches  du  prince  Kourakin  par- 
vinrent à Saint-Pétersbourg,  on  était  encore  tout 
disposé  h envoyer  M.  de  Ncssclrodc  à Paris,  et 
on  n’attendait  que  la  circonstance  déterminante 
d’un  courrier  de  Constantinople  pour  ordonner 
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son  déport.  Malheureusement  ce  courrier  n’arri- 
vait pas,  et  M.  de  Romanzoff  abusait  de  ce  retard 
par  jalousie  du  jeune  négociateur.  Le  courrier  du 
prince  Kourakin  parti  le  15  janvier  arriva  le 
27  à Saint-Pétersbourg,  et  y causa  la  plus  vive 
sensation.  A la  lecture  des  dépêches  qu'il  appor- 
tait, on  partagea  le  sentiment  de  l’ambassadeur, 
et,  comme  lui,  on  ne  douta  plus  de  la  guerre. 
Déjà  on  était  fort  enclin  à croire  que  la  crise  ac- 
tuelle aurait  celte  issue,  cl  plutôt  que  de  se  sou- 
mettre comme  la  Prusse  ou  l'Autriche  à toutes 
les  volontés  de  Napoléon,  plutôt  que  de  sacrifier 
les  restes  du  commerce  russe,  on  était  résolu  à 
braver  les  dernières  extrémités.  Pourtant,  de  la 
prévoyance  du  fait  nu  fait  lui-même,  il  y a tou- 
jours une  différence  que  les  hommes  sentent 
très-vivement,  cl  on  en  fut  profondément  affecté 
à Saint-Pétersbourg,  à tel  point  que  M.  de  Lau- 
riston  put  dire  sans  exagération  qu'on  y était 
consterné. 

C'était  alors  dans  l'opinion  de  l’Europe  une 
si  grande  chance  à courir  que  de  braver  Na- 
poléon, son  génie,  scs  vaillantes  armées  ; c'étaient 
de  si  redoutables  souvenirs  que  ceux  d’Auster- 
litz, d’Iénn,  d’Eylau,  de  Friedland,  que  même 
avec  le  plus  noble  sentiment  de  patriotisme,  ou 
avec  les  haines  ardentes  de  l'aristocratie  euro- 
péenne contre  nous,  on  était  saisi  d’une  sorte  de 
terreur  à la  pensée  de  recommencer  une  lutte 
qui  avait  toujours  si  mal  réussi.  Cette  fois,  d’ail- 
leurs, si  la  fortune  était  encore  contraire,  il  se 
pourrait  bien  que  l’on  eut  consolidé  pour  tou- 
jours la  domination  qu’on  voulait  renverser,  et 
qu’on  eut  exposé  la  Russie  à tomber  à ce  second 
rang  auquel  la  Prusse  et  l'Autriche  étaient  au- 
jourd'hui descendues,  et  dont  on  avait  horreur. 
La  Providence,  qui  garde  si  bien  ses  secrels, 
n’avnit  pas  encore  dit  le  sien , et  les  Russes  ne 
savaient  pas  qu’ils  étaient  à la  veille  de  leur 
grandeur,  cl  Napoléon  savait  encore  moins  qu’il 
était  à la  veille  de  sa  chute!  Pourtant  de  ces  se- 
crets providentiels  il  en  transpire  toujours  quel- 
que chose  pour  le  génie,  quelquefois  meme  pour 
la  passion. 

La  passion,  qui  le  plus  souvent  aveugle,  et  si 
rarement  éclaire,  avait  cette  fois  découvert  une 
partie  de  la  vérité  aux  Russes.  Ils  se  disaient  que 
Napoléon  était  venu  à bout  en  1807  de  leurs  ar- 
mées, mais  qu’il  avait  failli  s’enfoncer  dans  leurs 
boues,  mourir  de  faim  ou  de  froid  au  milieu  de  i 
leurs  frimas.  La  catastrophe  de  Charles  XII  leur  | 
revenait  en  mémoire.  La  récente  détresse  de  Mas- 
séna  en  Portugal , qu’on  avait  créée  à force  de 


dévastations,  et  publiée  dans  toute  l’Europe  avec 
une  espèce  de  jactance  barbare,  les  occupait  éga- 
lement, et  presque  partout  ils  répétaient  que 
sans  brûler  les  champs  d’autrui  comme  les  An- 
glais, en  incendiant  leurs  propres  campagnes, 
ils  placeraient  Napoléon  dans  une  position  plus 
affreuse  encore  que  celle  de  Masséna.  Aussi  dans 
tous  les  rnngs  de  l’armée  russe  entendait-on  dire 
qu’il  faudrait  tout  briller,  tout  détruire,  sc  re- 
tirer ensuite  dans  le  fond  de  la  Russie  sans  livrer 
de  bataille,  qu’on  verrait  alors  ce  que  pourrait 
le  terrible  empereur  des  Français  dans  des  plaines 
ravagées,  dépourvues  de  grains  pour  ses  soldats, 
d’herbes  pour  ses  chevaux,  et  que,  nouveau  Pha- 
raon, il  périrait  dans  l’immensité  du  vide, comme 
l’autre  dans  l'immensité  des  flots.  Ce  plan  d’é- 
viter les  grandes  rencontres,  et  de  se  retirer  en 
ravageant,  naissait  dans  tous  les  esprits,  et  dans 
cette  circonstance  solennelle  tout  le  inonde,  pour 
ainsi  dire,  avait  été  général. 

Il  y avait  même  parmi  les  officiers  de  l'empe- 
reur Alexandre  des  caractères  plus  ardents  que 
les  autres,  qui  lui  conseillaient  de  porter  le  dé- 
sert en  avant,  et  pour  cela  de  ne  pas  attendre 
Napoléon  sur  le  Niémen,  de  ne  pas  lui  laisser 
ainsi  les  riches  greniers  de  la  Pologne  et  de  la 
Vieille-Prusse,  mais  d’envahir  sur-le-champ  ces 
contrées,  les  unes  appartenant  à l’odicusc  Po- 
logne pour  laquelle  on  avait  la  guerre,  les  autres 
a In  Prusse  que  sa  faiblesse  allait  faire  l’alliée  de 
Napoléon,  de  les  occuper  pour  quelques  jours 
seulement,  de  tout  y détruire,  cl  de  les  évacuer 
immédiatement  après. 

Alexandre,  pensant  à cet  égard  comme  tous  les 
soldats  et  oflieiers  de  son  armée,  était  bien  d’a- 
vis d'opposer  à Napoléon  les  distances  et  la  des- 
' Iruction,  de  refuser  les  batailles,  et  de  s’enfoncer 
dans  l’intérieur  de  la  Russie,  sauf  à s'arrêter  et 
à combattre  quand  on  trouverait  les  Français 
épuisés  de  fatigue  et  de  faim  ; mais  il  n'était  pas 
de  l’avis  de  ceux  qui  prétendaient  envahir  sur- 
le-champ  pour  les  ravager  la  Vieille-Prusse  et  la 
Pologne.  Prendre  l’offensive,  sc  porlercn  avant, 
c’était  donner  des  chances  au  grand  gagneur  de 
batailles  de  vous  vaincre  dans  le  pays  même  où 
on  irait  le  prévenir,  c’était  aussi  partager  avec 
lui  les  torts  de  l’agression,  du  moins  aux  yeux 
des  peuples,  et  Alexandre,  avant  de  demander  à 
sa  nation  les  derniers  sacrifices,  désirait  que  l’u- 
! nivers  entier  fût  convaincu  qu’il  n'avait  point 
[ été  l’agresseur.  Enfin  il  y avait  une  raison  qu’A- 
! iexandre  disait  moins,  mais  qui  agissait  forte- 
I ment  sur  lui,  c’est  que  tant  que  la  paix  était  ho- 
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norabl entent  possible  il  voulait  lu  conserver,  et 
ne  pas  In  compromettre  par  une  initiative  im- 
prudente. De  son  côté  M.  de  RoinanzolT,  dont  la 
politique  avait  été  fondée  sur  l’alliance  française, 
cl  qui  allait  perdre  par  la  guerre  la  base  de  son 
système  et  le  vrai  motif  de  sa  présence  dans  les 
conseils  de  l'empire,  se  flattait  encore  que  lors- 
que Napoléon  serait  sur  la  Vistule,  Alexandre 
sur  le  Niémen,  on  pourrait  entamer  une  sorte  de 
négociation  armée,  et  qu’à  la  veille  de  s’engager 
dans  des  voies  effrayantes,  on  serait  peut-être 
plus  nccommodunt  des  dcui  paris;  que  Napoléon 
lui-même,  ayant  vu  de  plus  près  les  dilïicultésdc 
cette  guerre  lointaine,  serait  moins  exigeant,  et 
qu’on  finirait  par  s’entendre  au  dernier  instant, 
ou  moyen  d’un  compromis  qui  sauverait  l'hon- 
neur de  tous  : faible  espérance  sans  doute,  mais 
à laquelle  31.  de  RoinanzolT  et  Alexandre  ne  pou- 
vaient pas  se  décider  à renoncer. 

Dans  ces  vues,  Alexandre,  avec  son  ministre 
et  quelques  généraux  investis  de  sa  confiance, 
arrêta  le  système  de  guerre  qu’il  convenait  d’a- 
dopter. Il  fut  décidé  qu’on  aurait  deux  armées 
considérables,  dont  tous  les  éléments  étaient  déjà 
réunis,  l’une  sur  la  Dwina,  l’autre  sur  le  Dnié- 
per,  deux  fleuves  qui,  naissant  à quelques  lieues 
l’un  de  l’autre , courent  le  premier  vers  Riga  et 
la  Baltique,  le  second  vers  Odessa  et  la  mer 
Noire,  et  décrivent  ainsi  une  vaste  ligne  trans- 
versale du  nord-ouest  au  sud-est,  constituant 
pour  ainsi  dire  la  frontière  intérieure  du  grand 
empire  russe.  Ces  deux  années,  ayant  leurs  postes 
avancés  sur  le  Niémen,  se  retireraient  concen- 
triquement à l’approche  de  l'ennemi,  lui  présen- 
teraient une  niasse  compacte  qui  serait  au  moins 
de  250  mille  hommes,  et  à laquelle  on  espérait 
pouvoir  «ajouter  bientôt  des  réserves  au  nombre 
de  cent  mille.  Une  troisième  armée,  d’une  qua- 
rantaine de  mille  hommes,  se  tiendrait  en  ob- 
servation vers  T Autriche,  se  lierait  avec  celle  du 
Danube  qui  était  de  soixante  mille,  et  ces  deux 
armées  elles-mêmes,  suivant  les. événements  de 
Turquie,  se  rendraient  sur  le  théâtre  de  la 
guerre,  et  porteraient  à quatre  cent  cinquante 
mille  hommes  la  somme  totale  des  forées  russes. 

Ces  moyens,  indépendamment  du  climat,  des 
distances,  et  des  ravages  projetés,  avaient  une 
valeur  considérable,  et  soutenaient  la  confiance 
des  Russes.  Mais  d’autres  motifs  contribuaient 
encore  à la  fortifier.  Les  Russes  pensaient  que 
dans  celte  lutte  l’opinion  jouerait  un  rôle  impor- 
tant, et  que  ceux  qui  seraient  parvenus  à la  met- 
tre de  leur  côté  auraient  un  grand  avantage.  Us 


savaient  que  la  France  elle-même,  quoique  con- 
damnée à se  (aire,  n'approuvait  pas  ces  guerres 
incessantes,  dans  lesquelles  on  versait  son  sang 
par  torrents  pour  des  objets  qu’elle  ne  compre- 
nait plus,  depuis  que  ses  frontières  avaient  non- 
seulement  atteint,  mais  dépassé  les  Alpes,  le 
Rhin  et  les  Pyrénées.  Us  savaient  qu'aprés  un 
immense  enthousiasme  pour  la  personne  de  Na- 
poléon, une  sourde  haine  commençait  à naître 
contre  lui,  et  pouvait  éclater  au  premier  revers; 
qu’en  Allemagne  celte  haine  était , non  pas 
sourde  et  cochée,  mais  ardente  et  publique,  plus 
violente  même  qu’en  Espagne,  où  l’épuisement 
l’avait  un  peu  amortie; que  dans  les  États  alliés, 
comme  la  Bavière,  le  Wurtemberg,  la  Saxe,  les 
peuples  en  voulaient  cruellement  à leurs  princes 
de  les  sacrifier  à un  maître  etranger,  dans  un 
pur  intérêt  d’agrandissement  territorial,  et  que 
la  conscription  était  devenue  chez  eux  la  plus 
odieuse  des  institutions;  qu’en  Prusse,  outre 
tous  les  maux  résultant  de  guerres  continuelles, 
on  était  inconsolable  de  sa  grandeur  perdue; 
qu’en  Autriche,  où  l’on  était  un  peu  calmé  de- 
puis la  paix  et  le  mariage,  la  cour  nourrissait 
plus  d’aversion  que  jamais  contre  la  France, 
qu’on  regrettait  amèrement  l'Italie  et  surtout 
rillyric  ; qu’enfin  dans  le  Nord, en  Pologne  même, 
il  y avait  des  souffrances  qui  diminuaient  beau- 
coup l'enthousiasme  pour  Napoléon,  et  rendaient 
des  partisans  à l'opinion  de  quelques  grands  sei- 
gneurs polonais,  qui  pensaient  qu'il  fallait  re- 
constituer la  Pologne  non  par  la  France,  mais 
par  la  Russie,  en  plaçant  la  couronne  des  Jogel- 
Ions  sur  la  tête  d’Alexandre,  ou  sur  celle  d’un 
prince  de  sa  famille.  El  i!  était  vrai  que  la  mal- 
heureuse Pologne,  n'ayant  d’autre  richesse  que 
scs  blés,  scs  bois,  scs  chanvres,  qui  ne  pouvaient 
plus  franchir  le  port  de  Dantzig  depuis  le  blocus 
continental,  souffrait  horriblement;  que  chez 
elle  la  noblesse  était  ruinée,  le  peuple  écrasé  par 
les  impôts,  et  la  ville  de  Dantzig,  de  riche  cité 
commerciale  convertie  en  cité  guerrière,  réduite 
k la  dernière  misère.  Le  général  Rapp , fin  cour- 
tisan, mais  cœur  excellent,  avait  été  si  touché  du 
spectacle  de  ces  maux,  qu’il  avait  osé  les  faire 
connaître  au  maréchal  Dnvoust,  en  disant  que  si 
Formée  française  avait  un  seul  revers,  ce  ne  se- 
rait bientôt  qu’une  insurrection  générale  du  Rhin 
au  Niémen.  Le  froid  et  sévère  Davoust  lui-même, 
regardant  peu  à des  souffrances  qu’il  partageait 
tout  le  premier  avec  scs  soldats,  observant  sur 
les  affaires  publiques  le  silence  qu’il  imposait 
aux  autres,  avait  cependant  transmis  à Napoléon 


Digitized  by  Google 


PASSAGE  DU  NIÉMEN.  — mviu  1812. 


135 


les  lettres  que  le  général  Rapp  lui  avait  écrites, 
en  les  accompagnant  de  ces  paroles  remarqua- 
bles : « Je  me  souviens  en  effet,  Sire,  qu’en  1809, 
« sans  les  miracles  «le  Votre  Majesté  à Ratis- 
« bonne,  notre  situation  en  Allemagne  eut  été 
u bien  diflicilc  ! » 

C'étaient  là  les  vérités  bien  tristes  pour  nous, 
qui,  venant  s’ajouter  nu  sentiment  de  leurs 
forces  réelles,  inspiraient  aux  Russes  la  con- 
fiance d’entreprendre  une  lutte  formidable.  Ils 
se  disaient  donc  que  si  la  guerre  offrait  de 
cruelles  chances,  elle  en  présentait  d’avanta- 
geuses aussi;  que  si  Napoléon , comme  Charles  XII, 
rencontrait  en  Russie  les  plaines  de  Pultawa, 
l’Allemagne  entière  se  soulèverait  sur  ses  der- 
rières; que  les  princes  alliés  seraient  forcés  par 
leurs  peuples  de  se  détacher  de  sou  alliance  ; que 
la  Pologne  elle-même  accueillerait  l'idée  de  se 
reconstituer  autrement  que  par  la  main  de 
Napoléon,  et  que  la  France,  épuisée  de  sang, 
fatiguée  des  sacrifices  que  lui  coûtait  une  ambi- 
tion sans  bornes  et  sans  objet  raisonnable,  ne 
ferait  plus  les  efforts  dont  en  d’autres  temps 
«lie  s'était  montrée  capable  pour  soutenir  sa 
grandeur. 

Ces  motifs  confirmaient  Alexandre  dans  la 
résolution  de  mettre  les  torts  du  côté  de  Napo- 
léon, de  n’en  mettre  aucun  du  sien,  de  ne  pas 
prendre  l'initiative  de  l'agression,  de  border  le 
Niémen  sans  le  dépasser,  et,  dans  une  attitude 
formidable,  mais  réservée,  d’attendre  l’ennemi 
sans  aller  le  chercher.  Celle  conduite  lui  semblait 
de  tout  point  la  meilleure,  militairement  et  poli- 
tiquement, sans  compter  qu’en  agissant  ainsi  on 
sauvait  la  dernière  chance  de  la  paix,  car  il  était 
toujours  possible  qu’au  dernier  moment  une 
négociation  heureuse  fit  tomber  les  ormes  des 
mains  de  tout  le  monde.  Ce  système  fut  poussé 
au  point  de  laissera  l’ennemi  l’initiative  de  tous 
les  actes  évidemment  provocateurs,  comme  le 
départ  de  la  garde  impériale,  et  celui  de  l’Empe- 
reur pour  l'armée.  Ainsi  on  résolut  de  ne  faire 
partir  la  garde  impériale  russe  de  Saint-Péters- 
bourg, que  lorsque  la  garde  impériale  française 
serait  partie  de  Paris,  et  Alexandre  lui-méme 
projeta  de  ne  quitter  sa  capitale  qu’après  que 
Napoléon  aurait  quitté  In  sienne.  On  verra  plus 
tard  qu’en  ce  dernier  point  seulement  il  ne  tint 
pas  à son  système  jusqu’au  bout. 

La  diplomatie  fut  dirigée  dans  le  même  sens. 
Évidemment  il  n’y  avait  rien  à espérer  de  la  Prusse 
ni  de  l'Autriche.  Tout  ce  qu’on  pouvait  obtenir 
«le  ces  puissances,  c’était  la  neutralité,  si  toutefois 


Napoléon  la  leur  permettait;  mais  quant  à une 
coopération  de  leur  part,  il  n'y  fallait  pas  songer. 
Cependant  il  y avait  des  alliauccs  qui  s’offraient 
avec  ardeur,  avec  importunité  presque,  c’étaient 
celle  de  l’Angleterre,  et,  le  croirait-on?  celle  de 
la  Suède.  L’alliance  de  l'Angleterre  était  natu- 
relle, légitime,  et  elle  était  inévitable  au  premier 
coup  de  canon  tiré  entre  la  France  et  la  Russie. 
Le  cabinet  anglais,  dans  son  impatience  de  la 
nouer,  avait  choisi  le  prétexte  d’une  demande  de 
salpêtre  adressée  par  la  Russie  au  commerce 
neutre,  pour  expédier  sur  Riga  une  douzaine 
de  bâtiments  chargés  de  poudre.  Puis  elle  avait 
envoyé  en  Suède  un  agent,  M.  Tliornton,  qui  à 
la  moindre  espérance  d’être  accueilli  devait  se 
jeter  dans  le  premier  port  russe  qui  lui  serait 
ouvert.  En  attendant, M.  Tliornton  devait  essayer 
à Stockholm  de  s’aboucher  avec  la  légation  russe, 
en  se  servant  du  cabinet  suédois  pour  faire 
agréer  ses  ouvertures. 

Rien,  il  faut  le  répéter,  n était  plus  naturel 
que  cette  impatience  du  cabinet  britannique, 
on  peut  dire  seulement  qu’elle  était  trop  pétu- 
lante, et  qu’en  se  mettant  si  tôt  en  avant,  elle 
s’exposait  à rapprocher,  si  un  rapprochement 
était  possible  encore,  ceux  quelle  voulait  pour 
jamais  désunir.  Mais  la  Suède,  ou,  pour  parler 
plus  exactement,  le  prince  qui  devait  à la  France 
d'être  monté  sur  les  marches  du  trône  de  Suède, 
s’employait  avec  passion  a nous  chercher  des 
ennemis,  à nouer  des  alliances  contre  nous!  c’est 
ce  qui  a lieu  d’étonner,  de  révolter  même  tout 
cœur  bounête,  et  c’est  pourtant  ce  qui  se  voyait 
dans  le  moment , et  ce  qui  devait  être  une  des 
parties  les  plus  frappantes  du  tableau  cxlrnor 
dinairc  offert  alors  aux  yeux  du  monde. 

Le  prince  Bernadette,  élu  héritier  du  trône 
de  Suède  on  a vu  comment,  à quelle  occasion, 
dans  quelle  intention,  venait  de  se  constituer  dé- 
finitivement l'ennemi  le  plus  actif  et  le  moins 
déguisé  de  Napoléon.  Le  refus  de  la  Norwege, 
acte  si  honnête  d'une  politique  qui  ne  l’était 
pas  toujours,  le  silence  dédaigneux  prescrit  à In 
légation  française,  avaient  réveillé  dans  son  cœur 
la  vieille  haine  qu'il  nourrissait  contre  Napoléon, 
cl  celte  haine,  le  croirail-on?avait  pour  principe 
l'envie.  Envieux  par  nature,  il  osait  jalouser  celui 
qui  aurait  dû  à jamais  rester  hors  de  portée  pour 
son  envie,  tant  la  supériorité  de  gloire  et  de  si- 
tuation mettait  le  général  Bonaparte  hors  de  toute 
comparaison  avec  le  général  Bernadette.  Que  ce 
dernier  jalousât  Moreau,  Massénn  , Lannes,  Da- 
voust,  quoique  mille  fois  supérieurs  à lui,  on  fau- 


Digitized  by  Google 


130 


LIVRE  QUARANTE-TROISIÈME. 


rail  conçu;  mais  Napoléon,  il  fallait  la  folie  de 
l’envie  dans  un  petit  cœur  et  un  petit  esprit, 
pour  qu'il  en  fut  ainsi!  Investi  un  moment  de  la 
régence,  comme  nous  l'avons  dit,  par  suite  de  la 
mauvaise  santé  du  roi  régnant,  puis  prive  de 
ce  rôle  parce  que  le  roi  avait  craint  une  trop 
grande  altération  des  rapports  avec  la  France, 
mais  resté  en  secret  le  principal  moteur  des  af- 
faires, il  avait  tout  h coup  tourné  scs  regards 
vers  les  partis  qui  ne  l’avaient  pas  d’abord  appelé 
au  trône,  vers  le  parti  anglais, composé  des  com- 
mercants et  des  propriétaires  qui  vivaient  de  la 
contrebande,  vers  le  parti  de  l'aristocratie,  qui 
détestait  la  France  et  les  révolutions,  leur  di- 
sant tout  bas  ou  tout  haut,  selon  les  circonstan- 
ces, et  presque  toujours  avec  une  imprudence 
singulière,  qu’il  n’entendait  pas  être  l’esclave 
do  Napoléon,  qu’il  était  Suédois  et  non  Français, 
que  s'il  convenait  à la  France  de  ruiner  la  Suède 
en  la  privant  de  son  commerce,  il  ne  s’y  prête- 
rait pas,  et  qu'avant  tout  il  songeait  à la  pros- 
périté de  sa  nouvelle  patrie.  Quant  à ceux  qui 
l'avaient  élu,  et  qui  comprenaient  tous  les  amis 
de  la  France,  passionnés  pour  la  révolution  de 
178U,  pour  l'ancienne  grondeur  suédoise,  pour 
la  gloire  des  ormes,  ce  qui  les  avait  portés  à 
choisir  un  général  français,  il  leur  parlait  d'hon- 
neur, de  patrie,  de  vaillance  militaire,  et,  sans 
indiquer  où  ni  comment,  promettait  de  les  con- 
duire a la  victoire,  et  de  refaire  la  grandeur  de 
la  Suède.  Flattant  ainsi  tous  les  partis  par  le  côté 
qui  les  touchait  le  plus,  il  avait  cherché  aussi  à 
se  rapprocher  des  légations  anglaise  et  russe,  la 
première  existant  clandestinement,  la  seconde 
officiellement  ù Stockholm  , en  faisant  entendre 
à chacune  ce  qui  pouvait  le  mieux  lui  convenir. 
II  avait  dit  à l’une  et  l’autre  qu’il  était  prêt  à se- 
couer le  joug  de  la  France,  que  si  les  principales 
puissances  se  décidaient  à donner  le  signal  il  le 
suivrait,  qu'il  savait  le  côté  faible  du  génie  et  de  la 
puissance  de  Napoléon,  cl  enseignerait  le  secret 
de  le  battre;  que  le  général  Bernadette  de  moins 
dans  les  armées  françaises,  c'était  beaucoup,  et 
que  si  l'Angleterre  et  la  Russie  voulaient  s'en- 
tendre avec  la  Suède,  il  pouvait  leur  être  d'un 
immense  secours;  que  lorsque  Napoléon  serait 
enfoncé  en  Pologne,  où  il  avait  failli  périr  en 
1807,  et  où  il  aurait  péri  sans  les  services  du 
général  llcrnadotle,  il  pourrait,  lui,  prince  royal 
de  Suède,  descendre  sur  le  continent  avec  trente 
mille  Suédois,  et  meme  cinquante,  si  on  lui 
donnait  des  subsides , et  qu’il  soulèverait  toute 
l’Allemagne  sur  les  derrières  de  l’armée  fran- 


çaise. Pour  prix  de  ce  concours,  il  demandait 
non  pas  la  Finlande,  qu’il  savait  nécessaire  à la 
Russie,  mais  la  Norwége,  qu’il  était  peu  raison- 
nable de  laisser  au  Danemark,  constant  allié  de 
Napoléon  et  traitre  à la  cause  de  l’Europe. 

Ces  confidences,  faites  avec  une  incroyable 
indiscrétion  à l’Angleterre  et  à la  Russie,  avaient 
excité  une  sorte  de  défiance,  tant  elles  semblaient 
étonnantes  et  inspiraient  peu  d’estime  pour  leur 
auteur.  Adressées  meme  ou  roi  de  Prusse  dans 
une  entrevue  secrète  demandée  à son  ambassa- 
deur, elles  avaient  révolte  l'honnétclé  de  ce 
monarque,  qui  n’avait  pas  osé  nous  dénoncer  cet 
infidèle  enfant  de  la  France,  mais  nous  avait 
assez  clairement  avertis  de  le  surveiller.  Quant 
aux  puissances,  ou  déjà  en  guerre  avec  nous 
comme  l’Angleterre,  ou  prêtes  à y entrer  comme 
la  Russie,  elles  avaient  ménagé  un  ennemi  de 
Napoléon,  dont  elles  pouvaient  tirer  parti,  sans 
toutefois  se  fier  à lui.  Afin  de  se  faire  mieux  venir 
de  l’une  et  de  l'autre,  le  nouveau  prince  suédois 
avait  proposé  de  se  servir  de  l’ancienne  influence 
suédoise  en  Turquie  pour  négocier  la  paix  entre 
les  Turcs  et  les  Russes,  et  il  avait  meme  entre- 
pris des  négociations  dirigées  en  ce  sens  soit  à 
Saint-Pétersbourg,  soit  à Constantinople.  Ainsi 
ce  personnage  si  nouveau  sur  la  scène  du  monde, 
et  ennemi  si  peu  attendu  de  la  France,  s’offrait 
à rapprocher  l’Angleterre  de  la  Russie,  la  Russie 
de  la  Porte,  et  voulait  être  à tout  prix  le  nœud 
de  tous  ces  liens,  l’épée  de  toutes  ces  coalitions. 

Alexandre,  dans  son  système  de  réserve,  qui 
avait  pour  but , nous  venons  de  le  dire,  de  met- 
tre tous  les  torts  du  côté  de  son  adversaire,  et 
de  se  tenir  libre  de  tout  engagement,  afin  de 
pouvoir  jusqu’au  dernier  moment  opter  pour  la 
paix,  ne  voulait  se  prêter,  ni  oux  impatiences  de 
l’Angleterre,  ni  aux  intrigues  de  la  Suède,  dont  la 
conversion  lui  semblait  trop  rapide,  pour  mériter 
confiance.  Il  avait  fait  une  réflexion  fort  naturelle 
et  fort  simple,  c’est  que  la  rupture  avec  la  France 
une  fois  consommée,  la  paix  avec  l’Angleterre 
serait  l'affaire  dune  heure;  que  les  conditions 
seraient  celles  qu’il  voudrait;  que  ses  préparatifs 
à lui  étaient  terminés  depuis  un  an,  ceux  de  l'An- 
gleterre depuis  dix; qu'un  retard  de  deuxou  trois 
mois  dans  le  rapprochement  ne  nuirait  donc  pas 
à l’organisation  de  leurs  moyens,  et  que  quant 
a l’emploi  de  ces  moyens,  il  ne  serait  bien  réglé 
qu’au  moment  même  de  la  guerre; qu’il  n’y  avait 
donc  pas  à se  presser,  et  qu’à  vouloir  agir  un 
peu  plus  tôt  on  ne  gagnerait  rien,  sinon  de  se 
compromettre  avec  Napoléon,  et  de  sacrifier  dé- 
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finitivement  les  dernières  espérances  de  la  paix. 
En  conséquence  Alexandre  refusa  les  vaisseaux 
chargés  de  poudre,  les  força  de  sortir  de$x*aux 
de  Riga  en  menaçant  de  tirer  dessus  s'ils  ne  s'é- 
loignaient, et  fit  entendre  à 31.  Thornton  qu'il 
n’était  pas  temps  encore  de  se  présenter  à Saint- 
Pétersbourg.  Quant  à la  Suède,  comme  il  était 
moins  certain  de  l’avoir  avec  lui,  car  cette  puis- 
sance, dans  sa  mobilité  ambitieuse,  pourrait,  de 
même  qu'elle  avait  quitté  Napoléon  pour  un 
désappointement , quitter  la  Russie  pour  des 
avances  repoussées,  Alexandre  résolut  d’écouter 
scs  incroyables  propos,  de  paraître  y prêter 
l’oreille  avec  l’attention  qu’ils  méritaient,  et  d’y 
réfléchir  avec  la  maturité  qu’exigeait  leur  im- 
portance. Alexandre  envoya  des  fourrures  ma- 
gnifiques nu  prince  llcrnadotte,  et  lui  prodigua 
les  témoignages  personnels  les  plus  flatteurs. 
A l’égard  de  la  Turquie,  qui  résistait  obstinément 
aux  conditions  mises  en  avnnt,  qui  ne  voulait  à 
aucun  prix  abandonner  la  Moldavie  jusqu’au  Sc- 
rcth,  qui  ne  voulait  pas  consentir  au  protectorat 
des  Russes  sur  la  Valachie  et  la  Servie,  qui  ne 
voulait  pas  davantage  céder  un  terrain  quelque 
petit  qu’il  fut  le  long  du  Caucase,  ni  payer  une 
indemnité  de  guerre,  dans  la  persuasion  où  elle 
était  qu’en  résistant  quelques  jours  de  plus,  la 
Russie  pressée  par  les  armes  de  la  France  serait 
obligée  de  se  désister  de  toutes  scs  prétentions, 
Alexandre  modifia  encore  une  fois  les  conditions 
proposées,  renonça  au  protectorat  de  la  Servie 
et  de  la  Valachie,  au  territoire  réclamé  le  long 
du  Caucase, à l’indemnité  de  guerre,  mais  insista 
sur  la  Bessarabie  en  entier,  sur  la  3Ioldavic  jus- 
qu’au Serctli,  et  se  flatta  d’obtenir  la  paix  à ces 
nouvelles  conditions,  ce  qui  devait  lui  assurer 
la  libre  disposition  descs forces  contrôla  France. 

Tels  étaient  les  plans  de  la  Russie,  plans,  on 
le  voit,  fort  bien  entendus,  et  fort  bien  adaptés 
surtout  à sa  situation.  Au  point  où  en  étaient 
les  choses,  on  ne  pouvait  plus  songer  à envoyer 
M.  de  Nesselrodc  à Paris,  car  ce  n'était  pas  la 
peine  de  se  donner  l’apparence  d’implorer  la 
paix,  pour  ne  la  point  obtenir.  Aussi  le  projet 
de  cette  démarche  fut-il  abandonné,  à la  satis- 
faction fort  irréfléchie  de  M.  de  Roinanzoff. 
Alcxnndrc  fit  part  de  cette  nouvelle  détermina- 
tion à M.  de  Lauriston  avec  une  douleur  qu’il  ne 
dissimula  point;  il  lui  dit  que  le  courrier  parti 
le  13  janvier  de  Paris  ne  laissait  plus  une  seule 
espérance  de  sauver  la  paix,  qu’il  en  avait  un 
profond  chagrin,  car  il  n’avait  pas  cessé  de  la 
désirer  sincèrement;  que  pour  la  conserver  il 


avait  résolu  de  se  tenir  aux  conditions  de  Tilsit, 
c’est-à-dire  de  rester  en  guerre  avec  l’Angle- 
terre, de  sojifTrir  même  la  spoliation  des  Étals 
d'Oldenbourg,  sauf  une  indemnité  que  la  France 
fixerait  à son  gré,  et  de  tolérer  l’existence  du 
grand-duché  de  Varsovie,  pourvu  toutefois  qu’on 
ne  voulut  pas  en  faire  le  commencement  d’un 
royaume  de  Pologne.  11  dit  encore  que  quant  uu 
blocus  continental,  il  était  toujours  résigné  à y 
concourir  en  fermant  scs  ports  au  pavillon  bri- 
tannique, et  en  recherchant  ee  pavillon  sous 
toutes  les  dénominations  qu'il  usurperait  ; mais 
que  pousser  ce  soin  jusqu’à  exclure  entièrement 
le  commerce  américain  lui  était  impossible,  car 
ce  serait  réduire  son  pays  à l’état  de  misère  où 
se  Irouvaitla  Pologne;  que  les  Américains  qu’il 
recevait  avaient,  il  est  vrai,  communiqué  avec 
les  Anglais,  qu’il  le  savait,  mais  qu’il  était  cer- 
tain de  leur  nationalité,  qu’il  ne  les  admettait 
pas  lorsqu’elle  olTrait  un  seul  doute;  que  s’il  ne 
voulait  pas  les  laisser  entrer  lorsqu’ils  avaient 
communiqué  avec  les  Anglais,  il  serait  réduit  à 
n’en  recevoir  aucun,  ce  qui  serait  ruineux  pour 
la  Russie,  ce  qui  d'ailleurs  ne  pouvait  être  dé- 
claré obligatoire  qu’en  vertu  des  décroîs  de 
Berlin  et  de  Milan,  rendus  sans  sa  participation  ; 
que  ces  choses  il  les  avait  répétées  cent  fois, 
qu’il  les  répétait  une  dernière,  pour  bien  con- 
stater ce  qu’il  appelait  son  innocence  ; mais 
qu’aucune  puissance  au  monde  ne  le  ferait  sortir 
des  termes  qu'il  avait  posés  et  qu’il  posait  en- 
core ; qu'il  soutiendrait  une  guerre  de  dix  aus, 
s'il  le  fallait  ; qu’il  se  retirerait  au  fond  de  la 
Sibérie,  plutôt  que  de  descendre  à la  situation 
de  l’Autriche  et  de  la  Prusse;  que  Napoléon  eu 
provoquant  celte  rupture  appréciait  bien  mal 
ses  vrais  intérêts  ; que  l’Angleterre  était  déjà 
presque  à bout  de  ressources,  qu’en  continuant 
de  lui  tenir  le  continent  fermé,  comme  il  l'était 
actuellement,  et  en  tournant  contre  lord  Wel- 
lington les  forces  préparées  contre  la  Russie,  on 
aurait  la  paix  avant  un  an;  qu’en  agissant  diffé- 
i crament,  Napoléon  allait  se  jeter  dans  des  évé- 
nements inconnus,  incalculables,  et  rendre  à 
l'Angleterre  toutes  les  chances  de  succès  qu’elic 
avait  perdues.  Alexandre  ajouta  que  pour  lui,  il 
demeurerait  inébranlable  dans  la  ligne  qu’il 
s’était  tracée,  que  ses  troupes  resteraient  der- 
rière le  Niémen,  et  ne  seraient  pas  les  premières 
à le  franchir;  qu’il  voulait  que  sa  nation  et  l’uni- 
vers fussent  témoins  qu’il  n’avait  pas  été  Pagres- 
I seur,  qu’il  poussait  même  à cet  égard  le  scrupule 
i jusqu'à  refuser  d’eulendrc  une  seule  des  propo- 
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sitions  de  l’Angleterre,  qu’il  avait  renvoyé  ses  livrer  aux  fureurs  du  patriotisme  et  de  la 
poudres,  qu’il  renverrait  également  M.  Thorn-  haine. 

tou,  si  M.  Thornton  se  présentait,  qu’il  en  don-  M.  de  Lauriston,  qui  avait  reçu  du  25  janvier 
nait  sa  parole  d’honneur  d'homme  et  de  souve-  au  3 février  toutes  les  communications  que  nous 

rain.  Alexandre  dit  enfin  que  dans  cet  état  de  venons  de  rapporter,  les  transmit  à sa  cour  par 

choses,  l’envoi  de  M.  de  Nesselrode  n’était  plus  un  courrier  du  3 février  avec  une  scrupuleuse 

possible,  que  sa  dignité  le  lui  défendait,  et  le  exactitude,  et  en  y ajoutant  une  peinture  aussi 

bon  sens  également,  car  cette  mission  n’abouti-  vraie  que  saisissante  de  la  situation  des  esprits  à 

rait  à rien.  M.  de  Lauriston  insistant,  soutenant  Saint-Pétersbourg.  Son  courrier  arriva  du  13  au 

que31.de  Nesselrode  serait  bien  accueilli  à < 17  février  à Paris.  11  avait  été  d’ailleurs  précédé 
Paris,  Alexandre  lui  rapporta  alors  tout  ce  que  par  d'autres,  qui  indiquaient  à peu  près  le  môme 

nous  avons  raconté  du  silence  significatif  de  état  de  choses,  et  qui  faisaient  présumer,  ce  que 

Napoléon  à l’égard  de  la  mission  de  M.  de  Nessel-  le  dernier  annonçait  enfin  positivement,  que 

rode,  de  sa  froideur  envers  le  prince  Kourakin,  M.  de  Nesselrode  ne  partirait  pas. 

daUmt  de  la  nouvelle  même  de  cette  mission,  et  Napoléon,  en  obtenant  l’assurance  que  M.  de 
finit  par  déclarer  qu’on  avait  su  par  d’autres  Nesselrode  ne  viendrait  point  à Paris,  était  ar- 

voics  que  Napoléon  la  désapprouvait.  Celle  rivé  h ses  fins,  mais  il  trouvait  pourtant  la 

voie,  qu’AIcxandrc  indiquait  sans  la  nommer,  Russie  trop  résolue,  et,  bien  qu’elle  lui  parût 

était  celle  de  la  Prusse,  qui  à très-bonne  inten-  suffisamment  intimidée  pour  ne  pas  prendre 

lion,  croyant  être  utile  au  maintien  de  la  paix,  l’olTensive,  il  appréhendait  toujours  que  des 

avait  fait  part  des  réflexions  de  Napoléon  sur  esprits  ardents  ne  l’cutrainasscnt  à franchir  le 

l’inconvénient  de  donner  trop  d’éclat  au  voyage  Niémen,  et  à devancer  les  Français  h Kœnigs- 

de  31.  de  Nesselrode.  Ainsi  celle  puissance,  dans  berg  et  à Dantzig.  En  conséquence,  il  jugea  op- 

son  désir  honnéle  de  la  paix,  avait  nui  à cette  portun  de  conclure  scs  alliances,  et  de  mettre 

cause  au  lieu  de  la  servir.  définitivement  ses  troupes  en  marche,  afin  de 

Alexandre,  en  tenant  ce  langage,  avait  paru  ne  pas  arriver  le  dernier  sur  la  Vistulc,  et 

plus  ému  que  jamais,  mais  aussi  résolu  qu’ému,  prit  soin  d’accompagner  ces  actes  décisifs  de 

et  avait  parlé  évidemment  en  homme  qui  ne  quelques  démarches  politiques  qui  fussent  de 

craignait  pas  de  montrer  son  chagrin  de  la  i nature  à calmer  les  émotions  du  cabinet  russe 
guerre,  parce  qu’il  élait  déterminé  il  la  faire,  et  en  lui  rendant  certaines  espérances  de  paix, 

à la  faire  terrible.  II  laissa  31.  de  Lauriston  aussi  Jusqu'ici  Napoléon  n’avait  pas  voulu  conclure 
affecté  qu’il  l’était  lui-méme,  car  cet  excellent  ses  alliances  de  peur  de  donner  trop  d’éveil  à la 

citoyen  voyait  la  guerre  avec  une  sorte  de  déses-  Russie,  et  il  faisait  attendre  notamment  la  mal- 

poir,  prévoyant  tout  ce  qui  pourrait  en  résulter.  heureuse  Prusse,  qui  craignait  toujours  que  ces 

Du  reste,  il  avait  reçu  d’Alexandre  un  accueil  longs  délais  ne  cachassent  un  piège  abominable, 

parfaitement  amieal,  et  il  en  avait  été  comblé  de  On  doit  se  souvenir  que  Napoléon  avait  irnpc- 

soins.  Seulement,  pour  répondre  aux  froideurs  ricuscment  exigé  d’elle  l’interruption  de  scs 

qu’avait  essuyées  le  prince  Kourakin,  on  Finvi-  armements,  en  la  menaçant  d’enlever  Berlin, 

tait  moins  souvent  à dîner  à la  cour  et  dans  Spandau,  Graudentz,  Colberg,  le  roi,  l’armée, 

l’intérieur  de  la  famille  impériale.  Blais  partout  tout  ce  qui  restait  de  la  monarchie  du  grand 

où  on  le  rencontrait,  les  prévenances  étaient  les  Frédéric,  si  elle  ne  mettait  fin  à scs  préparatifs, 

mêmes.  L’exemple  donné  par  Alexandre  ù la  et  en  lui  engageant  au  contraire  sa  parole,  si 

société  de  Saint-Pétersbourg  avait  été  compris  elle  cédait,  de  conclure  avec  elle  un  traité  d’al- 

par  elle.  31.  de  Lauriston  trouvait  en  tous  lieux  i liance,  dont  le  premier  article  stipulerait  l’inté- 
des  égards  infinis,  une  politesse  réservée,  une  grité  du  territoire  prussien.  Depuis  le  mois 

résolution  tranquille  et  sans  jactance,  en  un  d'octubrc  dernier  il  la  tenait  en  suspens  sous 

mot,  du  chagrin  sans  faiblesse.  11  ne  voyait  de  divers  prétextes,  et  enfin  il  lui  avait  dit  le  vrai 

tout  côté  que  des  gens  qui  craignaient  la  guerre,  motif  de  ses  ajournements,  qui  était  parfaitc- 

mais  qui  étaient  décidés  à l’accepter  plutôt  que  ment  avouable.  Le  mois  de  février  venu,  et  les 

de  rétrograder  en  deçà  des  limites  tracées  par  choses  étant  arrivées  au  point  de  ne  devoir 

leur  empereur.  Les  Français  n’éprouvaient  nulle  j plus  différer,  il  prit  son  parti,  et  causa  un  sen- 
partni  injures  ni  mauvais  traitements.  On  allen-  ! sible  mouvement  de  joie  au  roi  et  à M.  de  Bar- 
dait dans  une  sorte  de  calme  le  moment  de  se  | denberg,  en  leur  annonçant  qu’on  allait  signer 
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le  traité  d'alliance.  Le  roi  de  Prusse,  que  la 
Russie  avait  tant  poussé  à la  guerre  en  1805,  et 
si  complètement  abandonné  en  1807,  ne  se 
croyait  de  devoirs  qu  envers  son  pays  et  sa  cou- 
ronne, et  persuadé  du  reste,  comme  tout  le 
monde,  que  Napoléon  serait  encore  vainqueur, 
il  se  déclarait  son  allié,  dans  l'impossibilité  de 
demeurer  neutre.  Sa  politique  en  ce  moment 
était,  puisqu’il  donnait  un  contingent  à Napo- 
léon, de  le  donner  le  plus  fort  possible,  afin 
qu'à  la  paix  on  eût  une  plus  grande  récompense 
à lui  accorder  en  restitutions  de  places  fortes, 
en  diminutions  de  contributions  de  guerre,  eu 
extension  de  territoire.  11  offrait  jusqu'à  cent 
mille  hommes,  si  on  voulait,  tous  bons  soldats, 
commandés  par  le  respectable  général  de  Gra* 
wert,  et  prêts  à bien  servir  une  fois  qu’ils  ver- 
raient dans  l'alliance  française  la  certitude  de  la 
restauration  de  leur  patrie.  Pour  prix  de  ce  se- 
cours, le  roi  de  Prusse  demandait  la  restitution 
de  l’une  des  places  de  l'Oder  demeurées  en  gage 
dans  les  mains  de  Napoléon,  celle  de  Glogau, 
par  exemple,  qui,  n’étant  pas  comme  Custrin  ou 
Slcttin  sur  la  route  des  armées,  importait  moins 
à la  France,  plus  l'exemption  des  50  ou  CO  mil- 
lions que  le  trésor  prussien  devait  encore  au 
trésor  français,  cl  enfin  à la  paix  une  étendue  de 
territoire  proportionnée  aux  services  que  l’ar- 
mée prussienne  aurait  rendus.  I.c  roi  Frédéric- 
Guillaume  aurait  désiré  en  outre  qu’on  neutra- 
lisât pour  lui  et  sa  cour  un  territoire,  celui  de 
la  Silésie  notamment,  où  il  se  retirerait,  loin  du 
tumulte  des  armes,  car  lierlin,  situé  sur  le  pas- 
sage de  toutes  les  armées  de  l’Europe,  n’allait 
plus  être  qu'une  ville  de  guerre. 

La  politique  de  Napoléon  était  tout  autre,  et 
il  n’entendait  ni  détruire  la  Prusse,  ni  la  relever. 
C’était  assez  pour  lui  de  la  trouver  soumise  et 
désarmée  sur  son  chemin,  et  il  ne  comptait  pas 
assez  sur  les  soldats  prussiens  pour  lui  permettre 
d'en  réarmer  un  grand  nombre.  Il  ne  se  méfiait 
pas  précisément  de  leur  valeur  ou  de  leur 
loyauté,  mais  il  se  figurait  avec  raison  que,  dans 
un  jour  de  revers  pour  scs  armes,  iis  seraient 
tous  entraînés  par  le  torrent  de  l’esprit  germa- 
nique. 11  ne  voulait  donc  pas  que  la  Prusse  eût 
plus  de  soldats  qu’elle  n’en  devnit  avoir  d’après 
les  traites  existants  (42  mille),  qu’elle  fit  des 
dépenses  excessives,  et  y cherchât  un  prétexte 
de  ne  pas  remplir  scs  engagements  pécuniaires 
envers  la  France.  Par  ces  motifs,  il  repoussa 
nettement  scs  propositions,  en  lui  disant  que 
vingt  mille  Prussiens  lui  suffiraient,  que  ce 


n’était  pas  de  soldats  qu’il  avait  besoin  pour 
battre  la  Russie,  mais  de  vivres  et  de  chevaux 
pour  transporter  ces  vivres.  En  conséquence  il 
refusa  de  diminuer  les  contributions  delà  Prusse, 
puisqu’elle  n’aurait  pas  à supporter  de  plus 
grandes  dépenses , et  consentit  seulement  à 
prendre  des  chevaux,  des  bœufs,  des  grains,  en 
compensation  d*unc  partie  de  l’argent  qu’elle 
devait  encore.  Il  refusa  également  de  rendre 
Glogau,  car  cette  place  était,  disait-il,  sur  sa 
ligne  d’opérations,  et  d’ailleurs  l’alliance  étant 
admise,  tout  devenait  commun  entre  la  Prusse 
et  la  France,  et  le  roi  n’avait  plus  à regretter 
aucune  de  scs  forteresses.  Quant  à la  demande 
de  neutraliser  la  Silésie,  il  répondit  avec  raison 
qu’il  était  prêt  à l'admettre,  mais  que  pour  ga- 
rantir cette  neutralité  ce  n était  pas  assez  de  la 
France,  et  qu'il  fallait  surtout  l'obtenir  de  la 
Russie.  Quant  à l’intégralité  du  territoire  actuel 
de  la  Prusse  et  à une  amélioration  de  frontières 
à la  paix,  il  ne  fit  aucune  difficulté  de  les  pro- 
mettre. 

La  Prusse  n’avait  pas  de  contestations  à élever 
dans  l'état  où  elle  était  tombée,  et  en  consé- 
quence, par  traité  du  24  février,  on  convint  des 
conditions  suivantes  : la  Prusse  s’engageait  à 
fournir  20  mille  hommes,  directement  places 
sous  un  général  prussien,  mais  tenus  d’obéir  au 
chef  du  corps  d’armée  français  avec  lequel  ils 
serviraient.  Les  22  mille  hommes  restant  à la 
Prusse  devaient  être  répartis  connue  il  suit: 
4 mille  à Colberg,  5 mille  à Graudcnlz,  places 
que  le  roi  de  Prusse  se  réservait  exclusivement, 
2 mille  à Potsdam  pour  la  garde  de  la  résidence 
royale,  le  surplus  en  Silésie.  Excepté  à Colberg 
et  à Graudcnlz,  il  ne  devait  y avoir  dans  les  villes 
ouvertes  ou  fermées  que  des  milices  bour- 
geoises. La  contribution  de  guerre  dont  la  Prusse 
était  restée  redevable  envers  la  Fronce  était 
fixée  définitivement  à 48  millions,  dont  26  mil- 
lions acquittables  en  cédules  hypothécaires  déjà 
remises,  14  en  fournitures,  8 en  argent,  ces 
derniers  payables  à la  fin  de  la  guerre  actuelle. 
Pour  les  14  millions  acquittables  en  nature,  on 
devait  fournir  15,000  chevaux,  44,000  bœufs, 
et  une  quuntilé  considérable  de  froment,  avoine 
et  fourrages.  Il  était  convenu  que  ces  fourni- 
tures seraient  réunies  sur  la  Vistulc  cl  l’Oder. 

A ces  conditions.  Napoléon  garantit  à la 
Prusse  son  territoire  actuel,  et,  dans  le  cas  d’une 
guerre  heureuse  contre  la  Russie,  lui  promit  une 
extension  de  frontières  en  dédommagement  de 
scs  pertes  passées.  Malgré  les  griefs  des  Prus- 
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siens  conlre  la  France,  ce  traité  méritait  d'étre 
approuve  par  les  gens  sages,  car  ne  devant  rien 
à la  Russie,  le  roi  de  Prusse  avait  raison  de 
chercher  ses  sûretés  où  il  espérait  les  trouver. 
Quant  à Napoléon,  ne  revenant  pas  à la  poli- 
tique, alors  trop  tardive,  de  reconstituer  une 
Prusse  grande  et  forte,  qui,  tenant  tout  de  lui, 
lui  serait  restée  fidèle,  le  mieux  était  d’agir 
comme  il  faisait,  c'est-à-dire  de  la  désarmer,  de 
disperser  une  partie  de  ses  soldats,  d'emmener 
les  autres  pour  qu'ils  ne  fussent  pas  sur  les  der- 
rières de  l'armée  française,  enfin  de  manger  ses 
denrées  et  son  bétail,  et  de  prendre  ses  chevaux. 

Avec  l’Autriche  la  position  était  bien  diffé- 
rente. L’Autriche  ne  craignait  pas  pour  son 
existence,  n’avait  aucun  besoin  de  l’alliance  de 
Napoléon,  car  loin  d’élre  comme  la  Prusse  sous 
In  main  de  quatre  cent  mille  Français,  elle 
allait  avoir  l’Italie  presque  à sa  discrétion  dés 
que  le  prince  Eugène  en  serait  parti.  Elle  aurait 
donc  voulu  échopper  à l'alliance  française,  de- 
meurer spectatrice  du  combat,  et  faire  ensuite 
quelques  profils  avec  le  vainqueur  aux  dépens 
du  vaincu.  Elle  inclinait  à croire  que  Napoléon 
serait  vainqueur,  et  sous  ce  rapport  elle  pensait 
qu’il  y aurait  plus  à gagner  avec  lui  qu’avec 
l'empereur  Alexandre;  mais  pour  plus  de  sûreté 
elle  aurait  préféré  ne  s'engager  avec  aucun  des 
deux,  et  s’épargner  à Saint  Pélersbourg  l’aveu, 
désagréable  à faire,  qu’elle  s’unissait  à la  France 
contre  la  Russie.  Mais  il  n’y  avait  pas  moyen  de 
se  dérober  à la  main  de  fer  de  Napoléon.  Il 
fallait  avec  lui  se  prononcer  pour  ou  contre,  et, 
après  tout,  son  triomphe  étant  plus  probable 
que  celui  d’Alexandre,  il  y avait,  à sc  prononcer 
en  sa  faveur,  l’avantage  probable  de  regagner 
l’Hlyrie,  c’est-à-dire  Trieste,  qui,  de  toutes  ses 
pertes,  était  celle  que  l’Autriche  ressentait  le 
plus  vivement.  Du  reste,  après  avoir  donne  sa 
tille  à Napoléon,  l'alliuncc  française  pour  l’em- 
pereur d’Autriche  était  naturelle  et  facilement 
explicable. 

La  cour  de  Vienne  consentit  donc  à un  traité 
d’alliance  avec  la  France,  mais  en  exigeant  le 
plus  grand  secret,  et  demandant  que  ce  traité 
fût  connu  le  plus  tard  possible,  car,  disait  M.  de 
Mcllcrnich,  il  n’y  avait  que  l'empereur  et  lui  qui 
en  Autriche  fussent  partisans  de  celte  alliance, 
et  si  on  ébruitait  trop  tôt  une  telle  négociation, 
on  pourrait  susciter  d’avance  des  oppositions 
insurmontables.  D’ailleurs  il  valait  mieux  sur- 
prendre la  Russie,  en  lui  présentant  à l’impro- 
vistc  en  Volhynie  un  corps  d’armée  auquel  elle 


ne  s’attendrait  pas.  Ce  corps  serait  tout  prêt  en 
Gallicie,  où  il  se  réunissait  déjà,  sous  prétexte 
d’avoir  sur  la  frontière  des  troupes  d'observa- 
tion. On  ne  perdait  rien  par  conséquent,  et  au 
contraire  on  gagnait  tout  au  secret. 

Napoléon  s’y  prêta,  car  il  lui  suffisait  de  pou- 
voir compter  sur  l’Autriehe,  et  peu  lui  importait 
le  jour  où  son  alliance  avec  elle  serait  connue. 
Il  partageait  même  le  désir  de  tenir  celle  alliance 
cachée,  dans  la  pensée  toujours  arrêtée  chez  lui 
de  ne  pousser  les  Russes  à bout  que  le  plus  tard 
possible. 

11  fut  donc  convenu  par  traité  authentique, 
signé  le  IC  mars,  que  la  France  et  l’Autriche  sc 
garantiraient  réciproquement  l’intégrité  de  leurs 
États  actuels;  que  pour  la  guerre  présente  l’Au- 
! triche  fournirait  un  corps  de  50  mille  hommes, 
qui  serait  rendu  à Lcmbcrg  le  415  mai,  à condi- 
tion qu’à  celte  époque  l’armée  française,  par  son 
mouvement  offensif,  aurait  attiré  à elle  les  forces 
russes  ; que  ce  corps,  commandé  par  un  général 
autrichien  (le  prince  de  Schwarzenberg),  serait 
sous  les  ordres  directs  de  Napoléon;  qu’enfin, 
si  le  royaume  de  Pologne  était  rétabli,  la  France, 
en  compensation  du  concours  donné  par  l'Au- 
triche, la  dédommagerait  en  Illyric,  et  dans  tous 
les  cas,  si  la  guerre  était  heureuse,  traiterait 
l’empereur  François,  dans  le  nouveau  partage 
des  territoires,  conformément  à l'amitié  qui  de- 
vait unir  un  gendre  et  un  beau-père. 

Ce  traité,  comme  on  le  voit,  engageait  l’Au- 
triche à un  faible  concours,  cl  lui  laissait  la  fa- 
cilité de  dire  à Saint-Pétersbourg  qu’elle  était 
alliée  seulement  pour  h»  forme,  et  afin  d’éviter 
avec  la  France  une  guerre  à laquelle  elle  n’était 
pas  préparée.  Elle  avait  d’ailleurs  le  droit  d’a- 
jouter qu’en  agissant  ainsi  elle  ne  faisait  que  ce 
que  la  Russie  avait  fait  elle-même  en  1809. 

Quant  à Napoléon,  il  avait  obtenu  de  l’Au- 
triche ce  qu’il  en  pouvait  tirer,  en  la  forçant  à 
prendre  un  engagement  formel  qui  rendait  une 
trahison  non  pas  impassible,  mais  invraisem- 
blable, et  en  appelant  à l’activité  très-peu  de  sol- 
dats autrichiens,  car  c'étaient  des  coopcratcurs 
fort  mous,  capables  dans  certains  cas  de  devenir 
des  ennemis  fort  actifs.  En  même  temps  il  avait 
fait  luire  aux  yeux  de  l’Autriche  une  espérance 
qui  pouvait  presque  la  rendre  sincère,  c’était 
l’espérance  de  recouvrer  l’Hlyric. 

Après  avoir  conclu  ces  traités  d’alliance,  sur 
lesquels  on  était  d’accord  quatre  ou  cinq  semaines 
avant  de  les  signer,  Napoléon  s’occupa  définiti- 
vement de  mettre  ses  troupes  en  mouvement.  II 
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avait  déjà  prescrit  à l’armée  d'Italie  de  se  con- 
centrer au  pied  des  Alpes,  et  au  maréchal  Da- 
vousl  d’être  toujours  prêt  à voler  sur  la  Vislule, 
si  les  Russes,  contre  toute  vraisemblance,  pas- 
saient les  premiers  le  Niémen.  Tout  étant  pré- 
paré, il  ordonna  les  premières  marches,  mais  de 
manière  à n’étre  pas  sur  le  Niémen  avant  le  mois 
de  mai.  Voici  comment  il  avait  distribué  sa 
nombreuse  armée,  la  plus  grande  qu’on  eut  vue 
depuis  les  conquérants  barbares  qui  déplaçaient 
des  peuples  entiers,  In  plus  grande  certainement 
de  toutes  les  armées  régulières  qui  aient  jamais 
existé,  car  elle  était  In  plus  vaste  réunion  connue 
de  guerriers  valides,  disciplinés  et  instruits, 
sans  ce  mélange  de  femmes,  d’enfants,  de  valets, 
qui  formaient  jadis  les  trois  quarts  des  armées 
envahissantes.  Nous  allons  reproduire  les  nom- 
bres précis  recueillis  dans  les  états  particuliers 
de  Napoléon,  beaucoup  plus  exacts  que  ceux  que 
tenait  le  ministère  de  la  guerre. 

Quoique  Nopoléon  eut  délégué  au  maréchal 
Davoust,  a cause  de  la  spécialité  de  scs  talents, 
le  soin  d’organiser  la  majeure  partie  de  l’armée, 
il  ne  lui  donna  pas  a commander  autant  de 
troupes  qu’il  lui  en  avait  donné  à organiser,  se  j 
réservant  exclusivement  la  disposition  des  gran- 
des masses.  Il  voulut  seulement  que  le  maréchal 
étant  le  plus  rapproché  du  théâtre  delà  guerre, 
le  plus  prés  d’agir  dans  le  cas  où  les  Russes 
franchiraient  le  Niémen,  eut  une  force  suffisante 
pour  les  arrêter.  11  lui  confia  donc  cinq  divisions 
françaises  qui  n’avaient  pas  d’égales;  c’étaient 
les  trois  anciennes  divisions  Morand,  Friant, 
Gudin,  qu’on  avait  converties  en  cinq  divisions, 
en  portant  chaque  régiment  de  trois  n cinq  ba- 
taillons de  guerre.  On  y avait  ajoute  pour  les 
compléter  quelques  bataillons  badois,  espagnols, 
hollandais,  hanséaliques,  enfermés  dans  d’excel- 
lents cadres.  Deux  généraux  du  premier  mé- 
rite, les  généraux  Compans  et  Desaix,  devaient 
commander  les  deux  nouvelles  divisions.  Une 
division  polonaise,  celle  qui  était  déjà  à Dantzig, 
mais  qui  ne  faisait  pas  partie  de  la  garnison,  en 
formait  une  sixième.  Elle  était  composée  de  bons  ! 
soldats,  ayant  fait  avec  succès  la  campagne 
de  4809  contre  les  Autrichiens. 

Napoléon  avait  conservé  l’ancienne  distribu- 
tion de  scs  troupes  à cheval  en  cavalerie  légère 
consacrée  aux  reconnaissances,  et  en  cavalerie  de 
réserve,  destinée  aux  attaques  en  ligne.  Celle- 
ci  se  composait  d’une  certaine  proportion  de  ca- 
valerie légère  aussi,  mais  surtout  de  grosse  et 
moyenne  cavalerie,  c’cst-à-dirc  de  cuirassiers,  de 


lanciers  et  de  dragons.  .Celte  réserve  était  di- 
visée, à cause  de  sa  force,  en  quatre  corps.  Le 
premier,  comprenant  cinq  régiments  de  cava- 
] lcrie  légère  et  deux  divisions  de  cuirassiers,  fut 
adjoint  à l’armée  du  maréchal  Davoust.  Ce  ma- 
réchal eut  donc  environ  82  mille  hommes  d’in- 
fantcriccl  d’artillerie,  3, 500  hommesde  cavalerie 
légère,  particulièrement  attachée  à son  corps, 
et  1 1 à 42  mille  de  cavalerie  de  réserve,  c’est- 
à-dire  9G  à 97  mille  hommes  des  plus  belles 
! troupes  qui  existassent  en  Europe.  Elles  devaient 
porter  le  litre  de  premier  corps.  Leur  quartier 
général  était  à Hambourg. 

Napoléon  confia  en  outre  nu  maréelinl  Davoust 
la  division  prussienne  de  40  à 47  mille  hommes 
qui  était  placée  sous  les  ordres  directs  du  général 
Grawcrl,  ce  qui  portait  à 414  mille  soldats  en- 
viron le  commandement  de  ce  maréchal. 

Napoléon  donna  au  maréchal  Oudinot  le 
j 2e  corps,  comprenant  avec  les  divisions  station- 
I nées  en  Hollande  le  reste  des  troupes  que  le 
| maréchal  Davoust  avait  organisées,  cl  qu’il  ne 
devait  pas  garder  sous  scs  ordres.  C’étaient  les 
deux  divisions  françaises  Legrand  et  Verdier, 
formées  d’une  partie  des  anciennes  divisions  de 
Masséna  et  de  Lannes,  et  d’une  belle  division 
suisse,  à laquelle  avaient  été  .ajoutés  quelques 
bataillons  croates  et  hollandais.  Avec  la  cava- 
lerie légère,  l’artillerie,  et  une  division  de  cui- 
rassiers empruntée  à la  réserve  de  cavalerie,  ce 
corps  s’élevait  à 40  mille  hommes  environ  de 
troupes  également  excellentes.  Son  quartier  gé- 
néral était  à Munster.  Trois  ou  quatre  mille 
Prussiens,  reste  des  20  mille  que  devait  la 
Prusse,  cl  destinés  au  2e  corps,  gardaient  Pillau, 
le  Nehrung,  et  tous  les  postes  qui  ferment  le 
Frischc-HalT. 

Napoléon,  sous  le  titre  de  3*  corps,  confia  au 
maréchal  Ncy,  dont  il  voulait  surtout  utiliser 
l’énergie  dans  celle  campagne,  le  reste  des  an- 
ciennes troupes  de  Lannes  et  de  Masséna,  réu- 
nies en  deux  belles  divisions  françaises,  sous 
les  généraux  Ledru  et  Rnzout.  Il  y ajouta  les 
Wurtemberg  cois,  qui  avaient  déjà  servi  sous  le 
maréchal  Ney,  ce  qui  présentait  un  total  de 
39  mille  hommes  d’infanterie,  d’artillerie  et  de 
cavalerie  légère.  Napoléon,  se  proposant  d’em- 
ployer le  maréchal  Ney  pour  les  coups  de  vi- 
gueur, lui  adjoignit  un  corps  entier  de  cavalerie 
de  réserve,  ce  fut  le  2e,  comptant  environ  40  mille 
cavaliers,  la  plupart  cuirassiers.  Le  quartier 
général  du  maréchal  Ncy  était  fixé  à Mayence. 

L’armée  du  prince  Eugène  reçut  le  titre  de  4* 
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corps.  Elle  se  composait  de  deux  divisions  d’in- 
fanterie française,  renfermant  ce  qu’il  y avait 
de  mieux  dans  l’ancienne  armée  d'Italie,  d’une 
division  italienne  devenue  excellente,  cl  de  la 
garde  royale.  Le  total  pouvait  s’élever  à environ 
45  mille  soldats  de  toutes  armes,  dont  le  prince 
Eugène  était  naturellement  le  chef,  avec  le  gé- 
néral Junot  pour  principal  lieutenant. 

Napoléon  avait  assigné  h l’armée  polonaise  le 
titre  de  5*  corps.  On  vient  de  voir  qu’une  divi- 
sion polonaise,  soldée  par  la  France,  avait  déjà 
été  donnée  nu  maréchal  Davoust.  Deux  autres 
divisions,  dont  une  notamment  composée  des 
régiments  de  la  Vistule,  sa  trouvaient  encore  à la 
solde  de  la  France,  et  devaient  être  mêlées  aux 
troupes  françaises.  Le  prince  Poniatowski  eut 
spécialement  sous  scs  ordres  l’armée  polonaise 
proprement  dite,  qui  était  à la  solde  du  grand- 
duché  de  Varsovie,  et  avait  déjà  fait  sous  ses 
ordres  la  campagne  de  1809,  campagne  aussi 
honorable  pour  les  soldats  que  pour  le  général 
en  chef.  Ce  cinquième  corps,  fort  d’environ  3G 
mille  hommes  de  toutes  armes,  avait  son  quar- 
tier général  à Varsovie.  Les  Bavarois,  nu  nombre 
de  25  mille  hommes,  servant  depuis  1805  avec 
les  Français,  prirent  le  titre  de  G*  corps,  et 
furent  confiés  au  général  Saint-Cyr,  que  Napo- 
léon lira  de  la  disgrâce  à cause  de  son  mérite, 
et  malgré  une  indocilité  de  caractère  souvent 
incommode.  Le  point  de  réunion  des  Bavarois 
était  Bareulh,  où  ils  devaient  rencontrer  l’armée 
d'Italie,  pour  combattre  à ses  côtés.  Napoléon, 
cherchant  à compenser  les  différences  de  natio- 
nalité par  des  convenances  particulières,  avait 
résolu  de  joindre  les  Bavarois  aux  Italiens,  à 
couse  des  relations  non-seulement  de  parenté, 
mais  de  cœur,  qui  unissaient  le  prince  Eugène  à 
la  cour  de  Bavière. 

Les  Saxons,  au  nombre  de  17  mille,  bons  sol- 
dats aussi,  et  de  tous  les  Allemands  les  moins  hos- 
tiles à la  France,  parce  qu’elle  avait  rendu  la 
Pologne  à leur  roi,  furent  placés  sous  le  général 
Reynier,  savant  officier,  très-propre  à comman- 
der des  Allemands,  et  déjà  connu  par  ses  services 
.soit  en  Espagne,  soit  ailleurs.  Us  prirent  le  titre 
de  7*  corps,  et  durent  servir  naturellement  avec 
les  Polonais.  Us  eurent  ordre  de  se  rassembler  à 
Glogau  sur  l'Oder,  et  de  se  rendre  le  plus  rapide- 
ment possible  à Kalisch,  afin  de  pouvoir  courir 
sur  la  Vistule,  si  les  Polonais  avaient  besoin  de 
leur  secours. 

Enfin  les  Wcslphalicns,  organisés  avec  soin 
par  le  roi  Jérôme,  mais  comptant  beaucoup  de 


Hessois,  soldats  plus  braves  qu’affectionnés  à 
leur  nouveau  souverain,  formèrent  le  8*  corps, 
et  durent  se  concentrer  aux  environs  de  Mngdc- 
bourg,  nu  nombre  de  18  mille  hommes. 

Restaient  deux  troupes  admirables,  la  cava- 
lerie de  réserve  et  la  garde  impériale.  Des  quatre 
corps  composant  la  cavalerie  de  réserve,  deux 
avaient  été  attachés,  l’un  au  maréchal  Davoust, 
l’autre  au  maréchal  Ncy,  et  de  plus  une  division 
de  cuirassiers  avait  été  momentanément  attri- 
buée au  maréchal  Oudinot.  Napoléon  se  réser- 
vait de  les  reprendre  suivant  les  circonstances  cl 
suivant  les  lieux,  pour  les  réunir  nu  besoin  sous 
sa  main.  La  portion  de  celte  magnifique  cava- 
lerie, qui  n’avait  été  affectée  encore  à aucun 
corps  d’armée,  présentait  15  mille  cavaliers  su- 
perbes, marchant  en  attendant  avec  la  garde 
impériale.  Quant  à celle-ci,  elle  était  devenue 
une  véritable  armée,  qui  à elle  seule  n’était  pas 
de  moins  de  47  mille  boulines,  parmi  lesquels  on 
comptait  G mille  cavaliers  d'élite,  et  quelques 
milliers  d’artilleurs  servant  une  réserve  de  200 
bouches  à feu.  Elle  avait  été  divisée  elle-même 
en  deux  corps,  l’un  de  jeune  garde  comprenant  les 
tirailleurs  et  les  voltigeurs,  l'autre  de  vieille  garde 
comprenant  les  chasseurs  cl  grenadiers  à pied, 
la  cavalerie,  la  réserve  d'artillerie,  et  les  régi- 
ments de  la  Vistule,  dignes  pour  leurs  senti- 
ments de  servir  dans  les  rangs  de  In  garde 
impériale. 

Le  premier  corps  de  la  garde  était  sous  les 
ordres  du  maréchal  Mortier,  le  second  sous  le 
vieux  maréchal  Lefebvre.  On  ne  pouvait  pas 
donner  de  plus  solides  chefs  à de  plus  vaillants 
soldats,  La  garde  n'avait  aucun  point  de  rallie- 
ment, jusqu’à  ce  que  le  qunrticr  général  fut 
établi  quelque  part.  Pour  le  moment  elle  partait 
clandestinement  de  Paris  ou  des  environs,  un 
régiment  après  l’autre,  avec  deux  destinations 
provisoires,  Berlin  et  Dresde.  Une  fois  l’Empe- 
reur rendu  à l'armée,  elle  devait  se  réunir  tout 
entière  autour  de  lui.  Il  faut  ajouter  à celle 
longue  énumération  le  grand  parc  du  génie, 
comprenant  les  sapeurs  et  mineurs,  les  ponton- 
niers, les  ouvriers  de  toute  sorte;  le  graud  parc 
d’artillerie,  comprenant  tous  les  approvisionne- 
ments de  celle  arme  ; enfin  le  train  des  équi- 
pages, comprenant  tous  les  charrois,  ce  qui  pré- 
sentait encore  une  masse  de  18  mille  hommes 
conduisant  une  immense  quantité  de  chevaux. 

Telle  était  l’armée  active  seulement,  celle  qui 
devait  franchir  le  Niémen,  et  pénétrer  dans  l’in- 
térieur de  la  Russie.  Sans  les  malades,  les  déta- 
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chds,  dont  on  va  voir  bientôt  lu  nombre  consi- 
dérable, et  les  Autrichiens,  qui  étaient  loin  du 
théâtre  des  opérations,  cette  armée  active,  en 
hommes  véritablement  présents  nu  drapeau , 
offrait  la  masse  énorme  de  423  mille  soldats, 
tous  valides  et  parfaitement  instruits,  dont  300 
mille  d'infanterie,  70  mille  de  cavalerie,  30  mille 
d’artillerie,  traînant  à leur  suite  mille  bouches 
à feu  de  campagne,  six  équipages  de  pont,  et  un 
mois  de  vivres  portés  sur  voilures.  Au  lieu  d’un 
mois  de  vivres  ils  devaient  bientôt  en  avoir  deux, 
si  les  ordres  de  Napoléon  s’exécutaient  en  temps 
utile. 

L’imagination  est  confondue  lorsqu’on  songe 
que  ce  sont  là  des  nombres  réels , dont  on  a 
exclu  les  non-valeurs,  et  non  pas  des  nombres 
fictifs  comme  ceux  que  donnent  la  plupart  des 
historiens  anciens  et  modernes,  parlant  presque 
toujours  d’après  les  bruits  populaires,  presque 
jamais  d’après  les  documents  d’État,  et  ne  tenant 
jamais  compte  d’ailleurs  des  malades,  des  déta- 
chés, des  déserteurs.  Pourtant  ce  ne  sont  pas 
encore  là  toutes  les  forces  que  Napoléon  avait 
préparées  pour  cette  lutte  gigantesque,  après 
laquelle  il  se  disait  avec  raison  qu’il  serait  le 
maître  réel  du  monde,  ou  le  plus  grand  vaincu 
de  tous  les  temps.  Ne  méconnaissant  pas  les  ter- 
ribles ressentiments  dont  sa  route  était  pour 
ainsi  dire  semée  du  Rhin  nu  Niémen,  il  avait  dis- 
posé sur  ses  derrières  une  puissante  armée  de 
réserve,  dont  voici  les  forces,  les  nationalités 
diverses,  et  la  distribution  *. 

Napoléon,  employant  avec  beaucoup  de  tact 
tout  ce  que  l’Espagne  lui  avait  rendu  de  bons  of- 
ficiers, devenus  incompatibles  avec  ceux  qui  di- 
rigeaient les  opérations  dans  cette  contrée,  avait 
choisi  le  maréchal  Victor,  duc  de  Bellune,  pour 
lui  donner  le  commandement  de  Berlin  dès  que 
l’armée  active  aurait  dépasse  celte  capitale.  Il  lui 
réservait  une  division  française,  la  12*,  composée 
de  deux  beaux  régiments  légers  et  de  plusieurs 
quatrièmes  bataillons,  sous  Je  général  Pnrlou- 
neaux,  les  troupes  de  Berg  et  de  Baden,  une 
nouvelle  division  polonaise,  et  de  plus  une  partie 
des  dépôts  des  maréchaux  Davoust  et  Oudinot , 
préposes  à la  garde  de  l’importante  place  de  Mag- 
debourg.  Le  total,  s’élevant  à 58  ou  39  mille 
hommes,  formait  le  9*  corps,  et  devait  garder 
E Allemagne  de  l’Elbe  à l’Oder.  * 

1 Je  n'ai  pas  besoin  de  répéter  tpir  j'écris  ni  ayant  sous  les 
yeux  les  états  particuliers  de  l'Empereur,  bénin  oup  plus  exacts 
que  ceux  «lu  ministre  de  la  guerre,  parce  qu  ils  riaient  recti- 
fié# sur  les  lieux  mêmes,  et  établis  sur  des  appels  rails  dans 


Il  y avait  encore,  en  troupes  détachées  dans 
les  places,  telles  que  Stcltin,  Custrin,  Glogau, 
Erfurt,  une  dizaine  de  mille  hommes.  11  y avait 
à Hanovre  un  immense  dépôt  de  cavalerie,  où 
allaient  se  monter  avec  des  chevaux  allemands 
9 mille  cavaliers  venant  de  France  à pied.  Napo- 
léon avait  décidé  qu’une  partie  des  quatrièmes 
bataillons  tirés  d’Espagne,  et  quelques  sixièmes 
bataillons  appartenant  aux  régiments  destines  à 
en  avoir  six,  formeraient  un  corps  de  réserve 
confié  nu  maréchal  Awgercau,  et  s'élevant  actuel- 
lement à 37  mille  hommes.  Enfin  il  avait  poussé 
la  prévoyance  jusqu'à  faire  déjà  partir  des  dé- 
pôts 13  à 18  mille  recrues,  qui  devaient  réparer 
les  pertes  résultant  des  premières  marches,  et, 
comme  dans  toutes  les  guerres  précédentes,  re- 
joindre leurs  corps  en  bataillons  provisoires. 
Restaient  enfin  la  division  des  petits  princes  alle- 
mands, forte  de  5 mille  hommes,  et  une  division 
danoise  de  10  mille,  que  le  Danemark,  pour  les 
intérêts  duquel  nous  avions  encouru  l'inimitié 
de  la  Suède,  s’était  engagé  à nous  fournir  dans 
le  cas  où  le  prince  Bcrnadoltc  exécuterait  ses 
projets  de  descente  sur  les  derrières  de  l’armée 
française.  Cette  division  était  réunie  sur  In  fron- 
tière du  Ilolstcin. 

Ces  différents  corps  présentaient  une  nouvelle 
masse  de  150  mille  hommes,  destinée  à tenir 
toujours  nu  complet  l’armée  active,  et  pouvant  au 
premier  danger  fournir  nu  moins  30  ou  CO  mille 
hommes  de  troupes  réunies  et  très  bonnes,  pour 
s'opposer  soit  aux  Anglais,  s’ils  tenaient  cette 
fois  parole  à leurs  alliés,  soit  nux  Suédois,  si  leur 
nouveau  prince  réalisait  scs  menaces. 

En  ajoutant  à l’armée  active  de  425  mille 
hommes  cette  armée  de  réserve  de  130  mille, 
quelques  détachements  répandus  dans  divers 
petits  postes  au  nombre  de  12  mille,  des  malades 
dus  en  partie  au  service  d’hiver  qu’avait  exigé  le 
maintien  rigoureux  du  blocus  continental,  et 
s’élevant  actuellement  à 40  mille,  on  arrive  à la 
masse  énorme  de  COOct  quelques  mille  hommes, 
mis  en  mouvement  pour  ce  formidable  conflit. 
On  ycomptail  85  mille  cavaliers  montés,  40  mille 
artilleurs,  20  mille  conducteurs  de  voitures,  145 
mille  chevaux  de  selle  ou  de  trait.  Quel  effort  de 
génie  administratif  n’nvoit-il  pas  fallu  pour  faire 
marcher  tant  d’êtres  vivants  nu  service  de  la 
même  cause,  si  ou  songe  surtout  qu’il  restait 

1rs  corps  à chaque  époque  de  la  campagne,  étais  qui  n'ont 
jamais  ru  le  jour  depuis  qu'il*  sont  sortis  des  mains  de  Napo- 
léon pour  aller  aux  archives. 
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encore  450  mille  hommes  cil  France  dans  les 
dépôts,  50  mille  en  Italie,  500  mille  en  Espagne, 
ce  qui  portait  l'ensemble  de  nos  forces  à plus 
de  onze  cent  mille  soldats,  réunis  dans  la  main 
d'un  seul  chef!  Mais  aussi  quel  danger  que  celte 
vaste  machine,  si  artificiellement  construite,  ne 
se  brisAttout  à coup,  si  un  revers  ou  un  acci- 
dent physique  venait  lui  imprimer  une  forte 
secousse  ! Alors,  comme  ces  appareils  puissants, 
merveilles  de  la  science  moderne,  qui  marchent 
avec  un  ensemble  irrésistible  tant  que  leurs  res- 
sorts sont  en  harmonie,  mais  si  celte  harmonie, 
cesse  un  moment,  tombent  dans  un  désordre 
qu’aucune  main  humaine  ne  saurait  réparer, 
elle  pouvait  s'écrouler  avec  un  fracas  épouvan- 
table, et  couvrir  le  continent  de  scs  débris.  Et 
que  de  raisons  de  le  craindre,  quand  on  consi- 
dère la  composition  de  cette  énorme  machine  de 
guerre  ! 570  mille  Français,  50  mille  Polonais, 
20  mille  Italiens,  40  mille  Suisses,  ce  qui  faisait 
450  mille  soldats  sur  lesquels  on  pouvait  comp- 
ter, en  n'excédant  pas  toutefois  leurs  forces  phy- 
siques et  morales  ; enfin  450  mille  Prussiens, 
bavarois,  Saxons,  Wurlembergeois,  Westpha- 
licns,  Hollandais,  Croates,  Espagnols  et  Portu- 
gais, nous  délestant  pour  la  plupart,  mêlés,  il 
est  vrai,  h nos  soldats  avec  une  habileté  infinie, 
de  manière  à les  entraîner  en  quelque  sorte  par 
le  torrent  de  la  bonne  volonté  générale,  tel  était 
cet  incroyable  amas  de  forces,  qu’il  fallait  admi- 
rer comme  prodige  d'art,  mais  admirer  en  trem- 
blant, car,  indépendamment  de  sa  composition 
si  disparate,  cette  masse  s’avançait  du  llhin  au 
Niémen  sur  un  sol  semé  de  haines,  menait  avec 
elle  un  immense  matériel  et  une  multitude  d’ani- 
maux, parmi  lesquels  le  moindre  trouble  pouvait 
faire  naître  un  affreux  désordre  , dont  ne  par- 
viendrait pas  à triompher  le  génie  lui-même  qui 
avait  formé  ce  prodigieux  ensemble.  Napoléon 
était  donc  à la  veille,  ou  du  triomphe  suprême 
de  son  art,  ou  delà  confusion  de  cet  art  poussé  à 
l’excès,  à la  veille  ou  de  la  domination  univer- 
selle, ou  d'une  catastrophe  épouvantable,  sans 
exemple  dans  l'histoire  ! Et  malheureusement 
il  n'nvail  pas  pour  excuse  In  haine  patriotique  et 
héréditaire  qui  dévorait  le  cœur  d’Annibal,  car 
le  sentiment  qui  l’entraînait  n'était  autre  que 
l’ambition  la  plus  démesurée  qui  jamais  ait  pris 
naissance  dans  le  cœur  d*un  enfant  de  la  fortune. 

Son  premier  soin  devait  être  d'amener  de  l’Es- 
pagne, de  rilalic,  de  In  France,  de  l'Allemagne 
méridionale  jusqu'aux  frontières  de  la  Pologne, 
celle  foule  d'hommes , de  les  mouvoir  avec 


ordre,  avec  ménagement,  de  manière  à ne  pas 
les  épuiser  de  fatigue,  à ne  pas  couvrir  les  routes 
de  malades  et  de  traînards,  de  manière  surtout 
à ne  pas  causer  une  trop  forte  émotion  chez  les 
Russes,  et  à ne  pas  les  provoquer,  comme  nous 
l’avons  dit,  à envahir  la  Pologne  et  la  Vieille- 
Prusse.  Napoléon  y employa  tout  ce  qu’il  avait 
d'astuce  et  de  savoir-faire. 

Nous  avons  déjà  indiqué  son  projet  d’opérer 
tout  son  mouvement  sous  l'égide  du  maréchal 
Davoust,  qui,  presque  rendu  sur  les  lieux,  puis- 
qu’il était  entre  l'Elbe  et  l’Oder,  n’avait  que  huit 
à dix  marches  a faire  pour  se  transporter  sur  In 
Vistulc,  avec  la  masse  imposante  de  450  mille 
hommes,  cl  s’y  trouver  en  mesurer  d’arrêter 
les  Russes  en  cas  de  besoin.  C’est  derrière  lui 
que  tous  les  corps  devaient  s’avancer  successive- 
ment pour  prendre  position  sur  la  Vistulc. (Voir 
la  carte  n°  50.)  Napoléon  avait  déjà  expédié, 
comme  on  l’a  vu,  les  ordres  nécessaires  à l’ar- 
mée d’Italie,  qui  avait  In  plus  grande  distance 
à parcourir,  pour  venir  joindre  les  troupes 
rassemblées  en  Allemagne.  Lorsque  le  premier 
mouvement  de  cette  armée,  fixé  à la  fin  de 
février,  serait  dévoilé,  Napoléon  se  proposait  de 
porter  dans  les  premiers  jours  de  mars  le  maré- 
chal Davoust  sur  l'Oder,  les  Saxons  un  peu 
au  delà,  jusqu’à  Kalisch , afin  qu’ils  pussent 
rejoindre  plus  vite  les  Polonais,  de  faire  en 
même  temps  avancer  en  seconde  ligne  Oudinol 
sur  Berlin,  Jérôme  sur  Glogau,  Ncy  sur  Erfurt, 
et  ensuite  d’ordonner  une  halte  jusqu’à  la  fin  de 
mars,  afin  de  donner  à tous  les  corps  le  temps 
de  rallier  leur  queue,  et  surtout  leurs  innom- 
brables charrois.  Au  4'”  avril,  Napoléon  voulait 
remettre  scs  masses  en  mouvement,  porter  Da- 
voust sur  la  Vistulc  entre  Thorn  cl  Mnrien- 
bourg,  réunir  les  Saxons  aux  Polonais  autour  de 
Varsovie,  les  Wcstphalicns  de  Jérôme  à Posen, 
puis  établir  sur  l'Oder,  et  toujours  en  seconde 
ligne,  Oudinol  à Stetlin,  Ncy  à Francfort,  le 
prince  Eugène  avec  les  Italiens  et  les  Bavarois  n 
Glogau.  La  garde  et  les  parcs  étaient  destinés 
à former  une  troisième  ligne  entre  Dresde  et 
Berlin.  Une  fois  arrivé  sur  ces  divers  points,  on 
devait  s’arrêter  de  nouveau  jusqu'au  4 5 avril, 
puis  s’ébranler  le  45,  et  Davoust,  restant  de  sa 
personne  à Dantzig  sur  la  basse  Vistulc  pour  y 
achever  la  préparation  du  matériel,  les  seconde 
et  troisième  lignes  devaient  s’avancer  sur  la 
Vistulc,  et  s’y  établir  dans  l'ordre  suivant  : les 
Prussiens  en  avant-garde  entre  Elbing  , Pillau  et 
Kœnigsberg  (ce  qui  ne  pouvait  donner  lieu  à 
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aucune  observation  de  la  part  des  Russes,  puis- 
que les  Prussiens  étaient  là  chez  eux),  les  troupes 
de  Davoust  derrière,  entre  Marieuhourg  et  Ma- 
rienwerder,  celles  d’Oudinot  à Dantzig,  celles  de 
Ney  à Thorn,  celles  d’Eugène  à Plock,  les  Polo- 
nais, les  Saxons,  les  Wcstpkalicns,  à Varsovie, 
la  garde  à Posen.  (Voir  la  carte  n°  57.)  Napoléon 
voulait  qu'on  restât  dans  cette  position  pendant 
la  plus  grande  partie  du  mois  de  mai,  et  qu’on  s’oc- 
cupât à rallier  les  hommes  et  le  matériel  demeurés 
en  arrière,  à jeter  des  ponts  sur  les  divers  bras  de 
la  Vistule,  à organiser  la  navigation  du  Frische- 
HufT , à atteler  scs  nombreux  chariots  avec  les 
chevaux  et  les  bœufs  de  la  Prusse,  à compléter 
les  magasins  avec  scs  denrées,  à terminer  la 
remonte  de  la  cavalerie  avec  ses  chevaux.  Enfin 
le  mois  de  juin  étant  venu,  et  l'herbe  ayant 
poussé  dans  les  champs,  on  devait  se  porter 
entre  Kœnigshcrg  et  Grodno,  et  franchir  le  Nié- 
men du  15  au  20  juin. 

Les  instructions  de  Napoléon  furent  données 
conformément  à ce  plan.  Le  prince  Eugène  reçut 
ordre  de  traverser  le  Tyrol  avec  le  moins  de 
fracas  possible,  et  assez  vile  pour  être  rendu  à 
Ratisbonne  dans  les  premiers  jours  de  mars.  Les 
généraux  bavarois  reçurent  ordre  d être  prêts  à 
rallier  le  prince  Eugène  au  même  point,  à la 
même  époque  ; Ney  , Jérôme,  Oudinot,  de  se 
mettre  immédiatement  en  ligne  avec  la  droite 
venant  d’Italie.  Quand  ces  divers  mouvements 
seraient  démasqués,  le  maréchal  Davoust  avait 
pour  instruction  de  jeter  brusquement  la  divi- 
sion Friant  vers  la  Poméranie  suédoise,  afin  de 
punir  la  Suède  de  sa  conduite,  de  pousser  ses 
autres  divisions  sur  l’Oder  de  Stettin  à Custrin, 
de  faire  occuper  par  les  Prussiens  Pillau  et  les 
points  qui  couvrent  la  navigation  du  Frischc- 
Ha(T,  de  se  lier  par  sa  cavalerie  avec  les  Polonais 
du  côté  de  Varsovie,  et  si,  contre  toute  vraisem- 
blance, les  Russes  avaient  pris  l'offensive,  de  ne 
pas  s’arrêter,  de  marcher  droit  à eux,  et  de  les 
rejeter  au  delà  du  Niémen.  Si  préparés  que  les 
Russes  pussent  être,  le  maréchal  Davoust,  avec 
les  150  mille  hommes  dont  il  disposait,  était  en 
mesure  de  leur  soustraire  les  riches  moissons  de 
la  Pologne  et  de  la  Vieille-Prusse. 

Toulélantainsi  réglé,  Napoléon  voulut  joindre 
les  précautions  diplomatiques  aux  précautions 
militaires  pour  empêcher  que  les  Russes  ne  pris- 
sent brusquement  l’initiative.  Déjà,  par  ses  froi- 
deurs, son  silence  calculé  , il  s’était  épargné  la 
mission  de  M.  de  Ncsselrodc.  11  pouvait  même 
craindre  d’avoir  trop  réussi , et  en  rendant  la 
consulat.  4. 


guerre  trop  certaine  , de  faire  sortir  l’empereur 
Alexandre  de  son  système  de  temporisation. 
Afin  d’obvier  à ce  danger,  il  fit  adresser  à M.  de 
Lauriston,  par  un  courrier  sûr,  une  dépêche  fort 
détaillée,  et  à cause  de  cela  fort  secrète,  dans 
laquelle  son  plan  était  entièrement  dévoilé,  où 
la  marche  du  prince  Eugène,  puis  celle  du  maré- 
chal Davoust  et  de  tous  les  autres  corps  français 
étaient  exposées  avec  In  plus  grande  précision, 
où  l’on  déclarait  que  le  but  de  ces  mouvements 
était  de  se  porter  sur  In  Vistule,  de  s’y  asseoir, 
de  s'étendre  ensuite  jusqu’à  Elhing  et  Kœnigs- 
berg,  pour  sauver  de  la  main  des  Russes  les 
riches  greniers  de  la  Pologne  et  de  la  Vieille- 
Prusse.  On  y disait  que  pour  réussir  il  fallait 
gagner  du  temps  à tout  prix,  et  empêcher  que 
les  Russes,  fortement  provoqués,  ne  vinssent 
ravager  le  pays  dont  on  voulait  tirer  une  partie 
de  ses  ressources  ; que  dans  cette  vue,  il  fallait, 
quand  le  mouvement  de  l’armée  d'itnlic,  le  pre- 
mier commencé,  serait  connu,  le  uicr  absolu- 
ment, en  convenant  toutefois  de  lu  marche  de 
quelques  conscrits  toscans  et  piéinontais  envoyés 
au  delà  des  Alpes  pour  rejoindre  leurs  corps 
en  Allemagne  ; qu  ensuite,  lorsqu’on  ne  pourrait 
plus  nier,  il  fallait  avouer  la  nouvelle  de  la  con- 
centration de  l'armée  française  sur  l’Oder,  mais 
en  ajoutant  que  cette  concentration  n’impliquait 
pas  nécessairement  la  guerre,  pas  plus  que  la 
concentration  des  Russes  sur  la  Dwina  et  le 
Dniéper;  qu’en  s’avançant  jusqu’à  l’Oder  l’armée 
française  était  loin  d’exécuter  un  mouvement 
égal  à celui  qu’avait  opéré  l’armée  russe;  que  la 
dignité  de  l’empereur  Napoléon  lui  commandait 
de  ne  pas  cire  en  arrière  de  l’empereur  Alexandre; 
que  si  même  il  arrivait  que  l’armée  française  allât 
un  peu  au  delà  de  l’Oder,  ce  serait  uniquement 
pour  prendre  une  position  correspondant  exac- 
tement à celle  de  l’armée  russe  ; que  l’inlcntion 
formelle  de  Napoléon  était  toujours  de  négocier, 
non  de  combattre,  mais  qu’il  voulait  en  négociant 
conserver  une  attitude  conforme  à sa  puissance. 

Dans  cette  dépêche,  on  prescrivait  à M.  de  Lau- 
riston de  tenir  un  langage  aussi  rassurant  que 
possible,  de  bien  inculquer  aux  Russes  l'idée 
d'une  négociation  armée  et  non  d'une  guerre 
résolue,  de  redemander  même,  comme  si  on  la 
regrettait,  la  mission  de  M.  de  Ncsselrodc,  et 
d'insister  pour  que  le  projet  en  fut  repris;  d’of- 
frir, si  les  esprits  s'échaudaient  trop  a Saint- 
Pétersbourg,  une  entrevue  des  deux  empereurs 
sur  la  Vistule,  en  ayant  soin  toutefois  de  n’em- 
ployer ce  moyen  qu’à  la  dernière  extrémité,  car 
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on  ne  se  souciait  pas  du  tout  à Paris  d’un  pareil 
rendez-vous  , et  on  ne  voulait  que  gagner  du 
temps,  pour  arriver  au  Niémen  avant  que  les 
Russes  l’eussent  franchi.  Enfin,  si  pour  prévenir 
des  hostilités  prématurées  il  fallait  prendre  ren- 
gagement d’arrêter  l’armée  française  sur  la  Vis- 
tule,  on  autorisait  M.  de  Lauriston  à le  faire, 
mais  en  se  donnant  l'apparence  d’un  négociateur 
qui,  par  un  désir  ardent  de  la  paix,  dépassait 
ses  instructions;  et  si,  malgré  toutes  ces  ruses, 
on  ne  parvenait  pas  à empêcher  le  passage  du 
Niémen.  .M . de  Lauriston  devait  annoncer  sur- 
le-champ  la  guerre,  la  guerre  immédiate,  de- 
mander scs  passe-ports,  et  obliger  les  légations 
des  cours  alliées  à demander  les  leurs.  Mais  il 
était  expressément  recommandé  à M.  de  Lauris- 
ton de  tout  mettre  en  usage  pour  s’épargner  la 
nécessité  d’un  éclat  si  prompt  et  si  contraire  aux 
vues  de  l’Empereur. 

On  pouvait  compter  sur  le  zèle  de  M.  de  Lau- 
riston îi  éviter  une  rupture,  bien  qu’on  lui 
avouât  clairement  que  l’unique  résultat  de  scs 
efforts  serait  de  l’ajourner.  Mais  désirant  ardem- 
ment l’empêcher,  il  devait  se  regarder  comme 
déjà  très-heureux  de  réussir  seulement  à la  re- 
tarder. Néanmoins,  craignant  de  ne  pas  attein- 
dre son  but , Napoléon  voulut  recourir  à un 
moyen  plus  direct  encore  sur  l’empereur  Alexan- 
dre. Il  avait  alors  auprès  de  lui  M.  de  Czerni- 
cheff,  employé  à des  missions  fréquentes  de 
Saint-Pétersbourg  à Paris,  ayant  dans  la  cour  de 
France  des  relations  nombreuses,  s’y  plaisant  et 
sachant  y plaire,  ayant  meme  abusé  des  libertés 
qu’on  lui  laissait  prendre  jusqu'à  corrompre  un 
des  commis  principaux  du  ministère  de  la  guerre. 
On  commençait  à se  douter  de  ce  fait,  mais  ce 
n’était  pas  le  moment  d'un  cclut.  Napoléon  ima- 
gina donc  d’envoyer  M.  de  CzcrnicliclT  à Saint- 
Pétersbourg,  pour  protester  auprès  d’Alexandre 
de  scs  intentions  pacifiques,  pour  dire  que  lui, 
Napoléon,  ne  savait  ce  qu’on  lui  voulait,  qu’il 
n’armait  que  parce  qu’on  armait,  qu’il  ne  désirait 
rien  que  les  conditions  de  Tilsit,  cl  que  si  au 
lieu  de  s’égorger  on  préférait  s'expliquer,  il  était 
tout  prêt  à substituer  une  négociation  à la 
guerre. 

Pour  tenter  celte  démarche,  peu  conforme  à 
l’attitude  qu’il  avait  prise  à l’égard  de  la  Russie, 
Napoléon  avait  un  prétexte  assez  naturel.  Dans 
leurs  derniers  épanchements  avec  M.  de  Lauris- 
ton, l’empereur  Alexandre  et  le  chancelier  de 
RomonzolT,  regardant  la  guerre  comme  décidée, 
cl  cherchant  quel  motif  Napoléon  pouvait  avoir 


de  la  désirer,  avaient  dit  que  c’était  la  Pologne 
qui  sans  doute  leur  valait  cette  nouvelle  que- 
relle; que  Napoléon  trouvant  incomplète  la  créa- 
tion du  grand-duché  de  Varsovie,  avait  résolu 
de  reconstituer  enfin  la  Pologne  tout  entière, 
que  c’était  là  évidemment  le  désir  qu’il  nourris- 
sait au  fond  du  cœur,  et  qui  avait  dicté  le  refus 
de  signer  la  convention  proposée  en  1810. 
M.  de  Lauriston,  rapportant  toutes  choses  avec 
une  extrême  exactitude,  avait,  dans  scs  récentes 
dépêches,  fait  part  de  celle  conjecture  de  l'em- 
pereur Alexandre  et  de  son  ministre.  C’en  était 
assez  pour  fournir  à Napoléon  l'occasion  d’une 
démarche,  car  il  devait  être  pressé  de  désavouer 
l’intention  qu’on  lui  prêtait. 

Il  résidait  nu  palais  de  l’Élysée,  où  il  était  allé 
s'établir,  quoique  ce  palais,  inhabité  depuis  long- 
temps, fût  froid  et  humide.  Il  y avait  contracté 
une  forte  indisposition,  cl  pouvait  à peine  parler. 
Néanmoins  il  entretint  longuement  M.  de  Czer- 
nicheff  avec  un  ton  de  bonhomie  et  de  grâce  qu’il 
savait  prendre  très  à propos,  et  toujours  avec 
grand  succès.  11  lui  dit  que  d’après  ses  dernières 
nouvelles  de  Saint-Pétersbourg  il  voyait  qu’on 
se  faisait  sur  ses  projets  des  idées  absolument 
fausses,  qu’on  lui  supposait  l'intention  de  recon- 
stituer la  Pologne,  et  qu’on  attribuait  à ce  motif 
ses  préparatifs  militaires;  que  c’était  là  une  er- 
reur, qu’il  ne  songeait  aucunement  au  rétablis- 
sement de  la  Pologne , qu’il  n'avait  sur  la 
possibilité  d’une  telle  entreprise  ni  illusion  ni 
arrière-pensée;  que  s’il  y avait  sérieusement 
pensé,  il  l’aurait  essayée  en  1807  et  1809,  et  que 
s’il  ne  l'avait  pas  tentée  alors,  c’est  qu’il  ne 
croyait  pas  le  devoir;  que  s'il  avait  en  1810  re- 
fusé la  convention  par  laquelle  l’empereur  Alexan- 
dre lui  demandait  de  s’engager  à ne  jamais  réta- 
blir la  Pologne,  c’est  parce  que  la  forme  de 
rengagement  qu'on  prétendait  lui  imposer  était 
déshonorante,  et  nullement  parce  qu’il  nourris- 
sait la  pensée  de  la  chose;  qu’il  tenait  à ce  que  la 
cour  de  Saint-Pétersbourg  ne  se  trompât  point 
à cet  égard,  et  qu’elle  ne  se  forgeât  point  des 
craintes  chimériques;  que  sou  unique  raison 
d’armer,  c’est  qu’il  croyait  \oir  que  la  Russie 
changeait  d’alliance  cil  ce  moment,  et  que  du 
camp  français  elle  passait  dans  le  camp  anglais, 
qu'elle  y passait  armes  et  bagages;  que  le  bruit 
fait  au  sujet  du  duché  d’Oldenbourg,  l'ukase  du 
31  décembre  1810  relatif  aux  manufactures, 
l'introduction  dans  les  ports  russes  du  pavillon 
américain,  enfin  les  armements  de  la  Russie, 
poussés  jusqu’à  retirer  scs  troupes  de  la  Turquie 
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et  s’exposer  à y être  battue,  avaient  été  pour  lui 
des  signes  tout  à fait  convaincants  d'un  change- 
ment radical  de  dispositions  de  la  part  de  l'em- 
pereur Alexandre,  et  qu’alors  il  s'était  mis  en 
mesure,  et  avait  entrepris  tous  les  armements 
dont  l’Europe  était  témoin;  qu'au  surplus  le  mal 
pouvait  être  réparé;  qu'à  Tilsit  la  paix  avait  élé 
conclue  lorsque  Alexandre  lui  avait  dit  qu’il  haïs- 
sait les  Anglais,  qu’après  cette  déclaration  de  sa 
part  tout  était  devenu  facile,  et  qu’on  n’avait 
plus  rien  contesté  de  ce  qu’il  désirait;  que  la  si- 
tuation était  encore  exactement  la  même  ; que  la 
paix,  la  guerre,  dépendaient  des  dispositions  vé- 
ritables du  czar;  que  s’il  voulait  se  rapprocher 
de  l'Angleterre  il  fallait  se  préparer  à la  guerre 
immédiate;  que  si  au  contraire  il  voulait  rester 
en  hostilités  sérieuses  avec  elle,  lui  fermer  scs 
ports,  aider  Napoléon  à la  réduire  par  l’interdic- 
tion de  tout  commerce,  on  n’avait  qu’à  s'expli- 
quer, et  que  la  paix  serait  non-seulement  sau- 
vée, mais  la  plus  parfaite  intimité  rétablie. 

Napoléon  répétant  son  thème  éternel  sur  le 
rétablissement  frauduleux  des  relations  commer- 
ciales de  la  Russie  avec  l’Angleterre,  31.  de  Czer- 
nichcff  répéta  le  thème  russe,  et  de  part  ni  d’au- 
tre on  ne  s’apprit  rien.  Mais  Napoléon  essaya  de 
produire  sur  M.  de  Czcrnicheff  l’impression  que 
la  guerre  n’était  pas  inévitable,  qu’elle  n’était 
pas  chez  lui  un  parti  pris  irrévocablement,  et 
qu’une  explication  des  deux  puissances  en  armes, 
l'une  sur  le  Niémen,  l’outre  sur  la  Vistule,  pour- 
rait tout  arranger.  Il  ne  lui  en  fallait  pas  davan- 
tage, car,  tant  que  la  Russie  conserverait  l’espé- 
rance de  sauver  la  paix,  elle  s’abstiendrait  de 
toute  agression,  et  ne  passerait  pas  le  Niémen, 
même  les  Français  se  portant  sur  la  Vistule. 
Napoléon  fit  en  efTet  une  assez  grande  impression 
sur  l'esprit  de  M.  de  CzcrnichelT,  et  l’eût  même  tout 
a fait  persuadé,  si  celui-ci  n’avait  reçu  quelques 
heures  auparavant  des  bureaux  de  In  guerre  des 
preuves  certaines  de  l’activité  de  nos  préparatifs, 
préparatifs  si  vastes  et  si  précipités  qu’il  était 
impossible  de  les  concilier  avec  l'idée  d’une  sim- 
ple démonstration  militaire  destinée  à appuyer 
des  négociations. 

Toutefois,  M.  de  CzcrnichelT  partit  moins  con- 
vaincu de  l’imminence  de  la  guerre  qu’il  ne  l’eût 
été  sans  cette  entrevue,  cl  muni  d'une  lettre  de 
l’empereur  Napoléon  pour  l’empereur  Alexan- 
dre. lettre  polie,  amicale,  mais  hautaine,  enga- 
geant Alexandre  à croire  tout  ce  que  lui  dirait 
de  sa  part  M.  de  CzcrnichelT,  et  lui  répétant  que 
quelque  avancé  qu'on  fût  de  l’un  et  de  l'autre 


côté  en  fait  de  préparatifs  de  guerre,  tout,  si  on 
le  voulait,  pouvait  se  terminer  encore  à l’amiable. 

Le  même  jour  3f.  de  Rassano  adressa  à M.  de 
Lauriston  une  nouvelle  dépêche,  qui  dévoilait 
complètement  les  intcntionsdeNapoléon.  « Votre 
« devoir,  lui  disait-il,  est  de  montrer  constam- 
« ment  les  dispositions  les  plus  pacifiques.  L’Ein- 
« pereur  a intérêt  à ce  que  scs  troupes  puissent 
« s'avancer  peu  à peu  sur  la  Vistule,  s’y  repo- 
« scr,  s’y  établir,  s'y  fortifier,  former  des  têtes 
« de  pont,  enfin  prendre  tous  leurs  avantages, 
« et  s’assurer  l’initiative  des  mouvements. 

« L’Empereur  a bien  traité  le  colonel  Czerni- 
■ cheff,  mais  je  ne  vous  cacherai  pas  que  cet  offi- 
« cicr  a employé  son  temps  à Paris  à intriguer 
« et  à semer  la  corruption.  L’Empereur  le  savait 
« et  l’a  laissé  faire,  Sa  Majesté  étant  bien  aise 
« qu’il  fût  informé  de  tout.  Les  préparatifs  de 
« Sa  Majesté  sont  réellement  immenses,  et  elle 
« ne  peut  que  gagner  à ce  qu’ils  soient  con- 
« nus... 

« L’empereur  Alexandre  vous  montrera  sans 
« doute  la  lettre  que  Sa  Majesté  lui  a écrite,  et 

« qui  est  très-simple 

• L'Empereur  ne  se  soucie  pas  d’une  entrevue. 
« 11  se  soucie  même  fort  peu  d’uue  négociation 
a qui  n'aurait  pas  lieu  à Paris.  Il  ne  met  aucune 
« confiance  dans  une  négociation  quelconque,  à 
« moins  que  les  ibO  mille  hommes  que  Sa  Ma- 
« jcslé  n mis  en  mouvement  (il  ne  s’agissait  là 
« que  de  l’armée  active)  et  leur  immense  atli- 
« rail  ne  fassent  faire  de  sérieuses  réflexions  au 
« cabinet  de  Saint-Pétersbourg,  ne  le  rnmèncul 
«i  sincèrement  au  système  qui  fut  établi  à Tilsit, 
« et  ne  replacent  (a  Russie  dans  l’état  d'infé- 
« riorité  où  elle  était  alors....  Votre  but  unique, 
« monsieur  le  comte,  doit  être  de  gagner  du 
« temps.  Déjà  la  tête  de  l’armée  d llalic  est  à 
« Munich,  et  le  mouvement  général  se  dévoile 
« partout.  Soutenez  dans  toute  occasion  que  si 
« la  guerre  a lieu,  ce  sera  la  Russie  qui  l’aura 
« faite,  que  les  affaires  de  Pologne  n’entrent 
« pour  rien  dans  les  déterminations  de  Sa  31a- 
« jesté  ; qu’elle  n’a  d’autre  but  que  le  rétablissc- 
« ment  du  système  auquel  la  Russie  par  scs 
m armements  et  par  scs  démarches  a fait  assez 
« connaître  qu’elle  voulait  renoncer.  » 

Cette  dépêche  exprimait  la  vraie  pensée  de 
l'Empereur,  pensée  de  domination  universelle  et 
suprême,  particulièrement  envers  la  Russie,  qu’il 
entendait  maintenir  dans  l’état  d'infériorité  où 
elle  était  le  lendemain  de  Friedland,  où  elle 
n'avait  pas  cessé  d'être,  où  elle  consentait  même 
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à rester,  puisqu'elle  lui  laissait  faire  en  Europe 
tout  ce  qu'il  désirait,  mais  infériorité  qu’elle  ne 
voulait  rendre  ni  aussi  manifeste  ni  commercia- 
lement aussi  dommageable  qu’il  l’exigeait.  En 
vérité,  on  aurait  bien  pu  se  contenter  d’une  pa- 
reille soumission  de  la  part  d’une  puissance  qui 
était  alors  la  première  du  conliuent  après  la 
France,  et  certainement  l’égale  de  l’Angleterre 
en  Europe. 

Napoléon  se  transporta  ensuite  à Saint-Cloud 
avec  toute  la  cour,  bien  que  la  saison  fût  encore 
rigoureuse,  car  on  était  à la  fin  de  mars;  il  s’y 
transporta  par  un  motif  qui,  au  milieu  de  sa 
toute-puissance , doit  paraître  bien  étrange  : 
c’était  pour  se  dérober  aux  murmures  du  peuple, 
qu'il  n’avait  pas  essuyés  encore,  mais  qui  se  fai- 
saient entendre  de  toute  part,  et  menaçaient 
d’éclater  meme  en  sa  présence.  Depuis  long- 
temps cette  hardiesse  à se  plaindre  n’était  plus 
ordinaire  au  peuple  de  Paris,  et  clic  révélait  la 
profondeur  de  ses  souffrances,  qui  avaient  plu- 
sieurs causes,  la  disette,  la  conscription,  la  levée 
des  gardes  nationales,  la  guerre  enfin,  qui  pro- 
duisait ou  aggravait  tous  ces  maux. 

Une  affreuse  sécheresse,  qui  s’était  prolongée 
pendant  tout  l’été  de  48M,  et  avait  été  mêlée 
dans  quelques  contrées  d’orages  violents,  avait 
ruiné  les  céréales  dans  presque  toute  l’Europe, 
en  donnant  du  reste  des  vins  excellents  connus 
sous  le  nom  de  11/15  de  la  comète.  La  moisson 
avait  été  mauvaise  même  en  Pologne,  sans  y pro- 
duire toutefois  la  disette,  que  des  récoltes  accu- 
mulées et  invendues  rendaient  impossible,  mais 
sans  y faire  cesser  la  misère  résultant  du  défaut 
de  débouchés.  En  Allemagne,  en  France,  en  Ita- 
lie, en  Espagne,  en  Angleterre,  le  dommage  pour 
les  céréales  avait  été  immense.  En  France,  le 
prix  des  blés  était  monté  à 50,  a CO,  à 70  francs 
l’heclolilrc,  prix  bien  supérieur  à celui  que  les 
mêmes  chiffres  représenteraient  aujourd’hui.  Le 
peuple  n'y  pouvait  plus  atteindre,  et  dans  beau- 
coup de  localités  troublait  le  commerce,  arrêtait 
les  voitures,  envahissait  les  marchés,  criait  aux 
accapareurs,  et  avec  son  ordinaire  aveuglement 
allait  ainsi  contre  scs  propres  intérêts,  car  il  était 
cause  que  la  denrée  se  cachait,  ne  venait  pas  au 
marché,  et  augmentait  de  valeur  non-seulement 
en  proportion  de  sa  rareté  réelle,  mais  en  pro- 
portion de  sa  rareté  apparente. 

Napoléon  , ennemi  autrefois  des  doctrines 
révolutionnaires  (et  nous  entendons  par  celte 
désignation  non  les  purs  et  nobles  principes  de 
RI),  mais  les  opinions  insensées  nées  de  l’exalta- 


tion des  passions  populaires),  Napoléon  ennemi 
autrefois  de  ces  doctrines,  y revenait  peu  a peu, 
en  se  laissant  emporter  en  toutes  choses  au  delà 
des  bornes  de  la  raison.  Ennemi  du  régicide,  on 
l’avait  vu,  dans  un  jour  de  colère,  faire  fusiller  le 
duc  d’Enghien  ; censeur  amer  de  la  constitution 
civile  du  clergé,  il  tenait  le  pape  prisonnier  à 
Savonc  ; improbaleur  sévère  des  violences  du 
Directoire,  il  avait  en  ce  moment  les  prisons 
pleines  de  détenus  pour  cause  religieuse;  mépri- 
sant la  politique  révolutionnaire  qui  avait  suscité 
la  guerre  partout,  il  était  en  guerre  avec  l’Europe 
pour  placer  scs  frères  sur  la  plupart  des  trûncs 
de  l’Occident  ; enfin,  ayant  poursuivi  de  ses 
sarcasmes  les  principes  administratifs  de  1793, 
tels  que  le  maximum,  et  les  rigueurs  commer- 
ciales à l’égard  de  l'Amérique,  il  venait,  par  sa 
législation  sur  les  denrées  eoloniales  , de  créer 
dans  l’Europe  entière  le  système  de  commerce 
le  plus  étrange  et  le  plus  violent  qui  se  pût  ima- 
giner. Sous  ce  dernier  rapport  au  moins,  sa 
guerre  au  commerce  anglais,  suivie  d’effets  très- 
sérieux.  pouvait  lui  servir  d’excuse.  Mais,  a 
l’égard  des  céréales,  pressé  de  ne  plus  entendre 
les  murmures  populaires,  de  décharger  sa  poli- 
tique de  toute  connexion  avec  la  cherté  des 
vivres,  de  flatter,  en  un  mot,  les  masses  qu’il 
faisait  souffrir  par  tant  d’endroits,  il  avait  formé 
un  conseil  des  subsistances  composé  du  ministre 
de  l’intérieur,  du  directeur  général  des  vivres, 
des  conseillers  d'Etat  Réal  et  Dubois,  des  préfets 
de  la  Seine  cl  de  police  , enfin  de  l’archichance- 
lier, et  il  y soutenait  des  doctrines  indignes  de 
sa  haute  raison,  ne  parlait  de  rien  moins  que  de 
tarifer  les  grains,  et  d’en  déterminer  le  prix  au 
gré  des  administrations  locales.  Il  se  fondait  sur 
ce  fait  que  les  propriétaires,  les  fermiers,  abu- 
saient de  la  détresse  du  peuple  pour  élever  les 
prix  hors  de  toute  mesure,  ce  qui  était  vrai  et 
déplorable  , mais  ce  qui  ne  pouvait  être  ni 
empêché  ni  réparé  par  un  tarif  arbitraire,  car 
les  possesseurs  de  céréales,  ne  se  trouvant  pas 
assez  payés , cesseraient  d’approvisionner  les 
marchés  , garderaient  chez  eux  les  grains  qu’ils 
vendraient  à des  prix  encore  plus  élevés,  feraient 
naître  chez  le  peuple  la  tentation  du  pillage,  et 
provoqueraient  ainsi  des  désordres  bien  plus 
graves  que  tous  ceux  auxquels  on  cherchait  à 
pourvoir. 

Le  prince  archichancelier  Cambacérès  avait 
résisté  aux  fausses  théories  de  Napoléon  , et 
l’avait  détourné  jusqu'ici  de  suivre  sa  première 
impulsion.  Mais  il  ne  devait  pas  réussir  long- 
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temps,  surtout  à l'egard  de  l'approvisionnement 
de  Paris.  Le  peuple  de  la  capitale,  plus  nom- 
breux , plus  redoutable  qu'aucun  autre  , placé 
plus  près  de  l’oreille  des  souverains,  a le  privi- 
lège de  les  loucher  et  de  les  occuper  davantage. 
Napoléon  avait  employé  beaucoup  d’années  et 
de  millions  à créer  à Paris  une  réserve  en  grains 
et  farines  de  500  mille  quintaux,  que  l'adminis- 
tration de  l’intérieur  avait  laissée  tomber  à 500 
inillejorsque,  distrait  par  d'autres  soins,  il  avait 
cessé  d’y  regarder.  On  ne  pouvait  donc  plus  ra- 
mener les  prix  à un  taux  modéré,  en  versant  sur 
le  marché  de  la  capitale  les  quantités  accumu- 
lées par  l’Etat.  Ce  qui  manquait  plus  encore  que 
le  grain,  c’était  la  mouture.  Au  lieu  de  50  mille 
sacs  de  farine  qu’on  s’était  proposé  d’avoir,  afin 
d'en  présenter  tous  les  jours  à la  balle  une  quan- 
tité suffisante,  on  n’en  avait  que  15  mille  au  plus, 
et  ce  n’était  pas  assez  pour  maintenir  a 70  ou 
72  francs  la  valeur  du  sac  de  farine,  qui  tendait 
à monter  jusqu’à  ]20.  Au  taux  qu’on  ne  voulait 
pas  laisser  dépasser,  on  était  condamné  à suffire 
à toute  la  consommation  de  Paris,  qui  était  de 
1,500  sacs  par  jour,  et  afin  d’y  parvenir  il  fallait 
non-seulement  épuiser  la  réserve  en  grains,  mais 
employer  des  moyens  extraordinaires  pour  la  faire 
moudre.  Napoléon,  peu  soucieux  des  moyens 
lorsqu’il  s'agissait  d’apaiser  la  faiin  du  peuple  de 
Paris  et  d’empéchcr  qu’il  n’attribuât  scs  souf- 
frances à la  guerre,  fit  requérir  les  moulins  des 
environs,  moudre  les  grains  d'autorité,  et  inter- 
dire des  achats  de  denrées  qui  se  faisaient  autour 
de  la  capitale  pour  Nantes  et  d’autres  villes.  Ne 
réussissant  pas,  meme  avec  ces  procédés  violents, 
à modérer  la  hausse,  qui  était  d’autant  plus  forte 
qu’on  écartait  davantage  le  commerce,  il  ac- 
corda une  indemnité  aux  boulaugcrs  pour  les 
dédommager  de  In  différence  entre  le  prix  auquel 
il  les  forçait  à vendre  le  pain,  et  le  prix  réel  que 
ce  pain  leur  coûtait.  On  distribua  encore  par  ses 
ordres,  et  ecci  était  plus  légitime,  des  soupes 
gratuites,  toujours  pour  faire  taire,  aux  dépens 
du  reste  de  la  France,  ce  peuple  de  Paris,  si 
voisin  du  maître,  et  si  redoute.  Toutefois  il  me- 
naçait de  ne  pas  s’en  tenir  à ses  mesures,  et  par- 
lait de  tarifer  les  grains  si  la  cherté  augmentait. 
Or  il  suffisait  d’une  telle  menace  pour  aggraver 
le  mal  en  éloignant  définitivement  l'intervention 
du  commerce. 

La  formation  des  cohortes  de  la  garde  natio- 
nale était  une  autre  cause  de  souffrance  et  de 
murmures.  On  ne  croirait  pas,  ce  qui  pourtant 
était  vrai,  que  Napoléon,  rempli  de  l’idcc  de  sa 


puissance  jusqu'à  provoquer  sons  nécessité  un 
nouveau  conflit  avec  l’Europe,  était  en  même 
temps  assiégé  par  In  pensée  vague,  confuse,  mais 
incessante,  d’un  grand  danger,  et.  par  exemple, 
que  ses  précautions  en  fait  de  fortifications  étaient 
toutes  fondées  sur  In  probabilité  d’une  invasion 
du  territoire  de  lu  France,  preuve  de  la  lutte 
déplorable  que  la  passion  et  le  génie  se  livraient 
dans  son  âme.  Le  génie  l’éclairant  par  inter- 
valles, mais  la  passion  l’entraînant  habituelle- 
ment, il  n’en  allait  pas  moins  à son  but  fatal,  et 
il  y marchait  agité  quelquefois,  jamais  retenu. 
Dans  cette,  disposition  d’esprit,  il  avait  pensé  que 
ce  n’était  pas  assez  d'un  certain  nombre  de  qua- 
trièmes bataillons,  retirés  vides  d’Espagne,  re- 
crutés en  France  avec  une  partie  de  la  conscrip- 
tion de  1812,  et  destinés  à créer  entre  le  Rhin  et 
l’Elbe  une  puissante  réserve;  que  ce  n’était  pas 
| assez  de  150  cinquièmes  bataillons  formant, 

I comme  on  l’a  vu,  les  bataillons  de  dépôt,  rcm- 
1 plis  de  conscrits  de  1811  et  de  1812,  et  consti- 
tuant dans  l’intérieur  de  l’Empire  une  autre 
réserve  des  plus  imposantes,  et  il  avait  voulu  y 
ajouter  120  mille  hommes  faits,  levés  sous  le 
titre  de  premier  ban  de  la  garde  nationale,  orga- 
nisés en  cohortes,  et  pris  sur  les  conscriptions 
de  1809,  1810, 1811, 1812,  à raison  de  SOmillc 
hommes  sur  chacune.  Pour  leur  persuader  qu’ils 
étaient  purement  des  gardes  nationaux,  on  leur 
I avait  promis  qu'ils  ne  sortiraient  pas  de  leurs 
départements,  mais  ils  n’en  voulaient  rien  croire, 
et  ils  se  considéraient  tout  simplement  comme 
des  conscrits  des  quatre  années  précédentes, 
libres  d’après  les  lois  de  toute  obligation,  et  néan- 
moins recherchés  de  nouveau  pour  être  envoyés 
d la  Lducherie,  comme  on  disait  alors.  Aussi  cette 
dernière  mesure,  dont  Futilité,  quoique  non 
sentie,  était  malheureusement  très-réelle,  et 
prouvait  dans  quel  péril  Napoléon  avait  placé 
son  existence  et  la  nôtre , avait-elle  causé  une 
irritation  générale  à Metz,  à Lille,  à Rennes,  à 
Toulouse,  et  dans  plusieurs  autres  grandes  cités 
de  l’Empire.  Il  y avait  eu  dans  presque  toutes  les 
villes  de  véritables  mutineries.  A Paris  même, 
les  jeunes  gens  des  écoles,  animés  ordinairement 
de  sentiments  belliqueux,  mais  exprimant  celte 
fois  les  dispositions  paciGques  de  la  nation  avec 
la  vivacité  de  leur  âge,  avaient  poussé  dans  les 
cours  publics  des  cris  séditieux  contre  les  nou- 
velles levées,  et  chassé  avec  violence  les  agents 
de  la  police  en  les  qualifiant  du  titre  exécré  de 
mouchards. 

Ajoutant  encore  à ces  souffrances  de  tout 
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genre,  Napoléon  avait  renouvelé  dans  les  dépar- 
tements l'emploi  des  colonnes  mobiles,  pour  faire 
exécuter  les  lois  de  lu  conscription.  La  masse 
des  réfractaires,  descendue  l'anncc  précédente 
de  CO  mille  à 20  mille,  était  remontée  depuis  à 
40  ou  50  mille,  par  suite  des  nombreux  appels 
faits  dans  les  derniers  temps.  Il  s'agissait  de  la 
diminuer  encore  une  fois,  et  d’en  tirer  une  ving- 
taine de  mille  hommes  qui  s’en  iraient  remplir 
les  cadres  des  régiments  des  îles.  Il  devait  en 
résulter  de  nouvelles  vexations,  de  nouveaux 
cris,  de  nouvelles  causes  d’irritation.  Les  mili- 
taires composant  les  colonnes  mobiles  s’établis- 
saient, ainsi  que  nous  l’avons  raconté  précédem- 
ment, chez  les  familles  des  réfractaires,  s'y 
faisaient  loger,  nourrir,  payer  nu  taux  de  plu- 
sieurs francs  par  jour,  et  les  réduisaient  souvent 
à la  plus  grande  misère.  Il  y avait  tel  départe- 
ment où  l’on  avait  extorqué  de  la  sorte  jusqu’à 
60,  80,  et  même  100  mille  francs  sur  les  familles 
les  plus  pauvres.  Quelques  préfets  avaient  élevé 
des  réclamations,  mais  le  plus  grand  nombre 
s’élnit  tu,  et  avait  fait  exécuter  la  loi  à tout  ris- 
que. Si  dans  la  France,  que  sa  grandeurau  moins 
dédommageait  de  pareilles  tortures,  on  les  res- 
sentait vivement,  dans  les  pays  récemment  réunis, 
qui  n’y  pouvaient  voir  qu’un  moyen  de  perpé- 
tuer leur  esclavage,  elles  devaient  produire  un 
effet  funeste.  A In  Haye,  à Rotterdam,  à Amster- 
dam, il  y avait  eu  des  émeutes  à l’occasion  de  la 
conscription.  Dansl’Oosl-Frise on  avait  assailli  et 
mis  cil  fuite  le  préfet  dirigeant  en  personne  le 
travail  de  la  levée.  Le  prince  Lebrun,  gouver- 
neur de  la  Hollande,  ayant  intercédé  en  faveur 
des  délinquants,  s'était  exposé  à être  rudement 
réprimandé  pour  sa  faiblesse.  Napoléon  avait 
voulu  que  quelques  malheureux  , fusillés  avec 
éclat,  servissent  de  leçon  à ceux  qui  seraient 
tentés  de  les  imiter  : triste  leçon , qui  leur  ap- 
prenait à sc  soumettre  dans  le  moment,  pour  so 
jeter  sur  nous  lorsque  nous  aurions  toute  l’Eu- 
rope sur  les  bras  ! 

D;»ns  les  départements  banséatiques,  la  répul- 
sion pour  les  levées  do  soldats  et  de  marins 
était  encore  plus  forte  ; car  si  la  Hollande  pouvait 
attendre  certains  avantages  de  sa  réunion  à 
l’Empire,  il  n’y  avait  pour  les  villes  de  Brême, 
de  Hambourg,  de  Lubeck,  qui  étaient  les  ports 
naturels  de  l’Allemagne,  aucune  convenance  à 
appartenir  à la  France,  et  leurs  intérêts  étaient 
aussi  froissés  que  leurs  sentiments.  On  les  avait 
effrayées,  mais  non  pas  soumises,  en  fusillant  un 
pauvre  patron  de  barque  qui  avait  conduit  des 


voyageurs  à Héligoland.  La  ville  de  Hambourg 
$e  couvrait  la  nuit  de  placards  injurieux  que  la 
police  avait  la  plus  grande  peine  à faire  dispa- 
raître. La  population  tout  entière  secondait, 
comme  nous  l’avons  dit,  la  désertion  non-sculc- 
ment  des  Allemands,  des  Italiens,  des  Espagnols 
à notre  service,  mais  des  Français  eux-mêmes, 
et  les  traitait  en  amis  des  qu’ils  quittaient  l'ar- 
mée. Elle  les  abritait  le  jour,  les  transportait  la 
nuit,  leur  faisait  passer  les  fleuves  en  bateau,  et 
les  nourrissait  gratis,  pour  les  ramener  dans 
leur  patrie. 

Les  régiments  banséatiques.  composés  des  an- 
ciens soldats  au  service  de  Hambourg.  Brème, 
Lubeck,  parmi  lesquels  on  avait  introduit  uu 
certain  nombre  d’officiers  français,  s’étaient  par- 
tiellement insurgés.  Quelques  compagnies  de  ces 
régiments,  employées  à garder  les  plages  écartées 
de  la  mer  du  Nord,  avaient  fait  violence  aux  of- 
ficiers fidèles,  et,  s’emparant  des  barques  des  pé- 
cheurs, sciaient  réfugiées  dans  file  d’Héligo- 
land.  11  avait  fallu  renvoyer  le  plus  suspect  de 
ces  trois  régiments,  le  129e,  dans  l’intérieur,  et 
le  placer  au  milieu  de  troupes  sures,  sous  la 
main  du  maréchal  Davoust.On  ne  disait  rien  de 
très-satisfaisant  ni  des  troupes  hollandaises  ni  des 
troupes  weslpbalicnncs , bien  que  ces  dernières 
fussent  de  la  part  du  roi  Jérôme  l’objet  de  soins 
continuels.  A Brunswick,  ville  populeuse,  regret- 
tant son  ancien  duc,  il  y avait  eu  une  commotion 
où  plusieurs  de  nos  soldats  avaient  été  fort  mal- 
traités. Le  roi  Jérôme  était  intervenu,  afin  de 
punir  les  coupables  avec  moins  de  rigueur,  à 
quoi  Napoléon  avait  répondu  par  un  ordre  du 
jour,  en  vertu  duquel  tout  délit  commis  contre 
l'armée  française  devait  cire  jugé  sur-le-champ 
par  des  commissions  militaires,  composées  uni- 
quement d'oflicicrs  français  *, 

Si  du  nord  de  l'Empire  on  sc  reportait  au  midi, 
en  Italie,  par  exemple,  les  dispositions  n'élaicut 
pas  meilleures.  Aucune  liberté  politique,  peu 
d'indépendance  nationale,  un  joug  moins  déplai- 
sant que  celui  des  Autrichiens,  mais  rigoureux  à 
sa  manière,  la  conscription,  les  guerres  inces- 
santes, la  privation  de  tout  commerce,  la  brouille 
avec  l’Église,  finissaient  pur  rendre  ennemis  de 
la  France  les  Italiens,  qui  d'abord  s’étaient  don- 
nés à elle  avec  le  plus  d’entrainement.  Il  est  vrai 
qu’en  Lombardie,  où  le  gouvernement  du  prince 
Eugène  se  montrait  doux,  équitable,  régulier, 

1 Tout  ce  qui  précède  est  extrait  de  la  correspondance  du 
maréchal  Dav  oust,  et  des  rapports  de  police  du  duc  de  Bovigo. 
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où  il  remplaçait  d’ailleurs  le  gouvernement  fort 
dur  de  la  maison  d’Autriche,  on  était  assez 
calme;  il  est  vrai  encore  qu’en  Piémont  (Gènes 
exceptée,  qui  soupirait  après  l'ouverture  des 
mers),  on  commençait  6 s'habituer  à la  France, 
et  qu’on  lui  pardonnait  un  peu  plus  qu’aillcurs 
d èlre  aussi  belliqueuse;  mais  en  Toscane,  où 
l'on  avait  horreur  de  la  guerre,  où  l’on  avait 
toujours  vécu  sous  un  gouvernement  italien, 
doux,  sage  et  philosophe,  où  commençait  à ré- 
gner l’esprit  de  Hlalle  méridionale,  où  le  clergé 
avait  une  certaine  influence  ; à Rome,  où  le  peu- 
ple était  inconsolable  de  la  papauté  perdue,  où 
l'antipathie  pour  les  maîtres  ultramontains  était 
aussi  forte  que  dans  les  Calahrcs  . la  haine  était 
peu  dissimulée,  et  lù  comme  dans  le  reste  de 
l'Empire,  un  revers  pouvait  faire  éclater  un  sou- 
lèvement général.  Il  suffisait,  pour  le  produire, 
de  la  présence  de  la  moindre  troupe  anglaise. 

Ces  sentiments,  répandus  en  tant  de  pays  dif- 
férents, n’étaient  pas  répercutés  sans  doute  par 
le  miroir  de  la  publicité  quotidienne,  qui  en 
grossissant  les  objets  force  5 les  voir  ceux  qui 
voudraient  se  les  cacher  : chacun  les  éprouvait 
pour  soi,  mais  en  apprenant  par  les  ouï-dire  du 
commerce  ou  des  voyageurs  qu’en  telle  ou  telle 
province  on  endurait  les  memes  souffrances,  on 
se  confirmait  dans  sa  haine,  et  l'orage  grossissait 
sans  être  aperçu.  Napoléon  avait  certainement 
l’esprit  beaucoup  trop  ouvert  pour  ne  pas  dis- 
cerner cet  état  de  choses;  mais  loin  de  conclure 
qu’il  fallait  se  garder  de  l’aggraver  par  une  nou- 
velle guerre,  loin  de  raisonner  comme  il  l’avait 
fait  au  retour  de  la  campagne  de  Wagram,  alors 
qu’il  avait  un  moment  songé  à calmer  l’Europe 
en  lui  donnant  la  paix , il  en  concluait  que  la 
guerre  de  Russie  était  urgente,  afin  de  compri- 
mer bien  vite  en  1812  comme  en  1809  les  sou- 
lèvements prêts  à éclater.  Il  s’occuperait  ensuite, 
la  paix  et  la  domination  universelle  conquises, 
d’adoucir  son  gouvernement,  et  de  le  rendre 
commode  aux  peuples  après  le  leur  avoir  rendu 
si  glorieux.  Il  raisonnait  donc  comme  certains 
cœurs  enfoncés  dans  l'habitude  du  vice,  sentant 
qu'il  en  faut  sortir,  le  désirant  sincèrement,  mais 
remettant  de  jour  en  jour,  si  bien  que  la  vie  finit 
pour  eux  avant  qu’ils  aient  trouvé  le  temps  de 
s’amender.  Napoléon  ifélait  sensible  qu’aux  cris 
de  Paris,  aux  cris  de  la  faim  populaire  poussés  à 
scs  oreilles,  et  c’est  par  ce  motif  qu’il  était  venu  à 
Saint-Cloud  chercher  le  printemps  un  mois  plus 
tôt. 

Malgré  la  bassesse  croissante  autour  de  lui,  et 


se  montrant  plus  humblement  admiratrice  à me- 
sure que  les  fautes  devenaient  plus  grandes,  il 
voyait  à une  certaine  contrainte  des  visages,  à 
un  certain  silence,  qu’on  craignait  la  nouvelle 
guerre  vers  laquelle  il  semblait  se  précipiter,  et 
il  s’impatientait  pour  ainsi  dire  des  objections 
qu’on  ne  lui  faisait  pas,  mais  qu’il  devinait,  parce 
qu’il  se  les  adressait  à lui-même,  et  y répondait 
souvent  en  interpellant  des  gens  qui  ne  disaient 
mot,  qui  n’avaient  pas  même  pensé  ù ces  objec- 
tions, ou  qui,  s'ils  y avaient  pensé,  n’auraient 
jamais  osé  s’en  expliquer  avec  lui.  Toutefois 
parmi  des  personnages  plus  importants,  il  y en 
avait  un,  l’archichancelier  Cambacérès,  que  de- 
puis longtemps,  comme  nous  l'avons  déjà  fait 
remarquer,  il  n’entretenait  plus  que  d’affaires 
intérieures,  sur  lesquelles  il  le  consultait  volon- 
tiers, cl  qu’il  évitait  d’entretenir  d’affaires  exté- 
rieures, parce  que  sur  ce  sujet,  sans  dédaigner 
son  avis,  il  le  savait  contraire.  11  eut  avec  ce 
grave  personnage  deux  ou  trois  entretiens  sur 
la  prochaine  guerre  de  Russie;  l’archichancc- 
lier,  malgré  sa  timidité,  qui  n’allait  jamais  jus- 
qu’à trahir  en  le  trompant  un  maître  qu’il  ché- 
rissait sincèrement,  s'efforça  de  le  dissuader 
d’une  telle  entreprise;  il  le  trouva  plutôt  fatale- 
ment décidé  que  véritablement  convaincu,  et 
entraîné  pour  ainsi  dire  par  une  nécessité  irré- 
sistible. Napoléon  lui  répéta  comme  à tout  le 
monde  que,  quoi  qu’un  fit,  il  faudrait  tôt  ou  tard 
en  venir  encore  une  fois  aux  mains  avec  la  Rus- 
sie, qu’elle  avait  été  battue,  mais  point  écrasée, 
qu'il  fallait  lui  porter  un  nouveau  coup  pour  la 
soumettre  ; que,  puisqu’il  le  fallait,  le  plus  tôt 
serait  le  mieux;  que  scs  facultés  personnelles 
étaient  entières,  scs  armées  superbes,  et  qu’il 
aimait  mieux  s'imposer  celte  rude  tache  main- 
tenant qu’il  était  encore  jeune,  que  lorsqu’il  se- 
rait vieux  et  affaibli  ; qu’à  plus  forte  raison  il 
aimait  mieux  la  prendre  pour  lui  que  la  léguer  à 
son  successeur,  lequel  n’était  qu’un  enfant,  et 
n’aurait  probablement  pas  ses  talents;  que  le  sort 
en  était  jeté,  qu’il  ferait  ce  qu’il  croyait  devoir 
faire,  et  que  Dieu  ensuite  en  déciderait.  Quant  à 
l’entreprise,  du  reste,  Napoléon  n'en  méconnais- 
sait pas  les  difficultés , et  il  dédorait  lui-même 
que  ce  n’était  pas  une  guerre  à brusquer,  à me- 
ner vile,  comme  tant  d’autres  qu’il  avait  con- 
duites si  rapidement;  «pie  c'était  l’affaire  de  deux 
campagnes  au  moins;  qu'on  se  trompait  si  on 
croyait  qu’il  allait  tout  de  suite  s’enfoncer  dans 
les  plaines  sauvages,  probablement  ruinées,  s’y 
mettre  à la  merci  de  la  misère  et  du  froid  ; que 
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cette  année  il  s'avancerait  tout  au  plus  jusqu'à  la 
Dwina  et  au  Dnieper,  qu’il  s'occuperait  d’abord 
de  s’y  établir,  de  s’y  fortifier,  de  s’y  créer  d'im- 
menses magasins,  et  qu’il  attendrait  à l’année 
suivante  pour  s’avancer  plus  loin,  et  porter  à la 
Russie  le  coup  mortel. 

Doutant  fort  qu’il  eût  la  patience  nécessaire,  | 
le  prince  Cambacérès,  après  avoir  insiste  sur  les 
difficultés  de  celte  guerre,  lui  parla  aussi  des 
dispositions  de  l’Allemagne,  dont  tous  les  rap-  j 
ports  traçaient  une  peinture  alarmante,  et  du 
peu  de  fonds  qu’il  y avait  à faire  sur  la  constance 
des  petits  princes  allemands  ses  alliés,  sur  la 
franchise  de  l’Autriche,  sur  la  force  qu’aurait  le 
roi  de  Prusse  pour  tenir  scs  engagements.  Napo- 
léon traita  de  chimériques  les  craintes  que  lui 
exprimait  son  sage  conseiller.  Il  dit  que  les  petits 
princes  allemands  avaient  gagné  des  territoires 
qu’ils  ne  pouvaient  conserver  que  par  lui, et  que 
cela  suffirait  pour  les  retenir  dans  son  alliance; 
que  l’Autriche,  pour  recouvrer  l lllyrie,  était  ré- 
signée d'avance  à tout  ce  qu’il  exigerait  d’elle; 
que  la  Prusse,  tremblante  et  soumise,  serait  fi- 
dèle par  peur  du  châtiment  terrible  auquel  l’ex- 
poserait une  trahison  ; que  dans  tous  les  cas  il 
avait  pris  scs  précautions,  et  qu'une  puissante 
armée  campée  sur  l'Elbe  lui  ferait  raison  de  tous 
les  mauvais  vouloirs,  patents  ou  secrets,  laissés 
sur  scs  derrières. 

Évidemment  Napoléon  se  tenait  pour  engagé 
envers  lui-meme,  envers  le  monde,  à persévérer 
dans  sa  funeste  entreprise,  quoi  qu’il  pût  en  ar- 
river, et  échappait  à quelques  moments  de  doute 
eu  reportant  son  esprit  vers  les  incroyables  suc- 
cès de  sa  vie,  vers  les  espérances  de  domination 
universelle  que  ces  succès  l’autorisaient  à conce- 
voir encore.  Il  n’y  avait  donc  pas  à insister,  et, 
sous  les  institutions  de  celte  époque,  il  ne  restait 
qu’à  baisser  la  tête,  avec  douleur  si  on  aimait 
Napoléon,  avec  désespoir  si  on  aimait  la  France. 

Ne  tenant  aucun  compte  de  ces  très-légères 
résistances,  Napoléon  sc  hâta  de  mettre  la  main 
à ses  dernières  affaires,  pour  être  prêt  à quitter 
Paris  au  premier  mouvement  des  Russes.  Sauf 
scs  charrois  qui  étaient  un  peu  en  retard,  tout 
sc  développait  au  grc  de  ses  désirs,  et  il  pouvait 
compter  d'avoir  avant  mai,  et  surtout  avant  juin, 
tout  ce  qu’il  avait  ordonné  pour  In  formidable 
lutte  qu’il  allait  entreprendre.  Scs  finances 
étaient,  pour  le  moment  du  moins,  en  état  de  : 
faire  face  à ses  immenses  dépenses.  Ses  budgets, 
enfermés  systématiquement  dans  un  chiffre  de 
740  ù 770  millions  (8G0  à 8U0  avec  les  frais  de  i 


perception),  s’étaient  élevés  tout  à coup  à 050 
millions  environ  (un  milliard  70  millions  avec 
les  frais  de  perception).  Cette  augmentation  était 
due  en  partie  à la  réunion  des  États  romains,  de 
l’JIlyric,  de  la  Hollande  et  des  départements  han- 
séatiques.  Les  États  romains  lui  avaient  procuré 
un  accroissement  de  recettes  de  12  millions,  Lil- 
ly rie  de  11,  la  Hollande  de  55,  les  départements 
hanséatiquesde  20,  ce  qui  formait  un  total  d’en- 
viron cent  millions,  sans  que  la  dépense  eut  été 
accrue  d’une  somme  égale.  Grâce  en  effet  à la 
réunion  de  toutes  ccs  administrations  à celle  de 
la  France,  déjà  largement  rétribuée,  beaucoup 
de  dépenses  avaient  etc  supprimées  ou  amoin- 
dries. La  Hollande  seule  coûtait  plus  qu’elle  ne 
rapportait,  à cause  de  sa  dette,  qui  absorbait  près 
de  51  millions  sur  un  produit  de  55. 

Aux  cent  millions  à peu  près  que  nous  venons 
d 'énumérer,  le  produit  des  douanes  avait  ajoute 
encore  une  augmentation  de  revenu  d’une  soixan- 
taine de  millions,  duc  au  fameux  tarif  du  mois 
d’août  1810,  qui  permettait  l’introduction  des 
denrées  coloniales  nu  droit  de  50  pour  cent.  Le 
budget  avait  pu  s’accroître  ainsi  de  1G0  millions 
en  recettes,  et  pourtant  il  restait  en  déficit.  Ce 
n’était  pas  à la  dépense  des  pays  réunis  qu’il  fal- 
lait s’en  prendre,  car  cette  dépense,  ainsi  qu'on 
vient  de  le  voir,  n’égalait  pas  le  nouveau  revenu, 
mais  à la  guerre.  Les  deux  ministères  du  person- 
nel et  du  matériel  de  la  guerre,  qui  absorbaient 
en  1810,  le  premier  250  millions,  le  second  150, 
ensemble  400,  en  avaient  exigé  environ  480  en 
1811,  et  devaient  bientôt  en  exiger  plus  de  500. 
La  marine,  autrefois  défrayée  avec  140  millions, 
allait  en  coûter  170  depuis  la  réunion  des 
marines  hollandaise  et  hanséatique.  C est  ainsi 
que  les  nouvelles  ressources  obtenues  sc  trou- 
vaient absorbées  et  au  delà  pur  les  dépenses  de 
l’administration  militaire.  Il  est  vrai  qu’à  l'aug- 
mentation de  recettes  de  ICO  millions,  dout  nous 
venons  de  donner  l'origine  et  le  détail,  il  fallait 
ajouter  une  autre  ressource,  celle-ci  tout  à fait 
accidentelle  cl  duc  également  aux  douanes.  Ou 
a vu  qu’il  avait  cté  confisqué  beaucoup  de  den- 
rées coloniales  saisies  en  fraude,  qu’on  avait  pris 
et  vendu  au  profit.du  trésor  bon  nombre  de  bâti- 
ments américains  et  ottomans,  accusés  de  contra- 
vention aux  décrets  de  Berlin  et  de  Milan,  et 
quantité  de  laines  appartenant  aux  grandes  fa- 
milles espagnoles  proscrites  ; on  a vu  enfin  qu’on 
avait  permis  l’introduction  en  France,  moyen- 
nant PO  pour  cent,  des  amos  de  denrées  coloniales 
existant  en  Hollande,  en  llolstcin,  avant  les  der- 
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nier  es  lois  du  blocus  continental.  Les  produits 
provenant  de  ces  diverses  origines  avaient  été 
réunis  sous  une  seule  dénomination,  celle  de 
produits  extraordinaires  des  douanes , et  s’éle- 
vaient à 150  millions  une  fois  perçus.  Ils  devaient 
remplacer  l'argent  qu’un  sc  procure  par  le  crédit 
dans  les  pays  qui  en  ont  un.  Napoléon  sur  cette 
somme  avait  consacré  environ  90  millions  à 
payer  les  restants  dus  de  tous  les  budgets  anté- 
rieurs, et  n’avait  pas  ainsi  un  seul  arriéré,  ce  qui 
donnait  au  mouvement  des  caisses  une  facilité 
fort  grande,  et  fort  appréciable  dans  un  moment 
où  il  avait  à remuer  une  si  énorme  quantité 
d'hommes  et  de  matières.  Il  lui  restait  donc  une 
soixantaine  de  millions,  plus  son  domaine  extraor- 
dinaire, qui  après  toutes  les  dotations  accordées, 
et  toutes  les  sommes  dépensées  pour  les  travaux 
publics,  était  encore  de  540  millions  environ, 
en  y comprenant  les  produits  de  la  dernière 
guerre  d’Autriche.  On  se  rappelle  que  sur  ces 
540  millions  il  en  avait  prêté  84  au  trésor,  lors 
de  la  suppression  des  obligations  des  receveurs 
généraux  ; il  en  conservait  85  en  argent  comp- 
tant, dont  la  majeure  partie  dans  les  caves  des 
Tuileries,  38  en  valeurs  parfaitement  liquides, 
et  enfin  152  en  engagements  de  la  Wcstphalic, 
de  la  Saxe,  de  la  Bavière,  de  la  Prusse  et  de 
l’Autriche.  Il  ne  fallait  compter  sur  ces  der- 
nières sommes  que  si  l’on  était  vainqueur;  quant 
à celle  qui  avait  été  anciennement  prêtée  au 
trésor,  elle  n’était  plus  une  ressource.  Restait 
donc  d'assuré,  et  d’immédiatement  disponible, 
85  millions  d’argent  comptant,  58  de  bonnes 
valeurs,  c’est-à-dire  125  millions,  ou  à peu  près 
180.  en  ajoutant  les  (30  millions  existant  encore 
dans  la  caisse  extraordinaire  des  douanes.  Avec 
un  budget  des  recettes  qui  permettait  d’accorder 
500  millions  aux  deux  ministères  de  la  guerre,  et 
1 70  à celui  de  la  marine,  avec  une  somme  de  180 
millions  comptant  dans  une  caisse  de  réserve, 
avec  une  dette  fondée  presque  nulle,  et  tout  ar- 
riéré complètement  éteint,  on  pouvait  sc  consi- 
dérer comme  suffisamment  pourvu,  surtout  si  la 
guerre,  que  Napoléon  croyait  devoir  être  heu- 
reuse, venait  nourrir  la  guerre.  C’est  ainsi  qu’il 
pouvait  solder  régulièrement  une  force  qui,  avec 
le  nouvel  appel  adressé  aux  gardes  nationales, 

1 Pour  1H 10  cl  181 1,  l'armée  d'E-pagnc  avait  coûté  en  dépenses 
appréciables  |tî5 millions, dunl  l'Espngtir  utnilpayé  cnronlribu- 
l ions  88  millions,  et  le  trésor  français  77.  L'Espagne  avait  fourni 
eu  outre  tout  ce  qui  avait  clé  pris  en  nature  sur  les  lieux,  cl 
toutes  les  contributions  dissimulée»  par  ceux  qui  les  frappaient. 
C’est  la  le  résultat  d'un  compte,  trés-laboricuscmcnt  établi 


allait  dépasser  1 ,200  mille  hommes,  dont  900 
mille  Français.  Et,  si  l’on  demande  comment 
même  il  pouvait  entretenir  avec  500  millions 
900  mille  hommes,  nous  ferons  remarquer  qu’il 
y en  avait  300  mille  dans  la  Péninsule,  qui  ne 
coûtaient  guère  plus  de  40  millions  au  trésor, 
l'Espagne  fournissant  le  surplus  *, soit  en  contri- 
butions de  guerre,  soit  en  denrées  enlevées  sur 
place  ; qu’il  y en  avait  en  Illyric  * et  en  Alle- 
magne un  certain  nombre  qui  recevaient  du  pays 
une  partie  de  leur  entretien,  comme  les  troupes 
résidant  en  Wcstphalic,  par  exemple  ; qu’enfin 
les  dépenses  et  les  valeurs  de  ce  temps  étaient 
fort  différentes  de  celles  du  nôtre.  Telles  étaient 
les  ressources  financières  de  Napoléon,  parfaite- 
ment adaptées  à ses  ressources  militaires,  niais 
les  unes  et  les  autres  toujours  menacées  par 
l'usage  immodéré  qu'il  était  porté  à en  faire. 

Kn  mettant  la  dernière  main  à scs  affaires  in- 
térieures, Napoléon  s était  naturellement  fort 
occupé  de  scs  affaires  extérieures  autres  que 
celles  de  Russie,  qui  allaient  sc  régler  par  les 
armes.  La  principale  de  toutes  en  ce  moment 
était  l'accord  qu’il  était  prêt  à conclure  avec 
l’Amérique  contre  l’Angleterre.  Rien  n’avait  plus 
d’importance,  cl  ne  prouvait  mieux  à quel  point 
il  avait  tort  d'aller  chercher  dans  une  guerre  au 
Nord  des  moyens  de  réduire  les  ennemis  qu’il 
s’était  faits  dans  le  inonde.  Malgré  les  succès 
de  lord  Wellington  en  Ks|tagne,  la  situation  in- 
térieure de  l'Angleterre  s’était  encore  aggravée. 
Le  papier-monnaie  perdait  18  pour  cent;  les 
denrées  coloniales  s’élaient  avilies  à ce  point 
que  les  sucres,  par  exemple,  qui  sc  vendaient 
0 francs  la  livre  à Paris,  valaient  à peine  G à 7 sous 
à Londres.  La  Tamise  était  couverte  de  nuvircs 
chargés,  qui  sc  trouvaient  convertis  en  magasins. 
La  masse  des  banqueroutes  à Londres  était  portée 
de  six  à sept  cents  pur  an,  à deux  mille.  Le 
change  avait  subi  une  nouvelle  baisse,  et,  par 
suite  de  toutes  ces  causes,  les  manufactures, 
d'abord  prospères,  s’étaient  arrêtées.  Les  ouvriers 
manquaient  de  travail,  et,  par  surcroît  de  mal- 
heur, la  disette  sévissant  en  Angleterre  presque 
autant  qu’eu  France,  le  peuple  avait  moins  de 
moyens  de  paver  son  pain,  dans  le  moment 
meme  où  le  pain  était  devenu  plus  cher.  Dans 

par  le  ministre  du  lré»or,  et  placé  sous  les  yeux  de  Napoléon. 

* Nous  disons  l'Illyrie  et  non  l'Italie,  parce  que  le»  troupes 
qui  éluicul  en  Italie  étaient  intégralement  payées  par  le  lré»or 
français,  moyennant  uu  subside  annuel  de  50  millions  que  ce 
trésor  récriait  du  royaume  d'Italie,  cl  qui  était  porté  au 
budget  de  l'Empire. 
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presque  toutes  les  provinces,  des  bandes  affamées 
couraient  les  campagnes  en  brisant  les  métiers. 
L'issue  que  Napoléon  reprochait  à la  Russie  d'a- 
voir ouverte  sur  le  continent  au  commerce  bri- 
tannique, n'avait  donc  pas  changé  sensiblement 
la  situation  de  l'Angleterre,  et  que  serait- il 
arrive,  si,  en  prolongeant  cet  état  de  choses 
quelque  temps  encore,  on  eut  jeté  sur  lord  Wel- 
lington une  partie  des  forces  qu’on  se  préparait 
h enfouir  dans  les  neiges  du  Nord? 

Le  cabinet  britannique  allait  ajouter  h tous  ces 
maux  une  nouvelle  aggravation,  par  sa  conduite 
extravagante  envers  l’Amérique.  Si  l’on  en  ex- 
cepte les  colonies  espagnoles,  françaises  et  hol- 
landaises, présentant  un  débouché  presque  nul 
par  suite  de  l'encombrement  de  marchandises 
qui  s’y  était  formé,  l'Amérique  du  Nord  était  le 
seul  grand  pays  demeuré  accessible  au  commerce 
britannique.  L’Angleterre  y envoyait  pour  200 
ou  2h0  millions  de  ses  produits,  et  en  tirait  une 
valeur  à peu  près  égale.  C’était,  dans  l’état  des 
choses,  pour  sa  marine  et  son  industrie,  un 
marché  fort  utile,  sans  compter  que  parmi  les 
produits  avec  lesquels  elle  pavait  l’Amérique,  il 
y avait  beaucoup  de  denrées  coloniales,  que  les 
Américains,  par  un  moyen  ou  par  un  autre, 
finissaient  toujours  par  introduire  sur  le  conti- 
nent malgré  les  rigueurs  du  blocus.  L’Angleterre 
avait  donc  toute  raison  de  ménager  l’Amérique. 
Loin  de  là,  elle  se  conduisait  envers  elle  comme 
Napoléon  envers  les  Étals  du  continent,  égarée 
comme  lui  par  la  passion  et  l’orgueil  de  système. 
Ses  fameux  ordres  du  conseil,  auxquels  Napoléon 
avait  opposé  les  non  moins  fameux  décrets  de 
Berlin  et  de  Milan,  étaient  la  cause  de  la  querelle, 
qui  était  fort  près  de  se  convertir  en  guerre  dé- 
clarée. 

Nous  rappellerons  encore  une  fois  que,  par  ses 
ordres  du  conseil,  l’Angleterre  avait  d’abord 
bloqué  (au  moyen  du  blocus  sur  le  papier)  toutes 
les  côtes  de  l’Empire  français  et  de  scs  alliés,  puis 
exigé  que,  pour  y pénétrer,  tout  bâtiment  vint, 
en  payant,  prendre  dans  la  Tamise  la  permission 
de  naviguer  ; à quoi  Napoléon  avait  répondu  en 
déclarant  dénationalisé  et  de  bonne  prise  tout 
bâtiment  qui  se  soumettrait  à une  pareille  dicta- 
ture. On  a vu  que  les  Américains,  pour  soustraire 
leurs  bâtiments  à cette  double  violence,  leur 
avaient  d’abord  iulerdit,  par  la  loi  de  f embargo, 
de  fréquenter  les  côtes  d'Europe,  puis  avaient 
limité  cette  interdiction  aux  côtes  de  France  et 
d’Angleterre,  ajoutant  que  la  mesure  serait  ré- 
voquée à l’égard  de  celle  des  deux  puissances 


qui  renoncerait  à son  système  de  rigueurs.  Na- 
poléon, se  conduisant  ici  avec  une  habile  modé- 
ration, avait  renoncé,  quant  aux  Américains,  à 
ses  décrets  de  Berlin  et  de  Milan,  et  avait,  disait- 
il,  agi  de  la  sorte  dons  l’espérance  de  voir  les 
Américains  défendre  enfin  leur  pavillon  contre 
ceux  qui  l’outrageaient.  En  réponse  à cette  sage 
conduite,  les  Américains  avaient  levé  l’interdit 
à l’égard  de  la  France,  l'avaient  maintenu  à l’é- 
gard de  l’Angleterre,  et  se  trouvaient  à ce  sujet 
en  contestation  ouverte  avec  celle-ci. 

Si  l’Angleterre  avait  été  inspirée  par  la  raison, 
elle  aurait  dû  purement  cl  simplement  imiter  la 
conduite  de  Napoléon,  l'évoquer  ses  ordres  du 
conseil,  et  permettre  aux  Américains  de  commu- 
niquer avec  la  France.  Le  bienquien  serait  résulté 
pour  nous  n’eût  certainement  pas  égalé  celui  qui 
en  serait  résulté  pour  les  Anglais.  Nous  aurions 
sans  doute  payé  moins  cher  le  sucre  et  le  café, 
et,  ce  qui  était  plus  important,  l’indigo,  le  coton, 
si  utiles  à nos  manufactures;  mais  une  partie  du 
sucre,  du  café,  du  colon,  introduits  en  France, 
seraient  venus  des  colonies  anglaises.  Or  si  le 
haut  prix  des  denrées  coloniales  était  pour  les 
Français  une  gène,  leur  mévente  était  pour  les 
Anglais  une  calamité.  L’Angleterre  aurait  donc 
bien  plus  gagné  que  ln  France  à laisser  les  Amé- 
ricains circuler  librement;  mais  l’esprit  de  do- 
mination maritime  prévalant  jusqu'à  la  folie 
chez  les  ministres  britanniques,  comme  l’esprit 
de  domination  continentale  chez  Napoléon,  l’An 
glclcrre  n’avait  que  très-légèrement  modifié  scs 
ordres  du  conseil,  au  lieu  de  les  rapporter  com- 
plètement. Ainsi  elle  avait  cessé  d’exiger  des 
Américains  qu’ils  vinssent  payer  tribut  sur  les 
bords  de  la  Tamise,  mais  elle  avait  déclaré  blo- 
qués les  ports  de  l'Empire  français,  depuis  les 
bouches  de  l’Ems  jusqu’aux  frontières  du  Portu- 
gal, depuis  Toulon  jusqu’à  Orbitello.  C’était  tou- 
jours la  prétention  du  blocus  fictif,  ou  blocus  sur 
le  papier , consistant  à vouloir  fermer  des  riva- 
ges et  des  ports  qu’on  était  dans  l’impossibilité 
de  bloquer  effectivement  par  une  force  réelle. 

Les  Américains  avaient  répondu  que  ce  n’était 
pas  là  rétablir  le  droit  commun  des  neutres,  car 
ce  droit  repoussait  absolument  le  blocus  fictif,  et 
ils  avaient  déclaré  que  l’Angleterre  persistant 
dons  une  partie  de  scs  ordres  du  conseil,  ils 
Insisteraient  envers  elle  dans  leur  loi  de  non - 
in(ercounet  quoiqu’ils  s’en  fussent  désistés  à 
l’égard  de  la  France.  Les  ministres  anglais  répli- 
quaient par  des  arguments  misérables  aux  rai- 
sons des  Américains.  Ils  prétendaient  que  les 
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Français  n'avaient  pas  renonce  sérieusement  aux 
décrets  de  Berlin  et  de  Milan  ; que  la  renoncia- 
tion qu’ils  en  avaient  faite  n’ctait pas  authentique 
dans  la  forme,  que  d’ailleurs  on  arrêtait  encore 
beaucoup  de  bâtiments  américains  à l’entrée  des 
ports  français , ce  qui  était  vrai  et  inévita- 
ble, l’Angleterre  ayant  laissé  établir  chez  elle 
une  fabrique  de  faux  papiers  qui  commandait  de 
grandes  précautions  ; qu’cnlin  les  Américains 
n'avaient  pas  exigé  de  la  France  la  faculté  d'in- 
troduire chez  elle  les  produits  de  l’industrie  bri- 
tannique, ce  qui  était  puéril,  car  si  les  Améri- 
cains étaient  fondés  à demander  que  sous  leur 
pavillon  on  ne  saisit  par  les  propriétés  anglaises, 
ils  ne  pouvaient  pas  exiger  que  la  France  admit 
chez  elle  les  produits  anglais  que  son  système 
commercial  repoussait.  Ces  raisons  étaient  donc 
insoutenables,  cl  les  Américains  les  traitaient 
comme  telles.  Un  dernier  tort  de  l'Angleterre, 
i ii  Uni  ment  grave,  et  renouvelé  tous  les  jours 
avec  autant  d’audace  que  de  violence,  rendait 
imminente  la  guerre  avec  l’Amérique.  Sous  pré- 
texte que  beaucoup  de  scs  matelots,  pour  échap- 
per aux  charges  du  service  de  guerre,  émigraient 
en  Amérique,  elle  faisait  visiter  les  navires  amé- 
ricains, ce  qui  est  toujours  permis  aux  vaisseaux 
de  guerre,  quand  la  visite  se  borne  à constater 
la  sincérité  du  pavillon,  mais  jamais  autrement, 
et  elle  profilait  de  l’occasion  pour  enlever  tous 
les  matelots  parlant  anglais.  Or,  les  deux  na- 
tions parlant  le  même  langage,  la  marine  bri- 
tannique enlevait  presque  autant  de  matelots 
américains  que  de  matelots  anglais,  et  par  con- 
séquent exerçait  la  presse  non-seulement  sur  les 
sujets  britanniques,  mais  sur  les  sujets  étran- 
gers, en  abusant  d'une  conformité  d’idiome  duc 
à la  conformité  d'origine.  Plusieurs  fois  la  résis- 
tance des  bâtiments  américains  avait  fait  naître 
en  mer  des  collisions,  dont  toute  l’Amérique 
avait  retenti.  Aussi  l'exaspération  était-elle  pous- 
sée au  comble,  et  les  esprits  prévoyants  regar- 
daient-ils la  guerre  comme  inévitable. 

L’opposition  anglaise  avait  là  de  nombreux  et 
justes  griefs  contre  le  cabinet,  et  l’un  des  plus 
grands  orateurs  de  l’Angleterre,  lord  Brougham, 
dans  tout  l’éclat  de  la  jeunesse  cl  du  talent,  avait 
accablé  les  ministres  en  montrant  6 quel  point 
leur  système  maritime  était  devenu  insensé.  En 
cfTet  tandis  qu’ils  s'obstinaient  dans  leurs  ordres 
du  conseil  à l’égard  des  Américains, sous  prétexte 
d’empêcher  les  communications  avec  la  France, 
ils  avaient,  par  le  système  des  licences,  autorisé 
une  quantité  de  petits  pavillons,  suédois,  norwé- 


| giens,  prussiens,  a communiquer  avec  la  Fronce, 
de  façon  que  la  marine  marchande  anglaise  avait 
été  remplacée  par  de  petits  neutres,  auxquels  ils 
permettaient  par  exception  ce  qu’ils  refusaient 
aux  grands  neutres,  c’est-à-dire  aux  Américains, 
qui  pouvaient  invoquer  en  leur  faveur  le  droit 
des  nations.  De  plus,  l’habitude  de  déguiser  son 
origine,  introduite  par  le  système  des  licences, 

I avait  donné  naissance  à une  foule  de  subterfuges, 
et  propagé  parmi  les  commerçants  des  pratiques 
; immorales  qui  devenaient  véritablement  alar- 
mantes. 

Sans  doute  l’opposition  exagérait,  comme  il 
! arrive  souvent,  les  torts  du  gouvernement,  ou 
ne  les  caractérisait  pas  toujours  avec  assez  de 
justesse;  mais  elle  les  attaquait  avec  une  véhé- 
mence légitime.  Elle  aurait  exprimé  In  vérité 
I exacte  et  complète,  si  elle  eut  dit  que  l’intérêt 
i de  l’Angleterre  était  de  s’ouvrir  les  accès  du 
monde  entier,  tandis  que  l’intérél  de  Napoléon 
était  de  les  lui  fermer;  qu'en  donnant  à la 
France  du  sucre,  du  café,  du  colon  à meilleur 
marché,  l'Angleterre  lui  faisait  cent  fois  moins 
de  bicu  qu’elle  ne  s’en  faisait  à elle-même,  eu 
déversant  au  dehors  le  trop-plein  de  ses  maga- 
sins. Tout  ouvrir  étant  son  intérêt,  tout  fermer 
I celui  de  Napoléon,  c’était  une  conduite  souve- 
! rainement  déraisonnable  que  de  s’obstiner  dans 
ses  ordres  du  conseil,  de  se  préparer  ainsi  la 
plus  fâcheuse  des  privations,  celle  des  relations 
avec  l’Amérique,  et  de  plus  une  guerre  infini- 
ment dangereuse,  si  à cette  guerre  venait  se 
joindre  un  nouveau  triomphe  de  Napoléon  dans 
les  plaines  du  Nord. 

La  Cité  de  Londres,  irritée  au  plus  haut  point, 
avait  présenté  une  pétition  au  prince  de  Galles, 
régent  depuis  un  an,  pour  demander  le  renvoi 
; des  ministres,  cl  une  grande  partie  du  commerce 
avait  appuyé  de  ses  vœux  celte  pétition  nuda- 
! cieusc.  Le  prince  de  Galles,  au  pouvoir  duquel 
on  avait  rais  des  restrictions  pour  la  durée  d’une 
i année,  venait  d’entrer  en  pleine  possession  des 
I prérogatives  de  la  royauté,  et  tout  annonçait 
1 qu’il  en  jouirait  définitivement,  la  santé  de  son 
père  Georges  111  ne  laissant  plus  aucune  espé- 
rance d’amélioration.  Quoiqu’il  se  fut  habitué 
aux  anciens  ministres  de  son  père,  et  à demi 
1 brouille  avec  les  hommes  d’État  qu’il  destinait 
d'abord  à être  les  siens,  cependant  il  aurait 
voulu  réunir  les  uns  et  les  autres  dans  un  minis- 
tère de  coalition,  afin  de  donner  quelque  satis- 
faction à l’opinion  publique  violemment  excitée. 
Malheureusement  le  marquis  de  Wellesley,  frère 
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de  lord  Wellington,  cl  ministre  des  affaires 
étrangères,  avait  récemment  quitté  le  cabinet, 
sans  aucun  motif  précis,  uniquement  parce  qu'il 
ne  pouvait  sympathiser  plus  longtemps  avec  le 
caractère  étroit  et  violent  de  M.  de  Perceval, 
véritable  exagération  du  caractère  de  M.  Pilt, 
ayant  scs  défauts  sans  ses  talents.  11  était  donc 
bien  peu  probable  que  si  le  marquis  de  Wel- 
leslcy , esprit  ouvert,  facile  autant  qu'élevé, 
appartenant  nu  même  parti  que  M.  de  Perceval, 
n’avait  pu  sympathiser  avec  ce  ministre,  il  fût 
possible  de  lui  adjoindre  MM.  Grcnvillc  et  Grcy, 
chefs  du  parti  contraire,  tous  deux  peu  mania- 
bles, ayant  l'orgueil  d'une  grande  situation  et  la 
fierté  de  convictions  fortement  enracinées.  De 
plus  la  grave  question  de  l'émancipation  irlan- 
daise les  divisait  absolument.  LTrlandc  était  de 
toutes  les  parties  de  l’Angleterre  la  plus  mal- 
heureuse. Son  état  de  souffrance  exigeait  que, 
par  précaution,  on  y laissât  des  troupes  qui 
eussent  été  beaucoup  plus  utilement  employées 
en  Portugal.  L’opposition,  inflexible  sur  ce  point, 
soutenait  avec  passion  que  le  seul  moyen  de 
calmer  l’Irlande  et  de  rendre  disponibles  les 
troupes  consacrées  à sa  garde,  était  de  l’éman- 
ciper, c’est-à-dire  de  lui  accorder  l’égalilc  de 
droits  avec  les  autres  parties  du  Royaume-Uni, 
et  bien  que  le  prince  régent  eut  offert  de  laisser 
la  question  indécise,  lord  Grcnvillc  et  lord  Grcy 
avaient  repoussé  d’une  manière  hautaine  ses  ou- 
vertures à cet  égard.  Aucune  transaction  n’était 
donc  possible.  Mais  la  situation  était  si  extrême, 
que  le  moindre  échec  éprouvé  au  dehors  devait 
foire  succomber  la  politique  de  la  guerre.  Ainsi, 
malgré  tous  les  avantages  des  Anglais  en  Espagne 
et  toutes  les  déconvenues  que  nous  y avions 
essuyées, en  portant  ses  forces  de  ce  cûté,  au  lieu 
de  s'obstiner  à les  précipiter  vers  l'abîme  du 
Nord,  Napoléon  pouvait  encore  faire  tourner  la 
politique  de  l'Angleterre  à la  paix.  Un  seul  échec 
infligé  à celle-ci  suffisait,  et  ainsi  l’occasion  de 
l’année  précédente  nctait  pas  tout  à fait  man- 
quée, tant  l'Angleterre  semblait  se  hâter  de 
compenser  les  erreurs  de  Napoléon  par  les 
siennes!  Singulier  spectacle  que  celui  du  monde  ! 
C’est  d’ordinaire  un  assaut  de  fuutes,  dans  le- 
quel ne  succombe  que  celui  qui  en  commet  le 
plus!  Et  ces  fautes,  ce  sont  bien  souvent  les 
gouvernements  les  plus  habiles  qui  les  commet- 
tent, quand  la  passion  s’est  emparée  d'eux,  car 
l’esprit  n'est  plus  rien  là  où  la  passion  règne. 

Bien  qu’il  fermât  les  yeux  sur  cet  état  de 
choses,  Napoléon  comprit  cependant  que  l’An- 


> glclerrc  s’obstinant  à faire  essuyer  aux  Améri- 
cains toute  sorte  de  vexations,  il  fallait  les  attirer 
à lui  par  des  traitements  tout  contraires.  Un  peu 
plus  de  vexations  d’un  coté,  un  peu  plus  de  faci- 
lités de  l'autre,  et  l’Amérique  allait  se  trouver 
en  guerre  avec  l'Angleterre,  ce  qui  était  un 
résultat  d’une  immense  importance.  La  difficulté, 
c’était  d’accorderaux  Américains  les  faveurs  com- 
merciales qu’ils  désiraient,  sans  toutefois  amener 
de  relâchement  dans  le  blocus  continental.  Pour 
parer  à cet  inconvénient,  Napoléon  n’avait  d'abord 
voulu  leur  permettre  de  commercer  qu'avec  des 
licences  délivrées  à des  négociants  dont  il  était 
sur.  Les  licences  étant  pour  eux  une  gène  des 
plus  incommodes,  il  y avait  renoncé,  mais  en 
! désignant  les  ports  d’Amérique  d’où  ils  pouvaient 
j partir,  et  ceux  de  Franceoù  ils  devaient  arriver, 
i 11  espérait,  en  concentrant  la  surveillance  sur  un 
petit  nombre  de  points,  réussir  à empêcher  la 
fraude.  Enfin,  pour  favoriser  Lyon  et  Bordeaux, 
il  avait  voulu  que  les  bâtiments  américains  fus- 
sent obligés  d'emporter  de  France  une  certaine 
quantité  de  soieries  et  de  vins.  Ces  restrictions 
avaient  singulièrement  déplu  en  Amérique,  et 
de  toutes  parts  on  avait  écrit  qu’il  fallait  autre 
j chose  pour  détacher  de  l’Angleterre  le  gouver- 
nement de  l’Union,  cl  le  tourner  definitivement 
vers  la  France.  M.  Collin  de  Sussy,  devenu  mi- 
nistre du  commerce,  imagina  un  système  qui, 
en  donnant  satisfaction  aux  Américains,  aurait 
| prévenu  les  inconvénients  de  leur  libre  entrée 
! dans  nos  ports  ; il  proposa  de  supprimer  toutes 
les  entraves  dont  ils  se  plaignaient,  et  de  les 
admettre  librement,  en  repoussant  seulement 
les  sucres  et  les  cafés  dont  on  ne  pouvait  recon- 
naître l'origine , et  qui  étaient  presque  exclusi- 
vement anglais  ; mais  en  retour  de  recevoir  les 
cotons,  dont  la  provcnoucc  était  facile  à consta- 
ter, ainsi  que  les  bois,  les  tabacs  et  autres 
matières  dont  nous  av  ions  besoin,  et  qui  venaient 
incontestablement  d'Amérique.  Napoléon,  tou- 
jours défiant  et  toujours  porté  à céder  peu  pour 
I avoir  beaucoup,  n’accueillit  pas  sur-Ic-champ  les 
' propositions  de  M.  de  Sussy,  mais  il  diminua 
dans  une  certaine  mesure  la  gène  dont  se  plai- 
gnaient les  Américains,  cl  fit  partir  M.  Sérurier 
pour  Philadelphie,  afin  de  leur  promettre  la  plus 
| large  admission  en  France,  s’ils  rompaient  défi- 
i nitivement  avec  l’Angleterre.  Il  se  flattait  donc, 

; et  la  suite  prouva  qu’il  ne  se  trompait  point, 
d’avoir  sous  peu  de  mois  l'alliance  de  l'Amérique 
contre  l’Angleterre. 

11  ne  borna  pas  là  les  efforts  de  sa  diplomatie 
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en  perspective  de  la  nouvelle  guerre.  Quoique 
fort  irrité  contre  la  Suède,  Napoléon  cependant, 
à l’approche  de  la  crise,  prêta  l’oreille  à quelques 
insinuations  venues  probablement  de  Stockholm, 
et  transmises  parla  femme  du  prince Rernadoltc, 
sœur  de  la  reine  d’Espagne.  Cette  princesse  était 
désolée  de  la  rupture  qui  menaçait  d’éclater 
entre  la  Suède  et  la  France,  et  jusqu’à  ce  mo- 
ment elle  n’avait  point  voulu  quitter  Paris.  On 
semblait  insinuer  que  M.  Alquicr  s’y  était  mal 
pris,  qu’il  n'avait  pas  su  ménager  la  susceptibi- 
lité du  prince  royal,  que  ce  prince  ne  demandait 
pas  mieux  que  de  s’allier  à la  France,  si  on  lui 
en  fournissait  des  raisons  avantageuses  et  liono- 
râbles;  que  sa  condescendance  pour  le  commerce  ; 
interlope  avait  pour  cause  unique  le  mauvais  I 
état  des  finances  suédoises;  que  ce  commerce 
produisait  des  revenus  de  douane  dont  on  vivait 
à Stockholm,  et  que  si  In  France  voulait  que  la 
Suède  put  avoir  des  troupes  sur  pied,  il  fallait  j 
qu’elle  lui  accordât  un  subside  ; qu’à  celte  eon-  ! 
dition  le  prince  fermerait  scs  ports  aux  Anglais, 
et  fournirait  une  armée  à la  France  contre  la 
Russie.  — Napoléon  doutait  beaucoup  de  la 
sincérité  de  ces  ouvertures,  mais  il  sc  pouvait  que 
Bernadotte,  dont  les  propositions  avaient  été  ac- 
cueillies avec  réserve  par  la  Russie  cl  l’Angleterre 
(ccltccirconstanccétait  connue  à Paris),  fût  amené 
à se  retourner  vers  la  France,  et  il  ne  fallait  pas 
repousser  un  tel  allié,  car  une  armée  suédoise 
marchant  sur  la  Finlande,  pendant  qu’une  armée 
française  marcherait  sur  la  Lithuanie, devait  être 
une  bien  utile  diversion.  II  ht  donc  proposer  par 
la  princesse  royale  à Bernadotte  de  s’unir  à lu 
France,  de  diriger  trente  ou  quarante  mille 
hommes  contre  la  Finlande,  et  lui  promit  en 
retour  de  ne  point  traiter  avec  l’empereur 
Alexandre  sans  l’avoir  forcé  à restituer  cette 
province  à la  Suède.  A la  place  du  subside  qu'il 
ne  pouvait  pas  donner,  Napoléon  consentait  à 
laisser  entrer  et  vendre  par  Stralsund  20  mil- 
lions de  denrées  coloniales,  dont  le  prix  serait 
immédiatement  acquitté  par  le  commerce.  Un 
intermédiaire,  indiqué  par  ta  princesse  royale, 
fut  autorisé  à partir  sur-le-champ  afin  de  por- 
ter ces  conditions  à Stockholm. 

Tandis  qu’il  vaquait  à ces  soins,  Napoléon  sui-  j 
voit  de  l'œil  la  marche  de  scs  troupes.  Le  mois  i 
de  mars  1812  venait  de  finir,  et  jusqu’ici  tout 
s'était  passé  comme  il  le  souhaitait.  La  Poméranie 
suédoise  avait  été  envahie  par  l’une  des  divisions 
du  maréchal  Davoust,  celle  du  général  Friant,  et 
celte  division,  après  avoir  mis  la  main  sur  ce 


qui  restait  de  la  contrebande  organisée  par  les 
Suédois,  s’était  portée  à Slcllin  sur  l’Oder.  (Voir 
la  carte  n°  5G.)  La  division  Gudin  s’était  avancée 
au  delà,  et  avait  pris  position  à St.irgard,  ayant 
devant  clic  la  cavalerie  du  général  Bruyère  sur  ln 
route  de  Dantzig.  La  division  Desaix  s'était  éla- 
hlieà  Custrin  sur  l’Oder, ayant  sa  cavalerie  légère 
«à  Landsbcrg,  dans  la  direction  de  Thorn.  Le 
maréchal  Davoust,  avec  les  divisions  Morand  et 
Compans,avcc  les  cuirassiers  attachés  à son  corps 
d’armée,  s’était  rapproché  de  l’Oder,  cl  était 
prêt  a franchir  ce  fleuve  au  premier  signal.  Ses 
troupes  avaient  marché  avec  ordre,  avec  lenteur, 
observant  une  discipline  rigoureuse,  et  pourvues 
de  tout  par  le  gouvernement  prussien,  qui  se 
hâtait,  à la  vue  de  ces  formidables  soldats,  de 
remplir  les  engagements  qu’il  avait  contractés 
envers  leur  maître.  Le  maréchal  Oudinot,  après 
s’être  concentré  à Munster,  s’était  échelonné  sur 
la  route  de  Berlin  ; le  maréchal  Ney  s’était  rendu 
de  Mayence  à Erfurl,  et  d’Erfurt  à Torgau  sur 
l’Elbe.  Les  Saxons  avaient  dépassé  l’Oder.  Le 
vice-roi  d’Italie,  ayant  franchi  les  Alpes  avec  son 
armée,  avait  traversé  la  Bavière,  rallié  les  Bava- 
rois, et  presque  atteint  l'Oder.  Les  officiers  de 
tous  les  grades,  sc  conformant  aux  ordres  impé- 
riaux, avaient  fait  roule  à la  tète  de  leurs  sol- 
dats, maintenant  la  discipline  dans  leurs  troupes, 
et  enchninantleur  langue  autant  qu’ils  pouvaient, 
mais  n’y  réussissant  pas  toujours.  Dans  les  corps 
du  maréchal  Ney  et  du  prince  Eugène  il  sc  com- 
mettait de  regrettables  excès,  soit  qu’ayant  eu  à 
parcourir  une  plus  longue  distance,  ils  eussent 
essuyé  des  privations  dont  ils  se  dédommageaient 
aux  dépens  des  pays  qu’ils  traversaient,  soit  que 
la  route  qui  leur  était  assignée  eût  été  moins 
préparée  à les  recevoir.  Du  reste,  des  repos 
étaient  ménagés  partout,  de  manière  que  chaque 
corps  eût  le  temps  de  rallier  ce  qui  n’avait  pu 
suivre,  et  que  la  queue  se  serrât  toujours  sur  la 
tête.  Une  immense  traînée  de  charrois,  et  telle 
qu’on  n'en  avait  jamais  vu  de  pareille  à aucune 
époque,  marquait  la  trace  des  colonnes  long- 
temps après  leur  passage. 

Jusqu’ici  on  n’avait  rien  entendu  dire  du  Nié- 
men, et  aucun  bruit  n'annonçait  que  ce  vaste 
déploiement  de  forces,  désormais  évident  à tous 
les  yeux, eut  provoqué  les  Russes  à prendre  l’ini- 
tiative. En  conséquence  Napoléon,  conformément 
à son  plan,  prescrivit  un  nouveau  mouvement  à 
ses  troupes  dans  les  premiers  jours  d’avril,  afin 
de  les  pousser  de  l’Oder  à la  Vistule,  avec  l’in- 
tention de  leur  ménager  là  un  nouveau  séjour. 
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et  d’y  attendre  les  trois  choses  qu’il  était  résolu 
d’attendre  patiemment  dans  cette  marche  gigan- 
tesque: le  ralliement  de  ses  colonnes,  l’arrivée 
de  ses  charrois,  et  le  progrès  de  la  végéta- 
tion 

Il  ordonna  au  maréchal  Davoust  de  se  porter 
sur  la  Vistule  avec  ses  cinq  divisions  et  toute  sa 
cavalerie  ; nu  maréchal  Oudinot,  d'entrer  à Berlin 
dans  le  plus  grand  appareil  militaire,  de  s’y  ar- 
rêter un  moment,  et  de  s’acheminer  ensuite  sur 
l'Oder;  au  maréchal  Ncy,  de  passer  l'Elbe  à 
Torgau  pour  se  rendre  i*  Francfort  sur  l’Oder, 
aux  Saxons  et  aux  Wcstphaliens,  de  prendre  po- 
sition à Kalisch  ; aux  Bavarois  et  à l’année  d’I- 
talie, de  gagner  Glogau  ; à la  garde  enfin,  de  s’é- 
chelonner sur  la  roule  de  Posen.  Les  troupes,  des 
qu’elles  auraient  marché  cinq  ou  six  jours,  de- 
vaient se  reposer  un  nombre  de  jours  à peu  près 
égal.  Le  maréchnl  Davoust,  toujours  chargé 
d’organiser  toutes  choses,  avait  ordre  de  faire 
moudre  sans  relâche  les  blés  de  Dantzig  et  de 
mettre  en  barils  la  farine  qui  en  proviendrait,  de 
préparer  en  hâte  in  navigation  du  Frische-IIafT 
et  de  la  Prégel,  de  terminer  les  ponts  de  la  Vis- 
tule, de  former  à Thorn  et  à Elbing  avec  les 
fournitures  de  la  Prusse  des  magasins  pareils  à 
ceux  de  Dantzig,  de  bien  occuper  Pillau  et  la 
pointe  de  Nchrung,  et  surtout  d'etre  sur  scs 
gnrdes  relativement  aux  mouvements  des  Russes. 
Le  plan  était  toujours,  si  ceux-ci  passaient  le 
Niémen  et  prenaient  sérieusement  l'offensive,  de 
marcher  droit  à eux  avec  les  150  mille  hommes 
du  maréchal  Davoust,  avec  les  80  mille  du  roi 
Jérôme.  Si  nu  contraire  les  Russes  ne  remuaient 
point,  on  devait  se  tenir  fort  tranquille,  ne  pas 
montrer  les  avant-postes  français  au  delà  d’El- 
bing,  et  n’employer  au  delà  d’Elbiug  que  les 
Prussiens,  qui  de  Dantzig  à Kœnigsberg  étaient 
chez  eux.  Napoléon  avait  tout  disposé  pour 
partir  lui-même  ou  premier  signal,  et  arriver  h 
son  avant-garde  avec  In  rapidité  d’un  courrier. 
Du  reste,  une  fois  le  maréchal  Davoust  sur  la 
Vistule,  il  n’avait  plus  rien  à craindre  d’une 
marche  précipitée  des  Russes,  et  il  n’avait  plus 
qu’un  vœu  à former,  c’était  le  retardement  des 
hostilités  jusqu’à  la  pousse  des  herbes. 

1 Des  écrivains  mal  informes,  jugeant  d'après  la  suite  des 
événements  de  la  rampngne  que  les  opérations  avaient  élé 
commencées  trop  tard,  ont  attribué  ti  d’autres  causes  que  les 
véritables  la  lenteur  des  mouvements  de  Napoléon.  Ils  ont 
prétendu,  par  exemple,  que  les  affaire-»  de  l'intérieur,  notant' 
meut  celle  de  lu  disette,  avaient  retenu  Napoléon  & Paris,  et 
eausé  ainsi,  en  retardant  l'ouvertura  de  la  compagne,  les 
désastres  de  1812.  C’est  uns  complète  erreur.  Napoléon,  ayant 


Pour  assurer  davantage  encore  l’accomplisse- 
ment  de  ce  voeu,  il  expédia  un  nouveau  cour- 
rier à M.  de  Lauriston,  afin  de  lui  annoncer  ce 
second  mouvement,  et  de  lui  dicter  le  langage 
qu’il  devait  tenir  à cette  occasion.  M.  de  Lnu- 
riston  avait  ordre  de  dire  que  l’Empereur  des 
Français  ayant  appris  la  marche  des  armées 
russes  vers  la  Dwina  et  le  Dniéper  (c’était  une 
pure  invention,  car  on  n’avait  reçu  aucun  avis  à 
cet  égard),  s’était  décidé  à se  placer  sur  In  Vis- 
tule, dans  la  crainte  de  l’invasion  du  grand- 
duché,  mais  qu’il  avait  toujours  l’intention  de 
traiter  sous  les  armes,  de  rencontrer  même 
l'empereur  Alexandre  entre  la  Vistule  et  le 
Niémen,  et,  s’il  le  pouvait,  de  tout  arranger  avec 
lui  dans  une  conférence  amicale,  comme  celle 
de  Tilsit  ou  d’Erfurt.  Afin  de  donner  crédit  à 
ces  dispositions,  M.  de  Lauriston  était  autorisé  à 
déclarer  que  les  troupes  françaises  ne  dépasse- 
raient pas  la  Vistule,  et  que  si  on  voyait  au  delà, 
peut-être  jusqu’à  Eihing,  quelques  uniformes 
français,  ce  seraient  des  avant-postes  de  cavalerie 
légère,  chargés  du  service  de  surveillance  qu’on 
ne  devait  jamais  négliger  autour  d'une  grande 
armée. 

Pendant  que  tout  ce  qui  vient  d’étre  dit  avait 
lieu  en  France,  le  contre-coup  en  avait  été  for- 
tement ressenti  à Saint-Pétersbourg.  La  pré- 
sence de  M.  de  Czernichcff,  arrivé  le  10  mars, 
apportant  une  lettre  amicale  de  Napoléon  mais 
des  impressions  personnelles  toutes  contraires, 
car  il  avait  rencontré  en  route  des  masses  de 
troupes  effrayantes,  n’était  pas  faite  pour  atté- 
nuer l’effet  des  nouvelles  venues  de  toutes  les 
pnrlics  du  continent.  Le  mouvement  du  maré- 
chal Davoust  sur  l'Oder  et  au  delà,  l'invasion  de 
la  Poméranie  suédoise,  la  mise  en  réquisition  des 
contingents  allemands,  le  passage  des  Alpes  par 
l’armée  d’Italie,  l’annonce  positive  des  deux 
traités  d’alliance  avec  la  Prusse  et  l'Autriche, 
avaient  achevé  de  dissiper  les  dernières  hésita- 
tions d’Alexandre,  et  de  lui  causer  à lui  et  à sa 
cour  un  chagrin  profond,  caron  ne  doutait  pas 
que  la  lutte  ne  fut  terrible,  et,  si  elle  n’était  pas 
heureuse,  que  la  grandeur  de  In  Russie  ne  reçût 
un  échec  décisif,  un  cchcc  égal  à celui  qu’avait 

éprouvé  combien  les  marches  lointaines  épuisaient  ci  déci- 
maient 1rs  troupes,  voulait  franchir  lentement  l'espace  du 
Rhin  h la  Vistule,  terminer  l'organisation  de  srs  charrois,  et 
surtout  trouver  sur  la  terre  la  nourriture  des  130  mille  che- 
vaux qu’il  amenait  à sa  suite.  Sa  correspondance  cl  ses  ordres 
ne  laissent  & rct  égard  aucun  doute  Quant  à la  disette,  il 
n'avoil  rien  h y faire,  et  elle  u'exerça  aucune  influença  sur  srs 
déterminations  militaires. 
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essuyé  la  grandeur  delà  Prusse  cl  de  l'Autriche. 
C’était  surtout  la  nouvelle  des  deux  traites  signes 
par  la  Prusse  et  l'Autriche  qui  avait  dévoilé  à 
l'empereur  Alexandre  et  nu  chancelier  de  Ro- 
manzoft  l'imminence  du  danger.  L’empereur 
Alexandre,  instruit  assez  exactement  de  ce  qui 
se  passait  dans  la  diplomatie  française,  par  des 
infidélités  dont  la  source  malgré  beaucoup  de 
recherches  était  restée  inconnue,  savait  que  Na- 
poléon faisait  depuis  longtemps  attendre  h la 
Prusse  un  traité  d'alliance , afin  de  ne  pas 
donner  trop  d’ombrage  à Saint-Pétersbourg. 
Puisqu'il  s'était  décidé  il  conclure  ce  traité,  la 
conséquence  à tirer,  c'est  qu’il  avait  pris  son 
parti,  et  l'avait  pris  nu  point  de  ne  plus  garder 
de  ménagements.  Les  dissimulations  de  la  cour 
de  Vienne  à l’égard  des  engagements  qu’elle 
avait  pris,  ne  pouvaient  tromper  Alexandre, 
parfaitement  informé  de  toutes  les  transactions 
européennes,  et  n’étaient  que  risibles  pour  qui  ! 
était  témoin  des  embarras  de  M.  de  S.iint-Julien, 
ambassadeur  d’Autriche  à Saint-Pétersbourg. 
Celui-ci  en  effet  s’efforçait  de  sc  dérober  à tous 
les  regards,  de  peur  d’étro  obligé  d’avouer  les 
nouveaux  liens  contractés  par  sa  cour,  ou  d’élrc 
confondu  s’il  les  niait.  Quant  à la  Prusse,  moins 
hardie  dans  le  mensonge,  clic  était  contenue  de 
tout.  Nous  avons  dit  qu’elle  avait  envoyé  M.  de 
Kncscbcck  à Saint-Pétersbourg,  pour  exposer  h 
l’empereur  Alexandre  la  triste  nécessité  où  elle 
s’était  trouvée  de  prendre  part  a la  guerre,  et, 
en  y prenant  part,  de  sc  ranger  du  côté  de  la 
France.  Soit  que  M.  de  Kncscbcck  y fût  autorisé 
par  le  roi,  soit  qu’il  cédât  à ses  passions  natio- 
nales, il  avait  poussé  plus  loin  les  confidences.  Il 
avait  dit  que  le  roi  agissait  à contre-cœur,  mais 
que  tous  ses  vœux  étaient  pour  les  Russes,  et 
qu’il  ne  désespérait  pas  d’ètrc  bientôt  amené  à sc 
joindre  à eux  ; que  cet  événement  même  était 
inévitable  si  on  tenait  une  conduite  habile,  et  à 
ce  sujet  M.  de  Kncscbcck,  qui  était  un  officier 
éclairé,  avait  fait  entendre  des  conseils  tres- 
sages, très-funestes  pour  nous,  très-utiles  au 
czar,  qui  ne  savait  à qui  entendre  au  milieu  des 
opinions  militaires  de  toute  sorte  provoquées  au- 
tour de  lui  par  la  gravité  des  circonstances.  II  lui 
avait  conseillé  de  ne  pas  s’exposer  «à  recevoir  le 
premier  choc  de  Napoléon,  de  rétrograder  au 
contraire,  d’attirer  les  Français  dans  l'intérieur  , 
de  la  Russie,  et  de  ne  les  attaquer  que  lorsqu'ils 
seraient  épuisés  de  fatigue  et  de  faim.  Il  avait 
promis  que  pour  ce  cas  toute  l'Allemagne  se  j 
joindrait  aux  Russes,  afin  d'achever  la  ruine  de 


l'envahisseur  audacieux  qui  désolait  l’Europe 
depuis  douze  années. 

N’était- ce  là  qu’une  simple  prévoyance  de 
M.  de  Kncscbcck,  qu’il  transformait  en  conseils 
sous  la  seule  inspiration  de  scs  sentiments  natio- 
naux, sans  aucun  ordre  de  son  maître,  ou  bien 
était-il  autorisé  à pousser  aussi  loin  les  excuses 
de  Frédéric-Guillaume  auprès  d’Alexandre,  c’est 
ce  qu’il  est  impossible  de  savoir  aujourd’hui, 
bien  qu’on  ait  l’aveu  de  M.  de  Kncscbcck,  qui 
peut-être  s’est  fait  depuis  plus  coupable  qu’il 
n’avait  été  alors,  pour  se  faire  plus  prévoyant 
et  plus  patriote  qu’il  n’avait  été  véritablement. 
Quoi  qu’il  en  soit,  l'oppression  sous  laquelle  la 
Prusse  vivait  à celte  époque  excuse  beaucoup  de 
choses;  pourtant  nous  regretterions  que  M.  de 
Kncsebeck  eut  été  autorisé  à tenir  ce  langage, 
nous  le  regretterions  pour  la  dignité  d’un  roi 
qui  était  un  parfait  honnête  homme.  Alexandre 
; accueillit  avec  une  indulgence  «assez  hautaine  les 
explications  de  Frédéric-Guillaume,  avec  infini- 
ment d’attention  les  habiles  conseils  de  son  en- 
voyé, lui  dit  qu’il  déplorait  la  détermination  de 
la  Prusse,  mais  que,  défendant  la  cause  de  l’Alle- 
magne autant  que  celle  de  la  Russie,  il  ne  déses- 
pérait pas  d’avoir  bicnlùt  les  soldats  prussiens 
avec  lui.  11  fut  moins  indulgent  envers  M.  de 
Saint-Julien.  Celui-ci,  après  s’étre  longtemps 
caché,  avait  fini  par  ne  pouvoir  plus  éviter  la 
rencontre  de  l’empereur  Alexandre.  11  nia  d’a- 
bord le  traité  d’alliance,  et  il  parait  que  ce 
n’était  pas  sans  un  certain  fondement,  car  son 
cabinet,  pour  qu’il  trompât  mieux,  l'avait  trompé 
lui-méme  en  lui  laissant  tout  ignorer.  Il  ne  sa- 
vait meme  ce  qu’il  avait  appris  que  par  quelques 
confidences  de  M.  de  Lauriston,  qui  lui  en  avait 
dit  plus  qu’il  n'aurait  voulu  en  apprendre.  11 
essaya  donc  de  révoquer  en  doute  l'existence  du 
récent  traité  de  l'Autriche  avec  la  France,  sur 
le  motif  qu'on  ne  lui  avait  rien  mandé  devienne, 
mais  Alexandre  l'interrompit  sur-le-champ.  « Ne 
niez  pas,  lui  dit-il,  je  sais  tout  ; des  intermédiai- 
res surs,  qui  ne  m’ont  jamais  induit  en  erreur, 
in’ont  envoyé  la  copie  du  traité  que  votre  cour 
a signé;  puis  la  montrant  à 31.  de  Saint-Julien 
confondu,  il  ajouta  qu’il  était  profondément 
étonné  d'une  pareille  conduite  de  la  part  de 
l'Autriche,  et  qu’il  la  considérait  comme  un  vé- 
; ritüblc  abandon  de  la  cause  européenne;  que  ce 
n’était  pas  lui  seulement  qui  était  intéressé  dans 
celle  lutte,  mais  tous  les  princes  qui  prétendaient 
I conserver  une  ombre  d’indépendance;  que  tant 
qu'il  n’avait  vu  dans  l’alliance  de  la  France  que 
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les  petits  États  allemands,  placés  sous  la  main 
de  Napoléon,  et  même  la  Prusse,  privée  de  toutes 
scs  forces,  il  n'avait  éprouvé  ni  surprise  ni  dé- 
couragement, mais  que  l’accession  de  l’Autriche 
& celte  espece  de  ligue  avait  lieu  de  le  confondre, 
et  de  l'ébranler  dans  scs  résolutions  les  plus  fer- 
mes; qu’il  ne  pouvait  pas  défendre  l’Europe  à lui 
seul;  que,  puisqu’on  le  délaissait,  il  suivrait 
l'exemple  général,  et  traiterait  avec  Napoléon; 
qu’après  tout  il  aurait  moins  à perdre  que  les 
autres  à cette  soumission  universelle;  qu'il  était 
loin  de  la  France  ; que  Napoléon  lui  demandait 
peu  de  chose;  qu’il  en  serait  quitte  pour  quelques 
souffrances  d’amour-propre,  et  que,  ces  souf-  | 
fronces  passées,  il  serait  tranquille,  indépendant  j 
encore  dans  son  éloignement,  mais  que  ceux  * 
qui  l’abandonnaient  seraient  esclaves.  »»  Alexan- 
dre, en  prononçant  ces  paroles,  était  ému,  cour- 
roucé, et  avait  quelque  chose  de  méprisant  dans  1 
son  attitude  et  son  langage.  M.  de  Saint-Julien, 
moins  surpris  et  moins  troublé,  aurait  pu  lui 
répondre  qu'en  1809  la  Russie  ne  s’était  pas  fait 
scrupule  de  déclarer  In  guerre  à l’Autriche,  sans 
s’inquiéter  de  l'indépendance  de  l’Europe,  cl  que 
si  aujourd’hui  elle  appelait  tout  le  monde  ù In 
résistance,  c’est  qu’au  lieu  de  lui  offrir  les  dé- 
pouilles de  scs  voisins,  on  exigeait  qu’elle  sacri- 
fiât son  commerce  à la  politique  maritime  de  In 
France,  et  qu’alors  pour  la  première  fois  elle 
commençait  à trouver  l'indépendance  euro- 
péenne en  péril.  M.  de  Saint-Julien,  qui  était 
de  celle  vaste  coterie  aristocratique  répandue  sur 
tout  le  continent  cl  animée  d’une  haine  profonde 
contre  la  France,  ne  sut  que  s’excuser  en  allé- 
guant son  ignorance,  et  promit  que  sous  peu  de 
jours  il  aurait  à donner  dos  explications  satis- 
faisantes. Ces  explications  étaient  faciles  à pré- 
voir, c’est  que  l’alliance  avec  Napoléon  n’était 
pas  sérieuse,  qu’on  y avait  été  contraint,  et  que 
dans  cette  nouvelle  guerre  on  ne  porterait  pas 
grand  tort  aux  armes  russes 1. 

L’empereur  Alexandre  ne  conservait  donc  plus 
aucun  doute  sur  l’issue  de  ccttc  crise,  et  regar- 
dait un  arrangement  à l’amiable  comme  tout  à fait 
impossible.  Il  était  résolu  néanmoins,  d’accord 
avec  M.  de  Romnnzoff,  demeuré  fort  attaché  à la 
politique  de  Tilsit,  de  ne  pas  prendre  l'initiative 
des  hostilités,  et  de  se  réserver  ainsi  la  seule 
chance  de  paix  qui  restât  encore,  si,  contre 
toute  vraisemblance.  Napoléon  n’avait  armé  que 

1 Je  parle  il'aprês  la  dépêche  même  de  .M.  de  Saint- Julien, 
parvenue  à la  connaissance  du  gouvernement  français,  et 
écrite  avec  un  chagrin  de  l'alliance  qui  en  prouve  la  sincérité. 


pour  négocier  sous  les  armes.  Il  avait  le  projet 
de  tenir  scs  avant-postes  sur  le  Niémen,  sans 
dépasser  le  cours  de  ce  fleuve,  sans  même  l’at- 
teindre dans  les  environs  de  Mcinel  où  la  rive 
droite  appartenait  en  partie  h la  Prusse,  et  de 
respecter  ainsi  scrupuleusement  le  territoire  des 
alliés  de  Napoléon.  Quelques  esprits  exaltés,  sur- 
tout parmi  les  réfugiés  allemands  au  service  de 
Russie,  cherchaient  à pousser  Alexandre  en 
avant,  cl  lui  conseillaient  d'envahir  non-sculc- 
ment  la  Vieille- Prusse,  mais  le  grand-duché, 
toujours  dans  la  pensée  d’agrandir  le  désert 
qu'on  voulait  créer  sur  les  pas  de  Napoléon.  Le 
czar  s’y  refusa,  et  en  cela  trouva  sa  famille,  sa 
cour  et  sa  nation  d’accord  avec  lui;  car  si  on  ne 
voulait  pas  subir  l’empire  de  Napoléon,  on  ne 
désirait  pas  davantage  précipiter  la  guerre  avec 
ce  redoutable  adversaire.  Il  prit  donc  le  parti 
d’attendre  encore,  avant  de  quitter  Saint-Péters- 
bourg de  sa  personne,  quelque  acte  non  pas  plus 
significatif,  mais  plus  formellement  agressif  que 
celui  de  la  marche  des  Français  jusqu’à  la  Vis- 
tule.  Il  eut  avec  M.  de  Lauriston  de  derniers  en- 
tretiens où  il  ne  dissimula  aucun  de  ses  senti- 
ments, où  plusieurs  fois  même  il  laissa  échapper 
quelques  larmes  en  parlant  de  la  guerre  qu’il 
considérait  comme  certaine,  et  de  la  contrainte 
qu’on  voulait  exercer  envers  lui,  en  l’obligeant 
contre  toute  justice,  contre  le  traité  de  Tilsit  qui 
n’en  disait  rien,  à renoncer  à tout  commerce 
avec  les  neutres.  11  répéta  que  les  décrets  de  Mi- 
lan, de  Berlin,  ne  le  regardaient  pas,  ayant  été 
rendus  sans  le  consulter;  qu’il  n’était  engagé 
qu’à  maintenir  l’état  de  guerre  contre  l’Angle- 
terre, à lui  fermer  ses  ports,  qu’il  remplissait  cet 
engagement  mieux  que  Napoléon  avec  le  système 
des  licences , et  qu'exiger  davantage,  c’était  lui 
demander  l’impossible,  le  réduire  à la  guerre, 
qu’il  ne  ferait  pas  volontiers,  on  pouvait  assez  le 
voir  à sa  manière  d’être,  mais  qu’il  ferait  terri- 
ble et  en  désespéré,  une  fois  qu’on  l’aurait  forcé 
à tirer  l’épée. 

Toujours  préoccupé  des  nouvelles  qui  venaient 
des  frontières , qu’il  s’attendait  à chaque  in- 
stant à voir  franchies,  il  demanda  à M.  de  Lau- 
ristou  s’il  aurait  par  hasard  la  faculté  de  suspen- 
dre le  mouvement  des  troupes  françaises.  M.  de 
Lauriston,  qui  n’était  autorisé  à s’engager  à cet 
égard  que  pour  prévenir  le  passage  du  Niémen 
par  les  Russes,  ne  s’expliqua  pas  clairement, 
mais  répondit  qu’il  prendrait  sur  lui  d’envoyer 
aux  avant-postes  français,  et  d’essayer  d’arrêter 
leur  marche,  s’il  s’agissait  d’une  proposition  qui 
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valut  la  peine  d'être  transmise  à Paris.  Alexandre, 
comprenant  au  vague  de  ce  langage  que  M.  de 
Lauriston  ne  pouvait  pas  grnnd’chosc,  répliqua 
que  du  reste  il  était  bien  naturel  que  Napoléon, 
dont  les  desseins  étaient  toujours  profondément 
calculés,  n’eût  pas  laissé  h un  ambassadeur  la 
faculté  d’interrompre  les  mouvements  de  scs  ar- 
mées, et  sembla  renoncer  complètement  à cette 
ressource  extrême.  M.  de  Lauriston  le  pressa 
beaucoup,  s’il  n'envoyait  pas  M.  de  Ncssclrodc, 
de  répondre  néanmoins  à la  démarche  que  Na- 
poléon avait  faite  par  rcntremisc  de  M.  de 
Czcrnichcff,  d’expédier  quelqu'un  avec  des  in- 
structions, des  pouvoirs,  et  une  lettre  que  dans 
tous  les  cas  on  devait  à Napoléon,  puisqu'il  avait 
pris  l’initiative  d’écrire.  Alexandre,  comme  im- 
portuné d’une  telle  demande,  à laquelle  il  aurait 
satisfait  spontanément  s’il  y avait  vu  un  moyen 
de  sauver  la  paix,  répondit  que  sans  doute  il  en- 
verrait quelqu'un,  mais  que  cette  démarche  ne 
servirait  de  rien,  qu’il  n’y  avait  aucune  chance 
de  négocier  utilement,  car  ce  n’était  certes  pas 
pour  négocier  que  Napoléon  avait  remué  de 
telles  masses  d’hommes  et  les  avait  portées  si 
loin. 

En  effet,  pour  n'avoir  aucun  tort  et  aucun  re- 
gret, Alexandre  se  décida  à écrire  une  lettre  à 
Napoléon,  en  réponse  à celle  dont  M.  de  Czcr- 
nicheff  avait  été  porteur,  lettre  triste,  douce, 
mais  ficre,  dans  laquelle  il  disait  qu’à  toutes  les 
époques  il  avait  voulu  s'arranger  à l’amiable,  et 
que  le  monde  serait  un  jour  témoin  de  ce  qu’il 
avait  fait  pour  y parvenir;  qu’il  expédiait  au 
prince  Kourakin  des  pouvoirs  pour  négocier, 
pouvoirs  qu’au  surplus  cet  ambassadeur  avait 
toujours  eus,  et  qu’il  souhaitait  ardemment  que 
sur  les  nouvelles  bases  indiquées  on  pût  en  ar- 
river à un  arrangement  pacifique.  C’était  M.  de 
Serdobin  qui  devait  être  porteur  de  ce  dernier 
message.  Les  conditions  qu’il  était  chargé  de 
transmettre  au  prince  Kourakin  étaient  de  celles 
qu'on  propose  quand  on  n’espère  plus  rien,  et 
lorsqu’on  ne  songe  qu’à  sauver  sa  dignité. 
Alexandre  était  prêt,  disait-il,  a entrer  en  négo- 
ciation, et  à prendre  pour  Oldenbourg  le  dédom- 
magement qu’on  lui  offrirait,  quel  qu’il  fût;  à 
introduire  dans  l’ukase  de  décembre  1810,  dont 
l’industrie  française  se  plaignait,  tel  changement 
qui  serait  compatible  avec  les  intérêts  russes,  à 
examiner  meme  si  le  système  commercial  ima- 
giné par  Napoléon  pouvait  être  adopté  en  Russie, 
h condition  qu’on  ne  demanderait  pas  l’exclusion 
absolue  des  neutres,  surtout  américains,  et  qu’on 
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| promettrait  d évacuer  la  Vieille-Prusse,  le  duché 
; de  Varsovie  et  la  Poméranie  suédoise.  Dans  ce 
cas  Alexandre  s'engageait  à désarmer  sur-lc- 
cbamp,  et  à traiter  pacifiquement  et  à l’amiable 
les  divers  points  contestés. 

Parler  à Napoléon  d’un  mouvement  rétro- 
grade était  une  chose  qu’on  n’aurait  pas  essayée, 
si  on  avait  cru  qu'il  voulut  sérieusement  négocier 
à Paris.  Mais  Alexandre  et  M.  de  Romnnzoff  ne 
conservaient  plus  aucun  espoir,  et  s’ils  envoyè- 
rent M.  de  Serdobin,  ce  fut  sur  les  vives  instances 
de  M.  de  Lauriston,  qui,  même  sans  une  lueur 
d’espérance,  tentait  les  derniers  efforts  pour  le 
salut  de  la  paix.  M.  de  Serdobin  partit  le  8 avril, 
un  mois  environ  après  l’arrivée  de  M.  de  Czcr- 
nicheff  à Saint-Pétersbourg.  Alexandre  passa 
quelques  jours  encore  dans  une  extrême  agita- 
tion, et  pendant  ce  temps  la  société  russe,  qui 
comprenait  ses  sentiments,  qui  s’y  conformait 
avec  respect,  mettait  grand  soin  à ne  pas  provo- 
quer les  Français,  à les  ménager  partout  où  elle 
les  rencontrait,  à ne  leur  montrer  ni  jactance  ni 
effroi,  mais  à leur  laisser  voir  une  détermination 
chagrine  et  ferme. 

On  n’avait  pas  encore  pris  d'engagement  avec 
l’Angleterre,  dans  la  pensée  fortement  arrêtée  de 
; sc  tenir  libre,  et  de  ne  hasarder  aucune  démarche 
qui  pût  rendre  la  guerre  inévitable.  Mais,  par 
l'intermédiaire  de  la  Suède,  on  avait  entamé  des 
pourparlers  indirects,  qui  préparaient  un  rap- 
prochement pour  le  moment  où  l’on  n’nurait  plus 
de  ménagements  à garder.  Ce  moment  étant 
venu,  ou  bien  près  de  venir,  puisque  Napoléon 
n’avait  pas  hésité  à conclure  ses  alliances  avec  la 
Prusse  et  l'Autriche,  Alexandre  fît  partir  M.  de 
Suchlclcn  pour  Stockholm,  afin  de  s’aboucher 
avec  un  agent  anglais  envoyé  dans  cette  capitale, 
i M.  Thornlon,  et  convenir  avec  lui  non-seule- 
ment  des  conditions  de  la  paix  avec  l’Angleterre, 
mais  de  celles  d’une  alliance  offensive  cl  défen- 
sive, dans  la  vue  d’une  guerre  à outrance  contre 
la  France. 

Il  fallait,  en  sc  servant  de  la  Suède  comme 
intermediaire,  s’entendre  enfin  avec  elle  sur  ce 
qui  la  concernait,  et  opter  entre  son  alliance  in- 
time, ou  son  hostilité  déclarée,  tant  le  prince 
Bernndotte,  qui  sans  être  revêtu  de  l’autorité 
royale  en  exerçait  le  pouvoir,  était  devenu  pres- 
sant afin  d’obtenir  une  réponse  à ses  proposi- 
tions. La  Russie  avait  longtemps  hésité  «à  s’en- 
I gager  avec  la  cour  de  Stockholm,  parce  qu’elle 
! ne  voulait  pas  être  lice  encore,  parce  qu'elle 
1 considérait  comme  très-grave  de  dépouiller  le 
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Danemark  au  profit  de  la  Suède,  parce  qu’en  lin 
elle  n'avait  pas  confiance  dans  le  caractère  du 
nouveau  prince  royal,  car,  fidèle  ou  traître  en- 
vers son  ancienne  patrie,  il  méritait  également 
qu’on  se  défiât  de  lui.  Pourtant  l’urgence  avait  \ 
fait  évanouir  ces  raisons.  Des  ménagements  , [ 
il  n’y  avait  plus  à en  garder.  Le  Danemark  n’était 
plus  îi  considérer , dès  qu’il  s’agissait  pour 
l’empire  russe  d’être  ou  de  n’étre  pas,  et  quant 
aux  relations  véritables  de  Bcrnadotlc  avec  la 
France,  l’occupation  de  la  Poméranie  suédoise 
par  les  troupes  du  maréchal  Davoust  venait  de 
les  mettre  dans  une  complète  évidence.  En  con- 
séquence le  Ti  avril  (24  mars  pour  les  Russes),  l’em- 
pereur Alexandre  conclut  un  traité  avec  la  cour 
de  Stockholm,  par  lequel  il  lui  concédait  l’objet 
ardent  de  scs  vœux,  c’est-à-dire  la  Norvège.  Par 
ce  traité  d'alliance,  destiné  à rester  secret,  les 
deux  États  se  garantissaient  leurs  possessions 
actuelles,  c’esl-à-dirc  que  la  Suède  garantissait  la 
Finlande  à la  Russie,  et  consacrait  ainsi  sa  propre 
dépossession.  En  retour,  la  Russie  promettait  à 
la  Suède  de  l’aider  à conquérir  In  Norvège  dans 
le  présent,  cl  île  l’aider  également  à la  conserver 
dans  l’avenir.  Pour  l'accomplissement  des  vues 
communes,  la  Suède  devait  réunir  une  armée 
de  30  mille  hommes,  et  la  Russie  lui  en  prêter 
une  de  20;  le  prince  royal  devait  commander 
ces  30  mille  soldais,  envahir  d’abord  la  Norvège, 
puis  cette  opération  , qu’on  regardait  comme 
facile,  consommée,  descendre  sur  un  point  quel- 
conque de  l’Allemagne  afin  de  prendre  l’année 
française  à revers.  Il  n’était  pas  dit,  mais  en- 
tend u,  que  les  subsides  et  les  troupes  britanni- 
ques concourraient  à celte  redoutable  diversion. 
Quant  au  Danemark,  si  lestement  spolié,  on 
devait  faire  auprès  de  lui  une  démarche  de  cour- 
toisie, l’avertir  de  ce  qui  venait  d’être  stipulé, 
lui  offrir  de  s’v  prêter  moyennant  un  dédomma- 
gement en  Allemagne,  qu’on  ne  désignait  pas, 
niais  que  la  future  guerre  ne  pouvait  manquer 
de  procurer.  Si  le  Danemark  ne  consentait  pas  à 
une  proposition  présentée  eu  de  tels  termes,  on 
devait  se  mettre  immédiatement  en  guerre  avec 
lui  ; et  comme  on  pouvait  douter  de  l’effet  d’un 
pareil  traité  sur  l'opinion  de  l'Europe,  peut  être 
meme  sur  celle  de  la  Suède,  qui  était  honnête  et 
amie  de  la  France,  on  convint,  sans  récrire,  que 
le  cabinet  suédois  commencerait  par  déclarer 
non  pas  son  alliance  avec  la  Russie,  mais  sa 
neutralité  à l’égard  des  puissances  belligérantes. 
De  la  neutralité  elle  passerait  ensuite  à l’état  de 
guerre  contre  la  France.  Ainsi  fut  ménagée  la 


transition  à celte  infidélité,  Tune  des  plus 
odieuses  de  ]*histoire. 

La  question  la  plus  importante  pour  Alexan- 
dre, c’était  la  paix  avec  les  Turcs.  Sur  la  persis- 
tance qu’on  mettait  à exiger  une  partie  de  leur 
territoire,  les  Turcs  avaient  rompu  les  négocia- 
tions et  recommencé  les  hostilités.  La  certitude 
d’une  guerre  prochaine  de  la  France  avec  la  Rus- 
sie avait  été  pour  eux  une  raison  décisive  de  ne 
rien  céder.  Néanmoins  ils  persistaient  à ne  pas 
devenir  nos  alliés,  car  le  ressentiment  de  la  con- 
duite tenue  à Tilsit  n’était  point  effacé  chez  eux, 
bien  que  la  politique  nouvelle  de  la  France  fut 
| de  nature  à les  dédommager.  Ils  voulaient  pro- 
| fitor  de  l’occasion  pour  sortir  indemnes  de  celle 
guerre,  sans  se  mêler  de  la  querelle  qui  allait 
s’engager  entre  des  puissances  qu'ils  avaient  alors 
l’imprévoyance  de  haïr  au  même  degré.  Rien  ne 
pouvait  être  plus  malheureux  pour  la  Russie 
qu’une  continuation  d'hostilités  contre  les  Turcs, 
car,  indépendamment  d’une  armée  de  CO  mille 
combattants  présents  au  drapeau,  ce  qui  n’en 
supposait  guère  moins  de  100  mille  à l’effectif, 
elle  était  obligée  d’en  avoir  une  autre  de  40  mille, 
sous  le  général  Torinasof,  pour  lier  ses  forces  du 
Danube  avec  celles  de  la  Dwina  cl  du  Dniéper. 
Recouvrer  la  disponibilité  de  ces  deux  armées 
était  d’une  extrême  importance,  quelque  plan  de 
campagne  qu’on  adoptât.  Les  têtes  fermentaient 
autour  d’Alexandre,  et  parmi  les  généraux  russes, 
et  parmi  les  officiers  allemands  qui  avaient  fui  h 
sa  cour  pour  se  soustraire  à l'influence  de  Napo- 
léon. Les  amateurs  de  chimères  prétendaient 
qu'on  pouvait,  avec  les  cent  mille  Russes  qu’oc- 
cupaient les  Turcs,  envahir  lTIlyrte  et  l'Italie, 
entraîner  l'Autriche,  et  préparer  peut-être  un 
bouleversement  de  l’empire  français,  en  revan- 
che de  l’agression  tentée  par  Napoléon  contre  la 
Russie.  Ce  résultat  était  à leurs  yeux  presque  cer- 
tain, si  on  signait  promptement  la  paix  avec  les 
Turcs,  et  si  on  poussait  le  rapprochement  avec 
eux  jusqu'à  une  alliance.  Les  esprits  plus  pra- 
tiques pensaient  que,  sans  aspirer  à de  si  vastes 
résultats,  cent  mille  hommes  ramenés  du  Danube 
sur  la  Vislule,  et  portés  dans  le  flanc  des  Fran- 
çais , suffiraient  pour  changer  le  destin  de  lu 
guerre.  Alexandre,  qui,  à force  de  s’occuper  de 
combinaisons  militaires,  avait  fini  par  se  faire 
sur  ce  sujet  des  idées  justes,  était  de  ce  dernier 
avis.  Il  avait  auprès  de  lui  un  homme  dont  les 
opinions  presque  libérales,  l’esprit  brillant  et  vif, 
lui  plaisaient  beaucoup,  et  lui  faisaient  espérer 
d’éminents  services,  c’était  l’amiral  Tcliilchakoff. 
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Il  jeta  les  yeux  sur  lui  pour  le  charger  d une 
mission  importante  en  Orient,  et  le  choix  était 
bien  entendu,  car  l'amiral  était  propre  en  eiïct  à 
la  partie  pratique,  comme  à la  partie  chimérique 
du  rôle  qu’on  l’appelait  à jouer  dans  ces  contrées. 
Alexandre  lui  donna  le  commandement  immé- 
diat de  l’armée  du  Danube,  le  commandement 
éventuel  de  l’armée  du  général  Torma^of,  actuel- 
lement en  Volhynie,  le  chargea  de  faire  en  Tur- 
quie ou  la  paix  ou  la  guerre,  l’autorisa  à se  dé- 
partir d'une  portion  des  exigences  russes,  à se 
contenter  par  exemple  de  la  Bessarabie,  en  pre- 
nant le  Pruth  pour  frontière  au  lieu  du  Screlh, 
h négocier  à ce  prix  non-seulement  la  paix,  mais 
une  alliance  avec  les  Turcs,  à les  brusquer  au 
contraire  s’il  ne  parvenait  pas  à les  faire  entrer 
dans  la  politique  russe,  à fondre  sur  eux  afin  de 
leur  arracher  par  un  acte  vigoureux  ce  qu’on 
n’aurait  pas  obtenu  parles  négociations,  à s’em- 
parer peut-être  de  Constantinople,  et  à revenir 
ensuite,  avec  ou  sans  les  Turcs,  se  jeter  ou  sur 
l’empire  français  par  Laybach,  ou  sur  l’armée 
française  par  Lcmbcrg  et  Varsovie.  La  brillante 
imagination,  le  courage  également  brillant  de 
l’amiral,  convenaient  à ces  rôles  si  divers  et  si 
aventureux. 

Au  milieu  de  ces  résolutions,  que  des  nou- 
velles arrivant  à chaque  instant  interrompaient 
ou  précipitaient,  l’anxiété  allait  croissant  à Saint- 
Pétersbourg,  lorsqu’il  survint  tout  à coup  un  em- 
ployé de  la  légation  russe,  M.  Divoff,  expédié  de 
Paris  par  le  prince  Kourakin,  pour  raconter  un 
incident  fâcheux  et  récent.  M.  de  CzcrnichelT,  en 
quittant  Paris,  avait  imprudemment  laissé  dans 
son  appartement  une  lettre,  compromettant  de 
la  manière  la  plus  grave  un  employé  du  minis- 
tère de  la  guerre,  celui  même  qui  lui  avait  livré 
une  partie  des  secrets  de  la  France.  Cette  lettre, 
remise  aux  mains  de  la  police,  avait  révélé  toutes 
les  menées  au  moyen  desquelles  M.  de  Czcrni- 
clicff  était  parvenu  à corrompre  la  Gdélité  des 
bureaux.  Par  suite  des  recherches  de  la  police, 
un  des  serviteurs  de  l’ambassade  russe  avait  été 
arrêté,  et  refusé  au  prince  Kourakin,  qui  le  ré- 
clamait vainement  au  nom  des  privilèges  diplo- 
matiques. Une  instruction  criminelle  était  com- 
mencée, et  tout  annonçait  qu’il  tomberait  une  ou 
plusieurs  têtes  pour  ce  crime  de  trahison,  qui,  & 
l’égard  des  agents  français,  n’admcltait  ni  excuse 
ni  indulgence.  Mais , chose  plus  grave  encore, 
M.  Divoff,  qui  apportait  les  pièces  de  ccttc  désa- 
gréable affaire,  avait  rencontré  les  troupes  du 
maréchal  Davoust  au  delà  d’Elbing.  Ce  n’était  pas 


le  dossier  dont  il  était  chargé,  quelque  pénible 
qu’il  fut.  mais  le  fait  dont  il  apportait  la  nouvelle, 
et  dont  il  avait  été  le  témoin  oculaire,  qui  causa 
à Saint-Pétersbourg  une  émotion  décisive.  Les 
partisans  anciens  et  ardents  de  la  guerre,  comme 
scs  partisans  récents  et  résignés,  prétendirent 
qu’ Alexandre  ne  pouvait  plus  se  dispenser  de  se 
rendre  à son  quartier  général,  que  c’était  tout  nu 
plus  s’il  arriverait  à temps  pour  y être  lorsque 
les  Français  passeraient  le  Niémen,  qu’il  ne  de- 
vait donc  pas  différer  davantage,  que  sa  présence 
même  était  nécessaire  pour  prévenir  des  impru- 
dences, caries  généraux  russes  étaient  si  animés 
à l'armée  de  Lithuanie,  qu’ils  étaient  capables 
de  se  livrer  à quelque  démarche  imprudente  qui 
ferait  évanouir  les  dernières  chances  de  paix, 
s’il  y en  avait  encore.  M.  de  Romonzoff  voulut 
s’opposer  à ce  départ,  car  laisser  partir  Alexan- 
dre de  Saint-Pétersbourg,  c était  forcer  Napoléon 
à partir  de  Paris,  et  rendre  la  collision  inévi- 
table. Mais  il  ne  put  l'emporter  au  milieu  de 
l’éinotion  qui  régnait,  et  le  départ  d’Alexandre 
pour  le  quartier  général  fut  instantanément  ré- 
solu. Ce  qui  contribua  surtout  à précipiter  cette 
résolution,  ce  fut  tout  à la  fois  le  désir  de  don- 
ner une  satisfaction  au  sentiment  public,  cl  le 
désir  aussi  d’empêcher  les  généraux  de  compro- 
mettre les  dernières  chances  de  In  paix  par  quel- 
que acte  irréparable.  Alexandre  n’eut  point  le 
temps  de  voir  M.  de  Lnuriston,  mais  il  lui  fit 
témoigner  la  plus  grande  estime  pour  sa  noble 
conduite,  et  réitérer  l’assurance  qu’il  ne  quittait 
pas  sa  capitale  pour  commencer  la  guerre.,  mais 
au  contraire  pour  In  retarder,  s’il  était  possible, 
affirmant  une  dernière  fois  que  même  à son 
quartier  général  il  serait  prêt  à négocier  sur  les 
bases  les  plus  équitables  et  les  plus  modérées. 

Le  21  avril  au  matin  il  se  rendit  à l'église  de 
Cazan  pour  assister  & l’office  divin  avec  sa  fa- 
mille, puis  il  partit  entouré  d’une  population 
nombreuse,  émue  de  sa  propre  émotion  cl  de 
celle  qu’elle  apercevait  sur  le  visage  de  son  sou- 
verain. Il  monta  en  voilure  au  milieu  des  hour- 
ras, et  sc  mit  en  route  accompagné  des  person- 
nages les  plus  considérables  de  sou  gouvernement 
et  de  sa  cour.  On  y comptait  le  ministre  de  l’in- 
térieur prince  de  Kotchoubey,  le  ministre  de  la 
police  Balaclioff,  le  grand  maitre  Tolsloy, 
M.  de  Nessclrode,  le  général  Pfuhl,  Allemand 
qui  enseignait  à l’empereur  la  science  de  la 
guerre,  et  enfin  un  Suédois  expatrié,  fort  mêlé 
aux  intrigues  du  temps,  le  comte  d’Arinsfeld. 
M.  de  Komanzoff  devait  quelques  jours  plus  tard 
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rejoindre  le  cortège  impérial  pour  se  mettre  à la 
tôle  des  négociations,  s'il  arrivait  qu’on  négociât. 
L'empereur,  en  se  rendant  à Wilnn,  sc  propo- 
sait de  s'arrêter  dans  le  château  des  Souboff,  où 
il  allait  en  quelque  sorte  faire  appel  h tous  les 
partis,  en  visitant  une  famille  fameuse  par  le 
rôle  qu’elle  avait  joué  lors  de  la  mort  de  Paul  Ier, 

Le  général  Bcnningscn,  fameux  au  même  titrcct 
à d’autres  encore,  car  il  avait  commande  l’armée 
russe  avec  gloire,  devait  s'y  trouver  également. 
Ainsi  les  sentiments  les  plus  légitimes  étaient 
immolés  en  cct  instant  à l’intérêt  commun  de  la 
patrie  menacée.  Au  moment  même  de  son  départ,  ; 
l’empereur  reçut  une  communication  assez  salis-  > 
faisante.  L’Autriche  lui  fit  dire  qu’il  ne  fallait  i 
prendre  aucun  ombrage  du  traité  d’alliance 
qu’elle  venait  de  conclure  avec  la  France,  qu'elle 
n’avait  pu  agir  autrement,  mais  que  les  trente 
mille  Autrichiens  envoyés  à la  frontière  de  Galli- 
cic  y seraient  plus  observateurs  qu’agissants,  et 
que  la  Russie,  si  elle  n’entreprenait  rien  contre 
l’Autriche,  n'aurait  pasgraud'ehose  à craindre  de 
ces  trente  mille  soldats  '.  Alexandre,  qui  du  reste 
s était  bien  douté  qu’il  en  serait  aiusi,  hâta  son 
voyage  en  sc  dirigeant  sur  Wilna.  M.  de  Lauris- 
lon  demeura  seul  à Saint-Pétersbourg,  entouré 
d’égards,  mais  de  silence,  et  attendant  que  sa 
cour  le  tirât  de  celle  fausse  position  par  un  ordre 
de  départ.  Il  ne  voulait  pas,  en  demandant  scs 
passe-ports,  ajouter  un  nouveau  signal  de  guerre 
à tous  ceux  qu'on  avait  déjà  donnés  malgré  lui. 

Napoléon  n'attendait  que  le  moment  où  Alexan- 
dre quitterait  Saint-Pétersbourg  pour  quitter  lui- 
même  Paris.  M.  de  Laurislon  lui  avait  mandé  les 
préparatifs  du  départ  avant  le  départ  même,  et 
il  avait  pu  prendre  ainsi  toutes  ses  dispositions. 

La  principale  avait  consisté  à prescrire  un  troi- 
sième mouvement  à scs  troupes,  pour  les  porter 
définitivement  sur  la  ligne  de  lu  Vistu!c,où  elles 
devaient  passer  tout  le  mois  de  mai.  Le  maréchal 
Duvousl  était  déjà  sur  In  Vistule,  cl  l’avait  meme 
dépassée  pour  s’avancer  jusqu’à  Elbing.  Napoléon 
lui  ordonna,  touL  en  continuant  les  opérations 
particulières  dont  il  était  chargé  relativement  au 
matériel  et  à In  navigation , de  sc  concentrer 
entre  Maricnwerdcr,  Maricnbourg , Elbing,  les 

* Je  n'uvanee  jamais  «1rs  fait*  tau»  en  être  assure,  cl  je 
prend*  d'autant  plu*  celle  précaution  •|i<*il>  .sont  plus  graves. 
J'ai  pu  me  procurer  une  eorres|ioiiduncr,  furl  développée  rl 
fort  curieuse,  entre  l'empereur  Alexandre  et  l'amiral  Tclii-  ; 
tchakoflf  pendant  l'année  1812.  L'amiral  TchilchokofT  avait  I 
toute  la  confiance  de  son  maître  et  la  mérilail.  J'ai  trouvé  j 
dans  sa  correspondance  avec  lui  la  preuve  du  fait  que  j'avance  I 


-TROISIEME. 

Prussiens  toujours  en  avant-garde  jusqu’au  Nié- 
men. (Voir  les  cartes  n°*  36  cl  37.)  Il  prescrivit 
au  maréchal  Oudinot  de  sc  concentrer  à Dantzig 
mémo  pour  former  la  gauche  du  maréchal  Da- 
voust,  h Ncy  de  s’établir  à Thorn  pour  former 
sa  droite,  nu  prince  Eugène  de  se  porter  à Plock 
sur  la  Vistule  avec  les  Bavarois  et  les  Italiens,  au 
roi  Jérôme  de  réunir  à Varsovie  les  Polonais,  les 
Saxons,  les  Weslphalicns,  a la  garde  de  sc  ras- 
sembler à Poscn,  aux  Autrichiens  d’étre  prêts  à 
déboucher  de  la  Gallicic  en  Volhynie.  Dans  celte 
nouvelle  position, l’armée  devait  occuper  la  ligne 
de  In  Vistule,  de  la  Bohême  à la  Baltique,  et  y 
présenter  la  masse  formidable  de  cinq  cent  mille 
hommes,  les  réserves  non  rom  prises,  les  Prus- 
siens nous  servant  toujours  d'avant-garde  sur  la 
frontière  russe,  sans  qu’on  eut  à leur  reprocher 
aucun  acte  d'agression,  puisqu'ils  étaient  chez 
eux.  On  pouvait  de  la  sorte  attendre  sans  crainte 
les  progrès  de  la  végétation  dans  le  Nord,  car  nu 
premier  mouvement  des  Russes  on  serait  prêt  à 
leur  barrer  le  chemin,  avant  qu’ils  eussent  le 
temps  de  commettre  In  moindre  dévastation. 

Bien  qu’on  n’cùt  plus  à redouter  de  leur  voir 
commencer  brusquement  les  hostilités,  Napo- 
léon, plein  du  souvenir  de  1807,  se  rappelant 
qu’il  n’avait  jamais  pu  dans  ces  contrées  agir 
efficacement  avant  le  mois  de  juin , voulut  se 
ménager  avec  encore  plus  de  certitude  toute  In 
durée  du  mois  de  mai,  et  eut  recours  pour  y 
réussir  h de  nouveaux  subterfuges,  subterfuges 
qui  devaient  lui  être  funestes,  comme  si  la  Provi- 
dence, résolue  de  le  punir  de  son  imprudence 
politique  en  confondant  sa  prudence  militaire, 
l'avait  pousse  elle-même  à tout  ce  qui  devait  le 
perdre,  car  c’était  le  retard  même  des  opérations 
qui  allait  être  l’une  des  principales  causes  des 
malheurs  de  cette  campagne.  Napoléon  craignant 
qu’Alexandre,  entouré  à l’armée  des  caractères 
les  plus  ardents,  n’ayant  plus  auprès  de  lui  M.  de 
Laurislon  pour  contre- balancer  leur  influence, 
ne  finit  par  prendre  l'initiative,  résolut  de  lui 
dépêcher  un  nouvel  envoyé,  qui  pût  lui  répéter 
les  disrours  que  M.  de  Lauriston  lui  avait  tenus 
tant  de  fois,  et  les  lui  redire  sinon  en  un  langage 
nouveau,  du  moins  avec  un  nouveau  visage. 

ici,  et  de  plus  l'indication  c aire  et  précise  des  sentiments  que 
je  prèle  dans  mon  récit,  soit  à l'empereur  Alexandre,  soit  à 
cour.  Il  c*t  de  mon  devoir  d'ajouter  que  ce  nVst  point  n la 
famille  de  l'amir.il,  dépositaire  de  ses  papk'is  et  établie  en 
Fronce,  que  j'ai  du  la  communication  de  ces  lettres,  qui  sont 
pour  riiistoircdc  l.i  plus  haute  importance. 
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Napoléon  avait  sous  la  main  un  personnage  des 
plus  propres  à ce  rôle  : c’était  M.  de  Narbonne, 
entré  à son  service  en  1809  comme  gouverneur 
de  Itaab,  depuis  employé  comme  ministre  en 
Bavière,  et  actuellement  en  mission  à Berlin,  où 
il  y avait  bien  des  choses  à faire  supporter  au 
malheureux  roi  de  Prusse,  dont  on  saccageait  le 
territoire  en  le  traversant  avec  quelques  cen- 
taines de  mille  hommes.  Napoléon  ordonna  donc 
si  M.  de  Narbonne -de  se  rendre  ou  quartier  gé- 
néral d’Alexandre  pour  complimenter  ce  prince, 
et,  tout  en  évitant  des  discussions  étrangères 
à sn  mission,  de  lui  témoigner  le  désir,  même 
l'espérance  d'une  négociation  armée,  qui  aurait 
lieu  sur  le  Niémen  entre  les  deux  souverains,  et 
aboutirait  presque  certainement  non  pas  à la 
guerre,  niais  au  renouvellement  de  l'alliance 
entre  les  deux  empires.  M.  de  Narbonne  devait 
donner  pour  motif  h sa  mission  la  volonté  de 
prévenir  ou  de  réparer  les  fautes  des  généraux 
qui,  par  impatience  ou  irréflexion,  auraient  pu 
se  livrer  à des  actes  agressifs  sans  ordre  de  leur 
gouvernement.  Si  les  Russes  étaient  dans  ce  cas, 
M.  de  Narbonne  devait  montrer  la  plus  grande 
indulgence,  et  si,  par  exemple,  dans  le  désir  fort 
naturel  de  border  le  Niémen  comme  nous  bor- 
dions la  Vistulc,  ils  avaient  envahi  les  petites 
portions  du  territoire  prussien  qui  aux  environs 
de  Memcl  formaient  la  rive  droite  de  ce  fleuve, 
il  devait  considérer  eette  conduite  de  leur  part 
comme  une  précaution  militaire  fort  excusable, 
offrir  de  s’en  entendre  à l’amiable,  et  entretenir 
Alexandre  pendant  vingt  ou  trente  jours  dans 
l'idée  et  la  confiance  d’une  négociation,  dont 
l'issue  ne  serait  pas  !n  guerre.  Il  était  chargé  en 
outre  de  lui  faire  connaître  la  circonstance  diplo- 
matique qui  suit. 

Napoléon  n’avait  jamais  commencé  une  seule 
de  ses  grandes  guerres  sans  débuter  par  une  es- 
pèce de  sommation  pacifique  adressée  à l'Angle- 
terre. Il  imagina  d’agir  de  meme  cette  fois, 
d’envoyer  un  message  au  prince  régent  par  la 
marine  de  Boulogne,  cl  de  lui  proposer  la  paix 
aux  conditions  suivantes.  La  France  et  l’Angle- 
terre conserveraient  ce  qu’elles  avaient  acquis 
jusqu’à  ce  jour,  sauf  quelques  arrangements 
particuliers  soit  en  Italie,  soit  en  Espagne.  En 
Italie,  Murat  garderait  Naples  et  renoncerait  à 
la  Sicile,  qui  serait  l’apanage  des  Bourbons  de 
Naples.  Dans  la  Péninsule,  Joseph  garderait  l’Es- 
pagne, niais  laisserait  le  Portugal  aux  Bragaucc. 
C’ctait,  comme  on  doit  s'en  souvenir,  la  paix 
proposée  par  l'intermédiaire  de  SI.  de  Labou- 
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chère  au  marquis  de  Wclleslcy.  Il  n’y  avait  pas 
grande  chance  que  la  proposition  fut  même 
écoutée,  mais  c'était  une  manifestation  pacifique 
qui  pouvait  être  d'un  certain  effet  moral  à lu 
1 veille  de  la  plus  terrible  guerre  de  l’histoire, 
qui  devait  d'ailleurs  fournir  matière  à de  nou- 
, veaux  entretiens  avec  Alexandre.  SI.  de  Nar- 
j bonne  était  spécialement  chargé  d’en  faire  part 
| à ce  prince,  et  de  lui  donner  cette  nouvelle 
| preuve  dos  dispositions  amicales  et  conciliantes 
j du  puissant  empereur  des  Français. 

En  chargeant  SI.  tic  Narbonne  de  tenir  un  pa- 
reil langage,  Napoléon,  du  reste,  lui  fit  connaître 
j à lui-même  la  vérité  tout  entière,  afin  qu’il  rcm- 
| plit  mieux  sa  missiog.  Il  lui  déclara  qu’il  ne 
j s’agissait  pas  de  ménager  une  paix  dont  on  ne 
voulait  point,  mais  de  gagner  du  temps,  pour 
différer  d’un  mois  les  opérations  militaires,  et 
lui  recommanda,  comme  il  était  bon  officier  et 
bon  observateur,  de  tout  examiner  autour  de 
lui,  hommes  et  choses,  soldats,  généraux  et 
diplomates,  afin  que  l'état-major  de  l’armée  fran- 
çaise put  tirer  un  utile  parti  des  lumières  re- 
cueillies au  quartier  général  russe.  M.  de  Nar- 
bonne évait  ordre  de  quitter  Berlin  lettre  reçue. 
II  devait  être  en  route  pour  Wilna  dès  les 
premiers  jours  de  mai. 

Ces  dernières  précautions  prises,  Napoléon  se 
disposa  lui-même  à partir.  Son  projet,  en  quit- 
tant Paris,  était  de  sc  rendre  à Dresde,  d'y  faire 
un  séjour  de  deux  ou  trois  semaines  avant  d'aller 
se  mettre  à la  tête  de  ses  armées,  d’y  tenir  une 
cour  magnifique,  et  d’y  donner  un  spectacle  de 
puissance  que  le  monde  n’avait  jamais  présenté 
peut-être,  même  aux  temps  de  Charlemagne,  de 
César  et  d’Alexandre.  L'empereur  d’Autriche 
sollicitait  l’autorisation  d’y  venir,  pour  voir  sa 
fille,  et  pour  y ménager  lui-même  le  lôle  diffi- 
cile qu’il  aurait  bientôt  à jouer  entre  la  France 
et  la  Russie.  Le  roi  de  Prusse  exprimait  aussi  le 
désir  d’v  paraître,  pour  réclamer  en  faveur  de 
son  peuple,  que  des  milliers  de  soldats  foulaient 
aux  pieds.  Quand  de  tels  souverains  demandaient 
à visiter,  à entretenir,  à implorer  le  futur  vain- 
queur du  monde,  il  n’est  pas  besoin  de  dire  com- 
bien d’autres  invoquaient  le  même  honneur. 
L’empressement  était  général,  et  Napoléon,  qui 
i voulait  frapper  son  adversaire  par  le  déploiement 
de  sa  puissance  politique  autant  que  par  le  dé- 
ploiement de  sa  puissance  militaire,  accueillit 
toutes  ces  demandes,  et  donna  en  quelque  sorte 
' rendez-vous  à l’Europe  entière  à Dresde.  L’Im- 
i pcratrice  et  sa  cour  devaient  l’y  accompagner. 
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Au  moment  de  s'éloigner,  il  se  dérida,  malgré 
les  instances  du  prince  archichancelier,  à une 
mesure  administrative  des  plus  violentes,  et  qui, 
a l’échafaud  près,  heureusement  aussi  antipathi- 
que à son  cœur  qu’à  son  esprit,  rendait  son  gou- 
vernement legal  de  tous  les  gouvernements 
révolutionnaires  qui  avaient  précédé.  Celte  me- 
sure fut  la  (axe  des  blés.  La  disette  avait  continue 
de  sévir.  Le  blé  se  vendait  à 00  et  70  francs 
rhcctolitrc,  prix  qui  serait  exorbitant  aujour- 
d’hui, mais  qui  l’était  bien  plus  en  ce  temps-là. 
La  population  poussait  le  cri  ordinaire  de  la 
faim,  passion  la  plus  légitime  et  la  plus  aveugle 
de  toutes,  cl  accusait  d’accaparement  les  fermiers 
et  les  commerçants.  Jusque-là  Napoléon  s’était 
borné  à verser  sur  le  marché  de  Paris  les  grains 
de  la  réserve,  ce  qui,  sans  être  un  acte  de  vio- 
lence, était  pourtant  une  manière  d’écarter  l’ac- 
tion bienfaisante  du  commerce  en  se  substituant 
à lui.  Mais  le  moyen  étant  devenu  insulllsant 
pour  retenir  les  prix  même  à Paris,  où  s’opé- 
raient pourtant  les  versements  de  la  réserve, 
Napoléon  ne  résista  pas  nu  désir  d'cmpéchcr  vio- 
lemment cette  cherté  excessive,  cl  croyant  pou- 
voir agir  avec  le  commerce  comme  avec  l’Eu- 
rope, par  un  acte  de  sa  toute-puissante  volonté, 
il  décida  par  plusieurs  décrets,  rendus  dans  les 
premiers  jours  de  mai,  que  les  préfets  auraient 
le  pouvoir  non-seulement  de  tarifer  les  blés  sui- 
vant les  circonstances  locales,  mais  de  les  ame- 
ner forcément  au  marché.  Ainsi,  la  veille  même 
du  jour  où  il  partait  pour  une  guerre  insensée, 
il  essayait  de  violenter  ce  qu’on  n’a  jamais  pu 
violenter,  le  commerce,  en  lui  imposant  des  prix 
arbitraires.  C’était  comme  un  témoignage  d’affee- 
lion  qu’il  voulait  donner  à ce  peuple  français 
dont  il  allait  conduire  des  milliers  d'enfants  à la 
mort,  triste  témoignage  qui  n’était  qu’une  flat- 
terie vainc  et  funeste,  pour  apaiser  les  murmures 
que  la  faim  et  la  conscription  faisaient  élever 
jusqu'à  lui.  Le  9 mai,  après  avoir  confié  scs  pou- 
voirs personnels  à l'archichancelier  Cambacérès, 
après  lui  avoir  recommandé  d’en  user  non  pas 
fidèlement,  ce  dont  il  ne  doutait  point,  mais 
énergiquement,  ce  dont  il  était  moins  certain  ; 
après  lui  avoir  laissé  pour  garder  sa  femme,  son 
fils  et  le  centre  de  l'Empire  quelques  centaines 
de  vieux  soldais  de  la  garde  impériale,  incapables 
d'aucun  service  actif;  après  avoir  répété,  non- 
seulement  au  prince  Cambacérès,  mais  à tous 
ceux  qu’il  eut  occasion  d’entretenir,  qu’il  ne 
hasarderait  rien  dans  cette  guerre  lointaine,  j 
qu'il  agirait  avec  lenteur,  avec  mesure,  et  qu'il  I 


accomplirait  en  deux  campagnes,  même  en  trois 
s'il  le  fallait,  ce  qu’il  ne  croirait  pas  sage  de  vou- 
loir faire  en  une;  après  leur  avoir  répété  ces 
assurances  sans  les  tranquilliser  entièrement,  il 
partit  pour  Dresde  avec  l’Impératrice,  entouré 
non  plus  de  l'aiTcetion  des  peuples,  mais  de  leur 
admiration,  de  leur  crainte,  de  leur  soumission  : 
départ  funeste , que  nulle  résistance  ni  des 
hommes  ni  des  institutions  n’avait  pu  empêcher, 
car  pour  les  hommes,  aucun*  n'était  capable  de 
se  faire  écouter,  aucun  même  n’aurait  osé  l’es- 
sayer; pour  les  institutions,  il  n’y  en  avait  plus 
qu’une  seule,  sa  volonté,  celle  qui  le  menait  au 
Niémen  et  à Moscou  ! * 

Napoléon  s'était  fait  précéder  du  prince  Ber- 
thier  pour  l'expédition  de  scs  ordres  militaires, 
et  avait  laissé  en  arrière  M.  le  duc  de  Bassano 
pour  l’expédition  de  certaines  affaires  diplomati- 
ques qui  exigeaient  encore  quelques  soins.  Il 
marchait  accompagné  de  sa  maison  militaire  et 
de  sa  maison  civile,  avec  un  appareil  que  les  sou- 
verains les  plus  magnifiques  n’avaient  point  sur- 
passé, sans  en  être  moins  simple  de  sa  personne, 
moins  accessible,  comme  il  convenait  à un  homme 
extraordinaire  qui  ne  craignait  jamais  de  se  mon- 
trer aux  autres  hommes,  tout  aussi  sur  d'agir 
sur  eux  par  le  prestige  de  son  génie  que  par  les 
pompes  sans  égales  dont  il  était  environné. 

Arrive  le  1 1 à Mayence,  il  employa  la  journée 
du  12  à visiter  les  ouvrages  de  la  place,  à don- 
ner des  ordres,  et  commença  le  spectacle  des 
réceptions  souveraines  dans  lesquelles  devaient 
figurer,  les  uns  après  les  autres,  la  plupart  des 
princes  du  continent.  Il  reçut  à Mayence  le 
grand-duc  et  la  grande-duchesse  de  Hesse- Darm- 
stadt, et  le  prince  d’Anhalt-Coethcn.  Le  13,  la 
cour  impériale  franchit  le  Rhin,  s'arrêta  un  in- 
stant à Aschaffcn bourg , chez  le  prince  primat, 
toujours  sincèrement  épris  du  génie  de  Napoléon 
et  ne  croyant  paslctre  de  sa  puissance,  rencontra 
ensuite  dans  la  journée  le  roi  de  Wurtemberg, 
ce  fier  souverain  d'un  petit  État , qui , par  son 
caractère  violent  mais  indomptable,  son  esprit 
pénétrant,  s'était  attiré  de  Napoléon  plus  d’égards 
que  n’en  avaient  obtenu  les  plus  grands  monar- 
ques, et  qui  lui  faisait  la  politesse  de  se  trouver 
sur  son  chemin,  mais  non  la  flatterie  de  le  suivre 
jusqu'à  Dresde.  La  cour  impériale  passa  la  nuit 
à Wurtzbourg  chez  le  grand-duc  de  Wurlzbourg, 
ancien  grand-duc  de  Toscane , oncle  de  l'Impé- 
ratrice, prince  excellent , conservant  à l’empe- 
reur Napoléon  l’amitié  qu’il  avait  conçue  jadis 
en  Italie  pour  le  général  Bonaparte,  amitié  siu- 
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ccrc,  quoique  intéressée.  Le  lendemain  14,  Na- 
poléon alla  coucher  à Barculh,  le  15  à Plnucn, 
traversant  l’Allemagne  au  milieu  d’une  alUuencc 
inouïe  des  populations  germaniques,  chez  les- 
quelles la  curiosité  conlrc-ba  lança  il  la  haine.  Ja- 
mais, en  effet,  le  potentat  qu’elles  détestaient  ne 
leur  avait  paru  entouré  de  plus  de  prestige.  On 
parlait  avec  une  sorte  de  surprise  et  de  terreur 
des  six  cent  mille  hommes  qui  de  toutes  les  par- 
ties de  l’Europe  accouraient  à sa  voix  ; on  lui 
prêtait  des  projets  bien  autrement  extraordinai- 
res que  ceux  qu'il  avait  conçus  ; on  disait  qu’il 
se  rendait  par  la  Russie  dans  l’Inde;  on  répan- 
dait ainsi  mille  fables  cent  fois  plus  folles  encore 
que  scs  résolutions  véritables,  et  on  croyait  près* 
que  à leur  accomplissement,  tant  scs  succès  con- 
stants avaient  à son  égard  découragé  la  haine 
d’espérer  ce  qu’elle  désirait.  I)e  vastes  bûchers 
étaient  préparés  sur  les  routes,  et  la  nuit  venue 
on  y mettait  le  feu,  atin  d’éclairer  sa  marche,  de 
sorte  que  l’émotiou  de  lu  curiosité  produisait 
presque  les  empressements  «le  l’amour  et  de  la  j 
joie.  Le  IG  au  matin,  les  bons  souverains  de  In  | 
Saxe  accoururent  jusqu’à  Frcybcrg  au-devant  de 
leur  puissant  allié,  et  le  soir  rentrèrent  à ses  cô- 
tés dans  la  capitale  de  leur  royaume. 

Le  lendemain  17,  Napoléon  reçut  à son  lever 
les  officiers  de  sa  couronne,  ceux  de  la  cou-  | 
ronne  de  Saxe,  puis  les  princes  allemands  qui 
l’avaient  précédé  ou  suivi  à Dresde.  11  se  montra  , 
courtois,  mais  haut,  et  dut  leur  paraître  enivré 
de  sa  puissance,  beaucoup  plus  qu’il  ne  l’était 
réellement,  car  en  approchant  du  danger,  certai- 
nes lueurs  avaient  traversé  les  profondeurs  de 
son  esprit,  et  il  marchait  à cette  nouvelle  lutte  J 
moins  convaincu  qu’entraîné  par  ce  courant  de  j 
guerres  auquel  il  s’était  livré.  Mais  scs  dou- 
tes étaient  courts,  et  interrompaient  à peine  la 
confiance  immense  qu’il  puisait  dans  la  constance 
de  scs  succès  , dans  l'étendue  de  scs  forces,  et 
dans  la  conscience  de  son  génie.  Poli  avec  les 
princes  allemands , il  ne  sc  montra  tout  à fait 
amical  qu’avec  le  bon  roi  de  Saxe  , qu’il  aimait 
cl  dont  il  était  aimé,  qu'il  avait  arraché  à une 
vie  simple  et  droite  pour  le  jeter  dans  le  torrent 
de  scs  propres  aventures,  cl  qu’il  avait  achev  é de 
séduire  en  lui  rendant,  sous  le  litre  de  grand- 
duché  de  Varsovie , la  royauté  de  la  Pologne, 
l'une  des  anciennes  grandeurs  de  sa  famille, 
royauté  qui  devait  s’accroître  encore  si  la  guerre 
de  1812  était  hcurcnsc.  Cet  excellent  roi  était 
enchanté,  glorieux  de  son  hôte  illustre,  et  le 
montrait  avec  orgueil  à scs  sujets,  qui  oubliaient 


presque  leurs  sentiments  allemands  au  spectacle 
des  splendeurs  rendues  et  promises  à la  famille 
régnante  de  Saxe. 

Napoléon  attendait  à Dresde  son  beau-père 
l’empereur  d’Autriche  et  l’impératrice  sa  belle- 
mère.  issue  par  les  femmes  de  la  maison  de  Mo- 
dene,  épousée  en  troisièmes  noces  par  l'empereur 
François  II,  mère  d’adoption  pour  Marie-Louise, 
princesse  douée  de  beaucoup  d’agréments,  mais 
vainc,  altière,  et  détestant  les  grandeurs  qu'on 
l'avait  invitée  à venir  voir.  Elle  avait  obéi,  en  se 
rendant  à Dresde,  à la  politique  de  son  époux, 
et  à sa  propre  curiosité. 

L’empereur  et  l’impératrice  d’Autriche  arri- 
vèrent à Dresde  un  jour  après  Napoléon  cl  Ma- 
rie-Louise, tout  juste  pour  laissera  ceux-ci  le 
temps  de  prendre  possession  du  palais  du  roi  de 
Saxe.  L’empereur  François,  qui  aimait  sa  fille, 
et  qui,  sans  oublier  la  politique  de  sa  maison, 
était  satisfait  de  retrouver  cette  fille  heureuse, 
comblée  de  gloire  et  de  soins  par  sou  époux, 
l’embrassa  avec  une  vive  satisfaction.  Il  ouvrit 
presque  franchement  les  bras  à son  gendre,  et 
vécut  à Dresde  dans  une  sorte  d’inconséquence 
plus  sincère  et  plus  fréquente  qu’on  ne  l’imagine, 
balancé  entre  le  plaisir  de  voir  sa  fille  si  grande 
et  le  chagrin  de  sentir  l'Autriche  si  amoindrie, 
flottant  ainsi  entre  des  sentiments  divers  sans 
chercher  à s’en  rendre  compte,  promettant  à 
Napoléon  son  concours  après  avoir  mundé  à 
Alexandre  que  ce  concours  serait  nul,  sc  disant 
qu 'après  tout  il  avait  fait  pour  le  mieux  en  sc 
garantissant  à la  fois  contre  les  succès  de  l'un  cl 
de  l’autre  adversaire,  croyant  beaucoup  plus 
cependant  a ceux  de  Napoléon,  et  sc  disposant  à 
en  profiter  par  les  conditions  de  son  traité  d’al- 
liance. Lésâmes  sont  eu  général  si  faibles  et  les 
esprits  si  vacillants,  que  beaucoup  d’hommes, 
même  honnêtes  , vivent  sans  remords  dans  des 
trahisons  semblables,  s’excusant  à leurs  yeux  par 
la  nécessité  d’une  position  fausse,  souvent  même 
ne  cherchant  pas  à s’excuser,  et  sachant  très- 
bien  échapper  par  l’irréflexion  aux  reproches 
de  leur  conscience. 

L’empereur  François  avait  préparé  à sa  fille 
un  présent  singulier  et  qui  peignait  parfaite- 
ment l’esprit  de  la  cour  d'Autriche.  Un  de  ces 
pauvres  érudits  dont  il  n’y  a plus  (il  faut  l’espé- 
rer) les  pareils  en  France,  et  dont  il  restait  alors 
quelques-uns  en  Italie,  savants  qui  trouvent  des 
généalogies  à qui  les  apprécie  et  les  paye,  avait 
découvert  que  dans  le  moyen  âge  les  Bonaparte 
avaient  régné  à Trévisc.  L’empereur  François, 


Digitized  by  Google 


LIVRE  QUARANTE-TROISIEME. 


168 

après  avoir  ordonne  ces  recherches,  en  apportait 
avec  joie  le  résultat  à sa  fille  et  n son  gendre. 
Celui-ci  en  rit  de  bon  cœur,  sauf  h s’en  servir 
dans  certains  moments  ; Marie-Louise  ajouta  ce 
hochet  à son  incomparable  grandeur , et  les 
courtisans  purent  dire  que  celte  famille  avait  été 
destinée  de  tout  temps  à régner  sur  les  hommes. 

L’impératrice  d’Autriche,  traitée  par  Napo- 
léon avec  des  égards  délicats,  flattée  de  son 
accueil,  jalouse  parfois  des  magnificences  de  sa 
belle-fille,  mais  dédommagée  par  mille  présents 
qu’elle  recevait  chaque  jour,  s’adoucit  beaucoup, 
sauf  i\  revenir  bientôt  à son  dénigrement  habi- 
tuel lorsqu’elle  serait  de  retour  à Vienne.  Napo- 
léon, qui  n’eût  cédé  le  pas  à aucun  monarque  au 
monde,  le  céda  celte  fois  à son  beau-père  avec 
une  déférence  toute  filiale,  et  ne  cessa  de  donner 
le  bras  n sa  belle-mère  avec  la  courtoisie  la  plus 
empressée,  à tel  point  que  l’empereur  François 
fut  ravi  du  rôle  qu’il  jouait  à Dresde,  comme 
si  la  maison  d’Autriche  eût  recouvre  par  ces 
procédés  quelque  chose  de  ce  qu’elle  avait 
perdu. 

On  assista  le  premier  jour  à un  somptueux 
banquet  chez  le  roi  de  Saxe,  mais  les  jours  sui- 
vants cc  fut  Napoléon,  dont  la  maison  avait  été 
envoyée  à Dresde,  qui  réunit  chez  lui  les  nom- 
breux souverains  venus  à sa  rencontre,  même  le 
roi  de  Saxe,  qui,  dans  sa  propre  capitale,  sem- 
blait recevoir  l’hospitalité  au  lieu  de  la  donner. 
Une  foule  immense  remplissait  Dresde,  bien  que 
Napoléon  eut  écarté,  pour  l’envoyer  à Poscn, 
tout  cc  qui  était  purement  militaire,  jusqu'à  son 
beau-frère  Murat,  jusqu’à  son  frère  Jérôme, 
consignés  l’un  et  l’autre  5 leurs  quartiers  géné- 
raux. Malgré  celte  précaution,  l'affluence  des 
princes,  de  leurs  grands  officiers,  de  leurs  mi- 
nistres, était  extraordinaire.  Napoléon  sortait-il 
à cheval  ou  en  voiture,  la  foule  se  pressait  pour 
le  voir,  et  il  fallait  que  les  grenadiers  saxons, 
qui  seuls  le  gardaient  en  cc  moment,  accourus- 
sent pour  prévenir  les  accidents.  Dans  l’intérieur 
des  appartements  impériaux  , I empressement 
n’était  pas  moins  tumultueux.  On  se  précipitait 
au-devant  de  lui  dès  qu’il  paraissait  : pour  en 
être  remarqué,  pour  en  obtenir  une  parole,  un 
regard,  on  se  heurtait  ; puis  s’apercevant  que 
par  trop  d'impatience  on  avail  coudoyé  un  supé- 
rieur, un  premier  ministre,  un  roi  peut-être,  on 
reculait  avec  respect,  on  s’excusait,  et  on  recom- 
mençait à courir  encore  après  l’objet  de  toutes 
ces  démonstrations.  Les  plus  cmineuts  person- 
nages politiques  n'étaient  pas  les  moins  prompts 


à se  trouver  sur  scs  pas,  car  au  désir  de  se  montrer 
auprès  de  lui,  d’étre  honorés  de  son  entretien, 
sc  joignaient  la  curiosité,  l’intérêt  de  deviner 
quelques-unes  de  scs  intentions  à In  tournure  de 
ses  discours,  cc  qui  n’empêchait  pas,  lorsqu’on 
était  hors  de  ce  tumulte,  lorsqu’on  sc  croyait 
garanti  des  oreilles  indiscrètes,  des  bouches  in- 
fidèles, de  sc  demander  si  cette  scène  éblouis- 
sante n’était  pas  près  d’un  tragique  dénoument, 
si  dans  les  distances,  dans  les  frimas  que  le  con- 
quérant allait  braver,  il  n’y  aurait  pas  quelque 
chance  d’etre  débarrassé  d’un  joug  abhorre 
secrètement,  quoique  publiquement  adoré.  Mais 
après  s’étre  livré  sans  bruit  à ces  espérances,  on 
était  bientôt  ramené  à la  crainte,  à In  soumis- 
sion, par  le  souvenir  d’un  bonheur  constant  ; on 
n’augurait  alors,  surtout  en  public,  que  des 
victoires,  on  déclarait  Napoléon  invincible,  lcr 
czar  atteint  de  folie  ; et  si  on  ne  pouvait  dire  ces 
choses  à Napoléon,  souvent  difficile  à aborder 
quoique  toujours  poli,  on  allait  les  dire  à M.  de 
Russano,  qui  était  récemment  arrivé  à Dresde, 
et  dont  la  vanité  savourait  avec  délices  l’cncens 
que  l’orgueil  de  Napoléon  trouvait  insipide.  Mais 
ces  pompeuses  représentations  n’étaient  qu’un 
voile  jeté  sur  une  incessante  activité  politique 
et  militaire.  Les  mille  courriers  qui  suivaient 
Napoléon  lui  apportaient  d’innombrables alTa ires 
qu’il  expédiait  la  nuit  quand  il  n’avait  pas  pu  les 
expédier  le  jour. 

Il  avait,  notamment  avec  le  roi  de  Prusse, 
appelé  à cc  rendez-vous  et  point  encore  arrivé, 
des  question»  assez  graves  et  assez  délicates  n 
traiter.  Le  cri  des  peuples  allemands  contre  le 
passage  des  troupes  était  devenu  général  et 
violent.  Napoléon  avait  compté,  pour  nourrir  scs 
armées  pendant  leur  marche,  sur  les  denrées  que 
la  Prusse  s’étoil  engagée  à fournir  à un  prix  con- 
venu. Mais  ne  voulant  pas  révéler  la  direction 
de  scs  mouvements,  il  n’avait  pas  dit  d’avance 
quels  chemins  suivraient  ses  troupes,  et  elles 
étaient  réduites  à dévorer  où  clics  passaient  la 
subsistance  des  populations.  Los  soldats  du 
maréchal  Davoust,  toujours  bien  pourvus  à 
l’avance,  ceux  du  maréchal  Oudinot,  sortis  » 
peine  des  mains  du  maréchal  Davoust,  avaient 
causé  moins  de  mal  parce  qu’ils  avaient  éprouvé 
moins  de  besoins.  Au  contraire  ceux  du  maré- 
chal Ncy  et  du  prince  Eugène,  venant  de  plus 
loin,  ayant  déjà  beaucoup  souffert,  et  comptant 
dans  leurs  rangs  un  grand  nombre  d’Allemands, 
s’élaient  très-mal  conduits.  Les  Wurlcmbcrgeois, 
dans  le  corps  du  maréchal  Ncy,  les  Bavarois, 
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dans  celui  du  prince  Eugène,  avaient  excité  des 
cris  de  douleur  sur  leur  route,  s’inquiétant  peu 
d’encourir  une  réprobation  qui  devait  s’adresser 
aux  Français  plus  qu’à  eux.  Une  circonstance 
plus  grave  encore  s’était  produite.  Napoléon,  bien 
qu'il  cul  sur  l'Oder  Stettin,  Custrin,  Glogau,  et 
surl’EIbeMagdebourget  Hambourg,  voulait  avoir 
entrée  dans  Spandau,  surtout  à cause  de  Berlin 
dont  cette  forteresse  était  la  proche  voisine.  Il 
lui  fallait  aussi  Pillati  qui  était  la  clef  du  Frischc- 
Haff,  belle  mer  intérieure,  au  moyen  de  laquelle 
on  pouvait  aller  par  eau  de  Dantzig  à Kœnigs- 
berg  sans  rencontrer  les  Anglais.  On  avait  à peine 
parle  de  ces  places  dans  le  traité  d’alliance,  mais 
on  avait  dit  que  la  Prusse  n’y  aurait  que  des 
vétérans,  et  que  la  France  pourrait  y déposer  son 
matériel  de  guerre.  On  s’était  servi  de  ces  stipu- 
lations insidieuses  pour  s’emparer  de  Spandau  et 
de  Pillau.  On  y avait  d'abord  introduit  avec  du 
materiel  des  artilleurs  français  pour  le  garder, 
et  bientôt  des  bataillons  d’infanterie.  L’émotion 
avait  été  vive  6 Berlin,  et  loulc  l’adresse  de  M.  de 
Narbonne, qui  s’était  occupé  de  ccs  affaire»  avant 
de  partir  pour  Wîlna,  n’avait  pas  suffi  pour 
calmer  le  roi  de  Prusse  et  M.  de  Hardenbcrg. 
Ceux-ci  étaient  revenus  l’un  et  l’autre  a leurs 
terreurs  accoutumées.  Le  roi  voulait  voir  Napo- 
léon à quelque  prix  que  ce  fut,  mais  ce  prince, 
toujours  triste  depuis  scs  malheurs,  délestant  les 
fêtes  et  l’éclat,  croyant  lire  dons  tous  les  regards 
une  offensante  pitié,  à peine  à l’aise  chez  lui, 
plus  mal  à l’aise  chez  les  autres,  aurait  désire 
recevoir  Napoléon  à Potsdam,  plutôt  que  d’aller 
au  milieu  des  pompes  de  Dresde  lui  apporter  ses 
craintes,  scs  chagrins,  ses  pressantes  questions. 
Néanmoins  tenant  à s’aboucher  avec  lui,  n’im- 
porte où  pour  se  rassurer  sur  ses  intentions, 
pour  lui  faire  entendre  le  cri  des  peuples,  il  était 
résigné  à se  rendre  à Dresde,  s’il  le  fallait  abso- 
lument, et  il  avait  envoyé  M.  de  Hatzfeld  auprès 
de  Napoléon  pour  s’expliquer  avec  lui  sur  ce 
sujet.  M.  de  Hatzfeld  était  ce  grand  seigneur 
prussien  que  Napoléon  avait  failli  faire  fusiller 
en  180G,  et  que  depuis  il  avait  pris  en  singulière 
faveur  (ce  qui  prouve,  indépendamment  île  rai- 
sons plus  hautes,  qu’il  ne  faut  pas  se  hâter  de 
faire  fusiller  les  gens)  ; il  venait  exposer  à Napo- 
léon les  perplexités  de  son  souverain. 

Napoléon  le  reçut  bien,  et  le  rassura  autant 
qu’il  put  ; mais  ne  se  souciant  ni  d’entendre  de 
trop  près  les  plaintes  des  Prussiens,  ni  de  perdre 
son  temps  à faire  un  long  détour,  voulant  sur- 
tout compléter  la  grande  scène  qu’il  donnait  à 


Dresde  par  la  présence  du  roi  de  Prusse,  il  fit 
dire  au  roi  que  Pohdam  n’était  pas  sur  sa  route, 
qu’il  lui  était  impossible  d’y  passer,  et  qu’il  tenait 
beaucoup  a l’entretenir  à Dresde  même.  Ce  dé- 
sir était  un  ordre,  qui  fut  transmis  sur-le-champ 
au  roi  Frédéric-Guillaume. 

M.  de  Bassano,  en  arrivant  à Dresde,  y avait 
apporté  d’autres  affaires  non  moins  graves , 
d’abord  la  réponse  de  l’Angleterre  nu  dernier 
message  pacifique  de  la  France,  secondement  le 
récit  d’une  démarche  fort  singulière  et  fort  im- 
prévue du  prince  Kourakin.  Le  ministère  anglais 
avait  accueilli  avec  moins  de  hauteur  que  d’ordi- 
naire celte  nouvelle  proposition  de  paix,  il  l’avait 
accueillie  en  cabinet  que  la  lutte  a fatigué,  mais 
que  l’expérience  a rendu  incrédule.  L’attribu- 
tion de  la  Sicile  à la  maison  de  Bourbon,  du  Por- 
tugal à In  maison  de  Bragancc,  lui  aurait  suffi, 
ma’gré  tous  les  autres  changements  opérés  en 
Europe , si  on  avait  ajouté  à ccs  concessions  la 
restitution  de  la  couronne  d’Espagne  à Ferdi- 
nand Vil,  non  que  le  gouvernement  britannique 
tint  beaucoup  au  prisonnier  de  Valcnçay,  mais 
parce  que  le  public  de  Londres,  épris  des  Espa- 
gnols, ne  voulait  pas  les  abandonner.  Il  y avait 
donc  un  commencement  de  rapprochement  dans 
les  données  des  deux  puissances,  mais,  indépen- 
damment de  l’obstacle  toujours  entier  et  toujours 
insurmontable  de  la  couronne  d'Espagne,  le  ca- 
binet anglais  n’avait  point  paru  croire  que  la 
proposition  de  paix  fut  sérieuse,  tout  en  l’ac- 
cueillant plus  poliment  que  de  coutume. 

Cette  réponse  de  l’Angleterre  à nos  ouvertures 
n’avait  pas,  du  reste,  plus  d’importance  que  les 
ouvertures  elles-mêmes , mais  la  dernière  dé- 
marche du  prince  Kourakin  affecta  bien  autre- 
ment Napoléon . Constamment  préoccupé  du  soin 
de  différer  les  hostilités  jusqu’au  mois  de  juin, 
afin  de  laisser  pousser  l’herbe  et  reposer  scs 
troupes  une  vingtaine  de  jours  sur  la  Vistule,  il 
n’avait  pas  cessé  d’appréhender,  malgré  toutes 
scs  précautions,  une  brusque  initiative  des  Russes. 
Or  la  démarche  du  prince  Kourakin  était  de  na- 
ture à le  confirmer  dans  scs  craintes.  Ce  prince, 
fastueux  et  doux,  fort  attaché  à la  paix,  étayant 
travaillé  sans  relâche  à la  conserver,  venait  ce- 
pendant, à la  veille  même  du  départ  de  M.  de 
Bnssano,  de  demander  ses  passe-ports.  Ses  mo- 
tifs, alors  assez  difficiles  à démêler,  n’étaient  au- 
tres que  les  suivants.  D’abord  on  avait  refusé  de 
lui  rendre  le  domestique  de  l’ambassade  compro- 
mis dans  l’affaire  du  commis  de  la  guerre;  le 
commis  avait  été  jugé,  convaincu  et  fusillé;  le 
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domestique  était  détenu  ; ensuite  on  n’avait  pas 
daigné  discuter  les  propositions  apportées  par 
M.  de  Serdobin,  parce  qu’on  ne  voulait  pas  s’ex- 
pliquer, et  parce  que  la  condition  de  rétrograder 
au  moins  sur  l'Oder  déplaisait  souverainement. 
Le  prince  Kourakin,  susceptible,  quoique  assez 
conciliant,  prenant  ces  refus  et  ce  silence  pour 
un  dédain  qui  lui  était  personnel,  croyant  qu’au 
point  où  en  étaient  les  choses  il  serait  exposé  à 1 
Paris  ii  des  traitements  tous  les  jours  plus  liumi-  ! 
liants,  avait,  sans  ordre  de  son  gouvernement, 
demandé  scs  passe-ports.  M.  de  Bussano  s'était 
attaché  à lui  montrer  tout  ce  qu'une  pareille  dé- 
marche présentait  de  grave,  lui  avait  expliqué 
le  refus  de  rendre  le  domestique  réclamé  par  la 
nature  des  inculpations  dirigées  contre  ce  do- 
mestique, le  refus  de  négocier  sur  les  bases  qu’a- 
vait apportées  M.  de  Serdobin  par  ce  qu’avait 
d’inadmissible  la  proposition  d’un  mouvement 
rétrograde,  et  était  ainsi  parvenu  à lui  faire  re- 
tirer ou  suspendre  la  demande  de  scs  passe  ports. 
Mais  restait  le  fait  de  cette  demande  inexplicable, 
cl  Napoléon  tenait  tellement  à son  plan  , que  le 
moindre  doute  sur  l’exécution  de  ce  plan  le  rem- 
plissait d’inquiétude.  Ses  troupes  se  reposaient 
sur  la  Vislulc  depuis  les  premiers  jours  de  mai. 

Il  persistait  dans  son  projet  de  les  y laisser  jus- 
qu'aux approches  de  juin,  puis  d’employer  quinze 
jours  a les  porter  sur  le  Niémen,  et  de  commen- 
cer ainsi  les  hostilités  à la  rai-juin.  Craignant 
qu’AIexandrc  ne  fut  pas  assez  contenu  depuis 
qu'il  n’avait  plus  M.  de  Lauriston  5 scs  cotés,  ne 
comptant  pas  assez  sur  l'influence  de  M.  de  Nar- 
bonne, il  imagina,  même  après  toutes  les  démar- 
ches qu’il  avait  déjà  ordonnées,  une  démarche 
nouvelle  pour  parer  au  danger  qu’il  redoutait. 
M.  de  Lauriston  était  resté  à Saint-Pétersbourg  , 
comme  M.  de  Kourakin  à Paris,  depuis  le  départ 
des  deux  empereurs.  M.  de  Lauriston,  quoique 
toujours  traite  avec  égards,  ne  voyait  personne, 
rencontrait  quelquefois  M.  de  SoIlikolT,  chargé 
des  relations  extérieures  en  l'absence  du  chan- 
celier, mais  le  rencontrait  pour  ne  rien  dire  et 
ne  rien  entendre.  Napoléon  lui  expédia  le  20 
mai  l'ordre  de  demander  à se  rendre  sur-le- 
champ  à AV i Ina,  auprès  de  la  personne  du  czar, 
pour  des  communications  importantes  qu’il  ne 
pouvait  faire  qti’à  lui  seul  ou  à son  chancelier; 
de  se  transporter  ensuite  à Wiloa  , de  voir 
Alexandre  et  M.  de  KomonzofT,  de  les  instruire 
de  la  demande  de  passe-ports  présentée  par  le 
prince  Kourakin,  de  se  récrier  beaucoup  sur 
une  démarche  si  brusquement  hostile,  de  se  ré- 


crier également  sur  la  condition  apportée  par 
M.  de  Serdobin , et  consistant  à exiger  avant 
toute  négociation  l'évacuation  immédiate  de  la 
Vieille-Prusse  (la  supposition  était  fort  exagérée, 

| car  l’évacuation  devait  suivre  et  non  précéder 
les  négociations);  de  déclarer  qu’à  aucune  épo- 
que, après  Austerlitz,  après  Friedland,  Napo- 
léon n’avait  imposé  au  czar  vaincu  une  condi- 
tion aussi  déshonorante  ; de  s’informer  enfin  si 
décidément  on  voulait  avoir  la  guerre,  si  on 
voulait  la  rcudre  inévitable  et  violente  en  por- 
tant atteinte  à l'honneur  d’un  adversaire  qui  ue 
comptait  pas  lu  faiblesse  parmi  ses  defauts,  ni 
rhumililé  parmi  scs  qualités.  Si  M.  de  Lauriston 
n’obtenait  pas  la  permission  de  pénétrer  jusqu’à 
l’empereur  Alexandre,  ce  qui  serait  rigoureux, 

| car  un  ambassadeur  peut  toujours  prétendre  à 
! s'approcher  du  souverain  auprès  duquel  il  est 
| accrédite,  il  devait  prendre  ses  passe-ports.  Mais 
• ces  nouvelles  communications  transmises  à Wilna, 
devant  provoquer  des  réponses  de  Wilna  à Saint- 
Pétersbourg,  ne  pouvaient  manquer  d’exiger  du 
temps,  et  comme  il  s'agissait  de  gagner  seule- 
ment quinze  à vingt  jours,  il  était  à croire  qu’on 
y réussirait.  M.  de  Lauriston,  s’il  obtenait  la 
permission  de  se  rendre  à Wilna,  avait  ordre  de 
tout  observer  avec  scs  yeux  fort  exercés  de  mi- 
litaire, d’expédier  même  chaque  jour  des  cour- 
riers bien  choisis  pour  le  quartier  général  fran- 
çais; car,  ajoutait  Napoléon,  dansée  moment 
d’hostilités  imminentes,  où  toutes  les  communi- 
cations deviennent  plus  difficiles  qu’en  guerre 
même,  un  courrier  intelligent  qui  vient  de  tra- 
verser les  avant-postes  est  le  meilleur  des  infor- 
mateurs. 

D'autres  affaires  attirèrent  encore  l’allcntion 
de  Napoléon  au  milieu  des  fêles  de  Dresde.  La 
Suède,  la  Turquie,  avaient  en  effet  de  quoi  l'oc- 
i cuper.  On  avait  reçu  de  Stockholm  de  nouvelles 
! communications  qui  paraissaient  venir  du  prince 
royal;  elles  étaient  de  nature  à faire  supposer 
; qu'il  était  possible  de  le  ramener,  et  Napoléon, 
qui  ne  se  figurait  pas  à quel  point  la  haine  avait 
pénétré  dans  ce  cœur,  à quel  point  l’ambition 
des  Suédois  s était  détournée  de  la  Finlande  vers 
la  Norvège,  et  qui  d'ailleurs  ignorait  le  traité 
i secret  du  5 avril,  n 'était  pas  loin  d'espérer  une 
i diversion  opérée  sur  le  flanc  des  Russes  par  trente 
ou  quarante  mille  Suédois.  Aussi  attendait-il  avec 
i impatience  M.  Signcul,  plusieurs  fois  annoncé, 
mais  point  encore  arrivé. 

Les  nouvelles  de  Turquie  semblaient  lui  pro- 
mettre une  autre  diversion  egalement  très-im- 
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portante.  Il  en  était  sous  le  rapport  des  informa- 
tions, aux  événements  qui  avaient  fait  envoyer 
lamiral  Tchitchakoff  sur  le  bas  Danube,  c’csl- 
à-dirc  ou  refus  des  Turcs  de  traiter,  et  à la  re- 
prise des  hostilités  contre  les  Russes.  Déplus, 
les  Turcs  se  croyant  trompés  par  tout  le  monde, 
et  voulant  tromper  tout  le  monde  à leur  tour, 
n’avaient  pas  dit  qu’en  refusant  la  Moldavie  et 
la  Valacbic,  ils  étaient  prêts  cependant,  pour 
avoir  la  paix,  à sacrifier  la  Bessarabie,  et  afin 
d’engager  les  Français  à entrer  immédiatement 
en  campagne,  ils  leur  promettaient  leur  alliance, 
qu’ils  étaient  bien  décidés  à ne  jamais  accorder. 
Napoléon,  qui  avait  nommé,  en  quittant  Paris, 
le  général  Andréossy,  personnage  instruit  et 
grave,  son  ambassadeur  à Constantinople,  lui  fit 
cxpédicrdc  pressantes  instructions  pourconclurc 
définitivement  l'alliance  avec  les  Turcs,  en  leur 
annonçant  qu’à  l’arrivée  de  ces  nouvelles  instruc- 
tions les  hostilités  seraient  commencées.  Il  se 
flatta  donc  que  menant  déjà  les  Prussiens  et  les 
Autrichiens  avec  lui  contre  les  Russes,  il  par- 
viendrait aussi  à jeter  dans  leurs  flancs  les  Sué- 
dois d’un  côté,  les  Turcs  de  l’autre. 

Restait  à régler,  avant  de  s’enfoncer  dans  les 
régions  septentrionales,  l'importante  affaire  de 
la  Pologne,  au  sujet  de  laquelle  la  présente 
guerre  semblait  engagée.  Si  jamais  occasion 
avait  paru  opportune  pour  revenir  sur  l’acte 
odieux  et  inipolitique  du  partage  de  la  Pologne, 
que  le  grand  Frédéric  avait  eu  l’audace  de  con- 
cevoir, que  Marie-Thérèse  avait  eu  la  faiblesse 
de  consentir,  et  Catherine  l’adresse  de  sc  faire 
proposer,  c’était  celle  assurément  où  le  plus 
grand  des  guerriers  modernes,  n’ayant  plus  à 
compter  avec  les  copartageants  de  la  Pologne, 
ayant  arraché  à la  Prusse  In  part  quelle  avait 
eue  jadis,  cl  pouvant  payer  à l’Autriche  celle  qui 
lui  appartenait  encore,  marchait  contre  la  Russie 
à la  tête  de  six  cent  mille  soldats.  Une  de  ces 
batailles  comme  il  en  avait  gagné  dans  les  champs 
d’Austerlitz,  d'Iéna,  de  Friedland,  paraissait  en 
ce  moment  devoir  suffire.  Aussi  tout  le  monde 
s’attendait  à voir  reconstituer  la  Pologne,  et 
pensait  même  que  c’était  là  le  motif  qui  mettait 
encore  une  fois  les  armes  aux  mains  de  Napoléon. 
On  se  trompait,  comme  ce  récit  a dû  le  prouver; 
mais  poussé  à cette  nouvelle  guerre  par  l’cn traî- 
nement de  sa  destinée  et  de  son  caractère,  que 
pouvait-il  faire  c*  se  portant  au  delà  de  In  Vis- 
tulc  et  du  Niémen,  s il  n’essayait  pas  de  recon- 
stituer la  Pologne?  A quoi  employer,  en  effet, 
ces  provinces  qu’une  guerre  heureuse  devait 


bientôt  lui  soumettre,  si  ce  n’est  à ce  uoble 
usage?  11  allait  conquérir,  tout  l'annonçait  au 
moins,  la  Lithuanie  et  lu  Volhynie,  il  pouvait 
acheter  la  Gallicic,  n'était  il  pas  naturel  de  les 
joindre  nu  grand-duché  de  Varsovie  pour  les 
constituer  en  royaume?  Sans  être  l’un  de  ces 
politiques  systématiques  pour  lesquels  la  res- 
tauration de  la  Pologne  est  le  grand  but  que 
devraient  poursuivre  sans  relâche  les  nations 
européennes,  Napoléon,  amené  de  nouveau  à 
combattre  la  Russie,  avait  admis  le  projet  de 
cette  restauration  comme  la  suite  naturelle  de  la 
guerre  qu’il  était  sur  le  point  d’entreprendre. 
Malheureusement  son  bon  sens,  qui,  dans  ses 
entreprises  téméraires,  le  poursuivait  comme 
une  sorie  de  remords,  lui  laissait  peu  espérer  le 
succès  de  cette  œuvre  réparatrice.  Dans  sa  pre- 
mière campagne  de  1807,  il  avait  trouvé  de 
l’enthousiasme  à Posen,  à Cracovie,  à Varsovie 
surtout,  et  dans  quelques  autres  grandes  villes, 
foyers  orilinnircs  des  sentiments  nationaux,  mais 
nulle  part  il  n’uvait  remarqué  cet  élan  universel 
et  irrésistible  qui  aurait  pu  rendre  praticable 
une  reconstitution  nationale.  Et  les  choses  n’é- 
taient pas  en  181  ïî  sensiblement  changées!  La 
haute  noblesse  était  partagée,  la  petite  ruinée, 
le  peuple  péniblement  occupé  à lutter  contre  lu 
misère  : personne  en  tout  cas  ne  comptait  assez 
complètement  sur  le  succès  pour  sc  livrer  corps 
cl  âme  à la  nouvelle  entreprise.  Ajoutez,  comme 
circonstance  aggravante,  que  le  blocus  continen- 
tal, onéreux  surtout  en  Pologne,  avait  peu  atta- 
ché les  intérêts  du  pays  à la  France,  et  entiè- 
rement aliéné  les  juifs,  qui  dans  une  guerre 
auraient  pu  être  d'une  grande  utilité  à cause  de 
leurs  ressources  commerciales.  La  ferveur  des 
sentiments  polonais  sc  rencontrait  presque  exclu- 
sivement dans  l’armée,  dont  une  partie  avait 
combattu  avec  nous  en  Italie,  en  Allemagne,  en 
Espagne,  dont  l’autre,  formée  sous  le  prince  Po- 
niatowski, mais  toujours  à notre  école,  s’était 
illustrée  en  1809  dans  la  défense  du  grand- 
duché.  Toutes  deux  en  effet  étaient  remplies 
d’une  noble  ardeur.  Le  corps  qui  avait  été  confié 
au  prince  Poniatowski  était  d’environ  56  mille 
hommes.  On  .en  avait  réuni  neuf  à dix  mille  en 
une  division,  qui,  sous  le  commandement  du 
général  Grandjcan,  servait  dans  le  corps  du  ma- 
réchal Davoust,  et  un  nombre  à peu  près  égal 
dans  une  autre  division,  qui,  sous  le  général  Gi- 
rard, servait  dans  le  corps  de  réserve  du  maré- 
chal Victor.  Enfin  il  arrivait  d’Espagne,  sous  le 
litre  de  légion  de  la  Vistulc,  trois  régiments 
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excellents,  que  Napoléon  voulait  placer  dans  sa 
garde.  C'était,  avec  quelques  dépôts  répandus  à 
Dantzig,  à Modlin,  à Varsovie,  avec  plusieurs 
régiments  de  lanciers  polonais,  un  total  d’envi- 
ron 70  mille  hommes,  dignes  compagnons  des  | 
Français,  les  aimant,  en  étant  aimés,  et  poussant 
jusqu’à  la  rage  la  haine  des  Russes.  La  vraie 
Pologne  était  là  ; elle  était  aussi  dans  la  grande  j 
et  patriotique  ville  de  Varsovie,  et  dans  deux  ou 
trois  autres  villes  du  grand-duché,  dont  il  était 
facile  de  réveiller  l'enthousiasme.  Mais  soulever 
toute  la  nation  par  une  commotion  générale,  | 
subite,  électrique,  qui  aurait  pu  produire  des 
prodiges.  Napoléon  ne  s'en  flattait  gucrc  en  se  ' 
reportant  a l’année  1807,  où  malgré  le  prestige  ! 
de  la  nouveauté  et  l'entrainement  d’espérances  j 
alors  indéfînics,  le  résultat  avait  clé  si  restreint.  , 
Ne  se  promettant  pas  des  Polonais  tout  ce  qu’il 
aurait  eu  besoin  d’en  obtenir,  il  ne  voulait  pas  | 
leur  promettre  tout  ce  qu’ils  auraient  pu  désirer,  J 
et  n’entendait  par  exemple  s’engager  à exiger  de 
la  Russie  leur  rétablissement  en  corps  de  nation,  j 
que  dans  le  cas  où  ils  l’aideraient  à la  vaincre  | 
complètement.  Sur  quoi  il  comptait  le  plus,  i 
celait  sur  la  possibilité  de  développer  l’armée 
polonaise,  de  la  porter  h lî>0  mille  hommes, 
peut  être  à 200  mille,  et  de  refaire  ainsi  la  nation 
par  l’année.  La  chose  était  praticable  en  effet, 
car  la  vaillante  race  des  Polonais  pouvait  encore 
fournir  dans  la  petite  noblesse  d’excellents  offi- 
ciers, dans  le  peuple  d’excellents  soldats,  et  en 
nombre  très-considérable,  mais  à une  condition 
cependant,  c'est  qu’on  ferait  pour  la  Pologne,  ; 
qui  était  ruinée,  les  frais  de  celte  organisation.  ; 
Il  fallait  pour  cela  dépenser  cinquante,  peut-être  • 
cent  millions,  réunir  en  un  seul  corps  tout  ce  [ 
qu’on  avait  de  Polonais,  au  lieu  de  les  disperser  | 
dans  l’immensité  de  l’armée  française,  et  cm-  1 
ployer  une  campagne  entière  à y fondre  cent 
vingt  mille  recrues,  levées  de  la  Vistulc  au  Nié-  ! 
nien.  Par  malheur  il  n était  guère  probable  que 
Napoléon  voulût,  en  venant  si  loin,  borner  son 
rôle  à celui  d’instructeur  des  Polonais,  et  surtout 
dépenser  à cet  usage  une  telle  partie  de  ses  éco- 
nomies. N’ayont  pas  les  puissantes  ressources  du 
crédit,  ne  se  procurant  des  moyens  financiers 
qu’à  force  d'ordre,  ayant  d'immenses  armées  à 
nourrir,  il  était  devenu  presque  avare.  On  l’a- 
vait  vu  refuser  à son  frère  Joseph  des  sommes  ; 
qui  auraient  infiniment  facilité  la  pacification  de 
l'Espagne,  se  quereller  aigrement  avec  Murat,  ; 
avec  Jérôme,  avec  Louis,  pour  des  règlements 
de  compte  dont  l’importance  ne  semblait  pas  le 


mériter;  et  on  peut  dire  qu'il  était  aussi  pro- 
digue du  sang  de  scs  peuples  qu’économe  de  leur 
argent,  sachant  bien  qu’ils  tiennent  à l'un  pres- 
que autant  qu’à  l’autre.  Il  était  donc  douteux 
qu’il  Ht  pour  la  reconstitution  de  la  Pologne  le 
principal  effort,  celui  de  dépenser  de  l’argent, 
effort  qui  eut  été  le  plus  efficace,  car  lorsqu'on 
a fait  une  armée,  on  a presque  fait  une  nation. 

Napoléon,  sans  beaucoup  attendre  de  la  Po- 
logne, se  flattait  cependant  qu’on  pourrait,  au 
bruit  d'une  si  vaste  expédition,  entreprise  en 
apparence  pour  elle  seule,  exciter  dans  son  sein 
un  élan  patriotique,  et  en  obtenir  au  moins  des 
soldats  et  de  l’argent.  11  était  donc  résolu  à ne 
rien  négliger  pour  provoquer  cetélan,  une  chose 
toutefois  exceptée,  celle  de  s'engager  irrévoca- 
blement dans  une  lutte  à mort  contre  la  Russie, 
à moins  que  la  Pologne  n’accomplildes  prodiges; 
car,  tout  en  se  lançant  dans  cette  guerre,  son 
bon  sens,  malheureusement  tardif,  lui  disait  déjà, 
et  trop  peut-être,  qu’il  ne  fallait  pas  la  rendre 
implacable.  11  aimait  à penser  qu’un  coup  bril- 
lant comme  Austerlitz,  Iéna  ou  Friedland,  pour- 
rait mettre  l’empereur  Alexandre  à scs  pieds,  et 
lui  procurer  prochainement  la  paix  continen- 
tale et  maritime.  Ce  n’étnit  pas,  comme  on  l’a 
dit  quelquefois,  la  liberté  des  Polonais  qu’il  crai- 
gnait, car  la  liberté  commençait  à ne  plus  lui 
faire  peur,  depuis  qu’il  l'avait  si  bien  étouffée 
en  France.  Mnisrcngngcment  de  ne  signer  qu’une 
paix  triomphale,  comme  il  l’aurait  fallu  pour  ob- 
tenir de  la  Russie  et  de  l'Autriche  le  rétablisse- 
ment de  la  Pologne,  était  un  engagement  qu’il 
ne  voulait  prendre  avec  personne,  parce  que  la 
fortune  ne  l’avait  pas  pris  avec  lui.  Dans  ces  dis- 
positions quelque  peu  incertaines, etqui  malheu- 
reusement pouvaient  en  produire  de  semblables 
chez  les  Polonais,  il  avait  résolu  de  choisir  un 
homme  considérable  pour  l’envoyer  à Varsovie 
à titre  d'ambassadeur,  ce  qui  était,  du  reste,  une 
première  déclaration  assez  claire  qu’il  voyait 
dans  le  grand-duché  de  Varsovie  un  Etat  nou- 
veau, non  plus  simplement  annexé  à la  Saxe, 
mais  existant  par  lui-même,  et  pouvant  devenir 
l’ancien  royaume  de  Pologne.  Ce  personnage 
devait  diriger  les  Polonais,  les  pousser  à se  con- 
fédérée à se  lever  en  masse,  à former  une  diète 
générale  cl  des  diétincs,  à doubler,  à tripler  l’ar- 
mée du  prince  Poniatowski,  à expédier  dans  tou- 
tes les  provinces  les  plus  anciennement  détachées 
de  la  Pologne,  comme  la  Lithuanie  cl  la  Volhy- 
nie, des  émissaires  pour  les  exciter  au  même 
mouvement,  en  ajournant  toutefois  de  scrabla- 
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blés  menées  en  Gallicic,  à cause  de  l'Autriche, 
dont  il  fallait  ménager  l'alliance.  Cet  ambassa- 
deur, charge  de  reconstituer  l'ancienne  Pologne, 
devait  être  un  personnage  considérable,  aussi 
propre  h inspirer  la  prudence  que  la  hardiesse, 
capable  de  prendre  un  grand  ascendant,  et  par 
son  nom  seul  indiquant  l'importance  de  l'entre- 
prise qu'il  était  charge  de  diriger.  Pour  cette 
difficile  mission,  Napoléon  avait  songé  à M.  de 
Talleyrnnd,  et  bien  que  ce  personnage  noncha- 
lant et  railleur  manquât  un  peu  de  chaleur  pour 
un  tel  rôle,  il  était  parfaitement  choisi,  car,  in- 
dépendamment de  ce  qu'en  sa  vie  il  avait  été  tout, 
meme  révolutionnaire,  et  pouvait  l’être  encore, 
il  avait  un  art  de  flatter  les  passions,  une  dex- 
térité à les  manier,  une  grandeur  personnelle, 
qui  en  auraient  fait  en  ce  moment  le  vrai  restau- 
rateur de  la  Pologne,  si  elle  avait  pu  être  res- 
taurée. A toutes  ces  aptitudes  se  joignait  chez 
lui  une  convenance  qui  n’était  pas  à dédaigner, 
c’était  d'élrc  le  confident,  le  favori  jusqu’à  l’infi- 
délité de  la  cour  de  Vienne,  et  dès  lors  il  devait 
moins  qu'un  autre  inquiéter  cette  cour  dans  l’ac- 
complissement d'une  tâche  délicate,  surtout  à 
cause  d’elle.  Mais  c’est  par  ce  côté  même  que  le 
projet  échoua,  car,  avec  une  sorte  d’impatience 
peu  digne  de  lui,  il  commit  sur  ce  sujet  à Vienne, 
soit  pour  se  faire  valoir,  soit  pour  se  faire  agréer, 
des  indiscrétions  qui  déplurent  singulièrement 
à Napoléon,  réveillèrent  en  lui  de  nouvelles  dé- 
fiances, et  le  portèrent  ainsi  à se  priver  d’un  in- 
strument précieux.  Il  renonça  donc  à M.  de 
Talleyrand,  et  arrivé  à Dresde,  cherchant  au- 
tour de  lui  quelqu’un  à envoyer  à Varsovie, 
arrêta  son  choix  sur  un  archevêque,  cnr  un 
prêtre  convenait  assez  à la  catholique  Pologne. 
Cet  archevêque  fut  celui  de  Malincs,  M.  de 
Pradt.  Il  aurait  été  difficile  de  choisir  un  homme 
qui  eut  plus  d'esprit  et  moins  de  conduite. 
Sans  suite,  sans  tact,  sans  l’art  de  se  mouvoir 
au  milieu  des  partis,  sons  aucune  des  connais- 
sances administratives  dont  il  aurait  fallu  aider 
les  Polonais,  capable  uniquement  de  saillies  étin- 
celantes, de  plus  assez  peureux,  il  ne  pouvait 
qu’ajouter  à la  confusion  d’un  soulèvement  pa- 
triotique la  propre  confusion  de  son  esprit.  Mais 
Napoléon,  très-restreint  dans  ses  choix  en  fait 
d’hommes  à employer  dans  un  pays  libre,  trou- 
vant sous  sa  main  M.  de  Pradt,  parce  qu’il  avait 
amené  avec  lui  son  aumônerie,  fit  brusquement 
appeler  ce  prélat,  lui  annonça  sa  mission,  lui  en 
traça  la  marche  et  le  but  d'un  ton  bref  et  impé- 
rieux, et  du  reste  avec  une  parfaite  sincérité.  — 


Il  allait,  disait-il,  essayer  de  ramener  à moins  de 
grandeur, à moins  d’ambition,  à moins  d’orgueil, 
le  colosse  russe,  sans  avoir  toutefois  la  prétention 
de  le  détruire.  Avec  de  telles  intentions,  refaire 
la  Pologne  était  une  chose  indiquée,  mais  à la 
condition  que  la  Pologne  concourrait  fortement 
à se  refaire  elle-même,  et  lui  fournirait  1rs  moyens 
de  vaincre  la  Ilussic.  de  la  vaincre  assez  com- 
plètement pour  qu’elle  fut  obligée  de  consentir  à 
une  pareille  entreprise.  Par  quels  moyens  réussi- 
rait- il  à battre  une  puissance  qui  avait  l'immen- 
sité de  l’espace  pour  refuge,  et  qui  ne  perdait 
pas  grand’ebose  en  livrant  du  territoire,  puisque 
c’était  du  territoire  sans  culture  et  sans  habi- 
tants, il  n’avait  pas  à le  dire,  et  il  n’était  pas 
même  définitivement  fixé  sur  la  manière  de  s’y 
prendre.  Peut-être  il  frapperait  un  coup  écra- 
sant, et  terminerait  la  guerre  en  quelques  mois. 
Mais  cela  n'était  possible  que  si  l'ennemi  s’offrait 
d’assez  près  pour  qu’on  put  l'atteindre  au  cœur. 
Si  la  chance  se  présentait  moins  favorable,  il  s’éta- 
blirait aux  limites  de  la  Vieille-Pologne,  s’occu- 
perait d'organiser  celle-ci,  lui  demanderait  deux 
cent  mille  hommes,  en  ajouterait  cent  mille  des 
siens,  et  leur  laisserait  le  soin  d’épuiser  la  con- 
stance et  les  moyens  de  la  Russie.  Dans  tous  les 
cas,  et  surtout  dans  le  dernier,  il  fallait  que  la 
Pologne  montrât  un  grand  élan,  qu  elle  donnât 
son  sang  en  abondance,  car  la  France  ne  pouvait 
pas  avec  le  sien  seulement  lui  rendre  la  vie.  De 
plus,  il  fallait  avec  beaucoup  d’élan  beaucoup  de 
prudence  ïi  l’égard  de  l'Autriche,  propriétaire 
de  la  Gallicic,  et  médiocrement  disposée  a s’en 
dessaisir,  se  conduire  par  conséquent  avec  au- 
tant de  mesure  que  de  hardiesse,  sans  quoi  on 
ferait  échouer  l’entreprise  au  début  même.  Mais 
par-dessus  tout  il  fallait  un  entier  dévouement  de 
la  part  de  la  Pologne,  car  les  efforts  qu’il  ferait 
pour  elle  seraient  toujours  proportionnés  à ceux 
qu’elle  ferait  pour  elle-même.  « Partez,  monsieur 
l’archevêque , ajouta  Napoléon,  parlez  sur-le- 
champ,  dépensez  beaucoup,  animez  touslcs  cœurs, 
mettez  la  Pologne  à cheval  sans  me  brouiller 
avec  l'Autriche,  et  vous  aurez  bien  compris  et 
bien  rempli  votre  mission.  « Cela  dit,  il  congé- 
dia l’archevêque  sans  lui  laisser  le  temps  d’élever 
des  objections,  que  du  reste  il  ne  songeait  guère 
à opposer,  bien  qu’il  s’en  soit  vanté  depuis.  L’ar- 
chevêque partit,  à la  fois  effrayé  et  ébloui  de  sa 
lâche,  car  il  avait  l’ambition  d’être  dans  son 
temps  l’un  de  ces  grands  politiques  dont  le  clergé 
a fourni  jadis  «le  si  imposants  modèles;  mais  il 
n’avait  ni  la  patience  ni  le  courage  des  rôles 
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qu'il  entreprenait,  et  en  avait  dégoût  et  peur  dès 
qu’il  les  avait  commencés.  On  lui  annonça  de 
riches  appointements,  et  on  lui  ordonna  de  se 
mettre  sur-le-champ  en  route  pour  Varsovie.  Sa 
nomination  avait  été  si  brusque,  qu’il  n’avait  à 
sa  disposition  aucune  des  choses  qu’il  lui  aurait 
fallu  pour  donner  de  l’éclat  à une  ambassade:  il 
emprunta  de  l’argent,  des  domestiques,  des  se- 
crétaires, et  s'achemina  vers  sa  destination. 

L’ordre  qu’il  avait  reçu  de  ménager  l’Autriche, 
tout  en  travaillant  à exalter  l’esprit  des  Polonais, 
était  fort  approprié  à la  difficulté  du  moment. 
En  effet  l’Autriche,  qu’on  avait  actuellement  sous 
la  main,  puisqu’on  possédait  n Dresde  l'empereur 
et  son  ministre  dirigeant,  ne  se  montrait  guère 
empressée  à concourir  à la  reconstitution  de  la 
Pologne.  Elle  y avait  cependant  un  grand  inté- 
rêt, et  la  chose,  pour  la  première  fois,  pour  la 
dernière  peut-être,  était  possible;  de  plus,  la 
Prusse  et  la  Russie  y avaient  perdu  et  devaient  y 
perdre  plus  qu’elle  en  territoire;  l’Illy  rie  en  fin 
était  un  beau  prix  de  la  Gallicic.  Mais  alors,  op- 
primée par  Napoléon,  il  était  naturel  que  l'Au- 
triche fut  peu  occupée  de  se  créer  des  barrières 
contre  la  Russie;  d’ailleurs  elle  se  déliait  de  In 
compensation  qu’on  lui  destinait.  Effectivement, 
Napoléon,  qui  lui  faisait  espérer  llllyric,  pour- 
rait bien  lui  prendre  la  Gallicic,  cl  puis  ne  lui 
restitueren  Illyric  que  des  lambeaux  qui  seraient 
loin  delà  dédommager.  Elle  avait  été  si  maltraitée 
dans  les  arrangements  du  siècle,  surtout  lorsque 
Napoléon  en  avait  été  l'auteur,  qu'elle  travail 
nulle  envie  d’être  encore  amenée  à traiter  avec 
lui  des  questions  de  territoire.  Son  langage  était 
donc  sur  ce  sujet  froid,  évasif,  dilatoire,  et  Na- 
poléon, sentant  quelle  allait  être  bientôt  sur  son 
flanc  et  ses  derrières,  la  ménogait,  et  attendait 
tout  d’une  divinité  de  laquelle  il  avait  l’habitude 
de  tout  attendre,  la  Victoire. 

Napoléon  avait  déjà  consacré  une  quinzaine 
de  jours  à ces  diverses  affaires,  et  se  disposait  à 
partir,  lorsque  le  roi  de  Prusse,  après  avoir  bâte 
ses  préparatifs  de  voyage,  parut  à Dresde  pour 
y compléter  l’aflîueuce  des  courtisans  couronnés. 
Il  y arriva  le  20  mai,  et  y fut  reçu  avec  les  égards 
dus  n son  caractère,  respectable  quoique  faussé 
par  une  dure  nécessité,  et  à son  rang,  bien  élevé 
encore  parmi  les  rois,  malgré  les  malheurs  de  In 
Prusse. 

Napoléon  lui  parla  avec  sincérité  de  ses  pro- 
jets, dans  lesquels  la  destruction  du  royaume  de 
Prusse  n’entrait  nullement,  quoiqu’on  le  dit  à 
Berlin  et  dans  toute  l’Allemagne,  destruction 


cependant  qui  deviendrait  un  fait  à l’instant 
meme,  s’il  avait  la  moindre  raison  de  se  défier 
d’une  puissance  dont  le  territoire  était  sa  base 
indispensable  d’opérations.  Il  parvint  à cet  égard 
1 h rassurer  Frédéric-Guillaume  et  son  chancelier, 

; M.  de  Hardenberg,  à leur  persuader  que  l’occu- 
pation de  Spnndau,  de  Pillnu,  était  la  suite  non 
d'une  arrière-pensée,  mais  d’une  prudence  bien 
i naturelle  quand  on  s’aventurait  si  loin,  et  au 
milieu  de  populations  travaillées  de  l’esprit  le 
plus  lioslilc  ; il  s’excusa  des  maux  causés  aux 
sujets  du  roi  en  alléguant  l’urgence  et  la  néces- 
sité, et  consentit  à faire  porter  dans  le  compte 
ouvert  avec  la  Prusse  toutes  les  fournitures  arra- 
chées uux  habitants  par  les  corps  en  marche;  il 
: promit  enfin  au  roi  et  à son  ministre  un  large 
i dédommagement  territorial  si  la  guerre  était 
! heureuse.  Pourtant,  malgré  la  netteté  de  son 
langage,  plein  d’autant  de  franchise  que  de  hau- 
teur, il  ne  pnrvint  à donner  ni  au  roi  ni  au  mi- 
nistre cette  sécurité  entière  dont  ils  auraient  eu 
besoin  pour  devenir  sincères,  et  que  ne  pouvait 
pas  inspirer  d’ailleurs  un  conquérant  si  prompt 
1 et  si  variable  dans  ses  desseins,  qui  depuis  son 
apparition  dans  le  monde  imposait  chaque  année 
une  face  nouvelle  au  continent  européen.  Toute- 
fois le  roi  Frédéric-Guillaume,  qui  avait  d'abord 
résolu  de  se  retirer  en  Silésie,  pour  ne  pas  rester 
il  Polsdnin  sous  le  canon  de  Spandau,  ou  à Berlin 
sous  l'autorité  d’un  gouverneur  français,  con- 
sentit à ne  pas  quitter  sa  royale  demeure,  afin 
de  montrer  dans  son  allié  une  confiance  qui  dc- 
| vait  agir  heureusement  sur  l'esprit  des  peuples. 
Le  roi  présenta  son  fils  à Napoléon,  le  lui  offrit 
comme  un  de  scs  aides  de  camp,  et  parut  moins 
triste  que  de  coutume,  quoique  entouré,  dans 
cette  prodigieuse  assemblée  de  princes,  de  moins 
d’empressement  qu’il  n’en  méritait,  et  que  ne  lui 
I en  accordait  Napoléon  lui-même.  Rois  ou  peu- 
ples, les  hommes  sont  peu  généreux  pour  le  ranl- 
I heur,  et  ils  n'aiment  que  la  force,  la  gloire  et 
l’éclat.  Le  malheur  déchirant  les  touche  comme 
un  spectacle;  le  malheur  triste  et  discret  les 
trouve  froids,  négligents,  soigneux  de  l’éviter. 
C'était  le  cas  ici  ; et  tel  de  ces  princes  qui  s était 
vendu  à Napoléon  pour  des  territoires,  trouvait 
mauvais  que  pour  sauver  les  restes  de  sa  eou- 
. ronne  Frédéric-Guillaume  eut  épouse  l’alliance 
| de  la  France.  Toutefois  on  se  montrait  mesuré. 

: car  on  était  devant  un  maître  redoutable,  qui 
n’aurait  permis  aucune  inconvenance  sous  ses 
yeux.  On  se  bornait  à négliger  le  malheur,  et  on 
sacrifinil  à la  fortune,  au  milieu  d’un  tumulte 
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inouï  d'allées  cl  de  venues,  de  lûtes  cl  de  proster- 
nations, auxquelles,  pour  compléter  celte  scène 
étrange,  ne  manquaient  ni  les  vœux  secrets 
contre  celui  qui  était  l'objet  de  tous  les  empres- 
sements, ni  les  chuchotements,  bien  secrets  aussi, 
sur  les  périls  auxquels  il  allait  bientôt  s’exposer. 

Le- mois  de  mai  touchait  à sa  fin,  la  saison 
des  opérations  militaires  allait  commencer,  et 
il  convenait  de  mettre  un  terme  h cette  re- 
présentation, qui  se  serait  inutilement  prolon- 
gée, tout  l’effet  politique  qu’on  pouvait  en  espé- 
rer étant  produit.  D’ailleurs  M.  de  Narbonne 
venait  d’arriver  de  Wilna,  après  avoir  rempli 
la  mission  dont  il  avait  été  charge  auprès  de 
1’empcrcur  Alexandre.  Il  en  rapportait  la  con- 
viction que  la  guerre  était  inévitable,  à moins 
de  renoncer  aux  exigences  qu’on  avait  affichées 
à propos  de  la  question  commerciale,  et  de  pro- 
mettre l’évacuation  des  États  prussiens  dans  un 
délai  assez  prochain.  Il  affirmait  qu’Alcxandre, 
triste,  mais  résolu,  soutiendrait  la  lutte  opiniô- 
trément,  se  retirerait  s’il  le  fallait  dans  les  pro- 
fondeurs de  son  empire,  plutôt  que  de  conclure 
une  paix  d’esclave,  comme  en  avaient  conclu 
jusqu’ici  tous  les  monarques  de  l’Europe  ; qu’il 
fallait  donc  s’attendre  à une  guerre  sérieuse, 
probablement  longue,  et  certainement  très-san- 
glante. Du  reste,  il  affirmait  que  l’empereur 
Alexandre  ne  prendrait  pas  l’initiative  des  hosti- 
lités. Bien  que  Napoléon  en  approchant  de  la 
difficulté  en  sentit  mieux  la  grandeur,  il  n’v  avait 
dans  les  rapports  de  M.  de  Narbonne  rien  qui 
fût  de  nature  & l’ébranler.  Il  était  encore  en  ce 
moment  plein  d’espérance  a l’égard  de  la  Porte 
et  de  la  Suède;  il  partait  satisfait  de  la  soumis- 
sion des  princes  germaniques,  et  notamment  des 
deux  principaux  d’entre  eux,  l’empereur  d’Au- 
triche et  le  roi  de  Prusse.  Trompé,  malgré  sa 
profonde  sagacité,  par  la  déférence  apparente 
de  tous  ces  souverains,  grands  et  petits,  par  leurs 
protestations  de  dévouement,  par  l’affluence  des 
peuples  eux-mêmes,  qu’une  ardente  curiosité 
avait  attirés  sur  ses  pas,  il  croyait  que  tout  lui 
resterait  soumis  sur  le  continent,  et  que  les 
forces  réunies  de  l’Europe  concourraient  à ses 
desseins.  Une  seule  chose  l’étonnait,  sans  l’embar- 
rasser néanmoins,  c’était  la  résolution  d’Alexan- 
dre, qu’il  ne  s'attendait  pas  à trouver  aussi  con- 
stante et  aussi  ferme  qu’on  la  lui  dépeignait; 
mais  il  se  flattait  de  la  faire  bientôt  évanouir  par 
quelque  grand  coup  frappé  sur  l’armée  russe. 
Au  surplus,  de  tout  ce  que  lui  avait  appris  M.  de 
Narbonne,  la  seule  chose  qui  l'intéressât  vérita- 


blement, c’était  la  déclaration  réitérée  d’Alexan- 
dre qu’il  ne  serait  pas  l’agresseur,  et  laisserait 
violer  sa  frontière  avant  d’agir.  Cette  déclara- 
tion donnait  à Napoléon  une  entière  securité 
quant  à l'achèvement  paisible  de  scs  mouvements 
préparatoires,  et  il  se  regardait  comme  désor- 
mais assuré  d'avoir  tout  le  temps  nécessaire  pour 
se  mouvoir  de  la  Vistulc  au  Niémen.  Mais  il  jugea 
que  le  moment  était  venu  de  partir,  car  il  lui 
fallait  du  1er  juin  au  15  pour  porter  son  armée 
de  la  Vistulc  nu  Niémen,  surtout  en  voulant 
marcher  sans  précipitation.  Il  se  décida  donc  à 
quitter  Dresde  le  29  mai,  pour  se  rendre  par 
Posen,  Thorn,  Dantzig,  Kœnigsberg,  sur  le 
Niémen.  Après  avoir  comblé  son  beau-père  de 
prévenances  toutes  filiales,  sa  belle-mère  d'atten- 
tions recherchées,  de  présents  magnifiques,  et 
souvent  réduit  la  malveillance  connue  de  celte 
princesse  à une  inconséquence  risible;  après 
avoir  témoigne  les  plus  parfaits  égards  au  roi  de 
Prusse,  la  plus  cordiale  amitié  à son  hôte,  le  roi 
de  Saxe,  et  une  politesse  altière  mais  gracieuse 
à scs  royaux  visiteurs,  il  embrassa  l'Impératrice 
avec  émotion,  et  la  laissa  plus  affligée  qu’on  ne 
l’aurait  suppose  d une  épouse  que  la  politique 
avait  choisie,  mais  qui  s'était  promptement  éprise 
de  la  personne,  de  la  puissance  et  de  la  bonté 
extrême  pour  elle  de  son  glorieux  époux.  Il  fut 
convenu  qu’elle  irait  è Prague,  nu  sein  de  sa 
famille,  oublier  au  milieu  des  fêles,  des  hom- 
mages, des  souvenirs  d’enfance,  celle  séparation, 
qui  était  la  première,  et  qu’elle  semblait  alors 
incapable  de  supporter  longtemps. 

Napoléon  après  ces  adieux,  abandonnant  h 
l'Impératrice  les  pompes  do  la  cour,  prenant  pour 
lui  un  cortège  tout  militaire,  se  faisant  suivre 
de  MM.  de  Cnulaincourt,  Berthicr.  Duroc,  lais- 
sant à Dresde,  pour  y terminer  quelques  affaires, 
MM.  de  Ilassnno  et  Daru,  partit  pour  Posen 
le  29  mai,  en  propageant  le  bruit  qu’il  irait  à 
Varsovie,  quoique  résolu  a n’en  rien  faire.  Il  ne 
voulait  pas  en  effet  contracter  avec  les  Polonais 
des  engagements  personnels,  avant  desavoir  ce 
qu'il  pouvait  obtenir  d eux  ; mais  il  voulait  leur 
laisser  des  espérances  indéfinies,  et  persuader  en 
même  temps  à l’ennemi  que  ses  premiers  efforts 
se  porteraient  sur  la  Volhynie,  tandis  qu’il  son- 
geait au  contraire  à les  diriger  dans  un  sens  en- 
tièrement opposé. 

Arrive  à Glogau,  puisé  Posen,  il  trouva  par- 
tout la  trace  récente  des  souffrances  que  scs 
troupes  avaient  causées  aux  populations.  Se  rési- 
gnant à celles  qu’avaient  essuyées  les  Prussiens. 
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il  se  montra  moins  insouciant  pour  celles  dont 
avaient  h sc  plaindre  les  Polonais,  cor  il  avait 
besoin  d'exciter  leur  zclc  et  non  leur  haine.  A 
Tliorn  il  fut  révolté  lui-méme  des  excès  commis 
par  les  Wurteiubergeois,  les  Bavarois  et  en  gémi- 
rai les  Allemands,  qui,  moins  doux  que  les  Fran-  ! 
vais,  et  s’en  prenant  d'ailleurs  de  la  guerre  ac- 
tuelle aux  Polonais,  avaient  pillé,  dévasté  sans 
pitié  tout  le  duché  de  Poscn.  Napoléon  adressa 
de  graves  reproches  ou  maréchal  Ncy  qui  avait  , 
les  Wurlcmbergeois  dans  son  corps  d’armée,  au 
prince  Eugène  qui  avait  les  Bavarois  dans  lésion, 
traita  fort  durement  le  prince  héréditaire  de 
Wurtemberg , qui  commandait  scs  propres 
troupes,  et  s’écria  qu’on  allait  lui  attirer  une 
guerre  de  Portugal  si  on  dévastait  ainsi  les  pays 
que  l'armée  traversait.  Que  serait-ce  quand  on 
sc  trouverait  dans  des  contrées  déjà  ravagées  par 
l'ennemi? 

Bien  qu’il  y eût  peut-être  quelque  chose  à re- 
dire à la  conduite  des  chefs  qui  s’étaient  attiré 
ces  reproches,  ils  avaient  une  excuse  à faire  va- 
loir dans  la  longueur  des  marches  qu'ils  avaient 
eu  à exécuter,  et  auxquelles  le  temps  accordé, 
quoique  fort  long,  avait  à peine  suffi.  Le  prince 
Eugène  venant  de  Vérone  avec  les  Français  et  les 
Italiens,  d’Atigsbourg  avec  les  Bavarois,  le  maré- 
chal Ncy  venant  de  Mayence  avec  la  plus  grande 
partie  de  scs  troupes,  avaient  eu  bien  de  la  peine 
pour  satisfaire  aux  besoins  de  leurs  soldats,  et  ne 
l'avaient  pu  qu’en  vivant  aux  dépens  des  pays 
qu’ils  avaient  parcourus.  Leurs  embarras  avaient 
été  fort  accrus  par  la  nombreuse  artillerie  dont 
Napoléon  avait  tenu  à les  pourvoir,  et  surtout 
par  les  énormes  charrois  employés  à porter  les 
vivres.  L’espèce  de  voiture  choisie  pour  rempla- 
cer l'ancien  caisson  d'infanterie  était  jugée  trop 
lourde  pour  les  plaines  fangeuses  delà  Lithuanie, 
et  on  lui  préférait  les  voilures  légères  dites  à la 
comtoise.  On  abandonnait  donc  les  premières 
pour  les  remplacer  par  les  secondes,  autant  du 
moins  qu’on  le  pouvait.  Le  maréchal  Davoust, 
prenant  beaucoup  sur  lui,  avait  déjà  fait  con- 
struire une  grande  quantité  de  voitures  à la 
comtoise.  Pour  le  surplus  il  s’était  servi,  en  les 
payant,  des  chars  du  pays.  On  avait  encore  es- 
suyé bien  d’autres  mécomptes.  Les  bœufs,  par 
lesquels  on  avait  essayé  de  remplacer  les  chevaux, 
semblaient  à la  pratique  ne  pas  offrir  autant 
d’avantages  qu’on  l’avait  cru  d'abord  : ils  étaient 
difficiles  à ferrer,  difficiles  à conduire,  contrac- 
taient par  suite  de  leur  agglomération  des  mala- 
dies dangereuses,  et  devenaient  ainsi,  quand  ou 


voulait  s'eu  nourrir,  un  aliment  très-malsain. 
Enfin  les  bataillons  du  train,  troupe  spéciale, 
chargée  d'un  service  ingrat  et  dangereux  dans 
les  pays  qu'on  nllait  traverser,  avaient  été  rem- 
plis de  recrues  à peine  formées,  et  qui  n’avaient 
pas  encore  les  qualités  de  leur  arme.  Déjà  donc 
il  y avait  bien  des  illusions  reconnues,  soit  dans 
la  valeur,  soit  dans  l'étendue  des  moyens  que 
Napoléon  avait  imaginés  pour  vaincre  le  grand 
obstacle  des  distances.  Une  foule  de  voitures  eu 
retard,  les  unes  venant  dTtalic,  les  autres  des 
bords  du  Rhin,  obstruaient  les  routes  de  l’Alle- 
magne, y creusaient  des  ornières  profondes,  ou 
les  couvraient  de  cadavres  de  chevaux  attachés 
trop  jeunes  à un  service  trop  dur.  On  y suppléait 
eu  prenant  les  chevaux  des  paysans,  qu'on  payait 
avec  des  bons  sur  la  Prusse.  Du  reste  on  se  flat- 
tait qu'aux  bords  du  Niémen  une  halle  de  quel- 
ques jours  permettrait  à celte  longue  flic  de  char- 
rois de  rejoindre,  et  de  commencer  à la  suite  de 
l’armée  le  service  des  vivres  auquel  ils  étaient 
destinés.  Heureusement  que  la  belle  navigation 
du  Frisclie-llaff,  organisée  par  le  maréchal  Da- 
voust, devait  suffire  ail  transport  des  magasins 
généraux  de  l’armée  jusqu'au  Niémen,  car  au- 
cune force  vivante  n’aurait  pu  par  terre  les 
transporter  jusque-là. 

La  ville  de  Tliorn,  où  Napoléon  était  arrivé 
le  2 juin,  après  avoir  employé  quatre  jours  à vi- 
siter Glognu,  Poscn  et  les  points  intermédiaires, 
présentait  un  tumulte  inouï.  La  jeunesse  la  plus 
élégante  du  temps,  appartenant  à la  nouvelle  et 
à l’ancienne  noblesse,  avait  voulu  faire  celte  cam- 
pagne, dont  les  hommes  les  plus  sensés  appré- 
ciaient seuls  le  danger,  mais  qui,  exécutée  sous 
les  yeux  de  l'Empereur,  avec  d'immenses  moyens, 
promettait  à des  esprits  légers  les  plus  brillants 
succès  et  les  plus  éclatantes  récompenses.  A en- 
tendre celle  jeunesse  étourdie,  on  marchait  à des 
triomphes  certains,  on  allait  conquérir  les  capi- 
tales du  Nord  et  même  de  l'Orient,  visiter  en 
vainqueurs  Saint-Pétersbourg,  Moscou,  qui  sait 
encore?  Pour  ces  voyages  merveilleux,  on  s’était 
pourvu  de  riches  équipages,  cl  le  nombre  des 
voyageurs  était  grand.  Il  y avait  en  effet,  outre 
| lelat-major  de  l’Empereur,  celui  du  major  géné- 
ral liertbicr,  celui  du  roi  Murat,  du  prince  Eu- 
gène, du  roi  J crème,  des  maréchaux  Davoust, 
Ncy,  Oudinot,  etc.  ; il  y avait  des  aides  de  camp 
d'aides  de  camp,  car  les  officiers  de  l’Empereur 
avaient  eux- mêmes  des  officiers  à leurs  ordres. 
Le  quartier  général,  étant  destiné  à centraliser 
une  quantité  de  services  sous  la  main  de  Napo- 
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léon,  comprenait  à lui  seul  plusieurs  milliers 
d’hommes,  plusieurs  milliers  de  chevaux,  et  une 
quantité  prodigieuse  de  voitures.  La  diversité  des 
nations  cl  des  langues  ajoutait  à cette  confusion, 
caron  parlait  a In  fois  français,  allemand,  italien, 
espagnol,  portugais,  à des  habitants  qui  ne  par- 
laient que  le  polonais.  Ainsi  était  parvenu  a un 
excès  effrayant  ce  système  militaire  et  pompeu- 
sement monarchique  créé  autour  de  la  personne 
de  Napoléon,  et  cela  dans  le  moment  où  l'on  au- 
rait eu  plus  que  jamais  besoin  d’étre  équipé  à la 
légère.  Napoléon  fut  assourdi  et  irrité  du  tu- 
multe de  Thorn,  et  alarmé  des  embarras  que  le 
goût  du  luxe  chez  les  uns,  la  prévoyance  chez 
les  autres,  allaient  multiplier  sur  ses  pas.  Il 
donna  des  ordres  rigoureux  pour  alléger  autant 
que  possible  le  fardeau  dont  on  semblait  se  char- 
ger k plaisir.  11  fit  divers  reglements  sur  le  nom- 
bre des  voitures  que  chacun,  selon  son  grade, 
roi,  prince  ou  maréchal,  pourrait  emmener;  il 
divisa  son  quartier  général  en  grand  et  petit 
quartier  général,  l’un  plus  lourd,  qui  ne  devait 
suivre  qu’à  distance  le  théâtre  mobile  des  opéra- 
tions militaires,  et  l’autre  plus  léger,  composé  de 
quelques  officiers  et  de  quelques  objets  indispen- 
sables, destiné  à l'accompagner  partout,  et  à cou- 
cher avec  lui  près  de  l’ennemi.  11  limita  les  étals- 
majors  des  princes  et  rois  servant  sous  ses 
ordres,  et  obligea  de  rebrousser  chemin  une 
troupe  de  diplomates,  que  les  monarques  scs  al- 
liés avaient  choisis  parmi  les  plus  alertes  de  leur 
profession , pour  les  envoyer  à la  suite  de  la 
grande  armée , et  être  informés  par  eux  des 
moindres  événements.  Napoléon  mit  du  soin  h 
écarter  ces  témoins,  aussi  incommodes  par  leur 
curiosité  que  par  leur  attirail,  et  leur  lit  défendre 
d’approcher  de  plus  de  vingt  lieues  du  quartier 
général. 

Apres  ces  sévérités  fort  raisonnables,  mois 
bientôt  inutiles  à l'égard  des  états-majors,  il 
s’occupa  de  réduire  au  strict  nécessaire  les  trans- 
ports de  l'armée.  Ne  voulant  traîner  après  lui  que 
les  vivres  indispensables  aux  hommes  et  h la  ca- 
valerie, il  décida  la  mise  au  vert  de  tous  les 
chevaux  de  trait,  consacra  tous  les  charrois  à 
porter  ou  du  pain  ou  des  farines,  accorda  pour 
chaque  corps  un  nombre  déterminé  de  voitures, 
et  de  plus  une  certaine  quantité  de  bétail  qui 
serait  abattue  à chaque  couchée.  De  la  sorte  il 
espérait  qu’on  ne  se  débanderait  pas  le  soir  pour 
vivre,  et  que  tout  le  monde  marcherait  serré  au 
drapeau.  11  fixa  au  6 juin  le  mouvement  général 
delà  Yistulc  nu  Niémen.  (Voir  la  carte  n*  54.)  Le 
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roi  Jérôme,  formant  la  droite,  devait  avec  les 
Saxons  sous  Reynier,  avec  les  Polonais  sous  Po- 
niatowski, et  les  Westphaliens  sous  son  com- 
mandement direct,  s'avancer  par  Pultusk,  Ostro- 
lenka,  Goniondz,  sur  Grodno.  Reynier  seul, 
s'éloignant  un  peu  de  cette  direction  par  un  mou- 
vement à droite,  était  charge  de  remonter  le 
Bug,  pour  donner  la  main  aux  Autrichiens.  Le 
vice-roi  Eugène,  formant  le  centre  avec  les  Ba- 
varois sous  Sninl-Cyr,  avec  l’armée  d’Italie  sous 
scs  ordres  immédiats , devait  partir  le  G de 
Soldau,  où  il  s’était  rendu  en  quittant  Plock, 
pour  passer  pour  Ortelsbourg , Rastenbourg, 
Olezkow,  et  aboutir  au  Niémen  dans  les  environs 
de  Prenn,  traversant  ainsi  les  plus  tristes  pro- 
vinces de  la  Pologne.  Les  maréchaux  Oudinot, 
Ncy,  Davoust,  la  garde,  composant  la  gauche  de 
l'armée  et  sa  masse  la  plus  importante,  devaient 
remonter  les  routes  de  la  Vieille-Prusse,  s’avancer 
parallèlement,  mais  par  des  chemins  différents, 
de  manière  à ne  pas  se  faire  obstacle  les  uns  aux 
autres,  et  venir  border  le  Niémen  de  Tilsit  a 
Kowno  : Ncy,  en  passant  par  Osterode,  Schip- 
penbcil,  Gerdaun  ; Oudinot  par  Mnrienwerder, 
Liebstadt,  Eylau,  Velilau  ; Davoust  par  F.lbing, 
Rrnunsherg,  Tnpiau.  La  garde  et  les  parcs  avaient 
ordre  de  se  tenir  en  arrière,  et  à une  certaine 
distance,  afin  de  prévenir  l'encombrement.  Na- 
poléon, avec  sa  profondeur  habituelle  de  combi- 
naison, avait  calculé  que  le  maréchal  Davoust, 
étant  de  tous  les  corps  le  [dus  à gauche,  serait, 
grâce  au  coude  que  la  Vis  tu  le  forme  vers  le  nord 
à partir  de  Bromberg,  le  plus  près  placé  de 
Kœnigsberg,  et  en  mesure  de  tenir  tète  k l’en- 
nemi avec  90  mille  hommes,  si  contre  toute  vrai- 
semblance les  Russes  prenaient  l'initiative.  Il 
comptait  que  du  45  nu  1 G juin  tous  ses  corps  se- 
raient en  ligne  le  long  du  Niémen,  et  qu’après 
trois  ou  quatre  jours  de  repos  ils  pourraient,  à 
dater  du  20,  entrer  en  opération.  Après  avoir 
donné  ses  derniers  ordres  et  vu  partir  les  belles 
troupes  du  maréchal  Ney,  après  avoir  inspecté  à 
Marienwerder  celles  d’Üudinot  qui  n’étaient  pas 
moins  belles,  il  se  rendit  par  Marienbourg  à 
Dantzig,  où  il  avait,  outre  beaucoup  d'objets  à 
examiner,  ses  lieutenants  Davoust  et  Murat  à en- 
tretenir, car  il  n’avait  rencontré  ni  l'un  ni  l’autre 
depuis  deux  ou  trois  années. 

C’est  à Marienbourg,  sur  la  Vislule,  que  Na- 
poléon vit  le  maréchal  Davoust,  nu  moment  où 
ce  maréchal  partait  pour  Kœnigsberg,  afin  de 
prendre  la  tète  du  mouvement.  L’accueil  ne  fut 
pas  conforme  à la  vieille  confiance  que  Napoléon 
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avait  toujours  eue  dans  les  grands  talents  et  le 
solide  caractère  de  l'illustre  maréchal.  Les  causes 
de  ce  refroidissement  méritent  d’étre  indiquées. 

Le  maréchal  Davousl  venait  d’exercer  un  vaste 
commandement.  Outre  le  soin  de  bloquer  toutes 
les  côtes  du  Nord,  confié  à sa  probité  autant  qu’à 
sn  sévérité,  il  avait  eu  la  mission  d’organiser 
l’armée,  et  il  s'en  était  acquitté  avec  un  talent 
d'organisation  qui,  à cette  époque,  Napoléon 
toujours  excepté,  n'appnrlcuait  au  même  degré 
qu  a lui  et  nu  maréchal  Suchct.  11  avait  eu  jus- 
qu’à trois  cent  mille  hommes  à In  fois  sous  In 
main,  et  grâce  à des  cadres  admirables,  et  à une 
application  constante,  il  en  avait  fait  non  pas  des 
soldats  endurcis,  sachant  marcher,  se  nourrir  et 
combattre,  mais  des  recrues  bien  instruites, 
manœuvrant  avec  précision,  et  hardies  comme  la 
jeunesse.  Quant  à son  corps  proprement  dit, 
composé  en  grande  partie  des  plus  vieux  soldats 
de  l’Europe,  formé  actuellement  de  cinq  divi- 
sions, et  avec  l’artillerie  et  la  cavalerie  présen- 
tant une  armée  d’environ  90  mille  hommes, 
jamais  rien  de  plus  beau  ne  s’était  vu  au  monde. 
Tout  y avait  etc  prévu  sous  le  rapport  de  l'équi- 
pement, de  l’armement,  de  l’alimentation,  pour 
aller  aux  extrémités  de  l'Europe.  Outre  leurs 
munitions  de  guerre  et  leurs  outils  de  campe- 
ment, les  troupes  du  1er  corps  avaient  sur  le  dos 
pour  dix  jours  devi\rcs,  et  comme  trop  souvent 
le  soldat  jette  ses  provisions  sur  les  routes, 
aimant  mieux  attendre  sa  subsistance  du  hasard 
que  de  la  porter  sur  scs  épaules,  chaque  homme 
devait  tous  les  soirs  rendre  compte  de  ses  vivres 
comme  de  scs  armes.  Indépendamment  de  ces 
dix  jours  de  vivres  dans  le  sac  des  soldats,  des 
convois  en  portaient  pour  quinze  jours  encore, 
et  bien  qu’on  eut  enlevé  pour  la  garde  impériale 
une  partie  des  moyens  de  transport  préparés 
pour  le  Ier  corps,  la  prévoyance  du  maréchal  y 
avait  immédiatement  suppléé.  Enfin  un  troupeau 
de  bœufs  conlié  à des  soldats  formés  à ce  service, 
fournissait  en  suivant  les  régiments  un  magasin 
mobile  de  vivres-viande.  Telle  était  l’organisation 
que  le  maréchal  Davoust  avait  donnée  à son 
corps  d'armée.  11  avait  de  plus  réuni  le  matériel 
colossal  d’une  armée  de  GUO  mille  hommes,  con- 
sistant en  1,800  bouches  à feu  approvisionnées 
pour  deux  campagnes,  en  six  équipages  de  pont, 
deux  parcs  de  siège,  un  vaste  parc  du  génie,  et 
les  immenses  magasins  de  Dantzig,  Elbing, 
Braunsberg. 

Le  maréchal  Davoust  avait  exécuté  ces  choses 
hors  de  proportion  avec  toutes  les  choses  con- 


nues du  même  genre,  en  suivant  les  ordres  de 
Napoléon,  mais  en  les  modifiant  au  besoin  d'après 
sa  propre  expérience,  d’apres  les  circonstances 
locales,  et  sans  crainte  de  suppléer  ou  de  redres- 
ser son  maître.  Si  en  agissant  de  la  sorte  il  dé- 
plaisait ou  non,  si  des  jaloux  ne  calomniaient  pas 
son  activité  incessante  et  quelque  peu  domina- 
trice, le  maréchal  Davoust  n'y  avait  point  songé. 
Malheureusement  il  avait  auprès  de  Napoléon 
un  ennemi  secret  et  dangereux,  c’était  le  major 
général  Bcrthier.  Celui-ci  était  resté  inconsolable 
de  ce  qu’en  4809  on  l’avait  accusé  d’avoir  com- 
promis l'armée,  tnndis  qu'on  attribuait  au  maré- 
chal Davousl  le  mérite  de  l’avoir  sauvée  ; de  plus 
il  jalousait  dans  ce  maréchal  des  talents  qui 
avaient  quelque  onalogic  avec  les  siens,  car 
Davoust,  outre  qu'il  était  un  redoutable  général 
de  combat,  aurait  été  pour  Napoléon  un  chef 
d'état-major  accompli,  s’il  eut  été  moins  rude. 
Par  ces  motifs  peu  dignes  de  lui,  le  prince  Ber- 
thier,  devenu  avec  l'âge  chagrin  cl  défiant,  rele- 
vait auprès  de  Napoléon  les  moindres  résistances 
que  le  maréchal  Davoust  opposait  nux  ordres 
impériaux,  et  s'il  y avait  quelques  détails  qui  ne 
répondaient  pas  nu  plan  général  conçu  de  loin, 
ce  qui  devait  arriver  souvent,  provoquait  contre 
ce  maréchal  une  lettre  sévère.  Par  un  fâcheux 
concours  de  circonstances,  les  Polonais,  en  quête 
d’un  roi  pour  le  cas  prochain  de  leur  reconsti- 
tution, voyant  le  médiocre  Bcrnadotlc  élu  héri- 
tier du  trône  de  Suède,  avaient  songé  au  prince 
d’Eckmühl,  car  ils  trouvaient  dans  sa  probité, 
sa  fermeté,  son  génie  organisateur,  des  qualités 
heureusement  choisies  pour  leur  créer  une 
royauté  toute  militaire,  et  même  dans  sa  morne 
sévérité  un  utile  correctif  de  leur  caractère  brave, 
brillant,  mais  léger.  Après  l’avoir  pensé,  ils 
l'avaient  dit  et  répété  dans  leurs  salons  de  Var- 
sovie, au  point  d’étre  entendus  jusqu’aux  Tuile- 
ries; et  Napoléon,  ofTusqué  de  la  tentative  de 
royauté  essayée  en  Portugal,  plus  ofTcnsé  encore 
de  la  tentative  de  royauté  essayée  et  réalisée  en 
Suède,  trouvant  que  ses  lieutenants  devenaient 
trop  ambitieux  à son  école,  sc  demandant  si  un 
cri  spontané  des  peuples  n’allait  pas  encore  faire, 
â son  insu,  de  l'un  de  ses  lieutenants  un  roi  qui 
ne  lui  devrait  pas  son  élévation,  avait  conçu  de 
cette  disposition  des  Polonais  un  déplaisir  ex- 
trême, et  s'en  était  pris  au  maréchal  Davoust, 
qui  l’ignorait,  et  ne  s’en  souciait  guère.  Ce  maré- 
chal, gentilhomme  de  naissance,  avait  éprouvé 
une  sorte  d’étonnement  lorsqu’on  l’avait  fait 
prince  d’Eckmühl,  et  n’avait  vu  dans  cette  gran- 
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(leur  empruntée  qu’un  revenu  momentané,  qui, 
sagement  économisé  par  une  épouse  prudente, 
procurerait  un  bien-ctre  assuré  à ses  enfants. 
Vivant  toujours  daus  les  plaines  du  Nord,  au 
milieu  de  ses  soldats,  au  point  de  n’avoir  pas  en 
dix  ans  passé  trois  mois  à Paris;  occupe  exclu- 
sivement de  son  métier,  taciturne,  dur  pour  lui 
autant  que  pour  les  autres,  il  était  du  petit  nom- 
bre de  scs  compagnons  d’armes  qui  ne  s’étaient 
pas  enivrés  au  somptueux  banquet  de  la  fortune. 
Napoléon,  sans  trop  s’enquérir  de  la  vérité,  ren- 
contrant partout  sur  les  bords  de  la  Vistulc  la 
trace  d’une  profonde  obéissance  pour  le  maré- 
chal Davoust,  une  immense  quantité  de  choses 
mues  par  sa  volonté,  et  son  nom  dans  toutes  les 
bouches,  fut  non  pas  jaloux  (de  qui  aurait-il  pu 
l'être?),  mais  fatigué  d’une  importance  qu’il  avait 
créée,  écouta  volontiers  ceux  qui,  avec  Bcrthier, 
disaient  que  ce  maréchal  faisait  tout,  ordonnait 
tout,  tranchait  en  tout  du  maître,  en  attendant 
qu’il  tranchât  du  roi,  prêta  l'oreille  à ceux  qui 
taxaient  d’ambition  son  active  volonté,  d’orgueil 
sa  gravité  sévère , d'nrrièrc-pcnsée  dangereuse 
sa  taciturnité  habituelle.  Il  accueillit  le  maréchal 
avec  froideur,  et  en  beaucoup  d'occasions  lui 
donna  tort  contre  Bcrthier.  Le  maréchal  n’y  prit 
garde,  habitué  aux  brusqueries  de  Napoléon, 
imputant  leur  renouvellement  plus  fréquent  à 
une  irritabilité  qui  croissait  avec  l'âge,  avec  la 
fatigue,  avec  les  soucis,  et  courut  à Kœnigsbcrg, 
tout  préparer  sur  les  pas  de  l’armée,  afin  de  sur- 
monter les  difficultés  d’une  entreprise  que  dans 
son  bon  sens  il  eut  appelée  folle,  si  sa  forte 
nature  n’avait  été  courbée  à la  plus  complète 
obéissance.  Pourtant  sa  grande  faveur  était  pas- 
sée. Ainsi  Lannes  était  mort,  Masséna  entière- 
ment disgracié,  Davoust  en  commencement  de 
défaveur!  Ainsi  Napoléon,  inconstant  pour  scs 
lieutenants  comme  la  fortune  allait  bientôt  l’être 
pour  lui-même,  devançant  pour  eux  les  caprices 
de  cette  mobile  divinité,  semait  de  morts  et  de 
disgrâces  la  route  fatale  qui  allait  bientôt  le  con- 
duire & une  chute  épouvantable. 

Napoléon,  arrivé  le  7 juin  à Dantzig,  rencon- 
tra un  autre  de  ses  lieutenants;  ce  fut  Murat, 
moins  heureux  d être  devenu  roi  que  Davoust 
d’être  resté  simple  commandant  d’armée.  Ce 
prince,  comme  nous  avons  eu  à le  dire  tant  de 
fois,  bon  mais  inconséquent,  capable  de  devenir 
infidèle  par  vanité,  ambition,  mauvais  conseil,  et 
toujours  le  plus  brillant  des  cavaliers,  le  plus 
téméraire  des  héros,  avait  inspiré  de  telles  dé- 
fiances à Napoléon,  pour  quelques  communica- 


tions maritimes  avec  les  Anglais,  que  le  général 
Grenier,  ainsi  qu’on  l’a  vu,  avait  reçu  l’ordre  de 
sc  tenir  prêt  à marcher  sur  Naples.  Napoléon, 
qui  ne  craignait  dans  Murat  que  la  légèreté, 
l'avait  appelé  à l’armée,  d’abord  pour  avoir  à sa 
disposition  le  meilleur  général  de  cavalerie  du 
siècle,  et  ensuite  pour  tenir  sous  sa  rnnin  un 
parent  qui  près  de  lui  serait  toujours  soumis  et 
dévoué,  et  loin  de  lui  serait  livré  au  hasard  de 
toutes  les  suggestions.  Sur  la  simple  indication 
de  celle  volonté.  Murat  s’était  hâté  d’accourir 
au  quartier  général,  pour  servir  sous  les  ordres 
de  son  beau-frère,  et  reprendre  son  comman- 
dement ordinaire,  celui  de  la  réserve  de  cavalerie. 
Pour  éviter  l’inconséquence  de  scs  propos,  Na- 
poléon n’avait  pas  voulu  qu’il  vint  n Dresde,  et 
l’avait  consigne  sur  la  Vistulc.  Munit,  fatigué, 
malade,  s’était  arrêté  à Berlin,  où  il  avait  été 
dédommagé  des  rigueurs  do  son  suzerain  par 
les  empressements  de  la  cour  de  Prusse.  Napo- 
léon, le  voyant  a Dantzig,  pâle,  défait,  et  n’ayant 
pas  sa  bonne  mine  ordinaire,  lui  demanda  brus- 
quement ce  qu'il  avait,  et  s'il  n’était  pas  content 
d’élrc  roi.  « Mais,  sire,  répondit  Murat,  je  ne 
le  suis  guère.  — Je  ne  vous  ai  pas  faits  rois,  vous 
et  vos  frères,  repartit  durement  Napoléon,  pour 
régner  à votre  manière,  mais  pour  régner  à la 
mienne,  pour  suivre  ma  politique,  et  rester 
Français  sur  des  trônes  étrangers.  » Après  ces 
mots,  Napoléon,  vaincu  par  la  bonhomie  de  Mu- 
rat, et  n’étant  dur  que  par  boutades,  lui  rendit 
cette  familiarité,  inégale  comme  les  circonstances, 
mais  gracieuse  et  subjuguante,  que  scs  lieute- 
nants trouvaient  auprès  de  lui.  Il  rencontra  aussi 
à Dantzig  le  gouverneur  Rapp,  qui  lui  avait  dé- 
plu par  quelques  avis  sincères  sur  l’état  de  la 
Pologne,  et  par  quelques  facilités  suspectes  ac- 
cordées au  commerce  de  Dantzig,  mais  auquel 
il  pardonnait  en  considération  d’une  grande  bra- 
voure, et  d’un  esprit  franc  et  original.  Il  passa 
là  plusieurs  jours  avec  Bcrthier,  Murat,  Caulain- 
court,  Duroc,  Rapp,  occupé  â inspecter  les  for- 
tifications d’une  place  qui  devait  jouer  un  rôle 
si  important  dans  celte  guerre,  à visiter  les 
magasins  et  les  ponts  de  la  Vistule,  rectifiant, 
complétant  tout  ce  qui  avait  été  fait,  avec  un 
coup  d’œil  que  rien  n’égalait  quand  il  s’exercait 
sur  les  choses  elles-mêmes,  puis,  lorsque  la  cha- 
leur, extrême  dans  celle  saison  et  dans  ces  lati- 
tudes, l’obligeait  à rentrer,  s'entretenant  fami- 
lièrement avec  scs  compagnons  d’armes,  et  se 
montrant  plus  persuadé  qu'il  ne  l’était  de  l'utilité 
d’une  guerre  qu’ils  paraissaient  craindre  profon- 
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dément.  De  Dantzig  il  se  rendit  à Elbing,  d’El- 
bing  à Kœnigsberg,  où  il  arriva  le  12  juin,  pour 
s’occuper  des  moyens  de  navigation  intérieure 
qui  devaient  porter  ses  vastes  approvisionne- 
ments du  dépôt  de  Dantzig  au  sein  môme  des 
proviiiccs  russes. 

Le  maréchal  Davoust  avait  déjà,  par  ses  or- 
dres, préparé  cette  navigation.  Napoléon  en  pre- 
feetionna  encore  et  en  ordonna  lui-même  les 
derniers  apprêts.  Il  suffit  pour  en  comprendre 
futilité  de  jeter  un  regard  sur  la  configuration 
de  ces  contrées.  (Voir  la  carte  n°54.)La  Vistulc, 
comme  tous  les  grands  fleuves,  bifurquee  près 
de  son  embouchure  par  l'effet  des  atterrisse- 
ments qui  brisent  et  divisent  son  cours,  jette  un 
de  scs  bras  vers  Dantzig,  l’autre  vers  Elbing.  j 
Celui-ci  débouche  dans  la  vaste  lagune  qu’on  ap-  ] 
pelle  le  Friscbc-Haff,  qu’une  langue  de  terre 
sépare  de  la  Baltique,  avec  une  ouverture  à 
Pillau  seulement,  et  qui  va  recevoir  la  P regel, 
vers  Kœnigsberg.  Des  convois  de  bateaux  venus 
de  Dantzig  en  suivant  les  deux  bras  de  la  Vistulc, 
pénétrant  ensuite  dans  le  Frische-Haff,  pouvaient 
gagner  Kœnigsberg  à la  voile.  C'était  un  pre- 
mier trajet  par  eau  déjà  très  considérable.  De 
Kœnigsberg  on  devait  remonter  In  Prégel  jusqu’à 
Tapiau.  De  Tapiau  à Lnbiau,  une  rivière,  la 
Deime,  pouvait  livrer  passage  à de  moindres 
bateaux,  et  les  faire  aboutir  dans  une  autre 
lagune,  celle  du  Curischc-IIaff , qui  s'étend 
jusqu’à  Mcmcl.  Le  canal  de  Frédéric  donnait  la 
facilite  d'atteindre  le  Niémen  par  une  voie  plus 
courte  et  de  le  joindre  à Tilsit  môme.  Puis  on 
devait  le  remonter  jusqu’à  Kowno,  et  à Kowno 
entrer  dans  In  Wilin.  Cette  rivière,  navigable  ; 
jusqu’à  Wilna,  permettait  de  terminer  par  eau, 
c’est-à-dire  par  un  moyen  de  transport  qui 
admet  tous  les  fardeaux,  un  trajet  total  d’envi-  | 
ron  deux  cents  lieues.  Le  colonel  Basic,  cet  offi-  ; 
cicr  des  marins  de  la  gnrdc  déjà  signalé  à Bnylcn  ; 
et  sur  le  Danube,  aussi  intrépide  sur  terre  que 
sur  mer,  et  doué  en  outre  d’une  activité  infati- 
gable, fut  chargé  de  diriger  cette  navigation, qui, 
commençant  à Dantzig,  passant  par  la  Vistulc. 
le  Frische-Haff,  la  Prégel,  la  Deime.  le  Curische-  1 
IJaff,  le  Niémen,  la  Wilia,  ne  finissait  qu’à  Wilna 
môme.  Il  devait  réunir  les  bâtiments,  les  adap- 
ter à chaque  cours  d’eau,  éviter  le  plus  possible 
les  transbordements,  organiser  enfin  les  moyens 
de  traction  pour  suppléer  à la  voile  lorsqu’on 
s'éloignerait  de  la  mer,  et  y pourvoir  soit  avec 
des  ebevaux,  soit  avec  des  relais  de  gens  du  pays 
convenablement  rétribués.  On  lui  confia  égale- 


ment la  défense  du  Frischc-ITaff  et  du  Curisebe- 
Hnff,  et  on  lui  donna  pour  cet  usage  deux 
bataillons  des  marins  de  In  garde  impériale, 
qui  devaient  occuper  ces  vastes  lagunes  avec 
des  chaloupes  canonnières  fortement  armées. 

Napoléon  donna  ensuite  scs  soins  aux  places 
de  Dantzig,  de  Pillau,  de  Kœnigsberg.  Dans 
toutes  il  y avait  des  Saxons,  des  Polonais  aussi 
sûrs  que  des  Français,  des  Badois  qui  l’étaient 
moins,  mais  des  artilleurs  et  des  marins  exclusi- 
vement français.  A Dantzig  se  trouvaient  les 
dépôts  de  la  garde  et  ceux  du  maréchal  Davoust. 
On  pouvait  avec  les  uns  et  les  autres  fournir, 
indépendamment  des  troupes  laissées  dans  les 
ouvrages,  une  division  mobile  de  8 mille 
hommes  à Dantzig,  une  de  fi  mille  à Kœnigs- 
berg, lesquelles,  communiquant  par  de  la  cava- 
lerie, seraient  toujours  en  mesure  de  se  réunir  à 
temps  contre  une  attaque  imprévue.  Napoléon, 
s'étant  assuré  par  scs  propres  yeux  de  l’exécu- 
tion de  scs  ordres,  prescrivit  immédiatement  le 
départ  d’un  premier  convoi  comprenant  20  mille 
quintaux  de  farine,  2 mille  quintaux  de  riz, 
’iOO  mille  rations  de  biscuit,  et  tout  le  matériel 
des  six  équipages  de  pont,  dont  nous  avons 
exposé  ailleurs  la  composition,  et  dont  l'illustre 
général  Éblé  avait  la  direction  supérieure.  Le 
deuxième  convoi  devait  porter  la  môme  quan- 
tité de  farine,  de  riz  et  de  biscuit,  plus  des 
avoines  et  des  munitions  d’artillerie.  Les  sui- 
vants devaient  porler  des  farines,  rarement  des 
grains,  souvent  des  vêtements,  et  l’un  des  deux 
équipages  de  siège,  celui  qui  était  destine  à l’at- 
taque de  Riga. 

Tandis  que  ces  convois  s’acheminaient  vers  la 
Prégel  et  le  Niémen,  Napoléon  donna  son  atten- 
tion aux  hôpitaux,  et  en  fit  organiser  pour  vingt 
mille  malades,  entre  Kœnigsberg,  Braunsberg, 
Elbing,  Ayant  employé  à ces  divers  objets  la 
première  quinzaine  de  juin,  il  s’apprêta  à com- 
mencer enfin  cette  redoutable  et  célèbre  cam- 
pagne, qu'il  fallait  faire  précéder  de  certaines 
formalités  diplomatiques.  11  leur  consacra  quel- 
ques instants  avant  de  se  rendre  au  bord  du 
Niémen. 

M.  le  due  de  Bassano  l’avait  rejoint,  et  lui 
avait  apporté  les  nouvelles  de  Suède  vainement 
attendues  à Dresde.  Le  lendemain  môme  du  jour 
où  Napoléon  était  parti  de  celte  capitale , 
M.  Sigiieul  y était  arrivé  de  Stockholm,  avec 
un  message  du  prince  royal.  Ce  prince  astucieux 
avait  fait  une  double  communication,  l’une  offi- 
cielle par  les  ministres  accrédités  de  la  Suède,  et 


Digitized  by  Google 


PASSAGE  DU  NIÉMEN.  — jim*  1812. 


181 


destinée  à toutes  les  cours,  l'autre  profondé- 
ment secrète,  transmise  en  grande  coniidcncc  à 
M.Signcul,cl  donnée  en  réponse  aux  ouvertures 
dont  la  princesse  royale  avait  suggéré  l’idée.  La  I 
communication  officielle,  froide,  hautaine,  an- 
nonçait l’intention  de  demeurer  neutre  entre 
les  puissances  belligérantes,  ce  qui  était  déjà 
une  infraction  des  obligations  contractées  envers  | 
la  France  par  le  dernier  traité  de  paix.  Elle  disait 
que  les  vrais  ennemis  de  la  Suède  étaient  ceux 
qui  menaçaient  l'indépendance  du  Nord  de  l’Eu- 
rope, que  sous  ce  rapport  la  Russie  était  en  ce 
moment  plus  menacée  que  menaçante, que  c’était 
là  le  motif  pour  lequel,  sans  aller  à son  secours, 
on  ne  se  prononçait  pas  contre  elle;  qu’au  sur- 
plus on  offrait  de  s’entremettre,  et  de  faire  ac- 
cepter par  la  Russie  la  médiation  de  la  Suède,  si 
la  France  voulait  sincèrement  la  paix.  Cette  pré- 
tention du  prince  royal  de  servir  de  médiateur 
entre  deux  potentats  tels  que  Napoléon  et 
Alexandre,  n’était  que  ridicule;  mais  elle  était  la 
conséquence  forcée  des  engagements  pris  avec 
la  Russie  par  le  traité  du  îj  avril.  Quant  à la 
communication  secrète,  Bcrnadotle,  aussi  infi- 
dèle à son  nouvel  allié  qu’à  son  ancienne  patrie, 
répétait  qu’il  n’avait  que  faire  de  la  Finlande, 
qui,  toujours  convoitée  par  la  Russie,  mettrait  la 
Suède  en  conflit  perpétuel  avec  celle  puissance; 
que  le  dédommagement  naturel  de  la  Finlande, 
c’était  la  Norvège,  province  destinée  par  son 
site  n être  suédoise,  tenant  à peine  au  Dane- 
mark dont  elle  était  séparée  par  la  mer,  taudis 
qu’elle  ne  formait  qu’un  seul  tout  avec  la  Suède, 
cl  en  constituait  pour  ainsi  dire  la  moitié;  que 
c’était  là  une  précieuse  conquête  à lui  procurer, 
à lui  Rcrnadottc,  pour  son  avènement  au  trône; 
qu’on  aurait  dans  la  Poméranie  suédoise  une 
compensation  tout  indiquée  à offrir  au  Dane- 
mark, dont  après  tout  l'importance  n’était  pas 
assez  grande  pour  qu’on  s’inquiétât  beaucoup  de 
son  acquiescement;  qu’enfin  relativement  au 
subside,  la  Suède  ne  saurait  s’en  passer  pour 
équiper  une  armée;  que  la  faculté  d'introduire 
des  denrées  coloniales  sur  le  continent,  évaluée 
à une  somme  de  vingt  millions,  seruit  illusoire, 
les  Anglais  ne  pouvant  manquer  de  s’apercevoir 
des  motifs  de  cette  introduction,  et  devant  dès 
lors  l’cmpècher  sur-le-champ.  A celte  double 
condition  de  la  Norvège  et  d'un  subside  effectif 
de  vingt  millions,  le  prince  royal  de  Suède 
oiïrnit  de  se  lier  par  un  traité  avec  la  France, 
sans  doute  en  violant  celui  qu’il  avait  signé  en 
avril  avec  la  Russie. 


Napoléon , en  écoutant  celte  communication 
apportée  par  M.  de  Rassano,  sc  livra  à un  vio- 
lent accès  de  colère.  Le  misérable  î s’écria-t-il 
plusieurs  fois,  il  me  propose  une  trahison  envers 
un  allié  fidèle,  le  Danemark,  et  il  met  à ce  prix 
sa  fidélité  envers  la  France  ! Il  parle  de  la  Nor- 
vège, de  l’intérêt  qu’a  la  Suède  à posséder  celte 
province,  et  il  oublie  que  le  premier  des  intérêts 
de  la  Suède  c’est  de  réduire  la  puissance  de  la 
Russie,  qui  tôt  au  tard  la  dévorera  ; que  si  la 
Finlande  la  met  en  collision  forcée  avec  la  Rus- 
sie, c’est  parce  que  la  Finlande  la  couvre,  et  dé- 
couvre la  Russie;  que  le  repos  acquis  pour  un 
moment  avec  ce  redoutable  voisin  par  l’abandon 
de  la  Finlande,  sera  troublé  plus  tard  lorsque  In 
Russie  aura  besoin  du  Sund,  et  qu’en  un  jour  de 
gelée  les  soldats  russes  pourront  être  des  îles 
d'AIaud  à Stockholm  ; que  l’occasion  d’abaisser 
la  Russie  est  unique,  que  cette  occasion  négligée 
il  ne  la  retrouvera  plus,  car  on  ne  verra  pas  deux 
fois  un  guerrier  tel  que  moi,  marchant  avec  six 
cent  mille  soldnls  contre  le  formidable  empire 
du  Nord  !...  Le  misérable!  répéta  plusieurs  fois 
Napoléon , il  manque  à sa  gloire,  à la  Suède,  à 
sa  patrie  ; il  n’est  pas  digne  qu’on  s'occupe  de 
lui  ; je  ne  veux  plus  qu’on  m’en  parle,  cl  je  dé- 
fends qu’on  lui  fasse  arriver  aucune  réponse,  ni 
officielle,  ni  officieuse.  Devenu  plus  calme  après 
ce  premier  emportement,  il  persista  néanmoins 
à laisser  sans  un  mot  de  réponse  M.  Signcul,  qui 
s’était  rendu  aux  bains  de  Rohémc  pour  attendre 
les  déterminations  du  cabinet  français. 

Cette  résolution,  fort  honnête  et  presque  for- 
cée par  la  difficulté  de  décider  le  Danemark  à 
abandonner  la  Norvège,  était  cependant  très- 
regrcttablc,  car  trente  ou  quarante  mille  Sué- 
dois, menaçant  Saint-Pétersbourg  au  lieu  de 
menacer  Hambourg,  pouvaient  changer  le  destin 
de  cette  guerre.  Peut-être  en  offrant  au  Dane- 
mark des  dédommagements,  fallut-il  les  chercher 
non-seulement  dons  la  Poméranie  suédoise,  mais 
dans  les  départements  hanséntiques,  peut-être 
aurait-on  pu  le  décider  à satisfaire  Rcrnadottc; 
mais  l’irritation,  la  confiance  en  ses  moyens, 
empêchèrent  Napoléon  même  d'y  penser. 

La  seconde  affaire  diplomatique  dont  on  avait 
à s’occuper  était  la  déclaration  à publier  en  com- 
mençant la  guerre.  Maintenant  ce  n’était  plus 
une  question  que  celle  de  savoir  si  la  Russie 
prendrait  ou  non  l’initiative  des  hostilités.  On 
était  près  d’atteindre  le  Niémen  avec  400  mille 
hommes,  sans  compter  200  mille  laissés  en  ré- 
serve, et  on  n’avait  guère  à s’inquiéter  de  ce 
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qu’elle  ferait.  Il  ne  s'agissait  donc  plus  d’endor- 
mir Alexandre,  mais  de  rejeter  sur  lui  la  respon- 
sabilité de  celle  guerre.  M.  de  Laurislon,  chargé 
de  solliciter  l’autorisation  de  se  rendre  à Wilna, 
afin  de  retenir  Alexandre  quelques  jours  de  plus, 
n’avnit  pas  encore  pu  répondre.  Si,  par  exemple, 
on  avait  su  que  sa  demande  de  se  transporter 
auprès  d’Alexandre  avait  etc  repoussée,  on  au- 
rait eu  dans  ce  refus  un  excellent  prétexte  pour 
lui  ordonner  de  prendre  scs  passe-ports  ; mais 
on  l’ignorait.  Cependant  on  avait  besoin  d’un 
motif,  car  on  était  au  16  juin,  et  il  fallait  avoir 
franchi  le  Niémen  du  20  au  25,  et  pour  le  faire 
décemment,  avoir  trouvé  une  raison  de  rupture 
immédiate.  Napoléon,  avec  sa  fertile  adresse,  en 
imagina  une  peu  solide,  mais  spécieuse,  assez 
spécieuse  meme  pour  tromper  plusieurs  histo- 
riens, et  cette  raison,  c’était  que  la  Russie  ayant 
exige  l’évacuation  de  la  Prusse  comme  prélimi- 
naire de  toute  négociation,  avait  voulu  imposer 
à la  France  une  condition  déshonorante.  Or  il 
y avait  lu  une  inexactitude  radicale.  La  Russie 
avait  réclame  l’évacuation,  non  pas  comme  con- 
dition préalable,  mais’ comme  suite  assurée  de 
toute  négociation  qu’on  entamerait  sur  les  divers 
points  en  litige.  On  négligea  cette  distinction, 
et  on  résolut  de  soutenir  que  la  condition  préa- 
lablement exigée,  tendant  à ramener  Napoléon 
du  Niémen  sur  la  Vistule,  même  sur  l’Elbe,  était 
pour  la  France  un  outrage  qu’elle  ne  pouvait  pas 
supporter  ; que,  cette  condition,  on  avait  eu  soin 
de  la  tenir  secrète  pour  être  dispense  de  s’en 
offenser,  mais  qu’elle  venait  de  s’ébruiter,  qu’elle 
commençait  à être  connue  de  tout  le  monde, 
que  dès  lors  l’offense  cessant  d'clrc  cachée,  ne 
pouvait  plus  être  supportée,  et  devait  entraîner 
la  guerre  immédiate.  A cette  offense  se  joignait, 
disait-on , une  sorte  de  provocation  réitérée  du 
prince  Kourakin,  qui  avait  demandé  scs  passe- 
ports a M.  de  Bassnno  In  veille  du  départ  de 
celui-ci,  et  les  avait  redemandés  depuis  avec  in- 
sistance. Il  faut  convenir  que  celle  condition 
d’évacuer  le  territoire  prussien,  connue  à peine 
de  quelques  personnes  bien  informées,  et  signi- 
fiant seulement  l’évacuation  après  qu’on  se  serait 
entendu,  que  la  demande  de  passe-ports  faite 
par  le  prince  Kourakin,  retirée  d’abord,  puis 
renouvelée  quand  il  s’était  vu  seul  à Paris,  sans 
communication  avec  aucun  ministre,  n’étaient 
pas  de  ces  offenses  insupportables  pour  lesquelles 
une  nation  est  tenue  de  verser  tout  son  sang, 
et  qu’en  tout  cas  Napoléon  avait  assez  entrepris 
sur  autrui,  pour  se  montrer  à son  tour  quelque 


peu  endurant.  Mais  il  fallait  un  prétexte  plau- 
sible, et  Napoléon  adopta  celui-ci,  faute  d’en 
avoir  un  meilleur.  En  conséquence,  il  fut  or- 
donné à M.  de  Laurislon  de  prendre  immédiate- 
ment ses  passe-ports,  sous  le  prétexte  que  la 
prétention  de  nous  faire  évacuer  la  Prusse  étant 
devenue  publique,  l’outrage  ne  pouvait  plps  être 
toléré;  et  dans  la  supposition  que  M.  de  Lauris- 
ton  serait  peut-être  déjà  rendu  à Wilna  (ce  qui 
écarte  absolument  l’idée  que  le  refus  de  l’ad- 
mettre à Wilna  fût  la  cause  de  la  rupture),  on 
lui  recommanda  de  ne  pas  présenter  la  demande 
de  scs  passe-ports  avant  le  22,  Napoléon  voulant 
frauchir  le  Niémen  le  22  ou  le  23.  On  l’avertit 
en  même  temps  que  la  dépêche  qu’on  lui  écrivait 
le  16  de  Kœnigsberg  serait  antidatée,  porterait 
la  date  de  Thorn  et  du  12,  pour  persuader  aux 
Russes  en  la  leur  remettant,  que  Napoléon  se 
trouvait  encore  éloigné , et  moins  en  mesure 
d’agir  qu’il  ne  l'était  réellement.  L’n  courrier 
fut  donc  adressé  de  Kœnigsberg  à M.  de  La u ri s- 
ton  avec  les  ordres  et  les  instructions  que  nous 
venons  de  rapporter  h 

Cette  formalite  diplomatique  remplie,  Napo- 
léon, qui  croyait  le  moment  d'agir  venu , partit 
de  Kœnigsberg  le  lendemain  pour  rejoindre  ses 
troupes  sur  la  Pregel,  les  passer  en  revue,  et 
s’assurer  definitivement  si  elles  avaient  tout  ce 
qu’il  leur  fallait  pour  entrer  en  campagne.  Il 
tenait,  pour  les  premières  opérations,  à leur  pro- 
curer seulement  dix  jours  de  vivres,  se  flattant 
d’exécuter  dans  ces  dix  jours  des  manœuvres  dé- 
cisives, et  ne  voulant  pas  être  gêne  dans  scs 
mouvements  par  la  difficulté  des  subsistances, 
difficulté  qui , en  Italie  et  en  Allemagne,  n'en 
était  jamais  une,  parce  qu’on  y trouvait  toujours 
de  gros  villages  à dévorer,  mais  qui  était  immense 
en  Lithuanie,  où  l'on  ne  rencontrait  la  plupart 
du  temps  que  des  marécages  et  des  forêts.  Ses 
soldats  ayant  de  quoi  vivre  dix  jours,  il  espérait 
comme  à CI  ni  en  1803,  à Icna  en  1806,  à Ratis- 
bonne  en  1809,  frapper  un  de  ces  coups  terri- 
bles, qui,  dès  le  début  des  opérations,  acca- 
blaient ses  ennemis,  et  les  déconcertaient  pour 
le  reste  de  la  guerre.  Les  premiers  convois  par 
eau  avaient  apporté  des  vivres  jusqu’à  Tapiau 
sur  la  Prégel  ; il  fallait,  à force  de  voilures,  les 
faire  transporter  jusqu’à  Guinbinnen  au  moins, 
point  assez  rapproché  de  celui  où  l’on  allait 

1 M.  Fatu,  dan < son  Manuscrit  de  1812,  s'en  fiant  aux  ren- 
seignements de  M.  le  duc  de  Bassano,  qui  avait  été  son  infor- 
mateur principal,  et  ignorant  plusieurs  dépêches  qui  ne  lui 
avaient  pas  été  communiquées,  est  du  nombre  des  historiens 
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franchir  le  Niémen.  A partir  de  cet  endroit,  dix 
jours  de  vivres  devaient  nous  conduire  au  mi- 
lieu de  la  Lithuanie.  Afin  d’assurer  ce  résultat , 
Napoléon  se  rendit  à Inslerbourg,  où  il  arriva 
le  17  juin  ou  soir. 

Le  plan  général  de  ses  premières  opérations 
était  définitivement  arrête  dans  sa  tête,  et  c’était 
a Kowno  qu’il  voulait  passer  le  Niémen.  Ses  vues 
en  cela  étaient,  comme  toujours,  aussi  vastes  que 
profondes  , car  s’il  a pu  avoir  des  égaux  comme 
tacticien  sur  le  champ  de  bataille,  il  n’a  eu  ni 
supérieurs,  ni  égaux  dans  la  direction  générale 
des  opérations  militaires.  Pour  comprendre  ses 
motifs,  il  faut  jeter  un  regard  sur  les  vastes  con- 
trées qui  allaient  servir  de  théâtre  a eette  guerre 
formidable,  la  plus  grande  certainement  et  lu 
plus  tragique  des  siècles. 

Les  immenses  plaines  qui  de  la  mer  Baltique 
s’étendent  jusqu’à  la  mer  Noire  et  à In  mer  Cas- 
pienne, sont  traversées  d’un  côté  par  l’Oder,  la 
Vistule,  la  Prégel,  le  Niémen,  la  Dwina,  fleuves 
coulant  à l’ouest,  de  l’autre  par  le  Dniester,  le 
Dniéper  (ou  Borysthènc),  le  Don,  le  Volga, 
fleuves  coulant  à l’est,  et  composent,  comme  on 
le  sait,  le  territoire  de  la  Vieille-Prusse,  de  l’an- 
cienne Pologne,  de  la  Russie.  (Voir  la  carte 
n*  27.)  C’est  dans  ce  champ  si  vaste  que  Napo- 
léon, de  tous  les  guerriers  connus  celui  qui  a 
embrassé  les  plus  grands  espaces,  car  du  cou- 
chant à l’orient  il  est  allé  de  Cadix  à Moscou,  et, 
du  midi  au  nord,  du  Jourdain  aux  sources  du 
Volga,  c’est  dans  ce  champ  qu’il  allait  essayer 
de  vaincre,  par  les  efforts  de  son  génie,  In  plus 
grave  des  difficultés  de  In  guerre,  celle  des  dis- 
tances, surtout  quand  elles  ne  sont  ni  habitées 
ni  cultivées.  Les  parties  inférieures  et  pour  ainsi 
dire  les  embouchures  de  l’Oder,  de  la  Vistule, 
de  la  Prégel,  du  Niémen,  forment  le  territoire 

qui  sc  sont  attachés  4 représenter  Napoléon  comme  ayant  été 
amené  4 celte  guerre  malgré  lui,  et  après  avoir  épuisé  tous  les  | 
moyens  de  l’éviter.  A ses  yeux  les  missions  données  tour  4 tour  j 
4 M.  de  Narbonne  et  4 M.  de  Lnurislon  n’avaient  d’aulrc  objet 
que  de  prévenir  la  rupture  avec  lu  Russie,  et  cependant  le  1 
texte  même  des  dépêches  prouve  invinciblement  qu'elles  j 
avaient  pour  unique  but  de  gagner  du  temps,  dans  un  intérêt 
exclusivement  militaire.  Quant  4 la  condition  d'évacuer  la 
Prusse  et  les  places  fortes  de  l'Oder,  il  la  prend  comme  un  [ 
outrage,  tandis  qu’on  ne  demandait  (pic  l'assurance  de  relie  I 
évacuation,  la  négociation  étant  terminée  nu  gré  des  parties. 
Relativement  aux  places  de  l’Oder,  on  ne  demandait  4 Napoléon 
de  les  restituer  qu’après  les  contributions  de  guerre  acquit- 
tées, ainsi  que  cela  résultait  de  la  convention  du  17  septem- 
bre 1808.  Enfin  M.  Fain  fait  dater  la  résolution  de  rompre 
seulement  de  Gumbinnen  et  du  19,  jour  où  M.  Prévost,  secré- 
taire de  la  légation  française,  vint  de  Saint  Pétersbourg  annon- 
cer le  refus  essuyé  par  M.  de  LaurUton  relativement  au  désir 
qu'il  avait  exprimé  de  sc  rendre  4 Wilno,  tandis  que  celte 


| Irisle,  mais  prodigieusement  fertile  de  la  Vieille- 
: Prusse.  En  remontant  ces  fleuves  et  en  marchant 
! de  l’occident  à l’orient  (voir  la  carte  n°  84),  on 
i atteint  des  contrées  plus  sablonneuses,  moins 
: couvertes  de  sol  végétal,  où  il  existe  moins  de 
culture  matérielle  et  morale,  moins  d’habita- 
tions, plus  de  forêts  et  de  marécages,  où  se 
montrent,  au  lieu  de  villes  nombreuses,  propres, 
riches,  et  protestantes,  des  villages  catholiques, 
i sales,  accroupis  pour  ainsi  dire  autour  de  cliâ- 
; teaux  habités  par  une  noblesse  brave  et  oisive, 
j et  une  fourmilière  de  juifs  pullulant  partout  où 
ils  trouvent  à exploiter  la  paresse  et  l’ignorance 
de  peuples  à demi  barbares.  Plus  on  s’élève,  en 
allant  à l’orient,  vers  les  sources  de  la  Vistule, 
de  la  Narew,  du  Niémen,  de  la  Dwina,  plus  on 
découvre  les  caractères  que  nous  venons  de  dé- 
crire. Parvenu  aux  sources  de  la  Vistule  et  de 
ses  affluents,  à celles  du  Niémen  et  de  la  Dwina, 
pour  se  porter  sur  l’autre  versant,  c'est-à-dire 
aux  sources  du  Dniester  et  du  Dniéper,  on  ren- 
contre un  sol  dont  la  pente  incertaine,  n’offrant 
aucun  écoulement  aux  eaux,  est  rouverte  de  ma- 
récages et  de  sombres  forêts  : on  esl  là  dans  In 
Vieille-Pologne,  dans  la  Lithuanie,  au  plus  épais 
de  ces  contrées  humides,  boisées,  qu’on  traverse 
sur  de  longues  suites  de  ponts,  jetés  non-seule- 
ment sur  les  rivières,  mais  sur  les  marécages,  et 
où  les  routes,  à défaut  de  la  pierre  qui  manque, 

! sont  établies  sur  des  lits  de  fascines,  et  sur  des 
rouleaux  de  bois.  En  marchant  toujours  à l’est 
à travers  cette  région,  on  arrive  entre  les  sources 
de  la  Dwina  et  du  Dnieper,  qui  sont  disantes 
d’une  vingtaine  de  lieues,  et  on  se  trouve  place 
ainsi  dans  une  espèce  d’ouverture,  comprise  de 
Witcpsk  à Smclcnsk,  par  laquelle  on  sort  de  la 
Vieille-Pologne  pour  entrer  en  Russie.  Alors  les 
eaux  coulant  plus  franchement,  les  marécages, 

résolution,  déjà  fort  ancienne,  fut  matériellement  prise  le  16  4 
Krcnigsherg,  quoique  reportée  ou  12  par  un  mensonge  avoué 
dan»  la  date.  Nous  ajouterons  qu’il  y a des  historiens,  au«si 
naïfs  dm»  leur  haine  que  M.  Fain  dans  «on  idolâtrie,  qui  sup- 
posent qu’en  recevant  M.  Prévost  le  19,  Napoléon  se  livra  aux 
transports  d'une  colère  burlesque,  et,  ne  se  possédant  plus, 
rompit  la  paix,  et  franchit  le  Niémen.  Or,  les  documents 
authentiques  qui  existent  font  tomber  tous  ccs  récits  de  i'amnur 
et  de  la  haine,  en  reportant  un  IC,  jour  où  les  calculs  de 
Napoléon  le  décidaient  4 agir,  la  résolution  de  la  rupture. 
Napoléon  ne  (U  pas  un  seul  effort  pour  la  puix,  ear  il  voulait 
la  guerre,  bien  qu’en  approchant  du  moment  il  en  sentit 
davantage  le  danger,  et  ne  feignit  de  négocier  que  pour  avoir 
le  temps  d’arriver  sur  le  Niémen  sans  coup  férir.  Eu  cherchant 
4 le  peindre  comme  une  victime,  on  le  rend  ridicule,  car 
ou  enlève  au  lion  sa  crinière  et  scs  ongles  pour  en  faire  un 
mouton  On  lui  ôte  ainsi  sa  force  sans  lui  donner  la  mansué- 
tude qu'il  n’avait  pas,  cl  on  fuit  une  sotte  caricature  de  sa 
figure  aussi  grande  qu'originale. 
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les  forêts  disparaissent,  et  on  voit  s'étendre  de- 
vant soi  les  plaines  de  In  Vieille-Russie,  au  sein 
desquelles  s’élève  Moscou,  Moscou  la  Sainte, 
comme  l’appelle  le  patriotisme  de  scs  enfants. 

Avec  son  coup  d’œil  sans  égal.  Napoléon  avait 
aperçu  d’un  regard  que  sa  marche  à lui,  qui  ve- 
nait de  l'occident,  devait  se  diriger  vers  cette 
ouverture  qui  est  située  entre  les  sources  de  la 
Dwina  et  du  Dniéper,  entre  Witepsk  et  Smo- 
lensk.  Ce  sont  là  pour  ainsi  dire  les  portes  de 
l'Orient,  et  c’est  là  en  effet  que  jadis  les  Polonais 
et  les  Moscovites,  dans  leurs  victoires  et  leurs 
défaites  alternatives,  s ‘étaient  en  quelque  sorte 
réciproquement  arretés,  caria  Dwina  d’un  côté, 
le  Dniéper  de  l’autre,  étaient  la  limite  entre  la 
Russie  et  l’ancienne  Pologne,  avant  le  fameux 
partage,  qui  a été  le  malheur  et  la  honte  du  der- 
nier siècle. 

Mais  avant  de  toucher  à ces  portes,  il  fallait 
traverser  la  Vieille-Prusse,  et  cette  partie  récem- 
ment restaurée  de  la  Pologne  qui  avait  reçu  le 
nom  de  grand-duché  de  Varsovie.  La  frontière 
qui  séparait  le  grand-duché  et  la  Vieille-Prusse 
du  territoire  russe  était  la  suivante.  (Voir  la 
carte  n0  5t.) 

Le  cours  supérieur  du  Rug,  et  le  cours  supé- 
rieur aussi  de  la  Narew,  l’un  et  l’autre  affluents 
de  la  Vistule,  formaient  dans  leurs  diverses  in- 
flexions la  première  partie  de  la  ligne  frontière 
du  grand-duché, du  côté  de  la  Russie.  Cette  ligne 
frontière,  après  avoir  suivi  tantôt  le  Rug,  tantôt 
la  Narew,  depuis  Brczcsc-Lilowsky  jusqu’aux 
environs  de  Crodno,  joignait  le  Niémen  à Grodno 
môme,  longeait  ce  fleuve  en  s’élevant  au  nord 
jusqu’à  Kowno,  séparant  ainsi  la  Pologne  pro- 
prement dite  de  la  Lithuanie.  À Kow  no,  le  Nié- 
men prenant  détinitivement  sa  direction  à l’ouest, 
cl  courant  vers  Tilsit,  séparait  non  plus  la  Polo- 
gne mais  la  Vieille-Prusse  de  la  Russie.  La  ligne 
frontière  à franchir  courait  doue  nu  nord  de 
Rrezesc  à Grodno,  en  suivant  tour  à tour  le  Rug 
ou  la  Narew',  puis  courait  encore  au  nord  de 
Grodno  à Kowno,  en  suivant  le  Niémen,  et  enfin 
tournant  brusquement  nu  couchant  vers  Kowno, 
allait  jusqu’à  Tilsit,  continuant  à suivre,  à partir 
de  ce  point,  le  cours  du  Niémen.  Elle  faisait  donc 
à son  extrémité  nord  un  coude  vers  Kowno.  C’est 
là  que  Napoléon  avait  résolu  de  passer  le  Niémen, 
pour  recouvrer,  eu  se  portant  d’un  Irait  sur  la 
Dwina  et  le  Dniéper,  tous  les  restes  de  l'ancienne 
Pologne,  point  où , selon  les  circonstances,  il 
s’arrêterait  peut-être,  et  duquel  peut-être  aussi 
partirait-il  pour  forcer  les  portes  de  In  Vieille- 


Russie  et  s’enfoncer  dans  ses  immenses  plaines. 

Voici  quels  avaient  été  ses  motifs.  Quatre 
routes  s’offraient  pour  pénétrer  en  Russie  : une 
au  raidi,  se  dirigeant  à l’est,  par  les  provinces 
méridionales  de  l'empire  russe,  franchissant  le 
Rug  à Rrezesc,  longeant  la  rive  droite  du  Pripet 
jusqu’à  sa  jonction  avec  le  Dniéper  au-dessus  de 
Kiew,  traversant  par  conséquent  la  Volhynie,  an- 
cienne province  polonaise,  et  de  Kiew-  se  redres- 
sant nu  nord  pour  se  rendre  à Moscou,  par  les 
plus  belles  provinces  de  l’empire;  la  seconde, 
tracée  entre  le  midi  et  le  nord,  se  dirigeant  au 
nord-est  par  Grodno,  Minsk,  Smolcnsk,  en  pleine 
Lithuanie,  passant  à travers  la  trouée  qui  sépare 
le  Dniéper  de  la  Dw'ina,  et  tirant  ensuite  sur 
Moscou  par  lu  ligne  la  plus  courte;  la  troisième, 
parallèle  à la  précédente,  mais  située  un  peu 
plus  haut,  se  dirigeant  par  Kowno,  Wilna,  sur 
la  trouée  du  Dniéper  et  de  la  Dwrina,  pénétrant 
dans  la  Vieille-Russie  par  Witepsk,  au  lieu  d’y 
pénétrer  par  Smolensk,  et  aboutissant  également 
à Moscou;  la  quatrième  enfin,  allant  droit  au 
nord,  à travers  les  provinces  septentrionales  de 
l’empire  russe,  par  Tilsit,  Mitnu,  Riga,  Narva, 
pour  finir  à Saint-Pétersbourg. 

De  ces  quatre  routes,  celle  du  midi  par  Rre- 
zesc et  Kiew,  celle  du  nord  par  Tilsit  et  Riga, 
avaient  les  inconvénients  des  partis  extrêmes, 
cl  étaient  inadmissibles  pour  un  homme  d’un  ju- 
gement aussi  sur  que  Napoléon  en  fait  de  grandes 
opérations  militaires.  L’une  et  l’autre  exposaient 
l’envahisseur  à une  redoutable  manœuvre  de  la 
part  des  Russes,  qui,  étant  concentrés  eu  Lithua- 
nie, pouvaient,  par  Kobrin,  Pinsk  ou  Mosyr, 
se  jeter  en  masse  dans  le  liane  de  l’armée  qui 
aurait  marché  sur  Kiew,  ou  par  Witepsk  et  Po- 
lotsk,  dans  le  flanc  de  l’armée  qui  aurait  marché 
sur  Saint-Pétersbourg.  Chacune  de  ces  deux  rou- 
tes extrêmes  avait  en  outre  ses  inconvénients 
particuliers.  Celle  qui,  traversant  les  provinces 
méridionales,  passait  entre  la  Volhynie  et  la  Gal- 
licie,  parcourait  de  beaux  pays,  mais  aurait  place 
l’armée  française  dans  la  dépendance  absolue  de 
T Autriche,  et  c’était  donner  à cette  puissance  de 
dangereuses  tentations  que  de  se  remettre  entiè- 
rement dans  ses  mains.  Celle  qui  s’élevait  au 
nord  ne  parcourait  que  des  provinces  couvertes 
de  marécages  et  de  bruyères,  sous  le  climat  le  plus 
âpre  de  la  Russie,  et  dans  des  contrées  où  le  sol 
n’aurait  fourni  aucune  partie  de  la  subsistance 
des  troupes. 

Il  ne  fallait  donc  songer  à aucune  de  ces  deux 
voies.  Le  choix  n’était  possible  qu’entre  les  rou- 
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tes  intermédiaires,  se  dirigeant  toutes  deux  au 
nord-est,  toutes  deux  sur  Moscou,  sans  interdire 
une  marche  sur  Saint-Pétersbourg  au  moyen 
d’une  inflexion  au  nord,  toutes  deux  aussi  pé- 
nétrant par  la  trouée  qui  sépare  les  sources  de 
la  Dwina  et  celles  du  Dniépcr,  l'une  par  Grodno, 
Minsk  et  Smolcnsk,  l'autre  par  Kowno,  Wilnn 
et  Witepsk. 

Après  mur  examen  de  ces  deux  routes,  Na- 
poléon préféra  la  dernière.  La  première,  de 
Grodno  à Minsk,  quoique  plus  courte,  côtoyait 
la  partie  la  plus  marécageuse  du  pays,  connue 
sous  le  nom  de  Marais  de  Pinsk,  et  on  pouvait 
par  un  choc  vigoureux  de  l’ennemi  y être  jeté 
pour  n’en  plus  sortir.  La  seconde,  un  peu  moins 
directe,  allant  de  Kowno  à Wilnu , capitale  de 
la  Lithuanie,  et  de  Wilnn  à Witepsk,  quoique 
traversant  des  pays  difficiles,  comme  l'étaient 
d’ailleurs  tous  ceux  qu’il  s'agissait  de  parcourir, 
n’offrait  pas  le  même  inconvénient  que  la  précé- 
dente, et  de  plus,  ce  qui  devait  déterminer  défi- 
nitivement la  préférence  en  sa  faveur,  procurait 
le  moyen  assure  de  couper  les  forces  ennemies 
en  deux  masses,  qui  pourraient  bien  ne  plus  se 
réunir  du  reste  de  la  campagne. 

La  distribution  des  forces  russes,  telle  qu'on 
pouvait  déjà  l’entrevoir,  était  en  effet  de  nature 
à confirmer  Napoléon  dans  la  pensée  qu’il  médi- 
tait, et  qu’il  avait  conçue  dès  les  premiers  rap- 
ports qui  lui  était  parvenus  de  l’armée  ennemie. 

Les  Russes,  bien  qu’ils  eussent  leurs  avant- 
postes  à leur  frontière  même,  sur  le  cours  supé- 
rieur du  Bug  et  de  la  Nnrcw,  et  tout  le  long  du 
Niémen,  n’avaient  cependant  considéré  comme 
ligne  véritable  de  défense  que  la  Dwina  et  le 
Dniépcr.  Ces  fleuves,  nous  l’avons  dit,  naissent 
à une  vingtaine  de  lieues  l’un  de  l’autre,  pour 
couler,  la  Dwina  vers  la  Baltique,  le  Dniépcr  j 
vers  la  mer  Noire,  et  présentent,  sauf  l'ouverture 
existant  entre  Witepsk  et  Smolcnsk,  une  ligne 
continue  et  immense,  qui  se  dirige  du  nord- 
ouest  au  sud-est,  et  traverse  tout  l’empire  de 
Riga  à Nikolaïcff.  Depuis  que  la  concentration 
de  leurs  forces  était  commencée,  les  Russes  avaient 
naturellement  formé  deux  rassemblements  prin- 
cipaux, un  sur  la  Dwina,  de  Witepsk  à Duna- 
bourg,  un  autre  sur  le  Dniépcr,  de  Smolcnsk  à 
Rogaczcw,  et  ces  rassemblements  s’étaient  peu  à 
peu  convertis  en  deux  armées,  qui  s’étaient  avan- 
cées, la  première  jusqu'il  Wilna,  la  seconde  jus- 
qu'à Minsk,  avec  le  projet  de  se  réunir  plus  tard, 
ou  d’agir  séparément,  selon  les  circonstances. 
Mais  toutes  deux  avaient  leur  base  sur  la  grande 


ligne  que  nous  venons  de  décrire.  La  première, 
commandée  par  le  général  Barclay  de  Tolly,  éta- 
blie sur  la  Dwina,  avec  son  quartier  général  à 
Wilna  et  ses  avanl-postcsà  Kownosur  le  Niémen, 
devait  recevoir  les  réserves  du  nord  de  l’empire. 
La  seconde,  commandée  par  le  prince  Bagration, 
établie  sur  le  Dnieper,  avec  son  quartier  général 
a Minsk  et  scs  avant-postes  à Grodno  sur  le  Nié- 
men, devait  recevoir  les  réserves  du  centre  de 
l’empire,  et  se  lier  par  Enrôlée  du  général  Tor- 
mnsof  avec  les  troupes  de  Turquie.  Telle  était  la 
distribution  des  forces  russes,  en  attendant  qu’à 
Wilna  on  eut  pris  un  parti  définitif  sur  le  plan  de 
campagne.  Celte  distribution,  d’après  la  configu- 
ration des  lieux,  était  naturelle,  et  n’était  pas  une 
faute  encore,  si  on  savait  se  résoudre  à temps  de- 
vant l’ennemi  si  prompt  auquel  on  avait  affaire. 

Napoléon,  qui,  entre  autres  parties  du  génie 
militaire,  possédait  au  plus  haut  degré  celle  de 
deviner  la  pensée  de  l’ennemi,  avait  clairement 
entrevu  cette  répartition  des  masses  russes.  Sur 
les  rapports  toujours  confus,  souvent  contradic- 
toires, des  agents  envoyés  en  reconnaissance, 
il  avait  parfaitement  discerné  qu’il  existait  une 
armée  de  la  Dwina,  une  du  Dniépcr,  l’une  qui 
avait  du  s’avancer  dans  la  direction  de  Wilna  et 
Kowno,  l’autre  dans  la  direction  de  Minsk  et 
Grodno,  l’une  qu’on  disait  de  150  mille  hommes, 
sous  Barclay  de  Tolly,  l’autre  de  100  mille,  sous 
le  prince  Bagration.  Le  nombre  importait  peu 
pour  lui,  qui  seulement  en  première  ligne  ame- 
nait 400  mille  hommes,  et  la  disposition  des 
forces  ennemies  était  l’unique  circonstance  à 
considérer. 

Sur-le-champ  il  prit  son  parti.  Le  Niémen, 
comme  on  vient  de  le  voir,  coule  ou  nord  de 
Grodno  à Kowno,  puis  se  retournant  brusque- 
ment, coule  au  couchant  de  Kowno  à Tilsit. 
Napoléon,  s’avançant  sur  Kowno  au  sein  de  l’an- 
gle formé  par  le  Niémen,  n’avait  qu’à  franchir  le 
Niémen  à Kowno  même,  avec  une  masse  de 
200  mille  hommes,  se  porter  sur  Wilna  avec 
celte  vigueur  foudroyante  qui  signalait  toujours 
le  début  de  ses  opérations,  et  là,  se  plaçant  entre 
l’armée  de  Barclay  de  Tolly  ou  de  la  Dwina,  et 
l’armée  de  Bagration  ou  du  Dniépcr,  il  était  as- 
suré de  les  séparer  l’une  de  l’autre  pour  le  reste 
de  la  campagne.  11  pouvait  même  s’avancer  ainsi 
jusqu’à  Moscou,  s’il  le  voulait,  n’ayant  sur  sa 
gauche  et  sur  sa  droite  que  les  débris  divisés  de 
la  puissance  russe. 

Outre  cet  avantage  principal,  une  pareille  ma- 
nière d’opérer  avait  des  avantages  secondaires 
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d’un  grand  intérêt.  En  pénétrant  nu  fond  de  cet  : 
angle  du  Niémen,  dont  le  sommet  était  à Kowno, 
on  marchait  couvert  sur  les  ailes  par  les  deux 
branches  de  l’angle.  Puis  ce  fleuve  franchi  à 
Kowno,  et  en  poussant  jusqu'à  Wilna,  on  trou- 
vait de  Kowno  à "Wilna  la  \V ilia,  rivière  navi- 
gable, laquelle  devenait  ainsi  un  précieux  pro- 
longement de  notre  ligne  de  navigation.  Enfin  à 
Wilna  même,  on  frappait  en  y entrant  un  pre- 
mier coup,  dont  l’effet  moral  devait  être  très- 
grand,  car  on  expulsait  Alexandre  de  son  pre- 
mier quartier  général,  et  on  s’emparait  de  la 
capitale  de  la  Lithuanie,  ce  qui,  pour  les  Polo- 
nais, n’était  pas  de  médiocre  importance. 

Ces  vues,  dignes  de  son  génie,  une  fois  arre- 
tées, Napoléon  s’occupa  sur-le-champ  de  les  réali- 
ser. En  conséquence,  il  résolut  de  réunir  sous 
sa  main,  pour  percer  par  Kowno,  les  corps  des 
maréchaux  Davoust,  Oudinot,  Ney,  la  garde  im- 
périale, cl  en  outre  deux  des  quatre  corps  de  la 
réserve  de  cavalerie.  C’élait  une  masse  d’environ 
200  mille  hommes,  après  quelques  réductions 
opérées  déjà  dans  les  effectifs  par  la  longueur  des 
marches.  Tandis  qu’avec  celte  masse  écrasante, 
comprenant  ce  qu’il  avait  de  meilleur.  Napoléon 
s'avancerait  par  Kowno  sur  Wilna,  le  maréchal 
Macdonald,  dont  il  n’avait  pas  été  content  en  Ca- 
talogne, mais  dont  il  faisait  cas  pour  la  grande 
guerre,  devait  sur  sa  gauche  passer  le  Niémen  à 
Tilsit,  prendre  possession  des  deux  rives  de  ce 
fleuve,  en  écarter  les  Cosaques,  et  assurer  la 
libre  navigation  de  nos  convois.  Napoléon  lui 
avait  composé  un  corps  d’environ  30  mille 
hommes,  au  moyen  de  la  division  polonaise 
Grandjcnn,  et  du  contingent  prussien,  réduit  à 
iC  ou  17  mille  hommes  par  les  garnisons  lais- 
sées à Pillau  et  autres  postes.  Le  but  des  opérations 
ultérieures  du  maréchal  Macdonald  devait  être 
la  Courlande.  A sa  droite,  Napoléon  avait  pré- 
paré un  autre  passage  du  Niémen,  et  en  avait 
chargé  le  prince  Eugène.  Ce  prince,  qui  formait 
récemment  à Plock  le  centre  général  de  l’armée 
et  qui  en  ce  moment  allait  en  former  la  droite, 
devait,  avec  les  troupes  françaises  cl  italiennes 
parties  de  Vérone,  avec  la  garde  royale  italienne, 
avec  les  Bavarois,  et  le  troisième  corps  de  cava- 
lerie de  réserve  commandé  par  le  général  Grou- 
chy  (80  mille  hommes  environ),  passer  le  Nié- 
men un  peu  au-dessous  de  Kowno,  à un  endroit 
nommé  Prcnn.  Plus  à droite  encore  et  plus  au 
sud,  c’est-à-dire  à Grodno,  le  roi  Jcrôinc  devait 
franchir  le  Niémen  avec  les  Polonais,  les  Saxons, 
les  Westphalicns,  et  le  4e  corps  de  cavalerie 


de  réserve  commande  par  le  général  Latour- 
Maubourg.  Celle  extrême  droite  comprenait  en- 
viron 70  mille  hommes.  C’étaient  donc  580  mille 
combattants,  faisant,  avec  les  parcs,  plus  de 
400  mille  hommes,  trninant  à leur  suite  mille 
bouches  à feu  largement  approvisionnées,  indé 
pendamment  d’une  réserve  de  140  à 150  mille 
hommes  laissée  en  arrière,  laquelle  avec  60  mille 
malades,  dont  beaucoup  étaient  légèrement  nt- 


610  mille  soldats,  dont  nous  avons  parlé.  Il  faut 
remarquer  que  le  nombre  des  malades  s’était  déjà 
élevé  de  40  à 60  mille,  par  les  marches  de  l’Elbe 
à l'Oder,  de  l’Oder  à la  Vistulc,  de  la  Vistulc  au 
Niémen.  Les  30  mille  Autrichiens  partis  de  la 
Gallicie  pour  sc  diriger  sur  Brczcsc,  étaient  en 
dehors  de  cette  année  colossale,  et  portaient  à 
cmiron  640  mille  le  nombre  des  soldats  employés 
à celle  croisade  des  nations  occidentales  contre 
la  Russie,  croisade  entreprise  malheureusement 
à une  époque  où  ccs  nations,  plus  sensibles  au 
ma]  du  moment  qu’au  danger  de  l’avenir,  au- 
raient mieux  aime  réunir  leurs  forces  contre  la 
France  que  les  réunir  contre  la  Russie. 

Napoléon  avait  prescrit  à son  frère  Jérôme, 
s’il  apprenait  que  le  prince  Bagration  remontât 
la  rive  droite  du  Niémen  de  Grodno  à Kowno, 
d’imiter  ce  mouvement  en  suivant  la  rive  gau- 
che, cl  de  se  serrer  ainsi  contre  le  prince  Eugène, 
tandis  que  ce  dernier  sc  serrerait  contre  l’armée 
principale.  Si,  au  contraire,  le  prince  Bagration, 
attirant  n lui  le  corps  de  Tormasof,  qui  était  en 
Volhynie,  opérait  le  mouvement  opposé,  pour 
sc  jeter  sur  Varsovie  et  les  Autrichiens,  on  de- 
vait profiter  île  celte  bonne  fortune,  le  laisser 
faire,  en  avertir  les  Autrichiens,  afin  qu’ils  se 
repliassent  sur  Varsovie  et  Modlin,  et  puis, quand 
le  prince  Bagration  serait  bien  engagé  sur  notre 
droite  et  nos  derrières,  de  manière  à n’en  pou- 
voir plus  revenir,  sc  rabattre  sur  lui,  cl  le  pren- 
dre tout  entier,  comme  Mack  avait  etc  pris  sept 
ans  auparavant  à l’Im. 

Après  avoir  ordonne  dans  le  moindre  détail 
ccs  vastes  dispositions,  Napoléon  quitta  Kœ- 
nigsberg  le  17  pour  sc  rendre  successivement  à 
Vehlau,  Inslcrbourg,  Gumbinncn,  sur  la  Prégel, 
rivière  qui  coule  parallèlement  nu  Niémen,  mais 
à quelques  lieues  en  arrière,  et  sur  les  bords  de 
laquelle  tous  nos  corps  d’armée  étaient  venus  se 
ranger  pour  y recevoir  leurs  vivres.  Il  les  passa 
en  revue,  trouva  celui  de  Davoust  parfaitement 
dispos  et  approvisionné,  celui  d’Oudinot  un  peu 
fatigué  par  la  marche  et  par  la  faim,  parce  qu’il 
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Avait  cheminé  dans  un  pays  moins  riche,  cl  avec 
des  moyens  de  transport  moins  bien  organises  ; 
celui  de  Ney  dans  le  meme  étal,  par  les  memes 
causes.  La  garde,  bien  pourvue,  avait  l'altitude 
qui  convenait  À son  bien-être  et  à sa  discipline. 
Les  22  mille  cavaliers  des  généraux  Nansouty  et 
Montbrun,  dont  moitiéde  cuirassiers,  déployaient 
sous  Murat  leurs  magnifiques  escadrons,  cl  mon- 
traient une  ardeur  extraordinaire.  Ils  ne  com- 
prenaient que  la  moitié  de  In  cavalerie  attachée 
à l’armée  principale  que  Napoléon  dirigeait  en 
personne,  puisqu'il  y en  avait  un  nombre  à peu 
près  égal  répandu  dans  les  corps  de  Davoust, 
d’Oudiuot  et  de  Ney.  Napoléon  se  bâta,  au  moyen 
des  voitures  déjà  arrivées,  de  fuire  charrier  de 
Yehlau  à Gumbinnen  assez  de  rations  pour  que 
chacun  put  emporter  nu  moins  six  jours  de  vivres, 
au  lieu  de  dix  qu'il  avait  espéré  réunir  pour  les 
premières  opérations.  11  expédia  en  avant  la  ré- 
serve de  cavalerie  sous  Murat,  In  réserve  d’ar- 
tillerie, les  équipages  de  pont,  et  ordonna  au 
maréchal  Davoust  de  les  escorter  avec  son  corps 
sur  Wilkowisk,  afin  d’être  du  22  au  23  devant 
Kowno. 

Tandis  qu'il  était  à Gumbinnen,  un  secrétaire 
de  légation,  M.  Prévost,  vint  lui  annoncer  que 
le  général  l^uiriston  n'avait  pu  obtenir  de  se 
rendre  à Wilnn,  ce  qui  eût  été.  si  on  l’avait  su 
quelques  jours  auparavant,  un  grief  fort  utile  à 
recueillir  et  à faire  valoir.  Mais  il  n'était  plus 
temps,  et  on  avait  d’ailleurs  fourni  au  général 
Lauriston  des  motifs  bien  suffisants,  vu  le  sérieux 
d’une  pareille  polémique,  pour  appuyer  sa  de- 
mande de  passe-ports  *.  Napoléon,  sans  donner 
attention  à une  nouvelle  qui  ne  lui  apprenait 
rien  d'intéressant,  car  il  n'altachait  aucune  im- 
portance à ce  que  M.  de  Lauriston  fût  ou  ne  fût  I 
pas  reçu  à Wilna,  quitta  Gumbinnen  le  21,  et 
parvint  le  22  à Wilkowisk,  n’étant  plus  sépare 
de  Kowno  et  du  Niémen  que  par  la  grande  forêt 
de  Wilkowisk.  Le  moment  fatal  était  donc  ar- 
rivé pour  lui,  et  il  était  au  bord  de  ce  fleuve,  j 
qui,  on  peut  le  dire,  était  le  Rubieon  de  sa  pros-  ( 
périté  ! Tous  scs  corps  se  trouvaient  sur  les  bords 
du  Niémen,  et  il  no  pouvait  plus  hésiter  à le 
franchir. 

Les  nouvelles  de  son  extrême  gauche  à son 
extrême  droite  étaient  uniformes,  et  révélaient 
de  la  part  des  Russes  une  complète  immobilité. 

* Ce  détail  proare  combien  sont  peu  sérieuses  les  assertions 
des  flatteurs  et  des  ennemis  de  Napoléon,  qui  attribuent  an 
retour  de  M.  Prévost  la  résolution  de  la  guerre,  eu  disant  les 
uns  qu’il  n’arait  pu  supporter  tant  d'outrages,  Ie3  autres  qu'il 


Ainsi,  scs  desseins  s'accomplissaient  malheurcu- 


lui  tendait  la  fortune.  A sa  gauche,  il  prescrivit 
au  maréchal  Macdonald  de  traverser  immédiate- 
ment le  Niémen  à Tilsit;  sur  sa  droite,  il  recom- 
manda nu  prince  Eugène  de  s'approcher  de 
Prenn,  afin  d’avoir  franchi  ce  fleuve  le  plus  tût 
possible,  et  au  roi  Jerome  d'être  rendu  à Grodno 
le  50  au  plus  tard.  Il  manda  ce  qui  allait  se  pas- 
ser au  duc  de  llcllunc  à Berlin,  afin  que  ce  ma- 
réchal armât  Spandau  et  se  tint  bien  sur  scs 
gardes,  car  les  premiers  coups  de  fusil  allaient 
être  tirés,  de  grands  événements  devaient  s’en- 
suivre, et  il  importait  d’avoir,  à l’égard  des  Alle- 
mands, l’œil  ouvert  et  la  main  prêle. 

Le  23  juin,  après  avoir  couché  au  milieu  de 
la  foret  de  Wilkowisk,  dans  une  petite  ferme, 
et  entouré  de  200  mille  soldats.  Napoléon  dé- 
boucha de  la  forêt  avec  cette  armée  superbe,  cl 
vint  se  ranger  au-dessus  de  Kowno,  en  face  du 
fleuve  qu’il  s'agissait  de  franchir.  La  rive  que 
nous  occupions  dominait  partout  la  rive  oppo- 
sée, le  temps  était  parfaitement  beau,  cl  on 
voyait  le  Niémen  coulant  de  noire  droite  à notre 
gauche  s’enfoncer  paisiblement  au  couchant. 
Rien  n'annonçait  la  présence  de  l’ennemi,  si  ce 
n’cstquelques  troupes  de  Cosaques,  qui  couraient 
comme  des  oiseaux  sauvages  le  long  des  rives  du 
fleuve,  et  quelques  granges  incendiées  dont  la 
fumée  s’élevait  dans  les  airs.  Le  général  Haxo, 
apres  une  soigneuse  reconnaissance,  avait  dé- 
couvert à une  lieue  et  demie  au-dessus  de 
Kowno,  vers  un  endroit  appelé  Poniémon,  un 
point  où  le  Niémen,  formant  un  contour  très- 
prononcé,  offrait  de  grandes  facilités  pour  le 
passage.  Grâce  à ce  mouvement  demi-circulaire 
du  fleuve  autour  de  la  rive  opposée,  celle  rive  se 
présentait  à nous  comme  une  plaine  entourée  de 
tous  côtés  par  nos  troupes,  dominée  par  notre 
artillerie,  et  offrant  un  point  de  débarquement 
des  plus  commodes  sous  la  protection  de  cinq  à 
six  cents  bouches  à feu.  Napoléon,  ayant  em- 
prunté le  manteau  d’un  lancier  polonais,  alla, 
sous  les  coups  de  pistolet  de  quelques  tirailleurs 
de  cavalerie,  reconnaître  les  lieux  en  compagnie 
du  général  IIaxo,ct  les  ayant  trouvés  aussi  favo- 
rables que  le  disait  ce  général,  ordonna  rétablis- 
sement des  ponts  pour  la  nuit  même 5.  Le  géné- 
ral Éblé,  qui  avait  fait  arriver  scs  équipages  de 

sVtail  livré  S l’aveugle  colère  «l'un  tyrau  qui  ne  sait  plus  se 
contenir.  Les  tîntes  seules  font  tomber  ce*  ridicules  supposi- 
tions de  l'idolâtrie  cl  de  la  bainc. 

* On  a nie  le  fuit  du  dcgimemeut  emprunté  par  Napoléon: 
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bateaux,  eut  ordre  de  jeter  trois  ponts  avec  le 
concours  de  la  division  Morand,  la  première  du 
maréchal  Do  vous  t. 

A onze  heures  du  soir  en  effet,  le  23  juin  4812, 
les  voltigeurs  de  la  division  Morand  se  jetèrent 
dans  quelques  barques,  traversèrent  le  Niémen, 
large  en  cet  endroit  de  soixante  à quatre-vingts 
toises,  prirent  possession  sans  coup  férir  de  la 
rive  droite,  et  aidèrent  les  pontonniers  a fixer 
les  amarres  auxquelles  devaient  être  attachés  les 
bateaux.  A la  fin  de  In  nuit,  trois  ponts,  situés  à 
cent  toises  l’un  de  l’autre,  se  trouvèrent  solide- 
ment établis,  et  la  cavalerie  légère  put  passer  sur 
l’autre  bord. 

Le  24  juin  nu  matin,  ce  qui,  dans  ce  pays  et 
en  cette  saison,  pouvait  signifier  trois  heures,  le 
soleil  se  leva  radieux,  et  vint  éclairer  de  scs 
feux  une  scène  magnifique.  On  avait  lu  aux 
troupes,  qui  étaient  pleines  d’ardeur,  une  pro- 
clamation courte  et  énergique,  conçue  dans  les 
ternies  suivants  : 

« Soldats,  la  seconde  guerre  de  Pologne  est 
« commencée.  La  première  s’est  terminée  à 
« Friedland  et  à Tilsit!...  A Tilsit,  la  Russie  a 
« juré  une  éternelle  alliance  à la  France  et  la 
« guerre  à l’Angleterre.  Elle  viole  aujourd'hui 
« scs  serments;  elle  ne  veut  donner  aucune 
u explication  de  son  étrange  conduite,  que  les 
« aigles  françaises  n’aient  repassé  le  Rhin,  lais- 
u sont  par  là  nos  alliés  à sa  discrétion...  La 
« Russie  est  entraînée  par  la  fatalité  ; ses  des- 
« tins  doivent  s’accomplir.  Nous  croit-elle  donc 
« dégénérés?  Ne  serions  nous  plus  les  soldats 
« d’Austerlitz?  Elle  nous  place  entre  le  dé>hon- 
« ncur  et  la  guerre  : notre  choix  ne  saurait  être 
« douteux.  Marchons  donc  en  avant,  passons  le 
« Niémen,  portons  la  guerre  sur  son  territoire. 
« La  seconde  guerre  de  Pologne  sera  glorieuse 
« aux  armes  françaises.  Mais  la  paix  que  nous 
« conclurons  portera  avec  elle  sa  garantie  ; elle 
« mettra  un  terme  à la  funeste  influence  que  In 
« Russie  exerce  depuis  cinquante  ans  sur  les 
• affaires  de  l’Europe,  » 

Cette  proclamation  applaudie  avec  chaleur, 
les  troupes  descendirent  des  hauteurs  en  for- 
mant trois  longues  colonnes,  qui  tour  à tour 
paraissaient  et  disparaissaient  en  s’enfonçant 
dans  les  ravins  qui  aboutissaient  au  fleuve. 
Toutes  les  pièces  de  douze,  rangées  sur  le  demi- 

mais  il  est  authentique,  cl  constaté  «railleurs  par  le  bnllctin 
du  passage  que  Napoléon  rédigea  lui-même,  et  dans  lequel  il 
n'eût  pas  menti  sur  une  circonstance  «le  si  peu  d'importance, 
entonne  de  tant  de  témoins  oculaires. 


cercle  des  hauteurs,  dominaient  la  plaine  où 
allait  déboucher  l’armcc,  soin  du  reste  inutile, 
car  l’ennemi  ne  se  montrait  nulle  part.  Napo- 
léon, sorti  de  sa  tente  et  entouré  de  scs  officiers, 
contemplait  avec  sa  lunette  le  spectacle  de  cette 
force  prodigieuse,  car  si  on  a rarement  vu  deux 
cent  mille  hommes  agissant  à la  fois  dans  une 
guerre,  on  les  a vus  plus  rarement  encore  réunis 
sur  un  même  point,  et  dans  un  tel  appareil,  et 
cependant  presque  au  même  moment,  et  à 
quelques  lieues  de  là , deux  cent  mille  autres 
traversaient  le  Niémen  ! 

L’infanterie  du  maréchal  Davoust,  précédée  de 
la  cavalerie  légère,  se  porta  la  première  au 
bord  du  fleuve,  et  chaque  division  passant  à son 
tour  sur  la  rive  opposée , vint  se  ranger  en  ba- 
taille dans  In  plaine,  rinfantcric  en  colonnes  ser- 
rées, l’artillerie  dans  les  intervalles  «le  l’infanterie, 
la  cavalerie  légère  en  avant,  la  grosse  cavalerie 
en  arrière.  Les  corps  des  maréchaux  Oudinot  et 
Ncy  suivirent;  la  garde  après  eux,  les  parcs 
après  la  garde.  En  quelques  heures  la  rive  droite 
fut  couverte  de  ces  troupes  magnifiques,  qui, 
descendant  des  hauteurs  de  In  rive  gauche,  se 
déroulant  en  longues  files  sur  les  trois  ponts, 
semblaient  couler  comme  trois  torrents  inépui- 
sables dans  cette  plaine  arrondie  qu’elles  rem- 
plissaient déjà  de  leurs  flots  pressés.  Les  feux 
du  soleil  étincelaient  sur  les  baïonnettes  et  les 
casques;  les  troupes,  enthousiasmées  d’elles- 
mêmes  et  de  leur  chef,  poussaient  sans  relâche 
le  cri  de  Vive  l’Empereur!  Ce  n’était  pas  d’elles 
qu’on  devait  attendre  et  désirer  la  froide  raison 
qui  aurait  pu  apprécier  et  prévenir  cette  fabu- 
leuse entreprise.  Elles  ne  rêvaient  que  triomphes 
et  courses  lointaines,  car  elles  étaient  convain- 
cues que  l’expédition  de  Russie  allait  finir  dans 
les  Indes.  On  n souvent  parlé  d’un  orage  subit 
qui  serait  venu  comme  un  oracle  sinistre  donner 
un  avis  non  écoulé:  il  n'en  fut  rien,  hélas!  le 
temps  ne  cessa  pas  d’clrc  superbe  *,  et  Napoléon, 
qui  n’avait  pas  eu  les  avertissements  de  l’opinion 
publique,  n’eut  pas  meme  ceux  de  la  superstition. 

Après  avoir  contemplé  pendant  quelques  heu- 
res ce  spectacle  extraordinaire,  contemplation 
enivrante  et  stérile, Napoléon, montant  à cheval, 
quitta  la  hauteur  où  avaient  clé  disposées  s es 
tentes,  descendit  à son  tour  au  bord  du  Niémen, 
traversa  l’un  des  ponts,  et  tournant  brusque- 

1 Un  orage  rut  lieu  en  effet,  mais  plus  loin  cl  quelques 
jours  plus  tard.  C'est  l'armée  «l'Italie  qui  l'essuya  eu  passant 
le  Mémen  à Prenn. 


Digitized  by  Google 


PASSAGE  DU  NIÉMEN.  — jciü  «812. 


ment  a gauche,  précédé  de  quelques  escadrons, 
courut  vers  Kowno.  Notre  cavalerie  légère  y entra 
sans  difficulté,  à la  suite  des  Cosaques,  qui  se  hâ- 
tèrent de  repasser  la  Wilia , rivière  navigable , 
avons-nous  dit,  qui  coule  de  Wilna  sur  Kowno, 
et  y joint  le  Niémen,  après  quarante  lieues  en- 
viron du  cours  le  plus  sinueux.  Napoléon,  ac- 
compagné des  lanciers  polonais  de  la  garde,  vou- 
lait être  sur-le-champ  maître  des  bords  de  la 
Wilia,  afin  d'en  rétablir  les  ponts,  et  de  pouvoir 
suivre  les  arrière-gardes  russes.  Prévenant  ses 
désirs,  les  lanciers  polonais  se  jetèrent  dans  la 
rivière  , en  serrant  leurs  rangs , et  en  nageant 
de  toute  la  force  de  leurs  chevaux.  Mais  arrivés 
au  milieu  du  courant,  et  vaincus  par  sa  violence, 
ils  commencèrent  A se  désunir  et  A sc  laisser  en- 
traîner. On  alla  à leur  secours  dans  des  barques, 
et  on  réussit  à en  sauver  plusieurs.  Malheureu- 
sement vingt  ou  trente  payèrent  de  leur  vie  cet 
acte  d'une  obéissance  enthousiaste.  Les  commu- 
nications furent  immédiatement  rétablies  entre 
les  deux  rives  de  la  Wilia,  et  on  put  dès  ce  mo- 
ment en  remonter  les  deux  bords  jusqu’à  Wilna. 
Napoléon  alla  coucher  A Kowno,  après  avoir  or- 
donné au  maréchal  Davoust  d’échelonner  ses 
avant-gardes  sur  la  route  de  Wilna. 

Ainsi  le  sort  en  était  jeté!  Napoléon  marchait 
vers  l'intérieur  de  la  Russie  à la  tète  de  400  mille 
soldats,  et  suivi  de  200  mille  autres!  Admirez 
l'cntraîncmcnt  des  caractères!  Ce  même  homme, 
deux  années  auparavant,  revenu  d’Autriche, 
ayant  réfléchi  un  instant  A la  leçon  d’Essling, 
avait  songé  à rendre  la  paix  ou  monde  et  à son 
empire,  A donner  à son  trône  la  stabilité  de  l'hé- 
rédité, A son  caractère  l’apparence  des  goûts  de 
famille,  et  dans  cette  pensée  avait  contracté  un 
mariage  avec  l'Autriche,  la  cour  la  plus  vieille, 
la  plus  constante  dans  ses  desseins.  11  voulait 
apaiser  les  haines,  évacuer  l’Allemagne,  et  por- 
ter en  Espagne  toutes  scs  forces , pour  y con- 
traindre l’Angleterre  à la  paix,  et  avec  l'Angle- 
terre le  monde,  qui  n'attendait  que  le  signal  de 
celle-ci  pour  sc  soumettre.  Telles  étaient  scs  pen- 
sées en  «810,  et,  cherchant  de  bonne  foi  A les 
réaliser,  il  imaginait  le  blocus  continental  qui 
devait  contraindre  l’Angleterre  à la  paix  par  la 
souffrance  commerciale,  s’efforçait  de  soumettre 
la  Hollande  à cc  système,  et  celle-ci  résistant,  il 
l’enlevait  A son  propre  frère,  la  réunissait  A son 
empire,  et  donnait  à l’Europe,  qu’il  aurait  voulu 
calmer,  l'émotion  d’un  grand  royaume  réuni  A 
la  France  par  simple  décret.  Puis  trouvant  le 
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système  du  blocus  incomplet,  il  prenait  pour  le 
compléter  les  villes  hanséatiques,  Brème,  Ham- 
bourg, Lubeck,  et,  comme  si  le  lion  n’avait  pu 
se  reposer  qu’en  dévorant  de  nouvelles  proies,  il 
y ajoutait  le  Valais,  Florence,  Rome,  et  trouvait 
étonnant  que  quelque  part  on  pût  s’offusquer  de 
telles  entreprises!  Pendant  ec  temps,  il  avait 
lancé  sur  Lisbonne  son  principal  lieutenant , 
Masséna , pour  aller  porter  A l’armée  anglaise 
Je  coup  mortel;  et  jugeant  au  frémissement  du 
continent,  qu’il  fallait  garder  des  forces  impo- 
santes au  Nord,  il  formait  une  vaste  réunion  de 
troupes  sur  l’Elbe,  ne  consacrait  plus  dès  lors  A 
l’Espagne  que  des  forces  insuffisantes,  laissait 
Masséna  sans  secours  perdre  une  partie  de  sa 
gloire,  permettait  que  d’un  lieu  inconnu,  Torrès- 
Védras,  surgit  une  espérance  pour  l’Europe  exas- 
pérée, qu’il  s’élevât  un  capitaine  fatal  pour  lui 
et  pour  nous;  puis  n’admettant  pas  que  la  Russie, 
enhardie  par  les  distances,  pût  opposer  quelques 
objections  A scs  vues , il  reportait  brusquement 
scs  pensées,  scs  forces,  son  génie,  au  Nord,  pour 
y finir  la  guerre  par  un  de  ces  grands  coups 
auxquels  il  avait  habitué  le  monde,  et  beaucoup 
trop  habitué  son  éme,  abandonnant  ainsi  le  cer- 
tain, qu’il  aurait  pu  atteindre  sur  le  Tage,  pour 
l’incertain,  qu’il  allait  chercher  entre  le  Dniéper 
et  la  Dwina!  VoilA  cc  qui  était  avenu  des  des- 
seins de  ce  César  rêvant  un  instant  d’être  Au- 
guste! Et  en  cc  moment  il  s’avançait  au  Nord  , 
laissant  derrière  lui  la  France  épuisée  et  dé- 
goûtée d’une  gloire  sanglante,  les  âmes  pieuses 
blessées  de  sa  tyrannie  religieuse , les  âmes  in- 
dépendantes de  sa  tyrannie  politique , l’Europe 
enfin  révoltée  du  joug  étranger  qu’il  faisait  peser 
sur  elle,  et  menait  avec  lui  une  armée  où  fer- 
mentaient sourdement  la  plupart  de  ces  senti- 
ments, où  s'entendaient  toutes  les  langues,  et  qui 
n’avait  pour  lien  que  son  génie,  et  sa  prospérité 
jusque-lâ  invariable!  Qu’arriverait-il,  A ces  dis- 
tances, de  cc  prodigieux  artifice  d’une  armée  de 
six  cent  mille  soldats  de  toutes  les  nations,  sui- 
vant une  étoile,  si  cette  étoile  qu’ils  suivaient 
venait  tout  A coup  A pâlir  ? L’univers,  pour  notre 
malheur,  l’a  su  de  manière  A ne  jamais  l’oublier  ; 
mais  il  faut,  pour  son  instruction,  lui  apprendre, 
par  le  détail  même  des  événements,  cc  qu’il  n’a 
su  que  par  le  bruit  d’une  chute  épouvantable. 
Nous  allons  nous  engager  dons  cc  douloureux  et 
héroïque  récit  : la  gloire,  nous  la  trouverons  à 
chaque  pas  : le  bonheur,  hélas  ! il  y faut  renon- 
cer nu  delà  du  Niémen. 
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Napoléon  se  prépare  A marcher  sur  Wilno.  — Ses  dispositions  h Kowno  pour  s'assurer  la  possession  de  cette  ville  et  y faire 
aboutir  sa  ligne  de  navigation.  — Mouvement  des  divers  corps  de  l'armée  française.  — En  approchant  de  Wilna,  on  rencontre 
M.  de  BalachofT,  envoyé  par  l'empereur  Alexandre  pour  faire  une  dernière  tentative  de  rapprochement.  — Motifs  qui  ont  pro- 
voqué cette  démarche.  — L'empereur  Alexandre  et  son  état-major.  — Opinions  régnantes  en  Russie  sur  la  manière  de 
conduire  cette  guerre.  — Système  de  retraite  A l'intérieur  proposé  par  le  général  Pfuhl.  — Sentiment  des  généraux  Barclay 
de  Tolly  et  Bagration  à l'égard  de  ce  système.  --  En  apprenant  l'arrivée  des  Français,  Alexandre  se  décide  A se  retirer  sur 
la  Dwina  au  camp  de  Orissa,  et  A diriger  le  prince  Bagration  avec  la  seconde  armée  rnssc  sur  le  Dniéper.  — Entrée  des 
Français  dans  Wilna.  — Orages  d’été  pendant  la  marche  de  l’armée  sur  Wilnn.  — Premières  souffrances.  — Beaucoup 
d'hommes  prennent  dès  le  commencement  de  la  campagne  l'habitude  du  maraudage.  — La  difficulté  des  marches  et  des 
approvisionnements  décide  Napoléon  à faire  un  séjour  u Wilna.  — Inconvénients  de  ce  séjour.  — Tandis  que  Napoléon  s'ar- 
rête pour  rallier  les  hommes  débandés  et  donner  A ses  convois  le  temps  d'arriver,  il  envoie  le  maréchal  Davousl  sur  sa  droite, 
afin  de  poursuivre  le  prince  Bagration,  séparé  de  la  principale  armée  russe.  — Organisation  du  gouvernement  lithuanien.  — 
Création  de  magasins,  construction  de  fours,  établissement  d'une  police  sur  les  routes.  — Entrevue  de  Napoléon  avec  M.  de 
Rnlachoff.  — Langage  fâcheux  tenu  A ce  personnage.— Opérations  du  maréchal  Davoust  sur  la  droite  de  Napoléon.  — Danger 
auquel  sont  exposées  plusieurs  colonnes  russes,  séparées  du  corps  principal  de  leur  armée.  — La  colonne  du  général  Doc- 
toroff  parvient  A se  sauver,  les  autres  sont  rejetées  sur  le  prince  Bagration.  — Marche  hardie  du  maréchal  Davousl  sur 
Minsk.  — S'apercevant  qu’il  est  en  présence  de  l'armée  de  Bagration,  deux  ou  trois  fois  plus  forte  que  les  troupes  qu’il  com- 
mande, ce  maréchal  demande  des  renforts.  — Napoléon,  qui  médite  le  projet  de  se  jeter  sur  Barclay  de  Tolly  avec  la  plus 
grande  partie  de  ses  forces,  refuse  au  maréchal  Davoust  les  secours  nécessaires,  et  croit  y suppléer  en  pressant  la  réunion  du 
roi  Jérôme  avec  ce  maréchal.  — Marche  du  roi  Jérôme  de  Grodno  sur  Neswij.  — Ses  lenteurs  involontaires.  — Napoléon, 
mécontent,  le  place  sous  les  ordres  du  maréchal  Davoust.  — Ce  prince,  blessé,  quitte  l'armée.  — Perle  de  plusieurs  jours 
pendant  lesquels  Bagration  réussit  A se  sauver.  — Le  maréchal  Davoust  court  A sa  poursuite.  — Beau  combat  de  Mohilcn . — 
Bagration,  quoique  battu,  parvient  k se  retirer  au  dclA  du  Dniéper.  — Occupations  de  Napoléon  pendant  les  mouvements  du 
maréchal  Davoust.  — Après  avoir  organisé  ses  moyens  de  subsistance,  cl  laissé  A Wilna  une  grande  partie  de  ses  convois 
d’artillerie  et  Je  vivres,  il  se  dispose  A marcher  contre  la  principale  armée  russe  de  Barclay  de  Tolly.  — Insurrection  de  la 
Pologne.  — Accueil  fuit  aux  députés  polonais.  — Langage  réservé  de  Napoléon  A leur  égard,  et  motifs  de  celte  réserve.  — 
Départ  tic  Napoléon  pour  Gloubokoé.  — Beau  plan  consistant,  après  avoir  jeté  Davoust  et  Jérôme  sur  Bagration,  A se  porter 
sur  Barclay  de  Tolly  par  un  mouvement  de  gauche  à droite,  afin  de  déborder  les  Russes  cl  de  les  tourner.  — Marche  de 
tous  les  corps  de  l'armée  française  défilant  devant  le  camp  de  Dris«a  pour  se  porter  sur  Pololsk  et  Witebsk.  — Les  Russes 
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au  camp  de  Drissa.  — Révolte  de  leur  étal-major  contre  le  plan  de  campagne  attribué  au  général  Pfuhl,  et  contrainte  exercée 
A l'égard  de  l’empereur  Alexandre  ponr  l’obliger  A quitter  l’armée.  — Celui-ci  se  décide  à se  rendre  à Moscou.  — Barclay 
de  Tolly  évacue  te  camp  de  Drissa,  et  se  porte  à Wilebsk  en  marchant  derrière  In  Dwina.  dans  l'intention  de  sc  joindre  à 
Bagration.  — Napoléon  s’efforce  de  le  prévenir  à Wilebsk.  — Brillante  suite  de  combats  en  avant  d'Oslrowno,  élan  delà.  — 
Bravoure  audacieuse  de  l’armée  française,  cl  opiniâtreté  de  l’armée  russe.  — Un  moment  on  espère  une  bataille,  mais  les 
Russes  se  dérobent  pour  prendre  position  entre  Witobsk  et  Smolensk,  et  rallier  le  prince  Bagration.  — Accablement  produit 
por  des  chnleurs  excessives,  fatigue  des  troupes,  nouvelle  perte  d’hommes  et  de  chevaux.  — Napoléon,  prévenu  à Smolensk, 
et  désespérant  d'eropécher  la  réunion  de  Bagration  avec  Barclay  de  Tolly,  se  décide  à une  nouvelle  Italie  d’nnc  quimaiue  de 
jours,  pour  rallier  les  hommes  restés  en  arriére,  amener  ses  convois  d’artillerie,  et  laisser  passer  les  grandes  chaleurs.  — 
Son  établissement  à Wilebsk.  — Ses  cantonnements  autour  de  celte  ville.  — Ses  soins  pour  son  armée,  déjà  réduite  de 
400  mille  hommes  A 256  mille,  depuis  le  passage  du  Niémen.  — Opérations  A l'aile  gauche.  — Les  maréchaux  Macdonald 
et  Oudinot,  chargés  d’agir  sur  la  Dwina,  doivent,  l’un  bloquer  Riga,  l'autre  prendre  Polotsk.  — Avantages  remportés  les 

29  juillet  et  1"  août  par  le  maréchal  Oudinot  sur  le  comte  de  Wiltgcnstcin.  — Napoléon,  pour  procurer  quelque  repos  aux 
Bavarois  ruinés  par  la  dyssenterie,  et  pour  renforcer  le  maréchal  Oudinot,  les  envoie  A Polotsk.  — Opérations  A l’aile  droite. 

— Napoléon,  après  avoir  été  rejoint  par  lo  maréchal  Davoust  et  par  une  partie  des  Ironpcsdii  roi  Jérôme,  charge  le  général 
Reynier  avec  les  Saxons,  et  le  prince  de  Schwarzcnberg  avec  les  Autrichiens,  de  garder  le  cours  inférieur  du  Dniépcr,  et  de 
tenir  tête  au  général  russe  Tormazoff,  qui  occupe  la  Volhynie  avec  40  mille  hommes.  Après  avoir  ordonne  ces  dispositions  cl 
accordé  un  peu  de  repos  A ses  soldats.  Napoléon  recommence  les  opérations  offcnsircs  contre  la  grande  armée  russe,  composée 
désormais  des  troupes  réunies  de  Barclay  de  Tolly  et  de  Bagration.  — Belle  marche  de  gauche  A droite,  devant  l’armée  enne- 
mie, ponr  passer  le  Dnieper  au-dessous  de  Smolensk,  surprendre  celte  ville,  tourner  les  Russes,  et  les  acculer  sur  la  Dwina. 

— Pendant  que  Napoléon  opérait  eonlre  les  Russes,  ceux-ci  songeaient  A prendre  l’initiative.  — Déconcertés  par  les  mouve- 
ments de  Napoléon,  et  apercevant  le  danger  de  Smolensk,  ils  sc  rabattent  sur  celte  ville  pour  la  secourir.  — Marche  des 
Français  sur  Smolensk.  — Brillant  combat  de  Krasnoé.  — Arrivée  des  Français  devant  Smolensk.  — Immense  réunion 
d’hommes  autour  de  cette  malheureuse  ville.  — Attaquée!  prise  de  Smolensk  par  Ney  et  Davoust.  — Retraita  des  Russes 
sur  Dorogobouge.  — Rencontre  du  maréchal  Ney  avec  une  partie  de  l'arrière-garde  russe.  — Combat  sanglant  de  Yaloulina. 

— Mort  du  général  Gadin.—  Chagrin  de  Napoléon  en  voyant  échouer  l’une  après  l'autre  les  plus  belles  combinaisons  qu'il  ctU 
jamais  imaginées.  — Difficulté:»  des  lieax,  et  pen  de  favcar  de  la  fortune  dans  celte  campagne.  — Grande  question  de  savoir 
s’il  faut  s'arrêter  A Smolensk  pour  hiverner  en  Lithuanie,  ou  marcher  en  avant  pour  prévenir  les  dangers  politiques  qui 
pourraient  naître  d’une  guerre  prolongée.  — Raisons  pour  et  contre.  — Tandis  qu’il  délibère,  Napoléon  apprend  que  le 
général  Saint-Cyr,  remplaçant  le  maréchal  Oudinot  blessé,  a gagné,  le  18  août,  une  bataille  sur  l'armée  de  Wiltgcnstcin  A 
Polotsk;  que  les  généraux  Schwarzenberg  et  Reynier,  après  diverses  alternatives,  ont  gagné  A Gorodcczna,  le  12  août,  une 
autre  bataille  sur  l'armée  de  Volhynie  ; que  le  maréchal  Davoust  et  Murat,  mis  A la  poursuite  de  la  grande  armée  russe,  ont 
trouvé  celte  armée  en  position  au  delA  de  Dorogobouge,  avec  apparence  de  vouloir  combattre.  — A celte  dernière  nouvelle, 
Napoléon  part  de  Smolensk  avec  le  reste  de  l'armée,  afin  de  tout  terminer  dans  uue  grande  bataille.  — Son  arrivée  A Dorogo- 
bouge. — Retraite  de  l’armée  russe,  dont  les  chefs  divisés  flottent  entre  l’idée  de  combattre  cl  l'idée  de  se  retirer  en  détrui- 
sant tout  sur  leur  chemin.  — Leur  marche  sur  Wiasroa.  — Napoléon , jugeant  qu'ils  vont  enfin  livrer  bataille,  et  espérant 
décider  du  sort  de  la  guerre  en  une  journée,  se  met  A les  poursuivre,  et  résout  ainsi  la  grave  question  qui  tenait  son  esprit 
en  suspens.  — Ordres  sur  scs  ailes  cl  ses  derrières  pendant  la  marche  qu'il  projette.  — Le  9*  corps,  sous  le  maréchal  Victor, 
amené  de  Berlin  A Wilna  pour  couvrir  les  derrières  de  l’armée  ; le  1 1«,  sous  le  maréchal  Augcrcao,  chargé  de  remplacer  le  9*  A 
Berlin.  — Marche  de  la  grande  armée  sur  Wiasmo.  — Aspect  de  la  Russie.  — Nombreux  incendies  allumés  par  la  main  des 
Russes  sur  toute  la  roule  de  Smolensk  A Moscou.  — Exaltation  de  l'esprit  public  en  Russie,  et  irritation  soit  dans  l'armée,  soit 
dans  le  peuple,  contre  le  plan  qui  consiste  A se  retirer  en  détruisant  tout  sur  les  pas  des  Français.  — Impopularité  de  Barclay 
de  Tolly,  accusé  d'élrc  l'auteur  ou  l'exécuteur  de  ce  système,  et  envoi  du  vieux  général  Kulusof  pour  le  remplacer.  — Curuc- 
tèrede  Kulusof  cl  son  arrivée  A l’armée.  — Quoique  penchant  pour  le  syslème  défeusif,  il  se  décide  A livrer  bataille  en  uvant 
de  Moscou.  — Choix  du  champ  de  bataille  de  Borodino  au  bord  do  la  Mo.-kowa.  — Marche  de  l'armée  française  de  Wiasmo  sur 
Ghjat.  — Quelques  jours  de  mauvais  temps  font  hésiter  Napoléon  entre  le  projet  de  rétrograder  et  le  projet  de  poursuivre 
l’armée  russe.  — Le  retour  du  beau  temps  le  décide,  malgré  l'avis  de»  principaux  chefs  de  l'armée,  A continuer  sa  marche  offen- 
sive. — Arrivée  le  5 septembre  daus  la  vaste  plaine  de  Borodino.—  Prise  de  la  redoute  de  Schwardino,  le  5 septembre  au  soir. 

— Repos  le  C septembre.  — Préparatifs  de  la  grande  bataille.  — Proposition  du  maréchal  Davoust  de  tourner  l’armée  russe 
par  sa  ganehe.  — Motifs  qui  décident  le  rejet  de  cette  proposition.  — Plan  d'attaque  directe,  consistant  A enlever  de  vive  force 
les  redoutas  sur  lesquelles  les  Russes  sont  appuyés.—  Esprit  militaire  des  Français,  esprit  religieux  des  Russes.  — Mémorable 
bataille  de  la  Moskowa,  livrée  le  7 septembre  1812.  — Environ  60  mille  hommes  hors  de  combat  du  côté  des  Russes,  et 

30  mille  du  côté  des  Français.  — Spectacle  horrible.  — Pourquoi  la  bataille,  quoique  meurtrière  pour  les  Russes  et  complète- 
ment perdue  pour  eux,  n’est  cependant  pas  décisive.—  Les  Russes  sc  retirent  sur  Moscou.  — Les  Français  les  poursuivent.— 
Conseil  de  guerre  tenu  par  les  généraux  russes  pour  savoir  s’il  faut  livrer  une  nouvelle  bataille,  ou  abandonner  Moscou  aux 
Français.  — Kulusof  sc  décide  A évacuer  Moscou  en  traversant  la  ville,  et  en  se  retirant  sur  la  roule  de  Riazan.  — Désespoir 
du  gouverneur  Rostopehin,  cl  ses  préparatifs  secrets  d’inccndic.  — Arrivée  des  Français  devant  Moscou.  — Superbe  aspect  de 
eette  capitale,  et  enthousiasme  de  nos  soldats  en  l’apercevant  des  hauteurs  de  Worobiewo.  — Entrée  dans  Moscou  le  14  sep- 
tembre. — Silence  et  solitude.  — Quelques  apparences  de  feu  dans  la  nuit  du  13  au  16.  — Affreux  incendie  de  celte  capitale.— 
Napoléon  obligéde  sortir  du  Kremlin  pour  se  retirer  au  cbàteuu  de  Petrowrskoié.  — Douleur  que  lui  cause  le  désastre  de  Moscou. 

— Il  y voit  une  résolution  désespérée  qui  exclut  toute  idée  de  paix.  — Après  cinq  jours  l’incendie  est  apaisé.  — Aspect  de 
Moscou  après  l’incendie.  — Les  quatre  cinquièmes  de  la  ville  détruits.  — Immense  quantité  de  vivres  trouvée  dans  les  raves, 
et  formation  de  magasins  pour  l'armée.  — Pensées  qui  agitent  Napoléon  A Moscou.  — Il  sent  le  dunger  de  s'y  arrêter,  et 
voudrait,  par  une  marche  oblique  au  nord,  se  réunir  aux  maréchaux  Victor,  Saint-Cyr  et  Macdonald,  en  avant  de  la  Dwina, 
do  manière  A résoudre  le  double  problème  de  sc  rapprocher  de  la  Pologne,  et  de  menacer  Saint-Pétersbourg.  — Mauvais 
accueil  que  celte  conception  profonde  reçoit  de  In  part  de  ses  lieutenants,  et  objections  fondées  sur  l’clat  de  l'armée,  réduite 
A cent  mille  hommes.  — Pendant  que  Napoléon  hésite,  il  s’aperçoit  qne  l'armée  russe  s'est  dérobée,  et  est  venne  prendre  posi- 


m LIVRE  QUARANTE-QUATRIÈME. 

lion  sur  son  fltnc  droil,  vtr«  la  roule  de  Kalouga.  — Murat  envoyé  à sa  poursuite.  — Lei  Rumcs  établis  I Taroutino.  — 
Napoléon,  embarrassé  de  sa  position,  envoie  le  général  Lauriston  à Kutusof  pour  essayer  de  négocier.  — Finesse  de  Kulusof 
feignant  d'ugréer  ces  ouvertures,  et  acceptation  d‘un  armistice  lacile. 


Le  Niémen  venait  d’être  franchi  le  24  juin 
sans  aucune  opposition  de  in  part  des  Russes,  et 
tout  annonçait  que  les  motifs  qui  les  avaient 
empêches  de  résister  aux  environs  de  Kowno,  les 
en  empêcheraient  également  sur  les  autres  points 
de  leur  frontière.  Ne  doutant  pas  qu’à  sa  gauche 
le  maréchal  Macdonald,  chargé  de  passer  le  Nié- 
men près  de  Tilsit,  qu’à  sa  droite  le  prince 
Eugène,  chargé  de  le  passer  aux  environs  de 
Prenn,  ne  trouvassent  les  mêmes  facilités,  Na- 
poléon ne  songeait  qu’à  se  porter  sur  Wilnn.  pour 
s'emparer  de  la  capitale  de  la  Lithuanie,  et 
pour  se  placer  entre  les  deux  armées  ennemies 
de  manière  a ne  plus  leur  permettre  de  se  re- 
joindre. 

Toutefois,  avant  de  quitter  Kowno,  il  vou- 
lut , tandis  que  ses  corps  marcheraient  sur 
Wilnn,  vaquer  à divers  soins  que  sa  rare  pré- 
voyance ne  négligeait  jamais.  Assurer  sa  ligne 
de  communication,  lorsqu’il  se  portait  en  avant, 
avait  toujours  été  sa  première  occupation , et 
c’était  plus  que  jamais  le  cas  d’y  penser,  lors- 
qu'il allait  s’aventurer  à de  si  grandes  distances, 
à travers  des  pays  si  difficiles,  et  au  milieu  d'une 
cavalerie  ennemie  la  plus  incommode  qu’il  y eût 
au  monde. 

D’ahord  il  fit  lever  les  ponts  jetés  au-dessus 
de  Kowno,  replacer  les  bateaux  sur  leurs  ba- 
quets et  acheminer  l'équipage  entier  à la  suite 
du  maréchal  Davoust.  Il  chargea  l'infatigable 
général  Kblé  de  construire  à Kowno  même  un 
pont  sur  pilotis,  pour  rendre  certain , dans  tous 
les  temps,  le  passage  du  Niémen.  Il  lui  ordonna 
d’en  établir  un  pareil  sur  la  Wilia,  afin  d'assurer 
les  communications  de  l'armée  dans  tous  les 
sens. 

les  ressources  du  pays  en  bois  étaient  considé- 
rables, et  quant  aux  autres  parties  du  matériel 
nécessaires  à rétablissement  des  ponts,  telles  que 
ferrures,  cordages  et  outils,  on  doit  sc  souvenir 
qu’il  en  avait  largement  approvisionné  le  corps 
du  génie.  Napoléon  s’occupa  ensuite  d’entourer 
la  ville  de  Kowno  d'ouvrages  de  défense,  afin 
que  les  partis  ennemis  ne  pussent  y pénétrer, 
et  que  le  vaste  dépôt  de  matières  qu’on  allait  y 
laisser  s’y  trouvât  en  parfaite  sûreté.  Après  ces 
objets,  les  hôpitaux  pour  recevoir  les  blessés  cl 
les  malades,  les  manutentions  pour  fabriquer  le 


pain,  les  magasins  pour  déposer  les  approvision- 
nements de  tout  genre,  et  pnr-dessus  tout  les 
bateaux  propres  à remonter  la  Wilia  jusqu'à 
Wilna,  absorbèrent  son  attention  sans  relâche, 
et  il  donna  les  ordres  convenables  pour  que, 
moyennant  un  seul  transbordement,  les  convois 
venus  de  Danlzig  par  la  Vistulc,  le  Friscbc-IIaff, 
la  Prégel,  la  Dcime,  le  canal  de  Frédéric,  le 
Niémen,  pussent  remonter  de  Kowno  jusqu’à 
Wilna. 

Malheureusement  la  Wilia,  moins  profonde 
que  le  Niémen , et  de  plus  très  - sinueuse , 
offrait  un  moyen  de  transport  presque  aussi 
difficile  que  celui  de  terre.  On  n’estimait  pas  à 
moins  de  vingt  jours  le  temps  indispensable  pour 
remonter  par  la  Wilia  de  Kowno  à Wilna,  et 
c’était  à peu  près  le  temps  exigé  pour  venir  de 
Dantzig  à Kowno.  Toutefois  Napoléon  ordonna 
de  faire  l'essai  de  celle  navigation , sauf  à orga- 
niser d'autres  moyens  de  transport  si  celui-là  ne 
réussissait  point. 

Tout  en  s'occupant  de  ces  soins  avec  son  acti- 
vité accoutumée,  Napoléon  avait  mis  scs  troupes 
en  marche.  Les  rapports  recueillis  sur  la  situa- 
tion de  l’ennemi , obscurs  pour  tout  autre  que 
Napoléon,  représentaient  l’armée  de  Barclay  de 
Tolly  comme  formant  une  espèce  de  demi-cercle 
autour  de  Wilna  , et  se  liant  par  un  cordon  de 
Cosaques  avec  celle  du  prince  Bagration , qui 
était  beaucoup  plus  bas  sur  notre  droite , dans 
les  environs  de  Grodno.  Voici  comment,  d’apres 
ces  rapports,  était  distribuée  autour  de  nous 
l’armée  du  général  Barclay  de  Tolly,  particuliè- 
rement opposée  à la  masse  principale  de  nos 
forces.  (Voir  In  cortc  n"  54.)  On  disait  qu’entre 
Tilsit  cl  Kowno , vers  Rossirna , cNst-à  dire  à 
notre  gnurlic,  sc  trouvait  le  corps  de  Wittgen- 
stein,  qu’on  supposait  de  vingt  et  quelques  mille 
hommes  (il  était  de  24  mille)  ; qu’à  Wilkomir 
s’en  trouvait  un  autre,  celui  de  Bagowoullt, 
d'une  force  moindre  (il  était  de  19  mille  hommes 
en  y comprenant  le  corps  de  cavalerie  d’Ouva- 
roff);  qu’à  Wilna  même  était  campée  la  garde 
impériale  avec  les  réserves  (elle  était  de  24  mille 
hommes  en  y joignant  la  grosse  cavalerie  du 
général  Korff)  ; qu'en  face  de  nous  sur  la  route 
de  Wilna,  mais  un  peu  sur  notre  droite,  étaient 
| répandues  d’autres  troupes  dont  le  nombre  était 
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inconnu , mais  ne  devait  pas  être  inférieur  aux 
détachements  déjà  énumérés.  C'étaient  le  corps 
de  Touczkoff,  campé  à Nowoi-Truki  avec  envi- 
ron 49  mille  hommes,  celui  de  Schouvnloff, 
campé  à Olkeniki  avec  44  mille,  et  enfin  à l’ex- 
trême droite,  celui  de  Doctoroff,  établi  à Lida 
avec  20  mille  hommes , et  lié  par  les  8 mille 
Cosaques  de  Plutow  à l’armée  du  prince  Bagra- 
tion. 

Celte  répartition  des  450  mille  hommes  de 
Barclay  de  Tolly  n'était  qu’imparfaitement  con- 
nue ; mais  sa  distribution  en  demi-cercle  autour 
de  Wilna,  en  masse  plus  forte  sur  notre  gauche 
et  uotre  front,  en  masse  un  peu  moindre  sur 
notre  droite,  se  liant  par  des  Cosaques  à Bagra- 
liou,  était  assez  clairement  entrevue  pour  que 
Napoléon  put  ordonner  la  marche  de  son  armée 
sur  Wilna  avec  une  connaissance  suffisante  des 
choses. 

Le  maréchal  Macdonald,  à notre  extrême 
gauche,  venait  de  franchir  sans  difficulté  le  Nié- 
men à Tilsit.  II  avait  4 1 mille  Polonais,  17  mille 
Prussiens,  cl  il  reçut  l’ordre  de  s’avancer  sur 
Rossicna,  sans  précipitation,  de  manière  à cou- 
vrir la  navigation  du  Niémeu,  et  à envahir  suc- 
cessivement la  Courlandc , à mesure  que  les 
Russes  se  replieraient  sur  la  Dwina.  Napoléon 
dirigea  le  corps  du  maréchal  Oudinot,  fort  d’en- 
viron 50  mille  hommes,  sur  Janowo,  et  lui  en- 
joignit d’y  passer  la  Wilia  pour  se  porter  sur 
Wiikomir.  Il  était  probable  que  ce  corps  ren- 
contrerait celui  de  Wittgenslcin,  qui  en  se  reti- 
rant de  Rossicna  devait  traverser  Wiikomir. 
Napoléon  le  renforça  d’une  division  de  cuiras- 
siers, détachée  du  prince  Eugène,  et  appartenant 
au  5 * corps  de  cavalerie  de  réserve.  Il  voulut 
porter  aussi  au  delà  de  la  Wilia  le  corps  de  Ncy, 
qui  était  également  de  50  mille  hommes,  mais 
en  lui  faisant  passer  cette  rivière  plus  près  de 
Wilna.  Oudinot  et  Ncy,  marchant  parallèlement 
et  très-près  l’un  de  l’autre,  étaient  assez  forts 
pour  tenir  téle  à quelque  ennemi  que  ce  fut,  et 
pour  donner  le  temps  de  venir  à leur  secours, 
si,  contre  toute  vraisemblance,  ils  rencontraient 
le  gros  de  l’armée  russe.  Ils  n’avaient  donc  rien 
à craindre  de  Wittgenslciu  et  de  Dugowouth , 
séparés  ou  réunis,  et  devaient  même  les  accabler 
en  combinant  bien  leurs  efforts. 

Ces  précautions,  presque  surabondantes , pri- 
ses sur  sa  gauche,  Napoléon  résolut  de  marcher 
droit  devant  lui  sur  Wilna,  avec  les  20  mille 
cavaliers  de  Murat,  les  70  mille  fantassins  do 
Davoust,  et  les  50  mille  soldats  éprouvés  de  la 
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garde.  Ayant  ainsi  directement  sous  sa  main  120 
mille  combattants  nu  moins,  il  était  certain  de 
vaincre  toutes  les  résistances,  et,  en  coupant  la 
ligne  russe  vers  Wilna  , de  séparer  entièrement 
Barclay  de  Tolly  de  Bagration. 

Quant  aux  troupes  ennemies  répandues  sur  sa 
droite,  et  qui,  sans  qu'on  le  sut  avec  précision, 
se  trouvaient  entre  Nowoi-Troki  et  Lida , et 
formaient  la  gauche  de  Barclay,  on  ne  pouvait 
pas  les  supposer  de  plus  de  40  mille  hommes  ; 
or,  le  prince  Eugène,  qui  faisait  ses  apprêts 
pour  franchir  le  Niémen  à Prcnn  avec  80  mille, 
devait  avoir  raison  d’elles,  si,  contre  le  plan 
évident  des  Russes , elles  prenaient  l'offensive. 

Ces  dispositions,  ordonnées  dès  le  lendemain 
du  passage  du  Niémen , s’exécutaient  pendnul 
que  Napoléon,  établi  à Kowno,  se  consacrait  aux 
soins  divers  que  nous  venons  de  retracer.  De  sa 
personne  il  ne  devait  accourir  que  lorsque  scs 
avant-postes  lui  signaleraient  la  présence  de 
l’ennemi.  D'ailleurs,  avec  le  vaillant  Murat  à son 
avant-garde,  avec  le  solide  Davoust  à son  corps 
de  bataille,  il  n’avait  guère  à craindre  une  mésa- 
venture. Le  25,  Murat  cl  Davoust  s'avancèrent , 
l’un  à la  tête  de  sa  cavalerie,  l’autre  à In  tête  de 
son  infanterie,  jusqu’à  Zismory,  après  avoir  tra- 
versé un  pays  difficile,  et  où  l’armée  russe  aurait 
pu  facilement  les  arrêter.  Ils  avaient  cheminé  en 
effet  sur  le  flanc  des  coteaux  boisés  qui  séparent 
le  lit  de  la  Wilia  de  celui  du  Niémen , serrés 
entre  ces  coteaux  cl  les  bords  escarpés  du  Nié- 
men, et  n’aynnt  pas,  en  cas  d'attaque,  beaucoup 
d’espace  pour  sc  déployer.  Le  25  au  soir,  ils  cou- 
chèrent à Zismory,  dans  un  pays  plus  facile, 
l'angle  que  forment  la  Wilia  et  le  Niémen  étant 
infiniment  plus  ouvert.  Le  lendemain  20,  ils 
allèrent  coucher  sur  la  route  de  Jcwc,  et  ne  ren- 
contrèrent sur  leur  chemin  que  des  Cosaques 
qui  fuyaient  à leur  approche,  en  mettant  le  feu 
aux  granges  et  aux  châteaux  lorsqu’ils  en  avaient 
le  temps.  Le  ciel  était  demeuré  pur  et  serein, 
mais  les  villages  étaient  déjà  fort  éloignés  les  uns 
des  autres , et  les  ressources  devenaient  rares. 
Les  soldats  du  maréchal  Davoust,  portant  leur 
pain  sur  le  dos,  et  ayant  un  troupeau  à leur 
suite,  ne  manquaient  de  rien  ; mais  ils  étaient 
un  peu  fatigués  de  la  longueur  des  marches,  et 
laissaient  parmi  les  jeunes  soldats,  surtout  parmi 
les  lllyriens  et  les  Uollandais,  quelques  traînards 
sur  la  route.  Les  chevaux  en  particulier  souf- 
fraient beaucoup,  et  tous  les  soirs,  faute  d'avoine, 
on  était  obligé  de  les  répnndrc  dans  les  champs 
pour  y brouter  le  seigle  vert,  qui  leur  plaisait 
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sans  les  nourrir.  L’artillerie  de  réserve , compo- 
sée des  pièces  de  douze,  et  les  équipages  chargés 
de  munitions  et  de  vivres,  étaient  en  arrière. 
La  cavalerie  de  Murat,  que  malheureusement  il 
ménageait  peu,  In  mettant  en  mouvement  dès  le 
matin , et  la  faisant  courir  à bride  abattue  dans 
tous  les  sens,  était  déjà  très-fatiguée.  Le  soigneux 
et  sévère  Davoust  désapprouvait  cette  impré- 
voyance, et,  quoique  peu  communicatif,  laissait 
voir  ce  qu’il  pensait.  II  n’y  avait  pas  là  de  quoi 
rapprocher  les  deux  chefs  de  notre  avant-garde, 
déjà  si  dissemblables  d’esprit  et  de  caractère. 

Le  27  on  atteignit  Jewe,  qui  n’est  plus  qu’à 
une  forte  journée  de  Wilna,  et  Murat,  afin  de 
pouvoir  entrer  le  lendemain  de  très-bonne  heure 
dans  celte  ville,  se  porta  sur  Riconti,  à trois  ou 
quatre  lieues  en  avant  de  Jewe. 

On  ne  devait  trouver  à Wilna  ui  la  cour  du 
czar  ni  son  armée.  Le  passage  du  Niémen,  com- 
mencé le  24  au  malin,  avait  été  connu  le  24  au 
soir  à Wilna,  pendant  que  l’empereur  Alexandre 
assistait  à un  bal  donné  par  le  général  Ben- 
ningsen. 

Cette  nouvelle , apportée  par  un  domestique 
du  comte  RomanzolT,  jeta  un  grand  trouble  dans 
les  esprits,  et  ne  fit  qu’ajouter  à l'extrême  con- 
fusion qui  régnait  dans  l’état-major  russe.  Vou- 
lant s'entourer  de  nombreux  avis,  Alexandre 
avait  emmeué  avec  lui  une  foule  de  personnages, 
tous  différents  de  caractère,  de  rang  et  de  nation. 
Indépendamment  du  général  Barclay  de  Tolly, 
qui  ne  donnait  pas  ses  ordres  comme  général  en 
chef  de  l'armée,  mais  comme  ministre  de  la 
guerre,  Alexandre  avait  auprès  de  lui  le  géné- 
ral fienningsen , le  grand-duc  Constantin  , un 
ancien  ministre  de  la  guerre  Araktchejcf,  les 
ministres  de  la  police  et  de  l’intérieur  MM.  de 
Balaehoff  et  Kotchoubcy , le  prince  Wolkonski. 
Ce  dernier  remplissait  auprès  de  la  personne  de 
l’empereur  les  fonctions  de  chef  d'état-major. 
A ces  Russes,  la  plupart  animés  de  passions  fort 
vives , s’étaient  joints  une  quantité  d’étrangers 
de  toutes  nations,  fuyant  auprès  d'Alexandre  les 
persécutions  de  Napoléon,  ou  seulement  son  in- 
fluence et  sa  gloire,  qu’ils  délestaient.  Parmi 
eux  se  trouvaient  : un  officier  du  génie,  nommé 
Michaux,  Piémontais  d'origine,  ayant  peu  de 
coup  d’œil  militaire,  mais  savant  dans  son  état, 
cl  très-considéré  par  Alexandre  ; un  Suédois,  le 
comte  d’Armfcld,  qui  avait  été  contraint  par  les 
événements  politiques  de  la  Suède  à se  réfugier 
en  Russie,  homme  d’esprit  mais  peu  estime  ; un 
Italien,  Paulucci,  de  beaucoup  d’imagination  et 


de  pétulance;  plusieurs  Allemands,  particulière- 
ment le  baron  de  Stein,  que  Napoléon  avait  ex- 
clu du  ministère  en  Prusse,  qui  était  en  Alle- 
magne l’idole  de  tous  les  ennemis  de  la  France, 
et  qui  joignait  à un  singulier  mélange  d’esprit 
libéral  et  aristocratique  un  patriotisme  ardent  ; 
un  officier  d’état-major  instruit,  intelligent,  ac- 
tif, aimant  à se  produire,  le  colonel  Wolzogen  ; 
enfin  un  Prussien , plus  docteur  que  militaire, 
le  général  Pfuhl,  exerçant  sur  l’esprit  d’Alexan- 
dre une  assez  grande  influence,  détesté  par  ce 
motif  de  tous  les  habitués  de  la  cour,  se  croyant 
profond  cl  n’élant  que  systématique,  ayant  au- 
près de  quelques  adeptes  la  réputation  d'un  gé- 
nie supérieur,  mais  auprès  du  plus  grand  nom- 
bre celle  d’un  esprit  bizarre,  absolu,  insociable, 
incapable  de  rendre  le  moindre  service,  et  fait 
tout  au  plus  pour  dominer  quelque  temps  par 
sa  singularité  même  la  mobile  et  rêveuse  imagi- 
nation d’Alexandre. 

C’est  au  milieu  de  ces  donneurs  de  conseils 
que  l'empereur  Alexandre , ayant  plus  d’esprit 
qu’aucun  d’eux,  mais  moins  qu’aucun  d'eux  la 
faculté  de  s’arrêter  à une  idée  et  d’y  tenir,  vivait 
depuis  plusieurs  mois,  lorsque  le  canon  de 
Napoléon  vint  l’arracher  à scs  incertitudes  et 
l’obliger  à se  faire  un  plan  de  campagne. 

Entre  ces  divers  personnages,  deux  idées 
n'avaient  cessé  d’être  débattues  vivement.  Les 
hommes  d'un  caractère  ardent , qui  suivant 
l'usage  n’étaient  pas  les  plus  éclairés , voulaient 
qu’on  n’attendit  pas  Napoléon,  qu’on  le  prévint 
au  contraire,  qu’on  se  jetât  sur  la  Vieille-Prusse 
et  sur  la  Pologne,  qu’on  ravageât  ces  pays,  alliés 
ou  complices  de  la  France , qu’on  tâchât  même 
de  soulever  l’Allemagne  en  lui  tendant  une  main 
précoce,  sauf,  s’il  le  fallait,  à se  retirer  ensuite, 
après  avoir  agrandi  de  deux  cents  lieues  le  désert 
dans  lequel  on  espérait  que  Napoléon  viendrait 
s’abîmer.  Les  hommes  calmes  et  sensés  jugeaient 
ce  projet  dangereux  , et  soutenaient  avec  raison 
qu’aller  au-devant  de  Napoléon,  c’était  lui  abré- 
ger le  chemin,  lui  épargner  par  conséquent  la 
plus  grave  des  difficultés  de  cette  guerre,  celle 
des  distances,  lui  offrir  presque  sur  son  terri- 
toire, à portée  de  ses  ressources,  ce  qu’il  devait 
désirer  le  plus , une  bataille  d’Austerlitz  ou  de 
Friedland,  bataille  qu’il  gagnerait  sans  aucun 
doute,  cl  qui,  une  fois  gagnée,  déciderait  la 
question , ou  établirait  au  moins  son  ascendant 
pour  tout  le  reste  de  la  guerre.  Ils  disaient  en- 
core qu’au  lieu  de  diminuer  la  difficulté  des  dis- 
tances, il  fallait  l’agrandir  en  se  retirant  devant 
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Napoléon,  en  lui  cédant  du  terrain  autant  qu’il 
en  voudrait  envahir,  puis  quand  on  l'aurait  at- 
tiré bien  loin,  et  qu’on  le  tiendrait  dans  les  pro- 
fondeurs de  la  Russie,  épuisé  de  fatigue  et  de 
faim,  se  précipiter  sur  lui,  l'accabler  , et  le  ra- 
mener à moitié  détruit  à la  frontière  russe.  Ce 
plan  présentait  l'inconvénient  de  livrer  au  ra- 
vage , non  pas  la  Pologne  ou  la  Vieille-Prusse, 
mais  la  Russie  elle-même.  Néanmoins  la  presque 
certitude  du  succès  était  une  raison  d’un  tel 
poids , qu'aucune  considération  d’intérêt  maté- 
riel ne  méritait  d’être  mise  en  balance  avec  elle. 

Cette  controverse,  commencée  à Saint-Péters- 
bourg, n'avait  pas  encore  cessé  à Wilna,  lorsque 
la  nouvelle  du  passage  du  Niémen  vint  mettre 
fin  au  bal  du  général  Renningsen.  Alexandre 
avait  l’esprit  trop  clairvoyant  pour  hésiter  un 
instant  sur  une  question  pareille.  Ménager  à 
Napoléon,  sous  le  climat  de  la  Russie,  la  campa- 
gne que  .Masséna  venait  de  faire  en  Portugal 
sous  le  climat  de  la  Péninsule,  était  une  tactique 
trop  indiquée  pour  qu’il  songeât  à en  suivre  une 
autre.  De  plus  il  avait  eu  pour  l’adopter  une 
raison  décisive,  c’était  la  raison  politique.  Con- 
stamment appliqué  à mettre  l’opinion  de  la  Rus- 
sie, de  l’Europe,  et  même  de  la  France  de  son 
côté,  afin  d’aggraver  la  situation  morale  de  Na- 
poléon vis-à-vis  des  peuples,  il  s’était  soigneuse- 
ment gardé  de  paraître  le  provocateur,  et  par 
suite  de  ce  système  s’était  promis  d’attendre 
l’ennemi  sans  aller  le  chercher.  C’est  là  ce  qu’il 
avait  toujours  annoncé,  et  ce  qu’il  avait  fait  en 
se  tenant  derrière  le  Niémen,  sa  frontière  natu- 
relle , à ce  point  qu’il  ne  l’avait  pas  même  dé- 
fendue. 

Cette  conduite  était  toute  simple,  et  dictée 
par  le  bon  sens.  Mais  on  avait  voulu  à cette  oc- 
casion construire  tout  un  système,  et  c’était  le 
général  Pfuhl , auteur  de  ce  système , qui  en 
était  le  démonstrateur  auprès  d’Alexandre, 
qu’avec  une  certaine  apparence  de  profondeur 
on  était  presque  toujours  assuré  de  séduire. 

A chaque  époque,  lorsqu'un  homme  supérieur, 
s’inspirant  non  pas  d’une  théorie,  mais  des  cir- 
constances, exécute  de  grandes  choses,  les  es- 
prits imitateurs  viennent  à la  suite , et  mettent 
des  systèmes  à la  place  des  grandes  choses  que 
le  vrai  génie  a faites  naturellement.  Dans  le  dix- 
huitième  siècle  , tout  le  monde  voulait  faire 
l’exercice  à la  manière  de  Frédéric,  et  depuis  la 
bataille  de  Leuthen  construisait  des  systèmes 
sur  l'ordre  oblique,  auquel  on  attribuait  tous 
les  succès  du  monarque  prussiefl.  A partir  de 
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l'année  1800,  et  des  campagnes  du  général  Bona- 
parte, qui  avait  su,  avec  tant  d'art,  manœuvrer 
sur  les  ailes  et  les  communications  de  ses  adver- 
saires, on  ne  parlait  que  de  tourner  l’ennemi. 

A Austerlitz,  les  conseillers  d’Alexandre  avaient 
voulu  tourner  Napoléon,  et  on  sait  ce  qu’il  leur 
en  avait  coûté.  En  1810 , un  homme  de  sens  et 
de  caractère,  lord  Wellington  , secondé  par  les 
circonstances  et  un  bonheur  rare , venait  de 
faire  une  campagne  brillante  en  Portugal,  et  on 
ne  parlait  plus  en  Europe  que  d’agir  comme  lui. 

Se  retirer  en  détruisant  toutes  choses,  se  réfugier 
ensuite  dans  un  camp  inexpugnable,  y attendre 
l’épuisement  d’un  ennemi  témérairement  engagé, 
enfin  revenir  sur  cet  ennemi , l’assaillir , l’acca- 
bler, était  devenu  pour  certains  esprits,  depuis 
Torrès-Védras,  toute  la  science  de  la  guerre. 
C’est  de  celte  science  que  le  général  Pfuhl  s’était 
constitué  le  maître  suprême  nu  milieu  de  l'état- 
major  russe.  Excepté  le  czar,  qui  se  complaisait 
dans  ces  fausses  profondeurs,  le  général  Pfuhl 
avait  fatigué,  blesse  tout  le  monde  par  son  dogma- 
tisme, ses  prétentions,  son  orgueil.  Mais  Alexan- 
dre l'avait  accueilli  comme  un  génie  méconnu, 
et  lui  avait  donné  à rédiger  tout  le  plan  de  la 
guerre. 

Le  général  Pfuhl,  après  avoir  étudié  la  carte 
de  Russie,  y avait  remarqué,  ce  que  chacun  peut 
y apercevoir  au  premier  aspect,  la  longue  ligne 
transversale  de  la  Dwina  et  du  Dnieper,  qui, 
en  s’ajoutant  l’une  à l'autre,  forment  du  nord- 
ouest  au  sud-est  une  vaste  et  belle  ligne  de  dé- 
fense intérieure.  Il  voulait  donc  que  les  armées 
russes  s’y  repliassent , y établissent  une  espèce 
de  Torrès-Védras  invincible,  et  qu’elles  y tins- 
sent la  conduite  des  armées  anglaise  et  espa- 
gnole en  Portugal.  Ayant,  dans  cette  étude 
attentive  de  la  carte  de  Russie,  remarqué  à 
Drissa  sur  In  Dwina  un  emplacement  qui  lui 
semblait  propre  à rétablissement  d'un  camp  re- 
tranché , il  avait  proposé  d’en  construire  un 
dans  cet  endroit,  et  Alexandre,  adoptant  cette 
proposition , avait  envoyé  l’ingénieur  Michaux 
sur  les  lieux  pour  tracer  et  faire  exécuter  les 
ouvrages.  L’oflicicr  d’état-major  Wolzogen  , es- 
pèce d’inlcrprctc  du  génie  mystérieux  du  géné- 
ral Pfuhl,  allait  et  venait  pourappliquer  les  idées 
de  son  maître  sur  le  terrain.  Enfin,  à la  création 
de  ce  camp  de  Drissa , le  général  Pfuhl  avait 
ajouté  une  distribution  des  forces  russes  appro- 
priée au  système  qu'il  avait  déduit  des  opérations 
de  lord  Wellington  en  Portugal.  Il  avait  en  con- 
séquence demande  deux  armées,  une  principale, 
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une  secondaire  ; l'une  sur  lu  Dwina  recevant  les 
Frauçais  de  front,  les  attirant  à sa  suite,  et  de- 
vaut  se  retirer  au  camp  de  Drissa  ; Feutre  sur  lo 
Dnieper,  reculant  aussi  devant  les  Français, 
mais  destinée  à les  assaillir  en  flanc  et  par  der- 
rière lorsqu’on  reprendrait  l'offensive  pour  les 
accabler.  C'est  en  vertu  de  ce  plan  qu’avaient 
été  formées  les  deux  années  de  Barclay  de  Tolly 
et  de  Bagration. 

C’était  assurément  une  pensée  juste,  à laquelle 
Alexandre  dut  plus  tard  de  grands  résultats,  que 
de  battre  en  retraite  devant  les  Français,  et  de 
les  attirer  dans  le  fond  de  la  Russie,  et  celte 
peusée,  tout  le  monde  l’avait  en  Europe.  Mais 
pourquoi  un  camp  retranché,  et  surtout  pour- 
quoi si  près  de  la  frontière?  C’est  ce  que  tout  le 
monde  pouvait  se  demander,  au  simple  énoncé 
du  plan  du  général  Pfuhl,  plan  qui  n’était,  comme 
on  le  voit,  que  l’imitation  systématisée  de  la 
guerre  de  Portugal.  Si  lord  Wellington  avait 
songé  à un  camp  retranché,  c’est  parce  qu’il  fal- 
lait qu’il  s’arrêtât  assez  promptement,  sans  quoi 
il  eut  été  précipité  dans  l'Océan.  Le  camp  re- 
tranché pour  les  Russes  c’était  l’espace,  qui,  pour 
eux,  ne  finissait  qu’au  bord  de  l'océan  Glacial.  Et 
puis,  placer  le  point  d’arrêt  sur  la  Dwina,  c’était 
vouloir  arrêter  les  Français  au  début  même  de 
leur  course,  quand  ils  avaient  encore  tout  leur 
élan  et  toutes  leurs  ressources,  comme  du  reste 
l’événement  le  prouva,  et  s’exposer  à être  em- 
porté d’assaut.  Enfin,  en  admettant  qu’on  put 
agir  utilement  contre  les  flancs  de  l’ennemi, 
c'était  courir  de  grands  dangers  que  de  diviser, 
dès  l’origine,  la  masse  principale  des  forces 
russes,  qui  était  à peine  suffisante  pour  tenir 
la  campaguc,  et  il  eut  été  beaucoup  mieux  en- 
tendu de  laisser  aux  troupes  revenant  d’Asie  le 
rôle  de  celte  armée  de  flanc,  destinée  à harceler 
les  Français,  peut-être  même  à leur  fermer  la 
retraite. 

Voilà  ce  que  démontrait  le  simple  bon  sens, 
même  avant  la  leçon  des  événements.  Au  surplus, 
Alexandre  s’était  gardé  de  mettre  ce  plan  en 
discussion;  il  l’avait  soigneusement  réservé  pour 
lui  cl  pour  quelques  adeptes  allemands,  cts’était 
borné  il  en  faire  exécuter  les  préparatifs  les  plus 
importants;  en  al  tendant  il  s’était  avancé,  comme 
on  l’a  déjà  vu,  en  deux  masses,  l’une  appuyée 
sur  la  Dwina,  l’autre  sur  le  Dnieper,  ayant  pour 
point  de  direction,  la  première  Wilno,  la  seconde 
Minsk. 

Jusque-là  il  n’y  avait  rien  à redire,  car  il  était 
naturel  que  les  deux  rassemblements  principaux 


des  Russes  se  formassent  derrière  ces  deux 
fleuves.  Mais  les  hommes  sensés  dans  Fétal- 
major  duezar  pensaient  qu’on  allait  bientôt  réu- 
nir l’une  et  l’autre  armée  russe,  se  présenter 
ensuite  en  une  seule  masse  aux  Français,  sauf  à 
ne  pas  leur  livrer  bataille,  à se  retirer  à leur 
approche,  et  à attendre,  avant  de  se  précipiter 
sur  eux,  qu’ils  fussent  à la  fois  fatigues,  prives 
de  vivres  et  engagés  assez  profondément  en 
Russie  pour  n’en  pouvoir  plus  revenir.  C’était 
Ravis  notamment  du  général  Barclay  de  Tolly, 
offleier  froid,  ferme,  instruit,  issu  d’une  famille 
écossaise  établie  en  Courlandc,  et  à cause  de  celle 
origine,  peu  agréable  aux  Russes,  qui  prennent 
les  étrangers  en  haine  dès  que  leurs  passions  na- 
tionales commencent  à fermenter.  Mais,  comme 
nous  l’avons  dit,  cet  avis  n’était  pas  du  goût  de 
tout  le  monde.  Les  hommes  ardents,  détestant 
la  France,  sa  révolution,  sa  gloire,  qu’ils  fussent 
Russes,  Suédois,  Allemands  ou  Italiens,  ne  vou- 
laient pas  qu’on  fil  aux  Français  l’honneur  de 
reculer  devant  eux,  et  prétendaient  qu’il  fallait 
prendre  l’offensive,  se  jeter  sur  lo  Prusse  et  la 
Pologne,  pour  ravager  uno  plus  grande  étendue 
de  pays,  et  soulever  l'Allemagne,  qui  ne  deman- 
dait qu’à  être  délivrée.  Celte  dernière  opinion 
dominait  surtout  au  quartier  général  du  prince 
Bagration.  Ce  prince,  Géorgien  d'origine,  brave, 
ayant  du  coupd’œil  sur  le  terrain,  mais  dépourvu 
des  talents  d'un  général  en  chef,  charge  d’ailleurs, 
si  on  avait  pris  l'offensive,  d’envahir  la  Pologne, 
aurait  voulu  aller  en  avant,  et  se  ruer  sur  les 
Français  avec  une  énergie  furieuse.  Jaloux  de 
Barclay,  méprisant  les  militaires  savants,  il  favo- 
risait autour  de  lui  les  déclamations  contre  les 
étrangers  qui  conseillaient  Alexandre,  et  travail- 
laient, assurait-on,  à lui  inspirer  une  conduite 
timide. 

Alexandre  s’était  ainsi  avancé  avec  scs  deux 
armées,  ne  se  prononçant  pas  encore,  considé- 
rant en  secret  le  plan  du  general  Pfuhl  comme 
le  salut  de  l’empire,  mais  hésitant  à le  dire,  et 
se  réservant  de  faire  successivement  exécuter  ce 
plan,  au  fur  et  à mesure  des  événements.  Aussi 
n'avuit-il  ni  voulu  ni  ose  nommer  un  général  eu 
chef,  ce  qui  eût  été  proclamer  un  système,  et 
avait-il  chargé  le  général  Barclay  de  Tolly  de 
donner  désordres  comme  ministre  de  la  guerre. 
La  brusque  apparition  de  Napoléon  au  delà  du 
Niémen  (obligea  de  mettre  un  terme  à scs  hési- 
tations, et  d’arrêter  un  plan. 

Le  désir  d’Alexandre  eût  été  deconvoqucr  sur- 
le-champ  un  conseil  de  guerre,  d’y  appeler  scs 
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conseillers  de  toutes  les  nations,  d’y  faire  expo- 
ser le  plan  du  général  Pfuhl,  non  parle  général 
Pfulil  lui-même,  incapable  de  supporter  une 
contradiction,  mais  par  le  colonel  Wolzogen,  son 
interprète  ordinaire,  esprit  clair  et  maniable, 
puis  enfin  de  demander  à tous  les  assistants  de 
sc  prononcer.  Mais  le  colonel  Wolzogen  lui  fit 
sentir  qu’on  aboutirait  ainsi  à un  nouveau  chaos, 
et  qu'il  valait  mieux  choisir  tout  simplement  un 
général  en  chef,  auquel  on  confierait  l'exécution 
du  plan  jugé  le  meilleur.  Pour  un  tel  rôle,  le  gé- 
néral Barclay  de  Tolly  était  le  plus  indiqué  par 
son  obéissance,  sa  fermeté,  scs  talents  pratiques, 
et  sa  qualité  de  ministre  de  la  guerre.  D’ailleurs 
l’approche  de  l’ennemi  avec  une  masse  écrasante 
d’environ  200  mille  hommes,  quand  on  avait  à 
peine  150  mille  combattants  à lui  opposer,  avait 
fort  calmé  les  partisans  de  l’offensive,  et  la  plu- 
part des  donneurs  d'avis  ne  songeuient  même 
qu’ù  sc  retirer  pour  ne  pas  tomber  dans  les  mains 
de  Napoléon,  qui  ne  les  aurait  probablement  pas 
ménagés.  11  n’y  avait  donc  pas  à craindre  qu’on 
blâmât  beaucoup  dans  le  moment  un  mouvement 
rétrograde  devenu  inévitable.  Eu  conséquence 
Alexandre,  adoptant  l'avis  du  colonel  Wolzogen, 
qui  du  reste  était  le  seul  admissible  au  point  ou 
en  étaient  les  choses,  confia  au  général  Barclay 
de  Tolly,  non  pas  en  qualité  de  général  en  chef, 
mais  en  qualité  de  ministre  de  la  guerre,  le  soin 
d’opérer  la  retraite  de  l’armée  principale  sur  la 
Dwina,  dans  la  direction  du  camp  de  Drissa.  Ces 
dispositions  arrêtées,  il  partit  avec  la  fouie  de  j 
scs  conseillers,  ensuivant  la  route  quipurSwcn-  j 
ziany  et  Vidzouy  menait  à Drissa. 

Ce  n’était  pas  chose  aisée  que  d’opérer,  devant 
Napoléon,  ordinairement  prompt  comme  la  fou- 
dre, la  retraite  des  six  corps  russes  répandus 
autour  de  Wilna,  et  composant  l’armée  princi- 
pale. 

Ainsi  que  nous  l’avons  dit,  le  premier  de  ces 
corps,  sous  le  comte  de  Wittgcnstcin,  était  à Ros- 
siena,  où  il  formait  l’extrême  droite  des  Russes, 
opposée  5 l’extrême  gauche  des  Français.  Le  se- 
cond, sous  le  général  Bagowoutli,  était  à Janowo; 
le  troisième,  composé  delà  garde  russe  et  des  ré- 
serves, 5 Wilna  ; le  quatrième,  sous  le  général 
TouczkoiT,  entre  Kowno  et  Wilna,  à Nowoi- 
Troki  *.  Pour  ces  quatre  corps  la  rctrnitc  était 
facile,  car  ils  n’avaient  qu’à  sc  retirer  directement 
sur  la  Dwina,  sans  être  exposés  à trouver  les  Fran- 

1 Eii  disant  te  premier,  le  Second,  le  troisième  corps  russe, 
nous  ne  les  désignons  pas  parle  numéro  qu'ils  portaient  dans 
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çais  sur  leur  chemin.  Il  n’y  avait  pas  plus  do  dif- 
ficulté pour  la  grosse  cavalerie,  distribuée  en 
deux  corps  de  réserve  sous  les  généraux  Ouvaroff 
et  Korff,  et  placée  en  arrière.  Mais  le  cinquième 
corps  sous  le  comte  Schouvalolf,  le  sixième  sous 
le  général  Doclorolî,  établis,  l’un  à Olkcniki, 
l’autre  à Lida,  et  formant  l'extrême  gauche  du 
dcmi-ccrclc  que  les  Russes  décrivaient  autour  de 
Wilna,  pouvaient,  avant  d’avoir  regagne  la  route 
de  Swcnziany,  être  arrêtés  parles  Français,  qui 
déjà  étaient  en  marche  sur  Wilna.  Quant  àl’het- 
mnn  Platow,  complétant  avec  8 mille  Cosaques 
les  150  mille  hommes  de  l’armée  de  la  Dwina,  il 
était  près  de  Grodno,  et  on  n’avait  guère  à s’in- 
quiéter pour  des  coureurs  aussi  agiles  que  les 
siens. 

Le  général  Barclay  de  Tolly  sc  hnla  de  donner 
à tous  ces  corps  l’ordre  de  sc  replier  sur  la  Dwina, 
en  prenant  pour  but  le  camp  de  Drissa,  et  pres- 
crivit aux  deux  qui  étaient  les  plus  mal  placés 
«l'opérer  tout  de  suile  leur  mouvement  de  retraite 
en  tournant  autour  de  Wilna,  et  en  se  tenant 
pendant  le  trajet  le  plus  loin  qu’ils  pourraient  de 
cette  ville,  afin  de  ne  pas  rencontrer  les  Fran- 
çais. Quant  à lui,  assez  dédaigneux  pour  les  don- 
neurs d’avis  qui  avaient  montré  tant  d’em- 
pressement  à partir,  il  affecta  de  rester  à son 
arricre-garde,  et  de  scrctircrlcntcment  avec  elle, 
en  disputant  le  terrain  pied  à pied. L’ordre  envoyé 
au  prince  Bagration,  au  nom  de  l’empereur  lui- 
mente,  fut  de  se  reporter  sur  leDniépcr,  en  sui- 
vant autant  que  possible  la  direcliou  de  Minsk, 
afin  de  sc  réunir  au  besoin  à l’armée  principale, 
si  cette  réunion  devenait  nécessaire.  L’hctman 
Platow,  toujours  chargé  de  lier  entre  eux  Bar- 
clay de  Tolly  cl  Bagration, eut  ordrede  harceler 
les  Français  en  courant  sur  leurs  flancs  et  leurs 
derrières. 

Avant  de  quitter  Wilna,  l’empereur  Alexan- 
dre, tout  en  regardant  la  guerre  comme  désor- 
mais inévitable,  et  quoique  très-décidé  à la 
soutenir  énergiquement,  voulut  tenter  une  der- 
nière démarche,  qui  ne  pouvait  arrêter  les  hosti- 
lités, mais  qui  devait  certainement  en  rejeter  la 
responsabilité  sur  Napoléon.  Voyant  d'après  les 
nouvelles  de  Saint-Pélersbourg  que  le  général 
Lnuriston  avait  fondé  la  demande  de  scs  passe- 
ports sur  la  demande  que  le  prince  de  Kourakin 
avait  faite  des  siens,  et  sur  la  prétendue  condi- 
tion imposée  aux  Français  d’évacuer  la  Prusse, 

l'armée  russe,  mais  par  leur  rang  dans  U ligne  qu'ils  for- 
maient alors  nulour  de  Wilua. 
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il  s attacha  surtout  à répondre  à ces  deux  griefs 
de  manière  à mettre  tous  les  torts  du  côté  de 
son  adversaire.  11  fit  donc  appeler  M.  de  Bala- 
choff,  ministre  de  la  police,  venu  avec  lui  à 
Wilna,  homme  d’esprit  et  de  tact,  et  le  chargea 
d'aller  dire  à Napoléon  combien  il  s’étonnait 
d’une  rupture  si  brusque,  qu’aucune  déclaration 
de  guerre  n’avait  précédée  ; combien  il  trouvait 
léger  le  motif  tiré  d’une  demande  de  passe-ports 
faite  par  le  prince  de  Kourakin,  lorsqu’on  savait 
que  ce  prince  n’était  pas  autorisé  à la  faire; 
combien  enfin  la  prétendue  condition  d’évacuer 
la  Prusse  était  elle-même  un  grief  peu  sérieux, 
puisqu’elle  avait  été  proposée,  non  comme  une 
satisfaction  préalable  devant  précéder  toute  né- 
gociation, mais  seulement  comme  conséquence 
promise  et  certaine  de  tout  arrangement  paci- 
fique. Alexandre  autorisa  même  M.  de  DnlacholT 
à déclarer  que  celle  évacuation  était  si  peu  une 
condition  absolue,  que  si  les  Français  voulaient 
s’arrêter  au  Niémen,  il  consentait  à négocier 
tout  de  suite  sur  les  bases  indiquées  dans  les  di- 
verses communications  précédentes.  Ces  ordres 
donnés,  l’empereur  Alexandre  partit  le  26  juin, 
en  adressant  à son  peuple  une  proclamation  cha- 
leureuse, dans  laquelle  il  prenait  l’engagement 
solennel  de  ne  jamais  traiter  tant  que  l’ennemi 
serait  sur  le  sol  de  la  Russie. 

Tandis  qu’Alcxandrc  s’éloignait,  M.  de  Bala- 
cliolî  courut  à la  rencontre  de  l’armée  française, 
et  la  trouva  en  route  sur  Wilna.  Il  eut  d'abord 
quelque  peine  à se  faire  reconnaître  comme  aide 
de  camp  de  l’empereur  Alexandre,  puis  fut  ad- 
mis à ce  titre,  et  conduit  auprès  de  Murat,  qui, 
chamarré  d’or,  la  tête  couverte  de  plumets,  galo- 
pait au  milieu  de  ses  nombreux  escadrons. 

Murat,  suivant  sa  coutume,  facile,  aimable, 
mais  indiscret,  fit  le  plus  gracieux  accueil  à 
M.  de  BalacholT,  affecta  de  déplorer  cette  nou- 
velle guerre,  de  regretter  vivement  son  beau 
royaume  de  Naples,  de  ne  désirer  aucunement 
celui  de  Pologne,  de  se  montrer  enfin  l’instru- 
ment raisonnable  d’un  maître  très-peu  raison- 
nable, et  accompagna  ces  sages  propos  d'une 
infinité  de  démonstrations  gracieuses,  dont  il 
avait  le  talent  naturel,  malgré  une  éducation 
peu  soignée.  Il  renvoya  ensuite  M.  de  BalacholT 
aux  avant-postes  de  l’infanterie,  qui  venaient 
après  ceux  de  la  cavalerie.  RI.  de  BalacholT  y ren- 
contra un  tout  autre  accueil.  Présenté  au  maré- 
chal Davoust,  il  fut  reçu  avec  froideur,  réserve 
et  silence.  Ayant  exprimé  le  désir  de  pénétrer 
immédiatement  jusqu'à  l’empereur  Napoléon,  il 


ne  put  en  obtenir  l’autorisation.  Le  maréchal  lui 
allégua  scs  ordres,  et  le  retint  pour  ainsi  dire 
prisonnier  jusqu’à  une  réponse  du  quartier  gé- 
néral. Sur  la  fin  du  jour,  il  l’engagea  à partager 
son  repas,  et  le  fit  asseoir  devant  une  table  qui 
consistait  en  une  porte  de  maison  qu’on  avait 
arrachée  de  ses  gonds  et  étendue  sur  des  ton- 
neaux, qui  n’était  chargée  que  de  mets  d’une  ex- 
trême frugalité,  s’excusa  de  cette  hospitalité  toute 
militaire,  et  ne  lui  adressa  pas  une  parole  qui  eût 
trait  aux  affaires  de  la  guerre  ou  de  la  politique. 
Le  lendemain  matin,  l’ordre  étant  venu  de  garder 
M.  de  BalacholT  jusqu’à  Wilna,  où  il  devait  être 
reçu  par  l’Empereur,  le  maréchal  Davoust  lui 
laissa  sa  maison  qui  ne  faisait  que  d’arriver,  l’en- 
gagea à s’en  servir  librement,  lui  donna  pour  le 
garder  un  officier  aussi  taciturne  que  lui-même, 
et  monta  à cheval  afin  d’aller  se  mettre  à la  tête 
de  ses  troupes.  M.  de  BalacholT  dut  donc  attendre 
l’entrée  des  Français  à Wilna  pour  entretenir 
Napoléon. 

Ce  même  matin  du  28,  la  cavalerie  du  général 
Bruyère  arriva  aux  portes  de  Wilna,  en  descen- 
dant les  coteaux  qui  bordent  la  Wilia.  Elle  y ren- 
contra un  gros  détachement  de  cavalerie  russe, 
appuyé  par  de  l’infanterie  et  par  quelques  pièces 
d’artillerie  attelées.  Le  choc  fut  assez  vif,  mais 
l’avant-garde  ennemie,  après  avoir  résisté  quel- 
ques instants,  se  replia  dans  Wilna,  en  brûlant 
les  ponts  de  la  Wilia,  et  en  mettant  le  feu  aux 
magasins  de  vivres  et  de  fourrages  que  contenait 
la  ville.  Le  maréchal  Davoust,  qui  suivait  à une 
lieue  de  distance  la  cavalerie  de  Murat,  entra 
dans  Wilna  avec  elle.  Les  Lithuaniens,  quoique 
asservis  aux  Russes  depuis  plus  de  quarante  ans, 
et  déjà  un  peu  façonnés  au  joug,  accueillirent 
les  Français  avec  joie,  et  se  hâtèrent  de  les  aider 
à réparer  le  pont  de  la  Wilia.  Au  moyen  de  quel- 
ques bateaux  du  pays,  on  rétablit  le  passage  de 
la  rivière,  peu  large  en  cet  endroit,  cl  on  courut 
ensuite  à la  poursuite  des  Russes,  qui  se  retirè- 
rent rapidement,  mais  sans  désordre. 

Ainsi  la  capitale  de  la  Lithuanie  venait  d’être 
conquise  presque  sans  coup  férir,  et  après  quatre 
jours  seulement  d’hostilités.  Napoléon,  parti  la 
veille  de  Kowno,  et  arrivé  vers  midi,  fil  son 
entrée  dans  Wilna  au  milieu  du  concours  em- 
pressé des  habitants,  qui  peu  à peu  s’échauf- 
faient, s’animaient  au  contact  de  nos  soldats, 
surtout  des  soldats  polonais,  et  au  souvenir  de 
leur  antique  liberté,  que  les  plus  âgés  d’entre 
i eux  avaient  seuls  connue,  et  dont  ils  avaient  sou- 
| vent  raconté  les  scènes  à leurs  enfants.  Les  sci- 
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gncurs  lithuaniens  partisans  des  Russes  s’étaient 
enfuis  ; ceux  qui  ne  l’étaient  pas  avaient  eu  soin 
de  nous  attendre.  Parmi  ces  derniers  les  uns  vin- 
rent spontanément,  les  autres  se  laissèrent  man- 
der. Mais  tous  se  prêtèrent  franchement  à la 
création  d’autorités  nouvelles  pour  administrer 
le  pays  dans  l’intérêt  de  l’armée  française,  inté- 
rêt qui  dans  le  moment  était  celui  de  la  Pologne 
ellc'méme.  Toutefois  une  grande  crainte  rete- 
nait et  glaçait  leur  zèle,  c’est  que  cette  tentative 
de  reconstituer  la  Pologne  ne  fût  pas  sérieuse, 
et  que  sous  peu  de  mois  on  ne  revit  les  Russes 
courroucés  rentrer  dans  Wilna  avec  des  ordres 
de  séquestre  et  d’exil. 

Le  premier  service  à nous  rendre  était  de 
moudre  du  grain,  de  construire  des  fours,  de 
cuire  du  pain  pour  nos  soldats,  qui  arrivaient 
affamés,  non  de  viande  dont  ils  avaient  eu  en 
abondance,  mais  de  pain  dont  ils  avaient  été 
privés  presque  partout.  Le  grain  n’était  pas 
rare  ; mais  les  Russes  s’étaient  surtout  appliqués 
à détruire  les  farines,  les  moulins  et  les  avoines, 
prévoyant  qu’avec  du  blé  on  n’aurait  pas  immé- 
diatement du  pain,  et  que  sans  avoine  nous  ne 
conserverions  pas  longtemps  la  grande  quantité 
de  chevaux  qui  suivaient  l'armée.  Or  la  ville  de 
Wilna,  qui  renfermait  une  population  de  vingt- 
cinq  mille  Ames  environ,  ne  pouvait  pas,  sous  le 
rapport  de  la  confection  du  pain,  offrir  les  mêmes 
ressources  que  Berlin  ou  Varsovie.  Napoléon 
ordonna  d’employer  sur-le-champ  à la  construc- 
tion des  fours  les  maçons  que  le  maréchal  Davoust 
amenait  avec  lui,  et  ceux  dont  la  garde  était 
pourvue.  On  s’empara  en  attendant  des  fours 
que  contenait  la  ville,  et  qui  suffisaient  h peine 
à cuire  trente  mille  rations  par  jour.  Il  en  aurait 
fallu  cent  mille  tout  de  suite,  cl  dans  quelques 
jours  deux  cent  mille. 

Pendant  que  Napoléon  vaquait  à ces  premiers 
soins,  les  divers  corps  de  l’armée  exécutaient  les 
mouvements  qui  leur  étaient  prescrits,  sans  au- 
tres accidents  que  ceux  qu’on  avait  à craindre  de 
la  fatigue  et  du  mauvais  temps.  Le  maréchal  Ney, 
comme  on  l’a  vu,  avait  dû  passer  la  Wilia  plus 
près  de  Wilna  que  le  maréchal  Oudinot,  c’est-à- 
dire  aux  environs  de  Riconti,  cl  il  avait  marché 
dans  la  direction  de  Maliatouy,  apercevant  de 
loin  le  corps  de  Bngowouth  qui  était  d’abord  à 
Wilkomir,  mais  qui  dans  le  mouvement  de  re- 
traite des  corps  russes  avait  quitté  ce  point  pour 
se  diriger  sur  Swcuziany  et  Drissa.  Du  reste,  le 
maréchal  Ney  n’eut  affaire  qu’à  l’arrière-garde 
de  Bagowouth,  composée  de  Cosaques,  qui  s’ef- 


m 

forçaicut  de  tout  brûler,  mais  n’en  avaient  pas 
toujours  le  temps,  et  nous  laissaient  heureuse- 
ment encore  quelques  ressources  pour  vivre.  Le 
maréchal  Oudinot,  ayant  passé  la  Wilia  au-des- 
sous, c’est-à-dire  à Janowo,  pour  marcher  sur 
Wilkomir,  n’y  rencontra  plus  Bagowouth,  qui 
venait  d'en  partir,  mais  Wittgenstein,  qui  de 
Rossicna  s'était  reporté  sur  Wilkomir.  Ce  der- 
nier se  trouva  en  position  à Dcwcltowo,  le  28 
au  matin,  moment  même  où  le  gros  de  l’armée 
française  entrait  dans  Wilna.  Wittgenstein  avait 
24  mille  hommes,  beaucoup  de  cavalerie,  et  tout 
ce  qu’il  fallait  d'énergie  pour  ne  pas  se  retirer 
timidement  devant  nous.  Il  montra  au  maréchal 
Oudinot  une  ligne  d’environ  20  mille  fantassins, 
opérant  lentement  leur  retraite,  et  couverts  par 
une  artillerie  nombreuse  et  une  cavalerie  bril- 
lante. Wittgenstein  avait  rencontre  dans  le  ma- 
réchal Oudinot  un  adversaire  qui  n’était  pas 
homme  à se  laisser  braver.  Le  maréchal,  n’ayant 
encore  sous  la  main  que  sa  cavalerie  légère,  son 
artillerie  attelée,  la  division  d’infanterie  Verdier, 
et  les  cuirassiers  de  Douraerc,  n’hésita  point  à se 
jeter  sur  les  Russes.  Apres  avoir  chargé  a ou- 
trance leur  cavalerie,  et  l’avoir  obligée  à repas- 
ser derrière  les  lignes  de  l’infanterie,  il  aborda 
celle-ci  avec  la  division  Verdier,  la  força  à se  re- 
plier, et  lui  tua  ou  prit  environ  quatre  cents 
hommes.  Il  n’eut  pas  même  le  temps  d’employer 
scs  cuirassiers,  et  encore  moins  les  divisions  Le- 
grand et  Merle,  qui  arrivaient  en  toute  hâte.  Il 
en  fut  quitte  pour  une  centaine  d'hommes  morts 
ou  blessés.  Les  Russes  se  mirent  bientôt  hors  de 
portée. 

Nos  troupes,  dans  le  corps  du  maréchal  Oudi- 
not comme  dans  celui  du  maréchal  Ney,  étaient 
très-fatiguées,  tant  par  les  marches  qu’elles 
avaient  du  faire  jusqu’au  Niémen,  que  par  celles 
qu’elles  avaient  faites  au  delà.  Elles  manquaient 
de  pain,  de  sel  et  de  spiritueux,  et  s’ennuyaient 
de  manger  de  la  viande  sans  sel,  avec  un  peu  de 
farine  délnyéc  dans  de  l’eau.  Les  chevaux  étaient 
déjà  très-affaiblis  faute  d’avoine , et  encore  le 
temps  avait-il  été  beau.  Un  grand  nombre  de 
soldats  restés  sur  les  derrières  y étaient  pour 
ainsi  dire  égarés,  demandaient  leur  chemin,  et 
ne  trouvaient  personne  à qui  le  demander,  car 
il  y avait  peu  d'habitants,  et  le  peu  qu’il  y avait 
ne  parlaient  que  le  polonais.  Une  énorme  quan- 
tité de  charrois,  soit  d’artillerie,  soit  de  bagages, 
allongeaient  et  embarrassaient  cette  queue  de 
l’armée. 

Telle  était  la  situation  des  choses  à notre  gau* 
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chc,  au  delà  de  la  Wilia.  Elle  était  à peu  près  la 
même  à notre  centre,  sur  la  route  directe  de 
Kowno  à Wilna , que  les  dernières  divisions  du 
maréchal  Duvoust  parcouraient  en  ce  moment, 
suivies  por  la  garde  impériale.  A notre  droite , 
au  corps  d’armée  du  prince  Eugèuc , tout  était 
en  retard,  la  tête  et  la  queue.  Le  prince  Eugène 
ayant  eu  à traverser  non  pas  la  Vieille- Prusse, 
comme  les  maréchaux  Davoust,  Oudinot  et  Ney, 
mais  la  Pologne,  avait  franchi  difficilement , au 
prix  de  grands  efforts  et  de  grandes  privations, 
les  sables  stériles  et  mouvants  de  ces  contrées,  et 
n’était  arrivé  sur  le  Niémen  que  le  jour  même 
où  le  gros  de  l’armée  entrait  dans  Wilua.  En 
passant  le  Niémen  à Preun,  ce  prince  devait  dé- 
boucher sur  Nowoi-Troki  et  Olkcniki , points 
occupés  par  les  corps  de  Touczkoff  cl  de  Schou- 
valoff,  qui  ne  formaient  pas  un  total  de  plus  de 
34  mille  hommes,  et  qui  étaient  peu  capables 
par  conséquent  de  tenir  tète  aux  80  mille  hommes 
de  l’armée  d'Italie.  Ce  n’étaient  donc  pas  les  dif- 
ficultés naissant  de  la  présence  de  Pcnncini  que 
le  prince  Eugène  avait  à craindre,  et  les  lieux 
pouvaient  seuls  faire  obstacle  à sa  marche.  Son 
opération  devait  s’exécuter  du  28  au  30  juin. 

Jusque-là,  sauf  quelques  orages  passagers,  le 
ciel  avait  été  pur,  la  chaleur  assez  vive,  sans  être 
encore  importune,  comme  elle  l’est  souvent  dans 
ces  contrées  extrêmes , tour  à tour  privées  du 
soleil  en  hiver,  ou  fatiguées  de  sa  présence  con- 
tinue en  été.  Cependant  la  Pologuc,  qu’on  avait 
trouvée  si  triste  dans  l’hiver  de  1807,  se  mon- 
trait maintenant  verdoyante , couverte  de  vastes 
forets,  assez  agréable  d’aspect,  mais  manquant 
de  la  vraie  gaieté,  celle  que  l'homme  répand 
dans  la  nature  par  sa  présence  et  son  travail. 
Les  roules,  quoique  non  ferrées,  n’étaient  pas 
trop  difficiles  encore,  le  soleil  les  ayant  dessé- 
chées. 

Tout  à coup , dans  la  soirée  du  28  ces  con- 
ditions climatériques  cessèrent  brusquement.  Le 
ciel  se  couvrit  de  nuages,  et  une  suite  dorages 
épouvantables  enveloppa  la  Pologuc  presque  en- 

1 Divers  historiens  de  ccllo  époque  ont  parlé  d'un  orage 
qui  rctata  au  moracut  du  passage  du  Niémen,  cl  ont  voulu  y 
voir  de  sinistres  présages.  Celle  assertion  mérite  une  explica- 
tiou.  La  Irelure  attentive  des  dépêches  des  généraux  relatant 
les  faits  jour  par  jour,  prouve  que  sur  tous  les  points  le  mau- 
vais temps,  celui  qu’ou  peut  vraiment  appeler  de  re  nom,  ne 
commença  que  du  38  au  39  juin,  et  dura  jusqu'au  3 ou  3 juil- 
let. Le  principal  passage  du  Niémen  ayant  eu  lieu  le  34  à 
Kowno,  uc  fut  donc  précédé  d'aucun  signe  alarmant,  comme 
on  dit  que  le  fut  chez  les  anciens  la  mort  de  César,  fl  est  Lien 
vrai  que  vers  lu  (In  de  la  journée  du  34  on  essuya  un  court 
orage,  mais  pendant  la  plus  grande  partie  de  la  journée  du  34 


tière.  Des  torrents  de  pluie  inondèrent  les  terres, 
cl  les  amollirent  sous  les  pieds  des  hommes  et 
des  chevaux.  Pour  comble  de  malheur,  la  tem- 
pérature changea  comme  l'aspect  du  ciel,  et  de- 
vint tout  à coup  aussi  froide  qu'humide.  Pendant 
les  trois  journées  du  29  juin  au  1"  juillet,  le 
temps  fut  affreux,  et  les  bivacs  devinrent  extrê- 
mement pénibles  , car  il  fallut  coucher  dans  une 
espèce  de  fange.  Beaucoup  d'hommes  jeunes 
furent  atteints  de  dyssenterie , et  ils  le  durent 
non-seulement  au  rapide  changement  de  la  tem- 
pérature, mais  aussi  à une  nourriture  composée 
presque  uniquement  de  viande , et  souvent  de 
viande  de  porc.  Une  partie  des  divisions  du  ma- 
réchal Duvoust,  qui  étaient  encore  en  marche 
sur  Wilua  le  29,  toute  la  garde  qui  les  suivait, 
se  trouvant  sans  abri , car  on  avait  à peine  de 
quoi  loger  les  états-majors  dans  les  rares  habita- 
tions du  pays,  curent  de  grandes  souffrances  à 
essuyer.  Les  troupes  des  maréchaux  Ney  et  Ou- 
diuoty  a la  gauche  de  la  Wilia,  ne  jouirent  pas 
d’un  temps  meilleur,  mais  souffrirent  un  peu 
moins,  parce  que  le  pays  qu’elles  traversaient 
n'avait  été  visité  ni  par  les  Russes  ni  par  les 
Français.  A droite,  les  souffrances  du  corps  du 
prince  Eugène,  qui  en  ce  moment  passait  le  Nié- 
men, furent  plus  grandes  encore.  Le  pont  avait 
été  jeté  le  29  au  soir,  et  une  division  avait  déjà 
franchi  le  Niémen,  lorsqu’un  orage  violent,  tor- 
rentueux, mêlé  de  vent,  de  grêle  et  de  tonnerre, 
comme  les  orages  des  tropiques,  emportant  les 
teilles,  obligeant  les  cavaliers  à mettre  pied  à 
terre,  les  fantassins  à se  serrer  les  uns  aux  au- 
tres, causa  une  sorte  de  saisissement  universel. 
On  ne  pouvait  pas  même  se  coucher  à terre  au 
milieu  de  cette  inondation.  Le  passage  fut  inter- 
rompu, et  on  resta  pendant  quarante-huit  heures 
une  moitié  au  delà  du  fleuve  et  une  autre  moitié 
en  deçà.  Les  Bavarois  surtout,  qui  avaient  beau- 
coup marché  et  fait  une  grande  consommation 
de  porc,  contractèrent  en  celte  occasion  le  germe 
d’une  dyssenterie  qui  leur  devint  bientèt  fu- 
neste. 

le  temps  fui  beau,  et  il  ne  justifie  en  rien  la  tradiliou  des 
présages  sinistres.  Le  passage  du  prince  Eugène  à l’rean, 
ayant  commence  le  39  au  aoir,  fut  en  effet  interrompu  par 
l’orage,  cl  c'est  sans  doute  ce  qui  a fourni  occasion  de  dire  que 
la  foudre  avait  tmrli  Napoléon  de  la  dcsiiuée  qui  l'attendait 
au  delà  du  Niémen.  C'est  une  preuve  sur  mille  de  la  difficulté 
d'arriver  à l'exactitude  historique,  et  de  la  part  que  l’imagina- 
tion des  hommes  cherche  toujours  à prendre  dans  le  récit  des 
choses  aux  dépens  de  la  vérité  rigoureuse.  Au  reste,  ce  détail 
est  de  peu  d'importance,  cl  nous  ne  le  mentionnons  que  parce 
qu'il  a beaucoup  occupé  M.  F»in,  cl  provoqué  de  sa  part  de 
uomhrcuscs  réflexions. 
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On  franchit  le  Niémen  cependant,  et  on  s’a-  I 
chemina  bientôt  sur  Nowoi-Troki,  mais  dans 
une  sorte  de  desordre  produit  par  l’invasion  su-  i 
bile  du  mauvais  temps.  Napoléon  avait  levé  les  J 
chevaux  comme  les  conscrits , par  milliers,  en  j 
Suisse,  en  Italie,  en  Allemagne,  sans  s'inquiéter 
de  leur  âge.  Il  avait  bien  fait  à cet  égard  quel- 
ques sages  recommandations,  mais  les  quantités 
demandées  n’avaient  pas  permis  de  les  suivre. 
Ces  chevaux,  attelés  trop  jeunes  et  sans  éduca- 
tion préalable  à d'immenses  charrois,  obligés  de 
les  traîner  h travers  les  sables  de  la  Pologne, 
nourris  avec  du  seigle  vert  nu  lieu  de  grain , 
étaient  déjà  très-fatigués  en  arrivant  au  bord  du 
Niémen.  Les  nuits  pluvieuses  cl  froides  des  29 
et  30  juin  en  tuèrent  plusieurs  mille,  particu- 
lièrement dans  le  corps  du  prince  Eugène.  En 
deux  jours , les  routes  furent  couvertes  de  che- 
vaux morts  et  de  voilures  abandonnées.  Si  les 
soldats  et  les  ofliciers  du  train  avaient  été  plus 
expérimentés,  ils  auraient  pu  parer  au  mal,  du 
moins  en  partie,  en  réunissant  en  parcs  au  bord 
des  routes  les  voitures  privées  de  chevaux,  en 
laissant  des  détachements  pour  les  garder,  et  en 
attelant  ensuite  avec  les  chevaux  survivants  les 
voilures  qu’il  importait  de  faire  arriver  les  pre- 
mières. Un  petit  nombre  d’entre  eux  agirent 
ainsi,  mais  les  autres  abandonnèrent  les  voitures 
aux  traînards  affamés,  qui  ne  se  firent  pas  scru- 
pule de  les  piller.  Dans  le  corps  du  prince  Eu- 
gène, où  il  y avait  beaucoup  d’Italiens  et  de  Ba- 
varois , le  désordre  fut  extrême.  Ce  désordre 
s’introduisit  également  sur  les  derrières  du  ma- 
réchal Davoust,  parmi  les  Hollandais,  les  Han- 
séates,  les  Espagnols  du  I*r  corps.  Ces  étrangers, 
peu  soucieux  de  l’honneur  d'une  armée  qui  était 
française,  peu  attachés  à une  cause  qui  n’était 
pas  la  leur,  furent  les  premiers  à se  débander,  et 
à profiler  de  l’obscurité  de  cette  région  forestière 
pour  déserter  ou  se  livrer  à la  maraude.  Parmi 
nos  soldats  eux-mernes  il  y eut  quelque  relâche- 
ment, mais  ce  fut  seulement  parmi  tes  anciens 
réfractaires  arrachés  par  les  colonnes  mobiles  à 
la  vie  errante,  et  amenés  de  force  au  drapeau. 
Du  Niémen  à Wilna,  on  vit  vingt-cinq  b trente 
mille  Bavarois,  Wurlcmbergeois,  Italiens,  Han- 
séates,  Espagnols,  Français,  s’échappant  des 
rangs,  pillant  les  voitures  abandonnées,  et  après 
les  voitures,  les  châteaux  des  seigneurs  lithua- 
niens. Le  dommage  sans  doute  n’était  pas  alar- 
mant, et  sur  les  400  mille  hommes  qui  venaient 
de  franchir  le  Niémen,  25  ou  50  mille  marau-  ! 
deurs  n’étaient  pas  une  diminution  inquiétante  1 


de  nos  forces,  si  le  mal  s’arrêtait  là  ; mais  il  pou- 
vait devenir  contagieux,  et  la  perte  de  7 à 8 
mille  chevaux  surtout,  éprouvée  en  quatrejours, 
était  difficile  à réparer.  Le  prince  Eugène,  dans 
les  troupes  duquel  le  mal  avait  sévi  avec  le  plus 
de  violence,  arrivé  à Nowoi-Troki,  sur  la  droite 
de  Wilna,  en  avertit  l'Empereur,  bien  qu’il  n’ai- 
mât pas  à l'affliger.  Les  autres  commandants 
adressèrent  les  mêmes  rapports,  et  signalèrent 
des  symptômes  fâcheux  dans  tous  les  corps  de 
l’armée. 

Napoléon  n’était  pas  homme  à s’effrayer  de 
pareils  accidents,  à l’ouverture  d'une  campagne 
qui  commençait  à peine,  et  pour  laquelle  il  avait 
tant  multiplié  les  précautions.  Il  avait  vu  d’ail- 
leurs quelque  chose  de  semblable,  mnis  dans  une 
bien  moindre  proportion,  en  1807,  et  il  en  avait 
triomphé.  Il  ne  douta  pas  de  triompher  égale- 
ment de  ces  difficultés,  auxquelles  il  s’était  at- 
tendu,  qu’il  regardait  comme  toutes  locales,  et 
qui  malheureusement  tenaient  à des  causes  gé- 
nérales. Le  mal  dont  l’armée  était  atteinte , elle 
ne  l’avait  pas  pris  dans  les  plaines  de  la  Pologne; 
elle  en  avait  apporté  le  germe  avec  elle.  Les 
soldats  de  Masséna  en  Portugal  quittaient  le 
drapeau  pour  vivre , mais  ils  y revenaient  le 
soir,  parce  qu'ils  étaient  Français  et  vieux  sol- 
dats. Dans  l’armée  amenée  en  Russie,  si  on  se 
fût  réduit  aux  hommes  qui  étaient  Français  et 
vieux  soldats,  le  nombre  eût  été  h peine  de  la 
moitié. 

Napoléon  vit  un  remède  facile  à ce  mal  subit, 
qui  ne  l’alarmait  que  très-médiocrement,  c’était 
de  faire  b Wilna  une  halte  d’une  quinzaine  de 
jours.  Avec  ce  répit,  on  devait,  selon  lui,  rallier 
la  queue  des  colonnes,  et  surtout  celle  des  ba- 
gages. La  longue  traînée  de  ses  convois  ne  s’éten- 
dait pas  seulement  de  Wilna  au  Niémen,  mai9 
du  Niémen  à la  Vistulc,  de  la  Vislnle  à l’Elbe. 
Les  corps  n'avaient  pas  encore  reçu  la  moitié  des 
équipages  qui  leur  étaient  destinés.  Les  lourdes 
voitures  du  nouveau  modèle  étaient  restées  la 
plupart  en  route,  mais  les  plus  légères  parais- 
saient devoir  arriver.  En  s’arrêtant  quelques 
jours  à Wilna , on  était  certain  de  rallier  ces 
dernières,  qu’on  emmènerait  seules  avec  soi;  et 
quant  aux  plus  lourdes,  qtii  devaient  rejoindre 
postérieurement , on  les  laisserait  sur  les  der- 
rières de  l’armée,  où  elles  auraient  plus  d’un 
service  à rendre.  En  même  temps  on  organise- 
rait In  Lithuanie,  et  on  y établirait  un  gouverne- 
ment polonais,  dont  on  avait  grand  besoin. 

Ce  n’était  donc  pas  les  occupations  utiles  qui 
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manquaient  pour  employer  les  quinze  jours  qu’il 
s’agissait  de  passer  à Wilnn.  Mais  tandis  qu’on  y 
séjournerait,  le  beau  plan  de  Napoléon,  consis- 
tant à couper  en  deux  la  ligne  russe,  n’allait-il 
pas  devenir  inexécutable?  Barclay  de  Tolly  et 
Bagration  en  rétrogradant,  l’un  sur  la  Dwinn, 
l’autre  sur  le  Dnieper,  n’allaicnt-ils  pas  trouver 
le  moyen  de  se  rejoindre  au  delà  de  ces  deux 
fleuves?  N’allnit-on  pas,  ce  qui  était  plus  grave 
encore,  perdre  l’occasion  de  les  atteindre  et  de 
les  battre,  avant  qu’ils  eussent  réalisé  leur  projet 
de  retraite  indéfinie  dans  l’intérieur  de  la  Russie? 
Et  n'était-ce  pas  le  cas  de  se  demander,  si,  à faire 
une  halte  pour  rallier  scs  colonnes  et  ses  convois, 
il  n'aurait  pas  mieux  valu  la  faire  à Kownoraémc, 
avant  d’avoir  franchi  le  Niémen , lorsque  l’en- 
nemi immobile,  et  devant  persister  à l’étrc  tant 
que  nous  ne  violerions  pas  scs  frontières,  n’avait 
pas  reçu  de  notre  brusque  apparition  l’avertisse- 
ment de  se  retirer  en  toute  hâte  sur  la  Dwina  et 
le  Dniéper?  Mais  maintenant  qu’on  avait  agi  au- 
trement, et  qu’on  avait  opéré  peut-être  quinze 
jours  trop  tôt,  ne  valait-il  pas  mieux  poursuivre 
témérairement  une  entreprise  témérairement 
conçue,  et  marchant  avec  ce  qu'on  avait  de  plus 
dispos,  se  jeter  sur  les  Russes,  et  obtenir  un  ré- 
sultat décisif,  avant  qu’ils  eussent  le  temps  de 
s’enfoncer  dans  l’intérieur  de  leur  pays?  Ques- 
tions graves,  fort  difficiles  à résoudre  après  coup, 
mais  qui,  dans  le  moment,  ne  parurent  point 
embarrasser  Napoléon,  car  tout  en  s’arrêtant  à 
Wilnn  pour  rallier  les  traînards,  pour  établir 
une  bonne  police  sur  scs  derrières,  pour  réor- 
ganiser scs  convois,  cl  créer  un  gouvernement 
de  In  Lithuanie,  il  n’entendait  pas  renoncer  au 
projet  de  se  placer  entre  les  deux  principales 
armées  russes,  afin  de  les  isoler  l’une  de  l’autre 
pendant  tout  le  reste  de  In  enmpagne.  Les  cir- 
constances en  effet  l’autorisaient  jusqu'à  un  cer- 
tain point  & concevoir  l’espérance  de  réaliser 
toutes  ces  pensées  à la  fois. 

A peine  entre  dans  Wilnn,  c’est-à-dire  le  len- 
demain 29  juin,  les  rapports  de  la  cavalerie  lé- 
gère annoncèrent  que  beaucoup  de  troupes  russes 
étaient  en  marche  autour  de  Wilnn,  et  couraient 
circulaircmcnt  de  notre  droite  à notre  gauche, 
sans  doute  pour  rejoindre  Barclay  de  Tolly  sur 
la  Dwina.  Élaienl-cc  quelques  divisions  déta- 
chées, n’ayant  pu  jusqu’ici  rejoindre  Barclay  de 
Tolly,  ou  bien  la  tête  de  Bagration , cherchant 
à former  sur  la  Dwina  une  seule  masse  avec 
l’armée  principale  ? Voilà  ce  qu'il  n était  pas 
possible  de  discerner  encore;  mais,  dans  tous 


les  cas,  c’étaient  des  troupes  qu’on  était  en  me- 
sure d’intercepter,  et  au  surplus,  si  on  se  trou- 
vait en  présence  de  Bagration  Iui-méme,  on  ne 
pouvait  avoir  affaire  qu’à  la  tête  de  son  corps 
d’armée,  puisqu’il  avait  à remonter  au  nord  de 
toute  la  distance  de  Grodno  à Wilna,  et  on  était 
certainement  à temps  de  lui  barrer  le  chemin. 
Napoléon  résolut  donc,  tandis  qu’il  s’arrêterait 
par  sa  gauche  devant  Barclay  de  Tolly,  de  mar- 
cher vivement  par  sa  droite,  afin  d'intercepter 
la  route  que  devait  suivre  Bagration,  de  l’enve- 
lopper s’il  était  possible,  ou  de  l’acculer  au  moins 
aux  marais  de  Pinsk,  et  de  le  paralyser  ainsi 
pour  le  reste  de  la  campagne. 

Ce  qui  a été  dit  dans  cette  histoire  du  théâtre 
de  la  guerre  indique  suffisamment  les  mouve- 
ments que  Napoléon  avait  à exécuter  pour  at- 
teindre le  but  qu’il  se  proposait.  Du  Rhin  au 
Niémen,  Napoléon  avait  presque  toujours  marché 
au  nord-est.  Après  le  passage  du  Niémen,  il  avait 
tourné  à l’est,  et  désormais  dans  cette  campagne 
extraordinaire  il  allait  toujours  marcher  à l’orient 
jusqu’à  Moscou.  Le  Niémen  franchi  , la  Wilia 
remontée  jusqu’à  Wilna,  il  allait  rencontrer  les 
grandes  lignes  transversales  dont  nous  avons 
déjà  parlé,  celles  que  forment  la  Dwina  et  le 
Dniéper,  et  il  devait  naturellement  s’acheminer 
vers  l’espace  ouvert  que  ces  fleuves  laissent  à leur 
naissance  entre  Witebsk  et  Smolensk.  (Voir  la 
carte  n°  54.)  Dans  ce  mouvement,  sa  gauche  fai- 
sait face  à la  Dwina,  vers  laquelle  se  dirigeait 
Barclay  de  Tolly , et  sa  droite  au  Dniéper  , où 
Bagration  tendait  à se  retirer.  Voulant  tout  à 
la  fois  ralentir  le  pas  afin  de  rallier  ce  qui  était 
en  arrière , et  poursuivre  vivement  Bagration 
afin  de  le  séparer  de  Barclay  de  Tolly,  il  devait 
s’arrêter  par  sa  gauche , qui  n’avait  que  peu  de 
chemin  à faire  pour  atteindre  la  Dwina  , tandis 
que  par  sa  droite  il  tâcherait,  en  marchant  vile, 
de  devancer  Bagration  sur  le  Dniéper.  Ses  dispo- 
sitions furent  admirablement  prises  en  vue  de 
ce  double  but. 

Macdonald  , dirigé  d’abord  sur  Rossiena , eut 
ordre  d’appuyer  à droite  sur  Poniewiez,  pour 
se  rapprocher  d’Oudinot  ; celui-ci  de  se  porter 
également  à droite,  entre  Avanta  et  Widzouy, 
pour  se  serrer  sur  Ncy,  et  Ncy  de  se  tenir  vers 
Swenziany,  près  de  Murat,  qui,  avec  toute  sa  ca- 
valerie, devait  par  Gloubokoé  suivre  l’armée 
I russe  en  retraite  sur  la  Dwina.  Macdonald,  Oudi- 
I not,  Ncy,  Mural , qui  auraient  dû  former  une 
| masse  de  120  mille  hommes,  et  depuis  la  der- 
1 nière  marche  en  comptaient  tout  au  plus  107  ou 
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108  mille,  avaient  ordre  de  demeurer  en  obser- 
vation pour  masquer  les  opérations  du  reste  de 
l’armée , de  rallier  leurs  traînards,  de  réunir 
des  grains,  de  les  convertir  en  farine,  de  réparer 
les  moulins  détruits  par  les  Russes,  de  construire 
des  fours,  d’amener  à eux  leur  grosse  artillerie  et 
leurs  équipages  , d’employer  le  temps  enfin  à se 
concentrer  , à se  réorganiser  , à bien  se  garder 
surtout,  et  à soigneusement  étudier  les  mouve- 
ments de  l’ennemi. 

Pour  lier  cette  gauche  immobile,  et  occupée  à 
se  refaire  avec  sa  droite,  qui  allait  être  fort  agis- 
sante, Napoléon  prescrivit  à Murat  d’étendre  sa 
cavalerie  de  Gloubokoé  à Wfieika , et , pour  ne 
pas  laisser  cette  cavalerie  sans  appui , il  la  fit 
soutenir  par  une  ou  deux  des  divisions  du  maré- 
chal Davoust,  arrivées  les  premières  en  ligne.  Il 
se  proposait  de  porter  bientôt  sur  ce  point , afin 
d’établir  une  liaison  plus  forte  entre  sa  gauche  et 
sa  droite,  le  corps  du  prince  Eugène  , qui  venait 
de  passer  le  Niémen  à Prenn.  Ce  dernier  s’était 
arrêté  à Nowoi-Troki  pour  y prendre  un  peu 
de  repos,  et  remettre  quelque  ordre  dans  scs 
colonnes. 

Ce  fut  avec  le  corps  de  Davoust,  toujours  le 
mieux  constitué,  le  mieux  pourvu,  le  plus  pro- 
pre à supporter  l’effet  dissolvant  des  mouvements 
trop  rapides,  que  Napoléon  résolut  d’agir  sur  sa 
droite,  contre  les  troupes  qu’on  voyait  courir 
circulaircmcnt  autour  de  Wilna.  Ce  pouvaient 
être,  comme  nous  venons  de  le  dire  , les  restes 
de  Barclay  lui-même,  ou  la  tête  de  Bagration  : 
il  fallait  dans  le  premier  cas  les  prendre,  dans  le 
second  les  arrêter  court,  et  par  un  elTorl  vigou- 
reux les  acculer  aux  marais  dePinsk.  La  cavalerie 
légère  du  maréchal  Davoust,  sous  les  ordres  des 
généraux  Pajol  et  Bordessoullc,  fut  mise  en  mou- 
vement dès  le  29  juin,  celle  de  Pajol  sur  la  route 
d’Ochmiana  à Minsk,  celle  de  Bordessoullc  sur  la 
route  de  Lida  à Wolkowisk.  C’étaient  les  deux 
grandes  routes  descendant  de  Wilna  vers  la 
Lithuanie  méridionale,  et  sur  lesquelles  on  pou- 
vait rencontrer  ou  les  détachements  retardés  de 
Barclay  de  Tolly , ou  l’armée  elle-même  de  Ba- 
gration. Les  généraux  Pajol  çt  Bordessoullc  signa- 
lèrent tous  deux  des  colonnes  d’infanterie,  d'ar- 
tillerie, de  bagages,  s’efforçant  de  remonter  assez 
haut  pour  tourner  autour  de  Wilna,  et  aller 
de  notre  droite  à notre  gauche  rejoindre  la 
principale  armée  russe.  Ils  espéraient  l’un  et 
l’autre  ramasser  quelques  débris  de  ces  colonnes  ; 
mais  il  fallait  une  force  plus  efficace,  c’est-à-dire 
de  l’infanterie,  pour  opérer  une  bonne  capture. 


Le  30  au  soir,  Napoléon  fit  partir  le  maréchal 
Davoust , avec  la  division  Compans , pour  se 
porter  à la  suite  du  général  Pajol  dans  la  direc- 
tion d’Ochmiana;  il  dirigea  la  division  Dessaix 
sur  la  route  de  Lida , à la  suite  du  général  Bor- 
dcssoulle;  il  tint  la  division  Morand  prête  à mar- 
cher à la  suite  du  maréchal  Davoust , si  Injsoin 
était.  Il  pressa  le  mouvement  du  prince  Eugène, 
qui,  s’étant  arrêté  à Nowoi-Troki  après  le  pas- 
sage du  Niémen,  et  recueillant  là  des  bruits 
contradictoires,  craignait  de  s’aventurer  en  s’a- 
vançant trop  vite.  Le  prince  Eugène,  en  remon- 
tant de  Nowoi-Troki  sur  Ochmiana,  devait  au 
besoin  appuyer  le  maréchal  Davoust,  ou  bien 
venir  prendre  sa  place  dans  la  ligne  de  bataille  h 
côté  de  Murat,  de  manière  à former  le  centre  de 
l’armée  et  en  relier  la  droite  avec  la  gauche. 
Napoléon  prescrivit  à la  cavalerie  du  général 
Grouchy,  qui  appartenait  au  prince  Eugène , 
d’aider  celle  de  Bordessoullc,  et  de  se  mettre, 
s’il  le  fallait,  aux  ordres  du  maréchal  Davoust.  Il 
donna  en  outre  à ce  dernier  les  cuirassiers  de 
Valence. 

Toutefois  le  maréchal  Davoust,  avec  les  deux 
divisions  Compans  et  Dessaix,  qu'il  allait  avoir 
seules  sous  la  main  en  s'éloignant  de  Wilna , 
n’aurait  pas  suffi  pour  envelopper  Bagration,  qui 
devait  compter  environ  60  mille  hommes , et  à 
qui  des  bruits  contradictoires  en  attribuaient 
100  raille  ; mais  il  restait  l’extrême  droite,  for- 
mée par  le  roi  Jérôme  avec  75  mille  hommes, 
laquelle,  débouchant  de  Grodno , et  suivant  Ba- 
gration en  queue  pendant  qu’on  l’arrêterait  en 
tête,  devait  contribuer  à l’envelopper,  ou  à l’ac- 
culer vers  les  marais  de  Pinsk. 

Ainsi  Napoléon,  par  cet  ensemble  de  mouve- 
ments, retenant  en  observation  devant  la  Dwina 
scs  troupes  de  gauche,  portant  vivement  sur  le 
Dniéper  une  partie  de  scs  troupes  de  droite,  tan- 
dis que  son  centre,  après  s’être  reposé  à Nowoi- 
Troki,  s’apprêtait  à venir  se  mettre  en  ligne,  Na- 
poléon donnait  aux  deux  tiers  de  son  armée  le 
temps  de  se  rallier,  et  en  faisait  agir  un  tiers  tout 
au  plus  pour  couper  la  retraite  au  prince  Bagra- 
tion. On  ne  pouvait  pas  combiner  avec  une  habi- 
leté plus  profonde  les  mouvements  d’une  armée 
immense,  en  sachant  allier  tout  à la  fois  le  besoin 
de  repos  avec  la  nécessité  de  certaines  operations 
actives.  Quant  à lui,  tandis  qu’il  entrait  avec  sa 
prodigieuse  activité  dans  tous  les  détails  adminis- 
tratifs qui  intéressaient  ses  troupes,  il  donnait  en 
même  temps  scs  soins  à la  Pologne,  dont  il  était 
urgeut  de  s’occuper;  car  on  était  chez  elle  , on 
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semblait  être  venu  pour  elle»  et  si  on  voulait  ren- 
dre la  guerre  heureuse  et  sérieuse,  on  ne  pouvait 
pas  se  passer  d’elle. 

Dans  ce  moment  en  effet  on  s’agitait  à Varso- 
vie, et  au  bruit  du  passage  du  Niémen  par  400 
mille  soldats  sous  le  grand  homme  du  siècle,  on 
proclamait  la  reconstitution  de  la  Pologne , on 
décrétait  la  réunion  de  toutes  scs  provinces  en 
un  seul  État  ; on  volait  enfin  l’une  de  ces  confé- 
dérations générales  par  lesquelles  les  Polonais 
avaient  jadis  défendu  leur  sol  et  leur  indépen- 
dance. il  n’était  pas  possible  de  faire  autrement 
ni  moins , en  présence  des  événements  qui  se 
préparaient.  Puisque  Napoléon  était  obligé,  en 
s'avançant  jusqu’au  sein  même  de  la  Russie,  d’n- 
giter  la  grave  question  de  la  Pologne,  dont  il  tra- 
versait le  territoire  et  dont  il  allait  demander  les 
bras,  il  eût  peut-être  bien  fait  d’en  prendre  son 
parti,  et  d’essayer  de  la  reconstituer  complète- 
ment. Dans  ce  cas,  il  aurait  dû,  comme  nous 
l’avons  déjà  indiqué,  réunir  l’année  polonaise  en 
une  seule  masse  de  70  h 80  mille  hommes,  en 
former  son  aile  droite  et  la  porter,  en  remontant 
le  Bug,  vers  la  Volhynie  et  la  Podolie.  Celte  aile 
droite  eût  plus  fidèlement  gardé  scs  flancs,  et 
aurait  eu  plus  de  chances  d'insurger  la  Volhynie 
que  les  Autrichiens.  Il  aurait  dû  en  outre,  au  lieu 
de  eonstitucr  à part  le  gouvernement  de  la 
Lithuanie,  le  réunir  immédiatement  au  gouver- 
nement général  de  la  Pologne.  Il  eût  ainsi , par 
cette  double  unité  de  l'armée  et  du  gouverne- 
ment, rendu  & la  Pologne  le  sentiment  complet 
de  son  existence,  et  lui  aurait  peut-être  imprimé 
l'élan  national  dont  il  avait  besoin  pour  réussir 
dans  l'accomplissement  de  ses  vastes  desseins. 
Mais,  plein  à cet  égard  des  doutes  que  nous  avons 
déjà  exposés,  ne  voulant  pas  prendre  un  engage- 
ment trop  grand  sans  savoir  si  les  Polonais  l’aide- 
raient suffisamment  à le  tenir,  il  hésita,  comme 
dans  plusieurs  occasions  décisives  de  cette  cam- 
pagne, par  un  sentiment  de  prudence  qui  ne 
répondait  pas  à la  témérité  de  son  entreprise,  et 
s'appliqua  à ne  rien  faire  de  trop  prononcé,  à 
cause  de  l’Autriche  qu'il  craignait  de  s’aliéner, 
et  de  la  Russie,  à laquelle  il  n’entendait  pas  dé- 
clarer une  guerre  à mort.  Ayant  déjà  divisé  l’ar- 
mée polonaise  en  plusieurs  détachements  , qu'il 
avait  placés  partout  oû  il  y avait  des  allies  dou- 
teux à contenir,  il  renonça  à réunir  la  Lithuanie 
à la  Pologne  , cl  lui  donna  une  administration 
séparée.  Il  faut  ajouter  qu’il  avait  pour  agir  ainsi 
une  raison  administrative  des  plus  puissantes. 
Il  était  au  milieu  de  la  Lithuanie,  cl  c'est  là  qu’il 


allait  combattre , peut-être  s’établir  pour  une 
année  ou  deux  : or,  la  faire  dépendre  d’un  gou- 
vernement place  à plus  de  cent  lieues,  gouver- 
nement agité  , disputeur , et  inactif  dans  les 
premiers  moments  du  moins,  c’était  renoncer  à 
tirer  de  cette  province  les  ressources  dont  il  avait 
besoin,  et  qu’il  était  certain  d’en  obtenir  en 
l’administrant  lui-même. 

Napoléon  donna  donc  à la  Lithuanie  une  admi- 
nistration distincte  et  indépendante.  C’était  à 
l’égard  de  la  Russie  une  menace,  mais  point  encore 
une  déclaration  de  guerre  implacable.  Il  forma 
une  commission  de  sept  membres,  et  la  composa 
des  seigneurs  lithuaniens  les  plus  considérables 
parmi  ceux  que  la  Russie  n’avait  pu  gagner,  ou 
avait  néglige  de  s’attacher.  Persistant  à relier  la 
Pologne  à la  Saxe,  il  nomma  Auprès  de  cette  com- 
mission un  représentant  qui  devait  en  même  temps 
être  gouverneur  de  la  province,  et  choisit  pour 
ecs  fondions  le  comte  Hogendorp,  officier  saxon 
dont  il  avait  fait  son  aide  de  camp.  Les  quatre 
gouvernements  secondaires  de  Wilna,  dcGrodno, 
de  Minsk,  de  Bialystok,  entre  lesquels  se  sous- 
divisait  la  Lithuanie,  furent  formés  chacun  d’une 
commission  de  trois  membres,  et  d’un  intendant 
dépendant  du  gouverneur  général.  Des  agents 
exécutifs  furent  établis  dans  chaque  district  sous 
le  titre  de  sous-préfets.  Ce  gouvernement  de  la 
Lithuanie,  ainsi  organisé,  fut  chargé  de  recueillir 
et  de  conserver  les  propriétés  publiques,  de  per- 
cevoir les  impôts,  de  lever  les  troupes,  de  main- 
tenir l’ordre,  de  rappeler  les  habitants,  de  veiller 
à ce  que  la  moisson  fût  faite,  dcrclablirla  sûreté 
des  routes,  de  créer  des  magasins  et  des  hôpitaux, 
de  contribuer,  en  un  mot,  à la  reconstitution  de 
la  Pologne  par  le  plus  puissant  de  tous  les  moyens, 
celui  qui  consistait  à seconder  activement  l’armée 
française.  Ce  gouvernement,  placé  sous  l’action 
directe  de  Napoléon,  était,  du  reste,  autorisé  à 
adhérer  à In  grande  confédération  polonaise,  qui 
venait  d’ètre  décrétée  à Varsovie. 

Le  premier  acte  du  nouveau  gouvernement 
fut  d'instituer  une  force  publique.  Il  vola  la 
création  de  quatre  régiments  d’infanterie  et  de 
cinq  régiments  de  cavalerie.  Sans  doute  on  aurait 
pu  faire  davantage  avec  la  population  de  la  Li- 
thuanie, mais  les  ressources  financières  et  les 
officiers  manquaient.  Ces  neuf  régiments,  for- 
mant un  total  de  douze  mille  hommes,  devaient 
coûter  quatre  millions  au  moins  de  première 
création.  Or  on  n’avnit  pas  la  moindre  partie  de 
celte  somme.  Napoléon , qui , une  fois  engagé 
dans  une  semblable  aventure,  aurait  dû  ne  mé- 
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nager  aucun  moyen,  ne  consentit  à avancer  que 
400  mille  francs.  On  choisit  pour  colonels  de 
grands  propriétaires,  ayant  servi  autrefois,  et 
attirés  par  l'appât  d’un  haut  grade.  On  demanda 
les  officiers  de  grade  inférieur  au  prince  Ponia- 
towski. 

La  population  lithuanienne,  quoique  déjà 
un  peu  façonnée  au  joug  de  la  Russie , comme 
nous  l’avons  dit , n’était  pas  sans  zèle  pour  In 
cause  de  son  indépendance,  mais  les  seigneurs  ne 
pouvaient  se  défendre  de  craindre  le  retour  des 
Russes,  eL  redoutaient  singulièrement  les  exils  et 
les  séquestres.  La  population  des  campagnes  crai- 
gnait les  pillages  et  la  dévastation.  La  bourgeoisie 
des  villes,  moins  les  Juifs,  était  parfaitement  dis- 
posée, mais  peu  nombreuse  et  fort  gênée.  Tous, 
pauvres  ou  riches,  avaient  été  ruinés  par  le  blocus 
continental  et  le  séjour  des  troupes  russes.  Enfin, 
on  leur  parlait  de  leur  indépendance  avec  une 
certaine  réserve,  dont  Napoléon  ne  voulait  pas  se 
départir,  et  on  ne  mettait  de  la  véhémence  qu'en 
leur  parlant  de  la  nécessité  des  sacrifices  à faire. 
Ces  causes  atténuant  le  zèle  sans  le  détruire,  les 
créations  dont  on  avait  à s’occuper,  déjà  fort  diffi- 
ciles par  elles-mêmes,  en  étaient  devenues  plus 
difficiles  encore. 

Aux  régiments  de  ligne , on  ajouta  des  gardes 
nationales.  On  commença  par  créer  celle  de 
Wilna,  qui  devait  être  de  1,500  hommes.  La 
campagne  ayant  spécialement  besoin  d’une  milice 
pour  le  maintien  de  Tordre,  on  créa  des  gardes- 
chasse,  espece  de  garde  nationale  à cheval,  qui con-  l 
venaitaux  mœurs  du  pays,  et  aux  distances  à par- 
courir.  Elle  fut  portée  d’abord  à quatre  escadrons  j 
de  130  hommes  chacun,  un  par  gouvernement. 
Ces  gardes  achevai  devaient  servir  de  guides  à des 
détachements  de  cavalerie  française  chargés  de 
poursuivre  les  pillards,  les  maraudeurs,  les  ban- 
dits. Celte  répression  du  maraudage  avait  paru  à 
Napoléon  le  premier  soin  à prendre  , afin  d’em-  ! 
pêcher  la  dissolution  de  l’armée,  et  de  ramener,  j 
en  la  rassurant,  la  population  dans  scs  demeures. 

11  fut  donc  formé  des  colonnes  de  vieille  cava- 
lerie, qui , ayant  en  tête  des  détachements  de 
gardes-chasse  polonais,  se  mirent  à courir  la 
campagne,  à secourir  les  seigneurs  assaillis  dons 
leurs  châteaux,  à ramener  les  paysans  cachés  dans 
les  bois,  à recueillir  les  hommes  de  bonne  vo- 
lonté qui  n’étaient  qu’égarés,  à saisir  et  à fusiller 
les  pillards.  Des  commissions  militaires  suivaient 
ces  colonnes  de  cavalerie,  et  le  lendemain  même 
de  leur  institution,  c’est-ii-dire  dans  la  première 
semaine  de  juillet,  elles  firent  juger  et  fusiller 
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des  Allemands,  des  Italiens,  des  Français  sur  la 
place  publique  de  Wilna. 

Malheureusement  le  mal  était  déjà  bien  grand, 
et  le  nombre  de  35  ou  50  mille  débandés  s'ac- 
croissait, au  lieu  de  diminuer,  par  les  marches 
précipitées  de  plusieurs  des  corps  de  l'armée.  Il 
y avait  notamment  dans  le  1er  corps,  quelque  bien 
; tenu  qu’il  fût  parle  maréchal  Davoust,  le  53e  léger, 

| régiment  hollandais,  qui  s’ctail  presque  débandé 
1 enentier,  et  qui  pillait  impitoyablement  le  canton 
de  Lida,  l’un  des  plus  fertiles  du  pays.  Les  châ- 
teaux étaient  dévastés,  les  vivres  détruits,  ce  qui, 
après  le  passage  des  Cosaques,  avait  achevé  la 
! ruine  de  ce  canton.  Le  sous-préfet  de  Nowoi-T  roki, 

| se  rendant  à son  poste,  avait  été  attaqué  en  roule, 
et  était  arrivé  sans  aucune  espèce  de  bagage  à 
Nowoi-Troki.Des  courriers  vennntdc  Paris  avaient 
déjà  été  dévalisés.  Heureusement  les  colonnes  à 
| cheval  commençaient  à mettre  les  pillards  en  fuite, 

! à rassurer  un  peu  les  seigneurs,  à ramener  les 
j paysans,  mais  ne  pouvaient  rattraper  les  traînards 
qui  s’enfoncaient  dans  les  bois,  ou  regagnaient  le 
Niémen  pour  le  repasser.  Ceux  qui  prenaient  ce 
dernier  parti  étaient,  du  reste,  les  moins  dange- 
reux pour  l’armée. 

Un  autre  inconvénient  à faire  cesser  sur  les 
routes,  était  celui  des  cadavres  d’hommes  et  de 
chevaux  gisant  sans  sépulture,  et  infectant  l’air, 
surtout  par  l'étouffante  chaleur  qu’on  ressentait 
depuis  quelques  jours.  En  Italie,  en  Allemagne, 
pays  très-peuplés,  dès  qu’il  y avait  des  morts  par 
le  feu  ou  par  toute  autre  cause,  les  habitants, 
intéressés  eux-mêmes  à la  salubrité  de  leurs 
contrées,  se  hâtaient  de  les  ensevelir.  Ordinai- 
rement même,  l'empressement  à les  dépouiller 
portait  les  paysans  à ne  pas  perdre  de  temps. 
Mais  ici,  avec  des  villages  distants  de  cinq  à six 
lieues  les  uns  des  autres,  quelquefois  de  dix,  ce 
genre  de  soin  était  absolument  négligé,  et  indé- 
pendamment de  quelques  jeunes  soldats  morts 
de  fatigue,  de  faim  ou  de  saisissement,  par  suite 
des  mauvais  temps,  huit  mille  cadavres  de  che- 
vaux infectaient  l’atmosphère.  Napoléon  ajouta 
aux  devoirs  imposés  aux  colonnes  qui  parcou- 
raient les  routes,  celui  de  faire  enterrer  les  cada- 
vres d’hommes  et  d’animaux. 

Il  fit  établir,  de  Kœnigsberg  à Wilna,  une 
suite  de  postes  militaires,  où  devaient  se  trouver 
un  commandant,  un  magasin,  un  petit  hôpital, 
un  relais  de  chevaux,  cl  une  patrouille  chargée 
de  veiller  à la  sûreté  de  la  route  et  à l’enter- 
rement des  morts. 

En  même  temps  qu’il  s’occupait  de  ces  divers 
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objets,  Napoléon  donna  tous  ses  soins  à une 
affaire  devenue  la  plus  urgente  de  toutes  celles 
qui  pouvaient  attirer  son  attention,  l’affaire  des 
vivres  et  des  convois.  D’abord,  avec  les  maçons 
de  la  garde  et  ceux  du  maréchal  Davoust,  il 
ordonna  la  construction  à Wilnn  de  fours  capa- 
bles de  cuire  cent  mille  rations  par  jour.  Les 
charpentiers  manquant  pour  façonner  des  cin- 
tres, on  les  prit  dans  les  corps.  Les  briques,  seul 
genre  de  matériaux  qu’on  put  employer  dans  ce 
pays  où  la  pierre  était  rare,  ne  se  trouvaient  mal- 
heureusement qu’à  quelque  distance  de  Wilna. 
A defaut  des  chevaux  de  l'artillerie,  presque  tous 
épuises,  Napoléon  n’hésita  point  à requérir  les 
chevaux  de  voiture  des  ctats-raajors,  afin  de 
transporter  les  briques  à pied  d’œuvre.  Chaque 
jour  il  allait  lui-mérac  examiner  le  degré  d’avan- 
cement de  ces  travaux. 

La  construction  des  fours  n’était  pas  la  seule 
des  difficultés  à vaincre  pour  assurer  à Wilna  la 
subsistance  de  l'armée.  Les  grains,  malgré  les 
ravages  de  l’ennemi,  étaient  assez  abondants. 
Mais  les  Russes,  n’ayant  pas  toujours  le  temps 
de  les  détruire,  s’attaquaient  particulièrement 
aux  moulins.  11  fallait  donc  les  réparer,  ou 
requérir  ceux  qui  étaient  intacts,  pour  convertir 
le  groin  en  farine.  Provisoirement,  on  prit  les 
farines  du  1er  corps,  toujours  le  mieux  appro- 
visionné, sauf  à lui  en  tenir  compte  plus  tard. 
Quant  aux  boulangers  pour  pétrir  cl  cuire  le 
pain,  on  en  avait  suffisamment,  grâce  à ceux 
dont  la  garde  et  le  1er  corps  s'étaient  pourvus. 

Napoléon  songea  ensuite  à créer  de  grands 
magasins,  tant  à Kowno  et  à Wilna  que  dans  les 
villes  dont  on  allait  successivement  s'emparer.  Il 
résolut  de  faire  en  Lithuanie  une  réquisition 
de  80  mille  quintaux  de  grains,  d’une  quantité 
proportionnée  d’avoiuc,  de  paille,  de  foin,  de 
fourrage,  etc.  Quant  à la  viande,  elle  abondait, 
grâce  au  bétail  qui  avait  été  amené  sur  pied  à la 
suite  des  troupes.  La  dyssenterie  même,  qui 
commençait  à se  répandre,  tenait  en  partie  à la 
grande  quantité  de  viande  mangée  sans  sel,  sans 
pain,  sans  vin.  Napoléon  ordonna  qu’après  ces 
premières  réquisitions  on  se  procurerait,  soit  à 
compte  des  contributions  dues  par  le  pays,  soit  à 
prix  d’argent,  un  million  de  quintaux  de  grains. 
Si  la  récolte  était  bonne,  et  que  la  moisson  ne 
fut  point  troublée  par  la  guerre,  il  n’était  pas 
impossible  de  réaliser  cet  immense  approvision- 
nement. 

Les  moyens  de  transport,  indispensables  à 
ajouter  aux  approvisionnements,  réclamaient 


une  nouvelle  intervention  de  la  puissante  volonté 
de  Napoléon.  Les  premiers  convois,  dirigés  par 
le  colonel  Baste,  qui  en  plus  d’un  endroit  avait 
été  obligé  de  faire  curer  les  canaux,  et  auquel  il 
en  avait  coulé  des  peines  infinies  pour  appro- 
prier les  bâtiments  à la  nature  des  cours  d’eau, 
venaient  de  franchir  la  distance  de  Dantzig  à 
Kowno.  Napoléon  en  ressentit  une  vraie  joie. 
Mais  il  restait  à faire  remonter  ces  convois  de 
Kowno  à Wilna  par  la  rivière  sinueuse  de  la 
Wilia.  C'était  un  trajet  de  vingt  jours,  presque 
aussi  long  que  celui  de  Dantzig  à Kowno,  bien 
que  la  distance  ne  fût  que  d'un  cinquième  ou 
d’un  sixième.  Napoléon  fit  réunir  des  bateaux 
pour  essayer,  avec  le  secours  des  marins  de  la 
garde,  d'abréger  cette  navigation.  Son  projet,  si 
ect  essai  ne  réussissait  pas,  était  d’y  renoncer,  et 
| de  la  remplacer  par  une  grande  entreprise  de 
transports  par  terre,  qu’il  se  proposait  de  con- 
fier à une  compagnie  de  juifs  polonais.  Les 
grains  n’étant  pas  difficiles  à trouver  dans  les 
lieux  où  l’on  était,  il  limita  les  objets  à transpor- 
ter aux  farines,  et  après  les  farines  aux  spiri- 
tueux, au  riz,  aux  effets  d’habillement,  aux 
munitions  d'artillerie. 

L’organisation  qu’on  avait  donnée  aux  équi- 
pages militaires  n’avait  pas  eu  les  résultats  qu’on 
en  attendait.  On  avait  perdu,  de  l’Elbe  au  Nié- 
men, une  moitié  des  voitures,  un  tiers  des  che- 
vaux, un  quart  des  hommes.  Ainsi  que  nous 
l'avons  dit,  les  chars  légers  à la  comtoise  étaient 
seuls  arrivés.  Il  en  restait  toutefois  un  certain 
nombre  en  arrière.  Napoléon  décida  qu’on  lais- 
serait à Wilna  les  chars  du  nouveau  modèle 
comme  trop  lourds;  qu’on  n'amènerait  en  Russie 
que  les  caissons  d’ancien  modèle  et  les  chars  à la 
comtoise,  mais  que  le  train  d’artillerie  syant 
perdu  beaucoup  de  chevaux,  cl  les  munitions  de 
guerre  lui  semblant  plus  nécessaires  que  le  pain, 
car  si  dans  les  champs  on  trouvait  çà  et  là  quel- 
ques vivres,  on  ne  trouvait  nulle  part  des  gar- 
gousscs  et  des  cartouches,  on  appliquerait  à 
l'artillerie  une  partie  des  chevaux  des  équipages. 
Quant  aux  voitures  qui  resteraient  ainsi  sans 
attelages,  il  ordonna  d’y  atteler  des  bœufs,  et, 
lorsqu'on  n’aurait  pas  de  bœufs,  des  chevaux 
du  pays,  espèce  petite,  mais  forte,  et  dure  à la 
fatigue,  quoique  infectée  comme  les  hommes  de 
l'horrible  maladie  de  la  plique.  Malheureusement 
ces  ordres  étaient  plus  faciles  à donner  qu’à  exé- 
cuter, car  il  n’était  pas  aisé  de  se  procurer  des 
jougs  pour  atteler  les  bœufs,  des  fers  pour  garan- 
tir leurs  pieds,  des  bouviers  pour  les  conduire. 
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On  voit  que  de  soins  divers,  d’une  multiplicité 
infinie  et  d’un  succès  douteux,  exigeait  la  témé- 
raire entreprise  de  transporter  C00  mille  hommes 
dans  un  pays  lointain  qui  pouvait  difficilement 
les  nourrir,  avec  un  materiel  trop  peu  éprouvé, 
et  avec  un  trop  grand  nombre  de  jeunes  gens 
mêlés  aux  vieux  soldats,  les  uns  et  les  autres 
égaux  au  feu  sans  doute,  mais  fort  inégaux  à la 
fatigue.  Quoique  devenu  plus  soucieux  envoyant 
de  près  les  obstacles,  Napoléon  avait  encore  tout 
entier  le  sentiment  de  sa  puissance.  En  quelques 
jours  en  effet  il  avait  conquis  la  LiLhuanie,  et 
coupé  en  deux  l'armée  russe;  il  se  flattait  de 
prendre  Bagration,  ou  de  le  mettre  hors  de 
cause  pour  longtemps,  et,  malgré  la  difficulté 
des  lieux,  du  climat,  des  distances,  il  espérait 
de  scs  savantes  manœuvres  des  résultats  con- 
formes à sa  politique  et  à sa  gloire.  Aussi,  tout 
en  recevant  poliment  le  ministre  d’Alexandre, 
M.  de  Balachoff,  était-il  résolu  à ne  pas  accepter 
les  propositions  dont  cet  envoyé  était  porteur. 
Effectivement,  pour  Alexandre  comme  pour 
Napoléon,  il  n'était  plus  temps  de  chercher  à 
négocier,  et  l’épée  pouvait  seule  résoudre  la  ter- 
rible question  qui  venait d’étre  soulevée.  Avant  le 
passage  du  Niémen,  on  aurait  pu  s’aboucher 
encore,  et  employer  quelques  jours  à parlemen- 
ter, personne  n’ayant  un  sacrifice  de  dignité 
à faire,  puisque  Napoléon  n'avait  pas  à repasser 
le  Niémen,  et  qu’Alcxandrc  n’était  pas  réduit  à 
traiter  sur  son  sol  envahi.  Le  Niémen  passé, 
l’honneur  était  gravement  engagé  d’un  côté 
comme  de  l’autre.  Pour  Napoléon,  il  y avait 
d’autres  raisons  encore  de  ne  rien  écouter,  la 
saison  d’abord,  car  on  était  en  juillet,  et  il  restait 
n peine  trois  mois  pour  agir,  ensuite  le  temps 
qu’on  allait  donner  aux  Russes  en  négociant,  soit 
pour  amener  sur  la  Yistule  les  troupes  de  Tur- 
quie, soit  pour  réunir  les  troupes  de  Bagration 
à celles  de  Barclay  de  Tolly.  Napoléon  (l'avenir 
lui  étant  caché  comme  à tous  les  mortels)  ne 
devait  donc  pas  écouter  les  propositions  de  M.  de 
Balachoff.  Ne  pas  commencer  la  guerre  eût  cent 
fois  mieux  valu  sans  doute  ; mais,  la  guerre 
commencée,  il  était  impossible  de  s’arrêter  à 
Wilna,  et  la  seule  chose  convenable  à faire  était 
de  repousser  poliment,  et  même  courtoisement, 
l’envoyé  d’Alexandre.  Malheureusement  Napo- 
léortfct  davantage,  et  ne  put  s’empêcher  de  piquer 
vivement  M.  de  Balachoff,  entrainement  dont  il 
ne  savait  plus  se  défendre,  dès  qu’il  éprouvait  ; 
quelque  contrariété,  surtout  depuis  que  l’âge  et  ; 
le  succès  l’avaient  porté  à mettre  de  côté  toute  : 
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contrainte.  L'âge  tempère,  lorsque  la  vie  a été 
un  mélange  de  succès  et  de  revers;  il  enivre,  au 
contraire,  il  aveugle,  lorsque  la  vie  n’a  été 
qu’une  longue  suite  de  triomphes. 

Napoléon  reçut  d'abord  M.  de  Balachoff  avec 
assez  de  politesse,  l’écouta  même  avec  une  at- 
tention bienveillante,  lorsque  celui-ci  lui  dit  que 
son  maître  avait  été  étonné  de  voir  la  frontière 
russe  violée  si  brusquement,  sans  déclaration  de 
guerre,  et  sur  le  double  prétexte,  très-peu  sé- 
rieux, de  la  demande  de  scs  passe-ports  fuite  par 
le  prince  Kourakin,  et  de  la  condition  d'évacuer 
le  territoire  prussien,  exigée  comme  préalable 
indispensable  de  toute  négociation.  Napoléon  se 
laissa  répéter  qu’on  avait  vivement  blâmé  le 
prince  Kourakin , qu’en  fait  d’évacuation  on  ne 
demandait  que  celle  du  territoire  russe,  et  que 
si  les  Français  voulaient  repasser,  non  pas  la 
Yistule  et  l'Oder,  mais  le  Niémen  seulement,  on 
promettait  de  négocier  avec  franchise,  cordialité 
et  le  désir  de  s’entendre;  que  la  cour  de  Russie 
n’avait  encore  contracté  aucun  engagement  en- 
vers l’Angleterre  (Alexandre  en  faisait  donner  sa 
parole  d’homme  et  de  souverain),  que  par  con- 
séquent il  y avait  toute  chance  de  revenir  au 
bon  accord  antérieur;  mais  que  si  cette  condi- 
tion n’était  pas  acceptée , le  czar,  au  nom  de  sa 
nation,  prenait  l’engagement,  quelles  que  fussent 
les  chances  de  la  guerre,  de  ne  point  traiter 
tant  qu’il  resterait  un  seul  Français  sur  le  sol  de 
la  Russie. 

Napoléon  écouta  ce  langage  sans  humeur,  en 
I homme  qui  a le  sentiment  de  sa  force  et  son 
parti  pris.  11  répondit  qu’il  était  bien  tard  pour 
entrer  en  pourparlers,  et  qu’il  lui  était  impossi- 
ble de  repasser  le  Niémen.  Il  reproduisit  son 
dire  accoutumé,  c’est  qu’il  n'avait  armé  que 
parce  qu’on  avait  armé;  que  tout  en  armant,  il 
avait  voulu  négocier,  mais  que  In  Russie  s’y 
était  refusée  ; qu’après  avoir  annoncé  l’envoi  à 
Paris  de  M.  de  Ncsselrodc,  elle  n’en  avait  plus 
parlé;  que  de  plus  clic  avait  donné  à M.  de 
Kourakin  la  mission  d'exiger  une  condition 
déshonorante,  celle  de  repasser  la  Yistule  et 
l’Oder;  que  c’étaient  là  des  choses  qu’on  pro- 
poserait à peine  au  grand-duc  de  Bade;  qu’en- 
fin,  pour  couronner  cette  conduite,  M.  de 
Kourakin  avait  persisté  à réclamer  scs  passe- 
ports, et  que  M.  de  Lauriston  avait  essuyé  un 
refus  lorsqu’il  avait  demandé  l’honneur  de  sc 
transporter  auprès  de  l’empereur  Alexandre; 
qu’alors  la  mesure  avait  été  comble,  et  que  l'ar- 
mée française  avait  du  franchir  le  Niémen. 
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M.  de  Balachoff  n’était  pas  assez  instruit  des 
faits  pour  répondre  à ces  assertions  par  la  simple 
vérité.  Il  se  contenta  de  répéter  que  son  maître 
souhaitait  In  paix,  et  que,  libre  de  tout  engage- 
ment, il  pouvait  encore  la  conclure  aux  condi- 
tions qui  avaient,  depuis  1807,  maintenu  la 
plus  parfaite  intelligence  entre  les  deux  empi- 
res. — Vous  êtes  libre,  dit  Napoléon,  à l’égard 
des  Anglais,  je  le  crois;  mais  le  rapprochement 
sera  bientôt  fait.  Un  seul  courrier  suffira  pour 
se  mettre  d’accord  et  pour  serrer  les  nœuds  de 
la  nouvelle  alliance.  Votre  empereur  a depuis 
longtemps  commencé  à se  rapprocher  de  l'An- 
gleterre ; depuis  longtemps  j’ai  vu  ce  mouvement 
se  produire  dans  sa  politique.  Quel  beau  règne 
il  aurait  pu  avoir  s’il  l'avait  voulu!  Il  n’avait 
pour  cela  qu'à  s’entendre  avec  moi....  Je  lui  ai 
donné  la  Finlande  (grande  faute  dont  Napoléon 
n’aurait  pas  dû  sc  vanter!),  je  lui  avais  promis 
la  Moldavie  et  la  Valachic,  et  il  allait  les  obtenir; 
mais  tout  à coup  il  s’est  laissé  circonvenir  par 
mes  ennemis,  il  s’en  est  mémo  entouré  exclusi- 
vement ; il  a tourné  contre  moi  des  armes  qu'il 
devait  réserver  pour  les  Turcs,  et  ce  qu’il  aura 
gagné,  ce  sera  de  n’avoir  ni  la  Moldavie  ni  la 
Valachic...  — On  dit  même,  ajouta  Napoléon 
d’un  ton  interrogateur,  que  vous  avez  signé  la 
paix  avec  les  Turcs  sans  avoir  obtenu  ces  pro- 
vinces. — 

M.  de  BalachofT  ayant  répondu  affirmative- 
ment, Napoléon,  vivement  affecté,  sons  le  témoi- 
gner, continua  l’entretien.  — Votre  maître, 
reprit-il,  n’aura  donc  pas  ces  belles  provinces  : 
il  aurait  pu  cependant  les  ajouter  à son  empire, 
et  en  un  seul  règne  il  aurait  ainsi  étendu  la  Rus- 
sie du  golfe  de  Bothnie  aux  bouches  du  Danube! 
Catherine  la  Grande  n’en  avait  pas  fait  autant. 
Tout  cela  il  l'aurait  dû  à mon  amitié , et  nous 
aurions  eu,  lui  et  moi,  la  gloire  de  vaincre  les 
Anglais,  qui  déjà  étaient  réduits  aux  dernières 
extrémités.  Ah!  quel  beau  règne,  répéta  plu- 
sieurs fois  Napoléon  , aurait  pu  être  celui 
d'Alexandre!...  Mais  il  a mieux  aimé  s’entourer 
de  mes  ennemis.  Il  a appelé  auprès  de  lui  un 
Stciii,  un  Armfeld,  un  Winlzingcrodc,  un  Bcn- 
ningsen!  Stein,  chassé  de  son  pays  ; Armfeld, 
un  intrigant,  un  débauché;  Winlzingcrodc,  su- 
jet révolté  de  la  France;  Bcnningsen , un  peu 
plus  militaire  que  les  autres,  mais  incapable, 
qui  n’a  rien  su  faire  en  1807,  et  qui  ne  rappelle 
à votre  maître  que  d’horribles  souvenirs  ! Re- 
courir à de  telles  gens , les  mettre  si  près  de  sa 
personne!...  A la  bonne  heure,  s’ils  étaient  ca- 


pables; mais  tels  quels,  on  ne  peut  s’en  servir 
ni  pour  gouverner,  ni  pour  combattre.  Barclay 
de  Tolly  en  sait,  dit-on,  un  peu  plus  que  les  au- 
tres ; on  ne  le  croirait  pas  à en  juger  d’après 
vos  premiers  mouvements.  Et  à eux  tous,  que 
font-ils?  Tandis  que  Pfuhl  propose,  Armfeld 
contredit,  Benningsen  examine,  Barclay,  chargé 
d’exécuter,  ne  sait  que  conclure,  et  le  temps  se 
passe  ainsi  à ne  rien  faire.  Bagration  seul  est  un 
vrai  militaire  ; il  a peu  d’esprit,  mais  il  a de  l’ex- 
périence, du  coup  d’œil,  de  la  décision....  Et 
quel  rôle  fait-on  jouer  à votre  jeune  maître  au 
milieu  de  celte  cohue?  On  le  compromet,  on 
fait  peser  sur  lui  la  responsabilité  de  toutes  les 
fautes.  Un  souverain  ne  doit  être  à l’armée  que 
lorsqu’il  est  général.  Quand  il  ne  l’est  pas,  il  doit 
s’éloigner,  et  laisser  agir  en  liberté  un  général 
responsable,  au  lieu  de  se  mettre  à côté  de  lui 
pour  le  contrarier  , et  assumer  toute  la  respon- 
sabilité sur  sa  tète.  Voyez  vos  premières  opéra- 
tions : il  y a huit  jours  que  la  campagne  est 
commencée , et  vous  n’avez  pas  su  défendre 
Wilna;  vous  êtes  coupés  en  deux  et  chasses  de 
vos  provinces  polonaises.  Votre  armée  sc  plaint, 
murmure,  et  elle  a raison.  D’ailleurs  je  sais  votre 
force  ; j’ai  compté  vos  bataillons  aussi  exactc- 
mentque  les  miens.  Ici,  en  ligne,  vous  n’avez  pas 
200  mille  hommesà  m’opposer,  et  j’en  ai  trois  fois 
autant.  Je  vous  donne  ina  parole  d'honneur  que 
j'ai  530  mille  hommes  de  ce  côtéde  la  Vistule.  Les 
Turcs  ne  vous  seront  d’aucune  utilité;  ils  ne 
sont  bons  à rien , et  viennent  de  le  prouver  en 
signant  la  paix  avec  vous.  Les  Suédois  sont  des- 
tinés à être  menés  par  des  extravagants.  Ils 
avaient  un  roi  fou;  ils  le  changent,  et  ils  en 
prennent  un  qui  devient  fou  aussitôt,  car  il  faut 
l’étrc  pour  s’unir  à vous  quand  on  est  Suédois. 
Mais  que  sont  au  surplus  tous  ces  alliés  ensem- 
ble? que  peuvent-ils?  J’ai  de  bien  autres  alliés 
dans  les  Polonais!  ils  sont  80  mille,  ils  sc  bat- 
tent avec  rage,  et  seront  bientôt  200  mille.  Je 
vais  vous  enlever  les  provinces  polonaises  ; j’ôle- 
rai  à tous  les  parents  de  votre  famille  régnante 
ce  qui  leur  reste  en  Allemagne.  Je  vous  les  ren- 
verrai tous  sans  couronne  et  sans  patrimoine. 
La  Prusse  elle-même,  si  vous  parvenez  à l’ébran- 
ler, je  l’effacerai  de  la  carte  d’Allemagne,  et  je 
vous  donnerai  un  ennemi  juré  pour  voisin.  Je 
vais  vous  rejeter  au  delà  de  la  Dwina  ft  du 
Dnieper,  et  rétablir  contre  vous  une  barrière 
que  l’Europe  a été  bien  coupable  et  bien  aveugle 
de  laisser  abattre.  Voilà  ce  que  vous  avez  gagne 
à rompre  avec  moi  et  à quitter  mon  alliance. 
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Quel  beau  règne , répéta  Napoléon , aurait  pu 
avoir  votre  maître  1 ! — 

M.  de  Balachoff,  ayant  peine  à se  contenir,  ré- 
pondit néanmoins  avec  respect  que,  tout  en  re- 
connaissant la  bravoure  des  armées  françaises  et 
le  génie  de  celui  qui  les  commandait,  on  ne  dés- 
espérait pas  encore  chez  les  Russes  du  résultat 
de  la  lutte  dans  laquelle  on  était  engagé,  qu'on 
se  battrait  avec  résolution,  avec  désespoir  meme, 
et  que  Dieu  favoriserait  sans  doute  une  guerre 
qu’on  croyait  juste,  car.  répétait-il  sans  cesse, 
on  ne  l’avait  pas  cherchée.  La  conversation,  ra- 
menant à peu  près  les  memes  idées,  fut  bientôt 
interrompue,  et  Napoléon  quitta  M.  de  Bala- 
choff pour  monter  & cheval,  après  l’avoir  fait  in- 
viter à dîner  pour  le  même  jour. 

Revenu  à la  demeure  qu’il  occupait,  et  ayant 
admis  31.  de  Balachoff  à sa  table,  il  le  traita  avec 
bienveillance,  mais  avec  une  familiarité  souvent 
blessante,  et  le  réduisit  plusieurs  fois  à la  néces- 
sité de  défendre  son  souverain  et  sa  nation.  11  lui 
parla  à diverses  reprises  de  Moscou,  de  l’aspect 
de  cette  ville,  de  ses  palais,  de  scs  temples, 
comme  un  voyageur  qui  va  vers  un  pays  ques- 
tionne ceux  qui  en  reviennent.  Napoléon  ayant 
meme  parlé  des  diverses  routes  qui  menaient  à 
Moscou,  M.  de  Balachoff,  piqué  au  vif,  lui  ré- 
pondit qu’il  y en  avait  plusieurs,  que  le  choix 
dépendait  du  point  de  départ,  et  que  dans  le 
nombre  il  y en  avait  une  qui  passait  par  Pul- 
tawa.  Napoléon  ayant  ensuite  amené  l’entretien 
sur  les  nombreux  couvents  qu’on  trouvait  en 
Pologne,  et  surtout  en  Russie,  dit  que  c’étaient  là 
de  tristes  symptômes  de  l’état  d’un  pays  et  qu’ils 
dénotaient  une  civilisation  bien  peu  avancée. 
M.  de  Balachoff  répliqua  que  chaque  pays  avait 
ses  institutions  propres,  que  ce  qui  ne  convenait 
pas  à l’un  pouvait  convenir  à l’autre.  Napoléon 
ayant  insisté,  et  soutenu  que  cela  dépendait 
moins  des  lieux  que  des  temps,  et  que  les  cou- 
vents ne  convenaient  plus  au  siècle  actuel,  M.  de 
Balachoff,  poussé  de  nouveau  à bout,  répondit 
qu’à  la  vérité  l’esprit  religieux  avait  disparu  de 
l'Europe  presque  entière,  mais  qu’il  en  restait 
encore  dans  deux  pays,  l’Espagne  et  In  Russie. 
Cette  allusion  aux  résistances  qu’il  avait  rencon- 
trées en  Espagne,  et  qu’il  pouvait  rencontrer  ail- 
leurs, déconcerta  quelque  peu  Napoléon,  qui, 
malgré  son  prodigieux  esprit,  aussi  prompt  dans 

1 Toujours  fidèle  h la  coutume  de  n'admettre  que  des  dis- 
cours dont  le  fond  au  moins  est  certain,  je  n'aurais  pas  repro- 
duit ce  dialogue  si  je  n'avais  sous  les  yeux  le  manuscrit 
très-curieux,  évidemment  très-impartial,  dans  lequel  M.  de  Ba- 


la  conversation  qu’à  la  guerre,  ne  sut  que  ré- 
pondre. De  même  que  l’extrême  oppression  pro- 
voque la  révolte,  l’esprit  supérieur  qui  abuse  tic 
sa  supériorité  provoque  quelquefois  dejustes  re- 
parties, auxquelles,  pour  sa  punition,  il  ne  trouve 
pas  de  répliques.  Tout  ce  qu’il  y avait  de  sensé 
dans  l'entourage  de  Napoléon  regrelta  le  langage 
tenu  à 31.  de  Balachoff,  cl  en  redouta  les  consé- 
quences. Napoléon  le  sentit  lui-même,  et  ce  repas 
terminé,  il  prit  M.  de  Balachoff  à part,  lui  parla 
plus  sérieusement  et  plus  dignement,  lui  dit 
qu'il  était  prêt  à s’arrêter  et  à négocier,  mais  à 
condition  qu’on  lui  abandonnerait  les  anciennes 
provinces  polonaises,  c’est-à-dire  la  Lithuanie, 
sinon  comme  possession  définitive,  au  moins 
comme  occupation  momentanée  pendant  la  du- 
rée des  négociations;  que  la  paix,  il  la  ferait  à la 
condition  d’une  coopération  entière  et  sans  ré- 
serve de  la  Russie  contre  l’Angleterre,  qu’autre- 
ment  ce  serait  duperie  à lui  de  s'arrêter,  et  de 
perdre  les  deux  mois  qui  lui  restaient  pour  tirer 
de  la  campagne  commencée  les  grands  résultats 
qu’il  en  espérait.  Il  protesta  au  surplus  de  scs 
bons  sentiments  pour  la  personne  de  l’empereur 
Alexandre,  rejeta  sur  les  brouillons  dont  ce  mo- 
narque était  entouré  In  mésintelligence  qui  était 
survenue  entre  les  deux  empires,  renvoya  en- 
suite amicalement  31.  de  Raluchoff,  et  lui  Gt  don- 
ner ses  meilleurs  cheveux  pour  le  reconduire 
oux  avant-postes. 

Ces  ménagements  tardifs  ne  pouvaient  répa- 
rer le  mal  qui  venait  d’être  fait.  M.  de  Balachoff, 
sans  être  narrateur  malveillant,  avait  à rappor- 
ter, s’il  voulait  seulement  être  exact,  une  foule 
de  propos  qui  devaient  blesser  profondément 
Alexandre,  et  convertir  une  querelle  politique 
en  une  querelle  personnelle.  Napoléon  en  eut 
plus  tard  la  preuve.  Ainsi,  quoique  doué  au  plus 
haut  point  de  l'art  de  séduire,  quand  il  se  don- 
nait la  peine  de  l’employer,  il  ne  pouvait  plus 
sans  danger  être  mis  en  présence  des  hommes 
avec  lesquels  il  avait  à traiter,  tant  l’irascibilité 
de  la  toute-puissance  était  devenue  chez  lui 
violente  et  difficile  à contenir.  Sa  conversation 
célèbre  avec  lord  Whitworth  en  «803  monlrc 
que  chez  lui  le  mal  était  ancien  : mais  celle  qu’il 
venait  d’avoir  avec  31.  de  Balachoff,  et  celle  que 
l’été  précédent  il  avait  eue  avec  le  prince  Kou- 
rakin,  prouvent  que  sous  l'influence  de  succès 

laehofT  a raconté  cette  entrevue,  et  qui  est  tonl  autre  qu'une 
brochure  intéressante  publiée  sur  son  compte,  mais  qui  ne 
conlienl  ce  récit  que  très-abrégé. 
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non  interrompus  le  mal  s'était  singulièrement 
accru. 

M.  de  Bnlnclioff  partit  k l’instant  même,  ren- 
contra encore  une  fois  Murat  aux  avant-postes, 
le  trouva  toujours  gracieux,  caressant,  protes- 
tant contre  cette  nouvelle  guerre,  se  défendant 
de  toute  prétention  à la  royauté  de  Pologne, 
et  cherchant  à faire  sa  paix  personnelle  avec 
Alexandre,  tandis  qu'il  allait  le  combattre  vail- 
lamment sur  tous  les  champs  de  bataille  de  la 
Russie. 

Pendant  que  Napoléon  était  à Wilna  occupé 
des  soins  que  nous  venons  d'énumérer,  les  armées 
russes  et  françaises  continuaient  leurs  mouve- 
ments. Les  six  corps  d'infanterie  et  les  deux 
corps  de  cavalerie  de  réserve  du  général  Barclay 
de  Tolly  s'étaient  mis  en  route  pour  rejoindre  la 
Dwina,  les  plus  rapprochés,  qui  faisaient  face  à 
notre  gauche,  y marchantdirectcment,  lesautres, 
placés  vers  notre  droite,  et  ayant  k exécuter  un 
mouvement  circulaire  autour  de  Wilna,  forçant 
le  pas  pour  n'étre  pas  coupés  par  le  maréchal 
Davoust.  Le  cri  contre  les  plans  attribués  au 
general  Pfuhl,  contre  la  division  en  deux  armées, 
étant  devenu  plus  violcntdansl’état-raajor  russe, 
et  le  général  Pfuhl  ne  sachant  opposer  aux  ob- 
jections qu’on  lui  faisait  que  les  boutades  d’une 
humeur  chagrine,  ou  le  silence  dédaigneux  d’un 
prétendu  génie  méconnu,  l'empereur  Alexandre 
avait  été  obligé  de  céder  au  soulèvement  des 
esprits,  et  d'envoyer  au  prince  BRgration,  outre 
l’instruction  déjà  donnée  de  sc  replier  sur  le 
Dnieper,  celle  de  sc  diriger  en  toute  hâte  sur 
Minsk,  afin  de  pouvoir  se  réunirà  l'armée  prin- 
cipale, des  qu'on  le  jugerait  nécessaire. 

En  conséquence  de  ces  divers  ordres,  chacun 
avait  marché  le  mieux  et  le  plus  vite  qu’il  avait 
pu.  Les  trois  corps  de  Barclay  de  Tolly  placés  h 
notre  gauche,  ceux  de  Wiltgcnstein,  de  Bago- 
woulh  et  de  la  garde,  qui  au  début  se  trouvaient 
à Rossiena,  à Wilkomir,  k Wilna,  s’étaient  re- 
tirés dans  la  direction  de  Drissa,  sans  rencontrer 
d'obstacle,  suivis  seulement  par  les  maréchaux 
Macdonald,  Oudinot  et  Ney.  L'un  deux  toute- 
fois, comme  on  l'a  vu,  avait  été  assez  fortement 
entame  à Dewcltowo  par  le  maréchal  Oudinot. 
Leur  mouvement,  grâce  à leur  position  et  à 
l’avance  qu’ils  avaient,  s’était  achevé  sans  diffi- 
culté, malgré  les  poursuites  de  notre  cavalerie. 
Les  corps  de  Touczkoff  et  de  Schou valoir,  placés, 
le  premier  à Nowoi-Troki,  le  second  à Olkeniky, 
l'un  et  l’autre  a droite  de  Wilua  (droite  par  rap- 
port à nous) , s’étant  mis  en  marche  dès  le 


27  juin,  veille  du  jour  où  nous  entrions  dans 
Wilna,  avaient  eu  le  temps  de  se  retirer,  et 
avaient  pu  se  soustraire  à notre  poursuite  avant 
que  la  cavalerie  des  généraux  Pajol  et  Bordes- 
soulle  et  l'infanterie  du  maréchal  Davoust  par- 
vinssent à les  atteindre.  Toutefois  l’arrière-garde 
du  corps  de  SchouvalofT  se  trouvant  k Orany 
n’avait  pu  dépasser  k temps  la  route  d’Ochmiana 
k Minsk,  que  suivait  le  maréchal  Davoust,  et  était 
demeurée  entre  ce  dernier  et  le  Niémen,  errant 
çà  et  là,  et  tâchant  de  rejoindre  l’hctman  Piatow, 
pour  se  réfugier  avec  lui  auprès  de  Bagralion. 
Restaient  enfin  le  6e  corps,  celui  du  général 
Doctoroff,  et  le  2*  de  cavalerie  du  général  Korff, 
portés  plus  loin  que  les  autres  sur  notre  droite, 
c’est-à-dire  k Lida,  et  ayant  un  plus  long  circuit 
à parcourir  pour  tourner  autour  de  Wilna. 
L’ordre  de  sc  retirer,  expédié  pour  eux  comme 
pour  les  autres  corps  le  26  juin,  leur  étant  par- 
venu le  27,  ils  s'étaient  mis  immédiatement  en 
route,  et  avaient  marché  sans  relâche  sur  Och- 
miana  et  Smorgoni.  Le  vigilant  et  brave  Docto- 
roff,  déjà  connu  et  estimé  de  notre  année,  diri- 
geait leur  mouvement.  Il  n’avait  pas  perdu  de 
temps,  avait  dépassé  le  29  la  route  de  Wilna  à 
Minsk,  et  était  arrivé  le  30  à Donachcwo,  ne 
laissant  après  lui  que  des  bagages  et  des  arrière- 
gardes,  que  les  généraux  Pajol  et  Bordessoullc 
poussaient  vivement.  Le  I"  juillet,  il  s’était  re- 
mis en  marche  pour  rejoindre,  en  forçant  le  pas, 
la  grande  armée  de  Barclay  de  Tolly. 

Tel  était  l’état  des  choses  le  I*'  juillet.  Il  n’y 
avait  plus  â notre  droite  que  quelques  détache- 
ments de  Doctoroff,  l’arrière-garde  du  corps  de 
Schouvaloff  sous  le  général  Dorokoff,  fhetman 
Piatow  avec  huit  ou  dix  mille  Cosaques,  les  uns 
comme  les  autres  ayant  pour  unique  ressource 
de  se  reployer  sur  le  prince  Bagralion  en  lon- 
geant le  Niémen. 

Le  maréchal  Davoust,  parti  de  Wilna  pour 
soutenir  la  cavalerie  des  généraux  Pajol  et  Bor- 
dessoulle,  et  interdire  au  prince  Bagralion  la  re- 
traite sur  le  Dniépcr,  avait  cheminé  aussi  vite 
qu'il  avait  pu,  n’était  cependant  pas  arrivé  à 
temps  pour  donner  aux  généraux  Pajol  et  Bor- 
dessoullc la  force  dont  ils  auraient  eu  besoin 
pour  entamer  le  corps  de  Doctoroff,  et  conti- 
nuait k s’avancer  sur  Minsk,  voyant  bien  tout  ce 
qui  lui  restait  à faire  contre  le  prince  Bagralion, 
qu’on  avait  dans  tous  les  cas  séparé  de  Barclay 
de  Tolly. 

m Dons  ce  pays  de  forêts  et  de  marécages,  déjà 
fort  obscur  par  lui-mémc,  et  dont  les  habitants 
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rares  et  peu  intelligents  ne  contribuaient  pas  à 
dissiper  l'obscurité,  les  bruits  les  plus  contradic- 
toires circulaient,  cl  tantôt  on  donnait  les  troupes 
que  l’on  venait  de  heurter  pour  les  restes  de 
l'armée  de  Barclay  de  Tolly,  tantôt  pour  la  télé 
de  l'armée  du  prince  Bagration,  lequel  s'avançait 
avec  80  mille  hommes,  selon  les  uns,  avec 
100  mille,  scion  les  autres.  Le  maréchal  Davoust 
avait  une  expérience  de  son  métier  et  une  fer- 
meté de  caractère  qui  le  garantissaient  d'un  dé- 
faut fréquent  et  dangereux  à la  guerre,  celui  de 
sc  grossir  les  objets.  Apres  avoir  marché  en  avant 
le  2 et  le  5 juillet  jusqu’à  Volosjin,  moitié  che- 
min de  Wiina  à Min-k,  recueillant  avec  attention 
et  sans  trouble  les  rapports  des  prisonniers,  des 
habitants,  des  curés,  il  discerna  clairement  qu'à 
sa  gauche  un  corps  lui  avait  échappé,  celui  de 
DoctorolT,  et  qu'à  sa  droite  des  arricrc-gardcs 
d’infanterie  et  de  cavalerie,  coupées  de  leurs 
corps  principaux,  erraient  dans  les  forêts,  où  il 
serait  possible  de  les  enfermer  et  de  les  prendre 
en  se  portant  sur  Bagration.  De  quelle  force  dis- 
posait ce  dernier  ? Le  maréchal  l'ignorait.  En 
réalité,  Bagration  avait  environ  cinquante  et 
quelques  mille  hommes  avec  lui,  et  s’il  sc  renfor- 
çait de  l’arrière-garde  de  DorokolT,  forte  de 
3 mille  fantassins,  et  des  8 mille  Cosaques  de 
Platow,  il  était  en  mesure  de  réunir  C3  ou  70  mille 
combattants. 

Le  maréchal  Davoust,  d’après  des  indications 
générales,  attribuait  au  moins  GO  mille  hommes 
au  prince  Bagration,  dont  40  mille  d'infanterie. 
Dans  ce  pays  fourré,  où  la  défensive  qu’il  enten- 
dait si  bien  était  facile,  le  maréchal  n'avait  pas 
peur  de  rencontrer  40  mille  Russes  d’infanterie, 
pouvant  leur  en  opposer  20  mille  avec  la  division 
Compans  qu'il  dirigeait  lui-méme  sur  la  route 
d'Ocbmiana,  avec  la  division  Dcssaix  qui  était 
sur  la  route  de  Lida,  et  qu’il  pouvait,  par  un 
mouvement  transversal,  attirer  rapidement  à lui. 
Ces  deux  divisions  auraient  même  dû  lui  fournir 
24  mille  hommes  d’infanterie,  mais  tout  ce  qui 
était  lllyrien,  Hanséale,  Hollandais,  tout  ce  qui 
était  jeune  surtout,  languissait  sur  les  chemins, 
ou  les  pillait.  U n’avait  donc  que  18  à 20  mille 
fantassins,  mais  des  meilleurs.  Il  avait  en  cavale- 
rie plus  qu’il  ne  lui  fallait,  c’est-à-dire  les  hus- 
sards et  chasseurs  des  généraux  Pojoi  et  Bordcs- 
soulle,  les  cuirassiers  Valence  détachés  du  corps 
de  Nansouty,  et  enfin  le  corps  entier  de  Grouchy, 
séparé  momentanément  du  prince  Eugène,  et 
lancé  par  Napoléon  dans  la  direction  de  Grodno 
pour  établir  une  communication  avec  le  roi 


Jérôme.  Toute  cette  cavalerie  avait  ordre  d’obéir 
au  maréchal  Davoust,  et  pouvait  présenter 
10  mille  hommes  à cheval.  Dans  ce  pays  fourré, 
le  maréchal  eut  certainement  préféré  trois  ou 
quatre  mille  hommes  d'infanterie  à la  plus  belle 
cavalerie. 

Il  s’avança  néanmoins  sur  Minsk,  n’ayant  au- 
cune crainte  de  rencontrer  le  prince  Bagration, 
se  faisant  fort,  au  contraire,  de  l’arrêter  et  de 
l’empéchcr  de  gagner  le  Dniéper,  mais  ne  sc 
flattant  pas  de  l'envelopper  et  de  le  prendre  avec 
si  peu  de  monde.  C’était,  du  reste,  un  résultat 
déjà  trcs-iniportant  que  d'opposer  des  obstacles 
à sa  marche,  car  on  allait  ainsi  l’obliger  de  re- 
descendre vers  les  marais  de  Pinsk,  et  si  le  roi 
Jérôme,  qui  avait  dû  passer  le  Niémen  à Grodno, 
s’avançait  rapidement  avec  les  70  ou  75  mille 
hommes  dont  il  disposait,  on  avait  la  chance 
d’enlever  la  seconde  armée  russe.  Le  maréchal 
Davoust  fit  part  de  cette  situation  à Napoléon, 
et  de  sa  résolution  de  percer  droit  sur  Minsk, 
malgré  les  fantômes  dont  il  marchait  entouré  sur 
cette  route,  lui  demanda  de  le  faire  appuyer, 
soit  vers  sa  gauche  contre  un  retour  oiïensif  des 
colonnes  qui  lui  avaient  échappé,  soit  en  arrière 
pour  qu’il  put,  s’il  le  fallait,  arrêter  à lui  seul  le 
prince  Bagration.  Il  écrivit  en  même  temps  au 
roi  Jérôme  de  hâter  le  pas,  et  d'étendre  le  bras 
vers  Ivié  ou  Volosjin,  points  sur  lesquels  il  était 
possible  de  sc  donner  la  main,  de  ne  rien  négliger 
enfin  pour  une  réunion  qui  promettait  de  si 
beaux  résultats. 

L’intrépide  maréchal  s’avança  ainsi,  les  3,  4 et 
5 juillet,  de  Volosjin  sur  Minsk,  tantôt  heurtant 
directement  la  colonne  fugitive  de  DorokolT,  tan- 
tôt rencontrant  sur  sa  droite  les  Cosaques  de 
Platow,  qu’on  lui  signalait  toujours  comme  étant 
la  tête  de  l’armée  de  Bagration.  Sentant  toute- 
fois le  danger  s'accroître  en  approchant  de  Minsk, 
et  voyant  s’agrandir  aussi  la  distance  qui  le  sé- 
parait de  ses  renforts,  il  multipliait  les  recon- 
naissances sur  sa  droite  pour  savoir  au  juste  ce 
qu'était  cette  cavalerie  courant  de  tout  côté,  si 
par  hasard  elle  ne  serait  pas  le  corps  de  Bagra- 
tion lui-même,  et  s’il  n’y  aurait  pas  moyen  de 
communiquer  avec  le  roi  Jérôme.  Il  finit  ainsi 
par  ralentir  un  peu  sa  marche,  et  s’arrêta  une  / 
journée  et  demie  entre  Volosjin  et  Minsk,  pour 
avoir  le  temps  de  ramener  à lui  la  division  Dcs- 
saix, ainsi  que  la  cavalerie  de  Grouchy  lancée  à 
une  grande  distance,  et  pour  entrer  à Minsk  à 
la  tête  de  ses  forces  réunies. 

Napoléon  en  attendant  avait  reçu  les  demandes 


Digitized  by  CiOOglc 


212 


LIVRE  QUARANTE-QUATRIÈME. 


de  secours  à lui  adressées  par  le  maréchal  Da- 
voust.  Ces  demandes  étaient  fondées,  car  si  avec 
20  mille  homme#  d’infanterie  et  10  mille  de  ca- 
valerie, ce  maréchal  ne  craignait  pas  d’en  ren- 
contrer le  double  dans  un  pays  très-favorable  à 
la  défensive,  néanmoins  réduit  à de  telles  forces 
il  était  oblige  d’élre  circonspect,  de  s’avancer 
avec  précaution,  d’envoyer  des  reconnaissances 
h droite  et  à gauche,  de  perdre  ainsi  un  temps 
précieux.  Avec  deux  divisions  de  plus,  il  eût 
cheminé  droit  devant  lui,  sans  s’inquiéter  s’il 
pouvait  être  rejoint  par  le  roi  Jérôme;  il  eût 
couru  à Minsk  sans  s'arrêter,  de  Minsk  à la  Bé- 
rézina,  de  la  Béréziua  au  Dniépcr,  jusqu'à  cc 
qu’il  eût  déborde  le  prince  Bagration.  Jérôme 
venant  ensuite,  on  eût  enveloppé  le  prince  géor- 
gien, et  probablement  fait  de  lui  cc  qu’on  avait 
fait  du  général  Mack  à Ulm.  C’était  là  un  si  grand 
résultat,  qu’il  valait  la  peine  d'y  sacrifier  toute 
autre  combinaison.  Mais  pour  l’atteindre  sûre- 
ment, il  fallait  que  le  maréchal  Davoust  put 
marcher  vile,  pour  marcher  vite,  qu’il  pût  mar- 
cher sans  précaution,  et  pour  marcher  sans  pré- 
caution, qu’il  eût  des  forces  suffisantes,  et  ne  fût 
pas  obligé  d’attendre  une  jonction  douteuse. 

Napoléon,  préoccupé  de  trop  de  combinaisons 
h la  fois,  négligea  malheureusement  ces  considé- 
rations. Couper  Bagration  de  Barclay  de  Tolly 
lui  semblait  déjà  fait,  ou  à peu  près.  L'envelop- 
per, le  prendre,  lui  paraissait  un  désirable  et 
beau  triomphe;  mais  il  avait  chargé  son  frère 
Jérôme  de  passer  le  Niémen  avec  75  mille 
hommes  à Grodno,  et  il  pensait  que,  sauf  deux 
ou  trois  jours  de  retard,  Injonction  du  maréchal 
Davoust  avec  le  roi  de  Wcstphalie  était  presque 
infaillible  ; que  ces  deux  chefs  devant  réunir  cent 
mille  hommes,  en  finiraient  de  Bagration,  soit 
qu’ils  réussissent  à l’envelopper,  h le  prendre, 
ou  q le  battre  à plate  coulure.  11  crut  donc  avoir 
assez  fuit  pour  cc  côté  de  l’immense  champ  de 
batailio  sur  lequel  s’exercait  sa  prévoyance.  En 
cc  moment  il  méditait  une  combinaison  qui  était 
digne  de  son  vaste  génie,  et  qui  devait  lui  livrer 
a lui-même  Barclay  de  Tolly,  tandis  que  Bagra- 
tion serait  livré  à Davoust  et  à Jérôme,  ce  qui 
pouvaitamencr  d’un  seul  coup  la  fin  de  la  guerre. 
Entré  le  28  juin  à Wilna,  ayant  employé  une 
dizaine  de  jours  à y rallier  ses  troupes,  et  à 
y réorganiser  ses  équipages,  il  se  flattait  de 
pouvoir  en  partir  le  9 juillet.  Il  avait  donc  ima- 
giné de  se  diriger  sur  la  Dwina,  à la  hauteur  du 
camp  de  Drissa  (voir  la  carte  n°  54),  et,  tandis 
qu’Oudinot  et  Ncy  attireraient  les  yeux  de  Bar- 


clay de  Tolly  avec  environ  60  mille  hommes,  de 
manœuvrer  derrière  eux.  de  se  porter  h droite 
avec  les  trois  divisions  restantes  de  Davoust,  avec 
la  garde,  avec  le  prince  Eugène,  avec  la  cavalerie 
de  Murat,  de  franchir  brusquement  la  Dwina 
sur  la  gauche  de  l’ennemi,  aux  environs  de  Po- 
lotsk  par  exemple,  point  où  la  Dwina  est  trcs- 
facile  à franchir,  d’envelopper  la  grande  armée 
russe  dans  son  camp  de  Drissa,  de  la  couper  à la 
fois  des  routes  de  Saint-Pétersbourg  et  de  Moscou , 
et  de  ne  lui  laisser  ainsi  d’autre  ressource  que 
celle  de  se  faire  jour  ou  de  mettre  bas  les  armes. 
Au  plan  d'une  retraite  indéfinie  qu’il  avait  par- 
faitement discerné  chez  les  Russes,  Napoléon  ne 
pouvait  pas  opposer  une  combinaison  plus  sa- 
vante et  plus  redoutable,  et  avec  les  forces  dont 
il  disposait,  avec  son  art  de  manœuvrer  devant 
l’ennemi,  toutes  les  chances  étaient  en  sa  faveur. 

En  effet,  même  après  les  marches  qu’on  avait 
exécutées,  les  désertions  qu’on  avait  essuyées, 
Oudinot  et  Ncy  comptaient  bien  encore  50  et 
quelques  mille  hommes,  les  trois  divisions  de 
Davoust  qu’on  avait  retenues  30  mille,  la  garde  26 
i (en  faisant  une  défalcation  dont  nous  allons  bien- 
tôt dire  le  motif),  le  prince  Eugène  70,  Murat  1 5. 
C’était  une  force  totale  de  près  de  deux  cent 
mille  hommes,  comprenant  ce  qu'il  y avait  de 
meilleur  dans  l’armée.  Si  Napoléon  en  employait 
60  mille  à masquer  son  mouvement,  il  lui  en 
restait  HO  mille  pour  passer  la  Dwina  sur  la 
gauche  de  Barclay  de  Tolly,  pour  envelopper 
celui-ci  et  le  détruire.  Le  résultat  semblait  cer- 
tain, et  on  comprend  qu’il  enflammât  la  puissante 
imagination  de  Napoléon. 

Il  n’y  avait  ici  qu’un  tort,  c’était  de  vouloir 
poursuivre  tous  les  buts  à la  fois.  Il  était  possi- 
ble, en  effet,  que  pour  atteindre  Barclay  on  man- 
quât Bagration,  comme  il  était  possible  que  pour 
atteindre  Bagration  on  manquât  Barclay.  Il  eût 
i donc  fallu  opter,  et  s'assurer  d’abord  de  la  des- 
truction de  l’un,  sauf  à s’attacher  ensuite  h la 
destruction  de  l’autre.  Or,  en  se  réservant 
200  mille  hommes  , ce  qui  n’était  pas  trop  pour 
l'opération  principale,  Napoléon  en  aurait  sans 
doute  accordé  assez  au  maréchal  Davoust  pour 
l’opération  secondaire,  en  lui  laissant  100  mille 
hommes,  s’il  les  lui  avait  mis  dans  la  main.  Mais 
de  ces  100  mille  hommes,  il  y en  avait  70  con- 
duits par  le  roi  Jérôme,  qui  avaient  dû  passer  le 
Niémen  à Grodno,  et  avaient  à exécuter  un  trajet 
de  plus  de  cinquante  lieues  pour  joindre  le  ma- 
réchal Davoust,  à travers  un  pays  couvert  de 
forêts  et  d’affreux  marécages. 


Digitized  by  Oooslc 


MOSCOU.  — jriLLET  1812. 


Comptant  néanmoins  sur  celle  jonction,  Na- 
poléon ne  voulut  pas  se  démunir  des  trois  pre- 
mières divisions  du  à"  corps,  les  divisions 
Morand,  Friant,  Gudin,  qu’il  appréciait  plus  que 
la  garde  elle-même  ; et  voulant  en  même  temps 
donner  au  maréchal  Davoust  un  renfort  qui  pût  i 
lui  permettre  de  subsister  seul,  en  attendant  la 
jonction  du  roi  Jérôme,  il  détacha  de  la  garde  la 
division  Claparède,  composée  des  fameux  régi- 
ments de  la  Vistulc,  et  les  lanciers  rouges  sous 
le  général  Colbert.  C’était  une  fort  belle  troupe 
que  la  division  Claparède,  mais  recrutée  en  en- 
trant en  Pologne  avec  des  conscrits,  il  était  à 
craindre  qu’elle  ne  se  trouvât  réduite  de  C ou 
7 raille  hommes  d'infanterie  à 4 ou  5.  c'est-à-dire 
aux  vieux  soldats;  et  quant  aux  lanciers  rouges, 
ils  ne  comptaient  pas  plus  de  1,700  chevaux. 
Quoique  borné  n ces  six  mille  hommes  de  toutes 
armes,  ce  renfort  n’en  était  pas  moins  très-utile, 
surtout  à cause  de  sa  valeur.  Napoléon  n’envoya 
pas  d’autre  secours  au  maréchal  Davoust;  il 
y ajouta  force  excitations  au  roi  Jérôme,  pour 
engager  ce  prince  à marcher  vite,  et  il  se  prépara 
lui-même  à se  mettre  en  mouvement  le  9 ou  le 
10  juillet,  afin  de  commencer  l’opération  déci-  \ 
sive  qu’il  avait  méditée  contre  Barclay  de  Tolly.  I 

Le  maréchal  Davoust,  certain  avec  la  division  j 
Claparède  et  les  lanciers  rouges  de  réunir  24  mille  i 
hommes  d’infanterie  et  1 1 mille  chevaux,  sachant 
qu’il  était  couvert  sur  sa  gauche  par  la  présence 
du  prince  Eugène,  n éprouva  aucune  inquiétude 
de  ce  qu’il  était  exposé  h rencontrer  devant  lui.  , 
Ayant  jadis  résisté  avec  22  mille  Français  à ! 
70  mille  Prussiens,  dans  les  champs  ouverts 
d’Auerstœdt , il  ne  craignait  pas  avec  55  mille  ! 
hommes  de  rencontrer  CO  mille  Russes,  dans  un 
pays  semé  d’obstacles  de  tout  genre,  où  l’on  pou 
vait  derrière  un  bois,  un  marais,  un  pont  coupé, 
arrêter  une  armée. 

Le  Niémen,  qui  de  Grodno  a Kowno  coule 
droit  au  nord,  présente  au-dessus  de  Grodno  une 
direction  toute  différente,  car  des  environs  de 
Neswij  à Grodno  il  coule  de  l’est  à l’ouest,  en 
décrivant  mille  contours.  (Voir  la  carte  ii*  54.) 
Le  maréchal  Davoust,  marchant  à l’est  avec  une 
légère  déviation  au  sud,  avait  donc  ce  fleuve  à 
sa  droite.  Il  était  séparé,  par  les  nombreuses 
sinuosités  de  son  cours,  du  prince  Bngralion  et 
du  roi  Jérôme.  Ayant  par  de  fortes  et  fréquentes 
reconnaissances  rejeté  au  delà  du  Niémen  la  ca- 
valerie ennemie  qu’il  avait  constamment  aperçue 
sur  sa  droite,  il  avait  ramené  à lui  la  division 
d’infanterie  Dessaix,  toute  la  cavalerie  de  Grou- 
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chy,  et  il  s’avançait  sur  Minsk  en  une  masse 
compacte.  Ayant  35  mille  hommes  environ  dans 
la  main,  il  n’hésita  pas  à se  porter  en  avant,  et 
entra  dans  Minsk  le  8 juillet  au  soir  avec  une 
simple  avant-garde. 

Bien  lui  prit  d’avoir  marché  sur  Minsk  si  fran- 
chement et  si  vile,  car  les  Cosaques,  expulsés  à 
temps  par  notre  cavalerie  légère,  n’eurent  pas  le 
loisir  de  détruire  les  magasius  de  cette  ville.  Le 
maréchal  y trouva,  ce  qui  était  d’un  grand  prix 
dans  le  moment,  un  approvisionnement  de 
5,600  quintaux  de  farine,  de  500  quintaux  de 
gruau,  de  22  mille  boisseaux  d’avoine,  de  6 mille 
quintaux  de  foin,  de  15  ou  20  barriques  d’eau- 
de-vie.  On  avait  trouvé  de  plus  à Minsk  une  ma- 
nutention où  l’on  pouvait  cuire  cent  mille  rations 
par  jour,  des  moyens  de  réparer  l’habillement, 
le  harnachement,  et  beaucoup  de  zèle  pour  l’in- 
dépendance polonaise,  comme  dans  toutes  les 
grandes  villes.  Ces  circonstances  étaient  heu- 
reuses pour  le  maréchal  Davoust,  dont  le  corps 
ayant  marché  sans  cesse  de  Kowno  à Wilnn,  de 
Wilna  ù Minsk,  n’avait  pas  eu  deux  jours  entiers 
de  repos  depuis  le  24  juin.  Ce  maréchal  se  hâta 
d’en  profiter,  car  même  parmi  scs  troupes,  si 
fortement  organisées,  le  désordre  était  arrivé  au 
comble.  Un  tiers  de  scs  soldats  était  en  arrière; 
les  chevaux  étaient  épuisés,  et  le  53e  léger  sur- 
tout, régiment  hollandais,  comme  nous  l’avons 
dit,  était  resté  presque  tout  entier  sur  les  der- 
rières, occupé  à piller.  Le  maréchal  n’était  pas 
homme  à fléchir,  quelque  grandes  que  fussent 
les  excuses  qu’on  pouvait  faire  valoir  pour  ces 
soldats  exténues.  Il  assembla  les  compagnies 
d’élite,  les  passa  en  revue,  leur  dit  que  c’était  sur 
elles  qu’il  comptait  pour  donner  de  bons  exem- 
ples. leur  témoigna  la  satisfaction  qu’il  ressentait 
de  leur  excellente  conduite,  car  les  capitaines 
avaient,  à très-peu  d’exceptions  près,  des  raisons 
valables  à présenter  pour  chaque  homme  demeuré 
en  arrière,  accorda  des  éloges  et  des  récompenses 
à ceux  qui  les  méritaient,  mais  trouvant  les  com- 
pagnies d’élite  du  53e  singulièrement  incom- 
plètes, les  fit  défiler  à la  parade  la  crosse  en  l’air, 
annonça  le  prochain  licenciement  du  régiment 
s’il  ne  se  conduisait  pas  mieux,  et  toujours  im- 
pitoyable pour  les  pillards,  fit  fusiller  sur-le- 
| champ  un  certain  nombre  d’hommes  qui  avaient 
essayé  de  piller  plusieurs  boutiques  à Minsk. 

Sa  sévérité,  blâmée  par  quelques  chefs,  ap- 
prouvée par  quelques  autres,  motivée  du  reste 
par  les  circonstances,  produisit  une  salutaire 
impression,  rassura  les  habitants  du  pays,  inti- 
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mida  les  mauvais  sujets,  cl,  sans  rendre  des  forces 
à ceux  de  scs  soldats  qui  étaient  épuisés,  ou  de  la 
bonne  volonté  à ceux  qui  n'en  avaient  pas  pour 
une  telle  guerre,  réveilla  le  sentiment  du  devoir 
chez  les  masses,  que  le  mauvais  exemple,  le  goût 
du  pillage,  l'impunité  assurée  dans  la  profondeur 
des  bois,  commençaient  à corrompre.  Les  appro- 
visionnements en  céréales  trouvés  h Minsk  étaient 
heureusement  sous  forme  de  farine  : le  maréchal 
n’eut  donc  qu’à  faire  pétrir  et  cuire  du  pain.  Il 
se  procura  des  rations  pour  dix  jours,  donna  de 
l’avoine  à scs  chevaux,  et  remit  tout  en  ordre 
parmi  scs  troupes,  afin  d'entreprendre  bientôt  de 
nouvelles  marches. 

Entré  à Minsk  le  8 au  soir  avec  son  avant- 
garde,  n’y  ayant  réuni  ses  divisions  que  le  9,  il 
les  avait  déjà  un  peu  rétablies  le  10,  et  il  aurait 
poursuivi  son  mouvement,  si  la  situation  autour 
de  lui  n’était  devenue  des  plus  ambiguës,  et 
n’avait  exigé  de  nouvelles  lumières  avant  de  se 
porter  plus  loin.  Une  fois  à Minsk,  on  pouvait, 
en  faisant  quelques  pas  de  plus,  arriver  sur  la 
Bérézina , et,  en  inclinant  un  peu  à droite,  se 
rendre  sous  les  murs  de  Bobruisk,  place  forte 
qui  commandait  le  passage  de  la  Bérézina,  ou 
bien,  en  perçant  droit  devant  soi,  se  transporter 
jusqu’aux  bords  du  Dniéper  à Mohilcw.  (Voir  la 
carte  n°  54.)  C’était  l'un  ou  l’autre  de  ces  mou- 
vements, le  plus  ou  le  moins  allongé,  qu’il  fallait 
exécuter,  suivant  que  le  prince  Bagration  serait 
réputé  avoir  plus  ou  moins  d’avance  sur  nous. 
Or  il  résultait  des  détails  recueillis  de  la  bouche 
des  prisonniers,  des  juifs,  des  curés,  des  seigneurs, 
les  uns  désirant  dire  la  vérité,  mais  l'ignorant,  les 
autres  la  connaissant,  mais  la  voulant  taire,  il 
résultait  confusément  que  le  prince  Bagration 
s’était  d’abord  avancé  jusqu’au  Niémen,  vers 
Nikolajef,  puis,  qu’après  avoir  rallié  DorokolT et 
Platow,  il  s’était  replié  vers  la  petite  ville  de 
Ncswij,  sur  la  roule  de  Grodno  a Bobruisk,  qui 
était  la  route  naturelle  de  l'année  du  Dniéper. 
11  était  donc  possible  d’arrêter  le  prince  Bagration 
à Bobruisk  même,  surtout  si  on  était  joint  par  le 
roi  Jérôme,  dont  on  n’uvail  que  des  nouvelles 
très-vagues,  mais  qui,  après  tout,  ne  devait  pas 
tardera  paraître.  Si,  cffcclitcment,  en  marchant 
sur  Bobruisk  par  Ighouincn,  on  parvenait  à arrê- 
ter le  prince  Bagration  au  passage  de  la  Bérézina, 
tandisqucle  roi  Jérôme  l'assaillirait  parderrière, 
on  pouvait  l’envelopper  de  telle  façon  qu’il  n’eût 
plus  que  les  marais  de  Pin>k  pour  asile.  Au  con- 
traire, en  courant  jusqu'au  Dniéper  pour  inter- 
cepter sa  marche  à Mohilcw , l'incertitude  du 


succès  augmentait  avec  la  distance.  Il  pouvait  se 
faire,  en  effet,  qu'arrété  à Mohilcw,  le  général 
russe  descendit  plus  bas^our  passer  le  Dniéper 
à Rogaczcw,et  il  était  douteux  qu’à  cette  distance 
le  roi  Jérôme  se  trouvât  exactement  sur  ses  der- 
rières, et  le  serrât  d’aussi  près.  En  un  mot,  le 
cercle  dans  lequel  on  cherchait  à l’envelopper 
étant  agrandi,  il  lui  restait  plus  de  points  pour 
s’échapper.  Le  maréchal  Davoust  résolut  donc 
d'attendre  encore  un  jour  ou  deux  pour  savoir  ce 
qu’il  convenait  de  faire,  en  préparant  au  surplus 
sa  marche  sur  Ighoumen,  marche  qui  avait  l’avan- 
tage de  le  rapprocher  également  de  Mohilcw  et 
de  Bobruisk,  les  deux  buts  dont  il  fallait  qu’on 
atteignit  l’un  ou  l’autre. 

Sa  mauvaise  humeur  contre  le  roi  Jérôme, 
ainsi  qu'il  arrive  à tous  ceux  qui  attendent,  était 
extrême,  et  il  ne  se  faisait  faute  de  la  communi- 
quer à Napoléon,  qui  la  reportait  à ce  prince  en 
termes  violents.  Dans  la  vie  commune,  et  plus 
encore  dans  la  vie  militaire,  on  tient  compte  de 
ses  propres  embarras,  et  très-peu  des  embarras 
d'autrui.  C'est  ce  qu’on  pratiquait  à l’égard  du 
roi  Jérôme  et  de  scs  troupes.  On  se  plaignait  de 
leur  lenteur,  tandis  que  soldats  et  généraux  s'ex- 
ténuaient pour  ne  pas  manquer  au  rendez-vous. 
Voici,  en  effet,  ce  qui  leur  était  avenu  au  passage 
du  Niémen,  et  depuis. 

Partis  des  environs  de  Pullusk,  et  obligés  de 
suivre  la  route  d’Ostrolcnka  cl  Goniondz,  pour  se 
rendre  à Grodno,  à travers  un  pays  pauvre  où  il 
fallait  tout  porter  avec  soi,  sur  des  chemins  où 
tout  fardeau  un  peu  lourd  s'enfonçait  profondé- 
ment, les  Polonais  et  les  Westphalicns,  précédés 
par  le  corps  de  cavalerie  du  général  Latour-Mau- 
bourg, avaient  eu  la  plus  grande  peine  à gagner 
le  Niémen  dans  les  derniers  jours  de  juin.  Tandis 
qu’ils  se  dirigeaient  vers  Grodno  pour  y passer  le 
Niémen,  le  général  Reynier  se  portait  sur  leur 
droite  avec  les  Saxons  pour  déboucher  par  Bialy- 
stok,  et  le  prince  de  Schwarzcnbcrg  avec  environ 
50  mille  Autrichiens  arrivait  de  la  Gallicie  à 
Brczcsc-Litowsky.  Ce  prince,  après  avoir  hésité 
à franchir  le  Bug,  marchait  eu  tâtonnant  sur 
Proujany,  et  s’y  arrêtait  de  peur  d’être  compro- 
mis devant  les  forces  de  Tormasoff,  qu’il  s'exa- 
gérait beaucoup. 

Pressé  par  les  ordres  réitérés  de  l’Empereur, 
le  roi  Jérôme,  qui  avait  mis  en  tête  de  sa  colonne 
les  excellentes  troupes  du  prince  Poniatowski, 
avait  sacrifié  plus  d’un  millier  de  chevaux  de  trait, 
afin  d’arriver  plus  vite  à Grodno,  et  laissé  en 
outre  beaucoup  d'hommes  en  arrière,  surtout 
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parmi  les  recrues  des  régiments  polonais.  Le 
28  juin,  les  chcvau  légers  polonais,  animes  d'une 
véritable  rage  contre  les  Russes,  hvaient  atteint 
Grodno,  et  vivement  refoulé  les  Cosaques  de  Pla- 
tow  dans  le  faubourg  de  cette  ville,  qui  était  situé 
sur  la  rive  gauche  du  Niémen  par  laquelle  nous 
nous  présentions.  Bientôt  ils  s'étaient  empares  du 
faubourg  lui-même,  et  avaient  fait  leurs  prépara- 
tifs pour  passer  le  fleuve,  aidés  des  habitants,  que 
la  présence  de  leurs  compatriotes  et  la  nouvelle 
de  la  reconstitution  de  ta  Pologne  avaient  remplis 
d’enthousiasme.  Le  29juin,  Platow,  qui  avait  reçu 
l’ordre  de  se  replier,  avait  tout  à coup  évacué 
Grodno,  et  la  cavalerie  légère  polonaise,  fran- 
chissant le  Niémen,  avait  occupé  celte  ville,  et 
enlevé  plusieurs  bateaux  de  grains  que  les  Russes 
s’efforçaient  de  sauver  en  leur  faisant  remonter 
le  fleuve.  Sans  prendre  de  repos,  la  cavalerie 
polonaise  avait  couru  sur  la  route  de  Lida,  pour 
se  conformer  aux  ordres  de  l’étal-ranjor  général, 
qui  prescrivaient  de  se  lier  avec  le  prince  Eugène, 
dont  le  passage,  comme  ou  l’a  vu,  s était  opéré  à 
Prenn. 

Le  roi  Jérôme  était  arrivé  le  lendemain  50  juin 
avec  le  reste  de  sa  cavalerie,  laissant  à un  ou  deux 
jours  en  arrière  l'infanterie  de  son  corps  d’armée. 
Sur-le-champ  il  s’était  mis  h préparer  des  vivres 
pour  scs  troupes,  qui  étaient  harassées,  et  qui 
n’avaient  pu  se  faire  suivre  par  leurs  convois. 
Le  vaste  orage  du  29  juin,  ayant  enveloppe  In 
Pologne  tout  entière,  avait,  dans  cette  partie  du 
théâtre  de  la  guerre,  comme  dans  les  autres, 
rendu  les  routes  impraticables,  causé  la  mort  de 
quelques  hommes,  la  désertion  d’un  plus  grand 
nombre , et  tué  une  quantité  considérable  de 
chevaux.  La  population  de  Grodno,  fort  sensible, 
comme  toutes  les  populations  nombreuses,  à In 
nouvelle  de  l’indépendance  de  la  Pologne  et  a la 
présence  d’un  frère  de  l'Empereur,  avait  poussé 
beaucoup  d’acclamations,  s’était  mise  en  fête,  et 
avait  offert  au  jeune  roi  de  Westphalie  des  festins 
et  des  bals.  Le  prince  s’était  prèle  à ces  hom- 
mages, mais  sans  perdre  de  temps,  car  tandis  que 
ses  colonnes  arrivaient  successivement  les  1er,  2 
et  3 juillet,  il  ne  négligeait  rien  pour  les  faire 
repartir,  et  tâchait  de  se  procurer  quelques  quin- 
taux de  pain,  que  toute  la  joie  des  habitants  de 
Grodno  n’avait  pas  rendus  plus  faciles  à réunir, 
et  surtout  a transporter.  Pendant  ce  temps,  les 
lettres  de  Napoléon,  qui  ne  voulait  pas  tenir 
compte  des  difficultés  d’autrui , bien  qu'il  fut 
très-frappé  des  siennes,  au  point  de  faire  un  long 
séjour  à Wilna,  les  lettres  de  Napoléon  parve- 
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naient  coup  sur  coup  au  roi  Jérôme,  et  lui  appor- 
taient des  reproches  aussi  injustes  qu’humiliants 
contre  sa  lenteur,  son  incurie,  son  goût  pour  les 
plaisirs.  Jérôme,  qui  voyait  périr  autour  de  lui 
les  hommes  et  les  chevaux  â force  de  marches 
rapides,  n’en  avait  pas  moins  acheminé  ses  co- 
lonnes sur  la  route  de  Minsk,  en  ne  donnant  à 
chacune  d'elles  qu’un  jour  entier  de  repos,  car  il 
fnisait  partir  le  3 celles  qui  étaient  arrivées  le  1^, 
le  4 celles  qui  étaient  arrivées  le  2,  et  ainsi  de 
suite.  Il  s’était  mis  par  Tzicoutzyn , Joludek, 
Nowogrodek,  à la  poursuite  de  l’armée  de  ffngra- 
lion,  dont  l'imagination  polonaise  grossissait  le 
chiffre  jusqu’à  la  dire  forte  décent  raille  hommes. 

Le  roi  Jérôme,  qui  ne  possédait  pas  l’expé- 
rience du  maréchal  Davoust  pour  discerner  la 
vérité  à travers  les  exagérations  populaires,  avait 
marché  avec  une  certaine  appréhension  de  ce 
qu’il  pourrait  rencontrer,  mais  avec  un  complet 
dévouement  aux  ordres  de  son  frère  et  n’avait 
perdu  ni  un  jour  ni  une  heure,  recommandant 
sans  cesse  au  général  Reynier,  qui  s’avançait  pa- 
rallèlement à lui  par  Bialystok  et  Slonim,  de  hâ- 
ter le  pas,  et  de  se  serrer  à la  colonne  principale. 
Mais  le  prince  B.igration  avait  six  ou  sept  inar- 
ches d’avance,  et  il  n’était  pas  facile  de  l’atteindre. 
Le  général  russe,  en  effet,  parti  le  28  juin  de 
Wolkowi^k,  sur  le  premier  ordre  qui  lui  pres- 
crivait de  regagner  les  bords  du  Dniéper,  avait 
reçu  en  route  le  second  qui  lui  prescrivait  de  se 
rapprocher  de  Barclay  de  Tolly  dans  son  mouve- 
ment de  retraite,  et  s’était  porté  alors  à Niko- 
Iajef,  afin  d’y  passer  le  Niémen,  et  d’opérer  au- 
tour de  Wilna  le  mouvement  circulaire  qui  avait 
sauvé  Doctoroff.  Là  il  avait  recueilli  Dorokoff  et 
Platow,  qui  lui  avaient  appris  l’arrivée  de  Da- 
voust sur  leurs  traces,  et  d'après  cet  avis,  au  lieu 
de  s’élever  au  nord,  il  était  descendu  au  sud  , 
pour  se  porter  par  Nowogrodek,  Mir  et  Neswij, 
sur  Bobruisk.  (Voir  la  carte  n*  54.)  Bien  qu’il 
eut  employé  deux  jours  à Neswij  pour  faire  re- 
poser scs  troupes,  exténuées  par  la  chaleur  et  la 
marche,  il  était  en  mesure  d’en  partir  le  10  juil- 
let, et  il  aurait  fallu  que  le  roi  Jérôme  y arrivât 
le  10  même  pour  l’atteindre.  Or  c'était  chose 
impossible.  Il  y avait  de  Grodno  à Neswij,  en 
passant  par  Nowogrodek,  près  de  SG  lieues,  et 
le  roi  de  Westphalie,  parti  de  Grodno  le  4,  en 
faisant  pendant  huit  jours  sept  lieues  par  jour,  ce 
qui  était  excessif  sur  de  telles  routes  et  au  milieu 
des  chaleurs  de  juillet,  ne  pouvait  pas  être  rendu 
à Neswij  avant  le  12.  Tout  le  zèle  du  monde 
était  impuissant  en  présence  de  telles  difficultés. 
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Le  prince  harcelait  sans  cesse  scs  généraux, 
harcelé  qu’il  était  lui-même  par  les  lettres  de 
Napoléon.  Ces  lettres  lui  disaient  qu’ayant  dû 
arriver  h Grodno  le  50  juin,  il  devait  être  rendu 
le  10  juillet  à Minsk,  auprès  du  maréchal  Da- 
voust,  à quoi  le  prince  piqué  au  vif  répondait 
qu'entré  le  50  à Grodno  avec  une  simple  avant- 
garde,  il  n'avait  eu  ses  colonnes  d’infanterie  que 
le  2 et  le  5 juillet;  qu’il  lui  avait  fallu  ramener  sa 
cavalerie  légère  envoyée  en  reconnaissance  sur 
Lida,  préparer  ensuite  des  vivres,  qu’il  n’avait 
donc  pu  partir  que  le  4;  que  la  route  était  jalon- 
née d’hommes  morts  de  chaleur,  de  traînards 
exténués,  de  convois  abandonnés  faute  de  che- 
vaux; que  sa  cavalerie  vivait  par  miracle;  que 
son  infanterie  se  nourrissait  de  viande  sans  sel, 
sans  pain,  sans  eau-de  vic,  et  était  déjà,  grâce  à 
celte  nourriture,  à la  chaleur  et  aux  fatigues, 
décimée  par  la  dysscnteric. 

Le  roi  de  Westphalie  ainsi  persécuté  par  son 
intraitable  frère,  parvint  le  10  juillet  à Nowo- 
grodek,  où  il  se  trouvait  à quatorze  lieues  de 
Bagration  qui  était  h Neswij,  et  à vingt  de  Da- 
voust  qui  était  à Minsk.  Il  avait  fait  sept  lieues 
par  jour  pendant  six  jours,  et  on  ne  pouvait  cer- 
tainement pas  lui  en  demander  davantage.  En 
approchant,  le  fantôme  de  Bagration  avait  pris 
des  proportions  moins  effrny antes,  et  de  100 
mille  hommes  il  était  ramené  à 60  mille,  ce  qui 
était  beaucoup  encore  pour  les  forces  de  Jérôme, 
car  les  30  mille  Polonais  étaient  réduits  à 23  ou 
24  mille,  les  18  mille  Wcstphaliens  à 14,  les  10 
mille  cavaliers  de  Latour-Maubourg  à 6 ou  7 
mille,  ce  qui  faisait  45  mille  hommes  au  plus. 
Les  Saxons  étaient  réduits  de  17  mille  à 13  ou 
14,  et  ils  se  trouvaient  à deux  journées  du  corps 
principal.  Le  roi  Jérôme  pouvait  donc  rencontrer 
GO  mille  Busses  avec  45  mille  Polonais  et  Wcst- 
phaliens, les  Saxons  étant  trop  loin  de  lui  pour 
le  rejoindre  à temps.  Il  faut  ajouter  que  si  les 
Polonais  étaient  fort  aguerris  et  fort  animés,  les 
Wcstphaliens  l’étaient  fort  peu.  Néanmoins,  le 
prince  craignant  son  frère  beaucoup  plus  que 
l'ennemi,  il  continua  de  marcher  devant  lui, 
quoi  qu’il  put  en  avenir. 

Le  jour  même  du  10  sa  cavalerie  légère,  ayant 
couru  au  delà  de  Nowogrodck  sur  la  route  de 
Mir,  rencontra  l’arrière-garde  du  prince  Bngra- 
tion,  composée  de  6 mille  Cosaques,  de  2 mille 
cavaliers  réguliers  et  de  2 mille  hommes  d’infan- 
terie légère.  Le  général  Bozniecki  avec  six  régi- 
ments, les  uns  de  chasseurs,  les  autres  de  lanciers 
polonais,  comprenant  nu  plus  3 mille  chevaux,  ' 


ne  put  retenir  l’ardeur  de  sa  cavalerie,  se  trouva 
engagé  contre  10  mille  hommes,  se  battit  avec 
la  plus  grande  Wavoure,  soutint  plus  de  quarante 
charges,  perdit  500  hommes,  en  mit  un  millier 
hors  de  combat,  et  fut  enfin  dégagé  par  le  géné- 
ral Latour-Maubourg,  qui  survint  avec  la  grosse 
cavalerie. 

Telle  avait  été  la  conduite  du  roi  Jérôme  jus- 
qu'au 1 1 juillet.  Le  maréclml  Davoust  n’avait  pas 
encore  pu  communiquer  avec  lui  par  une  raison 
facile  à comprendre.  Ce  maréchal  portait  ses  re- 
connaissances sur  sa  droite  jusqu’au  Niémen, 
sons  oser  toutefois  le  dépasser  : si  en  même  temps 
le  roi  Jérôme  eût  porté  les  siennes  vers  sa  gau- 
che, sur  le  Niémen  aussi,  une  rencontre  eut  été 
possible.  Mais  ce  prince,  tout  occupéde  Bagration, 
dirigeait  scs  reconnaissances  dans  un  sens  ab- 
solument opposé,  c’est-à-dire  vers  sa  droite,  à la 
suite  de  l’ennemi.  Il  n’y  avait  donc  pas  moyen 
qu’il  rencontrât  les  patrouilles  du  maréchal  Da- 
voust. De  son  côté  le  maréchal,  qui  était  à Minsk 
depuis  le  8 juillet,  y était  rempli  d’une  im- 
patience qu’il  exprimait  chaque  jour  à Napoléon, 
et  celui-ci,  ne  se  contenant  plus,  envoya  à son 
frère  l’ordre  de  se  ranger,  aussitôt  la  réunion 
opérée,  sous  le  commandement  du  maréchal  Da- 
voust. Il  expédia  en  même  temps  cet  ordre  au 
maréchal,  pour  qu’il  put  en  faire  usage  dans  le 
moment  opportun.  Rien  n’eût  été  plus  simple 
que  de  placer  un  jeune  prince,  même  portant  une 
couronne,  sous  un  vieux  guerrier  blanchi  dans  le 
métier  des  armes  : mais  si  une  telle  disposition, 
prise  dès  le  commencement  de  la  campagne,  eut 
été  naturelle,  elle  pouvait,  adoptée  après  coup,  à 
titre  de  punition,  produire  des  froissements  fâ- 
cheux, et  compromettre  tous  les  résultats  qu’elle 
était  destinée  à sauver. 

En  effet,  sans  aucun  changement  de  comman- 
dement, seulement  avec  la  bonne  volonté  des  uns 
et  des  autres,  d’ailleurs  bien  assurée,  les  com- 
binaisons de  Napoléon  pouvaient  parfaitement 
s'accomplir.  Bagration,  resté  à Neswij  jusqu’au 
1 1 juillet,  s’était  décidé  à descendre  sur  Bohruisk, 
pour  éviter  la  rencontre  du  maréchal  Davoust 
qu’il  croyait  supérieur  en  forces,  pour  passer  la 
Bérézina  sous  la  protection  de  cette  place,  et  pour 
se  rendre  ensuite  sur  le  Dniéper.  Il  avait,  dans 
celte  intention,  chargé  le  général  Raeffskoi  de 
former  l'avant-garde  avec  le  7e  corps  russe,  et 
s'était  chargé  de  former  lui- même  l’arrière-garde 
avec  le  8e,  afin  de  tenir  tête  à Jérôme  dont  la 
cavalerie  devenait  extrêmement  pressante.  Parti 
de  Neswij  le  1 1,  il  était  le  12  à Romanow,  et  ne 
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s'était  avancé  le  43  que  jusqu'il  Slouck.  Il  ne  pou- 
vait pas  être  avant  le  46  à Bobruisk,  et  il  lui 
fallait  bien  deux  jours  pour  rallier  son  monde, 
et  franchir  la  Bérézina  avec  tous  scs  équipages. 
Or  Jérôme,  rendu  à Nowogrodck  le  40  avec  l’in- 
fanterie polonaise,  s’était  mis  immédiatement  en 
route  pour  Neswij,  était  arrivé  le  42  à Mir,  et  le 
43  à Neswij.  Averti  de  la  présence  du  prince  Ba- 
gralion  sur  In  route  de  Bobruisk,  de  celle  du 
maréchal  Davoust  à Ighoumcn,  il  était  prêt  à 
marcher,  et  pouvait  être  le  47  à Bobruisk,  c'est- 
à-dire  à un  moment  où  le  prince  Bagration  y 
serait  encore,  et  bien  avant  que  celui-ci  eut  fran- 
chi la  Bérézina  avec  tout  son  matériel.  Le  maré- 
chal Davoust  de  son  côté,  ayant  scs  avant-gardes 
près  d’Igboumen,  pouvait  être  en  trois  jours  à 
Bobruisk,  c’est-à-dire  y arriver  le  4f»  s’il  partait 
le  43,  le  47  s’il  partait  le  1-4,  ce  qui  était  facile. 
Dans  ce  cas,  le  maréchal  Davoust  débouchant  sur 
Bobruisk  par  la  gauche  de  la  Bcrczina,  tandis 
que  le  roi  Jérôme  s’y  présenterait  par  la  rive 
droite,  le  premier  avec  35  mille  hommes,  le  se- 
cond avec  45  mille  sans  les  Saxons,  et  avec  58 
si  les  Saxons  le  rejoignaient,  il  était  possible 
d’accabler  Bagration  et  de  lui  faire  essuyer  un 
véritable  désastre.  Il  est  vrai  que  le  prince  Jé- 
rôme était  séparé  du  maréchal  Davoust  par  une 
région  marécageuse  et  boisée,  à travers  laquelle 
les  communications  étaient  difficiles,  cl  qu’il  était 
probable  qu’on  ne  parviendrait  à se  donner  la 
main  que  sous  Bobruisk  même,  que  des  lors  on 
serait  séparé  jusque-là  par  toute  la  masse  du 
corps  de  Bagration,  qui  pouvait  avec  de  l’énergie 
et  de  l’habileté  se  jeter  tantôt  sur  l’un,  tantôt  sur 
l’autre  des  généraux  français.  En  revanche  les 
troupes  de  Bagration  étaient  harassées  de  fatigue, 
fort  ébranlées  par  une  retraite  précipitée,  et  au 
contraire  il  n’y  avait  rien  d’égal  en  valeur  à celles 
du  maréchal  Davoust,  en  animation  à celles  du 
prince  Poniatowski.  Les  Westphaliens  sous  les 
yeux  de  leur  jeune  roi  montraient  du  zèle,  cl 
Reynier  arrivait  avec  les  Saxons,  qui  étaient 
excellents.  On  était  donc  autorise  en  ce  moment 
à concevoir  les  plus  belles  espérances.  Le  roi  Jé- 
rôme, quoique  ne  se  rendant  pas  un  compte  bien  j 
clair  de  cette  situation,  actuellement  assez  ob- 
scure, mais  sachant  le  maréchal  Davoust  près  de 
lui,  étayant  rencontré  quelques-unes  de  scs  pa- 
trouilles de  cavalerie,  lui  écrivit  qu’il  était  à Nés-  ; 
wij,  prêt  a morcher  sur  Bobruisk,  et  l’invita  a 
s’y  rendre  par  Ighoumcn,  en  lui  promettant  et 
en  se  promettant  à lui-même  les  plus  heureux 
résultats  de  celte  réunion. 


Le  maréchal  Davoust  avait  attendu  à Minsk 
jusqu’au  42,  n’osant  pas  se  porter  au  delà  parce 
qu’il  n’avait  que  deux  divisions  françaises  d’in- 
fanterie. Apprenant  enfin  le  4 3 par  une  lettre  de 
Jérôme  que  ce  prince  était  à Neswij,  qu’on  était 
à la  veille  de  se  réunir  sous  Bobruisk,  il  n’hésita 
plus  à marcher,  et  prit  la  résolution  de  partir  le 
lendemain  44  pour  Ighoumcn.  (Voir  In  carte 
n°  54.)  Un  repos  de  trois  jours  avait  remis  et 
rallié  scs  troupes,  lui  avait  permis  de  cuire  du 
pain,  d'en  charger  ses  voitures,  et  de  tout  dispo- 
ser pour  de  nouvelles  marches  forcées.  En  même 
temps  voulant  rendre  plus  certain  le  concert  de 
toutes  les  forces  qui  allaient  se  trouver  réunies, 
n’étant  pas  fâché  en  outre  de  réduire  à la  posi- 
tion de  sou  subordonné  un  jeune  prince  dont  il 
avait  été  plus  d’une  fois  mécontent  pendant  son 
séjour  sur  l'Elbe,  il  lui  communiqua  la  décision 
de  Napoléon  pour  le  cas  de  réunion  des  deux 
corps  d’armée,  et  prenant  le  rôle  de  général  en 
chef,  lui  prescrivit,  du  reste  avec  beaucoup 
d’égards,  de  marcher  par  Neswij  et  Slouck  sur 
Bobruisk,  tandis  que  lui-même  y marcherait  par 
Ighoumcn.  Il  lui  indiqua  dans  la  meme  lettre 
quelques  routes  de  traverse  par  lesquelles  ils 
pourraient  se  donner  In  main  au  moyen  de  leur 
cavalerie  légère. 

Bien  qu’il  y eut  quatre  jours  de  marche  pour 
une  armée  entre  les  corps  du  prince  Jérôme  et 
du  maréchal  Davoust,  il  n’y  avait  pas  trente 
heures  pour  des  officiers  à cheval.  L’ordre  de 
Davoust,  parti  le  13  juillet,  arriva  le  14  dans  la 
journée  à Neswij.  Le  prince  Jérôme,  qui  avait  été 
jusque-là  de  très-bonne  volonté,  éprouva  un  vio- 
lent mouvement  de  dépit  en  recevant  les  dépê- 
ches du  maréchal.  Cette  position  subordonnée 
envers  le  commandant  du  4rr  corps,  qui  ne  lui 
eût  pas  plu,  meme  à l’origine,  lui  étant  infligée 
comme  une  sorte  de  punition,  le  mit  au  déses- 
poir, et  il  se  crut  profondément  humilié.  Sans 
doute  il  avait  lieu  d’être  froissé,  il  était  victime 
de  reproches  injustes,  et  condamné,  aux  yeux  de 
tout  son  corps  d’armée,  à une  véritable  humilia- 
tion. Mais  les  humiliations  sont  en  général  ce 
qu’on  les  fait  soi-même  par  la  manière  de  les 
prendre.  Si  l’on  se  montre  blessé,  elles  blessent  ; 
si  l'on  les  accepte  comme  une  simple  condition 
des  choses,  elles  relèvent  souvent  au  lieu  d’abais- 
ser. Le  jeune  roi  de  Wcstplialie  se  hâtant  de 
reconnaître  les  titres  que  le  vieux  maréchal  avait 
au  commandement,  et  concourant  avec  zèle  à un 
I éclatant  triomphe,  eût  partagé  sa  gloire,  peut- 
^ être  sauvé  la  campagne  de  4842,  et,  en  sauvant 


Digitized  by  Google 


218  LIVRE  QUARANTE-QUATRIÈME. 


cette  campagne,  épargné  à son  frcrc  et  à sa 
famille  une  grande  catastrophe. 

Quoi  qu'il  en  soit,  cédant  à un  sentiment  fort 
explicable,  il  résolut  non  pas  de  désobéir,  mais 
de  résigner  son  commandement.  Malheureuse- 
ment, de  toutes  les  résolutions  il  n’en  pouvait 
pas  prendre  une  plus  funeste  pour  le  succès  des 
conceptions  de  son  frère.  Il  fit  appeler  son  chef 
d’etat-major,  le  général  Marchand,  lui  remit  le 
commandement  en  chef,  le  chargea  de  l'exercer 
en  attendant  la  jonction  avec  le  maréchal  Da- 
voust,ct,dans  le  désir  de  pourvoir  au  plus  pressé, 
convint  avec  lui  de  porter  les  Polonais  À une 
marche  en  avant  sur  la  route  de  Slouek,  pour 
soutenir  au  besoin  la  cavalerie  du  général  Latour- 
Maubourg,  et  faire  un  pas  de  plus  sur  la  route 
de  Bobruisk.  Il  porta  à Neswij  ses  Wcstphalicus, 
qu’il  n’avait  point  la  pensée  de  retirer  de  l'armée, 
ne  se  réserva  pour  son  escorte  personnelle  que 
quelques  compagnies  de  sa  garde,  et  rapprocha 
de  Neswij  les  Saxons  qui  n’en  étaient  plus  qu’à 
une  journée.  De  sa  personne  il  rétrograda  vers 
Mir  et  Nowogrodek,  pour  y attendre  les  ordres 
de  l’Empereur,  et  retourner  dans  scs  États  si  ces 
ordres  n’étaient  pas  conformes  à sa  dignité,  telle 
qu’il  la  comprenait. 

Un  officier  courut  auprès  du  maréchal  Davoust 
pour  lui  porter  la  résolution  du  jeune  prince,  et 
le  joignit  le  13  à Ighoumcn.  Le  maréchal,  en 
recevant  celte  réponse,  ne  se  conduisit  pas  arec 
la  fermeté  qui  convenait  à son  caractère.  Au  lieu 
de  garder  le  commandement  dont  il  s'était  saisi 
trop  vite,  et  de  le  manier  avec  la  vigueur  que 
réclamaient  les  circonstances,  il  craignit  d’avoir 


de  lui  écrire  une  lettre  pleine  de  ménagements, 
pour  l’engager  à rester  à la  léte  des  troupes  po- 
lonaises et  wcslphnliennes,  toujours,  il  est  vrai, 
sous  ses  ordres,  lui  promettant  l’entente  la  plus 
cordiale,  et  faisant  valoir  à scs  yeux  la  grande 
raison  du  service  de  l’Empereur,  alors  In  seule 
alléguée,  car  de  la  France  il  n’en  était  plus  guère 
question  dans  le  langage  du  temps.  11  fit  partir 
sur-le-champ  un  officier  pour  porter  cette  lettre 
au  jeune  prince,  et  corrigeant  par  sa  vigilance 
des  hésitations  qui  n'étaient  pas  ordinaires  à son 
caractère,  il  disposa  les  choses  de  manière  que  le 
temps  de  ces  allées  et  venues  ne  fut  pas  entière- 
ment perdu  pour  le  succès  des  opérations  mili- 
taires. Tout  en  ayant  l'œil  sur  llobruisk,  il  éten- 
dait son  attention  au  delà,  pour  veiller  à ce  qui 
se  passait  de  l’autre  côté  de  la  Bérézina,  et  s’as- 
surer si  l'ennemi  lie  songeait  pas  à la  franchir, 


ce  qui  alors  aurait  du  le  décider  à courir  au 
Dnieper,  c’est-à-dire  à Mohilew.'  Déjà  il  avait 
envoyé  la  cavalerie  de  Grouchy  à Borisow,  pour 
s'emparer  de  cette  ville,  de  son  pont  sur  la  Béré- 
zina, de  ses  magasins.  Le  pont  avait  été  sauvé, 
mais  les  magasins  n’avaient  pu  l'élre.  Il  fit  jeter 
plusieurs  autres  ponts  sur  la  Bérézina,  notam- 
ment aux  environs  de  Jakzitcy  (voir  la  carte 
n°  53),  et  il  y achemina  scs  forces  dès  le  15, 
parce  que  là  il  avait  l’avantage  d’étre  à une 
marche  en  avant  d’Ighoumen,  et  plus  près  à la 
fois  de  Bobruisk  et  de  Mohilew.  Malheureuse- 
ment ce  n'est  pas  lui  qu’il  eût  fallu  d’abord  rap- 
procher de  Bobruisk,  car  il  en  était  le  plus 
voisin,  mais  l’armée  du  roi  de  Westphalie,  qui 
en  était  à trois  journées,  et  que  tous  ces  débats 
retardaient  dcplorahlcment , au  moment  d’at- 
teindre le  résultat  peut-être  le  plus  important 
de  la  campagne. 

Lorsque  cette  lettre  arriva  à Neswij,  le  roi 
Jérôme  n'y  était  plus;  il  l’avait  quitté  le  IG, 
après  avoir  fait  opérer  une  espèce  de  mouvement 
rétrograde  à scs  troupes,  dans  l’intention  très- 
approuvablc  qu’on  va  voir.  A Neswij,  on  était 
séparé  d'Igliouraen  par  une  région  marécageuse 
et  boisée,  à travers  laquelle  les  communications 
étaient  presque  impraticables,  excepté  pour  la 
cavalerie  légère.  Il  fallait  donc,  pour  se  joindre 
au  maréchal  Davoust,  ou  se  porter  directement 
par  la  grande  route  sur  Bobruisk,  en  avertissant 
le  maréchal  de  s'y  trouver  de  son  côté,  ce  qui 
exposait  à rencontrer  au  lieu  du  maréchal  le 
prince  Bagration  lui-même,  ou  bien,  en  se  re- 
portant à gauche,  contourner  la  région  difficile 
dont  il  s’agit, et  aller  par  Uomanow,Timkowiczy, 
Ouzda,  Dukora,  regagner  Ighoumcn,  détour  qui 
n’exigeait  pas  moins  de  quatre  jours.  (Voir  la 
carte  n°  55.)  Le  prince  Jérôme,  jugeant  avec 
raison  que  le  plan  décisif  mais  hardi  de  se  jeter 
tous  à la  fois  sur  Bobruisk  cessait  d’etre  pratica- 
ble, avait  pensé  qu’il  fallait  achcminerses  troupes 
par  le  grand  contour  d'Ouzda  et  de  Dukora  vers 
Ighoumcn,  ce  qui  d'ailleurs  semblait  conforme  à 
quelques  indications  antérieures  du  maréchal 
Davoust  et  du  quartier  général.  En  conséquence 
il  avait  envoyé  les  Wcstphaliens  à Ouzda,  et  laissé 
les  Polonais  à Timkowiczy,  sur  la  route  de  Bo- 
bruisk, de  manière  à appuyer  au  besoin  la  cava- 
lerie de  Latour  Maubourg,  qui  poussaitses courses 
jusqu’aux  portes  de  Bobruisk.  Cela  fait,  il  était 
parti  pour  Nowogrodek. 

C’est  sur  la  route  de  Nowogrodek,  et  le  17, 
qu’il  reçut  la  lettre  du  maréchal  Davoust,  et  il  y 
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répondit  en  persistant  dans  sa  résolution,  réponse 
qui  ne  devait  arriver  que  le  18  ou  le  19  au  ma- 
réchal. Dès  ce  moment,  la  grande  combinaison 
de  Napoléon  était  avortée,  car  il  aurait  fallu  être 
tous  ensemble  sous  Bobruisk  le  17,  et  ce  n’était 
plus  possible.  Tout  ce  qu’on  pouvait  faire  désor- 
mais, l’occasion  d’arrêter  et  d’envelopper  Bagra- 
tion  sur  la  Bérézina  étant  manquée,  c’était  de 
le  devancer  sur  le  Dniéper,  en  allant  occuper 
Mohilcw.  Mais  alors  les  résultats  ne  devaient  plus 
être  les  mêmes.  En  arrêtant  le  prince  Bagration 
sur  la  Bérézina,  on  ne  lui  laissait  guère  de  rc- 
traite  que  vers  Mozyr  et  les  marais  de  Pinsk,  où 
l’on  avait  le  moyen  de  l'assaillir,  de  l’envelopper, 
de  le  prendre  tout  entier.  En  l'arrêtant  seule- 
ment  sur  le  Dniéper,  on  réussissait  à l’empêcher 
de  passer  par  Mohilcw,  mais  il  redescendait  alors 
sur  Staroi-Byehow  (voir  la  carte  n°  55)  ; si  même 
on  l’arrêtait  vers  ce  dernier  point,  il  pouvait 
descendre  encore  sur  Rogaezew,  et  dans  le  pre- 
mier cas  c’étaient  cinq  ou  six  jours  qu’on  lui 
faisait  perdre,  et  dix  ou  douze  dans  le  second.  Ce 
n'était  plus,  comme  on  l’avait  espéré,  sa  ruine 
ou  son  annulation  pour  toute  la  campagne; c’était 
un  résultat  utile,  mais  nullement  décisif. 

Le  maréchal  Davoust,  sans  attendre  les  der- 
nières réponses  du  prince,  avait  résolu,  sur  la 
nouvelle  de  quelques  mouvements  de  l’ennemi 
au  delà  de  la  Bérézina,  de  renoncera  une  opéra- 
tion combinée  sur  Bobruisk,  et  de  marcher  sur 
Mohilcw,  afin  de  ne  pas  laisser  échapper  tous  les 
résultats  à la  fois.  II  avait  dès  le  16  acheminé  scs 
troupes  par  Jakzilcy  ou  delà  de  la  Bérézina;  I 
le  17,  il  suivit  lui-même  avec  le  reste  de  son 
corps  d’armée,  et  se  dirigea  par  Pogost  sur  le 
Dniéper,  dans  la  direction  de  Mohilcw.  Ayant 
reçu  en  route  des  lettres  du  roi  Jérôme  qui  lui 
annonçaient  les  résolutions  définitives  de  ce 
prince,  il  prit  le  parti  de  donner  des  ordres  à 
tout  le  corps  d’armée,  qui  n’avait  plus  que  lui 
pour  chef.  Il  ordonna  aux  Westphaliens  de  se 
rendre  par  Ouzda,  Dukora  et  Borisow  à Orscha, 
afin  de  les  placer  sur  le  Dniéper,  entre  lui  et  la 
grande  armée,  qu’il  savait  en  marche  vers  la 
haute  Dwiua.  En  attendant  l’arrivée  des  West- 
phaliens,  qui  ne  pouvait  avoir  lieu  avant  huit  ou 
dix  jours,  il  dirigea  sur  Orscha  la  cavalerie  de 
Grouchy,  pour  établir  le  plus  tôt  possible  sa  liaison 
avec  la  grande  armée.  11  prescrivit  aux  Polonais, 
corps  sur  lequel  il  comptait  le  plus,  de  s’achemi- 
ner vers  Mohilew,  par  Ouzda,  Dukora  et  Ighou- 
men,  en  contournant  la  région  marécageuse  et 
boisée  qui  l’avait  séparé  de  Jérôme.  C’était  un 


trajet  de  six  jours  au  moins.  S’il  pouvait  réunir 
les  Polonais  à temps,  il  devait  avoir  cinquante  et 
quelques  mille  hommes,  c’est-à-dire  de  quoi  ac- 
cabler Bagration.  Quant  à la  cavalerie  de  Latour- 
Maubourg,  il  la  chargea  d’envelopper  Bobruisk, 
et  de  harceler  cette  place  en  ayant  soin  de  se  tenir 
sur  la  Bérézina  et  de  se  lier  avec  Mohilcw.  Res- 
taient les  Saxons,  et  à la  droite  des  Saxons  les 
Autrichiens,  dont  on  verra  bientôt  l’emploi  tel 
que  l’ordonna  Napoléon. 

Ainsi  de  la  combinaison  imaginée  pour  enve- 
lopper et  prendre  le  prince  Bagration,  il  ne  res- 
tait plus  que  la  chance  de  l’arrêter  à Mohilew, 
et  de  l’obliger  à passer  le  Dniéper  au-dessous,  ce 
qui  retardait  beaucoup,  mais  ne  rendait  pas  im- 
possible sa  jonction  avec  Barclay  de  Tolly. 

Lorsque  Napoléon  apprit  cette  mésaventure, 
il  en  conçut  une  vive  irritation  contre  le  maré- 
chal Davousl  et  le  roi  Jérôme,  mais  beaucoup 
plus  vive  contre  ce  dernier.  Il  reprocha  au  ma- 
réchal Davoust  d’avoir  pris  trop  tôt  le  comman- 
dement (les  deux  armées  n’étant  pas  encore  vé- 
ritablement réunies),  et,  le  commandement  pris, 
de  ne  l’avoir  pas  exercé  avec  une  vigueur  suffi- 
sante. 11  reprocha  au  roi  Jérôme  de  lui  avoir  fait 
perdre  le  fruit  de  l'une  de  scs  plus  belles  manœu- 
vres, et  le  laissa  retourner  en  Westphalie  en  gar- 
dant les  Westphaliens.  Il  ne  se  reprocha  point 
à lui-même,  ce  qui  eut  été  plus  juste,  d’avoir, 
par  une  habitude  royale,  digne  tout  au  plus  de 
Louis  XIV,  confié  à un  jeune  homme  dévoué, 
brave,  mais  sans  expérience,  une  armée  de 
80  mille  hommes,  puis,  lorsque  ce  jeune  prince 
n’avait  commis  encore  aucune  faute,  de  l’avoir 
gourraandé,  humilié  de  toutes  les  manières, 
comme  s’il  avait  été  responsable  delà  résistance 
des  éléments,  de  s’être  ensuite  brusquement  dé- 
cidé à le  subordonner  à un  maréchal,  parti  qu'il 
aurait  fallu  prendre  dès  l’origine,  dans  l’intérêt 
des  opérations,  et  non  après  coup,  à titre  de  pu- 
nition ; de  n'avoir  prévu  ni  l'esclandre  qui  de- 
vait en  résulter,  ni  la  conséquence  bien  plus 
grave  de  faire  manquer  une  manœuvre  décisive 
et  des  plus  savantes  qu’il  eut  jamais  imaginées; 
enfin,  et  par-dessus  tout,  de  n’avoir  pas  accordé 
au  maréchal  Davoust  le  renfort  d’une  ou  de  deux 
divisions,  renfort  qui  aurait  mis  ce  maréchal  en 
mesure  de  ne  pas  faire  dépendre  scs  mouvements 
d’une  jonction  des  plus  problématiques.  Voilà 
ce  que  Napoléon  ne  se  dit  point,  et  ce  qui  révèle 
chez  lui,  non  pas  une  déchéance  de  son  esprit, 
qui  était  tout  aussi  vaste,  tout  aussi  prompt,  tout 
aussi  fertile  qu’à  aucune  autre  époque,  mais  les 
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progrès  de  celte  humeur  despotique,  fantasque 
et  intempérante,  qui  ne  tient  pas  plus  compte 
des  caractères  que  des  éléments;  qui  traite  les 
hommes,  la  nature,  la  fortune,  comme  des  su- 
jets trop  heureux  de  lui  obéir,  bien  imperti- 
nents de  ne  pas  le  faire  toujours,  humeur  fatale 
et  puérile  tout  à la  fois,  prenant  meme  chez  les 
hommes  du  plus  grand  génie  quelque  chose  de 
l'enfant  qui  désire  tout  ce  qu'il  voit,  veut  tout  ce 
qu’il  désire,  le  veut  sur-le-champ,  sans  admettre 
un  délai  ni  un  obstacle,  et  cric,  commande, 
s’emporte,  ou  pleure,  quand  il  ne  l’obtient  pas. 
C’est  là  bien  plus  que  la  déchéance  de  l’esprit, 
c'est  celle  du  caractère,  gâté  par  le  despotisme, 
et  c’est  la  vraie  cause  qu’on  verra  dominer  d’une 
manière  désastreuse  dans  les  événements  qui 
vont  suivre! 

Quoiqu'il  n’espérât  plus  le  succès  de  sa  ma- 
nœuvre contre  l’armée  du  Dniéper,  il  y avait 
une  chose  qu’il  espérait  encore,  et  qu’il  atten- 
dait avec  une  pleine  confiance  du  maréchal  Da- 
voust,  c’est  que  le  prince  Bagration  serait  rejeté 
bien  bas  sur  le  Dniéper,  au-dessous  de  Mohilcw 
au  moins,  ce  qui  condamnerait  la  seconde  armée 
russe  à faire  un  long  détour,  et  l’empêcherait  de 
venir  au  secours  de  Barclay  de  Tolly  en  temps 
utile.  Napoléon  ordonna  donc  au  maréchal  Da- 
voust  de  tenir  ferme  à Mohilcw;  il  prescrivit  au 
prince  de  Schwarzenbcrg  de  s’approcher  de  In 
grande  armée  avec  le  corps  autrichien,  en  re- 
montant la  Lithuanie  du  sud  au  nord  par  Prou- 
jany,  Slonim  et  Minsk  (voir  la  carte  n°  54),  et 
aux  Saxons  de  rétrograder  pour  aller  prendre  ln 
place  des  Autrichiens  sur  le  haut  Bug.  aux  fron- 
tières de  la  Volhynie  et  du  grand-duché  de  Var- 
sovie. Il  avait,  en  effet,  promis  à son  beau-père 
de  faire  servir  les  Autrichiens  sous  scs  ordres 
directs,  et  pour  ce  motif  il  travaillait  à les  rap- 
procher du  quartier  général;  de  plus,  il  ne 
comptait  pas  assez  sur  eux  pour  leur  confier  à la 
fois  la  mission  de  garder  le  grand-duché,  et  la 
mission  d’insurger  la  Volhynie,  cl  il  aimait  bien 
mieux,  avec  raison,  confier  l’une  et  l’autre  aux 
Saxons,  possesseurs  de  la  Pologne  actuelle,  et 
probablement  de  la  Pologne  future. 

Ces  dispositions  ordonnées,  il  revint  tout  en- 
tier à son  autre  manœuvre,  qui  était  bien  plus 
importante  encore  que  celle  dont  nous  venons  de 
raconter  l’avortement,  car  s’il  réussissait,  en  mar- 
chant par  sa  droite,  à glisser  avec  la  plus  grande 
partie  de  ses  forces  devant  le  camp  de  Drissa,  à 
déborder  Barclay  de  Tolly,  à le  tourner  en  pas- 
sant à Dwina  à ('improviste,  à le  couper  à la  fois 


de  Moscou  et  de  Saint-Pétersbourg,  il  rendait  im- 
possible le  projet  de  retraite  indéfinie  conçu  par 
les  Russes,  ou  les  réduisait  à ne  l’exécuter  qu’a- 
vec des  débris  désorganisés,  et  pouvait  espérer 
de  voir  bientôt  un  nouveau  Darius  envoyer  des 
suppliants  au  camp  d’un  nouvel  Alexandre! 

Pour  le  succès  de  ce  grand  mouvement,  le 
séjour  fait  à Wilna  était  regrettable.  Entré  le 
28  juin  dans  cette  ville,  Napoléon  y était  encore 
le  16  juillet  au  malin  : mais  ce  temps  avait  été 
rigoureusement  nécessaire  pour  arrêter  la  dé- 
sertion dans  les  corps,  pour  leur  expédier  l'ar- 
tillerie restée  en  arrière  et  attelée  avec  une  pnr- 
tie  des  chevaux  des  équipnges  de  vivres;  pour 
réorganiser  ces  équipages  en  les  réduisant  aux 
1 voitures  les  plus  légères  ; pour  cuire  du  pain  ; 

| pour  assurer  huit  ou  dix  jours  de  subsistance  à 
| la  garde,  condition  de  discipline,  indispensable 
même  dans  ce  corps  d’élite;  pour  procurer  au 
gros  de  l’armée  une  réserve  de  vivres  destinée 
aux  corps  qui  n'auraient  absolument  rien  trouvé 
sur  les  roules  ; pour  atteler  enfin  les  équipages  de 
pont.  Bien  que  dix-huit  jours  se  fussent  écoulés, 
pas  une  heure  n’avait  été  perdue  pour  assurer 
autant  que  possible  ces  résultats  de  première  né- 
cessité. Us  étaient  enfin  à peu  près  certains,  et 
dès  ce  moment.  Napoléon,  plein  de  confiance, 
attendait  tout  de  son  génie  et  de  la  bravoure  de 
ses  troupes.  Il  lui  était  arrivé  à Wilna  des  nou- 
velles du  monde  entier.  On  ne  pouvait  plus  dou- 
ter, malgré  la  dissimulation  des  Turcs,  de  leur 
paix  avec  les  Russes,  car,  apres  en  avoir  reçu  la 
confidence  orgueilleuse  de  M.  de  Balachoff,  Na- 
poléon venait  d’en  acquérir  la  presque  certitude 
de  ses  agents  à Constantinople.  En  même  temps 
l’adhésion  de  Bcrnadollc  à la  cause  de  la  Russie 
n’était  plus  à mettre  en  question.  Napoléon  pou- 
vait donc,  dans  un  avenir  prochain,  prévoir  l’ar- 
rivée sur  sa  droite  des  années  russes  de  Torma- 
soff  cl  de  Tchilchakoff,  et  peut-être  une  descente 
des  Suédois  sur  scs  derrières.  Ces  nouvelles,  il 
est  vrai,  étaient  contre-balancées  par  des  nou- 
velles favorables  d’Angleterre  et  d’Amérique,  car 
on  annonçait  la  mort  de  M.  Perceval,  assassiné 
à l'entrée  du  Parlement,  un  revirement  prochain 
dans  la  politique  britannique,  enfin  la  certitude 
d’une  déclaration  de  guerre  de  l’Amérique  à la 
| Grande-Bretagne.  Inquiétantes  ou  favorables. 
Napoléon  ne  tenait  compte  de  ces  rumeurs  loin- 
taines, et,  avec  raison,  faisait  tout  consister  dans 
le  succès  des  grandes  opérations  qu'il  allait  en- 
treprendre. Il  avait  acheminé  déjà  la  cavalerie 
I légère  de  la  garde  sous  le  général  Lefebvrc-Dcs- 
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noucttes,  pour  préparer  son  mouvement,  en  réu- 
nissait des  farines,  en  construisant  des  fours,  en 
protégeant  le  corps  des  pontonniers  qui  devait 
ménager  à l'armée  le  passage  non-seulement  des 
rivières,  mais  des  nombreux  marécages  dont  le 
pays  était  couvert.  Derrière  la  cavalerie  légère, 
Napoléon  avait  fait  partir  la  jeune  garde  sous 
Mortier,  la  vieille  garde  sous  Lefebvre.  La  pre- 
mière devait  passer  par  Lowaritsky,  Michaclisky, 
la  seconde  par  Swenziany  et  Poslavy,  cl  toutes 
deux  devaient  aboutir  à Gloubokoé,  où  Napoléon 
allait  fixer  son  quartier  général,  en  face  de  la 
Dwina,  entre  Drissa  et  Pololsk.  (Voir  les  cartes 
n”*  54  et  5b.)  Napoléon  avait  envoyé  derrière 
Mortier  et  Lefebvre  la  réserve  de  l’artillerie  de 
la  garde,  sur  laquelle  il  comptait  particulière- 
ment pour  les  jours  de  bataille,  et  avait  recom- 
mandé de  la  mener  lentement,  pour  ne  pas  met- 
tre les  chevaux  hors  de  service.  Il  avait  en  outre 
déjà  dirigé  sur  le  même  point,  mais  un  peu  à 
gauche,  et  derrière  Murat,  les  trois  divisions  Mo- 
rand, Friant,  Gudin,  qu'il  avait  gardées  par  de- 
vers lui,  pour  exécuter  avec  elles  la  partie  la  plus 
difficile  de  sa  manœuvre,  celle  qui  se  ferait  le 
plus  près  de  l'ennemi,  au  point  meme  où  l'on 
tournerait  autour  des  Russes  pour  les  envelop- 
per. Il  avait  en  même  temps  fait  exécuter  à Ncy, 
Oudinot  cl  Macdonald  un  mouvement  de  gauche 
à droite,  porté  Ncy  de  Maliatoui  sur  Widzouy, 
Oudinot  d’Avanta  sur  Rimehanoui,  Macdonald 
de  Rossiena  sur  Poniewiez,  avec  l’instruction  de 
côtoyer  l’ennemi  sans  l'aborder,  de  se  charger  de 
pain,  de  porter  sur  voitures  la  farine  qu’on  pour- 
rait recueillir,  de  se  faire  suivre  par  tout  le  bétail 
que  l’on  pourrait  ramasser.  Sur  sa  droite.  Napo- 
léon avait  cnûn  mis  le  prince  Eugène  en  mouve- 
ment de  Nowoi-Troki  sur  Ochtniana,  Smorgoni, 
Wileika,  en  lui  adressant  les  mômes  recomman- 
dations. Le  prince  Eugène  avait  perdu  la  moitié 
des  Bavarois  par  la  fatigue  et  la  dyssenlcrie,  et 
6on  corps  était  déjà  fort  amoindri.  Il  devait  for- 
mer la  droite  de  Napoléon,  et  se  lier  par  la  cava- 
lerie de  Grouchy  avec  le  maréchal  Davoust. 

Avant  de  quitter  Wilna,  Napoléon  donna  ses 
derniers  ordres  pour  assurer  toutes  les  parties 
du  service  pendant  son  absence.  Ne  voulant  pas 
se  priver  des  talents,  du  zèle,  de  la  probité  de 
M.  Dam,  et  ayant  besoin  d'un  autre  lui-même  à 
Wilna,  il  résolut  d'y  laisser  le  duc  de  Bassano, 
sur  le  dévouement  et  l'application  duquel  il  pou- 
vait compter  entièrement,  et  l’y  laissa  en  ciïct 
avec  autorisation  d'ouvrir  non-seulement  la  cor- 
respondance diplomatique,  mais  la  corrcspon- 
cosmxT.  4. 
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dance  administrative  et  militaire,  de  communi- 
quer à choque  chef  de  corps  ce  qu’il  aurait  intérêt 
à savoir,  de  donner  même  des  ordres  pour  tout 
ce  qui  intéresserait  l’approvisionnement  de  l’ar- 
mée. Il  conclut  avec  les  juifs  polonais  un  marché 
pour  les  transports  de  Kowno  à Wilna.  Décidé- 
ment la  navigation  de  la  Wilia  avait  été  reconnue 
presque  impraticable,  et  on  était  résolu  à em- 
ployer les  transports  par  terre.  Les  nombreux 
convois,  qui,  grâce  au  zèle  du  colonel  Basic,  par- 
venaient journellement  de  Dantzig  à Kowno,  et 
contribuaient  à remplir  celte  dernière  ville  de 
matières  de  toute  espèce,  durent  désormais  rom- 
pre charge  à Kowno,  pour  terminer  par  terre 
leur  trajet  jusqu’à  Wilna.  Il  y avait  à Wilna  mille 
voitures  au  moins  d’artillerie  et  d’équipages  res- 
tées sans  attelages.  On  les  ovait  rangées  dans  un 
vaste  parc,  et  en  plein  air  pour  les  garantir  du  feu. 

• Napoléon  ordonna  d’en  atteler  une  partie  avec 
2,000  chevaux,  petits  mais  forts,  que  le  maréchal 
; Macdonald  avait  levés  en  Snmogitic.  Il  envoya 
! l’ordre  au  général  Bourcier,  laissé  en  Hanovre, 
d'acheter  de  nouveau  en  Allemagne,  et  à quelque 
prix  que  ce  fut,  tout  ce  qu'on  pourrait  trouver 
de  chevaux  de  selle  et  de  trait,  cl  de  les  expé- 
dier immédiatement  sur  Wilna.  Enfin,  pour  cor- 
respondre au  mouvement  que  l’armée  active  allait 
faire  en  avant,  il  voulut  que  l’armée  de  réserve  en 
exécutât  un  pareil.  Il  prescrivit  au  maréchal  Vic- 
tor, qui  commandait  le  9*  corps  à Berlin,  de  s’a- 
vancer sur  Dantzig,  au  maréchal  Augcrcau,  qui 
commandait  le  f 1*  corps,  composé  de  quatrièmes 
bataillons  et  des  régiments  de  réfractaires,  de 
remplacer  le  due  de  Bcllunc  à Berlin.  Les  co- 
hortes dont  Napoléon  avait  prescrit  l’organisa- 
tion avant  de  quitter  Paris,  durent  remplacer 
sur  la  frontière  de  France  les  troupes  du  H* 
corps.  A Wilna  même,  il  restait  sous  le  général 
Hogendorp,  nomme  gouverneur  de  la  Lithuanie, 
cl  mis  sous  l’autorité  de  31.  de  Bassano,  une 
garnison  mobile,  formée  de  toutes  les  troupes  en 
marche,  laquelle  habituellement  ne  serait  pas 
moindre  de  20  mille  hommes,  et  s’appuierait 
sur  des  ouvrages  de  campagne  que  Napoléon 
avait  fait  exécuter  lui-même.  Dans  l’intérieur 
de  Wilna,  les  fours,  les  hôpitaux  dont  il  s’était 
si  fort  occupe,  étaient  achevés.  Il  y avait  des 
fours  pour  cuire  cent  mille  rations,  des  hôpitaux 
pour  recevoir  dix  mille  malades , et  des  officiers 
pour  recueillir  et  incorporer  les  traînards  que 
les  colonnes  mobiles  parviendraient  à ramasser. 
Le  nombre  des  traînards  élait  déjà  de  40  mille  au 
moins,  surtout  parmi  les  étrangers.  On  en  avait 
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recouvre  à peine  deux  ou  trois  mille;  les  autres 
étaient  occupés  à piller.  La  plupart,  surtout 
parmi  les  Allemands,  repassaient  le  Niémen. 

Tout  ce  que  la  prévoyance  humaine  permet- 
tait de  faire  pour  corriger  les  inconvénients 
d'une  entreprise  qui  était  probablement  la  plus 
téméraire  des  siècles,  ayant  été  prescrit,  Napo- 
léon résolut  de  partir  dans  la  nuit  du  4 G au  17 
juillet.  Avant  de  quitter  Wilna,  il  ne  put  se  dis- 
penser de  recevoir  les  représentants  de  la  diète 
polonaise,  réunie  extraordinairement  à Varsovie. 
Un  se  souvient  que  M.  de  Pradt,  archevêque  de 
Malincs,  avait  été,  au  défaut  de  M.  de  Tallcy- 
rand , chargé  d’aller  à Varsovie  exciter  et  diri- 
ger l’élan  patriotique  des  Polonais.  Ce  person- 
nage, incapable  de  se  gouverner  au  milieu  d’une 
commotion  populaire,  était  arrivé  à son  poste, 
et  avait  trouvé  les  Polonais  fort  émus  par  l’idée 
d'une  reconstitution  prochaine,  disposés  comme 
de  coutume  à se  battre  vaillamment,  mais  ruinés 
par  le  blocus  continental,  manquant  de  confiance 
dans  le  succès  de  cette  guerre  et  dans  les  réso- 
lutions de  Napoléon  à leur  égard,  proposant  tous 
une  chose  différente,  et  autant  que  jamais  agités, 
bruyants,  désunis.  Se  faire  écouter  au  milieu  du 
chaos  des  volontés  discordantes,  tempérer  les 
violents,  exciter  les  tièdes,  concilier  les  jaloux, 
amuser  les  chimériques , amener  enfin  à force 
de  souplesse  et  de  vigueur  la  masse  étourdissante 
et  étourdie  à des  volontés  sensées,  fortes,  uni- 
formes, est  un  art  supérieur,  que  la  nature  seule 
ne  suflit  pas  à donner  si  l’expérience  ne  l'a  pas 
mûri , et  qui  ne  s’acquiert  que  dans  les  pays 
libres.  L’archevêque  de  Matines,  surpris,  décon- 
certé, n'ayant  que  quelques  saillies  spirituelles 
pour  tout  manège , ne  savait  comment  se  tirer 
de  ce  chaos.  Mais,  la  passion  suppléant  à tout, 
les  Polonais  aboutirent  à l’idée  d’une  diète  gé- 
nérale, convoquée  immédiatement , et  qui,  sui- 
vant l’antique  usage,  proclamerait,  outre  la  re- 
constitution de  la  Pologne,  la  confédération  de 
toutes  scs  provinces,  et  la  levée  en  masse  de  la 
population  contre  la  Russie.  Le  pauvre  roi  de 
Saxe,  sur  la  tête  duquel  était  tombée  la  cou- 
ronne de  Pologne,  avait  pourvu  d’avance  les 
ministres  du  grand-duché  des  pouvoirs  néces- 
saires, et  ceux-ci  s’étaient  prêtés  avec  empresse- 
ment à la  convocation  de  la  diète.  Celte  diète, 
assemblée  extraordinairement,  s’était  réunie  sur- 
le-champ,  avait  choisi  pour  président  le  respec- 
table prince  Adam  Czartoryski,  octogénaire,  et 
jadis  maréchal  de  l'une  des  anciennes  diètes  ; 
avait  proclamé  au  milieu  d'un  enthousiasme 


universel  le  rétablissement  de  la  Pologne,  la  con- 
fédération de  toutes  scs  provinces,  l’insurrection 
de  celles  qui  étaient  encore  sous  des  maîtres  étran- 
gers, et  une  démarche  auprès  de  Napoléon,  pour 
le  supplier  de  laisser  tomber  de  sa  bouche  souve- 
raine ce  grand  mot  : La  Pologne  est  rétablie. 

La  diète  s’était  séparée  en  instituant  une  com- 
mission chargée  de  la  représenter,  et  de  remplir 
en  quelque  sorte  le  rûle  de  la  souveraineté  na- 
tionale, tandis  que  les  ministres  du  grand-duché 
rempliraient  celui  du  pouvoir  exécutif.  C’était 
une  assez  graude  difficulté  que  de  faire  marcher 
ensemble  ces  représentants  de  la  souveraineté 
nationale  et  ces  agents  du  pouvoir  exécutif,  les 
uns  et  les  autres  voulant  jouer  les  deux  rôles  à 
la  fois,  mais  ce  n’était  pas  la  plus  grande.  Il  au- 
rait fallu,  sans  perdre  de  temps,  diriger  leur  ar- 
deur vers  les  deux  objets  essentiels,  la  levée  des 
hommes  et  la  propagation  de  l’insurrection  en 
Lithuanie,  en  Volhynie,  en  Podolie.  Si  l'abbé  de 
Pradt  avait  eu  de  l’argent , un  mandat  étendu 
et  un  véritable  génie  d’action,  il  aurait  peut-être 
réussi  à tirer  de  ces  éléments  en  fermentation 
une  force  organisée,  capable  d'aller  insurger  la 
Volhynie  et  la  Podolie,  tandis  que  Napoléon  au- 
rait organisé  la  Lithuanie,  qu’il  venait  d’insur- 
ger par  sa  présence.  Mais  Napoléon  ne  lui  avait 
pas  donné  une  obole,  lui  avait  fait  compter  à 
peine  ses  appointements,  et  lui  avait  accordé  un 
mandat  équivoque  comme  la  confiance  qu’il  avait 
dans  scs  talents  politiques  et  administratifs.  Aussi 
tout  ce  que  l'abbé  de  Pradt  avait  pu  et  su  faire, 
avait  etc  d’aider  les  Polonais  à rédiger  le  mani- 
feste qui  annonçait  la  reconstitution  de  la  Po- 
logne, document  écrit  avec  quelque  talent,  mais 
sans  convenance , et  paraissant  composé  plutôt 
à Paris  qu'à  Varsovie.  Cette  pièce  rédigée,  on 
était  tombé  d’accord  d’envoyer  à Wilna  une  dé- 
putation pour  porter  à Napoléon  l’acte  de  la 
diète,  et  provoquer  de  sa  part  une  déclaration 
solennelle.  M.  de  Pradt  avait  été  forcé  de  con- 
sentir à cette  démarche,  fort  embarrassante  pour 
Napoléon,  mais  inévitable  et  naturelle,  il  faut  en 
convenir,  de  la  pari  des  Polonais. 

Les  députés,  qui  étaient  les  sénateurs  Joseph 
Wybiski  et  Valentin  Sobolewski  , les  nonces 
Alexandre  Beniski , Stanislas  Soltyk , Ignace 
Stadnicki,  Matthieu  Wodzinski,  Ladislas  Tar- 
nowski,  et  Stanislas  Alexandrowicz,  arrivèrent 
à Wilna  un  peu  avant  le  départ  de  Napoléon , 
avec  mission  de  lui  présenter  une  adresse,  et 
d’en  obtenir  une  réponse  qui  pût  être  commu- 
niquée au  inonde  entier. 
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Celte  manière  de  le  presser  desobligeait  Na- 
poléon plus  qu'elle  ne  l'étonnait,  et  il  se  re- 
cueillit pour  trouver  une  réponse  qui  , sans 
décourager  les  Polonais  , ne  l’entraînât  pas  à 
plus  d’engagements  qu’il  n’en  voulait  prendre. 
Ce  n’était  pas,  nous  l’avons  déjà  dit,  la  liberté 
des  Polonais  qui  TeiTrayait , car,  au  contraire , 
on  excitait  partout  en  son  nom  l’esprit  insurrec- 
tionnel; ce  n’était  pas  précisément  la  crainte  de 
l’Autriche,  car,  si  le  sacrifice  de  la  Gallicic  dé- 
plaisait à celle-ci,  l’Illyrie  pouvait  la  consoler; 
mais  c’était , surtout  depuis  qu’il  avait  passe  le 
Niémen,  la  crainte  de  rendre  la  paix  avec  la 
Russie  trop  difficile.  De  loin  Napoléon  avait  con- 
sidéré cette  guerre  sinon  comme  aisée,  au  moins 
comme  très- praticable  ; de  près  il  la  jugeait 
mieux , et  entrevoyait  la  difficulté  de  suivre  les 
armées  russes  dans  les  profondeurs  de  leur  ter- 
ritoire, si  on  ne  parvenait  & les  saisir  avant  leur 
retraite.  11  voulait  donc  que  la  querelle  restât  une 
de  celles  qu’une  bataille  gagnée  avec  éclat  peut 
terminer,  tandis  que,  s’il  s’était  proposé  pour 
but  essentiel  le  rétablissement  de  la  Pologne,  il 
eut  fallu,  pour  l’obtenir,  réduire  la  Russie  à la 
dernière  extrémité.  Ajoutez  qu’il  aurait  voulu 
voir  la  Pologne  sortir  toute  faite  d'un  élan  d'en- 
thousiasme, tandis  qu’elle  ne  pouvait  renaître 
que  d’une  lente  et  laborieuse  réorganisation,  peu 
favorisée  en  ce  moment  par  les  circonstances. 
Dans  cette  disposition  d’esprit,  il  adressa  aux 
Polonais  une  réponse  ambiguë,  qui  avait  l’in- 
convénient ordinaire  aux  réponses  ambiguës , 
celui  d’en  dire  trop  pour  les  uns,  trop  peu  pour 
les  autres,  trop  pour  la  Russie,  trop  peu  pour 
les  Polonais. 

Napoléon  reçut  la  députation  l’avant-veillc  de 
son  départ  de  Wilna.  Le  sénateur  Joseph  Wy- 
biski,  homme  d’esprit,  souvent  employé  par  les 
Français  en  Pologne,  porta  la  parole,  et,  dans 
un  discours  assez  long,  dit  que  la  diète  du  duché 
de  Varsovie,  réunie  pour  satisfaire  aux  besoins 
des  armées  de  la  France,  avait  senti  qu’elle  avait 
des  devoirs  d'un  ordre  plus  élevé  d remplir  ; que 
d’une  voix  unanime  elle  s’était  constituée  en  con- 
fédération générale , avait  proclame  la  Pologne 
rétablie,  et  déclaré  nuis,  arbitraires  et  criminels 
les  actes  qui  l’avaient  partagée  ; qu’aux  yeux  du 
monde  civilisé  et  de  la  postérité , l’acte  qui  avait 
enlevé  son  existence  à la  Pologne,  nation  indé- 
pendante, ancienne  en  Europe,  signalée  par  ses 
services  envers  la  chrétienté,  était  un  acte  d’u- 
surpation, de  perfidie  et  d’ingratitude,  un  abus 
indigne  de  la  force,  qui  ne  pouvait  constituer 
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aucun  droit,  et  devait  cesser  avec  la  force  dont 
il  était  le  produit;  que  cette  force,  en  effet, 
longtemps  du  côté  des  oppresseurs,  passait  au- 
jourd’hui du  côté  des  opprimes  par  l’arrivée  mi- 
raculeuse du  grand  homme  du  siècle,  suscité  par 
la  Providence  pour  changer  la  face  du  monde; 
qu’il  n’avait  à dire  qu’un  mot  : Le  royaume  de 
Pologne  existe,  et  qu’à  l’instant  ce  mot  devien- 
drait V équivalent  de  la  réalité;  que  rien  ne  lui 
faisait  obstacle;  que  la  guerre  était  commencée 
seulement  depuis  huit  jours,  et  que  déjà  il  rece- 
vait leurs  hommages  dans  la  capitale  des  Jngcl- 
Ions;  que  les  aigles  françaises  étaient  plantées 
sur  les  bords  de  la  Dwina  et  du  Borysthène,  aux 
limites  de  l’ancienne  Moscovie  ; que  les  Polonais 
étaient  d’ailleurs  seize  millions  d’hommes  prêts 
à se  dévouer  pour  leur  libérateur,  et  qu’ils  ju- 
raient tous  de  mourir  pour  la  sainte  cause  de 
leur  indépendance;  que  le  rétablissement  de  la 
Pologne  était  non-seulement  un  grand  intérêt 
pour  la  France,  mais  presque  un  devoir  d’hon- 
neur pour  elle,  car  l’inique  partage  qui  avait 
fait  la  honte  du  xvm*  siècle  avait  signalé  la  dé- 
cadence de  la  maison  de  Bourbon,  et  que  c’était 
au  glorieux  fondateur  de  la  quatrième  dynastie 
à réparer  les  faiblesses  et  les  fautes  de  la  troi- 
sième; que,  quant  à eux,  ils  poursuivraient  par 
tous  les  moyens  ce  noble  but , et  ne  se  repose- 
raient qu’après  l’avoir  atteint,  avec  l’approbation 
et  l’aide  du  glorieux  et  tout-puissant  empereur 
des  Français. 

Napoléon,  après  avoir  écouté  avec  un  certain 
malaise  l’expression  brillante  de  ces  pensées,  ré- 
pondit par  le  discours  étudié  qui  suit  : 

« Messieurs  les  députés  de  la  confédération  de 
*.  Pologne, 

« J’ai  entendu  avec  intérêt  ce  que  vous  venez 
«•  de  me  dire. 

« Polonais , je  penserais  et  j'agirais  comme 
« vous;  j'aurais  voté  comme  vous  dans  l'asscm- 
• blée  de  Varsovie  : l'amour  de  la  patrie  est  la 
« première  vertu  de  l'homme  civilisé. 

« Dans  ma  position , j’ai  bien  des  intérêts  à 
« concilier,  et  bien  des  devoirs  à remplir.  Si 
h j’eusse  régne  lors  du  premier,  du  second  ou 
« du  troisième  partage  de  la  Pologne,  j’aurais 
« armé  tout  mon  peuple  pour  vous  soutenir. 
« Aussitôt  que  la  victoire  m’a  permis  de  restituer 
« vos  anciennes  lois  à votre  capitale  et  à une 
« partie  de  vos  provinces , je  l’ai  fait  avec  cm- 
« pressement,  sans  toutefois  prolonger  une  guerre 
v qui  eût  fait  couler  encore  le  sang  de  mes  su- 
« jets. 


Digilized  by  Google 


LIVRE  QUARANTE-QUATRIÈME. 


22  L 

« J'aime  votre  nation  : depuis  seize  ans  j’ai 
u vu  vos  soldats  à mes  côtes , sur  les  champs 
« (l'Italie  comme  sur  ceux  d’Espagne. 

n J’applaudis  h tout  ce  que  vous  avez  fait; 

« j’autorise  les  efforts  que  vous  voulez  faire  ; tout 
« ce  qui  dépendra  de  moi  pour  seconder  vos  ré- 
« solutions,  je  le  ferai. 

« Si  vos  efforts  sont  unanimes,  vous  pouvez 
« concevoir  l’espoir  de  réduire  vos  ennemis  à 
« reconnaître  vos  droits  ; mais,  dans  ces  contrées 
« si  éloignées  et  si  étendues,  c’est  surtout  sur 
« l’unanimité  des  efforts  de  la  population  qui  les 
■ cou\re  que  vous  devez  fonder  vos  espérances 
• de  succès. 

« Je  vous  ai  tenu  le  môme  langage  lors  de  ma 
« première  apparition  en  Pologne;  je  dois  ajou- 
» ter  ici  que  j’ai  garanti  à l’empereur  d’Autriche 
« l’intégrité  de  ses  Etats,  et  que  je  ne  saurais 
« autoriser  aucune  manœuvre  ni  aucun  rnouve- 
« meut  qui  tendrait  à le  troubler  dans  la  paisible 
« possession  de  ce  qui  lui  reste  des  provinces 
•■polonaises.  Que  la  Lithuanie,  la  Samogilie, 

« Witcbsk,  Polotsk,  Mohilew,  la  Volhynie,  l’LT- 
« krainc,  la  Podolic,  soient  animées  du  meme 
u esprit  que  j’ai  vu  dans  In  grande  Pologne,  et 
« la  Providence  couronnera,  par  le  succès,  la 
« sainteté  de  votre  cause;  elle  récompensera  ce 
u dévouement  à votre  patrie  qui  vous  n rendus 
« si  intéressants,  et  vous  n acquis  tant  de  droits 
« n mon  estime,  et  à ma  protection  sur  laquelle 
« vous  devez  compter  dans  toutes  les  circon- 
« stances.  » 

Ce  discours  fort  sensé,  fort  raisonnable,  qui 
devait  avoir  si  peu  de  succès  parmi  les  Polonais, 
n’était  pas  en  lui-même  une  faute,  quoi  qu’on 
en  oit  dit  depuis,  mais  il  était  la  suite  d’une  faute 
immense,  celle  d'être  venu  dans  celte  région 
lointaine,  où  il  n’y  avait  qu’une  chose  à faire, 
c’était  de  tenter  le  rétablissement  de  la  Pologne, 
et  où  cependant  celte  chose  unique  était  presque 
impraticable,  car  pour  l'accomplir  il  fallait  d’a- 
bord le  concours  zélé  de  ceux  qu’elle  tendait  à 
dépouiller,  la  Prusse  et  l’Autriche;  il  fallait  de  1 
plus  le  dévouement  absolu  de  ceux  qu’elle  inté- 
ressait. les  Polonais,  lesquels,  au  lieu  de  se  dé- 
vouer complètement,  faisaient  dépendre  leur  dé- 
vouement des  engagements  téméraires  qu'on 
prendrait  avec  eux,  de  façon  qu’il  s’agissait, 
avec  des  volontés,  ou  contraintes  comme  celles 
des  Prussiens  et  des  Autrichiens,  ou  hésitantes 
comme  celles  des  Polonais  et  des  Français,  d'en-  ; 
treprendre  la  plus  difficile,  la  plus  nouvelle  de  [ 
toutes  les  tâches,  tellement  uouvcllc,  qu’elle  est  | 


encore  sans  exemple  dans  l'histoire,  la  tâche  de 
reconstituer  un  État  détruit  ! 

Cette  faute,  Napoléon  la  sentait  déjà  en  appro- 
chant de  la  difficulté,  et  par  ce  motif  sc  ménageait 
trop  peut-être,  tandis  que  les  Polonais  déliants 
se  ménageaient  encore  davantage  ! Triste  pré- 
sage, qui  n’était  pas  le  seul,  de  tous  les  malheurs 
de  celte  campagne  ! 

Objet  de  plus  d’une  négociation  avec  les  dé- 
putés de  Varsovie,  le  discours  de  Napoléon  ne 
les  désobligea  pas  précisément,  car  il  leur  était 
à peu  près  connu  d’avance,  sinon  dans  scs  termes, 
du  moins  dans  son  sens,  mais  il  produisit  un  pre- 
mier effet  assez  fâcheux  à Wilna  même,  malgré 
l’enthousiasme  excite  par  la  présence  des  Fran- 
çais victorieux.  Comment,  sc  disaient  les  Lithua- 
niens, Napoléon  nous  demande  de  nous  dévouer 
à lui,  de  lui  prodiguer  notre  sang,  nos  res- 
sources, sans  compter  ce  qu’il  faut  souffrir  de  ses 
soldats,  et  il  ne  veut  pas  meme  prononcer  le  mot 
que  la  Pologne  est  rétablie!  Qui  le  retient?  Ce 
n’est  pas  la  Prusse,  soumise,  abaissée;  l’Autri- 
che, dépendante  de  lui  et  facile  à dédommager 
en  lllyric;  la  Russie,  dont  les  armées  sont  déjà 
en  fuite!  qu’est-cc  donc?  Est-ce  qu’il  n’aurait  pas 
la  volonté  de  nous  rendre  notre  existence?  Est-ce 
qu’il  serait  venu  ici  seulement  pour  gagner  une 
bataille  contre  les  Russes,  puis  pour  s’en  aller 
sans  rien  entreprendre  de  sérieux,  que  d’ajouter, 
comme  en  -1 80!),  un  demi-million  de  Polonais 
au  grand-duché,  en  laissant  la  plus  grande  partie 
d’entre  nous  exposés  aux  exils  et  aux  séques- 
tres?.... — A ces  doutes  d’autres  Lithuaniens 
répondaient  que  Napoléon  avait  raison,  qu’il  était 
dans  une  position  délicate,  qu’il  avait  des  ména- 
gements à garder,  mais  qu’à  travers  ces  ménage- 
ments il  était  faeilc  de  lire  sa  vraie  pensée,  qui 
était  de  rétablir  la  Pologne  si  on  l'aidait  sérieu- 
sement; qu’il  fallait  donc  le  seconder  de  toutes 
ses  forces,  sc  lever  en  masse,  et  lui  fournir  ainsi 
les  moyens  d’achever  l'œuvre  commencée.  Mais 
ceux  qui  parlaient  de  la  sorte,  éclairés,  modérés, 

' équitables,  sentant  la  nécessité  de  ne  pas  ména- 
ger les  sacrifices,  et  de  vaincre  les  hésitations  de 
Napoléon  à force  de  dévouement,  étaient,  à cause 
de  ces  vertus  mêmes,  les  moins  nombreux.  Pour 
la  masse,  la  réserve  de  Napoléon  devait  être  un 
prétexte  dont  allaient  se  couvrir  toutes  les  fai- 
blesses, toutes  les  avarices,  tous  les  calculs  per- 
sonnels. 

Napoléon  partit  de  Wilna  le  \ 6 au  soir,  après 
[ avoir  sqourné  dix-huit  jours  dans  cette  capitale 
I de  la  Lithuanie.  Il  passa  par  Swenziany,  et  arriva 
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le  48  au  malin  à Glouhokoc.  Il  trouva  encore 
sur  son  chemin  beaucoup  de  traînards  et  de  voi- 
tures abandonnées.  La  chaleur  extrême  du  mois 
de  juillet  fatiguait  singulièrement  les  hommes  et 
les  chevaux,  et  de  plus  on  était  fréquemment  ar- 
rêté par  la  destruction  des  ponts.  Dans  ces  con- 
trées marécageuses  et  boisées,  le  nombre  des 
ponts  était  infini.  Il  en  fallait  pour  traverser 
non-seulement  les  rivières  et  les  ruisseaux,  mais 
les  eaux  stagnantes  qui  couvraient  les  campa- 
gnes. Les  Russes  les  avaient  détruits  autant  qu’ils 
avaient  pu,  et  on  ne  devait  pas  compter  pour  les 
réparer  sur  les  habitants,  très-clair-semés.  Aussi 
le  corps  des  pontonniers  était-il  fort  occupé,  et 
pour  sufTirc  à sa  tâche  il  avait  besoin  de  tout  le 
dévouement  dont  il  était  rempli,  et  du  noble 
exemple  de  son  chef  le  général  Éblé. 

Gloubolcoé  était  une  petite  ville,  construite  en 
bois,  comme  toutes  celles  de  ces  contrées,  et 
ayant  pour  bâtiment  principal,  non  pas  un  châ- 
teau, mais  un  gros  couvent.  Napoléon  s’y  logea, 
et  se  hâta,  suivant  son  usage,  d’y  préparer  un 
établissement  qui  put  servir  de  lieu  d'étape  à 
l’armée. 

Pendant  ce  temps  les  différents  corps  opéraient 
leur  mouvement  et  défilaient  successivement  de- 
vant le  camp  de  Drissa,  comme  s’ils  avaient  du 
l’attaquer,  bien  qu’ils  eussent  ordre  de  n’en  rien 
faire.  (Voir  les  cartes  n"'  84  et  85.)  Murnt  ayant 
séjourné  quelques  jours  en  avant  de  Swenziany, 
à Opsa,  avec  la  cavalerie  des  généraux  Nansouly 
et  Montbrun,  avec  les  trois  divisions  du  maré- 
chal Davousl,  défila  devant  le  camp  de  Drissa, 
en  se  tenant  à quelques  lieues  en  arrière,  et  vint 
se  poster  en  face  de  Polotsk,  tout  près  de  Glou- 
bokoc,  cl  sous  la  main  de  Napoléon.  Pendant 
celte  marche,  le  général  Sebastiani  se  laissa  sur- 
prendre pnr  la  cavalerie  russe,  qui,  ayant  franchi 
la  Dwina  afin  d’observer  nos  mouvements,  pro- 
fita de  ce  que  nous  nous  gardions  mal,  pour  as- 
saillir le  général  Saint-Geniés.  Ce  dernier  se 
défendit  vaillamment,  mais  fut  enlevé  avec  quel- 
ques centaines  d’hommes.  Au  bruit  de  cette  ap- 
parition notre  cavalerie  accourut,  fondit  sur  les 
Russes,  leur  prit  le  général  Koulnicff.  qui  com- 
mandait l’expédition,  et  les  força  de  repasser  la 
Dwina.  Sauf  cet  accident,  le  mouvement  de  Murat 
s’accomplit  conformément  aux  ordres  de  Napo- 
léon. Les  troupes  vivaient  partie  de  ce  qu’elles 
apportaient,  partie  de  ce  qu’elles  ramassaient 
dans  le  pays,  que  les  Russes  n’avaient  pas  eu  le 
temps  de  dévaster. 

Ncy  suivait  Murat;  il  exécuta  un  mouvement 
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pareil,  et  alla  se  placer  sur  la  gauche  des  divi- 
sions Morand,  Friant  et  Gudin.  Ses  troupes,  ve- 
nant apres  celles  de  Murat,  avaient  trouvé  les 
villages  déjà  épuisés,  mais  elles  furent  dédom- 
magées par  les  voitures  de  vivres  restées  en 
arrière,  et  s’en  servirent  pour  se  nourrir.  On 
n’économisait  pas  la  viande,  qui  abondait,  mais 
on  était  forcé  d’économiser  le  pain,  qui  était  rare. 
On  donnait  aux  soldats  ration  entière  de  viande, 
et  demi-ration  de  pain.  Ils  suppléaient  au  pain 
en  mettant  du  riz  dans  leur  soupe,  et  à défaut 
de  riz  du  seigle  grille.  La  chaleur  et  l’alimenta- 
tion avaient  causé  la  dyssenteric  chez  les  jeunes 
soldats,  et  il  était  à craindre  qu’elle  ne  devînt 
contagieuse. 

Après  Ncy  marchait  Oudinot.  Celui-ci,  défilant 
en  vue  de  Dunnhourg,  où  les  Russes  avaient 
construit  une  forte  tête  de  pont  sur  la  Dwina, 
ne  sut  pas  se  contenir,  et,  malgré  les  recomman- 
dations de  Napoléon,  assaillit  l’ouvrage,  que  les 
Russes  abandonnèrent.  L’incident  n’eut  pas  de 
suite,  et  le  maréchal  Oudinot  vint  à son  tour  se 
ranger  sur  la  gauche  de  Ney.  Tous  ces  corps  se 
trouvèrent  donc  réunis  dans  un  espace  de  quel- 
ques lieues,  les  uns  ayant  dépassé  le  camp  de 
Drissa  devant  lequel  ils  avaient  défile,  les  autres 
restant  en  face,  et  tous  placés  sous  la  main  de 
Napoléon,  qui  était  à Glouhokoc  avec  la  garde. 
Le  maréchn)  Macdonald  seul  s’était  tenu  à quel- 
que distance  sur  la  gauche,  entre  Poniewiez  et 
Jneohstadt,  couvrant  à la  fois  la  Samogitie,  qui 
valait  la  peine  d'étre  soustraite  aux  ravages  des 
Cosaques,  cl  le  cours  du  Niémen,  que  suivaient 
nos  convois  pour  remonter  jusqu’à  Kowno. 

Les  mouvements  ordonnés  sur  la  droite  de 
Napoléon  s'étaient  exécutés  aussi  ponctuelle- 
ment. C était  le  prince  Eugène  qui  devait  occu- 
per cette  partie  de  la  ligne,  et  former  la  liaison 
avec  le  maréchal  Davousl  sur  le  Dnieper.  Après 
avoir  rallie  son  monde  et  scs  équipages  à Nowoi- 
Troki  (voir  les  cartes  n°#  54  et  55),  il  en  était 
parti,  avait  suivi  la  route  de  Minsk  jusqu’à  Stnor- 
goni,  puis  l’avait  coupée,  et  s’était  porté  à Wi- 
leika.  Le  général  Colbert,  renvoyé  en  arrière 
avec  les  lanciers  rouges  par  le  maréchal  Davoust, 
l’v  avait  précédé,  et  avait  sauvé  quelques  maga- 
sins. Le  prince  Eugène  s’y  procura  pour  deux 
jours  de  vivres,  ce  qui  lui  vint  fort  en  aide,  et  il 
continua  sa  route  par  Dolghinow  jusqu'à  Béré- 
zino,  aux  sources  de  la  Berézina.  En  cet  endroit, 
un  canal,  dit  canal  de  Lepel,  réunissait  la  Béré- 
zina,  qui  est  un  affluent  du  Dnieper,  avec  l’OuIa, 
qui  est  un  affluent  de  la  Dwina.  On  peut  donc 
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considérer  ce  canal  comme  la  jonction  de  la 
mer  Noire  avec  la  Baltique.  Il  s’y  trouvait  des 
bateaux , et  de§  approvisionnements  que  les 
Russes  n'avaient  pas  eu  le  temps  de  détruire.  Le 
prince  Eugène  s’appliqua  à les  recueillir,  et  sur- 
tout à veiller  au  maintien  d’une  navigation  qui 
pouvait  être  fort  utile  à l’armée.  Le  21,  il  devait 
être  rendu  à Kamen,  et  n’avait  plus  qu'un  pas  à 
faire  pour  toucher  à la  Dwina,  entre  Oula  et 
Bcschcnkowiczy,  à un  endroit  où  cette  rivière 
est  si  facile  à franchir,  qu’en  été  on  la  traverse 
à gué. 

Napoléon  avait  ainsi  tous  scs  corps  à sa  portée, 
et  disposait  de  près  de  200  mille  hommes,  ré- 
pandus sur  un  espace  de  quelques  lieues.  La 
marche  avait,  il  est  vrai,  encore  réduit  le  nombre 
des  combattants  ; mais  sans  Macdonald,  posté  A 
gauche,  sans  Davoust  et  le  corps  de  Jérôme, 
restés  au  loin  sur  la  droite,  Napoléon  avait  au 
moins  190  mille  hommes  présents  au  drapeau, 
et  les  meilleurs  de  toute  l'armée.  Il  pouvait  donc 
accabler  Barclay  de  Tolly,  et  se  préparait  en  elTct 
à franchir  la  Dwina  sur  la  gauche  de  celui  ci, 
pour  le  tourner  et  l’envelopper,  comme  il  en 
avait  formé  le  projet.  Jusqu'ici,  tout  marchait 
selon  scs  désirs.  Il  n’attendait,  pour  exécuter  scs 
grands  desseins,  que  l’arrivée  de  la  grosse  artille- 
rie, toujours  un  peu  en  retard,  et  comptait  être 
en  mesure  d’agir  du  22  au  25  juillet.  En  atten- 
dant, il  s’occupait  avec  son  activité  accoutumée 
de  créer  à Glouhokoé  une  étape  pourvue  de  tout 
ce  qui  est  nécessaire  à une  armée.  11  avait  trouvé, 
outre  le  couvent  qu’il  occupait,  d'autres  couvents 
assez  riches.  Le  voisinage  du  canal  de  Lepel  of- 
frait aussi  des  ressources.  Avec  ces  divers  moyens, 
il  avait  ordonné  de  préparer  des  magasins,  des 
hôpitaux  et  une  manutention.  Vingt-quatre  fours 
étaient  déjà  en  construction,  et  tout  promettait 
entre  Wilna  et  Witebsk  un  point  intermédiaire 
bien  approvisionné. 

Tandis  que  Napoléon  opérait  son  mouvement, 
le  maréchal  Davoust  continuait  le  sien,  qui,  sans 
avoir  la  même  importance,  en  avait  une  fort 
grande  encore,  puisqu’il  s’agissait  d’arrêter  Ba- 
gration  à Mohilcw,  et,  en  lui  interdisant  le  pas- 
sage du  Dniéper  sur  ce  point,  de  le  forcer  à re- 
descendre plus  bas,  et  à exécuter  un  long  détour 
pour  rejoindre,  par  delà  le  Dniéper  et  la  Dw  ina, 
la  grande  armée  de  Barclay  de  Tolly.  Le  succès 
de  la  résistance  du  maréchal  Davoust  importait 
donc  au  succès  de  la  manœuvre  de  Napoléon, 
puisqu'elle  devait  retarder  la  jonction  de  Bagra- 
tion  avec  Barclay,  et  les  obliger  à se  réunir  plus 


| loin  et  plus  tard.  Si  le  maréchal  Davoust  avait  eu 
! tout  le  corps  du  roi  Jérôme  sous  la  main,  il  eut 
non-seulement  arreté,  mais  accablé  Bagralion. 
Malheureusement  les  troupes  du  roi  Jérôme, 
comme  on  l’a  vu,  dès  qu’elles  ne  passaient  plus 
par  Bobruisk,  avaient  six  à huit  jours  de  marche 
à faire  pour  le  rejoindre,  et  il  était  avec  les  divi- 
sions Compans,  Dessaix  et  Claparède,  et  une  di- 
vision de  cuirassiers,  à Mohilcw,  où  il  avait  couru 
en  toute  hâte,  pour  barrer  le  chemin  à Ragration. 
(Voir  les  cartes  n**  54  et  55.)  Le  reste  de  sa  cava- 
lerie était  répandu  à gauche  pour  le  lier  au 
prince  Eugène,  et  à droite  pour  veiller  sur  les 
troupes  polonaises  et  w'cstphalicnncs  actuelle- 
ment en  marche. 

Quant  au  prince  Bagration,  ayant  traversé 
librement  la  Bérézina  à Bobruisk,  sans  y être  ac- 
cablé par  Davoust  et  Jérôme  réunis,  il  se  regar- 
dait comme  sauvé,  car  en  arrière  il  avait  pour  se 
couvrir  contre  Jérôme  la  place  forte  de  Bobruisk, 
et  par-devant  il  espérait  atteindre  le  Dniéper  à 
Mohilcw  sans  rencontrer  d’obstacle.  Il  ne  croyait 
pas  y trouver  encore  le  maréchal  Davoust,  et, 
en  tout  cas,  il  commençait  à ne  plus  le  craindre, 

| étant  renseigné  assez  exactement  sur  les  forces 
I de  ce  maréchal.  Le  21  au  soir,  en  effet,  il  appro- 
chait de  Mohilew,  avait  ainsi  franchi  l’espace  qui 
sépare  la  Bérézina  du  Dniéper,  et  comptait  en- 
viron 60  mille  hommes  prêts  à combattre. 

Le  maréchal  Davoust,  comme  nous  venons  de 
le  dire,  occupait  Mohilcw  avec  les  divisions  Com- 
pans, Dessaix,  Claparède.  Ses  forces,  réduites 
par  la  marche,  l’étaient  aussi  par  les  détache- 
ments qu’il  avait  été  obligé  de  laisser  dans  plu- 
sieurs postes.  Il  avait  placé  à Minsk  le  33*  léger, 
pour  s’y  rallier  et  y tenir  garnison,  et  il  avait  été 
contraint  de  répandre  sa  cavalerie  dans  un  es- 
pace immense,  pour  se  lier  aux  troupes  de  Jérôme 
d’un  côté,  à celles  de  Napoléon  de  l'autre.  Il 
n’avait  conservé  sous  la  main  que  les  cuirassiers 
Valence,  avec  la  cavalerie  légère  des  généraux 
Pajol  et  Bordcssoulle,  et  pouvait  présenter  à 
l’ennemi  22  mille  hommes  d’infanterie,  6 mille 
de  cavalerie,  c’est-à-dire  28  mille  combattants 
contre  60  mille.  Mais,  grâce  à la  qualité  de  scs 
soldats  et  à la  nature  des  lieux,  il  craignait  peu 
l’ennemi,  et  n’était  pas  plus  troublé  à Mohilcw 
qu’il  ne  l’avait  été  jadis  à Aucrstædt.  Le  21  au 
soir,  scs  troupes  eurent  une  chaude  alerte.  La 
cavalerie  légère  de  Bordcssoulle  était  sur  la 
route  de  Staroi-Byehow,  par  laquelle  arrivait 
l’avant-garde  de  Bagralion.  Un  escadron  placé 
aux  avant-postes  fut  assailli  par  le  corps  de  Pla- 
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tow,  et  fort  maltraite.  Heureusement  que  le 
85*  de  ligne,  établi  en  arrière,  arrêta  par  sa  fusil- 
lade les  nombreux  escadrons  de  Platow,  et  les 
obligea  à se  replier.  On  en  fut  quitte  pour  la 
perte  de  quelques  hommes  et  de  quelques  che- 
vaux. Mais  cette  vive  escarmouche  annonçait 
l’arrivée  prochaine  de  toute  l'armée  du  Dniéper. 

Le  lendemain  matin  22,  le  maréchal,  avec  sa 
vigilance  ordinaire,  se  porta  dès  la  pointe  du 
jour  sur  le  terrain  où  il  s’attendait  à combattre*, 
et  en  fit  une  soigneuse  reconnaissance,  accom- 
pagné du  général  Haxo.  La  route  de  Staroi- 
Byehow,  sur  laquelle  avait  eu  lieu  rcscarmouche 
de  la  veille,  n’était  autre  que  celle  de  Bobruisk, 
qui,  après  avoir  couru  directement  de  la  Béré- 
zina  au  Dniéper,  se  redressait  presque  ?i  angle 
droit  vers  Staroi-Byehow,  et  remontait  la  rive  ; 
droite  du  Dniéper  jusqu’h  Mohilcw.  (Voir  la 
carte  n°  55.)  Le  maréchal  et  le  général  Haxo, 
sortis  de  Mohilcw,  descendirent  cette  route,  qui, 
bordée  d’un  double  rang  de  bouleaux  comme 
toutes  les  routes  du  pays,  se  prolongeait  entre 
le  Dniéper  qu’elle  avait  à gauche,  et  le  ruisseau 
de  la  Mischowska  qu’elle  avait  à droite.  Apres 
avoir  cheminé  entre  la  Mischowska  cl  le  Dniéper 
l’espace  de  trois  ou  quatre  lieues,  ils  virent  la 
Mischowska  tourner  brusquement  à gauche  dans 
la  direction  du  Dniéper,  et  envelopper  ainsi  d’un 
obstacle  continu  le  terrain  long  et  étroit  qu’ils 
venaientdc  parcourir.  Au  point  où  la  Mischowska 
se  détournait  pour  se  jeter  dans  le  Dniéper,  se 
trouvait  un  moulin,  dit  moulin  de  Fatowa,  et 
pourvu  d’une  retenue  d'eau.  La  Mischowska 
coupait  ensuite  la  route  en  passant  sous  un  pont 
surmonté  d’un  gros  bâtiment,  qu’on  appelait 
auberge  de  Saltanowka,  et  allait  se  perdre  dans 
le  Dniéper.  Le  terrain  ainsi  circonscrit  se  pré- 
senta tout  de  suite  au  maréchal  Davoust  et  au 
général  Haxo  comme  celui  où  il  fallait  combattre, 
et  où  l’on  avait  la  plus  grande  chance  de  tenir 
tète  à l’ennemi,  quelles  que  fussent  sa  force  cl 
son  énergie.  Ils  firent  barricader  le  pont,  créne- 
ler l’auberge  de  Saltanowka  et  le  moulin  de  Fa- 
towa, et  couper  la  digue  qui  retenait  les  eaux  du 
moulin,  de  manière  que  l’ennemi  ne  put  point 
s’en  servir  pour  passer  le  ruisseau.  Le  maréchal 
Davoust  confia  la  garde  de  ces  deux  postes  aux 
cinq  bataillons  du  85*  de  ligne,  sous  le  général 
Friédcrichs,  et  plaça  en  arrière,  sous  le  général 
Dessaix,  le  108*  pour  servir  de  réserve.  Ces  deux 
régiments  composaient  toute  la  division  Des- 
saix, le  35*  léger  ayant  été  laissé  à Minsk.  Le 
maréchal  disposa  son  artillerie  le  mieux  possible, 


et  du  reste  le  lieu  était  favorable  à cette  arme, 
car  la  roule  de  Staroi-Byehow  par  laquelle  les 
Busses  devaient  arriver  après  avoir  traversé 
des  bois,  débouchait  tout  à coup  sur  un  terrain 
dégarui  que  nos  canons  pouvaient  couvrir  de 
mitraille. 

Ces  précautions  prises  sur  son  front,  le  maré- 
chal remonta  vers  Mohilcw,  pour  s’assurer  si  on 
] ne  chercherait  pas  à traverser  la  Mischowska  sur 
sa  droite,  ce  qui  aurait  rendu  vainc  la  résistance 
opposée  au  pont  de  Saltanowka  et  au  moulin  de 
Fatowa.  En  remontant  en  effet  à une  lieue  en 
arrière,  se  trouvait  au  hord  de  la  Mischowska  le 
petit  village  de  Selctz,  par  lequel  l’ennemi  aurait 
pu  franchir  le  ruisseau.  Le  maréchal  y établit 
un  des  quatre  régiments  de  la  division  Compaus, 
le  01e,  avec  une  forte  artillerie  qui  avait,  comme 
au  moulin  de  Fatowa,  l’avantage  de  pouvoir  ti- 
rer d’une  rive  à l’autre,  et  au  milieu  d’un  terrain 
dont  les  bois  venaient  d'étre  coupés.  Un  peu  plus 
en  arrière  le  maréchal  plaça  encore  en  réserve 
les  deux  autres  régiments  de  la  division  Coni- 
! pans,  les  57*  et  111e  de  ligne,  avec  les  cuiras- 
| siers  Valence,  pour  fondre  sur  quiconque  aurait 
I forcé  le  passage  de  la  Mischowska.  Enfin,  comme 
dernière  précaution,  le  maréchal  rangea  la  divi- 
sion polonaise  Claparède  derrière  la  division 
Compaus,  pour  lier  avec  la  ville  de  Mohilcw  les 
troupes  qui  gardaient  la  route  de  Staroi  Byehow. 
Le  général  Pajol,  avec  sa  cavalerie  légère  et  le 
25*  de  ligne  (quatrième  régiment  de  Compaus), 
fut  chargé  de  surveiller  la  route  d’ighoumcn  par 
Pogost,  celle  que  le  maréchal  avait  suivie  de  la 
Bérézina  au  Dniéper,  en  cas  qu’une  portion  de 
l’armcc  russe  tentât  de  s’y  présenter  pour  tour- 
ner la  position  de  Mohilew.  Après  ces  vigoureuses 
et  habiles  dispositions,  le  maréchal  attendit  avec 
sang-froid  l'attaque  du  lendemain. 

Le  lendemain,  25  juillet,  en  effet,  dès  qu’il  fit 
jour,  le  prince  Bagration,  après  avoir  laissé  le 
8e  corps  (celui  de  Borosdin)  sur  la  route  de  Bu- 
bruisk,  pour  se  couvrir  contre  la  poursuite  pos- 
sible mais  peu  probable  du  roi  Jérôme,  porta  en 
avant  le  7*  corps  (celui  de  Raéffskoi)  sur  le  pont 
de  Saltanowka  et  le  moulin  de  Fatowa,  avec 
ordre  d’enlever  ces  deux  postes  à tout  prix. 

La  division  Kolioubakin  attaqua  le  pont  de 
Saltanowka,  et  la  division  Paskcwilch  le  moulin 
de  Fatowa.  L’une  et  l’autre,  rangées  à la  lisière 
des  bois,  n’avaient  mis  à découvert  que  leur  ar- 
tillerie et  leurs  tirailleurs.  Ces  derniers  avaient 
essayé  de  s’embusquer  dans  les  broussailles,  et 
I derrière  tous  les  accidents  de  terrain.  Mais  les 
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et  les  ramena  en  arriéré,  pour  ne  pas  convertir  | 
en  une  alternative  de  succès  et  de  revers  ce  beau  1 
combat  défensif,  qui  n’avait  été  jusque-là  qu’une 
victoire  non  interrompue.  Il  ne  fut  pus  pour- 
suivi. 

Le  prince  Bagralion,  épouvanté  des  pertes 
qu’il  avait  faites  (environ  4 mille  morts  ou  bles- 
sés jonchaient  les  bords  de  la  Mischowskn),  et 
informe  que  des  renforts  allaient  arriver  au  ma- 
réchal Davoust  , crut  devoir  rétrograder  sur 
Slaroi-Bychow,  pour  y passer  le  Dnieper  et  se  : 
porter  ensuite  sur  Micislaw. 

Ainsi  sc  termina  ce  glorieux  combat,  dans  le-  j 
quel  les  28  mille  hommes  du  lrr  corps  avaient 
arreté  les  GO  mille  hommes  de  Bngration.  Il  est 
vrai  que  20  mille  Busses  seulement  avaient  com- 
battu; mais  il  n’y  avait  pas  eu  plus  de  8 à 9 mille 
Français  véritablement  engagés,  et  pour  4 mille 


çnis  n'avaient  à regretter  qu’un  millier  d'hommes,  | 
dont  une  centaine  du  108"  restés  prisonniers  au 
delà  de  la  Mischowskn.  Si  le  prince  Bngration 
avait  mieux  connu  le  terrain,  il  aurait  pu  exécu- 
ter sur  la  droite  si  allongée  du  maréchal  une 
attaque  dangereuse  avec  le  corps  de  Borosdin. 
Mais  il  restait  l'infanterie  des  généraux  Coiupnns 
et  Claparède,  les  cuirassiers  du  général  Valence, 
et  il  ne  lui  eut  pas  été  facile  de  passer  sur  le 
corps  de  pareilles  troupes.  On  doit  ajouter  aussi 
que  si,  dans  cette  journée  du  25,  le  prince  Po-  . 
nialowski  avait  eu  le  temps  de  paraître  par  Jak- 
zitcy  sur  les  derrières  ou  le  flanc  du  prince  Bn- 
gration  , même  après  l’occasion  de  Bohruisk 
manquée,  il  aurait  pu  faire  encore  essuyer  à ! 
cette  armée  russe  un  sanglant  désastre.  On  a vu 
plus  haut  lès  causes  fatales  qui  en  avaient  décidé  | 
autrement. 

Le  maréchal  Davoust  employa  la  journée  du  j 
lendemain  à ramasser  scs  blessés,  et  à recueillir  ■ 
des  nouvelles  des  Polonais  et  des  Wcstphalicns, 
ne  voulant  pas  avant  leur  arrivée  sortir  de  cette  j 
espèce  de  camp  retranché  qui  lui  avait  été  si  j 
utile.  Il  disposa  tout  pour  remonter  le  Dnieper 
jusqu'à  Orscha,  afin  de  sc  rapprocher  de  Napo- 
léon, qui,  comme  nous  lavons  dit,  attendait  à 
Gloubokoé  l’instant  propice  pour  tourner  par  I 
Polotsk  et  Witcbsk  l’armée  russe  de  Barclay  de 
Tolly.  Empêcher  le  prince  Bagration  de  rejoindre 
l’armée  principale  était  désormais  impossible, 
car  on  ne  pouvait  le  suivre  indéfiniment  au  delà 
du  Dnieper  ; mais  on  avait  retardé  sa  jonction 
avec  Barclay  de  Tolly,  et  ce  résultat,  quoique  j 
bien  inférieur  à celui  qu’on  avait  espéré  d'abord,  j 


suffisait  à l’accomplissement  du  principal  dessein 
de  Napoléon. 

C’était  le  22  ou  le  23  au  plus  tard  que  Napo- 
léon, dans  scs  profonds  calculs,  avait  choisi  pour 
exécuter  sa  grande  manœuvre.  Il  était  à Gloubo- 
koé, ayant  à sa  droite  vers  Knmen  le  prince 
Eugène,  devant  lui,  vers  Ouchalsch,  la  cavalerie 
de  Murat,  les  trois  divisions  Morand,  Friant, 
Gudin,  à sa  gauche  enfin,  Ney  et  Oudinot,  vis- 
à-vis  du  camp  de  Drissn.  Il  avait  à Gloubokoé 
même  la  garde  impériale.  Il  sc  tenait  ainsi  avec 
190  mille  hommes  environ,  prêt  à traverser  la 
Dvvina  sur  la  gauche  de  Barclay  de  Tolly.  Le 
succès  du  maréchal  Davoust  était  une  circon- 
stance heureuse  pour  l’exécution  de  son  dessein, 
mais  eu  ce  moment  il  sc  passait  une  révolution 
singulière  dans  l’état-major  russe. 

Barclay  de  Tolly,  ainsi  qu’on  l’a  vu,  s’était  re- 
plié sur  le  camp  de  Drissa.  et  cette  manœuvre 
avait  excité  le  mécontentement  nu  plus  haut 
degré.  Dans  les  rangs  inférieurs  de  l’armée,  où 
prédominaient  les  passions  nationales,  le  seul 
fait  de  reculer  devant  les  Français  avait  blessé 
profondément  le  sentiment  général.  Dans  la  par- 
tie plus  élevée,  capable  d’apprécier  la  sagesse 
d’un  plan  de  retraite  continue,  l’établissement 
au  camp  de  Drissa  ne  présentait  à l’esprit  de 
personne  un  sens  raisonnable.  En  effet,  l’idée 
de  sc  retirer  à l’intérieur  était  fondée  sur  l’es- 
pérance et  la  presque  certitude  d’épuiser  les 
Français  par  une  longue  marche,  et  de  tomber 
sur  eux  lorsqu'ils  seraient  décimés  par  la  fati- 
gue, la  faim  et  le  froid.  Un  camp  retranché 
n’ajoutait  pas  beaucoup  d’avantages  à ce  plan, 
car,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  l’espace  indéfini 
était  le  véritable  abri  des  Busses,  et  ifs  n’avaient 
pas  besoin  d’un  Torrès-Védras,  n’étant  pas  ac- 
culés à l’extrémité  de  leur  continent.  Mais  en 
tout  cas,  un  camp  sur  la  Dwina,  placé  sur  le 
chemin  des  Français,  au  début  pour  ainsi  dire 
de  leur  course,  quand  ils  avaient  encore  toutes 
leurs  forces  et  toutes  leurs  ressources,  était  un 
non-sens,  puisque  Napoléon  pouvait  ou  forcer 
ce  cnmp,  ou  le  tourner,  sans  compter  qu’il  lui 
était  facile,  en  profilant  de  l’immobilité  obligée 
de  l’armée  principale,  de  pénétrer  par  sa  droite 
dans  la  trouée  qui  sépare  les  sources  de  la  Dwina 
de  celles  du  Dnieper,  et  de  couper  en  deux,  pour 
le  reste  de  la  campagne,  la  longue  ligne  des  ar- 
mées russes.  Le  mouvement  du  maréchal  Da- 
voust contre  le  prince  Bagration,  la  concentra- 
tion de  Napoléon  à Gloubokoé,  révélaient  déjà 
cette  intention  de  la  manière  la  plus  frappante. 
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Enfin  le  camp  lui-même  sur  la  Orissa  n’offrait 
aucune  sécurité  sous  le  rapport  de  sa  construc- 
tion. Généralement  on  se  couvre  d’un  fleuve 
qu’on  veut  défendre;  ici,  au  contraire,  on  s’était 
place  en  avant  du  fleuve,  en  y appuyant  ses 
derrières  et  scs  ailes.  Sur  l'indication  du  géné- 
ral Pfuhl,  les  ingénieurs  russes  avaient  choisi 
un  rentrant  profond  que  la  Dwina  forme  à 
Orissa,  et  s’y  étaient  adossés,  comme  s’ils  avaient 
été  moins  soucieux  de  se  rendre  inexpugnables 
sur  leur  front  que  sur  leurs  flancs  et  leurs  der- 
rières. Il  est  vrai  que  sur  le  front  de  ce  camp  on 
avait  cherché  à se  créer  par  d’immenses  ou- 
vrages une  sorte  d’inexpugnabilité  artificielle, 
qui  pût  défier  tous  les  efforts  de  l’ennemi.  On 
avait  fermé  le  rentrant  dans  lequel  on  s'était 
logé  par  une  première  ligne  d’ouvrages  de 
3,300  toises  de  développement,  allant  de  l'un  h 
l’autre  coude  de  la  Dwina.  C'étaient  des  abatis, 
des  épaulements  en  terre  très-difficiles  à escala- 
der, et  de  plus  hérissés  d'artillerie.  En  seconde 
ligne,  on  avait  construit  dix  redoutes,  liées  par 
des  espèces  de  courtines,  et  armées  également 
d’une  artillerie  très-nombreuse.  Une  partie  de 
l'armée  russe  occupait  ces  ouvrages,  et  le  reste, 
rangé  en  arrière  en  masses  profondes,  présentait 
une  réserve  formidable.  Quatre  ponts  devaient 
assurer  la  retraite  de  cette  armée,  si  elle  était 
obligée  d’évacuer  la  position.  Quoique  ce  camp 
dût  opposer  de  grands  obstacles,  même  à l’im- 
pétuosité des  Français,  il  est  bien  vrai  qu’il  se 
prêtait  merveilleusement  à la  manœuvre  de  Na-  | 
poléon,  qui  songeait  A le  tourner,  et  à venir  y 
enfermer  Barclay  de  Tolly.  Si  en  effet  Napoléon 
avait  le  temps  de  passer  la  Dwina  et  de  se  porter 
sur  les  derrières  de  l’armée  russe,  on  n’imagine 
pas  comment  celle-ci  aurait  pu  défiler  par  ces 
quatre  ponts  devant  deux  cent  mille  Français. 

Quoi  qu’il  en  soit,  le  cri  dans  l’armée  russe 
était  universel.  Les  uns  s’en  prenaient  A l’idée 
même  de  battre  en  retraite  devant  les  Français, 
les  autres  à l’idée  de  s’arrêter  sitût.  les  autres 
encore  à celle  de  laisser  Napoléon  s’élever  sur  la 
gauche  de  l’armée  principale,  et  s’interposer 
ainsi  entre  Barclay  de  Tolly  et  Bagrntion.  Tous 
unanimement  imputaient  l’idée  qui  leur  déplai- 
sait au  général  Pfuhl,  après  lui  aux  étrangers 
qui  semblaient  scs  complices,  et  après  ces  étran- 
gers à l’empereur  Alexandre  qui  les  patronait. 
L'Italien  Paulucci  lui-même,  qui  cherchait  à se 
faire  pardonner  son  origine  par  la  violence  de 
son  langage,  avait  dit  à Alexandre  que  son  con- 
seiller Pfuhl  était  un  idiot  ou  un  traître,  à quoi 


Alexandre  avait  répondu  en  envoyant  l'arrogant 
intcrpellateur  à trente  lieues  sur  les  derrières. 
Mais  la  colère  générale  n’en  était  devenue  que 
plus  vive. 

Bientôt  on  ne  s'était  plus  borné  à blâmer  le 
plan  de  campagne  ; on  avait  commencé  à blâmer 
la  présence  même  de  l’empereur  & l’armée,  et  â 
crier  contre  l’esprit  de  cour  transporté  dans  les 
camps,  là  où  il  faut  un  chef  dirigeant  seul  les 
opérations  militaires,  et  point  de  ces  réunions  de 
courtisans  propres  seulement  à troubler  celui  qui 
commande,  à ébranler  la  confiance  de  ceux  qui 
obéissent,  à substituer  enfin  la  confusion  à cette 
unité  absolue,  qui  est  l'indispensable  condition 
des  succès  à la  guerre.  On  s’était  mis  à dire 
qu’Alexandrc  ne  pouvait  pas  commander,  qu’il 
ne  le  voulait  même  pas,  bien  qu'il  ne  fut  point 
dépourvu  d’intelligence  militaire,  et  que,  ne 
commandant  pas,  il  empêchait  de  commander, 
parce  qu’une  déférence  inévitable  pour  ses  avis, 
la  crainte  d’encourir  son  blâme  ou  celui  de  scs 
familiers,  devaient  ôter  toute  décision  au  chef 
d’armée  le  plus  résolu  ; qu’il  fallait  la  liberté  de 
verser,  même  en  se  trompant,  des  torrents  de 
sang,  et  n’avoir  pas  derrière  soi  un  maître  me- 
surant la  quantité  de  ce  sang  versé,  la  regrettant, 
ou  la  reprochant  aux  généraux;  que  dès  lors 
n’agissant  pas  et  empêchant  d’agir,  il  fallait 
qu’Alcxandrc  s’en  allât,  et  emmenât  même  son 
frère,  aussi  incommode  que  lui,  et  pas  plus  utile. 
Etrange  spectacle  que-  celui  de  ce  czar , type 
| achevé  dans  l’Europe  moderne  de  la  souveraineté 
absolue,  dépendant  de  scs  principaux  courti- 
sans, et  presque  exclu  de  l’armée  par  une  sorte 
d’émeute  de  cour!  tant  est  profonde  l’illusion  du 
despotisme!  On  ne  commande  véritablement 
qu’en  proportion  des  volontés  qu’on  est  capable 
de  concevoir  cl  d’exécuter  : le  grade,  le  rang  n’y 
font  rien,  et  le  maître  le  plus  absolu  sur  le  trône 
le  plus  redouté  n’est  souvent  que  le  valet  d’un 
Yatet  qui  sait  ce  que  son  maître  ignore.  Le  génie 
seul  commande  parce  qu’il  voit  et  veut,  et  lui- 
même  il  dépend  des  bons  conseils,  car  il  ne  sau- 
rait tout  voir,  et  si,  aveuglé  par  l’orgueil,  il 
écarte  ces  conseils,  il  aboutit  à la  folie,  et  par  la 
folie  à la  ruine  ! 

L’aristocratie  militaire  russe,  qui  tour  à tour  in- 
timidant ou  soutenant  Alexandre,  l’avait  conduit 
peu  à peu  à résister  à la  domination  française, 
n’était  pas  disposée,  maintenant  qu’elle  l’avait 
entraîné  à la  guerre,  à se  laisser  gêner  dans  la 
manière  de  la  soutenir.  Elle  la  voulait  violente, 
acharnée,  désespérée  ; elle  était  même  résolue  à 
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sacrifier  au  besoin  toutes  les  richesses,  tout  le  i 
sang  de  la  nation,  et  n'admettait  pas  qu'un  cm-  > 
pcrcur,  patriote  sans  doute,  mais  doux,  humain, 
variable,  vint  arrêter  ses  patriotiques  fureurs. 

Dans  leur  animation,  les  principaux  person- 
nages de  cette  aristocratie  militaire  convinrent 
de  tenter  une  démarche  auprès  de  l’empereur 
Alexandre,  pour  lui  faire  abandonner  le  plan 
du  général  Pfuhl  et  l’établissement  au  camp  de  . 
Drissa,  pour  le  décider  à remonter  la  Dwina  jus-  j 
qu’à  MVitebsk,  où  l'on  serait  en  mesure  de  re- 
joindre l’armée  de  Bagration  par  Smolcnsk.  Ces  j 
points  une  fois  obtenus,  iis  se  promirent  de  tenter  j 
davantage,  et  d'inviter  Alexandre  à quitter  l'ar- 
mée. Ils  prirent,  pour  colorer  cette  invitation 
d'une  manière  convenable  , un  prétexte  non- 
seulement  respectueux,  mais  flatteur.  Ils  durent 
alléguer  que  la  direction  de  la  guerre  n'était  pas 
actuellement  la  principale  tâche  du  gouverne- 
ment ; que  le  soin  d'en  réunir  les  moyens  était 
plus  important  encore  ; que  derrière  l'armée  qui 
allait  combattre,  il  en  fallait  une,  et  deux  au  be- 
soin; que  pour  les  avoir  il  fallait  les  obtenir  du  i 
patriotisme  de  la  nation;  qu'Alexandrc , adoré  1 
d’elle  en  ce  moment,  en  obtiendrait  tout  ce  qu’il  j 
voudrait  ; qu’il  fallait  donc  qu'il  se  rendit  dans  S 
les  principales  villes,  à Witebsk,  à Smolcnsk,  à | 
Moscou,  à Saint-Pétersbourg  ; qu’il  convoquât  ! 
toutes  les  classes  de  la  population,  la  noblesse,  le  ! 
clergé,  la  bourgeoisie,  et  leur  demandât  les  der-  j 
niers  sacrifices  ; que  ce  service  était  à la  fois  plus 
urgent  et  plus  utile  que  tous  ceux  qu’il  pourrait 
rendre  en  restant  à l’armée  ; que  c’était  h ses  gé-  j 
nernux  à combattre  ou  à mourir  sur  le  seuil  de  ( 
la  patrie,  et  à lui  à s'en  aller  chercher  d’autres  ! 
enfants  dévoués  de  cette  même  patrie,  pour  mou-  | 
rir  partout  où  il  serait  nécessaire,  fùt-cc  dans  les 
extrêmes  profondeurs  de  la  Russie.  Et  on  doit  I 
reconnaître  à l'honneur  de  cette  aristocratie  im- 
périeuse et  dévouée,  qui  douze  ans  auparavant 
s'était  débarrassée  violemment  d’un  prince  en 
démence,  et  qui  aujourd’hui  éloignait  de  l'ar- 
mée un  prince  gênant,  on  doit  reconnaître  qu’elle 
était  sincère,  cl  qu’en  l’écartant  elle  ne  voulait 
qu’une  chose  : verser  le  sang  de  l'armée  et  le 
sien,  plus  à son  aise,  et  en  plus  grande  abon- 
dance. 

L'ancien  ministre  de  la  guerre  Arnklchejcf,  ' 
homme  d'une  capacité  ordinaire,  mois  d’un  carac-  j 
tère  énergique,  le  ministre  de  la  police  BalachofT, 
osèrent  écrire  un  avis  qu’ils  remirent  signe  à J 
Alexandre,  et  par  lequel  ils  concluaient  h son 
départ  immédiat  pour  Moscou,  d’après  les  motifs  ! 


que  nous  venons  de  retracer.  Les  chefs  de  corps 
Jiagowoulh,  Ostermann,  supplièrent  Alexandre, 
avec  une  énergie  qui  dépassait  In  simple  prière, 
d'ordonner  l’abandon  immédiat  du  camp  de 
Drissa,  et  un  mouvement  de  droite  à gauche  sur 
Witebsk,  pour  déjouer,  en  se  réunissant  au 
prince  Bagration,  la  manœuvre  de  Napoléon, 
que  l'on  commençait  à soupçonner. 

Alexandre,  touché  des  observations  qu'on  ve- 
nait de  lui  présenter  sur  les  inconvénients  de  sa 
présence  h l’armée,  frappé  également  du  danger 
de  la  position  prise  à Drissa,  sentit  s’évanouir 
toutes  scs  résolutions.  Il  convoqua  un  conseil  de 
guerre  où  il  admit  à siéger  non-seulement  son 
propre  état-major,  mais  celui  du  général  Barclay 
de  Tolly.  Il  y appela  l’ancien  ministre  delà  guerre 
Araktchcjcf,  l’ingénieur  Miehaux,  et  le  colonel 
Wolzogen,  confident  du  général  Pfuhl.  Alexan- 
dre, après  avoir  expliqué  le  plan  dans  son  ensem- 
ble, chargea  le  colonel  Wolzogen  de  le  justifier 
dans  scs  détails.  Celui-ci,  en  convenant  que  cer- 
tains travaux  avaient  été  assez  mal  conçus,  dé- 
fendit cependant  l'emplacement  du  camp  de 
Drissa  par  des  arguments  plus  ou  moins  spécieux, 
Ces  arguments,  au  surplus,  étaient  sans  force 
contre  les  objections  que  soulevait  le  plan  du 
général  Pfuhl.  Si,  eu  effet,  il  s’agissait  d’un  plan 
de  retraite  calculée,  c’était  trop  tôt  que  de  s’ar- 
rêter à la  Dwina,  car  on  s’exposait  h être  assailli 
par  les  Français  au  moment  où  ils  disposaient 
encore  de  toutes  leurs  ressources;  de  plus  en  se 
retirant  sur  Drissa  on  leur  laissait  la  faculté  de 
s’interposer  entre  les  deux  armées  de  la  Dwina 
et  du  Dniéper  ; enfin  si  des  corps  agissant  sur  les 
ailes  de  l’ennemi  pouvaient  se  concevoir,  ce  n'é- 
tait pas  un  motif  pour  diviser  en  deux  la  princi- 
pale masse  des  forces  russes,  au  point  de  n’élre 
nulle  part  en  état  de  faire  face  5 l’ennemi.  Quoi- 
que ces  raisons  ne  fussent  distinctement  expri- 
mées par  aucun  membre  de  l'état-major  russe, 
elles  agitaient  confusément  tous  les  esprits.  Aussi 
M.  de  Wolzogen  s'empressa-t-il  lui-même  d’admet- 
tre la  nécessité  de  quitter  immédiatement  le  camp 
de  Drissa  et  de  se  porter  sur  Witebsk,  où  l’on 
donnerait  la  main  à Bagration,  qu’on  espérait 
rejoindre  à Smolcnsk.  Cet  avis,  conforme  à tout 
ce  qu'on  désirait,  ne  pouvait  rencontrer  de  con- 
tradicteur, et  il  fut  adopté  unanimement. 

Ainsi  fut  abandonnée  par  une  sorte  de  révolte 
des  esprits  la  partie  ridiculement  systématique 
du  plan  du  général  Pfuhl,  qui  consistait  à cher- 
cher à Drissa  ce  que  lord  Wellington  avait  trouvé 
aux  lignes  de  Torrès-Védras.  Toutefois  Alexandre 
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n’abandonna  pas  la  partie  essentielle  du  plan, 
qui)  du  resto,  appartenait  à tous  les  esprits  sen- 
sés, celle  de  se  retirer  dans  l’intérieur.  11  confia 
l'exécution  de  cette  pensée  au  général  Barclay  de 
Tolly,  sans  lui  donner  le  titre  de  général  en  chef, 
afin  de  ménager  l’amour-propre  du  prince  Ba- 
gration,  et  il  lui  laissa  la  qualité  de  ministre  de 
la  guerre,  qui  lui  subordonnait  tous  les  ebefs  de 
corps.  Il  sentit  en  outre  qu’il  fallait  s’éloigner, 
car  il  gênait  les  généraux  par  sa  présence,  assu- 
mait une  responsabilité  effrayante,  et  éprouvait 
au  milieu  de  tant  d’avis  divers  un  tourment  d'es- 
prit insupportable.  Il  accepta  donc  volontiers  le 
rôle  dont  on  lui  suggérait  l’idée,  celui  d’aller  à 
Moscou  soulever  les  populations  russes  contre  les 
Français,  cl  il  quitta  sans  différer  le  quartier  gé- 
néral, emmenant  tous  les  importuns  conseillers 
dont  Barclay  de  Tolly  ne  voulait  point,  et  l’armée 
encore  moins  que  lui.  Le  général  PfubI  partit 
pour  Saint-Pétersbourg  avec  l'ancien  ministre 
Araktcbejef,  le  Suédois  Armfcld  et  autres.  L’Ita- 
lien Paulucci,  d'abord  disgracié  pour  sa  franchise, 
fut  nommé  gouverneur  do  Riga. 

Barclay  de  Tolly,  resté  seul  .à  la  tête  de  l’ar- 
mée avec  la  qualité  de  ministre  de  la  guerre, 
était  de  tous  les  généraux  russes  le  plus  capable 
de  la  bien  diriger.  Instruit,  connaissant  à fond 
les  détails  de  son  métier,  flegmatique  et  opiniâ- 
tre. il  n’avait  qu’un  inconvénient:  c’était  d’inspi- 
rer à ses  subordonnés  de  vives  jalousies  qu’il  ne 
pouvait  faire  taire  par  une  supériorité  reconnue, 
et  d’etre  responsable  aux  yeux  de  l’armée  d’un 
système  de  retraite  qui,  tout  raisonnable  qu'il 
était,  la  blessait  profondément.  Pour  le  moment, 
il  adhéra  de  grand  cœur  à la  pensée  d’évacuer  le 
camp  de  Drissa,  de  remonter  la  Dwina  jusqu'à 
Wilehsk,  de  s'établir  là  en  face  de  Smolensk, 
où  l’on  espérait  que  Bagration  arriverait  bientôt 
en  remontant  le  Dnieper,  et  de  tendre  la  main  à 
celui-ci  en  se  portant  au  besoin  au  milieu  de  la 
trouée  qui  sépare  les  sources  de  la  Dwina  de 
celles  du  Dnieper.  Par  ce  mouvement,  il  allait 
nous  interdire  la  roule  de  Moscou;  mais  celle  de 
Saint-Pétersbourg  restait  ouverte.  Afin  de  la  fer- 
mer autant  que  possible,  il  résolut  de  laisser  en 
position  sur  la  basse  Dwina,  entre  Pololsk  et 
Riga,  le  corps  du  comte  de  Wiltgenstein,  lequel, 
avec  25  mille  hommes,  bientôt  augmentés  des 
troupes  de  Finlande  et  des  réserves  du  nord  de 
l’empire,  couvrirait  l'importante  place  de  Riga, 
et  menacerait  le  flanc  gauche  des  Français,  tan- 
dis que  l’armée  du  Danube,  si  elle  revenait  de 
Turquie  à temps,  menacerait  leur  Aune  droit. 


Ces  dispositions  arrêtées,  Barclay  de  Tolly  se 
mit  en  marche  le  19  juillet,  et  remonta  la  Dwina, 
l’infanterie  sur  la  rive  droite,  la  cavalerie  sur  la 
rive  gauche.  Celte  dernière,  en  remontant  la  rive 
gauche  occupée  par  les  Français,  pouvait  avoir 
avec  eux  plus  d’un  engagement  ; mais  elle  avait 
la  ressource  de  repasser  la  Dwina  à gué,  ce  qui, 
dans  cette  saison,  et  au-dessus  de  Polotsk,  était 
facile.  Le  général  Doctoroff  devait  former  l’ar- 
rière-garde. Après  la  séparation  du  corps  de 
Wiltgenstein  et  les  perles  résultant  de  la  marche, 
Barclay  de  Tolly  conservait  encore  environ 
90  mille  hommes.  L’adjonction  du  prince  Bagra- 
tiori  pouvait  lui  procurer  150  mille  hommes. 
Parti  le  19,  il  marcha  par  les  deux  rives  de  la 
Dwina,  les  20,  21,  22  juillet,  en  se  tenant  à une 
assez  grande  distance  des  Français,  qui,  dans 
leur  projet  de  manœuvre,  avaient  résolu  de  ne 
pas  trop  s'approcher  des  Russes. 

Napoléon,  qui,  lorsqu’il  était  en  opération, 
avait  les  yeux  continuellement  fixés  sur  l'ennemi, 
devait  ne  pas  tarder  à s’apercevoir  d’un  tel  mou- 
vement, bien  que  la  cavalerie  russe  s'appliquât 
â le  couvrir,  et  à le  dissimuler  par  des  reconnais- 
sances dirigées  dans  tous  les  sens.  Il  remarqua 
bientôt,  à travers  l'agitation  de  celte  cavalerie, 
un  mouvement  vers  In  haute  Dwina,  qui  pour 
les  Français  était  de  gauche  à droite,  et  de  droite 
à gauche  pour  les  Russes.  Avec  son  incompara- 
ble discernement,  il  reconnut  tout  de  suite  que 
Barclay  de  Tolly  remontait  la  Dwina  vers  Wi- 
tcbsk,  pour  tendre  la  main  à Bagration.  qui  de 
son  côté  remonterait  probablement  le  Dnieper 
jusqu'à  Smolensk.  Cette  manœuvre  de  l'ennemi 
fut  loin  de  le  décourager  de  son  grand  dessein, 
bien  nu  contraire.  Si  les  Russes  avaient  décampé 
de  Drissa  pour  s'enfoncer  directement  dans  l'in- 
térieur de  la  Russie,  il  aurait  pu  désespérer  de 
les  atteindre;  mais  Barclay  s'élevant  sur  la  Dwina 
par  un  mouvement  transversal,  pendant  que 
Bagration  allait  s’élever  sur  le  Dnieper  par  un 
mouvement  semblable,  il  avait  toujours  la  chance 
de  s’interposer  entre  l'un  et  l’autre,  pour  exécu- 
ter son  plan  primitif.  Le  maréchal  Davoust,  après 
avoir  obligé  le  prince  Bagration  à descendre  le 
Dnieper,  devait  être  bien  avant  celui-ci  à Smo- 
lensk, et  Napoléon  n’avait  qu’à  remonter  lui- 
même  la  Dwina,  en  s’élevant  vivement  par  sa 
droite,  pour  trouver  le  moyen  de  faire  à Witebsk 
ce  qu’il  n’avnit  pu  faire  à Pololsk,  c’cst-à-dirc 
de  passer  la  Dwina  sur  la  gauche  de  Barclay 
de  Tolly,  de  le  déborder,  et  de  le  prendre  à 
revers,  pourvu  toutefois  que  les  circonstances 
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ne  lui  fussent  pas  complètement  défavorables. 

Son  plan  était  donc  tout  aussi  réalisable  ; il 
fallait  seulement  l’exécuter  plus  à droite.  Il  n'en 
dilTéra  pas  d’un  seul  jour  l'exécution,  et  en  au- 
rait meme  devance  le  moment,  si  la  réunion  de 
son  materiel  l’avait  permis.  Le  prince  Eugène 
était  le  22  juillet  à Kaincn  ; Murat,  avec  la  cavale- 
rie, avec  les  trois  divisions  détachées  du  4 w corps, 
était  tout  près  sur  la  gauche  du  prince  Eugène; 
Ncy,  Oudinot  venaient  après,  et  la  garde  les  sui- 
vait par  Gloubokoé.  (Voir  la  carte  n°  55.)  Na- 
poléon mit  toute  celte  masse  en  marche  sur 
Beschenkowiczy.  Se  doutant  cependant  qu’il  dc- 
vailrcstcr  des  forces  ennemies  sur  la  basse  Dwina, 
il  prescrivit  au  maréchal  Oudinot  de  franchir  ce 
fleuve  à Polotsk.  de  refouler  nu-dessons  les  troupes 
qu’il  y rencontrerait,  et  de  s'appliquer  h couvrir 
la  gauche  de  la  grande  armée.  En  défalquant 
Macdonald,  laissé  en  Samogitic  pour  veiller  sur 
le  Niémen,  en  défalquant  Oudinot,  destiné  a sc 
tenir  vers  Polotsk,  il  restait  à Napoléon,  avec 
Murat,  avec  les  trois  divisions  du  1er  corps,  avec 
Ncy,  avec  le  prince  Eugène,  environ  4 50  mille 
hommes.  Sur  sa  droite,  il  devait  retrouver  le 
maréchal  Davoust  h la  tète  de  ses  trois  divisions 
et  de  toutes  les  forces  qui  avaient  composé  le 
corps  de  Jérôme.  11  était  donc  en  mesure  de  frap- 
per sur  Barclay  de  Tolly  un  coup  terrible. 

Le  prince  Eugène  franchit  l’Oula  le  23,  et  sc 
porta  avec  quelques  troupes  légères  sur  Bes- 
chenkowiczy, petit  bourg  situé  ou  bord  de  la 
Dwina,  d’ou  l’on  pouvait  distinguer  les  mouve- 
ments de  l’armée  russe  au  delà  du  fleuve.  C’était 
l’arrière-garde  de  DoctorolT  qu’on  apercevait  en 
ce  moment  sur  la  route  de  Wilcbsk.  Sur  la  rive 
gauche  de  la  Dwina  que  nous  occupions,  des  ar- 
rière-gardes de  cavalerie  sc  montrèrent  dans  la 
direction  de  Witcbsk,  et  sc  replièrent,  mais  en 
sc  défendant  avec  plus  de  ténacité  que  de  cou- 
tume, ce  qui  fit  naître  l'espérance  de  voir  les 
Russes  accepter  enfin  la  bataille  qu’on  désirait  si 
ardemment.  Napoléon  ordonna  au  prince  Eugène, 
qui  n’avait  pu  se  porter  sur  Beschenkowiczy 
qu’avec  une  avant-garde,  d’y  réunir  le  lende- 
main 24  son  corps  tout  entier,  ainsi  que  la  cava- 
lerie Nansouty,  et  d’y  jeter  un  pont  sur  la  Dwina 
pour  aller  en  reconnaissance  de  l'autre  côté. 
Quant  à lui,  il  avait  déjà  quitté  Gloubokoé  avec 
son  quartier  général,  et  il  était  à une  demi-mnr- 
chc  en  arrière  du  prince  Eugène.  Il  fit  exécuter 
au  reste  de  l’armcc  un  mouvement  général  dans 
le  même  sens. 

Le  24,  le  prince  Eugène  porta  son  corps  à 


Beschenkowiczy.  Tandis  que  la  cavalerie  légère 
«lu  général  Nansouty,  dé  passant  Beschenkowiczy, 
courait  sur  la  route  d’Ostrowno,  le  prince  dis- 
persa scs  voltigeurs  le  long  de  la  Dwina,  pour  en 
écarter  les  Russes,  qu’on  voyait  sur  l’autre  rive, 
et  fit  approcher  son  artillerie  afin  de  les  tenir  en- 
core plus  loin.  Les  pontonniers  de  son  corps, 
amenés  en  cet  endroit , sc  jetèrent  hardiment 
dans  le  fleuve  pour  entreprendre  l'établissement 
d’un  pont.  Ils  l’eurent  en  peu  d’heures  rendu  pra- 
ticable, de  manière  que  les  troupes  purent  com- 
mencer à y passer.  La  cavalerie  bavaroise  du 
général  Preysing,  qui  était  attachée  à l’armée 
d'Italie,  impatiente  de  se  montrer  nu  delà  de  la 
Dwina,  sc  précipita  dans  l’eau  sans  hésiter,  tra- 
versa le  fleuve  à gué,  et  courut  nettoyer  l’autre 
rive.  Scs  escadrons,  mieux  conservés  que  l’infan- 
terie bavaroise,  galopant  à la  suite  des  Russes, 
se  firent  admirer  de  toute  l’armée  par  la  préci- 
sion cl  la  rapidité  de  leurs  manœuvres. 

Vers  le  milieu  de  l’après-midi,  un  grand  tu- 
multe de  chevaux  annonça  la  présence  de  Napo- 
léon. Les  troupes  d’Italie,  qui  ne  l'avaient  pas 
encore  vu,  le  saluèrent  de  bruyantes  acclama- 
tions, auxquelles  il  répondit  par  un  brusque 
salut,  tant  il  était  occupé  de  l’objet  qui  l’amenait. 
Il  descendit  précipitamment  de  cheval  pour 
adresser  quelques  observations  au  chef  des  pon- 
tonniers ; puis,  sc  remettant  en  selle,  il  traversa 
le  pont  ou  galop,  et,  suivant  à toute  bride  la 
cavalerie  bavaroise,  il  se  porta  au  loin  sur  la  rive 
gauche  de  la  Dwina,  pour  observer  la  marche 
des  Russes.  Bien  qu’avec  sa  prodigieuse  sagacité 
il  devinât  In  vérité  sur  les  moindres  rapports  des 
oflicicrs  d'avant-garde,  il  voulait  toujours,  quand 
il  le  pouvait,  avoir  vu  les  choses  de  scs  propres 
yeux. 

Après  avoir  couru  l’espace  de  deux  ou  trois 
lieues,  il  revint  convaincu  que  l’armée  russe  avait 
défilé  tout  entière  sur  Witebsk,  et  il  résolut  de 
s’avancer  plus  vite  et  plus  liardimeut  encore 
dans  celle  direction,  pour  sc  placer  violemment, 
s'il  le  fallait,  entre  Witebsk  et  Smolcnsk,  entre 
Barclay  de  Tolly  et  Bagrnlion.  Il  ordonna  donc 
au  prince  Eugène  et  au  général  Nansouty  de 
s'acheminer,  le  lendemain  25,  sur  Oslrowno. 
Murat,  qui  précédemment  avait  marché  de  sa 
personne  avec  la  cavalerie  de  Monlbrun  et  les 
trois  divisions  Morand,  Friant,  Gudin,  dut  sc 
mettre  â I»  tète  de  ta  cavalerie  maintenant  que 
l’armée  était  réunie,  et  précéder  le  prince  Eugène 
dans  le  mouvement  sur  Ostrowno. 

Le  lendemain  25,  on  partit  de  très-bonne 
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heure.  Le  général  Bruyère  ouvrait  la  marche 
avec  sept  régiments  de  cavalerie  légère,  et  un 
régiment  d’infanterie  de  la  division  Dclzons,  le 
8*  léger.  Suivaient  les  cuirassiers  Saint-Germain; 
quant  aux  cuirassiers  Valence,  formant  le  com- 
plément du  corps  du  général  Nnnsouty,  ils 
étaient,  comme  on  l’a  vu  ailleurs,  détachés  au- 
près du  maréchal  Davoust. 

Ce  même  jour,  le  général  Barclay  de  Tolly, 
voulant  retarder  les  progrès  des  Français  en  leur 
disputant  le  terrain  pied  à pied,  avait  placé  en 
avant  d'Ostrowno  le  4*  corps  (celui  d’Ostermann), 
avec  une  brigade  de  dragons,  avec  les  hussards 
de  la  garde,  les  hussards  de  Soumy,  et  une  bat- 
terie d’artillerie  à cheval.  Ces  troupes  étaient  en 
reconnaissance  entre  Ostrowno  et  Bcschcnko- 
wiczy. 

Le  général  Piré  avec  le  8*  de  hussards  et  le  1 6e 
de  chasseurs  à cheval,  s’avançait  sur  la  route 
d’Ostrowno,  large,  droite,  bordée  de  bouleaux, 
lorsque  au  sommet  d'une  petite  montée  il  décou- 
vrit tout  à coup  la  cavalerie  légère  russe  escor- 
tant son  artillerie  à cheval.  On  ne  se  fut  pas 
plutôt  reconnu,  que  le  8*  de  hussards  et  le  1 G”  de 
chasseurs  furent  couverts  de  mitraille.  Le  général 
Piré,  fondant  alors  avec  ces  deux  régiments  sur 
la  cavalerie  russe,  mit  d’abord  en  fuite  le  régi- 
ment qui  occupait  le  milieu  de  la  route,  chargea 
ensuite  le  second  qui  était  dans  la  plaine  à droite, 
revint  sur  le  troisième  qui  était  dans  la  plaine  à 
gauche , et , après  s’étre  défait  de  tout  ce  qu’il  y avait 
devant  lui  de  troupes  à cheval,  se  jeta  sur  les 
pièces,  sabra  les  canonniers,  et  enleva  huit  bou- 
ches à feu.  Murat  arriva  au  moment  de  ce  brillant 
fait  d’armes  suivi  par  la  seconde  brigade  du  gé- 
néral Bruyère,  et  par  les  cuirassiers  Saint-Ger- 
main. Il  prit  la  direction  du  mouvement. 

A peine  avait-il  gravi  la  légère  éminence  au 
pied  de  laquelle  venait  d’avoir  lieu  cette  première 
rencontre,  qu’il  aperçut,  dans  la  plaine  au  delà, 
le  corps  d'Ostermann  tout  entier,  appuyé  d’un 
côté  à la  Dwina  et  de  l'autre  à des  coteaux 
boisés.  Sur-le-champ,  il  fit  scs  dispositions  pour 
tenir  tète  à cette  infanterie  nombreuse,  que  flan- 
quaient plusieurs  milliers  de  chevaux.  A sa 
gauche  vers  la  Dwina,  il  rangea  scs  régiments  de 
cuirassiers  sur  trois  lignes.  Au  centre,  il  déploya 
le  8*  léger,  afin  de  répondre  au  feu  de  l’infante- 
rie russe,  et  le  fit  soutenir  par  une  partie  de  la 
cavalerie  du  général  Bruyère.  Il  rangea  sur  sa 
droite  le  reste  de  cette  cavalerie,  qui  se  composait 
du  6e  de  lanciers  polonais,  du  10*  de  hussards 
polouais.  et  d’un  régiment  de  ublans  prussiens. 


Il  envoya  dire  au  prince  Eugène  d’accourir  le 
| plus  tôt  possible  avec  la  division  d’infanterie 
Dclzons. 

Ces  dispositions  n'étaient  pas  achevées,  que  les 
dragons  d'Ingric  s’avancèrent  pour  charger  son 
extrême  droite.  Les  Polonais,  que  la  vue  des 
Russes  animait  d’une  singulière  ardeur,  exécu- 
; tèrent  un  changement  de  front  à droite,  se  pré- 
cipitèrent au  galop  sur  les  dragons  d’Ingric,  les 
rompirent,  en  tuèrent  un  grand  nombre,  et  en 
prirent  deux  ou  trois  cents.  En  un  instant,  celte 
partie  du  champ  de  bataille  se  trouva  balayée,  et 
on  donna  ainsi  à l’infanterie  de  la  division  Del- 
zous  du  temps  pour  arriver.  Dans  cet  intervalle, 
les  deux  bataillons  déployés  du  8*  léger  occu- 
paient le  milieu  du  champ  de  bataille,  et  proté- 
geaient notre  cavalerie  contre  le  feu  de  l’infan- 
terie russe.  Pour  s’en  débarrasser,  le  général 
Ostermann  envoya  contre  eux  trois  bataillons 
détachés  de  sa  gauche.  Murat  fit  aussitôt  charger 
ces  trois  bataillons  par  quelques  escadrons,  et 
j les  força  de  se  replier.  Notre  cavalerie  remplissait 
| ainsi  chacune  des  heures  de  la  journée  par  des 
combats  brillants,  en  attendant  l’apparition  de 
l’infanterie.  Le  comte  Ostermann,  n’osant  plus 
aborder  notre  cavalerie  de  front,  fit,  à la  faveur 
des  bois,  avancer  plusieurs  autres  bataillons  sur 
notre  droite,  et  en  poussa  aussi  deux  sur  notre 
gauche,  dans  le  môme  dessein.  Murat,  qui  jus- 
qu’à ce  moment  encore  n'avait  que  de  la  cavale- 
rie, lança  contre  les  bataillons  qui  se  présentaient 
sur  sa  droite  les  lanciers  et  hussards  polonais  et 
i les  uhlans  prussiens.  Cette  cavalerie  étrangère, 
fondant  à toute  bride  sur  les  bataillons  russes, 
les  culbuta,  et  les  contraignit  de  rentrer  dans  le 
bois.  A l’aile  opposée,  le  9*  de  lanciers,  soutenu 
par  un  régiment  de  cuirassiers,  rompit  avec  la 
j môme  vigueur  les  bataillons  russes  envoyés  con- 
tre notre  gauche,  et  les  mit  dans  la  nécessité  de 
rétrograder. 

Il  y avait  plusieurs  heures  que  durait  cette 
lutte  incessante  de  In  cavalerie  française  contre 
toute  l’infanterie  russe,  lorsque  arriva  enfin  la 
division  Delzons,  qui  du  reste  avait  marché  aussi 
vile  qu’elle  avait  pu,  et,  à la  vue  de  scs  lignes 
profondes,  le  comte  Ostermann  se  mit  en  retraite 
sur  Ostrowno.  Cette  journée,  qui  nous  avait  coûté 
tout  au  plus  3 à 4 cents  hommes,  avait  fait  per- 
dre aux  Russes  8 bouches  à feu,  7 ou  8 cents  pri- 
sonniers, et  12  ou  15  cents  hommes  mis  hors  de 
combat.  Notre  cavalerie  s’était  signalée  par  la 
vigueur,  la  promptitude  et  l’à-propos  de  scs 
• manœuvres,  grâce  surtout  à Murat,  qui  possé- 
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dait  au  plus  haut  dcgrc  l'art  difficile,  non  de  la 
ménager,  mais  de  s’en  servir. 

Ce  combat  annonçait  de  la  part  des  Russes 
riutcntion  de  disputer  le  terrain,  et  peut-être  de 
livrer  bataille.  Rien  ne  convenait  davantage  à 
Napoléon,  qui  en  persistant  dans  la  résolution  de 
s’interposer  entre  Barclay  de  Toliy  et  Bagration, 
et  surtout  de  déborder  le  premier,  ne  demandait 
pas  mieux  que  d’y  parvenir  au  moyen  d’une  ba- 
taille, laquelle  aurait  pu  lui  procurer  sur-le-champ 
tous  les  résultats  qu’il  attendait  d’une  savante 
manœuvre.  Il  ordonna  donc  ou  prince  Eugène 
et  a Murat  de  se  porter  en  masse  le  lendemain 
sur  Ostrowno,  et  de  dépasser  même  ce  point, 
pour  approcher  le  plus  possible  de  Witebsk. 

Le  lendemain  en  effet,  Murat  et  Ncy  ayant  bien 
concerté  leurs  mouvements  s’avancèrent  forte- 
ment serrés  l’un  à l'autre.  La  cavalerie  légère  et 
les  deux  bataillons  du  8*  léger  ouvraient  la  mar- 
che, puis  venaient  les  cuirassiers  Saint-Germain, 
cl  enfin  la  division  d’infanterie  du  général  Del- 
zons.  La  division  Broussier  était  à une  heure  en 
arrière.  On  traversa  ainsi  Ostrowno  dès  le  matin, 
et  à deux  lieues  au  delà  on  trouva  l’ennemi  rangé 
derrière  un  gros  ravin,  avec  de  fortes  masses 
d’infanterie  et  de  cavalerie.  On  avait  devant  soi 
la  division  Konownitsyn,  que  Barclay  de  Tolly 
avait  envoyée  pour  soutenir  le  corps  d’Oster- 
mann, et  le  remplacer  au  besoin.  Le  champ  de 
bataille  présentait  les  mêmes  caractères  que  les 
jours  précédents.  Remontant  la  vallée  de  la 
Dwina,  nous  avions  à droite  des  coteaux  cou- 
verts de  bois,  au  centre  la  grande  route  bordée 
de  bouleaux,  traversée  de  ravins  sur  lesquels 
étaient  jetés  de  petits  ponts,  et  à gauche  la  Dwina 
décrivant  de  nombreux  circuits,  et  souvent 
guéable  en  cette  saison. 

Vers  huit  heures,  au  bord  du  ravin  derrière 
lequel  l’ennemi  était  établi,  on  rencontra  ses  ti- 
railleurs. Notre  cavalerie  légère  fut  obligée  de  se 
replier,  et  de  laisser  à l’infanterie  le  soin  de  for- 
cer l'obstacle.  Murat  se  tint  un  peu  en  arrière 
avec  ses  escadrons,  se  contentant  pour  le  moment 
d’envoyer  au  delà  de  la  Dwina  une  partie  de  scs 
chevau-Iégcrs , afin  de  battre  l'estrade  et  de 
menacer  le  flanc  des  Russes.  Le  général  Dclzons, 
arrivé  devant  le  ravin  qui  nous  arrêtait,  dirigea 
sur  les  bois  épais  qui  étaient  à notre  droite 
le  92e  de  ligne,  avec  un  bataillon  de  voltigeurs 
du  406*,  sur  la  gauche  un  régiment  croate  ap- 
puyé par  le  84*  de  ligne,  cl  garda  au  centre  le 
reste  du  40G*  en  réserve.  L’artillerie,  mise  en 
batterie  par  le  général  d’Anlbouard,  dut  protéger 
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de  son  feu  l’attaque  qu’allait  exécuter  l’infan- 
terie. 

Tandis  que  les  troupes  de  droite  essayaient  de 
gravir  les  hauteurs  boisées  sous  un  feu  très-vif, 
celles  de  gauche,  conduites  par  le  général  Iluard, 
s’approchèrent  du  ravin,  le  franchirent,  et  par- 
vinrent à s’établir  sur  un  plateau  que  l’ennemi 
évacua.  Le  centre  suivit  ce  mouvement.  Le 
8*  léger,  l’artillerie,  la  cavalerie  allèrent  succes- 
sivement occuper  le  plateau  abandonné  par  l’en- 
nemi. Pendant  que  la  gauche,  composée  du  régi- 
ment croate  et  du  84*,  poursuivait  son  succès 
sans  s'inquiéter  de  ce  qui  arrivait  à l’aile  opposée, 
et  s’engageait  fort  avant,  la  droite  ne  faisait  pas 
des  progrès  aussi  rapides,  et  s’épuisait  en  vains 
efforts  pour  pénétrer  dans  l’épaisseur  des  bois, 
défendus  par  une  infanterie  nombreuse.  Notre 
aile  droite  était  ainsi  retenue  en  arrière,  tandis 
que  notre  centre  se  portait  en  avant,  et  notre 
gauche  plus  en  avant  encore.  Le  général  Konow- 
nitsyn, discernant  cette  situation,  dirigea  contre 
notre  gauche  et  notre  centre  toutes  ses  réserves, 
et  les  conduisit  vigoureusement  à l’attaque.  Le 
régiment  croate  et  le  84*,  qui  ne  s’attendaient 
pas  à ce  brusque  retour,  se  trouvant  pris  en  flanc, 
furent  bientôt  ramenés  à la  hauteur  du  centre. 
Déjà  même  ils  allaient  être  culbutés  dans  le  ra- 
vin, et  notre  artillerie  courait  le  danger  d’être 
enlevée,  lorsque  Mur.it,  prompt  comme  l’éclair, 
se  précipitant  avec  les  lanciers  polonais  sur  la 
colonne  russe,  renversa  le  premier  bataillon,  et, 
se  servant  de  scs  lances  contre  cette  infanterie 
rompue,  joncha  la  terre  de  morts.  Au  même  in- 
stant le  chef  de  bataillon  Ricard,  à la  tête  d’une 
compagnie  du  8*  léger,  se  porta  au  secours  de 
nos  pièces  dont  l’eunemi  était  près  de  s’emparer. 
Eugène  lança  également  le  406*,  tenu  jusque-là 
en  réserve,  pour  appuyer  le  84*  et  les  Croates. 
Ces  efforts  réunis  arrêtèrent  les  masses  russes, 
ramenèrent  notre  gauche  en  avant,  et  maintin- 
rent notre  centre.  Pendant  ce  temps,  Murat, 
Eugène,  Junot  (celui-ci  commandait  l’armée 
d’Italie  sous  Eugène)  étaient  accourus  à notre 
droite,  où  le  général  Roussel,  à la  tête  du  92*  de 
ligne  et  des  voltigeurs  du  406*,  avait  la  plus 
grande  peine  à vaincre  le  double  obstacle  des 
hauteurs  et  des  bois.  Junot  se  mit  à la  tête  du  92*, 
l’électrisa  par  sa  présence,  et  notre  droite  triom- 
phante força  enfin  les  Russes  à se  retirer. 

Murat  et  Eugène,  apercevant  au  delà  des 
troupes  de  Konownitsyn  d’autres  colonnes  pro- 
fondes (c’étaient  celles  d’Ostermann),  sur  un  ter- 
rain toujours  plus  accidenté,  craignaient,  quoi- 
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que  victorieux,  de  se  trop  engager,  car  ils  ne 
savaient  s’il  convenait  à Napoléon  de  provoquer 
une  action  générale.  Mais  tout  à coup  ils  furent 
tirés  d’embarras  par  les  cris  de  Fier  l’ Empereur  1 
qui  signalaient  ordinairement  l'approche  de  Na- 
poléon. Il  parut  en  effet  suivi  de  son  état-major, 
jeta  un  coup  d'œil  sur  le  champ  de  bataille,  qu’il 
trouva  jonché  de  morts,  mais  de  morts  russes 
beaucoup  plus  que  de  morts  français,  et  reconnut 
clairement  l’intention  de  l'ennemi,  qui  n'était 
pas  encore  de  livrer  bataille,  mais  de  disputer 
fortement  le  terrain  pour  ralentir  notre  mouve- 
ment. Il  ordonna  de  le  poursuivre  sans  relâche 
jusqu’au  soir. 

Durant  cette  poursuite,  que  la  droite  était 
toujours  obligée  d’exécuter  en  sc  soutenant  sur 
le  flanc  de  hauteurs  boisées,  le  brave  générai 
Roussel  qui  disputait  le  terrain  d’un  bouquet  de 
bois  à l’autre,  fut  atteint  d‘un  coup  de  feu,  et 
mourut  en  emportant  les  regrets  de  l'armée. 

Cette  seconde  journée  nous  avait  coûté  \ ,200 
hommes,  dont  400  morts,  les  autres  blessés.  Les 
Russes  en  avaient  perdu  environ  deux  mille. 
Nous  n'avions  pas  pris  de  canons,  et  nous  avions 
fait  peu  de  prisonniers.  Les  troupes,  du  reste, 
s'étaient  conduites  avec  la  plus  rare  valeur. 

Napoléon  passa  cette  nuit  nu  milieu  de  l’avant- 
garde,  résolu  à sc  mettre  dès  le  malin  à la  tète 
de  ses  troupes,  cardiaque  pas  qu'on  faisait  ren- 
dait In  situation  plus  grave,  et  pouvait  amener 
des  événements  importants.  Il  avait  prescrit  aux 
trois  divisions  détachées  du  corps,  à In  garde, 
et  nu  maréchal  Ncy  de  rejoindre  la  télé  de 
l’armée  le  plus  promptement  possible,  afin  d'clrc 
en  mesure  de  livrer  bataille,  s’il  trouvait  l’en- 
nemi disposé  à la  recevoir.  Les  Bavarois  épuisés 
de  fatigue  avaient  etc  laissés  en  arrière  à Bes- 
ehenkowiciy,  pour  couvrir  les  communications 
avec  Polotsk,  poste  assigné  à Oudinot,  et  avec 
Wilnn,  centre  de  toutes  nos  ressources  et  de 
toutes  nos  communications. 

Le  lendemain  dès  la  pointe  du  jour,  Napoléon 
suivi  du  prince  Eugène,  du  roi  Murat,  se  porta 
en  avant,  pour  tout  ordonner  lui-mémc  dans  celte 
journée.  On  était  fort  près  de  Wilebsk,  dont  on 
découvrait  déjà  les  clochers  sur  notre  gauche,  nu 
bord  de  la  Dwina,  et  ou  pied  d’un  coteau.  Un 
ravin  nous  séparait  de  l'ennemi,  et  le  pont  qui 
servait  à le  passer  avait  été  brûlé.  Plus  loin  on 
découvrait  une  plaine  assez  étendue,  dans  la- 
quelle une  nombreuse  arrière-garde  composée  de 
cavalerie  et  d’infanterie  légères  s’apprêtait  à dis- 
puter le  passage  du  ravin.  Au  fond  de  la  plaine 


enfin,  on  apercevait  une  petite  rivière,  sc  jetant 
dans  la  Dwina  près  de  Witebsk,  et  au  delà  de 
celle  rivière,  l’armée  russe  en  bataille,  présen- 
tant une  masse  qu'on  pouvait  évaluer  à 90  ou 
100  mille  hommes.  Voulait-elle  enfin  livrer  ba- 
taille, pour  nous  empêcher  de  nous  établir  entre 
elle  et  Bagralion,  et  de  pénétrer  dans  la  trouée 
qui  sépare  la  Dwina  du  Dniépcr?  Son  attitude 
nutorisail  à le  penser,  et  aussitôt  Napoléon  en- 
voya aides  de  camp  sur  aides  de  camp,  afin  de 
presser  l’arrivée  du  reste  de  l'armée.  Pour  la 
journée  il  ne  fallait  s’attendre  qu’à  un  nouveau 
choc  de  notre  avant-garde  contre  l’arrière-garde 
russe,  mais  pour  le  lendemain  In  bataille  semblait 
certaine.  Napoléon  rappelait  de  tous  ses  vœux; 
l’armée  partageait  scs  désirs  et  ses  espérances. 

En  approchant  du  ravin  qui  nous  séparait  de 
l'arrière-garde  ennemie,  il  fallut  s’arrêter  pour 
rétablir  le  pont,  et  défiler  ensuite  par  ce  pont  qui 
était  fort  étroit.  Napoléon  sc  plaça  uu  peu  à 
gauche  en  arrière,  sur  une  éminence  d’où  son 
regard  embrassait  toute  l'étendue  du  champ  de 
bataille.  Les  chasseurs  de  la  garde  se  rangèrent 
devant  lui.  La  journée  était  superbe,  le  soleil 
étincelant,  la  chaleur  extrêmement  vive.  L’armée 
dTtalie  formait  comme  les  jouçs  précédents  la 
tête  de  noire  colonne,  de  compagnie  avec  la  ca- 
valerie du  général  Nansouty.  La  division  Dclzons 
ayant  combattu  la  veille,  avait  cédé  le  pas  a la 
vaillante  division  Broussicr.  Le  général  Brous- 
sicr  se  hâta  de  faire  réparer  le  pont,  ce  qui  prit 
un  peu  de  temps,  après  quoi  le  IC*  de  chasseurs 
à cheval,  de  la  brigade  Piré,  passa  le  ravin,  suivi 
de  500  voltigeurs  du  9“  de  ligne.  Ces  troupes, 
défilant  par  la  gauche  au  pied  de  l’éminence  où 
était  Napoléon,  s’avancèrent  dans  la  plaine  pen- 
dant que  les  régiments  de  Broussier  franchis- 
saient le  pont.  Ces  régiments  vinrent  l’un  après 
l’autre  se  former  en  carre  dans  la  plaine,  le  55*  en 
tête,  les  autres  en  échelons  successifs.  En  même 
temps  le  général  de  brigade  Bertrand  de  Sivray, 
avec  le  18®  d'infanterie  légère,  se  dirigea  vers  les 
hauteurs  boisées  qui  bordaient  notre  droite. 

Pendant  que  ces  mouvements  s’opéraient  sous 
la  protection  d’une  nombreuse  artillerie,  le 
IC®  de  chasseurs  s’étant  trop  avancé  à gauche, 
avec  les  voltigeurs  du  9%  attira  un  orage  sur  sa 
tête.  Le  comte  Pahlcn  lança  sur  lui  les  Cosaques 
de  la  garde  impériale  russe.  Le  IG®  n’ayant  per- 
sonne pour  le  soutenir  s’il  chargeait,  résolut  d’at- 
tendre de  pied  ferme  la  charge  de  l’ennemi,  en 
l'amortissant  par  ses  feux  de  carabine.  Il  attendit 
en  effet  les  escadrons  russes  avec  sang-froid,  fil 
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sur  eux  une  décharge  générale,  et  abattit  un 
bon  nombre  de  cavaliers,  mais  pas  assez  pour  ar- 
rêter leur  impulsion.  11  fut  donc  heurté  vive- 
ment, et  ramené  en  arrière.  Au  même  instant,  la 
plus  grande  partie  de  la  cavalerie  russe  s’é- 
branla, et  vint  fondre  sur  notre  gauche.  Les  trois 
cents  voltigeurs  du  9e  semblèrent  perdus,  et 
comme  engloutis  au  milieu  de  cette  multitude  de 
sabres  levés  sur  leurs  têtes.  Cependant  ils  se  rap- 
prochèrent du  ravin  sans  se  désunir,  se  peloton- 
nèrent sous  les  ordres  de  deux  braves  officiers, 
les  capitaines  Guyard  et  Snvory,  et  continuèrent 
à faire  un  feu  nourri  contre  les  nombreux  esca- 
drons qui  les  chargeaient.  Cette  nuée  de  cava- 
liers poursuivant  son  mouvement  en  avant,  ar- 
riva presque  au  pied  du  monticule  où  sc  trouvait 
Napoléon,  et  vint  menacer  notre  artillerie  jus- 
qu'à la  hauteur  de  nos  carrés.  Mais  le  premier 
de  ces  carres,  formé  par  le  53*  de  ligne,  reçut 
avec  l’aplomb  des  vieilles  troupes  d’Italie  les 
charges  de  la  cavalerie  russe,  et  les  arrêta  court  ; 
puis  s’avançant,  sans  se  rompre,  dégagea  le 
16*  de  chasseurs  et  les  trois  cents  voltigeurs  du 
9%  qui  étaient  restés  comme  noyés  au  milieu 
d’un  flot  d’assaillants.  L'armée,  qui  assistait  a ce 
spectacle  avec  une  vive  émotion,  vit  avec  joie  le 
petit  groupe  des  voltigeurs  du  9*  sortir  sain  et 
sauf  de  cette  efTrayantc  mêlée.  Napoléon,  qui 
n'avait  pas  cessé  de  l'observer  avec  sa  lunette, 
quitta  la  position  qu'il  occupait,  franchit  le  ravin, 
et  passant  à cheval  devant  ces  braves  voltigeurs  : 
«Qui  êtes-vous,  mes  amis?  leur  dit-il.  — Volti- 
geurs du  9*  de  ligne  et  tous  enfants  de  Paris,  ré- 
pondirent ces  vaillants  jeunes  gens.  — Eh  bien  ! 
vous  êtes  des  braves  et  vous  avez  tous  mérité  la 
croix.  » Ils  le  saluèrent  des  cris  de  Five  l’Em- 
pereur/ et  il  se  porta  ensuite  auprès  des  carrés 
de  la  division  Broussier.  Celle-ci  s’avancait  dans 
la  plaine,  ayant  son  artillerie  dans  l’intervalle 
des  carrés,  et  poursuivant  à coups  de  canon  la 
nombreuse  cavalerie  de  Pahlcn.  Bientôt  arrivè- 
rent, au  centre  la  cavalerie  Nansouty,  à droite  la 
division  Delzons.  Les  Russes  ne  croyant  pas  pru- 
dent de  tenir  contre  de  pareilles  forces,  repassè- 
rent la  petite  rivière  de  la  Loutchcza,  derrière  la- 
quelle leur  armée  était  en  bataille.  On  avait  ainsi 
gagné  la  moitié  du  jour,  et  si  toutes  nos  troupes 
avaient  été  réunies,  Napoléon  eut  accepté  sur 
l’heure  la  bataille  qu’on  semblait  lui  offrir.  Mais 
il  n’avait  sous  la  main  qu’une  partie  trop  insuffi- 
sante de  son  armée.  Il  résolut  donc  d’employer 
le  reste  de  cette  journée  en  reconnaissances,  en 
études  du  terrain,  en  concentrations  de  forces. 

CONSULAT.  4. 


Après  avoir  observé  la  ligne  ennemie,  et  assigné 
dans  son  esprit  la  place  que  chacun  de  ses  corps 
occuperait  le  lendemain , il  vint  bivaquer  nu 
milieu  de  scs  troupes,  que  les  succès  des  jours 
précédcntsct  la  perspective  d’une  grande  bataille 
remplissaient  de  joie.  Nos  soldats  souhaitaient  un 
événement  décisif,  quelque  sanglant  qu’il  pût 
être.  Cette  marche  sans  résultat  les  fatiguait.  Ils 
cheminaient  par  une  chaleur  de  27  degrés  Iténu- 
mur;  ils  avaient  peu  d’eau-de-vie,  presque  pas 
de  pain,  cl  mangeaient  la  plupart  du  temps  de 
la  viande  cuite  sans  sel.  De  braves  soldats  dnns 
une  position  qui  leur  déplait,  désirent  toujours 
une  bataille,  ne  serait-ce  qu’à  titre  de  change- 
ment. La  fatigue  avait  fort  éclairci  nos  rangs.  Les 
derniers  combats  nous  avaient  enlevé  près  de 
5,000  hommes,  sur  lesquels  1,100  ou  1,200 morts 
et  1 ,800  blesses.  Le  départ  des  Bavarois  nous 
avait  affuiblis  d’environ  lî>  mille  hommes.  Il  res- 
tait avec  les  deux  corps  de  cavalerie  des  généraux 
Nansouty  et  Montbrun,  avec  l’armée  d’Italie, 
avec  les  trois  divisions  du  1er  corps,  avec  la 
garde  et  le  maréchal  Ney,  environ  12a  mille 
hommes,  et  des  meilleurs.  C’était  plus  qu’il  n’en 
fallait  pour  venir  a bout  de  Barclay  de  Tolly.  On 
se  promettait  de  l'écraser  le  lendemain. 

En  effet,  Barclay  de  Tolly  avait  pris  l’auda- 
cieuse détermination  de  livrer  bataille.  Les 
plaintes  amères  de  scs  soldats,  leurs  outrages 
même  (car  il  s’entendait  quelquefois  insulter  par 
eux,  à cause  de  cette  retraite  continue  dnns  la- 
quelle il  s’obstinait),  n’auraient  pas  suffi  pour  le 
faire  changer  de  conduite,  si  une  puissante  con- 
sidération n'était  venue  le  décider.  Un  pns  de 
plus  en  arrière,  et  la  communication  entre  \Vi- 
tebsk  et  Smolensk  était  interceptée,  et  Bagralion, 
auquel  il  avait  donné  rendez-vous  u Babinowiczi, 
était  arrêté  dans  sa  marche,  peut-être  pris  entre 
Davoustel  Napoléon,  des  lors  détruit.  11  résolut 
donc,  quel  que  pût  être  le  danger,  de  livrer,  en 
arrière  de  la  petite  rivière  de  la  Loutchcza,  une 
bataille  acharnée,  avec  ce  qu'il  avait  de  forces. 
La  séparation  du  corps  de  Wittgcnsteiu  cl  les 
longues  marches  l'avaient  réduit  à moins  de 
100  mille  hommes.  Les  trois  derniers  jours  de 
combat  lui  en  avaient  coûté  plus  de  7 mille,  en 
morts,  blessés  ou  prisonniers.  11  lui  restait  ainsi 
90  raille  hommes  environ,  soutenus,  il  est  vrai, 
par  le  courage  du  désespoir,  contre  125  mille, 
animés  par  le  courage  qui  nail  de  l’esprit  mili- 
taire à son  plus  haut  degré  d’énergie.  La  chance 
était  périlleuse  ; mais  le  moment  était  de  ceux 
où  l’on  ne  doit  plus  calculer,  et  où  il  faut  sau- 
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vrr  les  empires  par  des  résolutions  désespérées. 

Il  avait  donc  employé  toute  la  journée  a se 
préparer,  lorsqu’un  oflicier  arrivé  en  toulc  liétc 
lui  apporta  soudainement  de  puissantes  raisons 
de  changer  d’avis.  C'était  un  aide  de  camp  du 
prince  Bagration,  qui  venait  lui  annoncer  le  coni- 
bat  de  Molli lew  et  les  conséquences  de  ce  combat. 
Bagration,  que  Davoust  avait  forcé  de  passer  le 
Dnieper  beaucoup  plus  bas  que  Mohilcw.  était 
obligé  de  fnirc  un  plus  long  détour  pour  rejoin- 
dre Barclay  deTolly  dans  l’ouverture  qui  sépare 
les  sources  des  deux  fleuves.  Ce  n’était  plus  par 
Orsclia,  point  du  Dniéper  le  plus  rapproché  de  la 
Dwina,  que  Bagration  conservait  l'espoir  de  se 
réunir  à Barclay  de  Tolly,  mois  tout  ou  plus  par 
Smolcnsk.  (Voir  la  carte  n°  55.)  Telles  étaient  les 
nouvelles  qu'apportait  l’aide  de  camp  du  prince 
Bogration.  Dès  lors  on  pouvait  rétrograder  en- 
core sans  compromettre  Injonction  des  deux  ar- 
mées derrière  la  ligne  du  Dniéper  et  de  la  Dwina, 
et  il  était  inutile  de  livrer  une  bataille  extrême- 
ment dangereuse,  pour  un  but  placé  plus  loin 
sans  doute,  mais  nullement  compromis  par  un 
nouveau  mouvement  rétrograde.  Déchargé  de 
celte  responsabilité  immense,  Barclay  prit  le 
parti  de  décamper  dans  la  nuit  même.  Le  27  fort 
tord,  lorsque  la  fatigue  commençait  à endormir 
la  vigilance  des  Français,  l’ordre  de  retraite, 
communiqué  à tous  les  chefs  de  corps,  fut  exé- 
cuté avec  un  ensemble,  une  précision,  un  silence 
remarquables.  On  laissa  des  feux  allumés  et  l’ar- 
rière-garde du  comte  Pahlcn  sur  les  bords  de 
la  Loutchcza,  de  manière  à tromper  complètement 
l’ennemi,  et  l’on  se  retira  eu  trois  colonnes,  celle 
de  droite  composée  des  6#ct  5e  corps  (Doctoroff  et 
la  garde)  par  la  route  tic  Houdnia  sur  Smolcnsk  ; 
celle  du  centre,  composée  du  3e  corps  (Touez- 
kofT),  par  Kolycki  sur  Porcczié;  celle  de  gauche, 
composée  des  2*  et  4e  corps  (Bagowouth  et  Oster- 
mann), par  Janowiczi  sur  Porcczié.  Ce  dernier 
point,  où  tendaient  deux  des  colonnes  russes, 
était  situé  derrière  une  petite  rivière  maréca- 
geuse cl  boisée,  la  Kasplia.  Cette  rivière,  cou- 
lant de  Smolcnsk  à Sou  rage,  barre  en  quelque 
sorte  l'espace  de  dix-huit  à vingt  lieues  qui 
s’étend  entre  les  sources  du  Dniéper  et  celles  de 
la  Dwina,  et  ferme  pour  ainsi  dire  les  portes  de 
la  Moscovie.  (Voir  la  carte  n°  55.)  Établi  à Po- 
rcczié avec  le  gros  de  ses  forces,  derrière  une  ré- 
gion de  bois  et  de  marais,  protégé  par  le  cours 
sinueux  et  fangeux  de  la  Kasplia,  libre  de  se  por- 
ter sur  Sourage,  nu  bord  de  In  Dwina,  ou  sur 
Smolensk,  au  bord  du  Dniéper,  Barclay  de  Tolly 


pouvait  attendre  quelques  jours  la  jonction  de 
Bagration,  en  couvrant  h la  fois  les  routes  de 
Moscou  et  de  Saint-Pétersbourg.  Cette  résolution, 
prise  avec  autant  de  promptitude  que  l’avait  été 
la  veille  celle  de  combattre,  exécutée  avec  une 
rare  précision,  honorait  le  jugement  et  le  carac- 
tère militaire  du  général  en  chef  Barclay  de 
Tolly,  et  prouvait  que,  livre  à lui-même,  moins 
contrarié  tantôt  par  l'aristocratie  militaire  qui 
gouvernait  l'empire,  tantôt  par  les  passions  po- 
pulaires qui  dominaient  l’armée,  il  aurait  pu  di- 
riger sagement  les  opérations  de  celte  guerre  si 
grave  et  si  difficile. 

Le  28  juillet,  Napoléon,  à cheval  de  très-grand 
matin,  cl  entoure  de  scs  lieutenants,  courait  sur 
les  bords  de  la  Loutchcza,  où  il  se  flattait  de  trou- 
ver un  nouveau  Friedland,  et  surtout  cette  paix 
qu’il  avait  si  légèrement  abandonnée,  et  qu’il  re- 
grettait maintenant  comme  on  regrette  tout  ce 
qu’on  a trop  facilement  délaissé.  Malgré  une 
brillante  arrière-garde  fièrement  conduite  par  le 
comte  Pahlcn,  il  n’était  guère  possible  de  trom- 
per un  œil  aussi  exercé  que  celui  de  Napoléon,  et 
il  reconnut  bien  vite  que  les  Russes,  après  s’étre 
hardiment  posés  devant  lui  In  veille,  venaient  de 
décamper  pour  éviter  la  bataille.  Ignorant  les  mo- 
tifs qui  les  avaient  décidés  tour  à tour  à combattre 
et  à rétrograder,  il  put  croire  que  cette  montre 
d’une  résolution  qu’ils  n’avaient  pas,  et  à laquelle 
avait  succédé  une  retraite  si  brusque,  n’était  de 
leur  part  qu'un  calcul  pour  attirer  l’armée  fran- 
çaise à leur  suite,  la  fatiguer  et  l’épuiser.  Celte 
pensée,  qui  pénétra  beaucoup  plus  avant  dans 
l’esprit  de  scs  lieutenants  que  dans  le  sien,  at- 
trista les  officiers  et  les  soldats.  On  se  mit  immé- 
diatement en  marche  par  une  chaleur  accablante 
de  27  ù 28  degrés  Rcaumur,  pour  tâcher  de  re- 
cueillir quelques  débris  de  cette  armée  fugitive, 
et,  malgré  la  fatigue  des  jours  précédents,  on 
courut  à perte  d’haleine.  Mais  In  cavalerie  du 
comte  Pahlcn,  quoique  ne  refusant  pas  les  char- 
ges de  la  nôtre,  finissait  toujours  par  se  retirer  et 
par  évacuer  le  terrain  disputé. 

A peine  eut-on  fait  les  premiers  pas,  qu’on 
aperçut  h gauche  sur  la  Dwina  la  ville  de  Wi- 
tebsk,  capitale  de  la  Russie  Blanche,  peuplée  de 
vingt-cinq  mille  habitants,  et  assez  commerçante. 
L’un  de  nos  détachements  y entra  sans  difficulté, 
chassant  devant  lui  des  bandes  de  Cosaques,  qui, 
semblables  à des  oiseaux  malfaisants,  ne  se  reli- 
raient jamais  sans  souiller  les  lieux  qu’ils  traver- 
saient. Ils  n’avaient  pas  eu  le  temps  de  brûler 
cette  ville  assez  jolie,  mais  ils  avaient  détruit  les 
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principaux  magasins,  cl  surtout  mis  les  moulins 
hors  de  service.  Les  habitants,  à l'exception  de 
quelques  prêtres  et  de  quelques  marchands, 
avaient  fui  à notre  approche,  épouvantés  par  le 
bruit  fort  exagéré  des  ravages  que  nous  avions 
commis  en  Pologne,  ravages  presque  nuis  dans 
les  villes  protégées  par  la  présence  de  l’armée, 
mais  trop  réels  dans  les  campagnes  livrées  sans 
défense  aux  pillards  isolés. 

Napoléon  entré  dans  Witebsk  pour  juger  par 
ses  propres  yeux  de  l'importance  de  cette  ville, 
et  de  l’étendue  des  ressources  quelle  pourrait 
lui  offrir,  y passa  quelques  instants,  prit  posses- 
sion du  palais  du  gouverneur,  palais  peu  somp- 
tueux mais  suffisant  pour  sa  simplicité  toujours 
grande  à la  guerre,  et  puis,  apres  avoir  donné 
les  ordres  les  plus  indispensables,  partit  pour  re- 
gagner à toute  bride  la  tête  de  scs  colonnes.  La 
chaleur  du  jour  était  suffocante,  et,  quand  on  la 
comparait  au  froid  glacial  qu'on  serait  exposé  à 
éprouver  plus  tard,  semblait  une  dérision  de  la 
nature.  Les  chevaux  et  les  hommes  tombaient 
sur  la  route,  par  le  double  effet  de  la  mauvaise 
nourriture  eide  la  chaleur,  et  ceux  de  nos  sol- 
dats qui  à la  suite  de  Napoléon  avaient  déjà  vu 
tant  de  pays  divers,  ne  se  rappelaient  pas  avoir 
respiré  en  Égypte  un  air  plus  brûlant,  chargé 
d’un  sable  plus  fin  et  plus  étouiïant.  Chose 
étrange,  tandis  que  nous  laissions  sur  les  che- 
mins quantité  de  traînards,  nous  ne  rencontrions 
pas  un  seul  Russe  en  arrière,  quoiqu’ils  fussent 
bien  moins  alertes  que  les  Français.  Mais  ayant 
toujours  marché  au  milieu  de  leurs  magasins,  ils 
n’avaient  eu  à supporter  aucune  privation,  et  de 
plus  ils  avaient  pour  les  retenir  dans  les  rangs  le 
stimulant  de  la  crainte;  car,  tandis  que  nos  sol- 
dats en  s’attardant  étaient  assurés  d’etre  recueillis 
par  leurs  camarades,  eux  n’avaient  que  la  chance 
d’étre  pris  ou  sabrés  par  notre  cavalerie  acharnée 
à les  poursuivre. 

On  chemina  ainsi  pendant  plusieurs  lieues  sur 
les  traces  de  l’armée  russe,  sans  trouver  un  seul 
homme  de  qui  on  pût  savoir  la  vérité.  On  finit 
pourtant  vers  la  chute  du  jour  par  en  ramasser 
quelques-uns, qui  n’avaient  pu  soutenir  la  rapidité 
de  celte  marche,  cl  soit  à la  direction  lointainedes 
colonnes  qu'on  apercevait  de  temps  en  temps  des 
points  culminants  du  terrain,  soit  aux  réponses 
des  hommes  recueillis  sur  la  route,  on  crut  dé- 
couvrir que  l'ennemi  se  retirait,  partie  sur  Smo- 
lensk,  partie  entre  Smolcnsk  et  Sourage,  dans 
l’intention  évidente  de  se  réunir  au  prince  Ba- 
gration.  Napoléon  avait  été  jour  par  jour  informé 


| des  opérations  du  maréchal  Davodst,  du  combat 
| de  Mohilcw,  des  conséquences  de  ce  combat,  du 


damné,  détour  qui  retardait,  mais  qui  n’empe- 
chait  passa  réunion  avec  Barclay  de  Tolly ; il 
avait  donc  tous  les  éléments  necessaires  pour 
bien  juger  des  projets  de  l’ennemi.  Après  avoir 
suivi  les  Russes  jusqu'à  la  fin  du  jour,  il  s’arrêta 
de  sa  personne  en  un  petit  endroit  appelé  Hapo- 
nowtschina.  Là  il  conféra  quelques  instants  avec 
Murat  et  Eugène,  reconnut  avec  eux  l'inutilité  et 
le  danger  d’une  poursuite  prolongée,  car  le  pro- 
jet de  déborder  Barclay  de  Tolly  devenait  impra- 
ticable, celui-ci  étant  aussi  bien  sur  ses  gardes  et 
ayant  sur  nous  autant  d’avance.  Ne  pouvant  pas 
le  déborder,  on  ne  pouvait  pas  davantage  empê- 
cher sa  réunion  avec  Bagrntion,  qui  était  en 
marche  au  delà  du  Dniéper  pour  le  rejoindre 
derrière  la  Dwina.  Tout  ce  qu’il  y avait  de  possi- 
ble, en  s'obstinant  dans  celte  poursuite,  c'était 
d’obliger  les  deux  généraux  russes  à opérer  leur 
jonction  dix  ou  quinze  lieues  plus  loin,  et  cet 
avantage  de  peu  d'importance  ne  valait  pas  l’in- 
convénient d’épuiser  les  forces  de  l'armée.  La  ca- 
valerie était  dans  un  état  pitoyable  ; l'artillerie 
avait  la  plus  grande  peine  à suivre.  Napoléon 
promit  donc  à Eugène  et  à Murat  de  s'arrêter  de 
nouveau  afin  de  procurer  quelques  jours  de  repos 
aux  troupes,  de  rallier  les  hommes  en  arrière  cl 
de  refaire  des  magasins  avec  les  ressources  du 
pays  que  les  Russes  n'avaient  pas  eu  le  temps  de 
détruire. 

Celte  résolution  adoptée,  Napoléon  se  sépara 
d’Eugène  et  de  Murat,  qu’il  laissa  avec  leurs 
troupes,  et  rentra  dans  Witebsk  le  soir  même. 

Ainsi  scs  combinaisons  de  l’ouverture  de  la 
campagne,  qui  étaient  au  nombre  des  plus  belles 
qu’il  eût  jamais  conçues,  avaient  échoué,  quoi- 
qu’il eut  battu  l’ennemi  dans  toutes  les  rencon- 
tres, quoiqu’il  lui  eût  déjà  fait  perdre  environ 
15  mille  hommes  en  morts,  blessés  ou  prison- 
niers, et  lui  eût  arraché  plusieurs  de  ses  meil- 
leures provinces,  telles  que  la  Lithuanie  et  la 
Courlande.  Quelques  fautes  d’exécution  avaient 
sans  doute  contribué  à cet  insuccès,  comme  celle 
de  s’être  trop  bille  de  franchir  le  Niémen,  et  de 
n’avoir  pas,  avant  tout  éveil  donne  à l’ennemi, 
passé  à Kowno  le  temps  qu’il  fallut  passer  à 
Wilna  pour  rallier  l’armée  et  ses  bagages  ; comme 
celles  d’avoir  trop  compte  sur  la  jonction  du  roi 
Jérôme  avec  le  maréchal  Davoust,  de  n’avoir  pas 
mis  celui-ci  en  mesure  à lui  seul  de  poursuivre 
et  d’envelopper  le  prince  Bagration  ; d’avoir,  en 
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traitant  trop  mal  son  jeune  frère,  amené  une  fâ- 
cheuse interruption  de  commandement;  d'avoir 
enfin  en  toutes  choses  trop  peu  compté  avec  les 
hommes  et  les  éléments.  Mais,  indépendamment 
de  ces  fautes,  l’insuccès  provenait,  comme  ces 
foutes  elles-mêmes,  de  l'imprudence  de  celle 
guerre,  consistant  à tenter  avec  des  soldats  vio- 
lemment arrachés  à tous  les  pays,  et  précipi- 
tamment enrégimentés,  des  marches  sans  fin, 
dans  des  contrées  immenses,  trop  peu  fertiles  et 
trop  peu  habitées  pour  suppléer  à tout  ce  qu'il 
est  impossible  de  porter  avec  soi  ; d’avoir,  non 
pas  manqué  de  penser  aux  difficultés  d’une  telle 
entreprise,  ou  négligé  les  moyens  de  les  vaincre, 
mais  d’avoir  trop  facilement  cru  a l’efficacité  des 
moyens  employés  ; d’avoir  agi,  en  un  mot,  avec 
tout  l’enivrement  d’un  pouvoir  abusé  par  la  con- 
tinuité des  succès,  et  par  la  soumission  générale 
des  peuples.  Remarquons  cependant  que,  la  folie 
de  cette  guerre  étant  commencée,  si  Napoléon 
eut  été  plus  fou  encore,  s’il  eût  marché  droit 
devant  lui,  sans  s’arrêter  dix-huit  jours  à Wilna 
pour  y rallier  ses  troupes  et  ses  convois,  il  aurait 
sans  doute  laissé  beaucoup  plus  de  monde  en  ar- 
rière, mais  il  eût  peut-être  aussi  accablé  Barclay 
de  Tolly  d’un  cûté,  Bngration  de  l’autre,  et 
frappé  des  coups  terribles,  qui  auraient  pu  ame- 
ner la  paix,  qui  auraient  suffi  dans  tous  les  cas 
à remplir  grandement  celle  première  campagne, 
et  l'auraient  dispense  d'aller  chercher  nu  fond  de 
la  Russie  les  résultats  éclatants  dont  il  avait  be- 
soin pour  conserver  son  prestige,  pour  imposer 
â l’Europe,  pour  tenir  scs  troupes  en  haleine. 
Plus  tard  il  eût  recueilli  une  partie  des  hommes 
laissés  en  chemin,  les  plus  solides  nu  moins,  et 
du  reste  il  n’en  eût  jamais  perdu  autant  qu’il  en 
perdit  bientôt,  pour  courir  après  un  triomphe 
qui  le  fuyait  sans  cesse.  On  voit  déjà  ici,  comme 
on  le  verra  dans  la  suite,  cette  fatale  guerre  mar- 
quée au  coin  d’un  double  caractère,  celui  d'une 
conception  téméraire  et  d’une  exécution  incer- 
taine, du  génie,  en  un  mot,  qui  commence  les 
fautes,  s’en  repent  aussitôt  apres  les  avoir  com- 
mencées, cl  échoue  par  l’hésitation  même  que  ce 
repentir  produit  dans  son  action.  Oserons-nous 
le  dire?  Plus  aveuglé,  Napoléon  eût  peut-être 
mieux  réussi  ! 11  faut  ajouter  que,  quoique  sa 
santé  ne  fût  pas  atteinte,  son  activité  semblait 
moindre , qu’il  allait  plus  souvent  en  voiture, 
moins  souvent  s»  cheval,  soit  que  la  chaleur,  un 
embonpoint  croissant,  eussent  quelque  peu  ap- 
pesanti non  pas  son  esprit  mais  son  corps,  soit 
que  l’énormité  de  ce  qu'il  avait  entrepris  effrayât, 


! énervât  sa  volonté  jadis  si  forte  et  si  ardente, 
soit,  dirions-nous  enfin  si  nous  partagions  davan- 
i tage  les  superstitions  humaines,  que  la  fortune 
inconstante  ou  fatiguée  cessât  de  seconder  ses 
I desseins! 

Certes,  il  restait  encore  à Napoléon  bien  des 
| combinaisons  h imaginer,  et  son  inépuisable  gé- 
nie n’était  pas  à bout  de  ressources.  Barclay  de 
Tolly , dont  on  n’avait  pu  empêcher  la  jonction  avec 
le  prince  Bagrntion,  et  qui  de  90  mille  hommes 
allait  se  trouver  porté  â 140  mille  par  la  réunion 
des  deux  armées  de  la  Dwina  et  du  Dniéper, 
n’en  devenait  pas  invincible  pour  les  2350  mille 
hommes  que  Napoléon  était  en  mesure  de  lui  op- 
poser après  avoir  rallié  le  maréchal  Davoust; 

: Barclay  de  Tolly,  qu’on  n’avait  pu  jusqu’alors  ni 
I surprendre  ni  envelopper,  n’était  pas  tout  à coup 
devenu  tellement  clairvoyant,  qu'il  fût  impossible 
d’endormir  sa  vigilance  et  de  faire  tomber  sur 
sa  tête  l'un  de  ces  coups  imprévus  sous  lesquels 
‘ avaient  succombé  depuis  quinze  ans  les  plus  voil- 
| lantes  armées  de  l’Europe.  Les  résultats  mcrvcil- 
! leux  qui  signalaient  chez  Napoléon  tous  scs  dé- 
buts de  campagne  n’étaient  donc  qu’ajournés, 
et  en  attendant  on  avait  des  résultats  solides,  la 
Lithuanie,  la  Courlandc  conquises,  et,  de  plus, 
l'ascendant  des  troupes  françaises  sur  les  troupes 
| ennemies  maintenu  dans  tout  son  éclat.  On  pou- 
vait donc  se  reposer  à AVitebsk  sans  de  trop  som- 
; bres  pensées  ; et  si  le  repos  qu’on  avait  pris  à 
| Wilna  prêtait  à la  critique,  celui  qu’on  allait 
prendre  à Witebsk  était  à l’abri  de  tout  reproche; 
car  à Wilna,  au  prix  de  trente  ou  quarante  mille 
traînards  de  plus,  il  eut  été  possible  d’arriver  à 
temps  sur  les  derrières  de  Bagrntion,  sur  le  flanc 
de  Barclay;  mais  à Witebsk  on  ne  pouvait  rien, 
qu’agrandir  davantage  en  s'avançant  le  cercle 
que  Barclay  et  Bngration  allaient  décrire  pour  se 
rejoindre,  sans  arriver  à interrompre  ce  cercle 
nulle  part,  sans  faire  autre  chose  que  sacrifier  à 
; un  résultat  insignifiant  l’armée  tout  entière,  en 
î l’exposant  à périr  actuellement  de  chaleur,  de 
peur  que  plus  tard  elle  ne  périt  de  froid. 

Napoléon  s’installa  donc  pour  douze  ou  quinze 
! jours  dans  le  palais  du  gouverneur  de  Witebsk 
| avec  sa  cour  militaire.  Il  distribua  ses  corps  d’ar- 
I méc  autour  de  lui,  de  manière  à se  garder  de 
; toute  surprise,  à les  nourrir  le  mieux  possible, 

! à leur  préparer  une  réserve  de  vivres  pour  les 
I prochains  mouvements,  et  à pouvoir  se  concen- 
trer à propos  sur  les  points  où  il  faudrait  agir. 
Il  établit  h Witebsk  même  la  garde  impériale  ; 
en  avant  de  lui  à Sourage,  petite  ville  située  nu- 
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dessus  de  Witebsk  sur  la  Dwina,  le  prince  Eu- 
gène; un  peu  à droite,  vers  Roudnia,  au  milieu 
de  l'espace  compris  entre  le  Dwina  et  le  Dnie- 
per, et  derrière  le  rideau  de  bois  qui  longeait  les 
bords  de  la  Kasplia,  le  maréchal  Ncy,  et  en  avant 
de  celui-ci,  à tous  les  débouchés  par  où  l'ennemi 
pouvait  se  présenter,  la  masse  entière  de  la  cava- 
lerie. (Voir  la  carte  n°  55.)  11  fit  camper  derrière 
Ncy,  entre  Witebsk  et  Itabinowiczi,  les  trois  di- 
visions du  1"  corps,  qui  attendaient  avec  impa- 
tience le  moment  de  se  réunir  au  chef  sévère 
mais  paternel,  sous  lequel  clics  avaient  l'habitude 
de  vivre  et  de  combattre. 

Le  maréchal  Davoust,  en  effet,  avait  remonté 
le  Dniéper,  après  le  combat  de  Mohilew.  Il 
s'était  établi  à Orscha,  où  il  gardait  le  Dniéper, 
comme  à Witebsk  Napoléon  gardait  la  Dwina. 
Il  avait  étendu  la  cavalerie  de  Groucliy  sur  sa 
gauche,  pour  se  lier  vers  Itabinowiczi  avec  la 
grande  armée,  et  avait  jeté  sur  sa  droite  la  cava- 
lerie légère  de  Pajol  et  Bordessoullc,  pour  suivre 
et  observer  au  delà  du  Dniéper  le  prince  Bagra- 
tion,  qui  faisait  un  grand  détour  par  Micislawf 
afin  de  rejoindre  Barclay  de  Tolly  vers  Smolcnsk. 
Le  maréchal  Davoust  avait  enfin  rallié  les  West- 
phaliens  et  les  Polonais,  exténués  les  uns  et  les 
autres  par  une  marche  de  plus  de  cent  cinquante 
lieues,  exécutée  du  50  juin  au  28  juillet,  dans 
un  pays  difficile  et  la  plupart  du  temps  sans  vi- 
vres. Les  Polonais  étaient  à Mohilew,  les  West- 
phaliens  entre  Mohilew  et  Orscha.  Le  général 
Latour-Maubourg,  avec  sa  cavalerie  fatiguée,  se 
retirait  lentement  de  Bobruisk  sur  Jlohilcw,  ob- 
servant les  troupes  détachées  de  Torraazoff.  Rey- 
nier, à la  tête  des  Saxons  destinés  à garder  le 
grand-duché,  se  croisait  avec  les  Autrichiens, 
qui  étaient  en  marche  vers  la  grande  armée. 

Napoléon  établi  ainsi  sur  la  haute  Dwina  avec 
la  garde  cl  le  prince  Eugène,  ayant  entre  la  Dwina 
et  le  Dniéper,  Murat,  Ncy,  les  trois  premières 
divisions  du  maréchal  Davoust,  et  sur  le  Dnieper 
meme  le  reste  des  troupes  de  ce  maréchal,  plus 
les  Westphaliens  et  les  Polonais,  était  dans  une 
position  inattaquable,  et  en  mesure  de  préparer 
de  nouvelles  opérations.  Son  intention  était,  en 
s’occupant  des  besoins  de  ses  soldats,  de  recom- 
poser chaque  corps  suivant  sa  formation  primi- 
tive, de  rendre  au  prince  Eugène  la  cavalerie  de 
Groucliy,  et  même  les  Bavarois,  de  rendre  au  gé- 
néral Montbrun  les  cuirassiers  de  Valence  un 
moment  prêtés  au  maréchal  Davoust,  de  rendre 
à celui-ci  scs  trois  premières  divisions  d’infante- 
rie, de  lui  confier  outre  le  Ier  corps,  lcsWcst- 


phaliens,  les  Polonais,  et  la  cavalerie  de  réserve 
du  général  Latour-Maubourg. 

Suivant  sa  coutume,  Napoléon  ordonna  qu’on 
employât  sur-le-champ  les  ressources  qu'offrait 
le  pays,  pour  procurer  aux  troupes  la  subsistance 
qui  leur  avait  manqué  pendant  la  marche,  cl  leur 
ménager  une  réserve  de  huit  à dix  jours  de  vi- 
vres. A Witebsk,  il  y avait  quelques  provisions, 
notamment  en  vin,  sucre,  café,  et  on  en  disposa 
pour  les  hôpitaux.  Les  bords  de  la  Dwina  étaient 
assez  bien  cultivés,  et  le  pays  au  delà,  en  entrant 
en  Russie  Blanche,  de  Witebsk  à New  el  et  Wiclij, 
présentait  çà  et  là  du  grain  et  du  bétail.  Les  ma- 
gasins des  Russes  avaient  été  généralement  dé- 
truits, mais  on  en  avait  conservé  quelques  por- 
tions qu'on  transportait  en  ce  moment  sur  les 
voitures  du  pays  à la  suite  de  Barclay  de  Tolly. 
Notre  cavalerie  profita  de  l’occasion,  et  fit  des 
prises  assez  importantes  en  avant  des  cantonne- 
ments du  prince  Eugène.  A Liosna,  Roudnia, 
Babinow'iczi,  c’est-à-dire  entre  la  Dwina  et  le 
Dniéper,  les  Russes  n'ayant  fait  que  passer,  et 
nos  traînards  n’ayant  pu  se  répandre  encore,  il 
restait  des  moyens  de  subsistance.  A Orscha,  sur 
le  Dniéper,  le  maréchal  Davoust  avait  trouvé  de 
quoi  préparer  l’approvisionnement  de  ses  trou- 
pes. Au  delà  du  Dnieper,  d’Orscha  à Micislaw, 
s’étendait  une  contrée  fertile,  et  où  il  y avait  beau- 
coup de  moulins.  Malheureusement  ils  avaient  été 
la  plupart  mis  hors  de  service.  Napoléon  ordonna 
de  les  rétablir,  de  construire  des  fours,  de  for- 
mer des  magasins,  particulièrement  à Witebsk  et 
à Orscha,  où  il  prétendait  placer  scs  deux  prin- 
cipaux points  d’appui  sur  la  Dwina  et  sur  le  Dnié- 
per. On  manquait  d’hôpitaux,  surtout  à Witebsk, 
où  l’on  avait  h soigner,  outre  les  1,800  blessés 
français  restés  des  trois  combats  d’Ostrowmo,  500 
à 600  blessés  russes,  sans  compter  un  nombre 
considérable  de  malades.  Lebon  et  habile  chirur- 
gien Larrey,  véritable  héros  d'humanité,  soignont 
les  blessés  de  l’ennemi  afin  que  l’ennemi  soignât 
les  nôtres,  sc  donnait  à Witebsk  des  peines  infi- 
nies pour  suppléer  aux  effets  d’nmbulnncc  qui 
n'étnicnt  pas  encore  arrivés.  Napoléon  lui  fit  li- 
vrer tout  ce  qu’on  trouva  de  meilleur  dans  les 
couvents.  Il  profita  en  outre  de  la  présence  du 
maréchal  Davoust  à Orscha  pour  faire  préparer 
à Orscha  même,  ainsi  qu'à  Borisow  et  à Minsk, 
des  hôpitaux  capables  de  recevoir  douze  mille 
malades. 

Si  quelque  chose  peut  donner  une  idée  de  la 
difficulté  des  opérations  militaires  à de  si  grondes 
distances,  et  avec  de  si  grandes  masses  d’hommes, 
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c’est  l’étendue  et  la  multiplicité  des  souffrances 
de  nos  soldats,  malgré  tous  les  efforts  de  génie 
faits  pour  les  prévenir.  Les  combats  livrés  par  la 
cavalerie  de  Poniatowski  à Mir,  par  le  corps  de 
Davoust  à Mohilcw,  par  la  grande  armée  à Os- 
trowno,  par  Oudinot  à Deweltowo,  et  par  divers 
corps  en  plusieurs  autres  lieux,  nous  avaient  tout 
au  plus  coûté  0 à 7 mille  hommes  en  morts  ou 
blessés,  et  cependant  150  mille  hommes  environ 
avaient  déjà  disparu  des  rangs  dans  les  marches 
du  Niémen  au  Dniéper  et  à la  Dwina.  Les  chefs 
de  corps  en  parlaient  avec  tant  d’insistance  à Na- 
poléon, qu’a  près  setre  décidé,  par  ce  motif,  à 
faire  une  nouvelle  halte  à Witcbsk,  il  ordonna, 
pour  connaître  l'étendue  du  mal,  des  appels  dans 
tous  les  régiments  *.  En  commençant  celte  revue 
détaillée  des  corps  de  l’extrémc  gauche  à l’ex- 
tréme  droite,  du  maréchal  Macdonald  vers  Riga, 
jusqu’au  général  Reynier  vers  Rrezccs,  sur  une 
ligne  de  plus  de  deux  cents  lieues,  on  trouvait 
les  tristes  résultats  suivants  : Le  maréchal  Mac- 
donald, qui  avait  sous  ses  ordres  des  Prussiens 
et  des  Polonais  organisés  de  longue  main,  qui 
avait  eu  cinquante  lieues  tout  nu  plus  à parcou- 
rir, et  très-peu  de  privations  à endurer,  n’avait 
subi  qu’une  perle  de  G mille  hommes.  De  50  raille 
combattants,  il  était  réduit  à 24  mille.  Le  maré- 
chal Oudinot  qui,  avec  la  division  des  cuirassiers 
Doumcrc,  détachée  du  corps  de  cavalerie  de 
Grouchy,  comptait  environ  58  mille  combattants 
au  passage  du  Niémen,  n'en  conservait  pas  plus 
de  22  à 25  mille  à Polotsk.  Il  attribuait  celle  dé- 
solante diminution  à la  désertion  qui  s’était  pro- 
duite parmi  les  troupes  étrangères,  telles  que  les 
Croates,  les  Suisses,  les  Portugais.  Parmi  les 
Français,  la  désertion  ne  s’était  manifestée  que 
chez  les  jeunes  gens.  Le  maréchal  Ney,  qui  avait 
possédé  50  mille  hommes  au  début  des  opéra- 
tions, aflirmait  à Witcbsk  n’en  pouvoir  pas 
mettre  en  ligne  plus  de  22  mille.  Les  étrangers, 
c’est-à-dire  les  III  y riens  et  les  Wurtcmbcrgcois, 
étaient  dans  ce  corps,  comme  dans  les  autres,  la 

1 Les  historiens  qui  ont  voulu  excuser  la  campagne  de 
Russie,  se  sont  attachés  à faire  dater  la  ruine  de  l’armée  de  In 
retraite  de  Moscou,  des  grands  froids  qui  accompagnèrent 
celle  retraite,  et  des  privations  qu’il  fallut  endurer  pendant 
une  marche  de  250  lieues,  elc.  C'est  une  erreur  commise  par 
des  écrivains  qui  n’ont  pas  examiné  de  près  les  documents 
véritables.  La  correspondance  des  généraux,  des  ministres, des 
préfets  même,  prouve  que  les  causes  de  ce  grand  désastre 
étaient  plus  anciennes  et  plus  profondes.  On  louchait  en  effet 
à In  dissolution  de  l'armcc  par  suite  de  guerres  incessantes, 
auxquelles  il  fallait  suffire  avec  un  recrutement  précipité,  des 
soldats  enfants,  braves  mais  faibles,  avec  des  étrangers  de 
mauvaise  volonté,  et  un  matériel  qui  ne  résistait  pas  & de  telles 


cause  principale  de  la  diminution  d’effectif.  Mu- 
rat, avec  la  cavalerie  de  réserve  des  généraux 
Nansouty  et  Montbrun,  était  réduit  de  22  mille 
cavaliers  à 13  ou  14  mille.  Il  faut  ajouter  que  la 
cavalerie  légère  attachée  à chaque  corps  d’armée 
avait  diminué  dans  une  proportion  beaucoup 
plus  forte  encore,  par  suite  du  service  fatigant 
des  avant-gardes,  et  de  la  protection  dont  il 
fallait  sans  cesse  entourer  les  troupes  envoyées 
au  fourrage.  Elle  ne  présentait  plus  que  la  moitié 
de  sa  force  primitive.  La  garde  impériale  elle- 
même  ne  comptait  plus  que  27  ou  28  mille  hom- 
mes environ  au  lieu  de  37  mille,  ce  qui  était  dû 
aux  pertes  de  la  jeune  infanterie,  à celles  de 
la  cavalerie  légère,  constamment  employée  aux 
reconnaissances  que  l’Empereur  ordonnait  direc- 
tement, et  surtout  à l’incroyable  disparition  des 
nouvelles  recrues  dans  In  division  Claparède. 
Cette  division  était  tombée  de  7 mille  fantassins 
à moins  de  3 mille.  Ne  consistant  plus  à son 
retour  d’Espagne  que  dans  le  cadre  des  régi- 
ments, on  l’avait  recrutée  avec  de  jeunes  Polo- 
nais, qui  avaient  tous  succombé  à la  fatigue  ou  à 
la  tentation  de  rentrer  chez  eux.  C’est  ainsi  que 
la  garde  elle-même,  quoique  toujours  bien  pour- 
vue, comptait  déjà  10  mille  hommes  de  moins. 
La  vieille  garde  était  la  seule  troupe  qui  n’eût  rien 
perdu. 

Le  corps  du  prince  Eugène,  évalué  à 80  mille 
hommes  lors  du  passage  du  Niémen,  n’était  plus 
que  de  45  mille,  dont  2 mille  environ  perdus 
par  le  feu.  Une  affreuse  dysscntcric,  devenue 
épidémique  parmi  les  bavarois,  les  avait  réduits 
de  27  à 13  mille.  Cette  maladie  était  duc  à une 
nourriture  où  il  entrait  plus  de  viande  que  de 
pain,  à la  viande  de  porc  mangée  sans  sel,  6 la 
privation  de  vin,  h la  fraîcheur  des  bivacs  suc- 
cédant brusquement  à l’étouffante  chaleur  des 
jours,  enfin  et  par-dessus  tout  aux  marches 
rapides,  à la  jeunesse  des  hommes,  à leur  peu  de 
penchant  à servir.  On  regardait  ce  corps  comme 
a peu  près  hors  d’élat  d’ôtre  utile,  et  on  Pavait 

distances.  Ces  causes  commencèrent  la  ruine  de  l'armée  bien 
avant  qu'on  fiH  & Moscou,  et  la  retraite  de  Moscou  ne  fil  que 
l'achever.  La  fatigue,  le  defaut  de  vivres,  h mortalité  de* 
chevaux,  qui  mit  une  partie  de  la  cavalerie  Jt  pied,  créèrent  de 
trèi-hoimc  heure  de  funestes  habitudes  de  vagabondage,  qui 
se  développèrent  ensuite  dans  cette  fatale  campagne,  lorsque 
les  causes  qui  les  avaient  produites  curent  atteint  leur  dernier 
degré  d’énergie.  C'est  ce  commencement  que  nous  signalons 
ici  au  moyen  de  preuves  irréfragables  et  soigneusement  re- 
cueillies. Notre  travail  a été  fait  sur  les  étals  mêmes  présentés 
à Napoléon  par  les  chefs  de  corps,  étals  d'après  lesquels  il  éta- 
blit ses  propres  calculs. 
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laissé  à Bcschenkowiczy,  parce  que  chaque  jour 
de  marche  lui  occasionnait  mille  malades  h La 
division  italienne  était  le  corps  qui  après  les  Bava- 
rois  avait  le  plus  souffert  de  la  dyssenlcric.  La 
garde  italienne  elle-même,  composée  d’hommes 
de  choix,  non  avait  pas  été  exemple.  Les  belles 
divisions  françaises  Broussicr  et  Dclzons  avaient 
mieux  résiste  à cette  rude  vie  de  marches  cl  de 
privations.  D'avril  à juillet  elles  étaient  venues 
de  Vérone  à Wilebsk,  de  l’Adriatique  aux  sources 
de  la  Dwina.  Elles  avaient  perdu  par  le  feu 
2 mille  hommes  à Ostrowno,  et  5 mille  par  la 
fatigue,  ce  qui  de  20  mille  les  avait  réduites  à 15. 
C’était  un  grand  avantage  sur  la  division  ita- 
lienne Pino,  qui  de  11  mille  hommes  était 
tombée  à 5 mille.  Le  corps  du  maréchal  Davoust 
avait  moins  diminué  que  les  autres,  grâce  à sa 
forte  composition.  S'il  n'avait  eu  dons  ses  rangs 
des  Hollandais,  des  Hambourgeois,  des  Illyricns, 
des  Espagnols,  ou  aurait  à peine  compté  une 
réduction  d’un  dixième  dans  son  effectif.  Par 
suite  de  ce  mélange,  et  par  suite  aussi  de  l'incor- 
poration des  réfractaires  dans  ses  régiments,  il 
ne  pouvait  plus  mettre  en  ligne  que  52  ou 
53  mille  hommes  ou  lieu  de  72.  Le  corps  de 
Jérôme,  composé  des  Wcstpbalicns,  des  Polo- 
nais, des  Saxons,  de  la  cavalerie  de  Latour-Mau- 
bourg, avait  essuyé  les  pertes  suivantes  : les 
Polonais  étaient  réduits  de  30  mille  hommes 
ii  22  mille,  les  Wcslphalicns  de  18  à 10,  les 
Saxons  de  17  à 13,  lu  cavalerie  de  Latour-Mau- 
bourg de  10  à 6 environ. 

Ainsi  l’armée  active,  qui  au  passage  du  Nié- 
men comprenait  400  mille  combattants,  et  près 
de  420  mille  hommes  de  toutes  armes  avec  les 
pares,  ne  comptait  plus  que  255  raille  soldats, 
excellents  sans  doute,  tous  fort  solides,  tous  pré- 
sents au  drapeau,  mais  pas  trop  nombreux  assu- 
rément si  l’on  voulait  pénétrer  au  cœur  de  la 
Russie.  Il  est  vrai  qu'il  y avait  140  mille  hom- 
mes en  seconde  ligne,  entre  le  Niémen  et  le 
Rhin,  cl  50  à GO  mille  malades  dans  les  divers 
hôpitaux  de  l'Allemagne  et  de  la  Pologne,  et 
qu’on  pouvait  de  ces  200  mille  individus  tirer 
d’utiles  renforts.  En  laissant  sous  les  maréchaux 
Macdonald  et  Oudinot  GO  mille  hommes  sur  la 
Dwina,  20  mille  environ  sur  le  Dniépersous  le 
général  Reynier,  il  restait  de  l’armée  active 
175  mille  hommes  à porter  en  avant.  11  faut 
observer  que  les  30  mille  Autrichiens  du  priuce 

1 11  est  bien  entendu  que  je  ne  parle  pas  même  d'après  les 
mémoires  du  maréchal  Sainl-Cyr,  plus  attristants  encore  que 
mon  récit,  mais  d'après  les  correspondances  quotidiennes  des 


de  Scliwarxenberg,  actuellement  en  marche  vers 
Minsk,  devaient  bientôt  grossir  ce  nombre,  et 
que  des  140  mille  échelonnés  entre  le  Niémen  et 
le  Rhin,  Napoléon  pouvait  tirer  30  mille  bons 
soldats  sous  le  maréchal  Victor,  pour  les  rappro- 
cher de  ses  derrières.  Quant  à la  réserve  confiée 
au  maréchal  Augcrcau,  quant  aux  diverses  gar- 
nisons de  l'Allemagne,  elles  étaient  nécessaires 
pour  faire  face  aux  Suédois,  et  il  était  impossible 
de  les  déplacer.  Ainsi,  en  ajoutant  aux  GO  mille 
hommes  des  maréchaux  Macdonald  et  Oudinot 
laissés  sur  la  Dwina  les  30  mille  hommes  du  ma- 
réchal Victor,  en  ajoutant  aux  20  mille  hommes 
du  général  Reynier  laissés  entre  le  Bug  et  le 
Dnieper  les  30  mille  Autrichiens,  Napoléon  avait 
environ  175  mille  hommes  a mener  avec  lui,  ou 
sur  Moscou  ou  sur  Saint-Pétersbourg,  scs  flancs 
étant  fortement  protégés.  On  pouvait  sans  doute 
avec  cette  masse  qui  était  organisée  frapper 
encore  des  coups  décisifs,  mais  il  était  cruel, 
après  un  mois  de  campagne,  et  sans  aucune 
grande  bataille,  d’être  ramené  à de  telles  pro- 
portions. 

Les  causesdc  cette  étrange  diminution  ontdcjn 
été  indiquées.  Les  dernières  marches  venaient  de 
les  révéler  encore  plus  clairement.  I/armée  d’Ita- 
lie avait  fait  de  mars  à juillet  six  cents  lieues, 
l'armée  partie  du  Rhin  cinq  cents.  On  avait 
réuni  150  mille  chevaux  pour  traîner  les  muni- 
tions et  nourrir  l’armée,  mais  une  moitié  de  ces 
chevaux  avait  déjà  succombé  faute  de  trouver  à 
se  nourrir  eux-mêmes,  et  une  partie  considé- 
rable de  nos  convois  avait  dû  être  abandonnée 
sur  les  routes.  Les  privations  jointes  à In  lon- 
gueur des  marches  avaient  ainsi  empêché  beau- 
coup d’hommes , même  de  bonne  volonté,  de 
suivre  leur  corps.  Les  étrangers  de  toutes  les 
nations,  Illyriens,  Italiens,  Espagnols,  Portugais, 
Hollandais,  Allemands,  Polonais,  s’entendant 
difficilement  les  uns  avec  les  autres  et  avec  les 
habitants  des  pays  traversés,  faisant  de  l'armée 
une  Babel,  ne  se  sentant  aucun  goût  à servir  avec 
nous,  se  battant  bien  par  amour-propre  quand 
ils  étaient  sous  nos  yeux,  mais  hors  du  champ 
de  bataille  n’éprouvant  pas  le  moindre  scrupule, 
dès  qu'ils  étaient  fatigués  ou  indisposés,  do  rester 
en  arrière,  ayant  dans  les  forêts  de  la  Pologne 
une  retraite  assurée  pour  se  cacher,  disparais- 
saient à vue  d'œil.  Quelques-uns  mouraient  ou 
pourrissaient  dans  les  hôpitaux,  quelques  autres 

chefs  tic  corps.  Il  n’y  a pas  on  des  détails  de  cel  exposé  que  je 
ne  puisse  appuyer  sur  des  élals  authentiques  el  des  calculs 
irréfragables. 
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exerçaient  le  métier  de  brigand,  le  plus  grand 
nombre  s’écoulaient  à travers  l’Allemagne,  favo- 
risés par  les  habitants,  et  la  plupart  du  temps 
rentraient  chez  eux.  Après  les  étrangers,  les 
réfractaires  et  les  jeunes  soldats  français  étaient 
les  plus  enclins  à quitter  les  rangs,  les  jeunes 
soldats  par  démoralisation,  les  réfractaires  par 
goût  pour  la  vie  errante.  Il  ne  restait  sous  le 
drapeau  que  les  anciens  soldats,  ou  bien  ceux 
qu’un  tempérament  plus  militaire  avait  prompte- 
ment associes  à l’esprit  des  vieilles  bandes,  et  ils 
formaient,  comme  on  vient  de  le  voir,  un  total 
de  250  et  quelques  mille  hommes.  A commettre 
la  témérité  de  cette  campagne  si  lointaine,  il  eût 
certainement  mieux  valu  n’avoir  avec  soi  que 
250  mille  hommes  au  lieu  de  400  mille,  car  on 
n’en  aurait  eu  que  250  mille  à nourrir,  et  de  plus 
on  n'nurait  pas  infesté  le  pays  d’une  multitude 
de  déserteurs,  dont  la  conduite  pouvait  devenir 
contagieuse.  C’était  en  effet  Icxcmplc  de  la  déser- 
tion bien  plus  encore  que  la  perte  matérielle 
de  1 50  mille  hommes  dont  il  fallait  s’inquiéter, 
car  peu  à peu  cette  facilité  à quitter  le  drapeau, 
jusqu’à  ce  jour  étrangère  à nos  soldats,  en  entraî- 
nait beaucoup  qui  jamais  n’y  auraient  pense  s’ils 
n’avaient  eu  continuellement  sous  les  yeux  le 
spectacle  de  la  désertion.  A la  contagion  de 
l’exemple  se  joignaient  mille  fâcheux  prétextes 
pour  s’éloigner  des  rangs.  Tous  les  soirs  la 
course  aux  vivres,  l’attention  à donner  à d'im- 
menses bagages,  le  soin  des  troupeaux  menés  à 
la  suite  de  l’armée,  l’artillerie  régimentaire  que 
Napoléon  avait  voulu  confier  aux  régiments  d’in- 
fanterie, et  qui  détournait  de  leur  service  habi- 
tuel beaucoup  d'excellents  fantassins  pour  en 
faire  de  mauvais  artilleurs,  cnGu  la  mortalité  des 
chevaux  qui  mettait  forcément  à pied  une  mul- 
titude de  cavaliers  réduits  à se  traîner  pénible- 
ment à la  suite  des  corps,  grossissaient  cette  triste 
queue  qu’on  aperçoit  ordinairement  après  le  pas- 
sage des  armées,  et  qui  bientôt  s’allonge,  sc  cor- 
rompt, devient  même  infecte,  en  proportion  du 
mauvais  état  des  troupes.  C’était  cet  ensemble  de 
causes  qui  préoccupait  surtout  Napoléon,  plus 
encore  que  le  nombre  si  considérable  d'hommes 
dont  il  allait  être  matériellement  privé  ; car,  à la 
rigueur,  avec  100  mille  hommes  distribués  sur 
ses  flancs,  et  une  masse  bien  compacte  de 
150  mille  autres  portés  en  avant,  il  n’eût  pas  été 
impossible  de  frapper  sur  la  Russie  un  coup  mor- 
tel; mais  à voir  ce  qui  sc  passait,  il  était  à 
craindre  que  les  250  mille  hommes  qui  lui  res- 
taient ne  fussent  bientôt  réduits  à 200,  à 100,  et 


même  a beaucoup  moins.  Napoléon  en  avait  dans 
certains  moments  le  pressentiment  sinistre,  et 
prenait  pour  parer  à ce  danger  les  précautions 
les  plus  minutieuses  et  les  plus  profondément 
calculées.  Voici  celles  qu’il  adopta  pendant  le 
séjour  qu'il  fit  à Witebsk. 

La  gendarmerie  d’élite,  troupe  sans  pareille 
pour  la  qualité  des  hommes,  exerçant  ordinaire- 
ment la  police  sur  les  derrières  de  l’armée,  cl  sc 
composant  de  500  à 400  cavaliers,  lui  parut  in- 
suffisante, malgré  les  colonnes  mobiles  dont  on 
l’avait  renforcée,  et  il  ordonna  d’envoyer  de 
Paris  au  quartier  général  tout  ce  qui  restait  dans 
les  dépôts  de  la  garde.  Il  créa,  ce  qu’il  n’avait  pas 
fait  encore,  et  ce  qui  attestait  bien  l’état  fâcheux 
des  troupes,  deux  inspecteurs  de  la  grande  armée, 
qui,  sous  le  titre  d'aides-majors  généraux  de 
l'infanterie  et  de  la  cavalerie,  étaient  chargés  de 
veiller  à la  situation  de  ces  deux  armes,  à leur 
tenue,  à leur  effectif,  à leurs  besoins.  Us  devaient 
s’assurer  de  la  force  vraie  des  régiments  au 
moment  de  chaque  action,  et  s’occuper  surtout 
des  petits  dépôts  que  l’armée  laissait  sur  sa  roule. 
Napoléon  fit,  pour  ces  fonctions,  deux  choix 
excellents,  tant  sous  le  rapport  de  la  vigilance 
que  sous  celui  de  la  connaissance  de  chaque 
arme  ; ce  fut,  pour  l'infanterie,  le  comte  Lobau, 
pour  la  cavalerie,  le  comte  Durosncl.  Malheureu- 
sement la  multiplication  des  emplois  ne  remédie 
pas  plus  aux  abus  que  la  multiplication  des  méde- 
cins n’assure  In  guérison  des  malades.  Napoléon 
chercha  avec  plus  de  raison  dans  cette  seconde 
I halte,  qu’il  sc  proposait  de  faire  à Witebsk  et  que 
la  chaleur,  indépendamment  de  tout  autre  motif, 
aurait  rendue  nécessaire,  dans  le  ralliement  des 
hommes,  dans  l’arrivée  des  convois,  qu’un  délai 
de  douze  ou  quinze  jours  devait  singulièrement 
faciliter,  dans  le  soin  à réunir  une  nouvelle 
réserve  de  vivres  qu’on  essayerait  cette  fois  de 
transporter  réellement  à la  suite  de  l’armée,  le 
remède  au  mal  qui  l'inquiétait.  Toujours  dans  le 
désir  de  réveiller  le  sentiment  de  la  discipline 
chez  scs  soldats,  il  voulut  passer  lui-méme  des 
revues  sur  la  place  de  Witebsk,  qu’il  agrandit  en 
faisant  abattre  quelques-unes  des  maisons  en 
bois  qui  l’obstruaient.  Là  il  inspecta  d’abord  les 
diverses  brigades  de  la  garde  impériale,  puis  les 
corps  qui  étaient  à sa  portée,  examinant  lui- 
méinc  en  détail  la  tenue  des  hommes,  leur  arme- 
ment, leur  équipement,  et  parlant  aux  soldats  et 
aux  officiers  un  langage  fait  pour  exciter  dans 
leurs  cœurs  les  plus  nobles  sentiments.  Dans 
l'une  de  ces  revues,  il  reçut  le  général  Friant  en 
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qualité  de  colonel-commandant  des  grenadiers  à 
pied  de  la  garde,  dignité  qui  était  vacante  par  la 
mort  du  général  Dorsenne,  et  dont  il  voulut 
récompenser  l’un  des  trois  anciens  divisionnaires 
du  maréchal  Davoust.  Cette  réception  eut  lieu 
aux  applaudissements  de  toute  l’armée.  Le  géné- 
ral Friant  était  alors  le  modèle  accompli  de  ces 
vertus  guerrières  formées  sous  la  république, 
non  corrompues  par  les  prospérités  de  l’empire, 
et  consistant  dans  la  modestie,  la  probité,  le 
dévouement  au  drapeau,  la  profonde  science  du 
métier  unie  à un  véritable  héroïsme.  Napoléon, 
après  avoir  serré  dans  ses  bras  cet  homme  rare, 
dont  les  cheveux  avaient  déjà  blanchi  sous  les 
armes,  lui  dit  : « Mon  cher  Friant,  vous  ne  pren- 
drez ce  commandement  qu’à  la  (in  de  la  cam- 
pagne; ces  soldats-ci  vont  tout  seuls,  et  il  faut 
que  vous  restiez  avec  votre  division,  où  vous 
aurez  encore  de  grands  services  à me  rendre. 
Vous  êtes  l'un  de  ces  hommes  que  je  voudrais 
pouvoir  placer  partout  où  je  ne  puis  pas  cire 
moi-même.  » 

Napoléon  n’était  pas  le  seul  dans  l’armée  à 
s’étre  aperçu  de  la  grave  difficulté  des  distances, 
surtout  dans  un  pays  mal  cultivé  parce  qu’il  était 
mal  peuplé,  avec  un  ennemi  qui  se  retirait  sans 
cesse  par  nécessité  et  par  calcul.  Dans  le  premier 
élan  on  n’avait  pas  douté  d’atteindre  les  Russes, 
et  de  les  battre  une  fois  atteints;  mais  la  chaleur, 
la  mauvaise  nourriture  ayant  tout  à coup  abattu 

1 L'historien  russe  Boulourlin,  le  meilleur  narrateur  ^(ran- 
ger de  celle  guerre,  a dit  (page  453,  tome  II  de  son  ouvrage) 
que  la  retraite  des  Russes  avait  été  l'effet,  non  d'un  calcul  dont 
tout  le  monde  s'éloit  vanté  après  coup,  mais  de  la  fuihlcssc 
numérique  de  leur  armée.  Cet  écrivain  sensé,  et  généralement 
impartial,  éprouvait  le  désir  bien  nulurel  de  réduire  & leur 
juste  valeur  les  prétentions  de  ceux  qui  ont  voulu  s'attribuer 
exclusivement  la  gloire  des  événements  de  1812,  et  se  faire  un 
mérite  de  ce  qui  ne  fut  le  plus  souvent  que  le  produit  du  ha- 
sard, ou  plutôt  la  faute  de  celui  qui  dirigcoil  l'armée  française. 

Il  est  bien  vrai,  en  effet,  que  l'armée  russe  se  retirait  parce 
qu'elle  ne  pouvait  pas  faire  autrement,  et  que  furt  souvent 
l'entrainement  des  passions  agissant  clics  elle  en  sens  contraire 
de  la  raison,  elle  eût  livré  bataille  si  son  infériorité  numérique 
le  lui  eût  permis.  Il  est  bien  vrai  encore  que  les  mouvements 
de  l'armée  russe,  5 les  considérer  dans  leurs  motifs  de  chaque 
jour,  furent  plutôt  commandés  par  les  circonstances  du  mo- 
ment, que  dirigés  d'après  un  plan  général.  Mais  ce  serait  mé- 
connaître aussi  une  partie  non  moins  importante  de  la  vérité, 
que  de  ne  pas  voir  qu'uu  milieu  des  variations  quotidiennes 
d'idées,  produites  par  une  situation  violente,  il  y avait  ccpcn-  . 
dont  une  pensée  générale,  existant  dans  toutes  les  télés  indé-  | 
pendainmcnt  du  plan  du  général  Pfulil,  pensée  consistant  à 
croire  que  plus  on  rétrogradait  vers  le  centre  de  l'empire, 
plus  les  Français  s’affaiblissaient,  et  plus  les  Russes  devenaient  j 
relativement  forts  ; qu'il  ne  fallait  donc  pas  se  trop  chagriner 
d'un  mouvement  rétrograde  indéfiniment  continué,  et  qu'on  y 
perdait  plus  en  apparence  qu'en  réalité.  La  haine,  l'orgueil, 
luttaient  sans  doute  contre  ccttc  pensée,  et  la  conduite  des  gè- 


les forces,  on  commençait  à mesurer  les  espaces 
parcourus,  à s’inquiéter  de  ceux  qu’il  faudrait 
parcourir  encore,  et  on  sc  demandait  avec  une 
sorte  de  chagrin  quand  esl-cc  qu’on  pourrait  join- 
dre l’armée  ennemie  *?  C’était  le  sujet  des  entre- 
tiens des  généraux,  des  officiers  et  des  soldats 
eux-mêmes.  — Ces  misérables  fuient  toujours  ! 
s’écriaient  les  soldats.  — Ces  rusés,  disaient  beau- 
coup d'officiers,  veulent  nous  entraîner  à leur 
suite,  nous  fatiguer,  nous  épuiser,  et  nous  assail- 
lir quand  nous  serons  assez  réduits  en  nombre 
et  en  force  physique  pour  n’être  plus  à craindre. 
— Celte  dernière  pensée  avait  surtout  germé 
dans  les  rangs  les  plus  élevés  de  l’armée,  et  on 
entendait  se  demander  autour  de  Napoléon  s’il 
ne  serait  pas  temps  de  s’arrêter,  puisqu’on  était 
arrivé  aux  véritables  limites  qui  séparaient  l’an- 
cienne Pologne  de  la  Moscovie,  et  pour  ainsi  dire 
l’Europe  de  l’Asie;  de  s’établir  solidement  sur  la 
Dwina  et  sur  le  Dniépcr,  de  fortifier  Witebsk  et 
Sinolensk,  de  prendre  Riga  à gauche,  de  s’éten- 
dre à droite  jusqu’en  Volhynie  et  en  Podolic, 
d’insurger  ces  provinces,  d’organiser  la  Pologne, 
de  lui  créer  une  armée,  un  gouvernement,  de 
préparer  aussi  les  cantonnements  d’hiver,  et 
; d’y  attendre  avec  des  irottpcs  réorganisées,  bien 
armées,  bien  nourries,  cantonnées  sur  une  bonne 
frontière,  que  les  Russes  vinssent  nous  redeman- 
j der  la  Pologne  les  armes  à la  main.  Dans  ce  cas 
la  réponse  ne  présentait  pas  de  doute,  et  il  n’y 

I néraux  russes  fut  le  résultat  «l'un  perpétuel  conflit  entre  le 
j calcul  qui  conseillait  «le  rétrograder  et  la  passion  qui  poussait 
] à combattre.  Une  uutre  idée  moins  généralement  répandue, 
à laquelle  Alexandre  s'élail  fort  attaché,  et  que  seul  il  pouvait 
mettre  b exécution,  porte  que  seul  il  donnait  «Ira  ordres  aux 
armées  éloignées  de  Finlande,  de  Volhynie  et  de  Moldavie, 
était  celle  d’agir  sur  1rs  flancs  de  l'armée  française,  quand  elle 
serait  tout  à fait  engagée  dans  l'intérieur  de  la  Russie.  Cette 
idée  était  aussi  juste  que  celle  de  rétrograder  jusqu'à  l'entier 
épuisement  de  l'armée  française,  et  l'une  et  l’autre  appliquées 
à propos  devaient  malheureusement  pour  nous  avoir  des  con- 
séquences immenses.  Ces  deux  idées,  inspirées  à tout  le  monde 
par  la  nature  même  des  choses,  composèrent  le  plan  des  Rus- 
ses, et  elles  appartinrent  & l'esprit  de  tous  bien  plus  qu’à 
l'esprit  d'un  seul,  ee  qui  confirme  l'assertion  si  juste  du  général 
Clausewitz,  que  la  campagne  de  1812  sc  fil  presque  toute  seule. 
Le  général  l’fuhl,  en  le»  systématisant  beaucoup  trop,  1rs  gâta 
peut-être  par  des  exagérations,  mais  ccs  idées  n’en  existaient 
pu»  moins  chez  lui  cl  chez  d'autres,  et  Alexandre,  lorsqu'il  le 
récompensa  plus  lard,  montra  une  justice  généreuse  et  déli- 
cate. Quant  ù la  pensée  de  sc  retirer,  le  général  Boulourlin,  en 
accordant  beaucoup  à la  nécessité,  dit  vrai,  mais  il  exagère 
en  Aluni  au  calcul  su  part  véritable.  On  était  forcé  de  se  retirer, 
maison  se  retirait  avec  la  conviction  que  le  dommage  réel 
était  plus  grand  pour  l'armée  française  que  pour  l'armée  russe. 
Si  nous  insistons  pour  éclaircir  ce  point  de  fait,  c'est  parce 
qu’il  est  du  devoir  de  l'histoire  de  préciser  l'origine  des  réso- 
lutions qui  ont  changé  la  face  du  monde,  A quel  soin  se  voue- 
rait l'histoire,  si  elle  négligeait  celui-là? 
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avait  pas  un  soldat  qui  ne  fût  certain  de  la  faire 
victorieuse. 

Ces  idées  étaient  justes  assurément,  et  pour- 
tant elles  soulevaient  de  fortes  objections.  Aussi 
Napoléon,  qui  voyait  tout,  qui  savait  tout,  éprou- 
vnit-il  une  sorte  d'impatience  à entendre  les  pro- 
pos d'hommes  sensés,  ayant  en  grande  partie 
raison,  mais  négligeant  un  côté  important  de  la 
vérité.  Condamné  dans  ces  pays  dépeuplés  par 
la  nature  et  par  la  guerre  à vivre  en  tële-à-téte 
avec  scs  lieutenants,  y mettant  même  plus  de 
condescendance  que  de  coutume  à cause  de 
l’anxiétc  dont  il  les  voyait  saisis,  il  répondait  à 
leurs  opinions,  dont  il  ne  méconnaissait  pas  la 
justesse,  par  les  graves  réflexions  qui  suivent. 

D’abord  ces  cantonnements,  disait-il,  n’étaient 
pas  si  faciles  à établir  qu'on  le  pensait.  Le  Dniéper 
et  la  Dwina,  qui  dans  le  moment  semblaient  des 
frontières,  n’en  seraient  plus  dans  trois  mois.  La 
gelée  et  la  neige  en  feraient  des  plaines,  sur  les- 
quelles une  légère  cavité  marquerait  tout  ou  plus 
le  cours  des  fleuves.  Que  seraient  alors  quelques 
points  tels  que  Dunabourg,  Polotsk,  Witebsk, 
Smolcnsk,  Orsclia,  Moliilew,  distants  de  trente 
ou  quarante  lieues  les  uns  des  autres,  et  très- 
légèrement  fortifiés?  Comment  dérendre,  contre 
des  troupes  que  l’hiver  serait  loin  de  paralyser, 
eontre  la  facilité  du  trainage,  une  pareille  ligue 
de  cantonnements  ? Et  ces  soldats  français,  si 
prompts  par  nature,  devenus  plus  prompts  en- 
core par  l’habitude  des  dernières  guerres,  com- 
ment les  retenir,  et  leur  faire  prendre  patience, 
sous  le  plus  triste  climat  du  monde,  pendant 
neuf  mois  entiers,  depuis  août  de  lu  présente 
année  jusqu'à  juin  de  l’année  suivante,  sans  être 
même  assuré  de  les  bien  nourrir  pendant  ce  long 
intervalle  de  temps?  Interrompre  en  août  une 
campagne  commencée  à la  (in  de  juin!...  Com- 
ment leur  expliquer  une  telle  timidité,  comment 
la  faire  comprendre  à l’Europe?  Et  celle-ci,  ha- 
bituée u nos  coups  de  foudre,  en  nous  voyant 
hésiter,  tâtonner,  nous  arrêter  après  quelques 
combats,  brillants  mais  sans  résultat,  n'alluil-cllc 
pas  nous  regarder  d’un  œil  moins  humble,  dou- 
ter de  nous,  et  peut-être  s’agiter  sur  nos  der- 
rières? L’Espagne  (dans  laquelle  de  fâcheux  évé- 
nements commençaient  à se  produire,  ainsi  qu'on 
le  verra  bientôt),  l’Espagne  n’ollait-clle  pas  nous 
créer  des  embarras,  qui,  peu  inquiétants  lorsque 
la  grande  armée  était  placée  entre  l’Elbe  et  le 
Rhin,  deviendraient  graves  lorsqu’elle  serait  avec 
son  chef  confinée  pour  un  lemps  indéterminé 
entre  le  Niémen  et  le  Boryslhènc?  Avait-on  me- 


suré toutes  ces  difficultés,  et  beaucoup  d’autres 
auxquelles  on  devrait  songer,  quand  on  était  si 
prompt  à conseiller  de  s’arrêter?  — 

Telles  étaient  les  objections  que  Napoléon 
adressait  à ceux  qui  considéraient  l’établissement 
sur  le  Dniéper  et  la  Dwina  comme  un  résultat 
suffisant  de  la  campagne,  et  il  y avait  bien  d’au- 
tres objections  encore  qu’il  taisait,  quoiqu'il  les 
sut  bien,  car  s’il  était  plus  prompt  que  personne, 
par  caractère,  par  habitude,  par  ambition,  à se 
jeter  dans  d’inextricables  difficultés,  il  était  plus 
prompt  aussi  que  personne  à découvrir  ces  diffi- 
cultés, quand  il  s’y  était  jeté,  et  s’il  les  niait,  ce 
n’était  pas  par  ignorance,  mais  par  répugnance 
à s'avouer  scs  fautes,  par  calcul,  et  un  peu  aussi 
par  ce  besoin  d’illusions  qui  porte  à se  nier  à soi- 
même  des  choses  qu'on  sait  être  vraies,  comme 
si  en  les  niant  on  en  diminuait  la  réalité.  Il  sa- 
vait, par  exemple,  sans  en  convenir,  que  les  es- 
prits commençaient  à s’éloigner  de  lui,  même 
en  France,  qu’en  Europe  ils  étaient  profondément 
exaspérés,  que  dans  l’armée,  qui  composait  sa  vé- 
ritable clientèle,  la  fatigue  avait  déjà  produit  le 
refroidissement,  la  critique,  la  méfiance,  et  que, 
dans  cette  situation,  il  ne  pouvait  se  soutenir  qu’à 
force  de  coups  d'éclat. 

Du  reste,  l’idée  de  ne  point  dépasser  les  limites 
de  la  Pologne,  qui  se  répandait  autour  de  lui,  il 
n’en  méconnaissait  pas  le  mérite  ; il  était  même 
prêt  à y adhérer,  et  à en  faire  le  principe  de  sa 
conduite,  mais  après  avoir  exécuté  certaines  opé- 
rations qu’il  méditait  encore,  après  avoir  rem- 
porté quelque  triomphe  signalé,  car  il  ne  déses- 
pérait pas,  apres  ce  second  repos  d’une  quinzaine, 
de  frapper  quelque  grand  coup,  qui  maintiendrait 
tout  entier  le  prestige  de  ses  armes,  et  lui  per- 
mettrait de  s’arrêter  aux  frontières  de  la  Moscovie, 
sans  que  le  monde  ni  la  France  doutassent  de  lui, 
point  important  à ne  jamais  oublier.  Au  surplus 
les  divergences  sur  ce  sujet  n’avaient  encore  au- 
cune gravité  ; car,  malgré  quelques  doutes  sur- 
gissant çà  et  là,  la  confiance  en  lui  était  entière 
parmi  scs  soldats  et  scs  généraux,  et  si  la  fatigue 
inspirait  parfois  des  moments  de  tristesse,  elle  ne 
suggérait  à personne  l'idée  d’un  désastre. 

Napoléon,  nourrissant  le  projet  de  nouvelles  et 
décisives  operations,  dirigeait  dans  ce  sens  les 
mouvements  des  corps  d'armée  qui  actuellement 
ne  prenaient  point  part  au  repos  de  Witebsk.  On 
a vi^quc  sur  la  Dwina  il  avait  ordonné  au  maré- 
chal Oudinotde  marcher  l’épcc  haute  sur  le  comte 
de  Wittgenstein,  de  le  pousser  sur  Scbcj,  route 
de  Saint-Pétersbourg  par  Pskow,  afin  de  dégager 
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la  gauche  de  la  grande  armée  (voir  la  carie  n°  54);  I 
qu’il  avait  ordonne  au  maréchal  Macdonald  d’ap- 
puyer le  mouvement  du  maréchal  Oudinot,  de 
se  porter  sur  la  basse  Dwina,  alîn  de  faire  tom- 
ber Dunabourg  et  de  préparer  le  siège  de  Riga, 
ce  qui  devait  assurer  non-seulement  l'occupation 
paisible  de  la  Courlande,  mais  probablement 
aussi  la  possession  des  deux  forts  poinls  d'appui 
de  Dunabourg  et  de  Riga.  On  a vu  enfin  que  vers 
le  Dniéper  il  avait  ordonné  au  général  Reynier 
avec  les  Saxons,  au  prince  de  Scliwarzcnbcrg  avec 
les  Autrichiens,  de  se  croiser,  et  de  se  rendre,  le 
prince  de  Schwarzcnberg  à Minsk,  le  général 
Reynier  à Brczcsc  ou  Kobrin,  ce  dernier  ayant 
mission  de  couvrir  le  grand-duché  et  d'insurger 
la  Volhynie.  Ces  ordres  étaient  actuellement  ou 
exécutés  ou  en  cours  d’exécution,  dans  la  mesure 
des  circonstances  et  du  talent  de  ceux  qui  étaient 
chargés  de  les  exécuter. 

Le  maréchal  Oudinot,  dont  le  corps  était  ré- 
duit de  58  mille  hommes  à 28  mille  au  plus  *, 
avait  successivement  défilé  devant  Dunabourg, 
Drissa,  Polotsk,  et  enfin  passé  la  Dwina  à Polotsk 
meme.  Il  avait  d’abord,  par  ordre  de  Napoléon, 
laissé  sa  troisième  division,  composée  de  Suisses, 
d'illyriens,  de  Hollandais,  sous  le  général  Merle, 
au  camp  de  Drissa.  pour  détruire  les  outrages  de 
ce  camp  aussi  célèbre  qu’inutile.  Mais  des  bras 
épuisés  et  privés  d’outils  (le  matériel  du  génie 
était  resté  en  arrière)  n’avaient  pu  avancer  beau- 
coup cette  importante  démolition  ; et  le  maréchal 
se  trouvant  infiniment  trop  faible  devant  le  corps 
de  Wittgenstein,  qui  avait  été  porté  par  les  ren- 
forts du  prince  Repnin  à 30  mille  hommes,  avait 
rappelé  à lui  la  division  Merle.  AGn  de  se  con- 
former à l’ordre  de  s’élever  jusqu'à  Sébej  sur  la 
route  de  Saint-Pétersbourg , il  avait  poussé 
le  28  juillet  une  moitié  de  sa  cavalerie  légère 
sur  la  petite  rivière  de  la  Drissa  (l’un  des  affluents 
de  la  Dwina),  et  avait  successivement  échelonné 
scs  première  et  seconde  divisions  avec  les  cuiras- 
siers entre  la  Drissa  et  Polotsk.  Pour  se  garder 
contre  les  Russes  de  Wittgenstein,  établis  au  delà 
de  la  Drissa,  dans  une  direction  presque  perpen- 
diculaire à son  flanc  gauche,  il  avait  posté  à 
Lazowka  le  reste  de  sa  division  légère,  et  la  divi- 
sion étrangère  du  général  Merle.  (Voir  la  carte 
n*  35.)  ta  20,  il  avait  fait  un  pas  en  avant,  passé 
la  Drissa  au  gué  de  Sivolschinn,  porté  son  avant- 
garde  près  de  Kliastitsoui,  rangé  scs  deux  prin- 

1 II  faut  remarquer  que  si  plus  haut  page  212.  nous  Tarons 
présenté  comme  réduit  û environ  23  mille  hommes,  c'est  après 
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cipales  divisions  un  peu  en  arrière,  et  laissé  la 
division  Merle  à la  garde  du  gué  de  Sirotschina. 
Quelques  détachements  de  cavalerie  et  d’infan- 
terie légère  le  liaient  avec  Polotsk. 

Telle  était  sa  situation  le  20  juillet,  second 
jour  de  l’entrée  de  la  grande  armée  à Wilebsk. 
Ce  jour-là  de  fortes  attaques  de  cavalerie,  vers  la 
tète  et  la  queue  de  sa  colonne,  ne  lui  laissèrent 
aucun  doute  sur  les  projets  offensifs  des  Russes. 
L’arresfation  de  deux  officiers  ennemis  lui  apprit 
en  outre  que  le  comte  de  Wittgenstein,  mar- 
chant dingonalcmcnt  vers  lui,  viendrait  heurter 
sa  léte  à Kliastitsoui.  11  crut  devoir  le  prévenir, 
et  s’avança  jusqu'au  village  et  château  de  Jukou- 
bowo,  à. l'entrée  d’une  petite  plaine  entourée  de 
bois.  Le  comte  de  Wittgenstein  déboucha  en 
efict  dans  cette  plaine  le  20  au  matin,  et  attaqua 
vivement  le  village  et  le  château  de  iakoubowo. 
Le  maréchal  Oudinot,  confiant  la  défense  de  ce 
poste  à la  première  brigade  de  la  division  Le- 
grand, plaça  le  26e  léger  dans  Jakoubowo  même, 
et  établit  le  36*  de  ligne  un  peu  à gauche,  en 
liaison  avec  les  bois.  Il  garda  en  réserve  la  se- 
conde brigade,  commandée  par  le  général  Mai- 
son. Le  combat  fut  très-acharné  de  part  et  d’autre. 
Le  20"  disputa  bravement  à l’ennemi  le  village 
de  Jakoubowo,  et  le  56"  tâcha  de  lui  enlever  la 
lisière  des  bois.  Un  moment,  les  Russes  pénétrè- 
rent dans  le  village  de  Jakoubowo,  et  même  dans 
la  cour  du  ebûleau.  Aussitôt  deux  compagnies 
du  26*,  fondant  sur  eux  à In  baïonnette,  les  re- 
poussèrent, leur  tuèrent  deux  ou  trois  cents 
hommes,  et  leur  en  prirent  à peu  près  autant. 
De  tous  côtés  on  les  refoula  de  la  plaine  dans  les 
bois.  Mais  à la  lisière  de  ces  bois  ils  avaient  une 
artillerie  nombreuse  et  bien  servie,  qui  ne  nous 
permettait  pas  de  rester  déployés,  à moins  de 
prendre  l’offensive  et  de  nous  engager  dans  les 
bois  eux-mémes  pour  les  enlever,  attaque  diffi- 
cile que  le  maréchal  ne  voulait  pas  risquer,  étant 
incertain  de  ce  qui  se  passait  sur  scs  derrières. 
Il  craignait  en  effet,  et  avec  raison,  tandis  qu’il  se 
défendait  en  tète,  d’élrc  pris  à revers,  et  coupé 
de  Polotsk,  où  il  avait  ses  parcs  et  son  matériel. 
11  crut  donc  plus  sage  de  rétrograder  sur  la 
Drissa,  de  la  repasser  au  gué  de  Sivotschina,  et 
d’attendre  l'ennemi  dans  celte  position.  Rappro- 
ché de  Polotsk,  que  la  division  Merle  et  la  cava- 
lerie légère  suffisaient  à couvrir,  il  pouvait  réunir 
derrière  la  Drissa  les  deux  divisions  françaises 

1rs  combats  dont  le  récit  va  suivre;  mais  à l'époque  dont  il 
s'agit  ici,  il  comptait  encore  mille  hommes  enviroo. 
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Legrand  el  Verdier  avec  les  cuirassiers,  et  si  les 
Russes  tentaient  de  passer  la  Drissa  devant  lui, 
il  avait  en  se  précipitant  sur  eux  tous  les  moyens 
de  leur  faire  essuyer  un  sanglant  échec. 

II  employa  la  journée  du  31  à opérer  ce  mou- 
vement rétrograde,  et  il  se  trouva  le  soir  en  deçà 
du  gué  de  Sivotschina,  ayant  ses  tirailleurs  le 
long  de  la  Drissa,  les  deux  divisions  Legrand  et 
Verdier  à quelque  distance  en  arrière,  les  cuiras- 
siers prêts  à soutenir  l'infanterie,  la  division 
Merle  en  observation  vers  Polotsk.  Nos  tirailleurs 
avaient  ordre,  si  les  Russes  passaient  la  Drissa, 
de  ne  leur  résister  qu’autant  qu'il  le  faudrait 
pour  les  attirer,  et  de  prévenir  à l’instant  le  quar- 
tier général  de  leur  approche. 

Dans  la  nuit  du  31  juillet  au  1er  août,  les 
Russes  marchèrent  sur  la  Drissa,  et  dès  le  matin 
du  l#r  août  commirent  l'imprudence  de  la  tra- 
verser. C’est  ccqu’attendait  le  maréchal  Oudinot. 
Aussitôt  qu'il  les  vit  engagés  au  delà  de  la  rivière, 
il  lança  d’abord  sur  eux  la  première  brigade  de 
la  division  Legrand,  et  puis  la  seconde.  Courir 
sur  les  Russes,  les  pousser,  les  culbuter  dans  la 
Drissa,  fut  1’uffaire  d’un  instant.  On  leur  tua  ou 
blessa  près  de  deux  mille  hommes,  et  on  leur  en 
prit  plus  de  deux  mille,  avec  une  partie  de  leur 
artillerie.  La  division  Verdier,  s’étant  mise  à leur 
poursuite,  franchit  après  eux  la  Drissa,  et,  em- 
portée par  son  ardeur,  se  laissa  entraîner  trop 
loin.  Elle  enleva  encore  beaucoup  d’hommes  aux 
Russes,  mais  malheureusement  clic  s’en  laissa 
prendre  quelques-uns  lorsqu'il  fallut  repasser  la 
Drissa.  Ce  faible  dédommagement  accordé  par  la 
fortune  aux  Russes  n’crnpécha  point  que  cette 
journée  ne  fût  pour  eux  un  sanglant  échec  : ils 
y perdirent  4 à 3 mille  hommes  en  morts,  blessés 
ou  prisonniers  ; les  jours  précédents  leur  en 
avaient  coûté  2 à 3 mille.  Nous  avions  perdu  de 
notre  côté,  dans  celle  suite  de  combats,  de  3 à 4 
mille  hommes,  dont  500  ou  G00  morts,  2 mille 
blessés  et  plusieurs  centaines  de  prisonniers.  La 
fatigue  nous  avait  mis  en  outre  quelques  hommes 
hors  de  service.  Le  maréchal  Oudinot,  certain 
d’avoir  pour  quelque  temps  dégoûté  les  Russes  de 
s'attaquer  à lui,  ne  se  trouvant  pas  assez  fort  pour 
s’éloigner  de  la  Dwina  avec  2-4  mille  soldats  très- 
fatigués,  jugea  plus  convenable  de  revenir  à Po- 
lotsk même,  oû  il  avait  scs  parcs,  scs  vivres,  et  i 
où  il  pouvait  laisser  s’écouler  en  sûreté,  et  dans 
une  sorte  de  bien-être,  les  chaleurs  qui  avaient 
forcé  Napoléon  lui-même  à s’arrêter  à Witebsk. 
L'avantage  d’être  à cinq  ou  six  lieues  en  avant  de 
Polotsk,  toujours  inquiet  pour  scs  flancs  et  pour 


I ses  derrières,  obligé  d’épuiser  ses  chevaux  afin 
| d'amener  au  camp  les  vivres  qu’on  avait  à Po- 
lotsk, ne  valait  pas  les  peines  que  cette  position 
offensive  devait  coûter.  Il  n’y  avait  à la  quitter 
qu’un  seul  inconvénient,  c’était  de  perdre  l’effet 
moral  des  succès  obtenus.  Le  maréchal  Oudinot 
informa  Napoléon  de  ce  qu’il  avait  fait  pendant 
ces  derniers  jours,  et  déclara  que,  si  on  ne  lui 
accordait  du  repos  et  des  renforts,  il  serait  dans 
l'impossibilité  d’accomplir  la  tâche  qui  lui  était 
imposée. 

Pendant  que  le  maréchal  Oudinot  agissait  de 
la  sorte,  le  maréchal  Macdonald,  avec  la  division 
polonaise  Grandjean,  et  les  47  mille  Prussiens 
qui  lui  étaient  confiés,  s'était  porté  sur  la  Dwina, 
et  avait  conquis  la  Courlandc  par  une  marche 
rapide.  (Voir  la  carte  nw  54.)  Les  Russes  en  se 
retirant,  pris  en  flanc  par  les  Prussiens,  avaient 
essuyé  dans  les  environs  de  Mitau  un  échec  assez 
grave,  et  s’étaient  repliés  précipitamment  sur 
Riga,  nous  livrant  Mitau  et  toute  la  Courlande. 
C’était  un  fait  digne  de  remarque  que  la  vigueur 
avec  laquelle  se  battaient  pour  nous  des  alliés 
qui  nous  détestaient  et  qui  ne  faisaient  la  guerre 
qu’à  contre-cœur.  L’honneur  militaire,  si  vive- 
ment excité *chez  eux  par  notre  présence,  les 
rendait  presque  plus  braves  pour  nous  qu’ils  ne 
l'avaient  été  contre  nous.  Il  faut  ajouter  que 
tandis  que  les  alliés  appartenant  à de  petites  ar- 
mées, comme  les  Bavarois,  les  Wurtembergeois, 
les  Westphalicns,  désertaient  individuellement 
quand  ils  pouvaient,  les  Prussiens  et  les  Autri- 
chiens, retenus  par  la  puissance  de  l’esprit  mili- 
taire, qui  est  toujours  proportionnée  à la  gran- 
deur des  armées,  ne  désertaient  pas,  sauf  à nous 
abandonner  en  masse  par  une  révolution  dans 
les  alliances,  quand  le  moment  serait  venu. 

Le  maréchal  Macdonald  entreprit  avec  les 
Prussiens  le  blocus  de  Riga,  et  à la  tête  de  la 
division  polonaise  Grandjean  s'approcha  de  Du- 
nabourg,  prudemment  toutefois,  car  cette  ville 
passait  pour  très-fortifiéc.  Mais  les  Russes  ne 
voulant  pas  éparpiller  leurs  forces,  et  se  conten- 
tant de  défendre  l'importante  place  maritime  de 
Riga,  après  avoir  livré  la  tête  de  pont  de  Duna- 
bourg  aux  troupes  du  maréchal  Oudinot,  livrè- 
rent bientôt  la  ville  elle-même  aux  troupes  po- 
! lonaiscs  du  général  Grandjean.  La  tâche  du 
maréchal  Macdonald  se  trouvait  dès  lors  bien 
simplifiée,  puisque  des  deux  places  de  Riga  et  de 
üunabourg  il  n’avait  plus  à prendre  que  la  pre- 
mière. Mais  cette  tâche  seule  suffisait  pour  l’ar- 
rêter longtemps,  et  peut-être  pendant  toute  la 
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campagne.  En  effet,  il  avait  été  contraint  de  lais- 
ser aux  environs  de  Tilsit  et  de  Memcl,  pour  veil- 
ler sur  la  navigation  du  Niémen  et  du  Kurischc- 
Haff,  et  aux  environs  de  Milau  pour  garder  la 
Courlande,  5 mille  hommes  du  corps  prussien. 
Il  en  conservait  tout  au  plus  10  mille  devant 
Riga,  dont  les  ouvrages  offraient  un  immense 
développement,  et  contenaient  une  garnison  de 
15  mille  hommes.  Il  lui  restait  la  division  polo- 
naise Grandjean.  réduite  de  12  mille  soldats  à 
8 mille,  et  il  était  obligé  avec  cette  division  de 
surveiller  l’espace  de  Riga  à Polotsk,  qui  est 
d’environ  soixante  et  dix  lieues.  Que  faire  avec 
si  peu  de  monde,  sur  une  ligne  aussi  vaste,  avec 
tant  d'objets  proposes,  imposés  même  à son 
xèleî 

Il  se  hâta  d’instruire  le  quartier  général  de  sa 
situation  dans  des  termes  sensés,  même  un  peu 
ironiques,  qui  n’étaient  pas  propres  à plaire,  et 
qui  rappelaient  l'ancienne  opposition  militaire 
de  l’armée  du  Rhin.  Il  déclara  que  sans  une  ad- 
jonction de  forces  considérables  il  ne  réussirait 
ni  à prendre  Riga,  ni  à se  tenir  en  relation  con- 
stante avec  le  corps  d'Oudinot,  car  la  division 
Grandjean  étant  forcément  détournée  du  blocus 
de  Riga  pour  rester  en  observation  devant  Duna- 
bourg,  on  ne  pourrait  pas  meme  approcher  des 
ouvrages  de  Riga  ; et  quant  à celle  division,  ayant 
à couvrir  un  espace  de  soixante  et  dix  lieues,  clic 
serait  dans  l’impossibilité  de  maintenir  la  liberté 
des  communications  sur  une  pareille  étendue  de 
pays.  Dans  cette  situation,  ce  qu’il  y avait  de 
plus  simple  à proposer,  c’était  la  réunion  du 
corps  du  maréchal  Macdonald  avec  celui  du  ma- 
réchal Oudinot,  car  alors  Wittgenstcin  eût  été 
infailliblement  battu  ; Wittgenstcin  battu  et  re- 
poussé au  loin,  la  Courlande  eut  été  couverte,  le 
Niémen  eût  été  mis  & l'abri  de  toute  insulte; 
Riga,  il  est  vrai,  n’eût  pas  été  assiégé,  et  encore 
moins  pris,  mais  enfin  une  supériorité  décidée 
nous  aurait  été  acquise  à l’aile  gauche  de  notre 
ligne  d’opérations.  Au  lieu  de  proposer  celte 
réunion  des  deux  corps,  qui  était  possible  et 
môme  nécessaire,  mais  qui  eût  exigé  de  sa  part 
un  désintéressement  peu  commun,  car  il  aurait 
été  subordonné  au  maréchal  Oudinot,  le  maré- 
chal Macdonald  sollicita  une  augmentation  de 
forces,  qu’il  n’avait  aucune  chance  d’obtenir.  Il 
demanda  notamment  qu'on  lui  adjoignit  une  ou 
deux  des  divisions  du  maréchal  Victor,  qui  se 
formaient,  comme  on  l’a  vu,  entre  Dantzig  et 
Tilsit.  C’était  une  manière  assurée  de  ne  rien 
obtenir. 


A l’autre  extrémité  du  vaste  théâtre  de  celte 
guerre,  à cent  cinquante  lieues  au  sud-est,  c’est- 
à-dire  vers  le  cours  supérieur  du  Bug,  il  venait 
de  se  produire  certains  accidents  qui  ne  pou- 
vaient manquer  d’entraîner  quelques  change- 
ments dons  les  projets  de  Napoléon.  (Voir  la 
carte  n°  54.)  Le  général  Reynier  avec  les  Saxons 
avait  dû  rétrograder  de  Ncswij  sur  Slonim,  de 
Slonim  sur  Proujany,  pour  couvrir  le  grand- 
duché,  et  envahir  plus  tard  la  Volhynie.  Le 
prince  de  Schwarzenbcrg  avec  l’armée  autri- 
chienne avait  dû  marcher  en  sen9  contraire, 
s’élever  de  Proujany  sur  Slonim  et  Neswij,  pour 
venir  joindre  le  quartier  général,  disposition 
conforme  aux  désirs  de  l’empereur  d’Autriche, 
qui  voulait  que  son  armée  ne  reçût  d’ordre  que 
de  Napoléon  lui-méme,  cl  aux  défiances  de  Na- 
poléon, qui  n’entendait  pas  remettre  la  défense 
de  ses  derrières  â une  armée  autrichienne.  Le 
général  Reynier,  dans  ce  mouvement  croisé  avec 
le  prince  de  Schwarzenbcrg,  avait  vu  ce  prince, 
et  était  convenu  avec  lui  du  remplacement  des 
postes  autrichiens  par  les  postes  saxons  sur  la 
ligne  du  Bug  et  de  la  Moucknwctz,  qui  nous  sé- 
parait des  Russes.  Ces  précautions  prises,  le  gé- 
néral Reynier  avait  continué  son  mouvement,  et 
envoyé  des  détachements  pour  remplacer  les 
Autrichiens  à Pinsk,  a Kobrin,  à Brczesc. 

A ce  meme  moment,  celui  où  Napoléon  en- 
trait dans  Witcbsk,  le  général  russe  Torraazoff 
s’était  enfin  mis  en  marche,  conformément  à 
l’ordre  qu’il  avait  reçu  de  menacer  le  flanc  droit 
des  Français,  mission  dont  le  prince  Bagration 
ne  pouvait  plus  s’acquitter  depuis  qu’il  avait  dû 
rejoindre  la  grande  armée  russe.  En  attendant 
que  l’amiral  Tchilchakoff,  engagé  dans  de  vastes 
projcls  du  côté  de  la  Turquie,  pût  ou  les  exécu- 
ter, ou  se  rabattre  sur  la  Pologne,  le  général  Tor- 
mazoff,  à la  tête  d’environ  40  mille  hommes, 
était  seul  chargé  d'une  diversion  sur  nos  ailes, 
et  marchait  hardiment  vers  le  haut  Bug.  Il  avait 
répandu  environ  une  douzaine  de  mille  hommes 
de  Bobruisk  à Mozyr,  de  Mozyr  à Kiew,  pour  se 
tenir  en  communication  avec  le  prince  Bagration 
d’un  côté,  avec  l'amiral  Tchilchakoff  de  l’autre. 
C’était  une  précaution  contre  les  tentatives  que 
pourraient  faire  sur  scs  derrières  les  Autrichiens 
réunis  en  Gaflicic.  Bien  que  la  cour  de  Vienne 
eût  fait  donner  à Saint-Pétersbourg  l’assurance 
que  scs  efforts  en  faveur  des  Français  se  borne- 
raient à l’envoi  des  50  mille  hommes  du  prince 
de  Schwarzenbcrg,  néanmoins,  le  général  Tor- 
mazoff  n’avait  pas  voulu  se  porter  en  avant  sans 


Digitized  by  Google 


2 KO 


LIVRE  QUARANTE-QUATRIÈME. 


prendre  ses  précautions  contre  les  éventualités  | 
de  la  politique  autrichienne,  et  après  avoir  laisse 
sur  scs  derrières  les  forces  que  nous  venons  de 
mentionner,  il  s’était  avance  avec  environ  28 
mille  hommes  sur  le  haut  Bug,  menaçant  le 
grand-duché,  que  le  général  Reynier  devait  dé- 
fendre avec  12  à 13  mille  Saxons.  Les  Cosaques 
étaient  alors  en  possession,  quoique  bien  peu 
redoutables  pour  des  troupes  régulières,  de  ré- 
pandre l'épouvante  dans  toutes  les  contrées  où  on 
les  annonçait,  et  en  clTct  la  soudaineté  de  leurs 
apparitions,  jointe  à leur  barbarie,  avait  de  quoi 
effrayer  les  peuples  qui  n'étaient  point  en  armes. 
Précédant  de  quinze  à vingt  lieues  le  général 
Tormazoff  sur  le  Bug,  ils  avaient  excité  dans 
toute  la  Pologne  une  terreur  singulière,  et  qui 
contrastait  fort  avec  les  grandes  résolutions  qu'af- 
fichaient les  Polonais.  Cette  terreur  devint  bien 
plus  vive  et  plus  motivée  quand  le  général  Tor- 
inazoff  lui-njéme,  avec  28  mille  hommes  de  trou- 
pes régulières,  s’approcha  de  Kobrin,  l’un  des 
postes  que  les  Autrichiens  venaient  de  céder  aux 
Saxons.  Le  général  Tormazoff,  instruit  par  les 
juifs,  qui  trahissaient  partout  la  cause  de  la  Po- 
logne, de  la  présence  d’un  détachement  saxon  à 
Kobrin,  résolut  de  signaler  son  approche  par  un 
coup  d’éclat  sur  ce  détachement,  qui  par  malheur 
était  dénué  d’appui.  11  marcha  sur  Kobrin,  qu’oc- 
cupait le  générul  saxon  Klcngel  avec  sa  petite 
troupe.  Cet  officier,  brave  mais  imprudent,  au  lieu  \ 
de  se  replier,  s’obstina  à tenir  dans  une  ville  tout 
ouverte,  et  où  il  lui  était  impossible  dese  défendre. 

11  fut  assailli,  enveloppé,  et  après  avoir  combattu 
avec  une  rare  vaillance,  oblige  de  remettre  son 
épée  au  général  ennemi.  Celle  rencontre,  qui 
eut  lieu  le  27  juillet,  coûta  aux  Saxons  environ 
2 mille  hommes,  en  morts,  blessés  ou  prison- 
niers. 

Cet  accident,  qui  avait  son  importance  dans 
l’état  d'affaiblissement  auquel  le  corps  saxon  se 
trouvait  réduit,  était  plus  fâcheux  encore  par  son 
effet  moral.  Il  produisit,  surtout  à Varsovie,  une 
impression  des  plus  pénibles.  Ces  infortunés  Po- 
lonais, qui  s’étaient  jetés  avec  ardeur  dans  un 
projet  d’insurrection  générale,  en  apprenant  que 
les  Russes  étaient  si  près  de  chez  eux,  virent  les 
exils,  les  séquestres  suspendus  sur  leurs  têtes, 
et  un  grand  nombre  donnèrent  le  dangereux 
exemple  de  réunir  ce  qu'ils  avaient  de  plus  pré- 
cieux pour  passer  sur  la  rive  gauche  de  la  Vis- 
tulc.  Bien  qu’ils  eussent  appelé  de  tous  leurs 
vœux  la  folle  guerre  que  Napoléon  soutenait  en 
ce  moment,  ils  en  craignaient  les  conséquences 


maintenant  qu’elle  était  commencée.  Ils  repro- 
chaient à ce  grand  capitaine  de  s'engager  impru- 
demment nu  delà  de  la  Dwina  et  du  Dniéper,  de 
les  laisser  sans  appui,  comme  s’il  avait  pu  faire 
autrement  que  de  s’avancer  beaucoup  pour  obte- 
nir sur  les  Russes  un  triomphe  décisif,  comme 
s’ils  n’avaient  pas  dû  lui  répondre  eux-mêmes  de 
la  sûreté  de  ses  derrières,  au  lieu  de  lui  loisscr  la 
peine  de  les  couvrir.  A cette  occasion  ils  se  plai- 
gnaient du  froid  discours  de  Wilna,  imputaient 
à la  tiédeur  de  ce  discours  la  tiédeur  des  Po- 
lonais, oubliant  que  c'était  à eux  à provoquer  par 
leur  ardeur  l'ardeur  de  Napoléon,  et  à vaincre 
scs  hésitations  par  des  résolutions  énergiques,  et 
meme  téméraires.  Malheureusement,  ainsi  que 
nous  l’avons  dit,  l’armée  en  Pologne  était  seule 
dévouée  sans  mesure;  la  nation  regardait,  ju- 
geait, critiquait  la  témérité  de  la  marche  de  Na- 
poléon, comme  si  cette  témérité  eût  été  plus 
grande  que  celle  qu’on  exigeait  de  lui  en  voulant 
qu’il  reconstituât  la  Pologne. 

On  se  mit  donc  à élever  à Varsovie  les  plaintes 
les  plus  vives,  et  à demander  instamment  à M.  de 
Pradt  des  secours  dont  ce  prélat  ambassadeur  ne 
disposait  point.  Celui-ci,  après  avoir  perdu  la 
tête  au  milieu  des  cris  du  concile,  n’était  guère 
capable  de  résister  aux  émotions  d’une  capitale 
épouvantée,  et  avait  montré  moins  de  caractère 
encore  que  certains  habitants  de  Varsovie.  Il  usa 
de  sa  seule  ressource  : il  écrivit  à M.  de  Bassano 
d’un  côté,  au  général  Reynier  de  l'autre,  pour 
réclamer  des  envois  de  troupes.  Le  général  Rey- 
nier, qui  avait  une  toute  autre  tâche  à remplir  que 
de  protéger  Varsovie,  car  il  lui  fallait  avec  1 1 
mille  Saxons  tenir  tête  à 50  mille  Russes,  répon- 
dit à l'ambassadeur  que  c'était  aux  habitants  de 
Varsovie  à se  défendre  eux-mêmes,  et  que  quant 
à lui  il  avait  autre  chose  à faire  que  de  s'occuper 
de  leur  sûreté.  Par  une  lettre  fort  pressante  il 
engagea  le  prince  de  Schwarzeubcrg  à rétro- 
grader sur-Ic-champ,  afin  de  l'aider  à repousser 
l'ennemi,  sauf  à reprendre  sa  marche  vers  le 
quartier  général  quand  on  aurait  arrêté  les  Rus- 
ses, et  occupé  derrière  les  marais  de  Pinsk  une 
forte  position  qui  ne  leur  permit  guère  de  se  por- 
ter plus  avant  *.  Le  prince  de  Sehwarzenberg, 
rapidement  averti  de  celte  échauffourée,  car  le 
bruit  en  avait  retenti  dans  toute  la  Pologne,  ré- 
pondit au  général  Reynier  qu'il  sentait  le  danger 
de  la  situation,  cl  qu’il  allait,  malgré  les  ordres 

1 Je  parle  ici  d'après  la  correspondance  des  officiers  resté* 
sur  les  derrières,  d’après  celle  de  M.  de  Bassano,  des  adminis- 
trations, «t  de  l'ambassade  dt  Varsovie. 
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du  quartier  général,  rétrograder  pour  venir  k 
son  secours.  Quant  U M.  de  Bassano,  il  répondit 
avec  assez  d’ironie  aux  terreurs  de  M.  de  Pradt, 
et  ne  pouvant  rien  statuer  relativement  aux  de- 
mandes de  secours,  les  adressa  toutes  au  quartier 
général. 

Napoléon  accueillit  mol  ces  nouvelles,  surtout 
par  rapport  à ceux  qui  s étaient  laissé  si  facile- 
ment intimider.  Il  approuva  complètement  la 
détermination  qu’avait  prise  le  prince  de  Schwar- 
ze nber g de  rétrograder  sur  Proujnn y pour  secourir 
le  général  Reynier,  et  pinça  mémo  ce  dernier  sous 
les  ordres  du  commanduntautrichicn.il  enjoignit 
nu  prince  de  Schwarzcnbcrg  de  marcher  résolu- 
ment, avec  les  40  mille  hommes  qu’il  allait  avoir, 
sur  Tormazofî,  qui  n’en  pouvait  compter  plus  de 
50  mille,  de  le  pousser  a outrance,  jusqu’à  ce 
qu’on  l’eût  rejeté  en  Volhynie.  Il  lui  promit, celte 
tâche  remplie,  de  le  rappeler  au  quartier  général, 
conformément  aux  désirs  de  l'empereur  d’Autri- 
che, et  écrivit  à celui-ci  pour  lui  demander  d'en- 
voyer un  renfort  au  corps  autrichien.  Bien  qu’il 
ignorât  les  secrètes  relations  subsistant  entre  la 
cour  d’Autriche  et  la  cour  de  Russie , Napoléon 
voyait  clairement  qu’il  n’obtiendrait  guèreau  delà 
des  30  mille  hommes  du  prince  de  Schwarzcnbcrg; 
mais  il  aurait  du  moins  voulu  que  ces  50  mille 
hommes  fussent  toujours  tenus  au  complet,  et 
sans  de  prompts  renforts  ils  ne  pouvaient  pas 
l’être,  car  ils  n’étaient  pas  plus  épargnes  que 
nous  par  les  fatigues.  Il  aurait  voulu  aussi  qu’un 
corps  d’armée  autrichien,  qui  était  actuellement 
réuni  en  Gallicie,  et  dont  on  lui  avait  fait  espérer 
le  concours,  fut  autorisé  à prendre  une  attitude 
menaçante  du  côté  de  la  Volhynie,  ce  qui  aurait 
obligé  le  général  Tormazofî  à se  montrer  moins 
téméraire  ; mais  il  le  demanda  sans  y compter 
beaucoup,  et  insista  particulièrement  sur  l’envoi 
d’un  renfort  de  7 à 8 mille  hommes  au  prince  de 
Schwarzenberg. 

Ces  mesures  suffisaient  pour  tenir  à distance 
le  corps  de  Tormazoff  et  pour  le  réduire  à une 
complète  impuissance,  à moins  que  l’amiral 
TchitchakofT  ne  vint  bientôt  doubler  scs  forces. 
C’était  assez,  en  effet,  de  40  mille  Autrichiens  et 
Saxons  pour  ramener  le  général  russe  en  Volhy- 
nie; mais  il  fallait  se  tenir  en  communication  avec 
ces  quarante  mille  hommes,  qui  allaient  sc  trouver 
k cent  lieues  au  moins  d’Orscha,  point  où  s’ap- 
puyait la  droite  de  la  grande  armée.  Napoléon 
consentit  à sc  priver  de  l’une  des  trois  divisions 
du  prince  Poniatowski , laquelle  dut  rester  can- 
tonnée entre  Minsk  et  Mohilew'  pour  nous  garantir 
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contre  les  surprises  des  Cosaques,  et  se  lier  par 
des  postes  de  cavalerie  avec  la  gauche  du  corps 
autrichien. 

Notre  droite  était  ainsi  assurée,  du  moins  pour 
le  moment.  Quant  à notre  gauche,  Napoléon  prit 
des  mesures  moins  efficaces,  quoiqu’elles  pussent 
actuellement  paraître  suffisantes.  11  blama  fort  le 
mouvement  rétrograde  du  maréchal  Oudinol  sur 
Polotsk,  ne  tenant  pas  assez  compte  de  l’état  des 
troupes,  et  préoccupé  exclusivement  de  Tenet 
moral  de  ce  mouvement,  soit  sur  les  Russes,  soit 
sur  l’Europe,  qui  recueillait  avidement  les  moin- 
dres détails  de  cette  guerre.  Il  s’attacha,  d’après 
les  calculs  fort  ingénieux  qu’il  avait  faits  sur  les 
documents  enlevés  aux  Russes,  à prouver  au 
maréchal  Oudinot  que  le  comte  de  Wittgenstcin 
ne  devait  avoir  que  30  mille  soldats,  de  très- 
mauvaise  qualité,  qu’il  ne  pouvait,  dès  lors,  être 
à craindre  pour  20  mille  Français  aguerris,  et  lui 
ordonna  de  marcher  hardiment  sur  l’ennemi  eide 
le  rejeter  au  loin  sur  la  route  de  Saint-Péters- 
bourg. Afin  de  laisser  le  maréchal  sans  objection, 
il  résolut  de  lui  envoyer  le  corps  bavarois,  qui 
était,  comme  tous  nos  alliés,  bon  un  jour  d’action, 
mais  qui  fondait  ensuite  à vue  d’œil  parla  fatigue, 
la  maladie  et  la  désertion.  Napoléon  continuait  à 
compter  ce  corps  pour  15  ou  16  mille  hommes 
(bien  qu’il  ne  fut  plus  que  de  13  mille),  et  esti- 
mant le  corps  du  maréchal  Oudinot  a 24  mille, 
il  prétendit  qu’avec  40  mille  hommes,  on  devait 
accabler  Wittgenstcin.  Il  trouvait  un  avantage  de 
plus  à placer  les  Bavarois  à Polotsk,  c’était  de 
leur  rendre  la  santé  et  une  partie  de  leur  effectif 
par  le  repos  et  la  bonne  nourriture.  De  toutes  les 
troupes  bavaroises,  il  ne  garda  que  la  cavalerie 
légère,  qui  continua  de  servir  auprès  du  prince 
Eugène,  et  qui  était  excellente.  Avec  ce  renfort, 
il  ne  doutait  pas  detre  bientôt  debarrassé  de 
Wittgenstein  sur  sa  gauche,  comme  il  espérait 
l’être  prochainement  de  Tormazoff  sur  sa  droite 
par  la  réunion  du  prince  de  Schwarzenberg  avec 
le  général  Reynier.  Du  reste,  dans  sa  pensée,  les 
opérations  qu’il  allait  exécuter  avec  l’armée  prin- 
cipale devaient  bientôt  ranger  au  nombre  des 
circonstances  insignifiantes  de  cette  guerre  les 
événements  qui  se  passeraient  sur  ses  ailes.  Napo- 
léon, sc  flattant  que  le  maréchal  Oudinot  rejette- 
rait le  comte  de  Wittgenstcin  surSebcj  et  Pskowf, 
en  concluait  que  le  maréchal  Macdonald  pourrait 
immédiatement  après  concentrer  son  corps  tout 
entier  sur  Riga  et  commencer  le  siège  de  cette 
place.  Aussi  rcfusn-l-il  de  lui  accorder  l’une  des 
divisions  du  duc  de  Bcllune  dont  il  ne  voulait  pas 
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disloquer  le  corps,  mais  il  le  lui  indiqua  comme 
un  secours  éventuel  qu'il  pourrait,  au  besoin, 
appeler  à son  aide,  et  qui,  en  attendant,  place 
sur  scs  derrières,  lui  apporterait  un  grand  appui 
moral.  A ces  raisonnements,  qui  ne  valaient  pas 
quelques  régiments  de  plus,  Napoléon  ajouta  un 
nombre  plus  qu’ordinaire  de  croix  d'honneur  pour 
les  Prussiens  qui  avaient  vaillamment  combattu 
contre  les  Russes. 

Tandis  qu’il  s’occupait  ainsi  d’assurer  ses  ailes 
pendant  les  mouvements  offensifs  qu’il  prépa- 
rait, Napoléon  n’avait  pas  cessé  de  veiller  à ses 
derrières,  confies  au  maréchal  Victor  et  au  maré- 
chal Augcrcau,  le  premier  vers  Kœnigsberg,  le 
second  vers  Berlin.  11  avait,  par  son  active  cor- 
respondance, travaillé  à procurer  ou  maréchal 
Victor  25  mille  hommes  d’infanterie,  3 a 4 mille 
hommes  de  cavalerie,  et  GO  houchcs  à feu. Il  avait 
fort  recommandé  À ce  maréchal,  ordinairement 
trèssoigneux,  la  discipline  des  troupes,  et  pro- 
jetait de  l’appeler  bientôt  à Wilna,  pour  qu’il 
pût,  si  le  cas  s’en  présentait,  prêter  secours  soit 
au  maréchal  Macdonald,  soit  au  maréchal  Oudi- 
not,  soit  au  prince  de  Schwnrzcnberg.  Il  s’était 
occupé  également  de  hâter  l’organisation  des 
quatrièmes  bataillons  et  des  régiments  de  réfrac- 
taires destinés  au  maréchal  Augcrcau,  des  cohortes 
de  gardes  nationales  chargées  de  remplacer  sur  les 
frontières  de  l'Empire  les  troupes  attirées  à Ber- 
lin, des  régiments  lithuaniens,  enfin,  qu’on  espé- 
rait porter  à 12  mille  hommes,  et  pour  lesquels 
l’argent  manquait  absolument.  Napoléon  n’avait 
donc  pas  perdu  son  temps  à Witebsk,  et  ce  n’était 
pas,  du  reste,  son  habitude.  Il  y était  depuis  une 
dizaine  de  jours,  et,  outre  qu’il  avait  ménagé  à scs 
soldats  un  repos  nécessaire,  qu’il  leur  avait  fait 
passer  sous  des  cabanes  de  feuillage  le  temps  des 
plus  fortes  chaleurs,  il  avait  obtenu  l’avantage  de 
rallier,  sinon  toutes  les  parties  de  l'artillerie  en 
arrière,  au  moins  quelques-unes,  d’avoir  notam- 
ment amené  100  bouches  a feu  de  la  garde  avec  un 
douhleapprovisionnemcnt, d’avoir  réuni  G00  voi- 
tures du  train  « Witebsk,  G00  a 700  entre  Kowno 
et  Witebsk,  ce  qui  faisait  environ  1,500,  et  per- 
mettait de  charrier  dix  ou  douze  jours  de  vivres 
pour  une  masse  de  200  mille  hommes;  enfin, 
d’avoir  donné  le  temps  au  prince  Eugène  par  des 
courses  au  delà  de  la  Dwina,  à Ncy  par  des  courses 
entre  la  Dwina  et  le  Dnieper,  à Davoust  par  des 
recherches  actives  au  delà  du  Dniéper,  de  réunir 
six  à sept  jours  de  vivres,  sans  compter  l’alimen- 
tation quotidienne.  Napoléon  en  avait  réuni  pour 
dix  jours  à Witebsk,  et  les  destinait  h la  garde. 


Le  maréchal  Davoust  avait,  en  outre,  préparé  à 
Orscha  où  il  s’était  établi  d’abord,  à Doubrowna 
où  il  s’était  transporté  ensuite,  à Rassasna  où  il 
avait  cantonné  sa  cavalerie,  des  magasins,  des 
fours  et  des  ponts.  Par  ordre  de  Napoléon,  il 
avait  jeté  à Rassasna  quatre  ponts  de  radeaux  sur 
le  Dniéper.  L’nbondancc  des  bois,  le  mouvement 
très-lent  des  rivières,  rendaient  ce  genre  de  ponts 
facile  et  de  bon  usage  dons  ces  contrées,  et  l’on  y 
avait  souvent  recours. 

Tout  était  donc  prêt  pour  un  nouveau  mou- 
vement, qu’on  avait  cette  fois  l'espérance  de 
rendre  décisif.  Apres  avoir  profondément  médité 
sur  les  opérations  qu'on  pouvait  essayer  en  ce 
moment,  Napoléon  adopta  celle  qui  lui  semblait 
la  seule  praticable,  et  dont  la  conception  était 
digne  de  son  génie.  En  présence  d’un  ennemi  qui 
s’étudiait  à échapper  sans  cesse,  il  avait  tendu 
d’abord  à couper  sa  ligne  en  deux,  puis  à dé- 
border, à tourner,  à envelopper  chacune  des  deux 
parties  de  cette  ligne,  de  manière  à les  détruire 
l’une  et  l’autre  avant  qu’elles  eussent  le  temps 
de  fuir.  Cette  manœuvre  était  désormais  im- 
possible depuis  la  réunion  du  prince  Bagration 
avec  le  général  Barclay  de  Tolly,  réunion  qui 
portait  l’armée  russe,  après  les  perles  du  feu  et  de 
la  fatigue,  à 140  mille  hommes  environ.  Mais  il 
n’était  pas  impossible,  en  renonçant  à couper  en 
deux  cette  année,  d’essayer  encore  de  la  débor- 
der, de  la  tourner,  de  la  prendre  à revers,  ce  qui 
l’aurait  mise  hors  d’état  d'éviter  une  grande 
bataille,  et  l’aurait  obligée  de  l’accepter  dans  les 
conditions  les  plus  désavantageuses.  En  consé- 
quence de  celte  donnée  que  lui  inspiraient  les 
lieux  et  la  situation,  Napoléon  résolut,  en  profi- 
tant du  rideau  de  bois  et  de  marécages  qui  le 
séparait  des  Russes  (voir  lu  carte  n®  55) , de  s’é- 
couler clandestinement  devant  eux  par  un  mou- 
vement de  gauche  à droite,  semblable  à celui 
qu’il  s’ctail  proposé  d’exccutcr  devant  le  camp  de 
Drissa,  de  se  |>orter  des  bords  de  la  Dwina  à ceux 
du  Dniéper,  de  Witebsk  à Rassasna,  de  passer  le 
Dniéper,  de  le  remonter  rapidement  jusqu’à 
Smolensk,  de  surprendre  cette  ville  qui  n'était 
pas  défendue,  d’en  déboucher  brusquement  avec 
toute  la  masse  de  ses  forces  sur  la  gauche  des 
Russes,  qui  se  trouveraient  ainsi  débordes  et 
tournés  ; de  pousser,  si  la  fortune  le  secondait, 
son  mouvement  à fond,  et  peut-être  de  renou- 
veler contre  Bagration  et  Barclay  réunis  ce  qu’il 
avait  voulu  faire  contre  Barclay  seul,  et  ce  qu’il 
avait  exécuté  jadis  avec  tant  de  succès  contre 
Mclas  et  Mack.  Avec  un  de  ces  moments  défaveur 
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que  la  fortune  lui  avait  tant  de  fois  prodigues,  il 
pouvait,  il  devait  réussir,  et  alors  quels  résultats! 
Probablement  la  paix  arrachée  à la  Russie  défini- 
tivement soumise,  et  le  sceptre  du  monde  remis 
en  ses  mains! 

Ce  mouvement  toutefois,  quoique  bien  couvert 
parla  nature  de  ce  pays  boisé  et  marécageux, 
présentait  un  inconvénient,  celui  d’étre  très-al- 
longé, car  la  droite  de  l'armée,  qui  sous  le  maré- 
chal Davoust  était  h Rnssasna,  devait  avoir  fait 
trente  lieues  avant  d'arriver  à Smolcnsk,  et  la 
gauche,  qui  était  avec  le  prince  Eugène  à Sou- 
rage,  devait  en  faire  à peu  près  autant  pour  rem- 
placer le  maréchal  Davoust  à Rassasna,  cl  ce 
n' 'était  qu’après  ce  trajet  qu’on  pourrait  commen- 
cer a se  trouver  sur  la  gauche  de  l’ennemi.  Mais 
il  était  presque  impossible  de  s’y  prendre  autre- 
ment, et  d'ailleurs  le  rideau  de  bois  et  de  marais 
qui  nous  séparait  des  Russes  était  si  épais,  Napo- 
léon était  si  habile  dans  les  marches,  qu’on  avait 
bien  des  chances  de  réussir.  On  aurait  pu,  il  est 
vrai,  abréger  beaucoup  ce  trajet,  en  se  dispensant 
de  passer  le  Dniépcr,  en  cheminant  entre  ce 
fleuve  cl  In  gauche  des  Russes,  en  s’épargnant 
ainsi  In  prise  de  Smolcnsk,  et  en  tournant  de  plus 
près  l'ennemi  qu’on  voulait  envelopper.  Mais  on 
aurait  de  la  sorte  échangé  une  difficulté  contre 
une  autre;  on  aurait  échangé  la  difficulté  de  sur- 
prendre les  Russes  contre  la  difficulté  de  refouler 
brusquement  leur  gauche,  formée  en  ce  moment 
par  le  vaillant  Bagration,  de  la  refouler  si  vite, 
si  victorieusement,  qu’ou  empêchât  le  reste  de 
l'armée  de  nous  échapper.  Napoléon,  avant  de 
prendre  son  parti,  consulta  le  maréchal  Davoust, 
comme  le  plus  capable  de  donner  sur  cette  grave 
question  un  avis  utile,  et  comme  le  mieux  placé 
d'ailleurs  pour  apprécier  lo  situation  des  deux 
armées.  Après  l’avoir  entendu,  il  se  décida  pour 
le  mouvement  le  plus  allongé,  celui  qui  consis- 
tait à passer  le  Dniépcr,  à le  remonter  par  1a 
rive  gauche,  à enlever  Smolcnsk,  et  h déboucher 
» l’improviste  sur  la  gauche  des  Russes,  surprise 
et  débordée  *. 

Cette  belle  et  vaste  manœuvre  étant  résolue, 
Napoléon  ordonna  de  tout  préparer  pour  le  dé- 
part des  divers  corps  d’armée  du  10  nu  11  août. 
Le  maréchal  Davoust  devait  rallier  par  Rabino- 
wiezi  et  Rassasna  ses  trois  divisions,  Morand, 

1 Quelques  historiens  ont  prétendu  que  ce  furent  les  mou- 
vements ultérieurs  des  Russes,  mouvements  dont  on  va  lire  le 
récil,  qui  déterminèrent  la  marche  de  Napoléon.  La  corres- 
pondance du  maréchal  Davoust  et  de  Napoléon,  inconnue  de 
ces  historiens,  prouve  que  Napoléon  avait  consulté  le  maréchal 
CONSULAT.  4. 
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Friant,  Oudin,  les  réunir  aux  divisions  Dessaix, 
Compatis,  aux  Polonais,  aux  Westphaliens,  et  se 
tenir  prêt  avec  la  cavalerie  du  général  Grouchv 
à venir  couvrir  les  débouchés  de  Rassasna  et  de 
Liady,  près  desquels  il  était  décidé  que  l’armée 
passerait  le  Dnieper.  En  déduisant  de  l'armée 
polonaise  la  division  Dombrouski, laissée  ù Minsk, 
l'ensemble  de  ces  corps  pouvait  former  une  masse 
de  80  mille  hommes  environ,  placés  sous  la  main 
du  maréchal  Davoust.  La  cavalerie  Monthrun  et 
Nansouty  sous  Murat, le  corps  du  maréchal Ney, 
devaient  s’écouler  par  Liosna  et  Lioubawiczi  sur 
Liady  et  Rassasna,  et  y franchir  le  Dniépcr  tout 
près  du  maréchal  Davoust,  auquel  ils  apporte- 
raient ainsi  un  renfort  de  56  mille  hommes. 
Enfin,  le  prince  Eugène  partant  de  Sourage,  la 
garde  de  Witebsk,  pour  passer  par  Dabinowiczi 
cl  Rassasna,  devaient  ajouter,  la  garde  25  mille 
hommes,  le  prince  Eugène  30  mille,  c’est-à-dire 
55  mille  hommes  à la  niasse  totale  de  l’armée 
française,  du  moins  à la  partie  qui  était  prête  à 
se  porter  en  avant.  Le  général  Latour-Maubourg 
pouvant  y ajouter  5 à 6 mille  cavaliers,  s'il  était 
appelé  ù rejoindre,  il  fallait  évaluer  à 175  mille 
combattants  présents  au  drapeau,  les  forces  avec 
lesquelles  Napoléon  sc  préparait  à frapper  le 
coup  décisif.  Si  l’on  compte  en  outre  18  ou  20 
mille  Saxons  et  Polonais  à droite  vers  le  Dnieper 
i (non  compris  les  Autrichiens),  GO  raille  Français 
et  alliés  à gauche  sur  la  Dwina,  ce  qui  fait  80 
mille,  on  retrouve  les  250  ou  255  mille  hommes 
restant  des  420  raille  qui  avaient  passé  le  Nié- 
men. Napoléon  laissait  à Witebsk,  pour  y garder 
ce  point  très-important  sur  la  Dwina,  cl  de  plus 
scs  magasins  et  ses  hôpitaux,  environ  6 à 7 mille 
soldats,  sc  composantd'un  régimcntde  flanqueurs 
de  la  garde,  d'un  régiment  de  tirailleurs,  de  trois 
bataillons  de  marche,  et  des  hommes  isolés  qu’on 
espérait  ramasser.  Ces  corps  devaient  bientôt 
rejoindre,  mais  être  remplacés  par  d’autres,  de 
manière  à former  comme  à Wilna  une  garnison 
mobile,  et  toujours  suffisamment  nombreuse.  La 
cavalerie  légère  fut  chargée  de  battre  le  pays  sur 
les  deux  rives  de  la  Dwina  pour  ramener  les 
maraudeurs  à Witebsk,  en  leur  disant  que  leurs 
régiments  allaient  partir,  et  que,  s'ils  restaient, 
ils  seraient  pris  par  les  Cosaques. 

Tandis  que  tout  se  disposait  pour  cette  grande 

dès  le  6 août,  ce  qui  montre  que  même  avant  le  6 il  y pensait. 
Le  premier  mouvement  des  Rosses  ne  se  lit  sentir  que  le  8,  ne 
fut  connu  que  le  9 ou  quartier  général,  et  ne  fut  point  par  con- 
séquent la  cause  des  opérations  exécutées  par  Napoléon  autour 
de  Smolcnsk. 
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opération,  les  Russes  de  leur  côté  en  préparaient 
une  moins  bien  concertée,  et  qui  n’avait  pas  les 
mômes  chances  de  réussir.  Le  prince  Bagration 
s'était  réuni  par  Smolcnsk  a l'armée  principale. 
Après  les  perles  essuyées  devant  Mohilcw  et  dans 
les  marches,  il  n'amenait  pas  plus  de  43  mille 
hommes  à Barclay  de  Tolly,  et  portait  ainsi  à ; 
1 5ÎS  mille  hommes  environ,  peut-être  h 140, 
l'armée  totale  opposée  à Napoléon.  Ce  qui  sub- 
sistait du  plan  général  adopté  par  Fempereur 
Alexandre,  et  modifié  depuis  par  les  événements, 
c’était  la  résolution,  tout  en  continuant  à se  re- 
tirer devant  l’armée  française,  de  profiter  chemin 
faisant  des  fautes  quelle  pourrait  commettre.  Or 
on  croyait  en  avoir  aperçu  une  fort  grave  dans 
la  dispersion  apparente  de  scs  cantonnements. 
En  les  voyant  commencer  à Sourage,  se  conti- 
nuer par  Witebsk,  Liosna,  Rabinowiczi,  jusqu’à 
Doubrowna,  on  les  supposait  dispersés  sur  plus 
île  trente  lieues.  Onncsavaitpas  qu’aussitôt qu’on 
aurait  percé  le  rideau  des  bois  et  des  marécages, 
on  rencontrerait  Murat  avec  14  mille  cavaliers, 
appuyé  immédiatement  par  les  22  mille  fantas- 
sins du  maréchal  Ncy,  ce  qui  faisait  tout  de  suite 
3f»  mille  combattants  d’une  qualité  admirable, 
capables  de  tenir  tôle  au  triple  de  forces,  devant 
être  rejoints  en  quelques  heures  par  les  30  mille 
hommes  des  divisions  Morand,  Friant,  Gudin  ! 
on  ne  savait  pas  qu’on  recevrait  en  flanc  les  23 
mille  hommes  du  prince  Eugène  et  les  30  mille 
de  la  garde;  que  de  telles  troupes,  de  tels  géné- 
raux, disposes  d’ailleurs  avec  tant  d’art  les  uns  à 
côté  des  autres,  n’étaient  pas  faciles  il  surpren- 
dre, à troubler,  et  h mettre  en  déroute  par  une 
attaque  imprévue  sur  l’un  de  leurs  cantonne- 
ments! Quoiqu’il  en  soit,  les  généraux  russes, 
qui  formaient  plutôt  une  oligarchie  militaire 
qu’un  étnt-mojor  subordonné  à un  seul  chef, car, 
ainsi  qu’on  l’a  vu,  le  général  Barclay  de  Tolly  no 
commandait  nu  prince  Bagration  qu’en  qualité 
de  ministre  de  la  guerre,  les  généraux  russes, 
tout  en  trouvant  fort  sage  l’idcc  de  se  retirer  jus- 
qu’à ce  qu’on  eut  suffisamment  affaibli  l’armée 
française,  ne  cédaient  à celle  idée  qu’à  contre- 
cœur, et  en  éprouvant  à tout  moment  le  désir 
d’essayer  d’une  bataille,  s’il  se  présentait  une 
occasion  favorable  de  la  livrer.  Surtout  depuis 
que  les  deux  armées  étaient  réunies,  et  que  du 
nombre  de  90  mille  hommes  on  était  revenu  à 
celui  de  140  mille  environ,  il  y avait  des  raisons 
de  plus  à faire  valoir  en  faveur  du  projet  de  ris- 
quer une  bataille.  Le  prince  Bagration,  avec  son 
ardeur  accoutumée,  était  à la  tète  de  ceux  qui  i 


voulaient  combattre.  Dans  la  masse  de  l’armée, 
où  l’on  n’était  pas  assez  éclairé  pour  apprécier  le 
mérite  d’une  retraite  calculée,  on  qualifiait  de 
lâches  tous  ceux  qui  parlaient  de  reculer  encore. 
Les  soldats  allaient  jusqu’à  insulter  le  brave  Bar- 
clay de  Tolly,  ce  que  celui-ci  supportait  avec  une 
I indifférence  apparente,  mais  avec  un  chagrin 
intérieur,  d’autant  plus  profond  qu’il  était  plus 
caché.  Dans  certains  moments  même,  le  mou- 
vement des  esprits  étant  poussé  jusqu'à  l'insu- 
bordination , il  avait  été  obligé  de  faire  fusiller 
quelques  mutins  trop  audacieux  dans  leurs  dé- 
monstrations. Pourtant  il  assembla  le  5 août  un 
conseil  de  guerre  auquel  assistèrent , outre  les 
deux  généraux  en  chef  Barclay  de  Tolly  et  Ba- 
gration, le  grand-duc  Constantin,  le  général  Ycr- 
molof  et  le  colonel  Toll,  l’un  chef  d’étal-major, 
l’autre  quartier-maître  général  de  la  première 
armée,  le  comte  de  Saint-Priest,  chef  d’état-major 
de  la  seconde,  et  le  colonel  de  Wolzogen,  repré- 
sentant le  plus  distingué  du  système  de  retraite. 
Le  colonel  Toll  fit  valoir,  avec  la  vivacité  et  les 
formes  tranchantes  qui  lui  étaient  propres,  l’idée 
de  l’offensive,  et  eut  le  succès  qu’on  a toujours 
quand  on  parle  dans  le  sens  de  la  passion  domi- 
nante. Le  général  Barclay  de  Tolly  et  le  colonel 
Wolzogen  firent  valoir  en  vain  les  avantages 
d’une  retraite,  qui  avait  pour  but  d’attirer  les 
Français  dans  les  profondeurs  de  la  Russie,  et  de 
les  assaillir  seulement  quand  ils  seraient  assez 
affaiblis  pourqu’on  pût  infailliblement  triompher 
de  leur  valeur.  On  ne  les  comprit  pas,  ou  l’on 
feignit  de  ne  pas  les  comprendre,  et  on  fit  à leurs 
raisonnements  l’accueil  le  plus  froid.  Barclay  de 
Tolly  n’avait  d’étranger  que  le  nom,  le  colonel 
Wolzogen  avait  à la  fois  le  nom  et  l’origine.  On 
leur  laissa  voir  assez  clairement  la  défiance  qu’ils 
inspiraient,  et  l’offensive  fut  immédiatement  ré- 
solue, bien  que  contraire  à toute  raison.  Il  n’était 
pas  probable,  en  effet,  que  l’empereur  Napoléon 
fut  devenu  tout  à coup  un  général  assez  novice 
pour  camper  pendant  quinze  jours  si  près  de 
l’ennemi  sans  avoir  pris  scs  précautions.  On  lui 
supposait  plus  de  200  mille  hommes  sous  la 
main,  ce  qui  était  exagéré  ; mais  il  suffisait  qu’il 
en  eût  100  mille  seulement,  à portée  les  uns  des 
autres,  pour  qu’avec  les  140  mille  hommes  dont 
on  disposait,  et  dont  on  pouvait  tout  au  plus  faire 
concourir  80millcsur  un  mômepoint,  on  fut  arrêté 
court,  et,  vingt-quatre  heures  après  une  attaque 
imprudente,  enveloppé,  entraîné  Dieu  sait  à 
quelles  conséquences.  Mais  il  est  rare  que  les 
• hommes  conservent  leur  raison  en  préscnced’unc 
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idée  dominante.  Avant  cette  guerre,  ic  penchant 
il  l'imitation  avait  dirigé  tous  les  esprits  vers  une 
retraite  semblable  à celle  de  lord  Wellington  en 
Portugal  ; depuis  le  commencement  des  hostili- 
tés, la  passion  nationale  avait  tourné  les  memes 
esprits  & la  fureur  de  combattre.  Barclay  de  Tolly 
céda,  et  il  fut  convenu  qu'on  attaquerait  le  7 
août,  en  trois  colonnes;  que  deux  de  ces  co- 
lonnes, composées  des  troupes  de  la  première 
armée,  s'avanceraient  par  la  haute  Kasplia  sur 
Inkowo,  contre  les  cantonnements  de  Murat, 
pointmilieu  de  la  ligne  des  Français  qu'on  esti- 
mait le  plus  faible,  et  que  la  troisième  colonne, 
composée  de  la  seconde  armée  sous  le  prince  Ila- 
gration,  s’avancerait  de  Smolcusk  sur  Nadwa, 
pour  seconder  l’effort  des  deux  autres.  (Voir  la 
carte  n»  88.) 

Le  7,  en  effet,  on  se  mil  en  marche  conformé- 
ment au  plan  adopté.  Le  8,  une  forte  avant-garde 
de  troupes  à cheval,  formée  par  les  Cosaques  de 
Platow  et  par  la  cavalerie  du  comte  Pshlcn,  s’ap- 
procha d'inkowo,  où  le  général  Sébastiani  était 
cantonné  avec  la  cavalerie  légère  de  Montbrun 
et  un  bataillon  du  24*  léger  appartenant  au  ma- 
réchal Ncy.  Le  général  Barclay  de  Tolly  avait 
voulu  être  de  sa  personne  à cette  avant-garde, 
afin  de  juger  par  scs  propres  yeux  de  ce  qui  allait 
se  passer.  Le  général  Sébastiani, doué  de  sagacité 
politique  plus  que  de  sagacité  militaire,  s'était 
laissé  approcher  sans  presque  s’en  douter,  et 
s'était  borné  à mander  à son  chef,  le  général 
Montbrun , que,  ses  postes  étant  fort  resserrés 
depuis  la  veille,  il  craignait  d’avoir  bientôt  de  la 
peine  à vivre.  Sur  ce  simple  indice  le  général 
Montbrun  ctaitaccouru,  elle  8 au  matin,  quoique 
malade,  il  était  monté  s cheval,  et  avait  vu  12 
mille  chevaux  fondre  sur  les  3 mille  du  général 
Sébastiani.  Le  bataillon  du  24*,  conduit  par  un 
vigoureux  officier,  arrêta  longtemps  par  son  feu 
cette  nuée  de  cavaliers,  et  les  généraux  Mont- 
brun et  Sébastiani  furent  obligés  de  les  charger 
plus  de  quarante  fois  dans  la  journée.  Enfin, 
après  avoir  perdu  400  à 800  hommes,  notamment 
une  compagnie  entière  du  24*,  ces  deux  géné- 
raux regagnèrent  les  cantonnements  du  maré- 
chal Ncy,  et  ils  trouvèrent  dans  le  corps  de  ce 
maréchal  un  appui  invincible.  Les  Russes  firent 
halte.  Cette  tentative  leur  prouva  que,  si  quel- 
ques postes  français  n'étaient  pns  en  ce  moment 
sur  leurs  gardes,  la  masse  était  impossible  à en- 
tamer. Ils  aperçurent  meme  du  côté  de  Porcc- 
xié,  vis-à-vis  des  cantonnements  du  prince  Eu  - 
gène,  une  extrême  vigilance,  et  des  massrs  de 
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troupes  considérables,  ce  qui  était  naturel,  car 
il  yavait  là  beaucoup  d'infanterie.  Cette  remarque 
fil  croire  à Barclay  de  Tolly  que  les  Français 
avaient  changé  de  position,  qu’ils  s’étaient  repor- 
tés sur  leur  gauche,  pour  tourner  la  droite  des 
Russes  vers  les  sources  île  la  Dwina,  et  les  cou- 
per de  la  route  de  Saint-Pétersbourg.  Frappé  de 
cette  crainte,  Barclay  de  Tolly,  qui  marchait  à 
contre-cœur,  envoya  d'une  aile  à l’autre  un  con- 
tre-ordre général,  et  prescrivit  un  mouvement 
rétrograde  à scs  deux  principales  colonnrs . 
celles  qui  lui  obéissaient  directement,  afin  d'opé- 
rer tout  de  suite  une  forte  reconnaissance  sur  sa 
droite.  Bien  lui  en  prit,  car  s'il  se  fut  obstiné 
dans  cette  marche  offensive,  il  aurait  reçu  en 
flanc  le  choc  des  1 20  mille  hommes  venant  de  la 
Dwina,  aurait  été  poussé  sur  les  38  mille  qui 
gardaient  le  Dniépcr,  et  probablement  se  serait 
vu  étouffé  entre  les  uns  et  les  autres.  Quant  à 
Bagration,  il  resta  sur  la  route  en  avant  de  Smo- 
lensk,  vers  Nadwa. 

Ces  mouvements  assez  obscurs  de  l'ennemi 
furent  mandés  le  9 août  au  quartier  général. 
11  était  difficile  d'en  pénétrer  l'intention,  mais 
Napoléon  avait  une  telle  impatience  d'étre  aux 
prises  avec  les  Russes,  qu'il  se  réjouissait  de  les 
rencontrer,  n’importe  où,  n’importe  comment. 
Ayant  à sa  droite  et  un  peu  en  avant  Murat  et 
Ney,  vers  Liosna,  en  arrière  les  divisions  Mo- 
rand, Friant  et  Gudin,  pouvant  lui-même  accou- 
rir avec  le  prince  Eugène  et  la  garde,  il  était 
certain  d'accabler  les  Russes,  et,  en  les  poussant 
au  Dniépcr,  de  les  livrer  vaincus  à Davousl,  qui 
les  aurait  ramassés  par  milliers.  Il  prescrivit  à 
tout  le  monde  d’être  sur  scs  gardes,  et  voulut 
attendre  le  développement  des  desseins  de  l'en- 
nemi avant  d’entreprendre  sa  grande  manœuvre. 
Mais  le  9 et  le  10  août  s'étant  passés  sans  que  les 
Russes  qui  rétrogradaient  lui  eussent  donné 
signe  de  vie,  il  supposa  que  les  mouvements  qui 
avaient  attiré  son  attention  n’avaient  été  que  des 
changements  de  cantonnements,  et  il  mit  l’ar- 
mée en  marche.  Le  temps  ayant  été  affreux 
le  10,  on  ne  marcha  que  les  il  et  12.  Les  corps 
de  Murat,  de  Ncy  et  d’Eugène,  les  trois  divisions 
Morand,  Friant,  Gudin,  enfin  la  gnrdc  s’ébranlè- 
rent, chacun  de  leur  côté,  dès  le  il  au  matin, 
précédés  par  le  général  F.blé  avec  l'équipage  de 
pont.  Murat  et  Ncy  défilèrent  derrière  les  bois 
et  les  marécages  qui  s’étendaient  de  Liosna  à 
Lioubawiczi,  et  vinrent  aboutir  au  bord  du  Dnié- 
pcr en  face  de  Liady.  Là  on  travaillait  à jeter 
deux  ponts  qui  devaient  être  praticables  le  13. 
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LIVRE  QUARANTE-QUATRIÈME. 


Le  prince  Eugène  suivit  Murat  et  Ncy  h la  dis- 
tance d’une  journée  par  Sourage,  Janowiczy, 
Liosna , Lioubawiczi.  Les  divisions  Morand, 
Friant,  Gudin,  se  rendirent  par  Babinowiczi  à 
Rassasna,  où  elles  franchirent  le  Dniéper  sur 
quatre  ponts  jetés  à l’avance.  La  garde  les  avait 
suivies.  Toute  l’armée,  le  15  au  soir  et  dans  la 
nuit  du  13  au  14,  passa  le  Dniéper,  et  le  lende- 
main 44  au  matin,  173  mille  hommes  se  trouvè- 
rent rassembles  au  delà  de  ce  fleuve,  le  cœur 
plein  d’espérance,  ayant  Napoléon  à leur  tète,  et 
croyant  marcher  à des  triomphes  prochains  et 
décisifs1.  Jamais  on  n'avait  vu  tant  d’hommes,  de 
chevaux,  de  canons,  véritablement  réunis  sur  un 
même  point;  car  lorsque  les  historiens  parlent 
de  cent  mille  hommes,  ce  qui  du  reste  est  rare, 
il  faut  bien  se  garder  d’entendre  ccnt  mille  hom- 
mes réellement  présents  au  drapeau,  mais  ccnt 
mille  supposés  présents,  ce  qui  signiGe  quelque- 
fois la  moitié.  Ici  les  175  mille  hommes  men- 
tionnés, résidu  de  420  raille,  y étaient  tous. 
L'affluence  d’hommes,  d’animaux,  de  voitures  de 
guerre  était  extraordinaire.  C’était  ou  premier 
aspect  une  sorte  de  confusion,  qui  bientùt  lais- 
sait apercevoir  l’ordre  qu’une  volonté  supérieure 
savait  y faire  régner.  Le  soleil  avait  ressuyé  les 
chemins,  et  on  marchait  à travers  d’immenses 
plaines,  couvertes  de  belles  moissons,  sur  une 
large  route  bordée  de  quatre  rangs  de  bouleaux, 
sous  un  ciel  étincelant  de  lumière,  mais  moins 
chaud  que  les  jours  précédents.  On  remontait  la 
rive  gauche  du  Dniéper,  qu'on  venait  de  passer, 
et  dont  les  eaux  peu  abondantes  dans  cette  partie 
de  son  cours,  coulant  lentement  dans  un  lit 
sinueux  et  profondément  encaissé,  répondaient 
médiocrement  à l’idée  que  l’armée  s’en  était 
faite  d'après  le  nom  antique  de  Borysthènc  : 
c’est  qu’on  était  à la  source  de  ce  fleuve,  et  que 

1 Voici  la  vraie  distribution  des  forces  au  moment  du  mou- 
vement sur  Smolensk  : 

Sout  Napoléon. 


Le  prince  Eugène  è Sourage  ....  30,000 

Murat  4 Inkowo 14,000 

Ncy  k Liosna 2*2,000 

Les  trois  divisions  Morand,  Friant,  Gu- 
din, entre  Janowiczy  el  Babinowiczi.  30,000 

La  garde  k Wilchsk 23,000 


<21,000 

Soui  le  maréchal  Davousl  rur  le  Dnieper. 

Dcssaix  el  Compans <8.000 

Cavalerie  légère 2,000 

Claparède 3,000 


À reporter  . . 23,000 


les  fleuves  comme  les  hommes  sont  humbles  au 
début  «le  leur  carrière.  Ce  vaste  mouvement 
d’armée,  l’un  des  plus  beaux  qu’on  ait  jamais 
exécutés,  s’était  opéré  dans  les  journées  des  11 , 
12,  13  août,  sans  que  les  Russes  en  eussent  rien 
aperçu.  Ils  étaient  encore  occupés  à tâtonner,  à 
nous  chercher  sur  leur  droite,  tandis  que  nous 
venions  de  tourner  leur  gauche,  et  n’osaient 
déjà  plus  s’avancer,  malgré  leur  plan  d’attaque 
contre  nos  cantonnements  soi-disant  dispersés. 

Le  14  au  matin,  Murat  avec  la  cavalerie  des 
généraux  Nansouty  et  Montbrun,  précédée  par 
celle  du  général  Groucliy,  marchait  sur  Krasnoé. 
Ncy  le  suivait  avec  son  infanterie  légère.  Tout 
jusqu’ici  se  passait  comme  on  le  désirait.  Napo- 
léon avait  ordonné  de  se  porter  en  avant,  et  de 
remonter  le  Dniéper  dans  la  direction  de  Smo- 
lensk. 

Un  peu  avant  Krasnoé,  on  découvrit  l’ennemi 
pour  la  première  fois.  Les  troupes  qu’on  aperçut 
étaient  celles  de  la  division  NévérofTskoi,  forte 
de  3 à 6 mille  hommes  d’infanterie,  de  1,500  de 
cavalerie,  et  placée  par  le  prince  Bagration  en 
observation  à Krasnoé,  pour  couvrir  Smolensk 
contre  les  tentatives  possibles  du  maréchal  Da- 
voust.  Jetée  seule  sur  la  gauche  du  Dniéper, 
tandis  que  Bagration  et  toute  l’armée  russe  étaient 
sur  la  droite,  elle  courait  un  grave  danger.  La 
cavalerie  légère  de  Bordcssoullc,  marchant  avec 
celle  de  Groucliy,  se  précipita  sur  l’ennemi,  et  le 
refoula  dans  Krasnoé.  Ney,  avec  quelques  com- 
pagnies du  24*  léger,  entra  dans  Krasnoé,  en 
chassa  les  Russes  à la  baïonnette,  et  bientôt  se 
Gt  voir  au  delà.  Mais  au  delà  existait  un  ravin, 
et  sur  ce  ravin  un  pont  rompu.  Il  fallait  rétablir 
le  pont,  et  en  attendant  l’artillerie  se  trouvait 
arrêtée.  La  cavalerie  tournant  à gauche  descen- 
dit le  long  du  ravin,  trouva  un  passage  fangeux 

Report.  . . 23,000 

Groucliy 4.000 

Poniatowski. <5,000 

Wcslphaliens <0,000 

52.000 

Latour-Maubourg.  ...  5,000  ou  6,000 

57.000 

Sou*  Napoléon <21,000 

Sous  Davousl 57,000 

Total  «le  Tannée  agissante.  . . <77,000  ou  178,000 

Si  l’on  tient  compte  des  cuirassiers  Valence  qui  sc  trouvaient 
avec  le  maréchal  Davousl,  il  faut  ajouter  2 mille  à celui-ci,  el 
les  ôter  k la  masse  qui  élail  sous  la  main  de  Napoléon,  ce  qui 
donne  le  même  résultat. 
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qu’elle  parvint  à franchir,  et  courut  à la  pour- 
suite des  Russes.  Le  général  Névéroffskoi  avait 
formé  son  infanterie  en  un  carré  compacte,  avec 
lequel  il  suivait  la  large  route  bordée  de  bou- 
leaux qui  menait  à Smolensk,  et  tirait  parti  le 
mieux  qu’il  pouvait  de  l'obstacle  que  ces  arbres 
présentaient  aux  attaques  de  notre  cavalerie. 
Profitant  de  ce  que  nous  n'avions  pas  d'artillerie, 
il  faisait  à chaque  halte  feu  de  toute  la  sienne, 
et  couvrait  nos  cavaliers  de  mitraille.  Mais  cha- 
que fois  que  le  terrain  arrêtait  ce  gros  carre 
russe,  et  le  forçait  à se  désunir  pour  défiler,  nos 
escadrons  profitaient  à leur  tour  de  l’occasion,  le 
chargeaient,  y pénétraient,  lui  prenaient  des 
hommes  et  du  canon,  sans  réussir  toutefois  à le 
disperser,  car  il  se  reformait  aussitôt  l’obstacle 
franchi.  Ces  fantassins  pelotonnés  ainsi  les  uns 
contre  les  autres,  défendant  leurs  drapeaux  et 
leur  artillerie,  et  sans  cesse  assaillis  par  une  nuée 
de  cavaliers,  se  retirèrent  jusqu’au  bourg  de 
Korytnia , après  nous  avoir  mis  hors  de  com- 
bat 400  ou  500  cavaliers  morts  ou  blessés,  mais 
laissant  en  nos  mains  8 bouches  à feu,  700  à 800 
morts,  et  un  millier  de  prisonniers.  Si  nous 
avions  eu  notre  artillerie  et  notre  infanterie, 
ils  eussent  certainement  succombé  jusqu’au  der- 
nier. 

Notre  avant-garde  s’arrêta  en  avant  de  Koryt- 
nia, le  gros  de  l'armée  n’ayant  pas  dépassé 
Krasnoé. 

Le  lendemain,  on  ne  fit  qu’une  étape  fort 
courte,  afin  de  se  remettre  ensemble.  Le  maré- 
chal Davoust  avait  rendu  & la  garde  la  division 
polonaise  Claparède,  à Nansouty  les  cuirassiers 
Valence,  et  avait  repris  ses  trois  divisions  d’in- 
fantcric  Morand,  Friant,  Gudin,  fort  heureuses 
de  se  retrouver  sous  leur  ancien  chef.  Les  Polo- 
nais que  commandait  Poniatowski,  les  Westpha- 
liens  que  Napoléon  avait  confies  au  général 
Junot,  étaient  rentrés  sous  les  ordres  directs  du 
quartier  général,  et  se  tenaient  h la  hauteur  de 
l’armée,  vers  son  extrême  droite.  La  cavalerie  de 
Grouchy,  en  attendant  que  le  prince  Eugène,  qui 
avait  le  plus  de  chemin  à faire,  eût  rejoint,  mar- 
chait avec  l'avant-garde  de  Murat  et  de  Ney. 

Le  15,  on  voulut  sur  ccs  bords  lointains  du 
Dniéper'célébrcr  la  fête  de  Napoléon,  au  moins 
par  quelques  salves  d'artillerie.  Tous  les  maré- 
chaux vinrent,  entourés  de  leurs  états-majors, 
lui  présenter  leurs  hommages.  Le  canon  retentit 
au  même  instant,  et  comme  l'Empereur  sc  plai- 
gnait de  ce  qu'on  usait  des  munitions  précieuses 
à la  distance  où  l’on  sc  trouvait,  les  maréchaux 


lui  répondirent  que  c’était  avec  la  poudre  prise 
aux  Russes  à Krasnoé  qu'ils  faisaient  tirer  le 
canon  des  réjouissances.  Il  sourit  à cette  réponse, 
et  accueillit  volontiers  les  vivats  de  l’armée  comme 
un  signe  de  son  ardeur  guerrière.  Hélas!  ni  lui 
ni  ses  soldats  ne  se  doutaient  des  désastres  af- 
freux qui,  dans  ccs  mêmes  lieux,  les  attendaient 
trois  mois  plus  tard  ! 

Le  lendemain  46  août,  l’avant-garde  eut  ordre 
de  marcher  sur  Smolensk,  où  l’on  espérait  entrer 
par  surprise,  car  n’ayant  rencontré  que  la  divi- 
sion Névéroffskoi,  dont  un  tiers  était  pris  ou  dé- 
truit, on  supposait  que  cette  ville  devait  être  peu 
gardée,  et  par  conséquent  destinée  à nous  ap- 
partenir en  quelques  heures.  Dans  ce  pays  rap- 
proché des  pôles,  et  dans  cette  saison,  il  faisait 
grand  jour  avant  trois  heures  du  matin.  La  cava- 
lerie de  Grouchy  se  porta  en  avant  avec  l’infan- 
terie de  Ney.  Arrivée  sur  les  coteaux  qui  domi- 
nent Smolensk,  d’où  l’on  plonge  sur  la  ville  bâtie 
au  bord  du  Dniépcr,  elle  put  juger  que  l’espé- 
rance de  la  surprendre  était  peu  fondée.  On 
découvrit  en  effet  au  delà  du  Dniéper  une  troupe 
nombreuse  qui  entrait  dans  les  murs  de  Smo- 
lensk. C’était  le  7*  corps,  celui  de  Raéffskoi,  que 
Bagration,  commençant  à s’apercevoir  de  notre 
mouvement,  y avait  dirigé  en  toute  hâte.  Lui- 
même,  s’avançant  a marches  forcées  par  la  rive 
droite  du  Dniépcr,  dont  nous  remontions  la  rive 
gauche,  courait  au  secours  de  l'antique  cité  de 
Smolensk,  place  frontière  de  la  Moscovie,  qui 
était  chcre  aux  Russes,  et  que  pendant  plusieurs 
siècles  ils  avaient  violemment  disputée  aux  Polo- 
nais. 

À peine  Ney  s’était-il  approché  d'un  ravin  qui 
le  séparait  de  la  ville,  qu’il  fut  assailli  par  plu- 
sieurs centaines  de  Cosaques  embusqués,  reçut 
une  halle  dans  le  collet  de  son  habit,  et  ne  fut 
dégagé  qu’avec  beaucoup  de  difficulté  par  la  ca- 
valerie légère  du  3*  corps.  Ayont  aperçu  à sa 
gauche  qu’une  partie  de  l’enceinte  de  Smolensk 
était  fermée  par  une  citadelle  pentagonale  en 
terre  (voir  la  carte  n*  57),  il  essaya  de  l’enlever 
avec  le  46*  de  ligne.  Mais  ce  régiment,  accueilli 
par  une  grêle  de  balles,  perdit  300ou  400 hommes, 
et  fut  obligé  de  sc  retirer.  Ney,  ignorant  à quel 
point  In  ville  était  abordable  de  ce  côté,  et  ne 
voulant  pas  d’ailleurs  risquer  une  échauffouréc 
avant  d’être  rejoint  par  Napoléon,  s’arrêta  pour 
l'attendre.  Peu  à peu  le  reste  du  3°  corps  arriva, 
et  sc  rangea  en  ligne  sur  les  hauteurs  d’où  l’on 
découvrait  Smolensk  au-dessous  de  soi.  Ney 
s’établit  à gauche  et  près  du  Dniéper  avec  son 
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infanterie,  pendant  que  la  cavalerie  de  Groueliy 
débouchait  sur  la  droite,  et  se  portait  à la  ren- 
contre d’un  gros  corps  de  cavalerie  russe.  Ce 
corps  ayant  fait  mine  de  nous  charger,  le  7e  de 
dragons  se  précipita  sur  lui  au  galop,  l'aborda 
vigoureusement,  et  le  refoula  sur  la  ville.  Murat, 
toujours  au  milieu  de  scs  cavaliers,  battit  lui* 
même  des  moins  en  voyant  cette  charge  du  7*  de 
dragons.  L’artillerie  attelée  de  Grouchy  étant  ac- 
courue sous  un  oflicicr  aussi  hardi  qu’habile,  le 
colonel  Griois,  couvrit  d’obus  les  escadrons  rus- 
ses, et  les  obligea  de  rentrer  dans  les  faubourgs 
de  Smolensk. 

On  employa  ainsi  le  temps  jusqu’à  l’arrivée  de 
l’Empereur  et  de  l’armée.  Napoléon  survint  vers 
le  milieu  du  jour,  et  Ncy  se  hâta  de  lui  mon- 
trer le  pourtour  de  la  place  qu’il  avait  déjà  re- 
connu. 

Smolensk,  comme  nous  venons  de  le  dire,  est 
sur  le  Dniéper,  au  pied  de  deux  rangées  de  co- 
teaux qui  resserrent  le  cours  du  fleuve  (voir  la 
carte  n°  57).  La  vieille  ville,  de  beaucoup  la  plus 
importante,  est  sur  la  rive  gauche,  par  laquelle 
nous  arrivions  ; la  ville  nouvelle,  dite  faubourg 
de  Saint-Pétersbourg , est  située  sur  la  rive 
droite,  par  laquelle  arrivaient  les  Russes.  Un 
pont  les  réunit.  La  vieille  ville  est  entourée  d’un 
ancien  mur  en  briques,  épais  de  quinze  pieds  à 
sa  base,  haut  de  vingt-cinq,  et  de  distance  en 
distance  flanqué  de  grosses  tours.  Un  fossé  avec 
chemin  couvert  et  glacis,  le  tout  mal  tracé,  pré- 
cédait et  protégeait  alors  ce  mur,  très-antérieur 
à la  science  de  la  fortification  moderne.  En  avant 
et  autour  de  la  ville,  on  apercevait  de  grands  fau- 
bourgs, l’un  dit  de  Krasnoc,  sur  la  route  de  Kras- 
noé,  touchant  au  Dniéper;  l’autre  au  centre,  dit 
de  Micislaw,  du  nom  de  la  route  qui  vient  y 
aboutir;  un  troisième  plus  au  centre,  dit  de  Ros- 
lawl,  par  le  meme  motif;  un  quatrième  à droite, 
dit  de  Nikolskoié;  un  cinquième  et  dernier,  dit 
de  Raezenska,  formant  l’extrémité  du  demi -cercle 
et  allant  s’appuyer  au  Dniéper.  Des  hauteurs  sur 
lesquelles  l’armée  était  venue  successivement  se 
ranger,  on  découvrait  la  vieille  ville,  son  en- 
ceinte flanquée  de  tours,  scs  rues  tortueuses  et 
inclinées  vers  le  fleuve,  une  belle  et  antique  ca- 
thédrale byzantine,  le  pont  qui  joignait  les  deux 
rives  du  Dniéper,  au  delà  enfin  la  nouvelle  ville 
s’élevant  sur  les  coteaux  vis-à-vis.  On  voyait  ar- 
river par  la  rive  droite  du  Dnieper  des  troupes 
nombreuses,  dont  la  marche  rapide  annonçait 
que  les  soldats  russes  accouraient  en  masse  pour 
défendre  une  cité  qui  leur  était  presque  aussi 


chère  que  Moscou.  Napoléon,  s’il  n’avait  plus 
l’espoir  de  surprendre  Smolensk,  et  de  déborder 
facilement  Barclay  de  Tolly,  s’en  dédommageait 
par  l'espérance  de  voir  l’armée  russe  déboucher 
tout  entière  pour  livrer  bataille.  Une  grande 
victoire  gagnée  sous  les  murs  de  cette  ville,  sui- 
vie des  conséquences  qu’il  savait  tirer  de  toutes 
scs  victoires,  lui  suffisait.  11  avait  appris  par  une 
profonde  expérience  qu’à  la  guerre  ce  n’est  pas 
toujours  le  succès  cherché  qui  se  réalise,  mais 
que,  s’il  y en  a un,  et  qu’il  soit  grand,  peu  im- 
porte que  ce  ne  soit  pas  celui  qu’on  a prévu  et 
désiré. 

En  effet,  le  prince  Bagralion  remontait  en 
toute  hâte  la  rive  droite  du  Dniéper,  par  un  mou- 
vement parallèle  au  nôtre,  et  Barclay,  venant  de 
son  côté  par  la  route  transversale  qui  mène  de  la 
Dwina  au  Dniéper,  commençait  à paraître  sur 
les  hauteurs  opposées  à celles  que  nous  occu- 
pions. L’un  et  l’autre  avertis  des  desseins  de  Na- 
poléon, et  revenus  de  leur  projet  d’offensive,  se 
portaient  avec  empressement  à la  défense  de  l’an- 
tique cité  russe,  et,  bien  que  ce  fût  une  grande 
imprudence  que  de  combattre  dans  cette  posi- 
tion, livrer  Smolensk  sans  la  disputer  était  une 
honte  qu’ils  ne  pouvaient  supporter,  quel  que  dût 
être  le  résultat.  On  ne  discuta  point,  on  céda  à 
un  mouvement  involontaire,  et  on  se  distribua 
sur-le-champ  les  rôles  sans  aucune  contestation  *. 
Il  y en  avait  deux  à remplir,  tous  deux  fort  im- 
portants. Le  premier,  le  plus  indiqué,  était  celui 
de  défendre  Smolensk.  Mais  si,  tandis  qu’on  se 
battait  pour  Smolensk , Napoléon  ne  faisant 
qu’une  attaque  simulée,  passait  le  Dniéper  au- 
dessus,  ce  qui  était  possible,  le  fleuve  dans  celte 
saison  et  en  cet  endroit  étant  guéablc,  on  pou- 
vait être  tourné,  coupé  à la  fois  de  Moscou  et  de 
Saint-Pétersbourg,  et  exposé  à un  vrai  désastre, 
celui  même  dont  on  était  menacé,  sans  qu’on  s’en 
doutât,  depuis  le  début  de  la  campagne.  Il  fut 
donc  convenu  que  le  prince  Bagralion  avec  la  se- 
conde armée  irait  prendre  position  au-dessus  de 
Smolensk,  sur  le  bord  du  Dniéper,  pour  en  sur- 
veiller les  gués,  tandis  que  Barclay  de  Tolly  dis- 
puterait la  ville  elle-même  aux  Français.  Celle, 
distribution  des  rôles  était  la  plus  naturelle,  car 
il  était  plus  facile  au  prince  Bagration,  arrivé  le 
premier,  et  ayant  de  l’avance  sur  le  reste  de  l’ar- 
mée russe,  de  se  porter  au-dessus  de  Smolensk. 
11  partit  immédiatement,  et  alla  se  poster  avec 

1 On  a prélé  au  général  Barclay  do  Tolly  toute  espèce  de 
motifs  pour  expliquer  la  défense  de  Smolensk.  Le  prince  Eu- 
gène de  Wurtemberg,  militaire  aussi  brave  que  spirituel,  par- 
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40  mille  hommes  derrière  la  petite  rivière  de  la 
Kolodnia,  affluent  du  Dnieper.  Le  général  Raéffs- 
koi,  qui  avec  le  4r  corps  avait  gardé  Smolcnsk 
pendant  la  journée  du  13  et  la  matinée  du  10, 
dut  l'évacuer  et  y être  remplacé  par  les  troupes 
de  Barclay  de  Tolly.  Celui-ci  confia  la  défense  de 
Smolcnsk  au  0*  corps,  commandé  par  l’un  des 
officiers  les  plus  solides  de  l'armée  russe,  le  gé- 
néral DoctorofT.  11  lui  adjoignit  la  division  Ko- 
nownitsyn,  les  débris  de  la  divisiou  Névéroflskoi, 
celle  qui  avait  combattu  a Krasnoé,  et  rangea  le 
reste  de  son  armée  de  l'autre  côté  du  Dnieper, 
daus  la  nouvelle  ville,  et  sur  les  coteaux  au- 
dessus.  Les  Français  au  nombre  de  4 40  mille 
hommes1  occupant  en  amphithéâtre  les  hauteurs 
de  la  rive  gauche  du  Dniépcr,  les  Busses,  occu- 
pant au  nombre  de  430  mille  celles  de  la  rive 
droite  , présentaient  les  uns  pour  les  autres  le 
spectacle  le  plus  saisissant  et  le  plus  extraordi- 
naire ! 

Tout  ce  .que  Napoléon,  avec  son  regard  si 
exercé,  parvint  à discerner  dans  ce  qui  se  passait 
devant  lui,  c'est  que  l'armée  russe  accourait  tout 
entière  pour  défendre  une  ville  qui  lui  tenait  fort 
à cœur. 

Les  Busses  s'arrêtant  enfin,  Napoléon  ne  pou- 
vait ni  reculer,  ni  tâtonner  devant  eux,  et  leur 
laisser  l'avantage  de  lui  avoir  disputé  un  point 
tel  que  Smolcnsk.  Il  aurait  pu  sans  doute  re- 
monter le  Dniéper,  peut-être  le  traverser  à gué 
au-dessus  de  Smolcnsk,  et  exécuter  un  peu  plus 
haut  sa  grande  manœuvre.  Mais  d’une  part  il 
n'avait  pas  eu  le  temps  de  reconnaître  le  fleuve 
et  de  s’assurer  si  le  passage  en  était  facile;  de 
l’autre,  il  devait  hésiter  à tenter  en  présence  de 
l'ennemi  une  telle  opération,  surtout  en  laissant 
aux  Busses  le  pont  de  Smolcnsk,  par  lequel  ils 
étaient  maîtres  de  déboucher  à tout  instant,  et  de 

tison  avec  rauon  de  Barclay  de  Tolly,  trop  déprécie  dans 
l’armée  russe,  prétend  que  Barclay  de  Tolly  ne  défendit  Smo- 
lcnsk que  pour  tromper  Napoléon,  et  afin  de  ne  pat  trop  lui 
révéler  le  projet  de  retraite  indéfinie,  dont  il  se  serait  infail- 
liblement aperça  si  on  avait  cédé  sans  combat  un  point  tel  que 
Smolcnsk.  (Test  Ik  une  de  ces  hypothèses  ingénieuses  au 
moyen  desquelles  on  prèle  souvent  aux  hommes  plus  de  calcul 
qn'ils  n’en  ont  mis  dans  leur  conduite.  Un  pareil  calcul  ne 
valait  pas  le  sacrifice  de  12  k 15  mille  hommes,  la  perle  d’un 
temps  précieux,  et  des  mouvements  autour  de  Smolcnsk  qui 
exposaient  l’armée  russe  k perdre  sa  ligne  de  retraite.  Les 
chefs  d'armée  eoiurne  les  chefs  d’Étal  éprouvent  quelquefois 
des  sentiments  dont  ils  ne  sont  pas  maîtres,  ou  s’ils  ne  les 
éprouvent  pas,  sont  obligés  d’y  céder,  et  ces  sentiments  amè- 
nent dans  leur  couduilc  des  contradictions  sur  lesquelles, 
faute  de  les  bien  comprendre,  on  fait  plus  tard  des  commen- 
taires k perte  de  vue.  C’est  un  semblable  sentiment  auquel 
céda  ici  Barclay  de  Tolly,  car  livrer  Smolcnsk  sans  combat  eût 
été  une  honte  ù laquelle  personne,  daus  Fêlai  de  l’armée  russe, 
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lui  couper  à lui-même  sa  ligne  tic  communica- 
tion. Enlever  Smolcnsk  sous  leurs  yeux,  par  un 
acte  üc  vigueur,  était  donc  la  seule  opération 
conforme  ù sa  situnliou,  conforme  à son  carac- 
tère, et  capable  de  lui  conserver  l'ascendant  des 
armes,  dont  il  avait  plus  que  jamais  besoin. 

Napoléon  rangea  immédiatement  ses  troupes 
en  ligue.  A gauche  contre  le  Dniépcr,  vis-à-vis 
du  faubourg  de  Krasnoé,  il  plaça  les  trois  divi- 
sions de  Ney  ; au  centre,  vis-à-vis  des  faubourgs 
de  Micislaw  et  de  Boslawl,  les  cinq  divisions  de 
Davoust;  à droite,  devant  les  faubourgs  de  Ni- 
kolskoié  et  de  Baczenska,  les  Polonais  de  Ponia- 
towski, impatients  d'attaquer  la  ville  tant  dispu- 
tée aux  Busses  par  leurs  aïeux  ; h l'extrême  droite 
enfin,  sur  un  plateau  le  long  du  Dniépcr,  la 
masse  de  la  cavalerie  française.  En  arrière  et  au 
centre  de  ce  vaste  demi-cercle,  il  établit  la  garde 
impériale,  et  sur  les  hauteurs,  dans  les  empla- 
cements les  mieux  choisis,  sa  formidable  artille- 
rie, qui  allait  couvrir  de  feux  plongeants  la  mal- 
heureuse cité  russe! 

Le  corps  du  priucc  Eugène  était  encore  à trois 
ou  quatre  lieues  en  arrière,  à Korytuia,  le  long 
du  Dniéper.  iunot,  chargé  de  venir  avec  les 
Wcstphalicns  appuyer  les  Polonais,  s’était  trompe 
de  route.  Mais  les  40  mille  hommes  auxquels  s'éle- 
vaient ces  deux  détachements  de  l'armée  n’étaient 
pas  nécessaires  pour  accabler  l'cnucmi.  Toute 
la  seconde  moitié  de  la  journée  du  40  fut  ainsi 
employée  par  les  Français  et  les  Busses  à s'as- 
seoir dans  leurs  positions,  sans  engagement  sé- 
rieux de  part  ni  d'autre,  sauf,  du  cèle  des 
Français,  un  feu  d'artillerie  continuel  qui  cau- 
sait dans  la  ville  de  grands  ravages,  et  y tuait 
beaucoup  d’hommes,  à cause  de  l'entassement  des 
troupes. 

Le  lendemain  matin  17,  Napoléon,  montant  à 

n’aurnil  voulu  s'exposer.  Oii  combattit  en  celle  occasion  sans 
sc  rendre  compte  dti  résultat  qu’on  allait  obtenir,  cl,  après 
tout,  se  bien  battre,  se  battre  vigoureusement,  ne  fait  jamais 
de  tort,  et  épuise  toujours  une  partie  des  force.-  physiques  cl 
morales  de  l’ennemi. 

De  son  côté,  M de  Chambrai  a prétendu  que  c’rst  pour  sau- 
ver quelques  magasins  que  l'on  disputa  Smolcn-k.  On  lie  fuit 
pas  tuer  12  mille  hommes,  et  on  ne  court  pas  la  chaucc  de 
deux  jours  perdus  dans  une  retraite,  pour  sauver  des  magasins. 
C'est,  nous  le  répétons,  le  sentiment  éprouvé  k la  vue  de  la 
ville  de  Smolcnsk  prés  de  tomber  dans  les  mains  des  FrauçuU, 
qui  dans  ccttc  circonstance  détermina  Barclay  de  Tolly.  Ce 
sont  Ik  des  effets  moraux  dont  il  faut  tenir  compte  k la  guerre, 
et  qui,  plus  que  le  calcul,  déterminent  eu  maintes  occasions 
la  conduite  des  hommes  de  guerre,  aussi  bien  que  celle  des 
hommes  politiques. 

1 Le  priuce  Eugène  cl  le  général  Junot  étaient  k quelques 
lieues  en  arrière,  sans  quoi  les  Français  eussent  été  175  mille 
présents  sous  les  armes. 
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cheval  de  très-bonne  heure,  voulut  observer  ce 
que  faisait  l’ennemi,  et,  entouré  de  scs  lieute- 
nants, parcourut  le  demi-cercle  des  hauteurs  sur 
lesquelles  il  avait  campé.  On  voyait  distincte- 
ment les  50  mille  hommes  de  DoctorofT,  de  Ko- 
nownitsyn  et  de  Névéroffskoi  prendre  leurs  posi- 
tions dans  la  tille  et  les  faubourgs,  tandis  que  le 
reste  des  deux  armées  russes  demeurait  immo- 
bile sur  les  hauteurs.  Au  nombre  des  supposi- 
tions que  Napoléon  avait  regardées  comme  ad- 
missibles, mais  comme  peu  vraisemblables,  était 
celle  que  les  Russes,  muilrcs  de  Smolensk,  pou- 
vant à volonté  passer  et  repasser  le  Dnieper  à 
l’abri  de  fortes  murailles,  viendraient  lui  offrir 
la  bataille  pour  sauver  une  ville  à laquelle  ils  at- 
tachaient un  grand  prix.  Il  y avait  en  effet  à cûté 
de  Smolensk,  vers  uotre  droite,  un  plateau  bien 
situé,  entouré  d’un  ravin,  et  sur  lequel  Napoléon 
sc  préparait  à déployer  sa  cavalerie.  Il  n’eût  pas 
été  impossible  que  cet  emplacement  tentât  les 
Russes,  et  môme  pour  les  y attirer  Napoléon 
avait  eu  le  soin  tic  ne  pas  l’occuper  encore,  et  de 
tenir  sa  cavalerie  en  arrière.  Rien  ne  lui  aurait 
plus  convenu  assurément  qu'une  pareille  faute 
de  la  part  des  Russes.  Mais  venir  livrer  une  ba- 
taille nu  delà  du  Dniéper,  en  Payant  ainsi  à dos 
s’ils  étaient  battus,  eut  été  de  leur  part  une  bévue 
telle,  qu’on  ne  devait  guère  l’espérer.  D’ailleurs 
ils  ne  songeaient  pas  en  ce  moment  à livrer  ba- 
taille, mais  à verser  du  sang  pour  Smolensk,  et 
ce  sacrifice  à la  passion  nationale  était  tout  ce 
qu’on  pouvait  attendre  d’eux. 

Napoléon  cependant  laissa  s’écouler  deux  ou 
trois  heures  avant  de  prendre  un  parti,  afin 
d’épuiser  jusqu’à  la  dernière  les  chances  d’une 
action  générale.  Autour  de  lui,  il  s'élevait  plus 
d’une  réflexion  sur  la  difficulté  d’enlever  Smo- 
lensk  d’assaut,  contre  trente  raille  Russes  qui 
venaient  de  s’y  enfermer.  Il  les  écoulait  sans  y 
répondre.  Comme  aucune  des  idées  qu’une  situa- 
tion militaire  pouvait  faire  naître  ne  manquait 
de  surgir  dans  son  esprit,  il  entrevit  la  possibilité 
de  franchir  le  Dniéper  au-dessus  de  Smolensk, 
et  de  déboucher  à Pimprovistc  sur  la  gauche  des 
Russes , ce  qui  l’aurait  replacé  dans  la  pleine 
exécution  de  sa  grande  manœuvre.  Mais  pour 
tenter  sans  imprudence  une  telle  opération,  il 
aurait  fallu  qu’elle  pût  s’opérer  avec  une  extrême 
célérité,  c’cst-à-dirc  que  le  fleuve  fût  guéable, 
que  ses  soldats  pussent  le  franchir  en  y entrant 
jusqu’à  la  poitrine,  et  que,  passant  le  Dniéper 
comme  jadis  le  Tagliamcnlo  devant  l’archiduc 
Charles,  ils  vinssent  déborder  rapidement  la 


gauche  des  Russes,  et  les  prendre  à revers.  Il 
était  en  effet  indispensable  qu’une  telle  opéra- 
tion s’accomplit  en  quelques  instants,  car  si  l’on 
était  réduit  à jeter  des  ponts  en  présence  de  l’en- 
nemi, les  Russes  viendraient  infailliblement  se 
placer  en  masse  sur  le  point  de  passage,  et  op- 
poser des  obstacles  presque  insurmontables  à 
l’établissement  des  ponts,  ou  bien  ils  débouche- 
raient pnr  Smolensk  sur  noire  liane  et  nos  der- 
rières, pour  couper  notre  ligne  de  communica- 
tion, ou  bien  enfin  ils  décamperaient  et  nous 
échapperaient  de  nouveau,  en  nous  laissant,  il 
est  vrai,  Smolensk,  mais  en  nous  dérobant  en- 
core l’occasion  de  combattre.  Tout  dépendait 
donc  d’une  question  : le  fleuve  étail-il  guéable 
au-dessus  de  Smolensk,  et  très-près  de  notre  po- 
sition actuelle?  Car  remonter  beaucoup  plus  haut, 
et  laisser  le  débouche  de  Smolensk  ouvert  sur 
nos  derrières,  était  une  imprudence  inadmissi- 
ble. Ruminant  toutes  ccs  considérations  dans 
son  esprit,  Napoléon  envoya  un  détachement  de 
cavalerie  au  bord  du  fleuve , avec  mission  de 
chercher  un  guc.  Le  fleuve  en  cet  endroit  pa- 
raissait en  effet  peu  profond.  Soit  que  la  recon- 
naissance fût  mal  exéeutée,  soit  qu’elle  ne  fût  pas 
poussée  assez  haut,  nulle  part  on  ne  trouva  de 
guc  praticable.  On  restait  ainsi  avec  un  cours 
d’eau  lent,  mais  non  gucablc,  devant  soi,  et  avec 
toute  l’armée  de  Bagration  rangée  en  bataille  sur 
l’uutrc  rive.  Jeter  des  ponts  en  présence  d’un 
ennemi  ainsi  prépare,  était  sinon  impraticable, 
du  moins  très-léracraire,  et  il  ne  restait  qu’une 
opération  possible,  celle  de  s’emparer  de  Smo- 
lensk par  un  coup  de  vigueur  *.  Napoléon 
ne  s’arrêta  donc  point  devant  quelques  objections 
élevées  autour  de  lui , et  résolut  d’emporter 
Smolensk  d'assaut.  Être  venu  si  loin  pour  talon- 
ner en  présence  des  Russes,  pour  ménager  les 
hommes  dans  le  combat,  quand  on  les  ména- 
geait si  peu  dans  la  marche , pour  hésiter  à en 
perdre  dix  mille  dans  une  journée  qui  pourrait 
être  du  plus  grand  effet  moral,  lorsque  en  trois 
ou  quatre  jours  de  route  on  en  perdait  le  double 
sans  faire  autre  chose  que  sc  décourager,  n’clail 
pas  une  conduite  qui  pût  lui  convenir,  ni  qui  fût 
soutenable,  cette  guerre  une  fois  admise.  En  con- 
séquence, il  donna  le  signal  de  l'attaque.  Il  était 
dix  ou  onze  heures  du  matin  : les  Russes  immo- 
biles ne  songeaient  pas  à passer  le  Dniéper;  il 
fallait  donc  aller  les  chercher  dans  Smolensk,  au 

1 Le  colonel  Boutourlin,  dans  son  ouvrage  déjà  cilé,  et 
aussi  impartial  que  peut  l'étre  un  ouvrage  ennemi,  écrit  au 
moment  où  les  passions  étaient  dans  loule  leur  ferveur,  a re- 
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risque  de  verser  bien  du  sang,  mais  avec  In  pres- 
que certitude  d’ensevelir  douze  ou  quinze  mille 
d'entre  eux  sous  les  ruines  de  In  vieille  cite  mos- 
covite, et  de  produire  dans  l'âme  de  ces  soldats 
exaltés,  sinon  un  complet  abattement,  du  moins 
une  forte  impression  de  terreur. 

Le  signal  donne,  chacun  abord»  les  Russes 
conformément  à la  place  qu’il  occupait.  A droite 
la  cavalerie,  d'abord  contenue,  fut  lancée  sur  le 
plateau  qu’on  avait  laissé  vacant,  et  qui  s’éten- 
dait jusqu’au  Dnieper.  Les  escadrons  du  général 
Bruyère  refoulèrent  une  brigade  de  dragons 
misses,  et  protégèrent  l’établissement  d’une  bat- 
terie de  soixante  bouches  à feu,  que  Napoléon 
avait  ordonné  de  disposer  sur  le  bord  même  du 
fleuve,  pour  foudroyer  Smolensk,  pour  prendre 
d’enfliade  le  pont  qui  servait  de  communication 
entre  les  deux  parties  de  la  ville,  et  battre  aussi 
la  rive  opposée  où  les  Russes  étaient  en  bataille. 
L'artillerie  ennemie  voulut  riposter,  mais  elle  fut 
bientôt  réduite  à se  taire. 

Pendant  cette  opération  préliminaire,  exécu- 
tée à notre  extrême  droite,  le  prince  Poniatowski, 
se  portant  entre  la  droite  et  le  centre  avec  son 
infanterie,  attaqua  franchement  les  faubourgs 
de  Raczenska  et  de  Nikolskoié,  défendus  par  la 
division  Névéroffskoi,  et  parvint  avec  scs  braves 
troupes  jusqu’à  la  tête  de  ces  faubourgs.  Au 
centre,  le  maréchal  Davoust  refoula  les  avant- 
postes  russes  dans  les  faubourgs  de  Roslawl  et 
de  Micislaw,  et  commença  un  feu  d'artillerie 
violent  contre  les  faubourgs  et  la  ville,  qui 
étaient  défendus  en  cet  endroit  par  les  divisions 
Konownitsyn  et  Kaptsewitcli.  A gauche,  Ncy, 
s'avançant  avec  deux  divisions,  et  en  laissant 
une  troisième  en  réserve,  fit  aborder  par  la  di- 
vision Marchand  la  citadelle,  contre  laquelle  le 
40*  avait  échoué  la  veille.  Des  broussailles 
épaisses  empêchaient  de  discerner  la  forme  et 
la  faiblesse  de  cette  citadelle,  construite  en  terre, 
non  palissadée,  et  facile  à enlever.  Ncy  n’osa  pas 
la  brusquer  par  le  souvenir  de  ce  qui  lui  était 
arrivé,  mais  il  pénétra  dans  le  faubourg  de 
Krasnoé,  occupé  par  la  division  Likhaczcff,  qu’il 
refoula  jusqu’aux  fossés  de  la  ville. 

C'était  le  moment  choisi  pour  l’attaque  princi- 
pale que  le  maréchal  Davoust  devait  exécuter 

proclié  à Napoléon  d'avoir  fort  inutilement  versé  des  torrents 
de  sang  devant  Smolensk,  au  lieu  de  remonter  le  Dnieper  pour 
le  passer  sur  lu  guuelic  des  Russe*.  Les  détails  dans  lesquels 
nous  sommes  entrés  prouvent  qu'il  faut  bien  connaître  tes  faits, 
et  y bien  regarder,  avant  d'accuser  Napoléon  d'avoir  sur  le 
terrain  manqué  de  penser  à l'idée  qui  était  praticable.  Quand 
ses  passions  l'égaraient,  il  n'étiiit,  bêlas.’  que  trop  facile  à en- 


contre les  faubourgs  de  Micislaw  et  de  Roslawl. 
Une  grande  route  séparant  ces  deux  faubourgs 
et  descendant  sur  la  ville,  allait  aboutir  à la 
porte  de  Malakofskia.  Le  maréchal  dirigea  d’a- 
bord la  division  Morand  sur  cette  route,  pour 
s’eu  emparer,  isoler  en  y pénétrant  les  deux 
faubourgs  l’un  de  l'autre,  et  rendre  plus  facile 
l'ultaquc  de  front  dont  ils  allaient  être  l'objet. 
Le  15e  léger,  conduit  par  le  général  Dallon,  et 
appuyé  par  le  50e  de  ligne,  joignit  à la  baïon- 
nette les  troupes  ennemies  qui  étaient  en  avant 
de  la  route,  les  refoula  avec  une  vigueur  irré- 
sistible, leur  enleva  un  cimetière  où  clics  s’élaierit 
établies,  puis , s’engageant  sur  la  route  elle- 
même,  sous  une  grêle  de  balles  parties  de  tous 
les  côtés,  vainquit  tous  les  obstacles,  et  aux 
yeux  de  l’armée,  saisie  d'admiration,  rejeta  les 
Russes  jusque  sur  l'enceinte  de  la  ville.  C’était 
avec  la  brave  division  Konownitsyn  que  les  13e 
et  50*  régiments  avaient  été  aux  prises,  et  ils 
avaient  jonché  la  terre  de  ses  morts.  Au  même 
instant,  et  un  peu  sur  la  gauche,  la  division  Gu- 
din,  conduite  par  son  général  et  par  le  maré- 
chal Davoust  en  personne,  attaqua  aussi  vigou- 
reusement le  grand  faubourg  de  Micislaw,  que 
défendait  la  division  Kaptsewitcli,  la  repoussa 
d’abord  à In  baïonnette  jusqu’à  l’entrée  du  fau- 
bourg, puis  y pénétra  à sa  suite,  la  chassa  de 
rue  en  rue,  et  la  menu  ainsi  jusqu'au  bord  du 
fossé,  au  moment  où  la  division  Morand  y arri- 
vait de  son  côte  par  la  grande  route.  A droite,  la 
division  Friant  avait  enlevé  avec  moins  de  diffi- 
culté le  faubourg  de  Roslawl,  et  était  parvenue 
comme  les  deux  autres  divisions  devant  l’en- 
ceinte, d’où  clics  auraient  pu  être  foudroyées 
toutes  trois  si  des  embrasures  pour  l'artillerie 
eussent  été  ménagées  dans  la  vieille  muraille. 
Toutefois  clics  reçurent  des  tours  quelques  bou- 
lets et  quelques  obus.  Mais  ce  furent  les  Russes 
qui  eurent  le  plus  à souffrir,  car,  rejetés  à In 
pointe  des  baïonnettes  jusque  dans  les  fossés  de 
Smolensk,  fusillés  ensuite  à bout  portant,  ils  ne 
trouvaient,  pour  rentrer  en  ville,  que  quelques 
rares  issues  pratiquées  dans  l'enceinte. 

Cependant  les  Russes,  auxquels  Barclay  «le 
Tolly  avait  envoyé  comme  renfort  la  division 
du  prince  Eugène  de  Wurtemberg,  essayèrent 

tiquer.  Lorsqu'il  agissait  sur  le  terrain,  sans  céder  & aucune 
des  passions  qui  le  dominaient  trop  souvent,  il  est  rare,  et  on 
pourrait  iliflleilrmeul  eu  citer  des  exemple*,  qu'il  manquât  à 
ce  qu’il  y avait  A faire,  cl  qu'il  y ciit  une  combinaison  exécu- 
table qui  lui  échappât.  Les  détail*  que  nous  donnons  ici,  et  qui 
sont  puisés  â des  sources  authentiques,  en  fournissent  une 
nouvelle  preuve. 
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de  reprendre  l’offensive,  en  exécutant  de  vio- 
lentes sorties  par  les  portes  de  Nikolskoié  et  de 
Malnkofskia.  Le  prince  Poniatowski,  arrive  de- 
vant la  porte  de  Nikolskoié,  eut  besoin  de  toute 
la  bravoure  de  scs  Polonais  pour  ramener  les 
Russes  dans  l'intérieur  de  la  ville.  11  en  fallut 
tout  autant  au  maréchal  Davoust  devant  la  porte 
Malakofskin.  Il  avait  affaire  k la  division  Konow- 
nitsyn  et  à la  division  du  prince  de  Wurtemberg, 
qui  l’une  et  l’autre  revinrent  k la  charge  avec  fu- 
reur. On  les  refoula  cependant,  et  on  les  con- 
traignit de  rentrer  par  la  porte  Malakofskia,  de 
laquelle  elles  avaient  tenté  de  déboucher.  Le  gé- 
néral Sorbier  ayant  sur  ces  entrefaites  amené  la 
réserve  d’artillerie  de  la  garde,  composée  de  pièces 
de  12,  on  la  disposa  de  manière  à prendre  soit 
à gauche,  soit  k droite,  les  fossés  d’enfilade,  ce 
qui  obligea  les  Russes  à se  renfermer  définitive- 
ment dans  l’intérieur  de  Smolcnsk.  Alors  on  di- 
rigea contre  l’enceinte  tout  ce  qu’on  avait  d’ar- 
tillerie. Blais  les  boulets,  s’enfonçant  dans  le 
vieux  mur  en  briques,  n’y  produisaient  pas 
grand  effet.  On  eut  recours  à un  autre  moyen, 
ce  fut  de  tirer  dans  la  ville  par-dessus  les  murs, 
et  on  y employa  plusieurs  centaines  de  pièces  de 
canon.  Chaque  projectile  ou  ravageait  des  mai- 
sons, ou  tuait  en  grand  nombre  les  défenseurs 
accumulés  dans  les  rues  et  sur  les  places  pu- 
bliques. 

Après  six  heures  de  ce  terrible  combat,  l’ob- 
stacle de  l’enceinte,  que  nous  ne  pouvions  pas 
forcer,  que  les  Russes  n’osaient  plus  franchir, 
finit  par  séparer  les  combattants.  Le  maréchal 
Davoust,  au  centre,  prépara  tout  pour  eulever  la 
ville  le  lendemain  malin,  après  l’avoir  accablée 
toute  la  nuit  de  projectiles  destructeurs.  Napo- 
léon lui  fit  dire  qu’il  fallait  l’emporter  à tout 
prix,  et  lui  laissa  le  choix  des  moyens.  On  ne 
pouvait  effectivement,  sans  produire  une  im- 
pression morale  des  plus  fâcheuses,  surtout 
après  avoir  perdu  autant  de  monde,  accepter  le 
rôle  de  gens  qui  avaient  été  repoussés. 

Le  maréchal  Davoust,  d’accord  avec  le  géné- 
ral Ilaxo,  qui  était  allé  sous  un  feu  épouvantable 
reconnaître  l’enceinte,  résolut  de  donner  l’assaut 
sur  un  point  qui  paraissait  accessible,  et  qui 
était  situé  vers  notre  droite,  entre  l’emplacement 
du  4er  corps  et  celui  du  prince  Poniatowski.  11 
y avait  là  une  ancienne  brèche,  dite  brèche  Si- 
gismonde,  qui  n’avait  jamais  été  réparée,  et  qui 
n’était  fermée  que  par  un  épaulcment  en  terre. 
Le  général  Ilaxo  ayant  déclaré  la  position  abor- 
dable, le  maréchal  Davoust  destina  au  général 


Friant  l’honneur  de  mener  sa  division  à l'assaut 
le  lendemain  matin. 

La  nuit  fut  épouvantable.  Les  Russes,  faisant 
enfin  le  sacrifice  de  cette  cité  chérie,  qui  venait 
de  leur  couler  tant  de  sang,  se  joignirent  k nous 
pour  la  détruire,  et  y mirent  volontairement  le 
feu,  que  nous  n’y  avions  mis  qu’involontaire- 
meul  avec  nos  obus.  Au  milieu  de  l’obscurité, 
on  vit  jaillir  tout  à coup  des  torrents  de  flammes 
et  de  fumée.  L’armée,  debout  sur  les  hauteurs, 
fut  vivement  frappée  de  ce  spectacle  extraordi- 
naire, semblable  à une  éruption  du  Vésuve  dans 
une  belle  nuit  d’été  \ On  pressentit  à cet  aspect 
toute  la  fureur  qui  allait  signaler  la  présente 
guerre,  et  sans  en  être  épouvanté  on  en  fut  ému 
cependant.  Notre  nombreuse  artillerie  vint  ajou- 
ter de  nouvelles  flammes  à cet  incendie,  afin  de 
rendre  le  séjour  de  Smolcnsk  inhabitable  à l’en- 
nemi. 

En  effet,  le  sang  qui  avait  coulé  en  abondance 
parmi  les  Russes  avait  satisfait  chez  eux  à l’hon- 
neur, au  devoir,  h la  piété  religieuse,  à tous  les 
sentiments  qui  les  avaient  |>ortés  k combattre  en 
cette  occasion.  Barclay  de  Tolly,  après  avoir  sa- 
crifié le  calcul  au  sentiment,  ramené  enfin  au 
calcul,  prescrivit  à Doctoroff,  à Névéroffskoi,  au 
prince  Eugène  de  Wurtemberg,  d’évacuer  Srao- 
ïensk  pendant  la  nuit,  ce  qu’ils  firent  en  mettant 
partout  le  feu,  afin  de  nous  livrer  le  cadavre  cal- 
ciné plutôt  que  le  corps  de  cette  grande  ville. 

A la  pointe  du  jour,  quelques  soldats  du  ma- 
réchal Davoust  s’étant  approchés  du  retranche- 
ment en  terre  qu’ils  devaient  enlever,  et  ne  le 
trouvant  pas  défendu,  le  gravirent,  entendirent 
l’accent  slave  de  l’autre  côté,  se  crurent  d’abord 
tombés  au  milieu  des  Russes,  mais  reconnurent 
bientôt  les  Polonais,  qui  venaient  de  pénétrer 
par  le  faubourg  de  Raezenska,  leur  donnèrent 
la  main,  et  coururent  porter  cette  bonne  nou- 
velle ou  maréchal.  Alors  on  pénétra  en  masse 
dans  la  ville,  qu’on  s’empressa  de  disputer  aux 
flammes,  dans  l’espérance  d’en  sauver  une  par- 
tie. Il  y avait  dans  les  faubourgs  deux  ou  trois 
Russes  morts  pour  un  Français,  ce  qui  s’explique 
par  l'cflct  meurtrier  de  notre  artillerie,  et  par  la 
situation  des  Russes,  placés  longtemps  k décou- 
vert entre  les  faubourgs  et  l’enceinte.  Notre 
perte  réelle  fut  de  C à 7 mille  morts  ou  blesses, 
celle  des  Russes,  d’après  lus  évaluations  les  plus 
exactes,  de  12  ou  13  mille  au  moins  *. 

1 C’est  l'expression  de  Napoléon  dans  son  bulletin. 

* On  ne  comprend  pas  «pic  SJ.  de  Boulourlin  ail  pu  allri- 
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Les  ravages  du  feu  étaient  considérables,  les 
principaux  magasins  détruits,  et  les  pertes,  sur- 
tout en  denrées  coloniales,  immenses.  Les  Russes 
au  surplus  étaient  les  vrais  auteurs  de  ce  dom- 
mage; mais  ce  qui  de  leur  part  diminuait  le  mé- 
rite du  sacrifice,  c’est  que  c’était  l’armée  et  scs 
chefs  qui  dévastaient  des  propriétés  appartenant 
à de  pauvres  marchands,  et  satisfaisaient  ainsi 
leur  rage  aux  dépens  du  bien  d'autrui.  Les  ha- 
bitants avaient  fui  pour  la  plupart,  cl  ceux  qui 
étaient  restés,  faute  de  temps  ou  de  moyens  pour 
s’enfuir,  se  trouvaient  réunis  dans  la  principale 
église  de  Smolensk,  vieille  basilique  byzantine 
fort  en  renom  parmi  les  Russes.  Ils  étaient  là, 
femmes,  vieillards  cl  enfants,  saisis  de  terreur, 
embrassaut  les  autels  et  versant  des  larmes. 
Heureusement  nos  projectiles  avaient  ménagé 
le  vénérable  édifice,  et  nous  avaient  épargné  le 
chagrin  de  causer  d’inutiles  profanations.  On  ras- 
sura ces  infortunés,  et  on  essaya  de  les  ramener 
dans  celles  de  leurs  demeures  qui  n’avaient  pas 
été  consumées  par  l’incendie.  Les  rues  offraient 
un  spectacle  hideux , c’était  celui  des  morts  et 
des  blessés  russes  couvrant  la  terre.  L’excellent 
docteur  Larrey  les  fit  ramasser  presque  en  meme 
temps  que  les  blessés  français,  persistant  dans  sa 
bonté  naturelle  et  dans  sa  noble  politique  de 
soigner  les  blessés  de  l’ennemi,  pour  qu’à  son 
tour  l’ennemi  soignât  les  nôtres.  Mais  la  fureur 
nationale,  excitée  au  plus  haut  point  contre  nous, 
devait  rendre  son  calcul  à peu  près  stérile. 

Notre  armée,  malgré  l’enivrement  du  combat 
et  du  succès,  éprouva  en  entrant  dans  Smolensk 
une  pénible  émotion.  Autrefois,  dans  nos  lon- 
gues courses  victorieuses,  lorsque  nous  pénétrions 
dans  des  villes  conquises,  après  un  premier  mo- 
ment de  terreur,  les  habitants,  rassurés  par  la 

bucr  aux  Français  une  perte  de  20  mille  hommes,  cl  aux 
Russes  une  de  6 mille  seulement.  Jamais,  il  faut  le  dire,  on 
n*a  défiguré  les  fuit»  A ce  point.  Le  témoignage  du  docteur 
Larrey,  témoin  véridique  et  généralement  bien  informé,  évalue 
la  perte  des  Français  A environ  1,200  morts,  et  A prés  de 
6 mille  blessés.  Le»  témoignages  de  l'administration  donnent 
un  chiffre  moins  élevé.  Je  crois,  après  avoir  comparé  les 
divers  documents,  que  le  nombre  des  morts  fut  de  notre  côté 
plut  considérable  que  ne  ledit  le  docteur  Larrey,  cl  celui  des 
blessés  moindre.  Je  crois  qu'on  sc  rapprochera  de  la  vérité  le 
plus  possible  en  portant  notre  perte  A 7 mille  hommes  hors 
de  eombal,  morts  et  blessés.  Comment  d'ailleurs  y aurait-il 
eu  20  mille  hommes  atteints  par  le  feu  sur  43  mille  qni  atta- 
quèrent Smolensk,  car  il  n’y  en  eut  guère  davantage  d'enga- 
gés, quoi  qu'en  ail  dit  U.  de  Boulourlin,  lequel  évalue  ù 72  mille 
hommes  le  nombre  de  nos  combattants  qui  prirent  part  A 
l'action.  Il  y eut  tout  au  plus  15  mille  hommes  engagés  du 
côté  du  maréchal  Ney,  14  ou  15  mille  du  côté  du  maréchal 
Davoust,  et  un  peu  moins  da  côté  du  prince  Poniatowski.  Le 
nombre  de  20  mille  hommes  frappés  dans  nos  raogs  est  donc 


bienveillance  ordinaire  du  soldat  français,  reve- 
naient dans  leurs  demeures,  qu’ils  n’avaient  pas 
songé  à détruire,  et  dont  ils  sc  bâtaient  de  nous 
faire  partager  les  ressources.  Il  n’y  avait  d'incendie 
que  ceux  que  nos  obus  avaient  involontairement 
allumés.  Dans  celle  dernière  campagne,  surtoutdc- 
puisque  la  frontière  moscovite  était  franchie,  nous 
trouvions  partout  la  solitude  et  les  flammes,  et  si 
quelques  rares  habitants  restaient  dans  nos  mains, 
la  terreur  et  lu  bninc  régnaient  sur  leurs  visages. 
Les  juifs,  si  nombreux  en  Pologne,  si  serviables 
par  avidité,  si  empressés  à nous  offrir  une  hospi- 
talité dégoûtante  mais  utile,  les  juifs  eux-mémes 
| manquaient,  car  il  n’en  existait  point  au  delà  de 
la  frontière  polonaise.  En  voyant  ces  flammes, 
cette  solitude,  ces  cadavres  gisant  dans  les  rues, 
nos  soldais  commencèrent  à comprendre  que  ce 
n’était  point  là  une  de  ces  guerres  comme  ils  en 
avaient  tant  vu,  et  dans  lesquelles  avec  des  actes 
brillants  et  de  l’humanité  on  désarmait  l’ennemi. 
Ils  sentirent  que  c’était  une  lutte  plus  grave. 
Mais  le  goût  de  l’extraordinaire  les  dominait  et 
les  entraînait  : la  vue  de  Napoléon  les  transportait 
toujours,  et  ils  croyaient  marcher  à une  expédi- 
tion merveilleuse  qui  surpasserait  toutes  celles 
de  l’antiquité. 

Napoléon  parcourut  à cheval  les  faubourgs  cl 
la  ville,  puis  vint  sc  placer  dans  une  des  tours 
qui  flanquaient  l’enceinte  du  côté  du  Dniépcr,  et 
de  laquelle  on  pouvait  discerner  ce  qui  se  passait 
au  delà  du  fleuve.  Il  vit  les  Russes  occupant 
l’autre  rive,  et  tenant  encore  la  ville  nouvelle, 
mais  s’apprêtant  évidemment  à l’évacuer,  et  ne 
songeant  à la  défendre  que  pendant  le  temps 
nécessaire  à l'évacuation.  Assurer  le  passage  du 
Dnieper  était  donc  la  principale  opération  de 
cette  journée.  Les  Russes  avaient  détruit  le  pont 

une  exagération  ridicule,  car  il  aurait  fallu  que  la  moitié  des 
attaquants  eôl  succombé.  Quant  aux  pertes  des  Russes,  les 
témoins  les  moins  favorablement  disposés  conviennent  qu'il  y 
avilit  devant  Smolensk  plusieurs  Russes  renversés  pour  un 
Français.  Lo  docteur  Larrey  notamment,  qui  u'a  point  cherché 
à adoucir  le  tableau  de  la  campagne  de  1812,  l’afiirme  de  la 
manière  In  plus  positive.  On  pourrait  donc  attribuer  avec 
plus  de  raison  aux  Russes  qu'aux  Français  le  chiffre  de  20  mille 
morts  ou  blessés.  Ce  qu'on  peut  dire  de  plus  vraisemblable  en 
comparant  toutes  les  relations,  c’est  que  les  Russes  perdirent 
de  12  A 13  mille  hommes.  Nous  croyons  celte  évaluation  plutôt 
au-dessous  qu'au-dessus  de  la  vérité,  surtout  quand  on  songe 
au  chiffre  généralement  attribué  à l'armée  russe  après  le  com- 
bat de  Smolensk.  Du  reste,  nous  ne  donnons,  suivant  notre 
usage,  ces  évaluations  que  comme  très-approximatives.  On 
fait  perdre  son  sérieux  A l'histoire  lorsqu'on  se  montre  trop 
affirmatif  dans  des  questions  de  celte  nature.  C’est  en  restant 
modeste  dans  sa  prétention  de  découvrir  la  vérité  que  l'his- 
toire peut  mériter  confiance  lorsqu'elle  devient  tout  A fait  affir- 
mative. 
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qui  unissait  l'ancienne  ville  et  la  nouvelle,  pas 
assez  toutefois  pour  empêcher  nos  hardis  fan- 
tassins de  franchir  le  fleuve  en  cheminant  sur 
la  tête  des  pilotis  incomplètement  brûlés.  Quel- 
ques-uns avaient  usé  de  ce  moyen  pour  aller 
tirailler  au  delà  du  Dniépcr,  mais  ils  avaient  été 
promptement  repoussés  ou  pris.  L’Empereur  or- 
donna au  général  Éblé  de  jeter  des  ponts,  et 
celui-ci  se  hâta  d’y  employer  activement  scs  pon- 
tonniers et  les  troupes  du  maréchal  Ney. 

Napoléon,  bien  que  partout  il  eut  triomphe 
de  l’ennemi,  éprouvait  même  au  milieu  de  la 
victoire,  même  au  sein  d’une  ville  enlevée  d’as- 
saut, le  plus  triste  mécompte.  C’était  la  troisième 
de  ses  grandes  manœuvres  (jui  échouait  depuis 
l’ouverture  de  celte  campagne.  Il  avait  manqué 
Bagration  à Bobruisk,  avait  on  vain  essayé  de 
déborder  Barclay  de  Tolly  entre  Polotsk  et  Wi- 
tebsk,  et  maintenant,  après  un  mouvement  des 
plus  savants  et  des  plus  hardis  pour  tourner  les 
deux  armées  réunies  de  Bagration  et  de  Barclay, 
il  venait  d’etre  arrêté  par  Smolcnsk,  qui,  tout  en 
succombant,  lui  avait  fait  perdre  les  journées  du 
16  et  du  17  août,  et  allait  lui  faire  perdre  encore 
toute  celle  du  18.  Dès  lors  l’espérance  de  débou- 
cher au  delà  du  Dniépcr  assez  à temps  pour 
déborder  la  gauche  de  l’ennemi , n’avait  plus 
aucun  fondement,  car  il  fallait  la  journée  au 
moins  pour  jeter  des  ponts,  et,  dans  cct  inter- 
valle, les  Russes  devaient  avoir  gagné  assez  de 
terrain  pour  se  soustraire  à toutes  nos  manœu- 
vres. Napoléon  songea  bien  encore  à chercher  un 
gué  au-dessus  de  Smolensk,  et  eu  chargea  Junot, 
qui,  s’étant  égaré  pendant  la  journée  du  17, 
s’était  élevé  assez  haut  sur  notre  droite.  Mais 
rien  ne  pouvait  faire  que  les  Russes  n’eussent 
pas  sur  nous  un  jour  d’avance,  et  ne  fussent  pas 
dès  lors  en  mesure  de  nous  précéder  sur  la  route 
de  Saint-Pétersbourg  ou  sur  celle  de  Moscou. 
Napoléon  rentra  donc  triste  et  affecté  dans  la 
demeure  qu’on  lui  avait  réservée  à Smolensk,  et 
se  vengea  de  ses  déplaisirs  en  blâmant  beaucoup 
la  malhabileté  des  généraux  ennemis , qui  ve- 
naient, selon  lui,  de  sacrifier  12  mille  hommes 
sans  aucun  motif  raisonnable.  Si,  en  effet,  ils 
n’avaient  pas  obéi  à un  sentiment  puissant,  leur 
conduite  eut  été  injustifiable;  mais  ils  avaient 
cédé  à un  entraînement  irrésistible  en  cherchant 
à nous  disputer  Smolensk,  et,  bien  qu’habiluclle- 
ment  la  raison  soit  la  vraie  lumière  à suivre  dans 
la  guerre  comme  dans  la  politique,  il  faut  recon- 
naître que  le  cœur  n’égarc  pas  toujours,  et  les 
Russes,  en  nous  retenant  deux  jours  devant 


Smolensk,  s’étaient  sauvés,  sans  qu’ils  s’en  dou- 
tassent, de  la  plus  dangereuse  des  combinaisons  de 
leur  redoutable  adversaire.  Quoique  ayant  perdu 
Smolensk  et  des  milliers  d’hommes,  ils  étaient 
moins  confondus  par  l’événement  que  Napoléon 
lui-méme. 

Des  juges  sévères , devenus  apres  la  chute  de 
Napoléon  aussi  rigoureux  pour  lui  que  la  fortune, 
lui  ont  attribué  l'insuccès  de  ses  combinaisons, 
aussi  profondément  conçues  cependant  que  toutes 
celles  qui  ont  immortalisé  son  génie.  Us  lui  ont 
adressé  des  reproches  dont  les  faits  ci-dessus 
rapportés  peuvent  montrer  le  plus  ou  moins  de 
fondement.  Dans  le  projet  d’envelopper  le  prince 
Bagration,  ou  de  l'isoler  au  moins  pour  le  reste 
de  la  campagne,  on  a vu,  en  effet,  que  Napoléon 
n’avait  pas  assez  exactement  apprécié  les  diffi- 
cultés que  le  pays  et  les  distances  opposeraient 
à In  jonction  du  roi  Jérôme  avec  le  maréchal 
Davoust,  qu’il  avait  trop  maltraité  son  jeune 
frère,  et  mis  trop  peu  de  troupes  à la  disposition 
du  maréchal.  On  pouvait  donc  lui  imputer  une 
part  de  ce  premier  insuccès.  Dans  le  projet  de 
défiler  devant  le  camp  de  Drissa,  de  passer  ensuite 
brusquement  la  Dwina  entre  Polotsk  et  Witcbsk, 
pour  déborder  Barclay  de  Tolly  et  le  prendre  à 
revers,  l’exécution  avait  répondu  à la  concep- 
tion, et  on  ne  pouvait  lui  reprocher  qu’une  chose, 
c’était  d’avoir  lui-même.  à force  de  guerres,  appris 
la  guerre  à ses  ennemis,  lesquels,  s’étant  aperçus 
à temps  du  danger  qui  les  menaçait,  s’en  étaient 
tirés  en  faisant  violence  à leur  maître.  Enfin,  dans 
le  dernier  projet,  on  a blâmé  Napoléon  d’avoir 
poussé  trop  loin  son  mouvement  tournant,  de 
l’avoir  poussé  jusqu'à  franchir  le  Dniéper  pour 
venir  repasser  ce  fleuve  à Smolensk  ; on  a dit  qu’il 
aurait  dû  s'arrêter  avant  d’arriver  au  Dniépcr, 
remonter  ce  fleuve  par  la  rive  droite  au  lieu  de  le 
remonter  par  la  rive  gauche , et  tourner  les 
Russes  par  Nadwa.  (Voir  la  carte  n°  5b.)  Mais  les 
faits  montrent  qu’il  avait  pesé  toutes  ces  chances, 
de  concert  avec  le  maréchal  Davoust,  et  que  c’est 
après  de  mûres  réflexions  qu'il  avait  résolu  de 
cheminer  par  la  rive  gauche,  que  les  Russes 
n'occupaient  pas,  ce  qui  lui  offrait  pour  les  tour- 
ner un  trajet  plus  prompt  et  plus  sûr,  quoique 
plus  long.  Il  ressort , en  effet,  des  événements 
que,  s’il  eût  suivi  l’avis  contraire,  il  eût  trouvé  à 
Nadwa  Bagration  se  battant  avec  désespoir,  que 
probablement  il  eût  attiré  les  Russes  en  masse  sur 
leur  gauche,  et  couru  le  risque  de  se  faire  acculer 
lui-même  nu  Dniépcr.  Les  faits  le  justifient  donc 
ici  complètement.  D’autres  juges  encore  ont  dit 
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qu'au  lieu  de  chercher  a tourner  les  Russes  par 
teur  gauche,  il  aurait  dû  songer  à les  tourner 
par  leur  droite,  c’est-à-dire  par  Witebsk  cl 
Souragc;  qu’il  aurait  dû  par  conséquent  re- 
monter la  Dwina,  puis  sc  rabattre  sur  les  Russes 
par  leur  droite  et  les  acculer  au  Dnieper.  Mais 
la  carte  prouve  que  son  calcul  était  bien  préfé- 
rable à celui  de  ses  censeurs,  car  en  rejetant  les 
Russes  sur  le  Dniéper,  il  les  eût  rejetés  sur  le 
pont  de  Smolensk,  qu’ils  auraient  passé  sans  diffi- 
culté, après  quoi  ils  auraient  regagné  librement 
l’intérieur  de  l’empire  par  les  provinces  méri- 
dionales, qui  étaient  les  plus  fertiles,  et  offraient 
le  champ  le  plus  vaste  à une  retraite  continue. 
En  les  tournant  par  leur  gauche  au  contraire,  en 
les  rejetant  sur  la  Dwina,  il  les  rejetait  dans  un 
angle  forme  par  la  Dwina  et  la  nier,  et  pouvait 
ainsi  les  y enfermer  complètement.  (Voir  la  carte 
n°  54.)  11  suffisait  pour  cela  qu’il  eût  acquis  sur 
eux  une  ou  deux  journées  d’avance  en  les  débor- 
dant. C’est  là  le  motif  profond  pour  lequel  il 
avait  toujours  tendu  à déborder  par  leur  gauche, 
et  non  par  leur  droite,  les  Russes  campés  sur  la 
Dwina.  Évidemment  ce  qui  l’avait  fait  échouer 
ici,  c’était  l’éveil  dans  lequel  il  les  avait  trouvés, 
c’était  l’énergie  qu'ils  avaient  déployée  à Smo- 
lensk, et  ce  n’est  pas  son  génie  militaire  qu’on 
surprend  en  faute,  c’est  ce  que  nous  appelons  sa 
politique,  sa  politique  qui  l’avait  conduit  à braver 
les  lieux,  quels  qu’ils  fussent,  et  à pousser  les 
hommes  au  désespoir  à force  de  les  vouloir  domi- 
ner. Or,  les  lieux  méconnus,  les  hommes  poussés 
au  désespoir,  qu’est-ce,  sinon  la  nature  des  choses 
résistant  invinciblement  à qui  prétend  lui  faire 
violence  ? 

Tandis  que  Napoléon  rentrait  dans  l’intérieur 
de  Smolensk  pour  donner  des  soins  à son  armée, 
tandis  que  nos  pontonniers,  malgré  un  feu  très- 
vif  de  tirailleurs,  s'empressaient  de  jeter  des 
ponts,  les  généraux  russes  s’occupaient  d’assurer 
leur  retraite.  Us  avaient  besoin  de  sc  hâter,  car 
la  route  de  Moscou,  longeant  pendant  l'espace  de 
quelques  lieues  la  rive  droite  du  Dniéper  (voir 
la  carte  n°  57),  était  exposée  à toutes  les  tenta- 
tives des  Français,  qui  pouvaient  bien  finir  par 
découvrir  les  gués  du  fleuve,  et  par  le  passer 
pour  leur  barrer  le  chemin.  Mais,  s’il  faut  peu  de 
temps  pour  sc  décider  quand  on  agit  dans  le  sens 
de  la  passion  générale,  il  en  faut  davantage 
quand  on  agit  en  sens  contraire.  Barclay  de 
Tolly,  qui  à chaque  pas  rétrograde  blessait  les 
passions  de  son  armée,  ne  prit  que  le  18  au  soir, 
lorsque  nos  ponts  étaient  achevés,  le  parti  de 


livrer  définitivement  la  ville  nouvelle  aux  Fran- 
çais. Il  ordonna  donc  au  prince  Bagration  de  se 
porter  en  avant  pour  s’emparer  des  points  les 
plus  importants  de  la  route  de  Moscou,  que  les 
Français  devaient  être  tentés  d’intercepter,  et  il 
fit  ses  dispositions  pour  le  suivre  avec  l’armée 
principale.  Cette  route  de  Moscou  s’avance  droit 
à l'est,  lorsqu’on  a franchi  l’ouverture  de  vingt 
lieues  dont  nous  avons  déjà  parlé  plusieurs  fois, 
et  qui  existe  entre  les  sources  de  la  Dwina  et 
celles  du  Dniéper;  elle  rencontre  ainsi  deux  fois 
les  sinuosités  du  Dniéper,  une  première  fois  à 
Solowicwo,  à une  forte  journée  de  Smolensk,  et 
une  seconde  fois  à Dorogobouge,  qui  en  est  à 
deux  journées.  (Voir  la  carte  n°  55.)  A Solowicwo 
la  route  de  Moscou  passait  de  la  rive  droite  du 
Dniéper  occupée  par  les  Russes,  sur  la  rive  gau- 
che occupée  par  les  Français.  L’armée  en  retraite 
pouvait  donc  y être  arrêtée.  A Dorogobouge  la 
route  rencontrait  le  Dniéper  une  dernière  fois, 
et  on  y trouvait  derrière  l’Ouja,  petite  rivière 
qui  sc  jette  dans  le  Dniéper,  une  position  où  il 
y avait  aussi  quelque  utilité  à nous  prévenir.  Le 
général  Barclay  de  Tolly  prescrivit  au  prince 
Bagration  de  sc  porter  tout  de  suite  sur  Dorogo- 
bouge, et  résolut  de  sc  rendre  lui-meme  à Solo- 
wicwo, en  partant  le  18  au  soir,  et  en  marchant 
toute  la  nuit  afin  d’y  arriver  à temps.  Mais  cette 
retraite,  facile  pour  le  prince  Bagration  qui  avait 
beaucoup  d’avance,  ne  l'était  pas  pour  le  général 
Barclay  de  Tolly,  qui  était  encore  à Smolensk,  et 
ne  devait  en  sortir  qu’au  dernier  moment.  De 
plus  la  route  de  Moscou,  pendant  deux  lieues 
environ,  longeait  le  Dniéper  de  si  près,  qu’elle 
était  exposée  à une  subite  irruption  des  Fran- 
çais. 

Le  général  Barclay  de  Tolly  conçut  la  pensée 
d’éviter  ce  danger  en  prenant  des  chemins  de 
traverse  qui  le  mettraient  hors  d’atteinte,  et  le 
ramèneraient  sur  la  grande  roule  à une  distance 
de  trois  ou  quatre  lieues,  vers  un  endroit  ap- 
pelé Loubino.  En  conséquence  il  divisa  en  deux 
colonnes  l’armée  qui  était  sous  scs  ordres  directs. 
L’une,  composée  des  5e  et  6"  corps,  sous  le  gé- 
néral DoctorofT,  des  2*  cl  3e  corps  de  cavalerie, 
de  toute  la  réserve  d’artillerie  et  des  bagages, 
dut  faire  le  détour  le  plus  long,  et  passer  par 
Zykolino,  pour  aboutir  à Solowicwo.  La  seconde, 
composée  des  2e,  3e  et  4«  corps,  et  du  1er  de  ca- 
valerie, conduite  par  le  lieutenant  général 
TouczkofT,  devait  faire  un  détour  moins  long,  cl 
passer  par  Krakholkino  et  Gorbounowo,  pour 
tomber  sur  Loubino.  (Voir  les  cartes  n°*  53  et 
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trogrode  de  plus,  ce  débouche,  par  lequel  la  se- 
conde colonne  de  Barclay  devait  rejoindre  la 
grande  route  de  Moscou,  allait  tomber  aux  mains 
des  Français.  Le  sol  favorisait  les  Russes,  car  ils 
avaient  pris  position  derrière  un  ruisseau  fan- 
geux, et  sur  une  côte  longue  et  élevée,  couverte 
de  distance  en  distance  par  des  bouquets  de  bois 
et  d'épaisses  broussailles.  La  route  franchissait 
le  ruisseau  sur  un  pont  qu'ils  détruisirent,  puis 
traversait  la  côte  cllc-mèmc  par  une  coupure  pra- 
tiquée entre  doux  monticules  boisés.  Le  général 
Barclay  de  Tolly,  appelé  par  le  général-major 
Touczkoff  III,  était  accouru,  et  à l'aspect  du 
danger,  il  s'était  empressé  d'attirer  en  cet  endroit 
la  tête  de  la  seconde  colonne,  et  avait  mandé  à 
celle-ci  d’arriver  au  plus  vite.  Cette  tète  de  co- 
lonne consistait  en  huit  pièces  d'artillerie,  plu- 
sieurs régiments  de  grenadiers  et  quelque  cava- 
lerie. Il  plaça  les  chasseurs  au  bord  du  ruisseau 
et  dans  les  broussailles,  les  grenadiers  à droite  et 
h gauche  de  la  coupure,  disposa  un  fort  détache- 
ment en  travers,  et  dépêcha  de  nombreux  offi- 
ciers pour  demander  du  secours  à toutes  les 
troupes  qui  étaient  à portée. 

Le  maréchal  Ney,  parvenu  dans  l’après-midi 
devant  celte  troisième  position,  résolut  de  l’en- 
lever. Il  y employa  les  divisions  d’infanterie 
Razout  et  Lcdru,  essaya  de  gravir  la  côte  cou- 
ronnée d'artillerie,  mais  ne  put  y réussir.  La 
chose  effectivement  était  très-difficile.  Pour  em- 
porter la  position,  il  fallait  forcer  la  route  qui 
descendait  un  peu  à droite  dans  une  espèce  de 
marécage,  qui  passait  ensuite  le  ruisseau  sur  le 
pont  que  les  Russes  avaient  détruit,  et  enfin 
s'élevait  au  milieu  de  broussailles  remplies  de 
tirailleurs  à travers  la  côte  garnie  de  troupes  et 
d'artillerie.  Ney  refoula  bien  les  avant-postes 
russes  jusqu'au  delà  du  ruisseau  ; mais  pour  opé- 
rer le  passage  de  ce  ruisseau  dont  le  pont  n’exis- 
tait plus,  il  avait  besoin  de  renforts  considéra- 
bles. 11  prit  donc  le  parti  de  faire  rétablir  en 
toute  hôte  le  petit  pont,  et  en  attendant  d'en- 
voyer demander  des  secours  à Napoléon.  Une 
forte  canonnade  remplit  l’intervalle  entre  ce 
combat  du  matin  et  celui  qui  se  préparait  pour 
la  fin  du  jour. 

Sur  ces  entrefaites,  Murat,  après  avoir  battu 
l’estrade  dans  diverses  directions,  était  survenu 
avec  quelques  régiments  de  cavalerie  sur  la 
route  de  Moscou,  et  il  était  prêt  à joindre  Ney. 
Junot,  chargé,  par  suite  de  sa  position  des  jours 
précédents,  de  passer  le  Dniépcr  au-dessus  de 
Smolcnsk,  l’avait  franchi  à Prouditchcwo,  et  se 


! trouvait  sur  le  flanc  des  Russes.  Des  cinq  divi- 
sions du  maréchal  Davoust,  deux  étaient  en 
marche  sur  la  route  de  Moscou,  et  une  allait  ar- 
| river  à temps,  c'était  celle  du  général  Gudin. 
i Elle  arriva  effectivement  vers  cinq  heures  de 
I l’après-midi  au  petit  pont  qui  venait  d'étre  réta- 
i bli,  et  sur-le-champ  elle  fit  ses  dispositions  d'at- 
j taque.  Mais  dans  l'intervalle  un  temps  précieux 
avait  été  perdu,  et  les  Russes  s'étaient  singuliè- 
rement renforcés.  Barclay  de  Tolly  avait  reçu 
presquo  toute  sa  seconde  colonne,  sauf  le  corps 
de  Bagowoulh,  retardé  par  le  combat  de  Gédéo- 
nowo.  Les  3*  et  4*  corps,  ceux  de  Touczkoff  et 
d’Ostermann,  ayant  atteint  Loubino,  avaient  été 
aussitôt  portés  en  ligne,  et  disposés  en  arrière,  à 
j droite  et  à gauche  de  la  route.  La  cavalerie  avait 
I été  placée  au  loin  sur  la  gauche,  vis-à-vis  le  point 
de  Prouditchcwo,  où  Junot  venait  de  passer  le 
Dniéper.  La  position  était  donc  devenue  des  plus 
difficiles  à emporter,  car  elle  était  défendue  par 
près  de  40  mille  hommes  et  par  une  artillerie 
formidable.  Ney  n'avait  de  vraiment  disponibles 
que  ses  deux  divisions  d'infanterie,  Razout  et 
Lcdru,  réduites  à 12  mille  hommes  par  les  com- 
bats de  la  veille,  et  la  division  Gudin,  qui,  apres 
la  prise  de  Smolcnsk,  ne  devait  pas  compter  plus 
de  8 mille  baïonnettes.  Les  trois  mille  cavaliers 
! de  Murat  étaient  au  loin  sur  la  droite,  cherchant 
à traverser  les  marécages  qui  s'étendaient  le  long 
du  Dniépcr  pour  déboucher  sur  la  gauche  des 
Russes,  et  les  10  mille  Westphaliens  de  Junot 
j étaient  tellement  embarrassés  dans  ces  maré- 
cages, qu’il  n’étnit  pas  sur  qu’on  put  les  faire 
; concourir  à l'action  principale. 

Ces  difficultés  n’arrêtèrent  ni  le  maréchal  Ney, 
j ni  le  général  Gudin.  Ce  dernier  se  mit  hardiment 
! à la  télé  de  sa  division  pour  enlever  à tout  prix 
j l'espèce  de  coupe-gorge  qui  se  trouvait  au  delà 
i du  petit  pont.  U fallait  en  effet,  comme  nous  ve- 
I nons  de  le  dire,  s’enfoncer  dans  le  marécage, 
franchir  le  pont  sous  le  feu  des  broussailles  rem- 
plies de  tirailleurs,  gravir  ensuite  la  route  à tra- 
vers une  gorge  couronnée  des  deux  côtés  d'artil- 
lerie, puis  enfin  déboucher  sur  un  plateau  ou 
; les  Russes  étaient  rangés  en  masses  profondes. 

Le  général  Gudin  forma  sa  division  en  colonnes 
i d’attaque,  tandis  que  le  maréchal  Ney  avec  la 
| division  Ledru  se  préparait  à l’appuyer,  que  la 
i division  Razout  occupait  l'ennemi  vers  la  gauche, 
et  qu'à  droite  Mural  galopant  avec  sa  cavalerie 
: cherchait  un  passage  à travers  les  marécages. 

Le  signal  donné,  Gudin  lance  scs  colonnes 
| d'infanterie,  qui  défilent  sur  le  pont  aux  cris  de 


Digitized  by  Google 


268  LIVRE  QUARANTE-QUATRIEME. 


Vive  l'Empereur  / et  essuient  sans  en  cire  ébran- 
lées, par  côté  le  feu  des  tirailleurs,  et  de  front 
celui  de  l’artillerie  ennemie  braquée  sur  la  côte. 
Elles  traversent  le  pont  nu  pas  de  charge,  gravis- 
sent la  côle,  et  rencontrent  une  troupe  de  grena- 
diers qui  les  accueille  à la  pointe  des  baïonnettes. 
Elles  se  jettent  sur  eux,  les  repoussent,  et  réus- 
sissent à déboucher  sur  le  plateau.  Mais  là  de 
nouveaux  bataillons  viennent  las  assaillir  et  les 
obligent  à reculer.  Le  brave  Gudin  les  reporte  en 
avant,  et  une  terrible  mêlée  s’engage  alors  entre 
le  ruisseau  et  le  pied  de  la  côte.  Les  hommes 
s’abordent,  se  saisissent  corps  à corps  et  com- 
battent à l'arme  blanche.  Au  milieu  de  cet  affreux 
conflit,  Gudin  avait  mis  pied  à terre,  cl  l'épée  à 
la  main  conduisait  scs  soldats;  il  est  frappé  par 
un  boulet  qui  lui  fracasse  In  cuisse,  et  en  tombant 
dans  les  bras  de  scs  officiers  désigne  pour  le 
remplacer  le  général  Gérard.  Cet  oflicicr  l, 
d’une  rare  énergie,  prend  le  commandement,  et, 
ramenant  scs  soldats  à l’ennemi,  gravit  de  nou- 
veau la  côte,  et  apparaît  une  seconde  fois  sur  le 
plateau.  Ncy  l’appuie  avec  la  division  Lcdru,  et 
ils  semblent  innilres  de  la  position.  Pourtant  de 
nouvelles  troupes  russes  s’avancent  pour  la  leur 
disputer,  et  il  est  à craindre  quelle  ne  leur  soit 
arrachée  encore  une  fois. 

Pendant  ce  temps  Murat,  accouru  vers  la 
droite  pour  essayer  de  déborder  la  position, 
trouve  iunot  transporté  au  delà  du  Dniépcr,  at- 
tendant des  ordres  qui  ne  lui  arrivent  pas,  et 
ayant  le  tort  de  ne  pas  y suppléer.  Murat  le  presse 
de  marcher  pour  prendre  à revers  la  longue 
côte  que  Ney  et  Gérard  s’efforcent  d’emporter  de 
front.  Malheureusement  Junot,  sous  l'influence 
de  chaleurs  brûlantes,  atteint  du  mal  dont  il  de- 
vait mourir  et  qui  était  la  suite  de  la  blessure 
reçue  à la  tête  en  Portugal,  Junot  n’a  pas  sa 
vigueur  ordinaire.  Il  cherche  en  tâtonnant  à 
franchir  le  terrain  marécageux  qui  le  sépare  de 
l’ennemi,  et  tache  de  s’y  créer  un  passage,  en 
jetant  des  fascines  dans  la  fange.  Murat  charge 
avec  violence  la  partie  de  la  cavalerie  russe  qui 
se  trouve  à sa  portée,  mais  ne  peut  sur  ce  sol 
prendre  le  rôle  de  l'infanterie.  Il  presse  Junot, 
cric,  s’emporte,  sans  parvenir  à rendre  le  terrain 
plus  solide,  ou  Junot  plus  expéditif. 

Cependant  vers  le  point  principal  cette  lutte 
acharnée  tend  à sa  fin.  Barclay  de  Tollv,  vou- 
lant tenter  un  dernier  effort,  lance  la  brave  di- 

’ C’wl  le  même  que  lu  génération  présente  a si  justement 
honoré  sous  le  titre  de  maréchal  Gérard. 


vision  de  Konownitsyn  sur  les  divisions  Gudin  et 
Lcdru,  commandées  par  Gérard  et  Ncy,  afin  de 
les  culbuter  du  plateau  qu’elles  ont  réussi  il  con- 
quérir. Gérard  et  Ncy  reçoivent  l’allaqiic,  plient 
un  instant  sous  sa  violence,  mais  reviennent  à 
la  charge,  se  précipitent  sur  l'infanterie  russe 
avec  furie,  et  la  incitent  en  déroule.  A dix  heures 
du  soir  ils  restent  maitres  enfin  du  débouché. 
La  division  Razout  les  rejoint,  et  Murat  à son 
tour,  apres  avoir  franchi  tous  les  obstacles,  se 
déploie  au  galop  sur  le  plateau,  d’ou  il  force  les 
Russes  à se  retirer  définitivement. 

Celle  action  terrible,  qui  a porté  le  litre  de 
combat  de  Valoulina,  et  qui  est  l’une  des  plus 
sanglantes  du  siècle,  avait  coulé  6 à 7 mille 
hommes  aux  Russes,  et  autant  aux  Français.  11 
fallait  remonter  aux  souvenirs  d’Hollabrunn , 
d’Eylau,  d'Ebersbcrg.  d’Essling,  pour  en  retrou- 
ver une  pareille.  Malheureusement,  clic  était 
sans  objet  dès  qu’on  ne  pouvait  plus  prévenir  les 
Russes  nu  passage  du  Dnieper  a Solowiewo,  et 
n’avait  que  l'avantage  de  nous  conserver  l’ascen- 
dant des  armes. 

Lorsque  Napoléon  sut  ce  qui  s’était  passe,  il 
fut  surpris  de  la  gravité  de  cette  rencontre,  et 
profondément  affecté  d'avoir  manqué  une  occa- 
sion si  belle  d’enlever  une  colonne  entière  de 
l’armée  russe,  ce  qui  aurait  donné  à la  prise  de 
Smolcnsk  l’importance  d’une  grande  victoire,  et 
l'eut  dispensé  d’aller  chercher  plus  loin  un 
triomphe  éclatant.  Le  lendemain  20,  dès  trois 
heures  du  malin,  il  se  transporta  sur  le  champ 
de  bataille  pour  voir  de  scs  propres  yeux  ce 
qu’avait  été  le  combat  de  Valoulina,  ce  qu’il  au- 
rait pu  être,  et  récompenser  les  troupes,  dont  on 
célébrait  l'énergie.  A l’aspect  du  champ  de  ba- 
taille, il  fut  frappé  de  la  vigueur  qu’elles  avaient 
du  déployer,  ce  dont  on  pouvait  juger  au  nombre 
et  à la  place  des  morts,  ainsi  qu’à  la  disposition 
des  lieux.  En  s’élevant  sur  le  plateau,  et  en  por- 
tant scs  regards  vers  la  droite,  il  s’irrita  fort 
contre  Junot,  contre  la  lenteur  qu’on  lui  repro- 
chait, lenteur  qui  avait  contribué  à sauver  les 
Russes,  car  en  les  débordant  de  ce  côté,  on  au- 
rait singulièrement  abrégé  leur  résistance,  et 
réussi  peut-être  à les  prendre  en  grand  nombre. 
Mais  on  ne  lui  dit  pas  que  le  chemin  était  maré- 
cageux et  difficile  à franchir;  on  ne  lui  rappela 
point  que  Iui-mcmc  avait  eu  le  tort  de  laisser 
Junot  sans  ordres;  on  eut  la  cruauté  de  l’exciter 
contre  l’immobilité  maladive  de  ce  vieux  com- 
pagnon d’armes,  et,  dans  le  premier  moment,  il 
résolut  de  le  remplacer  en  mettant  le  général 
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Rapp  à la  tête  des  Westplialicns.  Revenu  au  mi- 
lieu des  bivaes  ensanglantés  de  In  division  Gu- 
din,  il  lit  former  les  troupes  en  cercle,  leur 
distribua  des  récompenses,  et  donna  de  grandes 
marques  de  regret  au  brave  général  Gudin,  qui 
était  expirant.  Cet  illustre  généra),  qui  depuis 
plusieurs  années  partageait  avec  les  généraux 
Morand  et  Friant  la  gloire  du  maréchal  Davoust, 
était,  par  son  courage  héroïque,  sa  bonté  par- 
faite, son  esprit  cultivé,  un  objet  d’estime  pour 
les  officiers  et  d’affection  populaire  pour  les  sol- 
dats. Sa  mort  fut  sentie  dans  l’armée  comme  une 
perte  commune  qui  touchait  tout  le  monde. 

De  retour  à Smolensk,  Napoléon  ne  put  se 
défendre  des  plus  tristes  réflexions.  Dans  cette 
campagne,  qu’il  considérait  comme  la  plus  déci- 
sive de  sa  vie,  comme  la  dernière  si  elle  était 
heureuse,  et  pour  laquelle  il  avait  fait  de  si  vastes 
préparatifs,  son  génie  n’avait  pas  obtenu  encore 
une  seule  faveur  de  la  fortune.  Scs  plus  belles 
manœuvres  avaient  échoué,  car,  ainsi  que  nous 
l’avons  fait  remarquer,  Bagration  séparé  de  Bar- 
clay de  Tolly  par  d'habiles  combinaisons,  avait 
fini  par  le  rejoindre  ; Barclay,  qui  avait  failli  être 
débordé  et  tourné  à Polotsk,  qui  devait  l’être  à 
Smolensk,  venait  de  regagner,  en  compagnie  de 
Bagration,  la  route  de  Moscou.  Partout,  sans  con- 
tredit, l'ennemi  avait  été  vigoureusement  battu  ; 
il  l’avait  été  à Dewellowo,  à Mohilcw,  à Ostrowno, 
à Polotsk,  à Inkowo,  à Krasnoé,  à Smolensk,  à 
Yaloutina.  On  lui  avait  tué  ou  blessé  trois  fois 
plus  d’hommes  qu’on  n’en  avait  perdu,  et,  sans 
aucune  grande  bataille,  on  l’avait  conduit  du 
Niémen  au  Dniépcr  et  à la  Dwina,  ce  qui  assu- 
rait la  conquête  de  toute  l’ancienne  Pologne,  à 
l’exception  seulement  de  la  Volhynie.  Mais  cet 
éclat  foudroyant  qui  avait  toujours  entouré  et 
rendu  irrésistibles  les  armes  de  Napoléon,  leur 
manquait  jusqu’ici,  et  leur  manquait  dans  le 
moment  où  l’on  en  aurait  eu  le  plus  grand  be- 
soin pour  contenir  tant  de  peuples  ennemis  sur 
le  sol  desquels  il  fallait  passer,  tant  de  peuples  al- 
liés dont  la  fidélité  était  indispensable.  Sans  doute, 
à se  placer  dans  le  cours  ordinaire  des  choses, 
c’était  un  résultat  considérable  que  d’avoir  en- 
levé à l’ennemi  ses  plus  importantes  provinces, 
de  l’avoir  partout  mis  en  fuite,  de  l’avoir  réduit 
à l’impossibilité  d’opposer,  quelque  part  que  ce 
fut,  une  résistance  sérieuse;  mais  pour  un  con- 
quérant habitué  à frapper  par  des  coups  surpre- 
nants l’imagination  des  hommes,  il  semblait 
manquer  quelque  chose  aux  débuts  de  celle 
guerre,  quelque  chose  sinon  d’effectif,  du  moins 
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d’éclatant,  et  qui  maintint  tout  entier  le  prestige 
de  sa  puissance.  Napoléon  le  sentait  plu9  qu’il 
n’en  voulait  convenir,  et  en  était  vivement  af- 
fecté. Bien  que  partout  il  eût  forcé  les  Russes  à 
la  retraite,  et  qu’à  cet  égard  il  ne  leur  eût  pas 
laissé  le  choix,  il  voyait  clairement  cependant 
qu’au  milieu  de  beaucoup  de  mouvements  con- 
tradictoires, il  y avait  chez  eux  le  secret  calcul 
de  transporter  la  guerre  dans  l’intérieur  de  la 
Russie.  Ce  calcul,  malgré  quelques  apparences 
contraires  que  Napoléon  s’expliquait  très-bien, 
était  évident,  et  dans  l'état-major  de  l’armée, 
beaucoup  d’esprits,  déjà  inquiets  du  caractère 
de  celte  guerre,  le  remarquaient,  et  le  faisaient 
remarquer  à Napoléon,  quand  il  daignait  s'entre- 
tenir avec  eux  sur  la  marche  générale  de  la  cam- 
pagne. Aussi,  quoique  sur  ce  sujet  il  n’eut  lui- 
même  aucun  doute,  il  niait  celte  tactique  des 
Russes  lorsqu’on  la  lui  signalait,  comme  on  nie 
un  danger  qu’on  veut  d’autant  moins  avouer 
qu'on  le  redoute  davantage,  et  il  ne  cessait  de 
dire  que  les  Russes  s’en  allaient  parce  qu’ils  ne 
pouvaient  pas  faire  autrement,  parce  qu’ils 
étaient  battus,  refoulés,  et  que  leur  prétendue 
tactique  n’était  autre  chose  que  l’impossibilité  de 
nous  tenir  tête. 

Mais  il  ne  croyait  pas  ou  presque  pas  ce  qu’il 
disait  à ce  sujet,  et  en  voyant  les  rangs  de  son 
armée  s’éclaircir,  même  depuis  Witebsk,  par  la 
marche  beaucoup  plus  que  par  le  feu,  il  sentait 
vivement  le  danger  de  porter  la  guerre  plus 
loin. 

Il  semble  qu’en  pensant  de  la  sorte,  il  y aurait 
eu  pour  lui  un  moyen  fort  simple  de  parer  à ce 
danger,  c’eût  été  de  s’arrêter  sur  la  Dwina  et  le 
Dniéper,  de  s’enorgueillir  hautement  des  belles 
conquêtes  qu'on  venait  de  faire,  de  s’en  servir 
pour  reconstituer  la  Pologne,  de  les  étendre 
même  en  fournissant  au  général  Reynier  le  moyen 
d'envahir  la  Volhynie,  d’employer  l’automne  et 
l'hiver  à donner  un  gouvernement  et  une  armée 
à la  Pologne,  de  transporter  pendant  le  même 
temps  ses  magasins  du  Niémen  au  Dniéper  et  à 
la  Dwina,  de  choisir  et  de  fortifier  ses  cantonne- 
ments, de  tout  préparer  enfin  pour  une  nouvelle 
campagne,  qu’on  remettrait  à l’année  suivante, 
dans  laquelle  on  ferait  encore  cent  lieues  en 
avant,  cent  lieues  décisives  si  on  les  faisait  en 
sûreté,  car  cette  fois  clics  mèneraient  à Moscou 
ou  à Saint-Pétersbourg.  Ces  idées,  qui  s’étaient 
présentées  à Witebsk,  sc  présentaient  bien  plus 
naturellement  à Smolensk,  a la  frontière  de  la 
vieille  Russie,  après  la  prise  d’une  ville  impor- 

18 


Digitized  by  CjOOglc 


270 


LIVRE  QUARANTE-QUATRIÈME. 


tante,  arrachée  l’épée  à la  main  aux  deux  ar-  t 
mécs  russes  réunies,  après  le  combat  énergique  I 
et  brillant  de  Valoutina,  et  enfin  à une  époque  1 
déjà  bien  avancée  de  la  saison,  puisqu’on  lou- 
chait aux  derniers  jours  d’août  ! 

Plus  qu’aucun  homme  au  monde  Napoléon 
élait  capable  de  juger  une  question  aussi  grave, 
aussi  compliquée,  et  pour  la  solution  de  laquelle 
il  fallait  peser  tant  de  considérations  administra- 
tives, militaires  et  politiques.  Certes  il  y avait 
dans  ce  genre  de  guerre  lent  et  méthodique 
quelque  chose  de  nouveau  qui  pouvait  flatter  son 
esprit,  quelque  chose  de  profond  qui  pouvait 
frapper  aussi  les  imaginations.  D’ailleurs  le  comte 
de  Wittgenstein  à détruire  sur  sa  gauche,  le 
général  Tormazoff  sur  sa  droite,  Riga  à prendre 
d’un  côté,  la  Volhynie  à envahir  de  l’autre,  de- 
vaient ôter  à cette  fin  de  campagne  tout  carac- 
tère d’inertie,  d’impuissance  ou  d'insuccè9.  Mais 
la  faute  de  venir  si  loin  en  passant  à travers  tant 
de  peuples  ennemis,  en  menant  avec  soi  tant 
d’allics  douteux,  en  laissant  à l’autre  extrémité 
de  l’Europe  une  guerre  mal  conduite,  celle  d’Es- 
pagne, cette  faute  commise,  Napoléon  la  sentait 
profondément,  trop  profondément  peut-être, 
maintenant  qu’elle  n’était  plus  réparable,  et  il 
était  fortement  préoccupé  des  périls  de  celle 
étrange  situation.  Il  se  répétait  avec  plus  de 
chagrin  tout  ce  qu’il  s’était  déjà  dit  à Witebsk, 
et  il  se  demandait  ce  que  penseraient,  ce  que 
feraient  les  Prussiens,  les  Autrichiens,  les  Alle- 
mands, les  Hollandais,  les  Italiens,  s'ils  le  voyaient  j 
s'arrêter  pendant  tout  un  hiver  de  huit  mois,  et  ] 
s’arrêter  devant  des  obstacles  que  tout  le  monde 
serait  libre  d'apprécier  à sa  manière,  de  dire  in- 
vincibles, aussi  insurmontables  l'année  suivante 
que  celle-ci?  Son  empire  n’allait-il  pas  s’ébranler 
tout  entier  sous  sa  main,  quelque  forte  qu’elle 
fut,  et  pourrait-il  en  contenir  les  parties  si  di- 
verses, et  si  portées  à se  disjoindre  ? Ces  can- 
tonnements dont  on  lui  parlait  sans  cesse  sur  la 
Dwina  et  le  Dnieper,  seraient-ils  donc,  comme 
il  l’avait  déjà  dit  tant  de  fois,  si  faciles  à établir, 

«à  défendre,  à approvisionner,  sur  une  ligne  de 
trois  cents  lieues,  depuis  Bobruisk  jusqu’à  Riga? 
Ces  fleuves  comblés  par  les  neiges  en  hiver  se- 
raient-ils, des  derniers  jours  d’octobre  aux  pre- 
miers jours  d’avril,  seraient- ils  une  frontière? 
Comment  scs  soldats,  atteints  déjà  d'une  maladie 
jusque-là  inconnue  parmi  eux,  la  désertion  du 
drapeau,  comment  supporteraient-ils  immobiles, 
inactifs,  ces  huit  mois  d’un  pénible  et  ennuyeux 
hiver?  Lui,  leur  chef  accoutumé,  resterait-il  au 


milieu  d’eux?  S’il  n’y  restait  pas,  qui  pourrait 
les  commander,  les  retenir,  les  rassurer?  Et  s’il 
y restait,  sa  main  serait-elle  assez  puissante,  du 
milieu  de  cette  situation  difficile,  pour  se  faire 
sentir  jusqu'à  Rome  et  à Cadix? 

C’étaient  là  de  sérieuses  considérations,  dont 
tiennent  trop  peu  de  compte  ceux  qui  blâment 
Napoléon  de  n’avoir  pas  terminé  cette  première 
campagne  à Sinolensk,  et  qui  prouvent  que  le 
danger  de  cette  guerre  était  bien  plus  dans  l’en- 
treprise elle-même,  que  dans  telle  ou  telle  ma- 
nière de  la  diriger.  Ces  réflexions  jetèrent  Napo- 
léon dans  une  rêverie  profonde,  rêverie  d’autant 
plus  pénible,  que  ce  n’était  plus  comme  à Wi- 
tebsk un  parti  encore  éloigné  à prendre , mais 
un  parti  sur  lequel  il  était  urgent  de  se  prononcer 
immédiatement.  Néanmoins,  bien  qu’il  fallût 
arrêter  ses  résolutions  tout  de  suite,  certaines 
circonstances  très-prochaines  pouvaient  entraî- 
ner la  balance  dans  un  sens  ou  dans  un  autre,  et 
dispenser  de  faire  soi-même  un  choix  qui  était 
bien  difficile,  bien  embarrassant,  bien  redou- 
table, car  à mal  choisir  il  y avait  presque  la  cer- 
titude de  périr.  Ces  circonstances  étaient  l’altitude 
de  l’ennemi  au  delà  de  Smolensk,  la  disposition 
qu'il  allait  montrer  à combattre  ou  à se  retirer, 
la  situation  des  généraux  laissés  sur  les  ailes  de 
la  grande  armée,  du  maréchal Oudinot  à Polotsk, 
du  prince  de  Schwarzcnbcrg  et  du  général  Rey- 
nier à Brczcsc,  engagés  les  uns  et  les  autres  dans 
des  combats  opiniâtres.  Si  l’ennemi  semblait 
vouloir  livrer  bataille,  il  n’y  avait  pas  à hésiter, 
et  il  fallait  sur-le-champ  accepter  ce  duel.  Si  le 
maréchal  Oudinot,  si  le  prince  de  Schwarzenberg 
et  le  général  Reynier  étaient  vaincus,  il  fallait  les 
secourir;  s’ils  étaient  vainqueurs,  on  était  plus 
libre  de  se  porter  en  avant. 

Peu  de  jours  suffisaient  pour  être  éclairé  sur 
ces  divers  points,  et  Napoléon,  sans  vouloir  en- 
core s’enchaîner  lui-même,  résolut  de  séjourner 
trois  ou  quatre  jours  à Smolensk,  pour  s’y  ren- 
seigner sur  ce  qu’il  avait  besoin  de  savoir,  et 
pour  prescrire  des  mesures  qui  étaient  urgentes 
s’il  devait  se  porter  plus  loin.  En  consé- 
quence il  prescrivit  à Murat  et  au  maréchal 
Davoust,  les  deux  hommes  les  plus  dissemblables 
de  l’armée,  et  dont  le  second  corrigeait  utilement 
le  premier,  de  se  mettre  en  marche,  l’un  avec 
deux  corps  de  cavalerie,  l’autre  avec  scs  cinq 
divisions  d’infanterie,  pour  suivre  l’ennemi  pas 
à pas,  et  juger  le  plus  exactement  possible  de 
ses  projets.  Le  maréchal  Nev,  qui  avait  été  à 
l'avant-garde  depuis  Witebsk,  avait  besoin  de 
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faire  reposer  ses  divisions,  et  il  était  d'ailleurs 
trop  ardent  pour  qu'on  pût  s’en  rapporter  à ses 
jugements  en  cette  circonstance.  Napoléon  lui 
enjoignit,  apres  qu'il  aurait  pris  un  ou  deux 
jours  de  repos,  de  suivre  Murat  et  Davoust,  mais 
en  se  tenant  à quelque  distance.  11  dirigea  le 
prince  Eugène  un  peu  sur  la  gauche  du  gros  de 
l’armée,  vers  Doukhowtchina,  afin  de  nettoyer 
le  pays  entre  le  Dniépcr  et  la  Dwina,  et  de 
s’éclairer  de  ce  côté  sur  les  projets  des  Russes. 
(Voir  la  carte  n°  54.)  11  suffisait  ainsi  d’une  jour- 
née pour  que  toute  l’armée  fût  réunie  et  prête 
à combattre,  si  l'on  était  assez  heureux  pour  que 
les  Russes  adoptassent  ce  parti.  En  tout  cas,  on 
ne  pouvait  pas  tarder  à être  complètement  in- 
formé, et  si  la  bataille  ardemment  désirée  ne 
s'offrait  pas,  on  était  libre  de  rétrograder,  car 
trois  ou  quatre  marches  de  plus  qu’on  aurait 
faites  en  avant  n’étaient  point  une  raison  de  ne 
pas  revenir  s'il  le  fallait,  et  n'étaient  pas  au  sur- 
plus un  grand  dommage  dans  cette  saison,  et 
avec  les  moyens  de  transport  dont  on  disposait 
encore. 

Ces  ordres  donnés,  Napoléon  s'établit  à Smo- 
lcnsk,  pour  prendre  scs  mesures  dans  la  double 
supposition,  ou  d’une  nouvelle  marche  offensive, 
ou  d’un  établissement  définitif  en  Lithuanie, 
pour  veiller  surtout  à ce  qui  se  passait  sur  scs 
ailes,  et  y pourvoir  comme  il  conviendrait. 

Les  renseignements  en  effet  arrivaient  à tout 
moment  de  la  droite  cl  de  la  gauche,  de  Rrezcsc 
et  de  PoloUk,  et  ils  étaient  satisfaisants.  Les  évé- 
nements sur  ces  deux  frontières  avaient  été  les 
suivants  : 

Le  général  Reynier  avait  rétrograde  jusqu’il 
Slonim,  afin  d’aller  ii  la  rencontre  du  prince  de 
Schwarzcnbcrg,  auquel  avait  été  expédié,  comme 
on  l'a  vu,  l’ordre  de  rebrousser  chemin  vers  le 
Bug,  et  de  s'unir  aux  Saxons  pour  rejeter  le 
général  Tormazoff  en  Volhynie.  La  réunion  des 
Saxons  et  des  Autrichiens  s’étant  opérée  le  5 août 
sous  les  ordres  du  prince  de  Schwarzcnbcrg.  ils 
s'étaient  dirigés  tous  ensemble  sur  Proujany  et 
Kobrin,  là  même  oû  s’était  passée  la  désagréable 
mésaventure  du  détachement  saxon  surpris  par 
le  général  Tormazoff.  Le  général  Reynier,  apres 
scs  marches  et  contre-marches,  après  l'événe- 
ment de  Kobrin  qui  lui  avait  coûté  2 mille 
hommes,  après  le  détachement  de  presque  toute 
sa  cavalerie  au  corps  de  Latour-Maubourg,  après 
l'envoi  d'un  régiment  saxon  il  Praga  (sous  Var- 
sovie), ne  comptait  pas  plus  de  1 1 mille  hommes, 
dont  1 ,500  de  cavalerie.  Le  prince  de  Schwarzcn- 


berg  de  son  côté,  à la  suite  du  long  trajetqu'il  avait 
exécuté,  ne  comptait  que  25  mille  Autrichiens. 
Le  total  des  forces  alliées  sur  ce  point  s’élevait 
donc  à environ  36  mille  hommes.  On  en  prêtait 
beaucoup  plus  nu  général  Tormazoff,  mais  il  en 
avait  à peine  autant,  ayant  été  obligé  de  laisser 
des  troupes  à Mozyr  pour  garder  ses  derrières. 
Aussi  n'avait-il  pas  manqué  de  rétrograder, 
craignant  d’expier  son  dernier  succès  par  un 
échec  plus  grave  que  celui  que  venaient  d’essuyer 
les  Saxons.  Il  s'était  donc  bêlé  de  revenir  sur  scs 
pas,  et  de  retourner  vers  Kobrin  et  vers  Pinsk, 
pour  se  couvrir  du  Bug,  du  Pripct,  et  de  tous  les 
marécages  fameux  de  cette  contrée. 

Les  Autrichiens  et  les  Saxons,  marchant  fort 
d’accord  comme  Allemands,  et  comme  gens  qui 
avaient  besoin  les  uns  des  autres,  forcèrent  en 
commun  les  défilés  nombreux  qu’on  rencontre 
dans  cette  région  accidentée,  et  suivirent  active- 
ment l’armée  russe.  Le  i 1 août  au  soir  ils  étaient 
parvenus  à un  endroit  qu’on  appelle  Gorodccznn, 
à quelques  lieues  de  Kobrin,  et  ils  y avaient 
trouvé  les  Russes  établis  dans  une  bonne  posi- 
tion, avec  la  résolution  évidente  de  s’y  défendre. 
A Gorodeczna,  la  route  de  Kobrin  gravissait  une 
côte  assez  élevée,  dont  le  pied  était  baigné 
par  un  ruisseau  marécageux  et  difficile  a fran- 
chir. C’est  sur  cette  côte  que  le  général  Tormn- 
zoff  s’était  posté  avec  56  millchommcsd’infanteric 
cl  60  bouches  à feu.  Le  prince  de  Schwnrzcnbcrg 
et  le  général  Reynier,  ayant  reconnu  la  difficulté 
d’emporter  la  position  de  front,  cherchèrent  sur 
leur  droite  un  passage  qui  leur  permit  de  débor- 
der la  gauche  de  l’ennemi.  Un  peu  sur  la  droite 
en  effet,  et  à un  village  appelé  Podouhié,  il  y 
avait  un  passage  qui  donnait  accès  sur  la  gauche 
des  Russes,  mais  c’était  toujours  a travers  un 
ruisseau  marécageux,  et  d’ailleurs  les  Russes  y 
avaient  l'œil.  Pourtant  un  peu  au  delà,  sur  la 
déclivité  de  la  côte  qu’il  s’agissait  d’enlever,  se 
trouvait  un  bois  qui  n’était  pas  occupé,  et  dans 
l’intérieur  de  ce  bois  un  chemin  de  traverse  qui 
allait  rejoindre  à une  lieue  plus  loin  In  grande 
route  de  Kobrin. 

Le  général  Reynier,  qui,  bien  que  fort  brave 
au  feu,  manquait  de  caractère  à la  guerre,  était 
un  officier  savant  et  un  tacticien  habile.  Il  eut 
bientôt  découvert  la  faute  de  l’ennemi,  cl  il  offrit 
au  prince  de  Schwarzcnbcrg  d’en  profiter , en 
pénétrant  nu-dessous  de  Podoubic  dans  le  bois 
négligé  par  les  Russes,  de  manière  à tourner 
leur  position.  Le  prince  de  Schwarzcnbcrg  appor- 
tait dans  les  choses  une  simplicité  d'intention 
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qui  les  rendait  faciles;  il  consentit  à cette  offre, 
et  donna  au  général  Reynier  une  division  autri- 
chienne pour  assurer  le  succès  de  la  manœuvre 
proposée.  Il  y ajouta  même  une  grande  portion 
de  sa  cavalerie,  dont  il  ne  pouvait  guère  se  servir 
dans  l’endroit  où  il  était.  On  convint  que  le  len- 
demain matin  12  août,  le  prince  avec  le  gros  de 
scs  forces  attaquerait  sérieusement  Gorodcczna 
de  front,  pour  attirer  de  ce  côté  l'attention  des 
Russes,  tandis  que  le  général  Reynier  dirigerait 
sur  leur  gauche  un  effort  vigoureux  pour  la 
tourner. 

Tout  étant  ainsi  convenu,  le  général  Reynier 
pénétra  pendant  la  nuit  dans  le  bois  en  question, 
s’y  établit,  et,  dès  qu’il  fit  jour,  déboucha  à l’ira- 
provistc  dans  une  petite  plaine,  au  milieu  de 
laquelle  venait  finir  en  s’abaissant  la  côte  occupée 
par  les  Russes.  Ceux-ci.  du  point  élevé  de  Goro- 
dcczna, s'étant  aperçus  de  bonne  heure  de  la 
marche  des  Saxons,  laissèrent  à Gorodeczna  une 
partie  de  leurs  forces  pour  résister  de  front  au 
prince  de  Schwarzenberg,  et  replièrent  le  reste 
sur  leur  flanc  gauche,  afin  de  tenir  tête  au  géné- 
ral Reynier.  C’est  sur  cette  double  ligne  qu’on 
se  battit  toute  la  journée  du  12. 

Le  prince  de  Schwarzenberg  attaqua  vivement 
Gorodeczna,  mais  sans  beaucoup  d’espérance  de 
l’enlever,  les  Russes  occupant  la  côte  avec  une 
nombreuse  artillerie.  Néanmoins  les  Autrichiens 
se  comportèrent  bravement,  comme  s’ils  avaient 
agi  pour  eux-mémes.  A droite,  le  général  Rey- 
nier, ayant  débouché  du  bois,  trouva  les  Russes 
ployés  en  potence,  et  faisant  front  de  ce  côté 
comme  de  l’autre.  Ses  efforts  pour  les  entamer 
furent  énergiques,  mais  inutiles,  car,  bien  que 
les  Saxons  se  battissent  comme  les  Polonais 
(auxquels  leur  sort  était  lié),  ils  furent  constam- 
ment arrêtés  par  le  feu  d’une  artillerie  domi- 
nante. A son  tour,  quand  les  Russes  voulurent 
le  refouler  dans  le  bois,  le  général  Reynier  les 
obligea  de  regagner  la  hauteur  de  laquelle  ils 
avaient  tenté  de  descendre. 

On  serait  resté  toute  la  journée  à lutter  sans 
résultat,  si  le  prince  de  Schwarzenberg  n’avait 
essayé  une  attaque  vers  le  point  intermédiaire  de 
Podoubié,  qui  donnait  de  plus  près  dans  le  flanc 
gauche  des  Russes.  Le  régiment  autrichien  de 
Collorcdo,  se  joignant  aux  chasseurs  saxons,  entra 
dans  le  marécage  avec  eux,  y enfonça  jusqu’aux 
genoux,  le  franchit,  et  gravit  la  côte  au  moment 
du  plus  grand  engagement  des  Russes  avec  le  I 
corps  du  général  Reynier.  A celte  vue , les 
Russes  furent  ébranlés,  et  le  général  Reynier, 


saisissant  l’occasion,  les  aborda  plus  vigoureuse- 
ment encore  avec  les  Saxons  et  la  division  autri- 
chienne mise  sous  scs  ordres.  Il  gagna  ainsi  du 
terrain  sur  leur  gauche,  et  en  même  temps  il 
porta  toute  sa  cavalerie  â son  extrême  droite,  sur 
les  derrières  de  l'ennemi,  menaçant  par  ce  mou- 
vement la  grande  route  de  Kobriu.  Les  Russes 
craignant  d'être  coupés,  lancèrent  leur  cavalerie 
sur  la  cavalerie  alliée,  et,  après  des  chances 
diverses,  jugèrent  prudent  de  ne  pas  disputer 
plus  longtemps  une  position  difficile  à conserver. 
La  nuit  favorisa  leur  retraite,  et  empêcha  l'armée 
austro-saxonne  de  profiter  de  tous  scs  avantages. 
Néanmoins  la  victoire  était  incontestable  pour 
celle-ci,  car,  outre  l’acquisition  d’un  poste  si 
chaudement  disputé,  et  la  conquête  de  la  route 
de  Kobrin,  elle  avait  fait  essuyer  aux  Russes  des 
pertes  considérables.  Elle  avait  perdu  environ 
2 mille  hommes  en  morts  ou  blessés.  Les  Russes 
en  avaient  perdu  plus  du  double,  dont  300  pri- 
sonniers. 

Cette  journée,  si  on  savait  en  tirer  parti,  per- 
mettait de  pousser  les  Russes  en  Volhynie,  de  les 
y poursuivre  même,  de  les  empêcher  au  moins 
d’en  revenir,  si  toutefois  leur  force  n’était  pas 
doublée  par  l’arrivée  dès  troupes  de  Turquie. 
Pour  le  présent,  elle  devait  apaiser  les  terreurs 
de  la  Pologne,  et  suffisait  pour  couvrir  notre 
flanc  droit.  Napoléon,  apprenant  celte  nouvelle 
nu  moment  de  son  entrée  h Smolcnsk,  en  éprouva 
une  véritable  joie,  envoya  à l'armée  autrichienne 
un  don  de  500,000  francs  (c’était  le  second  de 
cette  valeur),  y joignit  un  grand  nombre  de 
décorations,  et  écrivit  à Vienne  pour  qu’on  don- 
nât le  bâton  de  maréchal  au  prince  de  Schwarzen- 
berg. Pourtant  il  était  impossible  qu’il  se  fit 
illusion  sur  la  force  de  cette  aile,  qui  devait  se 
trouver  réduite  par  la  dernière  bataille  à 32 
ou  33  mille  hommes,  et  il  pria  son  beau-père 
d’y  ajouter  3 mille  hommes  de  cavalerie,  6 mille 
d’infanterie , ce  qui , avec  quelques  renforts 
demandés  aussi  à Varsovie,  pouvait  procurer  au 
prince  de  Schwarzenberg  une  armée  de  45  mille 
hommes,  les  Saxons  compris.  S'obstinant  à croire 
que  Tormazoff  n’en  avait  pas  30  mille,  il  jugeait 
une  force  de  45  mille  hommes  suffisante  pour  le 
rejeter  en  Volhynie,  et  délivrer  celte  province 
du  joug  russe. 

Get  événement  changeait  forcément  la  première 
résolution  de  Napoléon,  qui  était  d’attirer  le 
prince  de  Schwarzenberg  à la  grande  armée,  con- 
formément aux  désirs  de  l’empereur  d’Autriche, 
et  conformément  à ses  propres  calculs,  car  c’est 
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aux  Polonais  et  non  aux  Autrichiens  qu’il  aurait 
voulu  confier  l’insurrection  de  la  Volhynie,  et  la 
garde  de  scs  derrières.  Mais  faire  parcourir  cent 
vingt  lieues  au  moins  au  prince  de  Schwarzen- 
berg  pour  l’amener  à Smolensk,  en  faire  par- 
courir autant  au  prince  Poniatowski  pour  le 
renvoyer  de  Smolensk  à Kobrin,  paralyser  ainsi 
pendant  plus  d’un  mois  ces  deux  corps  dans  le 
moment  le  plus  décisif  de  la  campagne,  les  con- 
damner à perdre  un  quart  ou  un  cinquième  do 
leur  effectif  par  ces  nouvelles  marches,  n’était  pas 
raisonnable;  et  d’ailleurs,  la  conduite  des  Autri- 
chiens à Gorodeczna,  leur  vigueur  contre  les 
Russes,  la  cordialité  de  leurs  procédés  envers  les 
Saxons,  méritaient  quelque  confiance.  II  ne  fal- 
lait pas,  sans  doute,  sc  flatter  de  trouver  chez  eux 
d’actifs  propagateurs  de  l’insurrection  polonaise 
en  Volhynie,  mais  on  pouvait,  sans  trop  de  pré- 
somption, s’en  fier  à leur  honneur  du  soin  de 
garder  fidèlement  notre  droite  et  nos  derrières. 

Les  événements  n'avaient  pas  été  moins  favo- 
rables sur  notre  gauche,  du  côté  de  la  Dwrina.  Le 
maréchal  Oudinot,  après  les  échecs  infligés  au 
comte  de  Wittgcnstein  dans  les  journées  du 
24  juillet  et  du  Ier  août,  avait,  comme  on  l'a  vu, 
rétrogradé  sur  Polotsk,  afin  de  procurer  à ses 
troupes  du  repos,  une  position  facile  à défendre, 
et  la  commodité  d’aller  aux  fourrages  à l’abri  de 
la  Dwina.  Napoléon  craignant  avec  raison  l’effet 
moral  des  mouvements  rétrogrades,  et  s’exagé- 
rant les  ressources  confiées  à scs  lieutenants, 
avait  adressé  des  reproches  au  maréchal  Oudinot, 
et  lui  avait  dit  qu’en  se  retirant  après  une  vic- 
toire, il  avait  pris  pour  lui  l’attitude  du  vaincu, 
qu’il  aurait  dû  laisser  au  comte  de  Wittgcnstein, 
auquel  elle  appartenait  bien  plus  justement. 
Cette  observation  était  vraie  sans  doute,  mais  ce 
qui  était  plus  vrai  encore,  c’est  que  les  troupes 
du  maréchal  Oudinot  étaient  exténuées,  réduites 
de  58  mille  hommes  ii  20  mille  par  la  marche,  la 
chaleur,  la  désertion,  et  qu’il  leur  fallait  le  séjour 
tranquille  de  Polotsk  pour  sc  reposer  et  pour 
vivre.  Napoléon,  afin  de  renforcer  le  maréchal 
Oudinot,  lui  avait  envoyé  les  Bavarois,  qui  avaient 
également  besoin  de  sc  remettre  des  effets  de  la 
fnligue,  de  la  chaleur  et  de  la  dyssenterie.  Ce 
corps,  que  la  séparation  de  sa  cavalerie  avait 
déjà  réduit  de  28  mille  hommes  à 24,  n’était 
plus  que  de  1 3 mille,  grâce  aux  maladies.  En  arri- 
vant de  Beschcnkowiczy  à Polotsk,  il  était  hors 
d’état  d’agir. 

Toutefois,  après  quelques  jours  de  repos,  aussi 
utiles  au  corps  d’armée  tout  entier  qu’aux  Bava- 


rois, le  maréchal  Oudinot,  constamment  aiguil- 
lonné par  Napoléon,  avait  cru  devoir  reprendre 
l’offensive  contre  le  comte  de  Wittgenstein,  et 
s’était  reporté  à gauche  de  Polotsk  sur  la  Drissa, 
vers  Valeintsoui,  à quelques  lieues  au-dessous  du 
gué  de  Sivolschina,  où  il  avait  si  maltraité  les 
Russes  quelque  temps  auparavant.  Ne  les  trou- 
vant pas  derrière  la  Drissa,  il  avait  franchi  cette 
rivière  et  s’était  dirigé  sur  la  Svoiana,  derrière 
laquelle  étaient  campées  les  troupes  du  comte  de 
Wittgcnstein.  Tandis  que  les  Français  avaient  été 
renforcés  par  les  Bavarois,  ce  qui  les  portait 
à 32  ou  53  mille  hommes  environ,  dont  un 
cinquième  toujours  employé  aux  fourrages,  les 
Russes  s'étaient  renforcés  aussi  d’une  manière 
nu  moins  égale.  Ils  avaient  reçu  la  garnison  de 
Dunabourg  tout  entière,  plus  quelques-uns  des 
bataillons  de  dépôt  qui  étaient  tenus  en  réserve 
dans  le  voisinage  des  armées  agissantes  pour  les 
recruter.  Le  tout  pouvait  bien  monter  à 10 
ou  12  mille  hommes  de  renfort,  et  portait  à 50 
et  quelques  mille  les  forces  du  comte  de  Witt- 
genstein. Niais  ces  troupes,  ne  manquant  de  rien 
et  ayant  peu  marché,  étaient  en  beaucoup  meil- 
leur état  que  les  nôtres,  quoique  militairement 
fort  inférieures.  Il  faut  ajouter  qu’elles  étaient 
toutes  russes,  tandisque  dans  le  corps  du  maréchal 
Oudinot  il  y avait  h peine  la  moitié  de  Français. 

Le  maréchal  Oudinot,  évaluant  son  corps  à 32 
ou  33  mille  hommes,  et  sachant  qu’à  cause  des 
fourrages  et  des  maladies  il  n’en  pouvait  mettre 
plus  de  23  mille  en  ligne , comptant  peu  sur 
les  troupes  alliées,  n’avait  repris  l’offensive  que 
parce  qu’il  avait  senti  trop  vivement  la  piqûre 
des  reproches  de  Napoléon.  Pendant  plusieurs 
jours,  il  resta  le  long  de  la  Svoiana,  devant  le 
camp  des  Russes,  les  provoquant  avec  des  trou- 
pes légères,  et  cherchant  à les  entraîner  à une 
nouvelle  faute,  comme  celle  qu’ils  avaient  com- 
mise sur  la  Drissa,  au  gué  de  Sivotschina.  Mais 
les  Russes  n’avaient  garde  de  se  laisser  preudre 
une  seconde  fois  au  piège,  et  durant  ces  quel- 
ques jours  on  tirailla  de  part  et  d’autre  sans  ré- 
sultat, si  ce  n’est  la  perte  fort  inutile  de  plusieurs 
centaines  d'hommes  sacrifiés  dans  ces  embus- 
cades. 

Pourtant  le  maréchal  Oudinot,  qui  avait  pris 
une  position  avancée  à gauche  de  Polotsk,  et 
avait  descendu  la  Drissa  jusqu’à  Valeintsoui, 
craignait  non  sans  fondement  d’étre  tourné  vers 
sa  droite,  par  la  route  de  Polotsk  à Sebcj,  laquelle 
était  restée  dégarnie  de  troupes.  Il  repassa  donc 
la  Drissa,  et  alla  s’établir  entre  Lazowka  et  Bié- 
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loc,  co  avant  de  la  vaste  forêt  de  Gumzéléva,  qui 
couvre  Pololsk.  Affaibli  de  nouveau  par  les  der- 
nières marches,  s’exagérant  les  forces  qui  avaient 
rejoint  le  comte  de  Wiltgenstein , il  résolut  de 
se  rapprocher  encore  davantage  de  Polotsk,  de 
peur  d’étre  coupé  de  cette  ville,  et  il  vint  se  pla- 
cer derrière  la  rivière  de  la  Polota.  Cette  petite 
rivière,  couverte  de  moulins,  de  granges,  de 
constructions  de  toute  espèce,  traverse  au  sortir 
de  la  foret  de  Gumzéléva  des  prairies,  des  champs 
cultivés,  tourne  autour  de  Polotsk,  et  tombe  dans 
la  Dwina  au-dessous  de  cette  ville.  Le  maréchal 
Oudinot  occupait  les  divers  passages  de  la  Polota, 
et  avait  toutefois  gardé  une  partie  de  scs  troupes 
en  deçà , pour  se  garantir  contre  un  corps  qui, 
ayant  passé  la  Polota  plus  haut,  déboucherait 
sur  ses  derrières  par  la  forêt  de  Gumzéléva,  et 
aborderait  Polotsk  par  le  côté  découvert. 

Établi  dès  le  46  août  dans  cette  position,  il 
convoqua  un  conseil  de  guerre  afin  d’examiner 
la  question  de  savoir  s’il  fallait  livrer  bataille, 
ou  repasser  la  Polota  et  la  Dwina,  pour  se  mettre 
sous  la  protection  de  ces  deux  rivières,  vivre  plus 
à l'aise,  et  se  borner  à bien  disputer  le  cours 
beaucoup  plus  large  de  la  Dwina.  Le  général 
Saint-Cyr,  assistant  à ce  conseil  en  qualité  de 
commandant  de  l’armée  bavaroise,  soutint  qu’il 
était  inutile  de  livrer  bataille,  et  de  s’afïaiblir  en 
la  livrant,  si  l'ennemi  n’avait  pas  suivi  l’armée 
française  et  si  l’on  n’avait  nullement  l’apparence 
de  reculer  devant  lui  ; mais  que  si  au  contraire 
il  avait  marché  sur  nos  traces,  il  fallait  l’arrêter 
net  par  un  combat  vigoureux,  et,  en  le  rejetant 
au  loin,  lui  prouver  qu’on  se  retirait  non  par 
crainte,  mais  par  choix,  et  par  goût  pour  une  po- 
sition plus  commode.  Cet  avis  fort  sage  et  fort 
militaire  était  près  de  rallier  les  esprits,  lorsque 
le  bruit  du  canon  mit  fin  à toute  controverse, 
et  fit  courir  chacun  aux  armes,  pour  résister  aux 
Russes  qui  essayaient  de  franchir  la  Polota.  Une 
division  bavaroise  et  une  division  française,  pla- 
cées en  avant  de  la  Polota,  reçurent  vigoureuse- 
ment les  Russes,  et  les  arrêtèrent  sur  le  bord  de 
celte  rivière.  La  nuit  qui  survint  ne  permit  pas 
de  donner  plus  de  suite  a ce  premier  engage- 
ment. 

Le  lendemain  17,  le  maréchal  Oudinot  s’exa- 
gérant toujours  les  forces  des  Russes,  et  trouvant 
en  outre  sa  position  peu  sûre,  n'était  pas  très- 
fixé  sur  la  conduite  qu’il  avait  à tenir.  Cette  po- 
sition, en  effet,  n’était  pas  des  meilleures.  S’il 
avait  sur  son  front  pour  le  couvrir  la  Polota, 
qui  pouvait  malheureusement  être  passée  vers  sa 


droite,  il  avait  la  Dwina  par  derrière,  combattait 
donc  avec  une  petite  rivière  devant  lui,  et  une 
grosse  rivière  à dos,  et  sur  celle-ci  ne  possédait 
d’autre  pont  que  celui  de  Polotsk,  moyen  de  re- 
traite bien  insuffisant  en  cas  d’échcc.  Comme  il 
arrive  trop  souvent  en  pareille  occasion,  il  prit 
un  parti  moyen  , celui  de  disputer  fortement  la 
position  avec  une  portion  de  ses  troupes,  et  de 
porter  l’autre  portion,  ainsi  que  scs  parcs  et  scs 
bagages,  sur  la  gauche  de  la  Dwina. 

Par  suite  de  celte  résolution,  il  ordonna  de  dé- 
fendre vigoureusement  les  bords  de  la  Polota, 
pendant  que  le  reste  de  son  armée  traversait 
Polotsk  et  la  Dwina.  La  défense  fut  en  effet  très- 
énergique  et  ne  permit  point  aux  Russes  de  faire 
un  pas.  Mais  le  maréchal  Oudinot  fut  grièvement 
blessé,  comme  sa  rare  bravoure  l’y  exposait  trop 
souvent  ; le  général  Saint-Cyr  le  fut  aussi,  tou- 
tefois d’une  manière  plus  légère.  L’état  du  ma- 
réchal Oudinot  l'empêchant  de  conserver  le  com- 
mandement, le  général  Saint-Cyr,  quoique 
frappé  lui-méme,  le  prit  immédiatement.  La 
direction  des  opérations  ne  pouvait  être  remise 
dans  des  mains  plus  habiles. 

Le  général  convoqua  les  principaux  officiers 
de  l’armée  pour  s’entendre  avec  eux  sur  la  ma- 
nière de  sortir  d'une  situation  qui  s’était  fort 
compliquée.  Alliant  la  vigueur  à la  prudence,  il 
fit  sentir  les  inconvénients  d’une  attitude  pure- 
ment défensive , et  d’une  retraite  en  deçà  de  la 
Dwina  trop  évidemment  obligée;  il  montra  le 
danger  d’être  bientôt  assailli,  tourmenté  sur 
l’une  et  l’autre  rive  de  la  Dwina,  au  point  même 
de  ne  pouvoir  plus  aller  aux  fourrages,  et  en 
preuve  il  allégua  les  préparatifs  de  passage  que 
l’ennemi  faisait  actuellement  au-dessus  de  Po- 
lotsk. En  conséquence,  il  proposa  pour  le  len- 
demain, en  continuant  de  se  retirer  en  apparence, 
de  profiter  du  terrain  couvert  où  l’on  combat- 
tait , pour  repasser  secrètement  la  Dwina  et  la 
Polota  avec  la  majeure  partie  des  troupes,  d’at- 
taquer les  Russes  à l’improvislc,  de  leur  infliger, 
si  on  le  pouvait,  un  sanglant  échec,  et  de  se  re- 
poser ensuite  à l’abri  de  ce  succès  derrière  Po- 
lotsk et  In  Dwina.  Cet  avis  si  sage  et  si  ferme  à 
la  fois  ne  soulevait  qu’une  objection,  c’était  l’é- 
puisement des  soldats  marchant  depuis  quatre 
jours,  se  battant  depuis  trois,  ayant  pu  trouver 
à peine  le  temps  de  prendre  quelque  nourriture, 
et  arrivés  à un  état  de  faiblesse  physique  vrai- 
ment inquiétant.  Pourtant  le  général  Saint-Cyr 
affirmant  que  quatre  heures  lui  suffiraient  pour 
donner  aux  Russes  un  choc  vigoureux,  on  con- 
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vint  de  se  reposer  le  matin,  et  de  combattre 
dans  l'après-midi  du  lendemain.  On  se  sépara 
ainsi  avec  la  résolution  de  livrer  celle  nouvelle 
et  dernière  bataille. 

Le  lendemain  48  août,  en  effet,  le  général 
Saint-Cyr  exécuta  toutes  ses  dispositions  comme 
il  les  avait  annoncées.  11  laissa  ses  parcs  et  ses 
bagages  sur  la  rive  gauche  de  la  Dwina,  où  le 
maréchal  Oudinot  les  avait  déjà  envoyés;  il  les 
dirigea  même  sur  la  route  d'Oula,  comme  s'il 
allait  se  rapprocher  de  la  grande  armée  en  re- 
montant sur  Witebsk  (voir  la  carte  n°  55)  ; il 
profita  de  ce  mouvement  simulé  pour  concentrer 
autour  de  Polotslt  la  division  Verdier  et  les  cui- 
rassiers Doumerc,  puis  vers  le  milieu  du  jour  il 
fit  brusquement  repasser  scs  troupes  sur  la  droite 
de  la  Dwina,  les  porta  entre  cette  rivière  et  la 
Polota,  et  ordonna  immédiatement  l'attaque. 

Les  troupes  bavaroises  et  françaises  étaient 
comme  cachées  dans  le  ravin  de  la  Polota,  les 
Bavarois  à droite,  les  deux  divisions  françaises 
Legrand  et  Verdier  au  centre,  et  une  moitié  de 
la  division  suisse  du  général  Merle  à gauche,  avec 
les  cuirassiers  Doumerc.  L'autre  moitié  de  la 
division  Merle  était  en  deçà  de  la  Polota,  pour 
nous  garder  contre  les  troupes  ennemies  qui 
auraient  pu  franchir  celte  rivière  à notre  ex- 
trême droite,  et  déboucher  de  la  forêt  de  Gum- 
zéléva  sur  nos  derrières. 

De  leur  côté,  les  Russes  étaient  rangés  au  delà 
de  la  Polota,  décrivant  un  demi-cercle  autour 
de  notre  position,  et  placés  très-près  de  nos 
avant-postes,  afin  de  fondre  sur  nous  au  moment 
où  nous  battrions  en  retraite,  comme  ils  s’y  at- 
tendaient en  apercevant  le  mouvement  de  nos 
parcs  sur  la  gauche  de  la  Dwina.  A un  signal 
donné,  toute  notre  artillerie,  tant  bavaroise  que 
française,  s'étant  portée  rapidement  en  avant, 
au  nombre  de  soixante  bouches  à feu,  couvrit 
de  scs  projectiles  les  Russes  surpris  et  déconcer- 
tés. En  effet,  leur  cavalerie  n’était  pas  à cheval, 
leur  infanterie  n'était  qu'en  partie  dans  les  rangs, 
et  il  y eut  parmi  eux  un  moment  de  grand 
trouble  avant  que  tout  le  monde  eut  repris  son 
poste.  Nos  divisions  en  profitèrent,  et  marchè- 
rent en  colonnes  d'attaque  dans  l'ordre  où  elles 
se  trouvaient,  les  deux  divisions  bavaroises  De- 
roy  et  de  Wrede  à droite,  les  divisions  françaises 
Legrand  et  Verdier  au  centre,  la  division  Merle 
à gauche,  mais  celle-ci  ne  s’avançant  guère,  afin 
d'attirer  près  de  Polotsk  la  droite  des  Russes  ; 
qu'on  se  flattait  d'envelopper  dès  qu'on  aurait 
culbuté  leur  centre.  Les  Russes,  d'abord  surpris,  1 
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furent  refoulés  en  grand  désordre,  laissant  les 
prairies  et  les  marécages  couverts  de  leurs  bles- 
sés qu’ils  ne  pouvaient  pas  recueillir,  et  de  leurs 
canons  qu'ils  ne  pouvaient  pas  emmener.  Pour- 
tant, après  s’étre  repliés  jusqu'à  leur  seconde 
ligne,  ils  s'arrêtèrent,  et  firent  meilleure  con- 
tenance. Alors  la  lutte  devint  vive  et  acharnée. 
Après  une  forte  fusillade  on  s'aborda  à la  baïon- 
nette, et  la  mêlée  fut  aussitôt  générale.  Les  Ba- 
varois, comme  In  plupart  de  nos  alliés,  déser- 
tant sur  les  routes  et  se  comportant  bien  au  feu, 
se  battirent  avec  la  plus  grande  voleur.  Malheu- 
reusement le  brave  et  digne  général  Deroy, 
vieillard  de  quatre-vingts  ans,  l’honneur  de  l'ar- 
mée bavaroise,  et  l'un  des  plus  respectables  offi- 
ciers de  ce  siècle,  paya  de  sa  vie  les  avantages 
remportés  par  ses  troupes.  Au  centre,  la  division 
Legrand  enfonça  tout  ce  qui  lui  fut  opposé.  La 
division  Verdier,  dont  le  chef  fut  blessé,  se 
montra  sa  digne  compagne.  Pourtant  la  seconde 
brigade  de  celte  division,  où  l’on  comptait  beau- 
coup de  conscrits,  ayant  faibli  un  instant  devant 
une  attaque  furieuse  des  Russes,  le  général  Mai- 
son, qui  joignait  au  coup  d'œil  le  plus  prompt 
une  rare  vigueur  de  caractère , sut  réparer  avec 
la  première  brigade  la  faute  de  la  seconde,  et 
mit  les  Russes  en  déroute.  A peine  rengagement 
durait-il  depuis  deux  heures,  que  déjà  l'ennemi 
refoulé  sur  tous  les  points,  était  obligé  de  nous 
céder  le  champ  de  bataille  couvert  de  scs  morts 
et  de  son  artillerie. 

En  ce  moment  toutefois  une  courte  échauffou- 
rée  faillit  nous  priver  des  fruits  de  la  victoire. 
Vers  notre  gauche,  un  régiment  de  dragons  russes 
ayant  réussi  à se  glisser  à travers  les  sentiers 
marécageux  du  pays,  entre  la  division  Verdier 
et  la  division  Merle,  pénétra  fort  avant  dans  l'in- 
térieur de  notre  ligne,  où  il  causa  un  instant  de 
trouble.  Le  général  Saint-Cyr,  que  sa  blessure 
empêchait  de  se  tenir  à cheval,  et  qui  assistait 
à la  bataille  dans  une  petite  voiture  polonaise, 
se  trouvait  en  cet  endroit.  Il  fut  renversé  dans 
cette  espèce  de  bagarre,  et  foulé  aux  pieds  des 
chevaux.  On  le  releva,  et  il  ne  cessa  pas  de  don- 
ner scs  ordres.  Un  poste  de  la  brigade  Merle,  qui 
gardait  les  bords  de  la  Polota,  arrêta  les  dragons 
russes  à coups  de  fusil.  Les  cuirassiers  de  Doumerc 
les  chargèrent  en  flanc,  en  sabrèrent  une  bonne 
partie  et  mirent  fin  à cette  bizarre  aventure. 

Néanmoins  il  en  était  résulté  un  peu  de  temps 
perdu,  et  un  peu  de  confusion.  La  gauche,  com- 
posée surtout  de  la  division  Merle,  avait  eu  le 
tort  de  s’avancer  presque  à la  hauteur  du  centre, 
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et  de  ramener  en  arrière  la  droite  des  Russes, 
qu’autrement  on  aurait  pu  prendre  entre  la  Po- 
lota  et  la  Dwina.  Malgré  celte  faute,  résultat 
d'un  excès  de  bonne  volonté,  sur  le  front  entier 
des  deux  armées  nous  étions  complètement  vic- 
torieux, et  l'ennemi  était  ramené  sur  tous  les 
points  à la  lisière  de  la  forêt  de  Gumzéléva,  d’où 
il  avait  débouché  sur  nous.  Si  nous  avions  eu 
encore  une  heure  de  jour,  cl  si  nos  troupes 
avaient  été  moins  fatiguées,  nous  aurions  pu,  en 
le  suivant  dans  la  forêt,  lui  enlever  beaucoup  de 
prisonniers  et  d’artillerie.  Mais  nos  soldats,  tom- 
bant de  lassitude  et  quelques-uns  d'inanition, 
étaient  hors  d’état  d’aller  plus  loin.  On  s’arrêta 
donc  à la  lisière  de  la  forêt,  apres  une  victoire 
brillante  dont  les  trophées  consistaient  en  1,500 
prisonniers,  14  pièces  de  canon,  une  grande 
quantité  de  caissons,  et  3 mille  hommes  tues  à 
l’ennemi.  Notre  perte  n’atteignait  pas  un  mil- 
lier d’hommes.  Le  principal  avantage  de  cette 
journée  était  d’avoir  refoule  au  loin  le  comte  de 
Wittgcnstcin,  de  lui  avoir  fait  perdre  le  goût  de 
l'offensive,  du  moins  pour  quelque  temps,  de 
pouvoir  nous  reposer  tranquillement  en  avant 
de  Pololsk,  et  de  ne  plus  craindre  de  voir  enle- 
ver nos  fourrageurs,  si  loin  qu’ils  allassent.  Le 
seul  regret  était  celui  qu’inspira  la  mort  du  gé- 
néral Dcroy,  et  il  fut  universel. 

Celte  victoire  connue  à Smolcnsk  le  19  août, 
lendemain  du  jour  où  l’on  y était  entré,  causa 
une  vive  satisfaction  à Napoléou,  et  le  rendit 
juste  enfin  pour  le  général  Saint-Cyr,  dont  la 
rapide  détermination  nous  avait  fait  regagner 
sur  la  Dwina  le  prestige  de  la  victoire.  Napoléon 
lui  envoya  le  bâton  de  maréchal  d’empire,  bien 
dû  à scs  talents  qui  étaient  grands  quoique  gâtés 
par  des  défauts  de  caractère.  11  lui  adressa  en 
même  temps  de  nombreuses  récompenses  pour 
les  troupes  françaises  et  bavaroises  qui  s’etaient 
parfaitement  conduites,  ne  voulut  pas  qu’il  y eût 
entre  elles  la  moindre  différence,  et  accorda  des 
dotations  aux  veuves  et  aux  orphelins  des  offi- 
ciers bavarois,  tout  comme  aux  veuves  et  aux  or- 
phelins des  oflicicrs  français.  Il  décerna  aussi  des 
honneurs  tout  particuliers  h la  mémoire  du  gé- 
néral Deroy.  La  perte  de  ce  général  et  celle  du 
général  Gudin  étaient  les  plus  grandes  que  l’ar- 
mée eût  encore  faites.  Elle  devait,  hélas  ! en  faire 
bientôt,  sinon  de  glus  grandes,  au  moins  de  bien 
plus  nombreuses  ! Ln  blessure  du  maréchal  Ou- 
dinot  n’avait  heureusement  rien  de  grave,  quoi- 
qu’elle dût  pendant  plusieurs  mois  lui  interdire 
l’cxereice  du  commandement. 


Ces  deux  victoires  de  Gorodeczna  et  de  Po- 
lolsk, remportées,  l’une  le  12  août,  l’autre  le  18, 
semblaient  garantir  la  sécurité  de  nos  flancs,  et 
nous  permettre  de  nous  avancer  davantage,  si 
l’espérance  d’une  victoire  décisive  venait  luire 
sur  la  route  de  Moscou.  Napoléon  en  jugea  ainsi, 
et  comptant  que  les  Autrichiens  et  les  Saxons 
suffiraient  sur  sa  droite  pour  contenir  Tormazoff, 
que  les  Français  et  les  Bavarois  de  Saint-Cyr  suf- 
firaient sur  sa  gauche  pour  arrêter  Wittgcnstcin, 
sans  compter  le  maréchal  Macdonald  laissé  entre 
Polotsk  cl  Riga,  il  ne  trouva  dans  la  situation  de 
ses  ailes  aucune  raison  de  s’arrêter,  si  toutefois 
il  voyait  chance,  en  se  portant  en  avant,  ou  de 
terminer  la  guerre,  ou  de  lui  donner  un  grand 
éclat.  On  ne  pouvait  entrevoir  qu’une  chance 
fâcheuse,  c'était  le  retour  proboblc  de  l’amiral 
Tchitchakoff,  que  la  paix  des  Russes  avec  les 
Turcs  allait  rendre  disponible.  Mais  le  9e  corps, 
celui  du  duc  de  Bcllunc  (maréchal  Victor),  soi- 
gneusement formé  d’avance  pour  toutes  ces 
éventualités,  placé  en  juin  à Berlin,  en  juillet  à 
Tilsit,  allait,  en  sc  transportant  à Wilna,  offrir 
une  précieuse  ressource  contre  tous  les  accidents 
imaginables.  Napoléon,  pour  asseoir  ses  résolu- 
tions définitives,  n’avait  donc  à prendre  en  consi- 
dération que  ce  qui  allait  se  passer  entre  la 
grande  armée  réunie  sous  sa  main,  et  la  grande 
armée  russe  commandée  par  Barclay  de  Tollv, 
laquelle  était  en  retraite  sur  la  route  de  Moscou. 
C’est  sur  ce  point  qu’il  avait  les  yeux  constam- 
ment fixés,  sc  demandant  toujours  s’il  fallait  res- 
ter â Smolcnsk  pour  y organiser  la  Pologne,  pour 
y préparer  scs  moyens  d’hivernage,  au  risque 
de  tout  ce  que  l'Europe  penserait  d’une  lenteur 
si  nouvelle,  ou  bien  s’il  fallait  continuer  à s’en- 
foncer en  Russie,  pour  frapper  nvant  la  fin  de  la 
saison  un  coup  décisif,  auquel  ne  pût  pas  tenir 
le  caractère  mobile  de  l’empereur  Alexandre. 
C’étaient  les  rapports  de  ses  deux  généraux  d’a- 
vanl-gardc  qui  devaient  faire  pencher  d’un  cèlé 
ou  de  l’autre  la  balance  oscillante  en  ce  moment 
dans  scs  mains. 

Murat  et  Davousl  suivaient,  en  effet,  l’un  avec 
sa  cavalerie,  l’autre  avec  son  infanterie,  les 
traces  de  la  grande  armée  russe  qui  se  retirait 
par  la  route  de  Moscou.  Ils  avaient  occupé  Solo- 
wiewo,  au  bord  du  Dniépcr,  après  quelques 
combats  d’arrière-garde,  et  laissant  à d’autres  le 
soin  de  conserver  ce  poste,  ils  avaient  couru  sur 
Dorogobouge,  dernier  point  où  la  route  de  Mos- 
cou rencontre  les  sinuosités  du  Dniéper.  Les 
rapports  de  ces  deux  chefs  différaient  comme 
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leurs  caractères.  La  bravoure  éclatante  mais  in- 
considérée de  Murat , prodiguant  follement  sa 
cavalerie  dans  les  reconnaissances,  niais  dans  les 
combats  la  jetant  sur  l’ennemi  avec  un  merveil- 
leux à-propos,  et  malheureusement  ne  sachant 
pas  la  ménager  de  manière  à la  faire  durer,  était 
antipathique  à la  solide  et  froide  raison  du  ma- 
réchal Davoust,  qui  ne  dépensait  inutilement  ni 
la  vie  ni  les  forces  de  scs  hommes,  avançait  moins 
vite  que  d’autres,  et  en  revanche  ne  reculait  ja- 
mais. Quand  Murat,  engage  avec  témérité,  de- 
mandait l’infanterie  du  maréchal,  cclui-ci  l’ame- 
nait sans  sc  faire  attendre,  tirait  d’embarras  le 
brillant  roi  de  Naples,  sans  jamais  vouloir  tou- 
tefois lui  confier  des  soldats  de  la  vie  desquels  il 
était  avare.  Il  n’y  avait  que  quelques  jours  qu’ils 
marchaient  ensemble,  et  déjà  il  s’était  élevé  entre 
eux  de  vives  altercations,  dans  lesquelles  la  vi- 
vacité du  chef  couronné  de  notre  cavalerie  était 
venue  sc  briser  contre  la  ténacité  du  chef  de 
notre  infanterie.  Aussi  se  contrcdisaient-ils  sans 
cesse  dans  leurs  rapports  à l’Empereur. 

L'ennemi , dont  le  général  Barclay  de  Tolly 
dirigeait  la  retraite,  sc  retirait  avec  ordre  et  fer- 
meté, ayant  à son  arrière-garde  une  quantité 
restreinte,  mais  suffisante  et  bien  choisie,  d’in- 
fanterie légère,  d’artillerie  et  de  cavalerie.  Il 
rétrogradait  par  échelons,  plaçant  sur  toute  po- 
sition où  il  pouvait  arrêter  nos  cavaliers  quelques 
pièces  de  canon  attelées  et  des  tirailleurs,  et  In 
défendant  avec  ccs  moyens  jusqu’au  moment  où 
notre  infanterie  arrivait.  Alors  seulement  il  s’en 
allait  en  toute  hâte,  se  repliait  derrière  d’autres 
échelons  aussi  bien  postés,  et  ne  lançait  enfin  sa 
cavalerie  que  dans  les  lieux  découverts , quand 
elle  avait  chance  de  ramener  la  nôtre.  Rien  dans 
cette  manière  d’ngir  n’annonçait  du  trouble  ou 
du  découragement,  et  tout  révélait  au  contraire 
une  résistance  qui  devait  grandir  successivement, 
jusqu'à  devenir  une  bataille  générale  lorsque 
l'ennemi  jugerait  convenable  d’en  livrer  une. 
Murat,  n’observant  que  trcs-superfidellement  ce 
qui  sc  passait  devant  lui,  ne  tenant  compte  que 
de  cct  abandon  successif  des  positions  occupées 
par  l’ennemi , prétendait  que  les  Russes  étaient 
démoralisés,  et  que,  dès  qu’on  pourrait  les  join- 
dre, on  n'aurait  qu’à  les  aborder  pour  les  acca- 
bler ; qu'il  suffisait  donc  de  marcher  vite  pour  j 
trouver  sur  son  chemin  l’occasion  d’un  beau 
triomphe.  Le  maréchal  Davoust  soutenait  forte- 
ment le  contraire,  et  affirmait  qu’il  n’avait  jamais 
vu  une  retraite  mieux  conduite,  et  dont  il  fut 
moins  facile  de  triompher  en  galopant  sur  les 


traces  de  l’ennemi.  Il  pensait  que,  sans  s’épuiser 
à courir  après  les  Russes,  qu’on  ne  réussirait 
pas  à devancer,  on  les  rencontrerait  bientôt  dans 
une  position  de  leur  choix,  où  ils  se  défendraient 
à outrance,  et  devant  laquelle  on  ferait  bien,  si 
on  voulait  livrer  bataille,  d’arriver  avec  des  forces 
sagement  ménagées.  11  croyait  donc  à une  ba- 
taille prochaine,  mais  sanglante,  cl  l’une  des  plus 
terribles  du  siècle.  Il  écrivait  en  ce  sens  à Napo- 
léon plus  d’une  fois  par  jour,  et  contredisait 
par  conséquent  tous  les  rapports  de  Murat. 
Pourtant  ces  deux  chefs  de  notre  avant-garde 
étaient  d'accord  sur  un  point,  c’cst  qu’on  trou- 
verait bientôt  une  bataille  sur  son  chemin,  facile 
suivant  l’un,  difficile  suivant  l’autre,  certaine 
suivant  tous  les  deux. 

En  approchant  de  Dorogobouge,  on  aperçut 
les  Russes  ranges  en  bataille  derrière  une  petite 
rivière  qu’on  appelle  l'Ouja,  et  qui,  après  avoir 
traversé  des  terrains  plus  ou  moins  accidentés, 
allait  sc  jeter  vers  notre  gauche  dans  le  Dniéper, 
à un  lieu  nommé  Ouswiat  (voir  la  carte  n*  55). 
A leur  attitude,  à leur  nombre,  à leur  vaste  dé- 
ploiement, on  devait  croire  à une  affaire  géné- 
rale. La  petite  rivière  qu’il  fallait  franchir  pour 
les  atteindre  n'était  pas  un  obstacle  bien  sérieux, 
mais  elle  avait  des  bords  fangeux  et  d’un  accès 
difficile.  Toutefois,  en  remontant  un  peu  sur 
notre  droite,  on  avait  l’espérance  de  tourner  les 
Russes,  et,  si  l’on  agissait  de  ce  côté  avec  des 
forces  suffisantes,  il  était  probable  qu’on  par- 
viendrait à les  refouler  dans  l’angle  que  l'Ouja 
forme  avec  le  Dniéper.  11  y avait  donc  en  cet 
endroit  chance  d’une  grande  et  décisive  ren- 
contre, et  sur-Ic-champ  Davoust  et  Murat  le 
mandèrent  à Napoléon,  sc  trouvant  cette  fois 
seulement  du  même  avis  dans  le  rapport  qu’ils 
lui  adressèrent.  L’armée  polonaise,  qui  marchait 
à deux  lieues  sur  notre  droite,  alla  prendre  po- 
sition vers  les  sources  de  l'Ouja,  point  par  lequel 
on  espérait  tourner  l’ennemi.  C’est  le  23  au  soir 
que  notre  avant-garde,  partie  de  Smolcnsk  le  20, 
envoya  ce  rapport  à Napoléon. 

Ce  qu’elle  avait  cru  apercevoir  était  la  vérité 
même.  Le  judicieux  et  intrépide  Barclay  de  Tolly, 
après  avoir  bravé  courageusement  les  propos 
injurieux  dont  il  était  l'objet,  sentait  sa  fermeté 
s'évanouir,  surtout  depuis  la  retraite  de  Smo- 
leusk,  qu’il  lui  avait  fallu  ordonner  malgré  tous 
les  généraux  russes,  et  en  particulier  malgré  le 
prince  Bagration.  Le  déchaînement  contre  lui 
était  universel.  Les  généraux  comme  les  hommes 
politiques  ont  besoin  de  courage  civil,  et  doivent 
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savoir  dédaigner  les  vains  propos  de  la  solda- 
tesque, qui  a aussi  souvent  perdu  les  armées  que 
la  multitude  a perdu  les  États  libres  quand  on 
l'a  écoutée.  Pour  nous  Français,  il  ne  pouvait 
rien  arriver  de  plus  heureux  que  de  livrer  ba- 
taille près  de  Smoiensk;  pour  les  Russes,  il  ne 
pouvait  rien  y avoir  de  plus  funeste.  Mais  les 
chefs  de  l'armée,  recueillant  les  plaintes  des  sol- 
dats et  surtout  celles  de  la  nation,  dont  on  brû- 
lait les  villes  et  les  villages,  disaient  qu'on  se 
défendait  avec  des  ruines,  avec  des  ruines  russes, 
et  qu’il  serait  plus  noble  et  moins  dommageable 
de  se  défendre  avec  du  sang.  L’emportement  des 
esprits  était  tel,  qu’on  se  demandait  avec  raison, 
si,  malgré  tout  le  danger  d’une  bataille  livrée 
aux  Français  si  près  de  leurs  ressources,  il  n’y 
aurait  pas  un  danger  plus  grand  encore  à laisser 
la  démoralisation  s’introduire  dans  les  troupes, 
et  à fournir  plus  longtemps  prétexte  à ec  mépris 
des  chefs  qui  commençait  à engendrer  la  plus 
affreuse  indiscipline.  C’est  ce  motif  qui  avait  dé- 
cidé Barclay  de  Tolly,  et  lui  avait  fait  abandon- 
ner le  projet  de  retraite  à l’intérieur,  pour  celui 
d’une  bataille  acharnée,  livrée  immédiatement. 
En  conséquence,  il  avait  envoyé  le  quartier- 
maître  général,  colonel  Toll,  pour  choisir  un 
champ  de  bataille,  et  celui-ci  avait  adopté  la  po- 
sition qui  s’était  offerte  derrière  l’Ouja,  en  avant 
de  Dorogobouge.  Arrivé  là  le  22,  Barclay  de 
Tolly  avait  changé  remplacement  de  la  deuxième 
armée,  que  commandait  le  prince  Bagralion,  et 
l’avait  établie  à sa  gauche,  au  point  même  où 
nous  pouvions  tourner  la  ligne  des  Russes.  Toute 
la  journée  du  25,  en  effet,  il  s’appliqua  a étudier 
les  lieux,  à s’y  bien  asseoir,  et  à y faire  ses  pré- 
paratifs de  combat.  Murat  et  Davoust,  quoique 
appréciant  différemment  l’état  moral  de  l'en- 
nemi, ne  se  trompaient  donc  pas  en  écrivant  à 
l'Empereur  que  les  Russes  étaient  prêts  à livrer 
bataille,  et  que,  si  on  était  disposé  à l’accepter, 
il  fallait  accourir  en  masse  pour  combattre  avec 
toutes  scs  forces. 

Napoléon  reçut  cette  nouvelle  quelques  heures 
après  quelle  avait  été  expédiée;  car,  s’il  avait 
fallu  trois  jours  aux  troupes  de  l'avant-garde 
pour  franchir  cet  espace,  dix  ou  douze  heures 
suffisaient  & un  courrier.  En  la  recevant,  Napo- 
léon résolut  de  quitter  Smoiensk  pour  courir  à 
cet  événement  décisif,  éclatant,  dont  il  croyait 
avoir  besoin  pour  se  soutenir  dans  la  position  où 
il  s’était  mis.  Le  fait  seul  de  son  déplacement 
avec  toutes  ses  forces  pour  se  rendre  à plusieurs 
journées  de  Smoiensk,  tranchait  à moitié  la 


question  qui  le  préoccupait  actuellement,  mais 
la  tranchait  sans  qu’il  s’en  doutât,  car  les  raisons 
d’aller  chercher  cette  bataille  tant  désirée,  fut-ce 
à quelques  marches,  étaient  si  fortes,  qu’il  n’y 
avait  pas  à hésiter.  11  n’hésita  donc  pas  à partir 
le  24  avec  la  garde,  sans  résoudre  encore  au 
surplus  d’une  manière  irrévocable  la  question  de 
savoir  s’il  hivernerait  en  Pologne,  ou  marche- 
rait à Moscou.  Il  n’en  fit  pas  moins  toutes  ses 
dispositions  comme  pour  un  départ  définitif, 
parce  que , sans  être  entièrement  décidé,  il  se 
douluit  qu'il  pourrait  être  entraîné  plus  loin,  et 
qu'il  ne  voulait  pas  faire  un  pas  en  avant  sans 
avoir  pris  sur  scs  derrières  des  précautions 
dignes  de  sa  prévoyance. 

Déjà  il  avait  employé  cinq  jours  à ordonner  à 
Smoiensk  les  établissements  militaires  qu’il  créait 
partout  où  il  passait,  et  qui  malheureusement  ne 
s’achevaient  pas  toujours  quand  il  était  parti.  11 
avait  prescrit  la  construction  de  vingt-quatre 
fours,  la  conversion  des  couvents  et  des  églises 
en  magasins,  l’approvisionnement  de  ces  maga- 
sins avec  les  ressources  du  pays,  la  formation 
d’un  vaste  hôpital  pourvu  de  tous  les  objets  né- 
cessaires, disposition  urgente,  caron  avait  quatre 
mille  Français  et  trois  mille  Russes  à panser,  et 
le  matériel  des  ambulances  étant  resté  en  arrière, 
on  était  obligé  de  suppléer  au  linge  avec  le  pa- 
pier des  vieilles  archives  de  Smoiensk.  11  avait 
prescrit  encore  l’enlèvement  des  corps  morts, 
que  la  population  fugitive  ne  pouvait  faire  dis- 
paraître, et  dont  la  présence  sur  un  sol  brûlant 
était  non-seulement  hideuse,  mais  pestilentielle; 
rétablissement  d'un  pont  sur  pilotis  à Smoiensk, 
la  réparation  des  murailles  de  cette  ville,  leur 
armement , et  enfin  cent  autres  mesures  d'une 
égale  utilité.  11  laissa  dans  Smoiensk  une  divi- 
sion de  sa  jeune  garde  sous  le  général  Delabordc, 
celui  qui  avait  si  bien  servi  en  Portugal;  en  at- 
tendant que  les  détachements  restés  sur  les  der- 
rières pussent  venir  former  la  garnison  de  celte 
ville  importante,  il  y appela  ceux  qu'il  avait 
laissés  à Witebsk,  où  ils  devaient  être  rempla- 
cés par  d'autres.  Il  changea  la  route  de  l’armée, 
et  au  lieu  de  la  faire  passer  par  les  points  que 
lui-même  avait  parcourus  dans  sa  marche,  c’est- 
à-dire  par  Gloubokoé,  Ouchatsch,  Beschenko- 
wiczy  et  Witebsk,  il  décida  qu’elle  passerait  par 
Smorgoni,  Minsk,  Borisow,  Orscha,  parce  qu’elle 
serait  ainsi  plus  courte.  Il  décida  que  les  batail- 
lons de  marche,  amenant  les  recrues  à l’armée 
selon  les  règles  qu’il  avait  depuis  longtemps  éta- 
blies, suivraient  celle  nouvelle  ligne  d'étapes.  11 
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donna  des  ordres  pour  accélérer  leur  arrivée. 
La  division  polonaise  Dombrowski,  détachée  du 
corps  de  Poniatowski,  et  placée  à Mobilcw  pour 
lier  la  grande  armée  avec  le  corps  austro-saxon , 
reçut  une  brigade  de  cavalerie  légère,  afin  qu’elle 
pût  étendre  sa  surveillance  plus  au  loin,  et  mieux 
veiller  sur  notre  nouvelle  base  d'opération.  Il 
écrivit  aux  maréchaux  Saint-Cyr  et  Macdonald 
qui  gardaient  la  Dwina,  au  prince  de  Schwar- 
zenberg  qui  gardait  le  bas  Dnieper,  les  avertit 
les  uns  et  les  autres  qu’il  allait  se  porter  en  avant 
pour  livrer  une  bataille  décisive,  et  leur  recom- 
manda de  bien  protéger  les  flancs  de  la  grande 
armée  pendant  qu’il  essayerait  de  frapper  un 
coup  mortel  sur  l’ennemi.  II  manda  enfin  au  duc 
de  ficllunc  de  se  préparer  à venir  o Wilna, 
parce  que,  de  ce  point  central,  le  9e  corps  serait 
la  ressource  de  celui  de  nos  généraux  qui  se 
serait  laissé  battre  sur  l’une  ou  l’autre  de  nos 
ailes. 

Ayant  expédié  sa  garde  le  matin  même  du  24, 
et  ordonné  à Ney  qui  suivait  Davoust,  de  se  ser- 
rer sur  la  tétc  de  l’armée,  au  prince  Eugène  qui 
avait  cheminé  sur  la  gauche  par  Doukhowtcliina, 
de  se  diriger  sur  Dorogobouge,  il  partit  le  soir 
de  sa  personne,  et  marcha  toute  la  nuit  du  24  au 
25  août  pour  arriver  le  25  avec  le  soleil  levant, 
et  livrer  peut-être  la  bataille,  objet  de  ses  désirs 
les  plus  ardents. 

Mais  en  arrivant  le  25,  il  trouva  les  apparences 
de  cette  bataille,  entrevues  d’abord  avec  tant  de 
joie,  à peu  près  évanouies,  du  moins  pour  le  mo- 
ment. En  cITet,  après  un  premier  examen  de  la 
position,  le  prince  Bagration  qui  en  occupait  la 
partie  difficile  à défendre,  puisqu’il  était  au  point 
même  où  l’Ouja  pouvait  être  franchie,  et  où  la 
gauche  des  Russes  courait  le  risque  d’être  tour- 
née, le  prince  Bagration  l’avait  jugée  détesta- 
ble, et  avait  traité  d’une  manière  offensante  le 
colonel  Toll,  qui  s’attachait  à la  justifier  auprès 
de  lui.  Dès  lors  la  bataille  avait  été  encore  ajour- 
née par  la  volonté  même  de  celui  qui  la  deman- 

1 Ost  l’une  des  questions  historiques  qu'on  s'est  le  plus 
souvent  adressées,  que  celle  de  savoir  pourquoi  Napoléon  ne 
s’était  pas  arrêté  A Smolcnsk,  et  n’avait  pas  employé  le  reste 
de  la  saison  & organiser  la  Pologne,  et  k préparer  son  point  de 
départ  pour  un  second  mouvement  offensif,  qu'il  aurait  exécuté 
en  1813;  en  un  mot,  pourquoi  il  ne  s’était  pas  résigné  k faire 
celte  guerre  en  deux  campagnes,  au  lieu  de  vouloir  la  faire  en 
une  seule.  Cette  question  toujours  posée  n’a  jamais  été  bien 
résolue,  parce  qu’on  n'avait  pas  cherché  dans  la  correspon- 
dance de  Napoléon,  demeurée  inconnue,  les  motifs  qui,  jour 
par  jour,  l’avaient  entraîné  de  Wilna  à Wilrbsk,  de  Wilcbsk 
à Smolcosk,  de  Smolcnsk  k Dorogobouge,  de  Dorogobouge  k 
Moscou.  La  lecture  attentive  de  cette  correspondance,  curieuse 


dnit  avec  le  plus  d'ardeur.  Cela  étant,  Barclay  de 
Tülly  avait  pris  le  parti  de  décamper,  et  de  tra- 
verser rapidement  Dorogobouge  pour  se  rendre 
à Wiasma,  où  l’on  disait  que  se  trouvait  une  po- 
sition beaucoup  plus  avantageuse. 

C’est  ainsi  que  l'année  russe  qu’on  avait  crue 
si  disposée  à combattre,  s’était  tout  à coup  dé- 
robée, de  manière  a persuader  qu’elle  n’y  avait 
jamais  songé.  Mais  le  tact  de  Napoléon  était  si 
sûr,  le  maréchal  Davoust  avait  tant  d’expérience, 
qu’il  leur  était  impossible  de  s’y  méprendre,  cl 
qu’ils  reconnurent  parfaitement  dans  ces  haltes 
suivies  de  retraites  subites,  non  pas  les  irrésolu- 
tions, mais  les  tâtonnements  d’une  armée  qui, 
déterminée  à combattre,  cherchait  seulement  le 
terrain  où  elle  pourrait  le  faire  avec  le  plus 
d’avantage.  Il  était  évident  qu’en  la  suivant  deux 
ou  trois  jours  encore,  on  la  trouverait  enfin  dis- 
posée à tenir  ferme,  et  à recevoir  la  bataille 
qu’on  lui  avait  tant  de  fois  offerte.  Dons  un  tel 
état  de  choses,  s’arrêter  pour  deux  ou  trois  mar- 
ches qui  restaient  à faire,  ne  semblait  pas  une 
résolution  suffisamment  motivée,  et  Napoléon 
ayant  déjà  franchi  les  trois  étapes  qui  séparaient 
Smolcnsk  de  Dorogobouge,  n’hésita  point  à fran- 
chir les  trois  qui  séparaient  Dorogobouge  de 
Wiasma,  où  il  était  probable  qu’on  joindrait  en- 
fin l’armée  russe.  Seulement,  comme  il  n’était 
pas  homme  à sc  tromper  sur  les  conséquences  de 
ses  actions,  il  ne  douta  plus  de  ce  qui  allait  ar- 
river, c’cst-à-dirc  de  l’enchaînement  de  choses 
qui  devait  le  conduire  jusqu'à  Moscou  *.  A 
Wiasma  il  ne  serait  pas  encore  à la  moitié  du 
chemin  de  Smolcnsk  à Moscou,  mais  il  en  appro- 
cherait; il  l'aurait  dépassée  à Gbjat,  et  ce  ne  se- 
rait pas  le  cas,  si  l’on  gagnait  une  grande  bataille 
à quelques  journées  de  Moscou,  de  s’arrêter,  et 
de  renoncer  à l’immense  éclat  de  l’entrée  des 
Français  dans  cette  vieille  capitale  des  czars. 
Parti  de  Smolcnsk  sans  être  encore  fixe,  il  sc 
décida  définitivement  à Dorogobouge,  et  le  26 
il  donna  scs  ordres  comme  il  convenait  de  les 

et  toujours  profonde,  nous  a tout  expliqué,  et  nous  a révélé 
les  échelons  successifs  par  lesquels  Napoléon  sc  trouva  conduit 
jusque  Moscou  même.  Nous  essayons,  dans  cc  récit,  de  rendre 
cette  succession  de  pensées  avec  la  plus  rigoureuse  exactitude, 
et  nous  affirmons  que  c’est  en  courant  apres  une  bataille,  dont 
l’effet  moral  lui  semblait  nécessaire,  que  Napoléon,  amené  de 
Smolcu>k  k Dorogobouge,  à Wiasma,  à Gbjat,  k Borodino,  6e 
trouva,  presque  sans  l'avoir  voulu,  aux  portes  de  Moscou.  Une 
fois  arrivé  si  prés,  y entrer  ne  pouvait  plus  être  l’objet  d’un 
doute.  Reste  k savoir  pourquoi  il  y demeura  si  longtemps.  La 
même  correspondance  nous  l'apprendra  encore,  et  nous  le  di- 
rons avec  la  même  exactitude  lorsque  nous  serons  parvenu  k 
celte  partie  de  notre  récit. 
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donner  pour  une  marche  qui  ne  se  terminerait 
plus  qu’à  Moscou  meme. 

Bien  qu’en  quittant  Smolensk  il  se  fût  occupé 
de  sa  base  d’opération.  Napoléon  dut  s’en  occu- 
per davantage  encore  en  prenant  le  parti  de  se 
porter  à si  grande  distance.  Celte  base  qui  avait 
été  d’abord  à Dantzig  et  à Tborn,  puis  5 Kœnigs- 
berg  et  à Kowno,  plus  tard  à Wilna,  s’était  dé- 
placée successivement  à mesure  que  se  prolon- 
geait cette  marche  extraordinaire  à travers  la 
Pologne  et  la  Russie.  La  nouvelle  base  sur  la- 
quelle il  fallait  s’appuyer  était  évidemment 
Smolensk.  C’est  là  qu’était  le  nœud  qui  unissait 
la  Dwina  et  le  Dniéper,  et  les  reliait  avec  Wilna 
et  Kowno.  Aussi  Napoléon  résolut-il  d’y  appeler 
sur-le-champ  le  corps  du  maréchal  Victor,  com- 
posé d’environ  30  mille  hommes,  dont  un  tiers 
de  troupes  françaises,  un  tiers  d’excellentes 
troupes  polonaises,  et  un  tiers  de  troupes  de  Ba- 
den  et  de  Berg,  très-bien  organisées.  Ce  corps 
qu'allait  grossir  le  courant  continuel  des  bataillons 
de  marche,  étant  placé  à Smolensk,  où  il  se  re- 
poserait et  se  nourrirait  bien,  devait  être  prêt  à 
soutenir  ou  le  maréchal  Saint-Cyr,  ou  le  prince 
de  Schwarxenbcrg,  dans  le  cas  où  l’un  des  deux 
viendrait  à essuyer  des  revers.  Napoléon  pensait 
que  loin  d’éprouver  des  revers  ils  obtiendraient 
au  contraire  des  succès,  en  usant  bien  de  leurs 
forces. 

Mettant  toutefois  les  choses  au  pis,  il  sup- 
posait qu’ils  seraient  réduits  à la  défensive,  ce 
qui  était  à ses  yeux  la  plus  défavorable  des  éven- 
tualités possibles,  et  des  lors  il  considérait  le 
corps  du  maréchal  Victor  comme  destiné  à faire 
face  aux  troupes  qui  reviendraient  de  Turquie. 
Il  ne  lui  semblait  pas  qu’il  pût  venir  plus  de 
30  raille  hommes  du  bas  Danube,  ce  qui  était 
vrai,  et  dans  ce  cas,  soit  que  ecs  troupes  se  diri- 
geassent par  la  Volhynie  sur  la  Pologne,  soit 
qu'elles  se  dirigeassent  par  l'Ukraine  sur  Kalouga 
et  Moscou,  le  9*  corps  nous  mettrait  en  mesure 
de  leur  tenir  tête,  en  marchant  au  secours,  ou 
du  prince  de  Schwarzcnberg,  ou  de  la  grande 
armée  elle-même.  Ce  que  Napoléon  était  le  plus 
disposé  à croire,  c’est  que  la  Russie,  étant  frappée 
au  cœur  par  une  marche  sur  Moscou,  ne  songe- 
rait pas  à porter  des  forces  à ses  extrémités,  et 
que  l’amiral  TchilchakofT  ne  serait  pas  dirigé  sur 
Kiew,  mais  sur  Kalouga.  Aussi  regardait-il  la 
position  du  duc  de  Bcllunc  à Smolensk  comme 
la  mieux  choisie  pour  toutes  les  hypothèses  ima- 
ginables. En  conséquence  il  lui  envoya  scs  ordres 
de  Dorogobouge  le  26  août,  et  lui  donna  des 


instructions  conformes  aux  idées  que  nous  ve- 
nons d’émettre. 

Il  étendit  sa  prévoyance  plus  loin  encore.  Il 
ne  voulait  pas  que  ce  corps  fût  disséminé  en 
petites  garnisons  : pour  prévenir  cet  inconvé- 
nient, il  avait  attiré  déjà  sur  Wilna  divers  régi- 
ments saxons,  polonais,  westphaliens,  hanscati- 
ques,  restés  jusqu’ici  à Dantzig  et  à Kœnigsberg. 
11  ordonna  de  les  amener  tous  à Minsk  et  à 
Smolensk,  pour  y fournir  les  garnisons  et  les 
détachements  dont  on  aurait  besoin.  Afin  de  les 
remplacer  à Dantzig,  il  avait  précédemment  ap- 
pelé dans  celte  place  l’une  des  divisions  du  ma- 
réchal Augereau , commandée  par  le  général 
Lagrange,  et  toute  composée  de  bataillons  de 
marche.  11  résolut  de  faire  venir  cette  division 
elle-même  à Smolensk,  pour  renforcer  les  divers 
eorps  de  la  grande  armée,  y remplir  les  vides 
produits  par  les  batailles  qu’on  allait  livrer,  et 
jalonner  In  route  en  attendant.  Cette  division  dut 
être  remplacée  à Dantzig  par  une  autre,  appar- 
tenant également  au  corps  du  maréchal  Auge- 
rcau,  celle  du  général  Hcudclct,  qui  comprenait 
uniquement  des  quatrièmes  bataillons.  Le  maré- 
chal Augereau  allait  ainsi  se  trouver  entièrement 
privé  de  l’une  de  ses  quatre  divisions,  celle  qu’on 
appellerait  à Smolensk.  Napoléon  y pourvut  au 
moyen  de  troupes  qu’il  résolut  de  tirer  d’Italie. 
On  se  souvient  sans  doute  que,  se  défiant  de  la 
cour  de  Naples,  il  avait,  avec  plusieurs  beaux 
régiments  français  et  divers  corps  étrangers  au 
service  de  France,  formé  entre  Rome  et  Naples 
un  corps  sous  le  général  Grenier.  Tenant  Mural 
sous  sa  main,  et  n’ayant  plus  rien  à craindre  de 
sa  légèreté,  il  pensa  que  l’armée  napolitaine,  qui 
avait  été  organisée  avec  soin,  suffirait  à la  garde 
du  midi  de  l’Italie;  il  lui  laissa  d’ailleurs  les  régi- 
ments d’Isembourg  et  de  Latour-d’Auvergne,  et 
ordonna  de  réunir  à Vérone  les  troupes  fran- 
çaises du  général  Grenier,  pour  en  former  une 
belle  division  de  15  mille  hommes,  composée  de 
ce  qu’il  y avait  de  meilleur  en  Italie.  Il  prescrivit 
nu  général  Grenier  de  s’acheminer  vers  Augsbourg 
le  plus  tôt  possible,  mais  toutefois  en  marchant 
avec  la  prudence  convenable,  afin  de  ne  pas  cou- 
vrir les  routes  de  traînards.  Le  corps  du  maré- 
chal Augereau  allait  ainsi  gagner  beaucoup  plus 
qu'il  ne  |>erdait,  et  se  retrouver  à quatre  divi- 
sions, et  au  chiffre  de  50  mille  hommes  de 
troupes  actives. 

Ainsi  avec  un  corps  de  50  mille  hommes  entre 
Berlin  et  Dantzig,  avec  de  fortes  garnisons  à 
Dantzig,  à Kœnigsberg,  à Memel,  à Kowno,  à 
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Wilna,  à Witebsk,  avec  les  deux  corps  des  maré- 
chaux Macdonald  et  Saint-Cyr  sur  la  Dwina,  avec 
celui  du  prince  de  Schwarzenbcrg  sur  le  Dnie- 
per, avec  une  belle  division  polonaise  à Mohilew 
pour  relier  le  prince  de  Schwarzenbcrg  à la 
grande  armée,  avec  le  corps  du  duc  de  ücllunc 
parfaitement  disponible  à Smolensk,  et  prêt  h 
secourir  celle  de  ses  ailes  qui  serait  en  péril  ou  à 
s'élever  à sa  suite  jusqu'à  Moscou,  enfin  avec  un 
courant  continuel  de  bataillons  de  marche  ser- 
vant de  garnisons  dans  toutes  les  villes  de  la 
route  en  attendant  qu’ils  vinssent  recruter  la 
grande  armée,  avec  tous  ces  moyens,  disons-nous, 
Napoléon  se  regardait  comme  en  sûreté,  et  ne 
croyait  pas  qu'on  put  jamais  comparer  sa  conduite 
à celle  de  Charles  XII. 

Assurément  ces  vastes  mesures  étaient  dignes 
de  sa  haute  prévoyance,  et  semblaient  devoir  le 
garantir  contre  tous  les  accidents.  Cependant 
l'une  d’elles  était  de  la  part  de  ses  lieutenants 
l’objet  de  beaucoup  d’observations  trop  timide- 
ment présentées,  et  malheureusement  justifiées 
par  l’événement  ; c'était  celle  qui  consistait  à lais- 
ser divisées  en  deux  corps  les  troupes  destinées 
à garder  la  Dwina.  Le  corps  du  maréchal  Saint- 
Cyr,  comptant  depuis  les  derniers  événements 
20  mille  Français  et  10  mille  Bavarois,  eut  été 
suffisant  peut-être  avec  un  général  très-entrepre- 
nant, et  surtout  avec  des  subsistances,  pour  bat- 
tre le  corps  de  Wittgensiein.  Mais  réduit  à moins 
de  24  mille  combattants  par  l’envoi  de  nombreux 
détachements  à la  recherche  des  vivres,  placé  à 
de  grandes  distances  de  ses  appuis,  dans  des  ré- 
gions inconnues,  on  ne  devait  pas  s'étonner  que, 
même  sous  un  général  habile  comme  le  maréchal 
Saint-Cyr,  il  ne  fit  rien  de  bien  décisif.  Le  maré- 
chal Macdonald  avec  tout  au  plus  24  mille  hom- 
mes, répartis  entre  Riga  et  Dunabourg,  ne 
pouvait  ni  prendre  Riga,  ni  se  tenir  en  commu- 
nication avec  le  maréchal  Saint-Cyr.  Au  contraire,  ! 
en  réunissant  ces  deux  corps,  ainsi  que  le  propo- 
sait le  maréchal  Macdonald,  on  eut  accablé 
Wittgenstein,  on  eût  pu  se  porter  bien  nu  delà 
de  la  Dwina,  s’établir  même  à Sebej,  forcer  ainsi 
Wittgenstein  à se  replier  sur  Pskow,  et  avoir  de 
ce  côté  une  supériorité  décidée.  (Voir  la  carte 
n°  54.)  Il  est  vrai  que  la  Courlandc  eût  été  ex- 
posée aux  courses  de  la  garnison  de  Dunabourg, 
et  qu’on  n’aurait  pas  assiégé  Riga,  dont  Napo- 
léon tenait  à s’emparer.  Mais  si  l'on  occupait 
fortement  Tilsit,  si  l'on  gardait  bien  le  cours  du  i 
Niémen  jusqu’à  Kowno,  les  courses  des  Cosaques  I 
en  Courtaude  ne  pouvaient  pas  avoir  de  grandes  | 
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conséquences;  et  quant  au  siège  de  Riga,  il  était 
bien  peu  vraisemblable  qu’un  corps  de  moins  de 
24  mille  hommes,  obligé  de  disperser  un  tiers  de 
son  effectif  en  détachements,  fût  capable  de  l’exé- 
cuter. Sauf  cette  disposition,  dont  on  verra  plus 
tard  les  conséquences,  et  qui  tenait  au  penchant 
futal  de  vouloir  poursuivre  tous  les  buts  à la  fois, 
Napoléon  prit  les  véritables  mesures  que  la  situa- 
tion comportait.  Sentant  la  difficulté  d’assurer  la 
correspondance  de  In  grande  armée  avec  ses  der- 
rières, à travers  les  bandes  de  Cosaques,  il  or- 
donna qu’à  tout  relais  de  poste  fût  établi  un 
blockhaus,  espèce  de  petite  citadelle  construite 
avec  des  palissades,  devant  contenir  cent  hommes 
d’infanterie,  deux  bouches  à feu,  quinze  hommes 
de  cavalerie,  un  magasin,  un  petit  hôpital,  des 
chevaux  de  poste,  un  commandant  intelligent  et 
énergique.  Les  gouverneurs  de  Minsk,  de  Bori- 
sow,  d’Ors  ch  a,  de  Smolensk,  furent  chargés  d’y 
pourvoir  avec  leurs  garnisons,  et  de  la  sorte  ni 
les  paysans  ni  les  Cosaques  ne  pouvaient  empê- 
cher la  communication  des  nouvelles  et  des  or- 
dres. Enfin  s'attendant,  si  une  victoire  et  la  prise 
de  Moscou  n’accablaient  pas  le  courage  d’Alexan- 
dre, à revenir  hiverner  en  Pologne,  il  voulut 
que  soit  avec  de  l’argent,  soit  avec  des  réquisi- 
tions, on  levât  en  Lithuanie  et  en  Pologne 
1,200  mille  quintaux  de  grains,  60  mille  bœufs, 
12  millions  de  boisseaux  d'avoine,  100  mille 
quintaux  de  foin,  100  mille  de  paille,  et  qu’on 
réunit  ces  vastes  approvisionnements  à Wilna, 
à Grodno,  à Minsk,  à Mohilew,  à Witebsk,  à 
Smolensk.  Il  y avait  là  de  quoi  nourrir  l’armée 
pendant  plus  d’un  an,  et  il  était  très-possible, 
surtout  avec  de  l’argent,  de  se  procurer  ces  den- 
rées en  Pologne.  Napoléon  avait  amené  à sa  suite 
un  gros  trésor  en  numéraire,  et  de  plus  de  faux 
roubles  en  papier,  qu'il  avait  sans  aucun  scru- 
pule fait  fabriquer  à Paris,  se  croyant  justifié  par 
la  conduite  des  coalisés,  qui,  à une  autre  époque, 
avaient  rempli  la  France  de  faux  assignats. 

Toutes  ces  précautions  prises,  Napoléon  quitta 
Dorogobouge  dans  l’ordre  suivant.  Murat,  avec 
la  cavalerie  légère  des  maréchaux  Davoust  et 
Ncy,  avec  la  cavalerie  de  réserve  des  généraux 
Nansoutyct  Montbrun,  avec  beaucoup  d’artillerie 
attelée,  formait  Pavant -garde;  le  maréchal  Davoust 
le  suivait  immédiatement,  ayant  toujours  une  de 
scs  divisions  prêle  à soutenir  la  cavalerie.  Après 
Davoust  marchait  Ncy,  après  Ncy  la  garde.  A 
droite  le  prince  Poniatowski  avec  son  corps  et  la 
cavalerie  de  Latour-Maubourg,  se  tenant  à deux 
ou  trois  lieues  de  la  grande  route,  s’appliquait  à 
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déborder  l'ennemi,  et  recueillait  des  informa- 
tions, que  la  langue  parlée  par  les  Polonais  et  la 
moindre  disparition  des  habitants  sur  les  routes 
latérales,  lui  permettaient  de  se  procurer  plus 
facilement.  Le  prince  Eugène  occupait  une  sem- 
blable position  sur  la  gauche,  et  marchait  à deux 
ou  trois  lieues  de  la  grande  route,  toujours  un 
peu  en  avant  du  gros  de  l’armée,  afin  de  déborder 
les  Russes.  Il  était  précédé  par  la  cavalerie  du 
général  Grouchy. 

Le  quartier  général  suivait  avec  les  parcs  d’ar- 
tillerie et  du  génie,  avec  mille  voitures  d’équi- 
pages chargées  de  vivres.  Ces  vivres  étaient  des- 
tinés à nourrir  la  garde,  que  Napoléon  ne  voulait 
pas  habituer  à la  maraude,  et  à fournir  la  sub- 
sistance de  l’armée  elle-mcme  le  jouroù  il  faudrait 
se  concentrer  pour  livrer  bataille.  Sauf  le  corps 
de  Davoust  qui  avait  huit  jours  de  vivres  sur  le 
dos  des  soldats,  et  une  réserve  de  trois  ou  quatre 
sur  voitures,  les  autres  corps  devaient  sc  nourrir 
dans  le  pays.  On  s'était  aperçu,  en  effet,  que  les 
villages  étaient  moins  dépourvus  qu'on  ne  l’avait 
supposé  d’abord,  cl  que  sur  les  routes  latérales 
notamment,  où  les  Russes  n’avaient  pas  eu  le 
temps  de  tout  détruire,  il  restait  une  assez  grande 
masse  de  subsistances.  C’était  la  ressource  réser- 
vée ou  prince  Eugène  sur  ta  gauche,  au  prince 
Poniatowski  sur  la  droite. 

L’armée  était  donc  débarrassée  d'une  partie 
de  scs  charrois.  Elle  ne  portait  en  quantité  con- 
sidérable que  des  munitions  d’artillerie,  cl  en 
fait  d'équipages  de  pont  elle  s’était  restreinte  aux 
fers  et  aux  outils  nécessaires  pour  jeter  des  ponts 
de  chevalets.  Sur  ce  plateau  central,  qui  sépare 
la  Baltique  de  la  mer  Noire,  les  rivières,  presque 
toutes  à leur  naissance,  étaient  lentes  et  peu 
profondes,  et  pour  les  franchir,  on  n’avait  pas 
besoin  de  traincr  des  bateaux  avec  soi.  Sous  le 
rapport  de  la  qualité  des  hommes,  l’armée  était 
ramenée  à ce  qu'elle  avait  compté  de  meilleur 
dans  scs  rangs.  Elle  avait  perdu  depuis  Wilcbsk 
environ  15  mille  hommes  en  divers  combats, 
notamment  à Smolcnsk  et  à Valoutinn;  elle  en 
avait  bien  perdu  10  mille  par  la  marche.  Elle 
avait  laissé  une  division  de  la  garde  à Smolcnsk, 
une  division  italienne,  et  la  cavalerie  légère  du 
général  Pajol  en  observation  sur  la  route  de  Wi- 
tcbsk,  et  par  toutes  ces  causes  elle  était  réduite 
de  175  mille  hommes  à environ  145  mille.  Il  est 
vrai  qu'on  ne  pouvait  rien  voir  de  plus  beau. 
Le  temps  était  d'une  parfaite  sérénité  : on  mar- 
chait sur  une  large  et  belle  route,  bordée  de 
plusieurs  rangées  de  bouleaux,  i travers  de  vertes 


plaines,  et,  quoique  l’esprit  des  généraux  fut 
assombri,  les  soldats  se  laissaient  guider  super- 
stitieusement par  l’étoile  de  leur  chef.  Le  bruit 
s’était  déjà  répandu  qu’on  allait  à Moscou.  — A 
Moscou  ! criaient  les  soldats,  à Moscou  !...  et  ils 
suivaient  Napoléon  comme  autrefois  les  soldats 
macédoniens  suivaient  Alexandre  à Babytone. 

Le  28,  on  arriva  à Wiasma,  jolie  ville  assez 
peuplée,  traversée  par  une  rivière  dont  les  ponts 
étaient  détruits.  (Voir  la  carte  n°  55.)  N'épargnant 
pas  plus  les  cités  que  les  hameaux,  les  Russes 
avaient  mis  le  feu  à celte  pauvre  ville  de  Wiasma  ; 
mais,  suivant  leur  coutume,  ils  l’avaient  rais  à la 
hâte  et  nu  dernier  moment.  Aussi  nos  soldats 
parvinrent-ils  à l'éteindre,  et  à sauver  une  partie 
des  maisons  et  des  vivres.  Ils  s’empressèrent 
également  de  rétablir  les  ponts.  Les  habitants 
avaient  tous  pris  la  fuite,  et  l’on  n’était  retenu 
ni  par  les  égards  de  l’humanité,  ni  par  ceux  de 
In  politique,  dans  la  manière  de  jouir  du  pays 
conquis. Ou  s’établissait  donc  dans  cc  qu’on  avait 
arraché  au  feu,  comme  dans  un  bien  à soi,  et 
l'on  en  vivait  sans  réserve,  même  sans  économie, 
devant  partir  le  lendemain.  Malheureusement,  si 
on  était  prompt  à sc  jeter  au  milieu  des  Bammcs 
pour  arrêter  leur  ravage,  on  parvenait  difficile- 
ment à s’en  rendre  maître  à cause  du  bois,  qui 
est  en  Russie  la  matière  de  la  plupart  des  con- 
structions ; et  puis,  quand  on  avait  réussi,  les 
soldats  en  voulant  cuire  du  pain  dans  les  fours 
que  chaque  maison  renfermait,  mettaient  par 
négligence  le  feu  que  les  Russes  avaient  mis  par 
calcul,  et  qu’on  avait  éteint  par  besoin.  Pourtant, 
quoique  avec  peine  et  à travers  mille  hasards,  on 
vivait,  car  l’industrie  du  soldat  français  égalait 
son  courage. 

D'après  1rs  bruits  recueillis  à l’avant-garde, 
bruits  vrais  d'ailleurs,  nous  aurions  dù  rencon- 
trer les  Russes  à Wiasma,  prêts  à recevoir  cette 
terrible  bataille  à laquelle  ils  avaient  fini  par  se 
résoudre,  et  qu'ils  étaient  décidés  à accepter  dès 
que  le  terrain  leur  paraîtrait  favorable.  Mais  les 
Russes,  n’ayant  pas  jugé  celui  de  Wiasma  con- 
venable, avaient  reporté  leurs  vues  sur  celui  de 
Czarewo-Zaimi tclic,  situé  à deux  journées  au 
delà,  lequel  devait  opposer  à l’assaillant  de  très- 
grandes  difficultés.  Il  semblait  que  depuis  que  le 
général  Barclay  de  Tolly  avait  concédé  aux  pas- 
sions de  son  armée  la  bataille  tant  demandée,  on 
fût  moins  impatient  de  la  livrer,  et  plus  difficile 
sur  le  choix  du  terrain.  La  multitude,  dans  les 
camps  comme  sur  la  place  publique,  est  toujours 
la  même  : lui  accorder  cc  quelle  désire,  est 


MOSCOU.  — août  4812. 


283 


presque  un  moyen  de  l'en  dégoûter.  Les  plus 
ardents  partisans  de  la  bataille,  le  prince  Bagra- 
tion  entre  autres,  ne  trouvaient  aucun  terrain  à 
leur  grc.  Us  n'avaient  pas  voulu  de  celui  de 
POiija,  ils  ne  voulaient  pas  davantage  de  celui 
de  Wiasma  ; ils  remettaient  maintenant  jusqu’à 
Czarcwo-Znimitchc.  On  voit  à travers  quelles 
vicissitudes  finissait  par  prévaloir  le  système  d*u  ne 
retraite  continue,  tendante  à nous  attirer  dans 
les  profondeurs  de  l’empire. 

Du  reste , pour  Napoléon , ce  n’était  plus  une 
question  que  celle  de  savoir  s’il  fallait  suivre  les 
Russes.  11  avait  pris  son  parti  à cet  égard,  depuis 
qu’il  était  convaincu  qu’ils  finiraient  par  accepter 
la  bataille  ; et  une  ou  deux  marches  de  plus  pour 
arriver  à ce  résultat,  qui,  à ses  veux,  devait  être 
décisif,  n’elaient  plus  une  considération  capable 
de  l’arrêter.  Il  ne  fut  donc  ni  étonné  ni  dépité 
de  trouver  à Wiasma  les  Russes  encore  décampés, 
et  il  résolut  de  les  suivre  sur  la  roule  de  Ghjnt. 
Pourtant,  autour  de  lui,  de  sinistres  pressenti- 
ments commençaient  à préoccuper  les  esprits. 
Chaque  soir  la  nécessité  d’aller  aux  fourrages 
faisait  perdre  des  centaines  d’hommes,  et  la 
fatigue  tuait  des  centaines  de  chevaux.  L’armée 
diminuait  à vue  d’œil,  surtout  la  cavalerie,  et 
on  pouvait  craindre  que  ce  système  des  Parlhes, 
dont  les  Russes  se  vantaient  dans  leurs  bivacs 
tout  en  insultant  les  généraux  qui  le  prati- 
quaient, ne  fut  que  trop  réel,  et  trop  près  de 
réussir.  Bcrthier,  quoique  d'une  réserve  extrême, 
Berlhicr,  qui  avait  a la  guerre  le  bon  sens  du 
prince  Cambacérès  dans  la  politique,  mais  qui 
n’était  pas  plus  hardi  lorsqu’il  fallait  en  tenir  le 
langage,  Bcrthier  se  permit  d’adresser  quelques 
représentations  à l’Empereur  sur  les  dangers  de 
celle  expédition  poussée  à outrance,  et  exécutée 
en  une  seule  campagne  au  lieu  de  deux.  Il  fit 
valoir  les  fatigues,  la  disette  de  vivres,  l'affaiblis- 
sement successif  de  rcffeclif,  la  mortalité  des 
chevaux,  et  par-dessus  tout  la  difficulté  du  re- 
tour. Napoléon , qui  savait  bien  tout  ce  qu'on 
pouvait  dire  sur  ce  sujet,  et  qui  s’irritait  de 
trouver  dans  In  bouche  des  autres  l’expression 
de  pensées  qui  obsédaient  son  esprit,  reçut  fort 
mal  les  observations  du  major  général,  et  lui 
adressa  ce  reproche  blessant  qu’il  jetait  à In  face 

* Un  a raconté  beaucoup  d'altercations,  on  fausses  ou  exagé- 
rées, de  Napoléon  avec  scs  lieutenants  pendant  celte  campagne. 
Je  me  borne,  en  ceci  comme  en  toutes  choses,  à ce  qui  est 
coustalé.  Je  tiens  d'un  témoin  oculaire,  digne  de  foi,  aussi  dé- 
voué A Napoléon  qu'à  llerlliicr,  et  occupant  un  rang  élevé 
dans  l'armée,  le  fait  que  je  vient  de  rapporter.  Du  reste,  celte 


de  quiconque  lui  faisait  une  objection  : — Et  vous 
aussi,  vous  êtes  de  ceux  qui  n’en  veulent  plus! 
Puis  il  alla  presque  jusqu’à  l'injurier,  le  compa- 
rant à une  vieille  femme,  lui  disant  qu’il  pouvait, 
s’il  le  voulait,  retourner  à Paris,  et  qu’il  saurait 
se  passer  de  scs  services.  Berthier,  humilié,  lui 
répondit  avec  une  douleur  concentrée,  se  retira 
au  quartier  du  major  général,  et  pendant  plu- 
sieurs jours  cessa  d’aller  s’asseoir  à la  table  im- 
périale, bien  qu’il  y prit  ordinairement  tous  scs 
repas 

Un  autre  incident,  également  regrettable,  eut 
lieu  à la  même  époque.  On  a vu  comment  le  ma- 
réchal Davoust  et  Murat  étaient  toujours  en 
dissentiment  à l’avant-garde,  ainsi  qu’il  conve- 
nait à des  caractères  aussi  différents.  Le  maréchal 
Davoust  à Wiasma , irrité  de  voir  la  cavalerie 
trop  peu  ménagée  par  Murat,  lui  refusa  son  in- 
fanterie, ne  voulant  pas  qu’elle  fût  traitée  comme 
l’était  la  cavalerie.  Murat  eut  beau  alléguer  sa 
qualité  de  roi,  de  beau-frère  de  l’Empereur,  le 
maréchal  Davoust  s'obstina  dans  son  refus,  et 
devant  toute  l’armée  défendit  au  général  Com- 
pnns  d’obéir  au  roi  de  Naples.  L’altercation  avait 
etc  si  vive  qu’on  ne  savait  ce  qu’elle  amènerait, 
mais  clic  fut  bientôt  apaisée  par  la  présence  de 
Napoléon,  qui,  tout  en  partageant  l'opinion  du 
maréchal  Davoust,  fut  blessé  du  peu  d’égards  de 
ce  maréchal  pour  In  parenté  impériale,  et  lui 
infligea  un  désagrément  public  en  décidant  que 
la  division  Compnns,  pendant  qu’elle  serait  à 
l’avant-garde,  obéirait  aux  ordres  de  Murat. 

On  partit  de  Wiasma  le  51  août  pour  Gbjat. 
Sur  le  chemin  on  espérait  rencontrer  les  Rus- 
ses à Czarcwo-Znimilché.  En  y arrivant  on  les 
trouva  partis,  comme  à Wiasma,  comme  à Doro- 
gobouge. On  ne  s'en  étonna  point  cependant,  et 
on  résolut  de  les  suivre , certain  qu’on  était  de 
les  atteindre  bientôt.  En  effet,  tous  les  traînards 
qu'on  recueillait  rapportaient  unanimement  que 
l’armce  allait  livrer  bataille,  et  qu’elle  n’at- 
tendait pour  s’y  décider  que  les  renforts  envoyés 
du  centre  de  l’empire.  Dans  cette  même  journée, 
la  cavalerie  légère  s’empara  d’un  Cosaque,  canon- 
nier dans  le  corps  de  Plalow.  Comme  il  paraissait 
fort  intelligent,  l'Empereur,  désirant  l’interroger 
lui-même  pendant  la  marche,  ordonna  qu’on 

altercation  avec  Bcrlbier  a etc  fort  connue  dans  le  temps,  et 
chc  se  trouve  mentionnée  dans  plusieurs  des  mémoires  con- 
temporains. C’est  la  plus  constatée  de  toutes  celle*  qu'on  a ra- 
contées, et  c’est  po u r cela  que  je  la  crois  digne  d’élre  consacrée 
par  l'histoire.  Le  personnage  do  Bcrthier,  cl  l'aulhcnlicité  du 
fait,  ma  semblent  lui  mériter  cette  exception. 
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lui  fournit  un  cheval,  et  le  lit  placer  entre  lui 
et  M.  Lclorgnc  d’ideville,  interprète  attaché  au 
quartier  général.  Le  Cosaque,  ignorant  la  com- 
pagnie dans  laquelle  il  se  trouvait,  car  la  sim- 
plicité de  Napoléon  n'avait  rien  qui  put  révéler 
à une  imagination  orientale  la  présence  d’un 
souverain,  s’entretint  avec  la  plus  extrême  fami- 
liarité des  affaires  delà  guerre  actuelle.  Il  raconta 
tout  ce  qu'on  disait  dans  l'armée  russe  des  divi- 
sions des  généraux,  prétendit  que  Platow  lui- 
méme  avait  cessé  d’ëtre  ami  de  Barclay  de  Tolly, 
vanta  les  services  des  Cosaques,  sans  lesquels  les 
Russes,  affirmait-il,  auraient  été  déjà  vaincus, 
assura  que,  sous  peu  de  jours,  on  aurait  une 
grande  bataille;  que  si  elle  avait  lieu  avant  trois 
jours,  les  Français  la  gagneraient,  mais  que  si 
elle  était  livrée  plus  tard,  Dieu  seul  savait  ce 
qu’il  en  arriverait.  Il  ajouta  que  les  Français 
étaient  commandes,  à ce  qu’on  rapportait,  par 
un  général  du  nom  de  Bonaparte,  qui  avait 
l’habitude  de  battre  tous  scs  ennemis,  mais  qu’on 
allait  recevoir  d’immenses  renforts  pour  lui  tenir 
tête,  et  que  celle  fois  peut-être  il  serait  moins 
heureux,  etc...  Cette  conversation,  dans  laquelle 
se  reflétaient  de  la  manière  la  plus  naturelle  et 
la  plus  originale  toutes  les  idées  qui  circulaient 
dans  l’armée  russe,  intéressa  beaucoup,  et  fit 
sourire  à plusieurs  reprises  le  puissant  interlo- 
cuteur du  jeune  Cosaque.  Voulant  essayer  l'effet 
de  sa  présence  sur  cet  enfant  du  Don,  Napoléon 
dit  à M.  I.elorgnc  d'idc  ville  de  lui  apprendre  que 
ce  général  Bonaparte  était  justement  le  person- 
nage auprès  duquel  il  cheminait.  A peine  l'inter- 
prète de  Napoléon  avait-il  parlé,  que  le  Cosaque, 
saisi  d'une  sorte  d’ébahissement,  ne  proféra  plus 
une  parole,  et  marcha  les  veux  constamment  at- 
tachés sur  ce  conquérant,  dont  le  nom  avait  pé- 
nétré jusqu'à  lui,  à travers  les  steppes  de  l’Orient. 
Toute  sa  loquacité  s’était  subitement  arrêtée,  pour 
faire  place  à un  sentiment  d'admiration  naïve  et 
silencieuse.  Napoléon,  après  l’avoir  récompensé, 
lui  fît  donner  la  liberté,  comme  à un  oiseau  qu’on 
rend  aux  champs  qui  l’ont  vu  naître  *. 

1 I, 'éloignement  que  j’éprouve  pour  luul  ce  qui  n'est  pas  la 
vérité  rigoureuse  en  histoire,  m'aurait  empêché  de  rapporter 
celle  précieuse  anecdote,  malgré  l’avantage  qu’elle  a de  peindre 
avec  justesse  l'état  moral  des  masses  que  nous  avions  h com- 
battre, si  je  u'atais  été  certain  de  son  authenticité.  Elle  m'a 
été  racontée  il  y a bien  des  années  par  M.  Lclorgnc d’Idcville 
loimémc,  avec  les  détails  que  je  donne,  et  ce  souvenir,  qui  a 
déjà  vingt  ans  de  date,  n'aurait  peut-être  pas  sufli  pour  me  dé- 
cider à la  rapporter,  si  je  ne  l’avais  trouvée  reproduite  tout 
entière,  et  avec  les  plus  grandes  particularités,  dans  la  corres- 
pondance intime  de  M.  Lclorgnc  d’Idcville  avec  .M.  de  Bas<ano. 
C'est  par.M.  d#  Bossa  no  que  1H , Lelorgnc  d'Idcvillt  avait  été 


L’avant-garde  s’étail  portée  pendant  cette  jour- 
née jusqu’à  Glijat,  petite  ville  qui  était  assez  bien 
pourvue  de  ressources,  surtout  en  grains,  et 
qu’on  eut  le  temps  d’arracher  aux  flammes.  Le 
lendemain  1er  septembre,  le  quartier  général  alla 
s’y  établir.  Une  pluie  subite  avait  converti  la 
poussière  des  campagnes  moscovites  en  une  fange 
épaisse , dans  laquelle  on  enfonçait  profondé- 
ment. Napoléon,  épouvanté  des  perles  d’hommes 
et  de  chevaux  qu’on  faisait  en  avançant,  réso- 
lut de  s’arrêter  à Glijat  deux  ou  trois  jours.  Son 
intention  étant  désormais  de  suivre  les  Russes 
jusqu'à  Moscou,  il  était  certain  de  les  rencontrer, 
fût-ce  aux  portes  mêmes  de  cette  capitale,  déter- 
minés à la  défendre  à outrance.  Il  n’y  avait  donc 
aucun  motif  de  courir  à perle  d'haleine  pour  les 
devancer,  cl  il  valait  bien  mieux  arriver  plus 
nombreux  et  moins  fil  ignés  sur  le  terrain  du 
combat.  En  conséquence  il  prescrivit  à tous  les 
chefs  de  rallier  leurs  hommes  restés  en  arrière, 
de  constater  par  des  appels  rigoureux  le  nombre 
de  combattants  qu'on  pourrait  mettre  en  ligne, 
de  faire  In  revue  des  armes  et  le  compte  des 
munitions,  de  se  pourvoir,  par  le  moyen  ordi- 
naire de  la  maraude,  de  deux  ou  trois  jours  de 
vivres,  de  disposer  enfin  le  corps  et  Pâme  des 
soldats  à la  grande  lutte  qui  se  préparait.  Au 
surplus,  ces  braves  soldats  s’v  attendaient,  d’après 
tous  les  rapports  des  avant-postes,  et  il  n’était 
pas  besoin  de  beaucoup  d’efforts  pour  les  y dis- 
poser, car  ils  la  désiraient  ardemment,  et  la  con- 
sidéraient comme  devant  être  le  terme  de  leurs 
fatigues,  et  l’une  des  plus  grandes  journées  de 
leur  glorieuse  vie. 

Le  moment  de  cette  bataille  était  arrivé  en 
effet,  et  les  Russes  étaient  résolus  à la  livrer. 
Ils  l’auraient  même  livrée  à Czarcwo-Zaimitché, 
si  un  nouveau  changement  survenu  dans  leur 
armée  n'avait  entraîné  encore  un  retard  de  quel- 
ques jours. Ce  changement  avait  sa  cause  à Saint- 
Pétersbourg,  au  sein  même  de  la  cour  de  Russie. 

Alexandre,  expulsé  en  quelque  sorte  de  l’ar- 
mée, s’élait  transporté  à Moscou  pour  y remplir 

placé  comme  secrétaire  interprêle  auprès  «le  l’Empereur,  et 
tous  les  soirs  il  pavait  sa  dette  envers  M.  de  Bas&auo,  en  lui 
racontant  ce  qui  s'était  pusse  dans  la  journée,  surtout  relati- 
vement & la  personne  de  Napoléon.  M.  Lelorgnc  d’ideville  avait 
longtemps  vécu  en  Bussie,  connaissait  parfaitement  la  langue 
du  pays,  et  pendant  crtle  marche  sur  Moscou  il  fut  constam- 
ment ù cheval  à rélé  de  l'Empereur.  Aussi  était-il  un  des  té- 
moins les  plus  intéressants  à entendre  sur  celte  campagne,  et 
sa  correspondance  en  est-elle  un  des  plus  précieux  restes. 
Adressée  a Wilnn,  elle  lie  parlugca  point  le  sort  des  papiers  de 
Napoléon,  qui  furent  brôlés  ou  détruits  au  passage  de  lu 
Béréiina. 
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le  rôle  qu’on  lui  avait  représenté  comme  plus 
approprié  h sa  dignité,  comme  plus  utile  à la 
défense  de  l’empire,  celui  d’enthousiasmer  et  de 
soulever  les  populations  russes  contre  les  Fran- 
çais. Arrivé  à Moscou,  il  y avait  convoqué  le 
corps  de  la  noblesse  et  celui  des  marchands,  afin 
de  leur  demander  des  preuves  efficaces  de  leur 
dévouement  au  prince  et  à la  patrie.  C’est  le 
gouverneur  Rostopchin  qui  avait  été  chargé  de 
ces  convocations,  et  il  n’avait  pas  eu  de  peine  à 
enflammer  les  esprits,  que  la  présence  de  l’en- 
nemi sur  la  route  de  la  capitale  remplissait  d’une 
sorte  de  fureur  patriotique.  A la  vue  d'Alexandre 
venant  réclamer  l’appui  de  la  nation  contre  un 
envahisseur  étranger,  des  sanglots,  des  cris  d'a- 
mour avaient  éclaté.  La  noblesse  avait  voté  la 
levée  d’un  homme  sur  dix  dans  scs  terres  ; le 
commcrco  avait  vote  des  subsides  considérables, 
et  avec  ces  hommes  et  cet  argent  on  devait  former 
une  milice  qui,  dans  le  gouvernement  de  Moscou, 
serait,  disait-on,  de  quatre-vingt  mille  hommes. 
Ces  levées,  indépendantes  de  celles  que  l’empe- 
reur allait  ordonner  dans  les  domaines  de  la 
couronne,  devaient  cire  imitées  dans  tous  les 
gouvernements  que  l’ennemi  n'occupait  point. 

Après  avoir  recueilli  ces  témoignages  d'un  pa- 
triotisme ardent  et  sincère,  Alexandre  sciait 
rendu  à Saint-Pétersbourg,  pour  y prescrire 
toutes  les  mesures  qu’exigenit  celte  espèce  de 
levée  en  masse,  et  pour  présider  à la  direction 
générale  des  opérations  militaires.  La  noblesse 
résidant  en  ce  moment  dans  la  capitale  se  com- 
posait de  vieux  Russes  que  leur  âge  forçait  à 
vivre  éloignés  des  camps;  elle  était  charmée 
d’avoir  ramené  Alcxnridrc  au  centre  de  l'empire, 
et  de  le  tenir  en  quelque  sorte  sous  sa  main,  loin 
des  fortes  impressions  du  champ  de  bataille,  loin 
surtout  des  séductions  de  Napoléon,  car  on  crai- 
gnait toujours  qu’une  entrevue  aux  avant-postes 
le  soir  d’une  bataille  perdue,  ne  le  fit  tomber  de 
nouveau  dans  les  liens  de  la  politique  de  Tilsit. 
MM.  Araktchcjef , Armfcld  , Stein,  tous  les  con- 
seillers russes  ou  allemands,  qui  depuis  le  départ 
de  Wilna  étaient  allés  attendre  Alexandre  à 
Saint-Pétersbourg,  l'entouraient,  le  tenaient  pour 
ainsi  dire  assiégé,  et  n’auraient  pas  permis  une 
résolution  qui  ne  fût  pas  conforme  à leurs  pas- 
sions. Ils  avaient  trouvé  un  renfort  d'influence 
dans  la  présence  de  lord  Catheart,  le  général  qui 
avait  commandé  l’armée  britannique  devant  Co- 
penhague, et  qui  venait  représenter  l’Angleterre 
à Saint-Pétersbourg,  depuis  In  paix  de  cette  puis- 
sance avec  la  cour  de  Russie. 
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Cette  paix  s’était  conclue  en  un  instant,  immé- 
diatement apres  l'ouverture  des  hostilités,  mais 
point  avant,  ainsi  qu’Alcxnndrc  l’avait  promis  n 
M.  de  Lnurislon.  Elle  s’était  négociée  entre  M.  de 
Suchtclcn,  représentant  de  la  Russie,  cl  31.  Tliorn- 
ton,  agent  onglnis  envoyé  en  Suède,  et  elle  avait 
stipulé  le  concours  de  toutes  les  forces  des  deux 
empires  pour  le  succès  de  la  nouvelle  guerre. 
Lord  Catheart  était  arrivé  aussitôt  la  paix  signée. 
Le  langage  de  cet  ambassadeur  et  des  conseillers 
allemands,  appuyé  par  le  prince  royal  de  Suède, 
consistait  à dire  que  dans  cette  guerre  on  ne 
triompherait  que  par  la  persévérance  ; que  sans 
doute  on  perdrait  des  batailles,  une,  deux,  trois 
peut-être,  mais  qu’il  suffirait  d'en  gagner  une 
pour  que  les  Français  fussent  détruits,  avancés 
comme  ils  l'étaient  dans  l’intérieur  de  l’empire. 
Alexandre,  qui  était  blessé  au  fond  du  cœur  de  la 
manière  hautaine  dont  Napoléon  l’avait  traité 
depuis  deux  années,  de  l’insensibilité  visible 
avec  laquelle  scs  ouvertures  de  paix  avaient  été 
accueillies,  était  décidé,  maintenant  que  la  guerre 
était  engagée,  à ne  pas  céder,  et  à résister  jus- 
qu’à la  dernière  extrémité.  Il  avait  confiance 
dans  le  système  de  retraite  continue,  il  en  avait 
compris  la  portée,  et  il  le  voulait  suivre,  sans 
tomber  dans  la  triste  inconséquence  dont  ses 
compatriotes  donnaient  actuellement  l’exemple. 
En  eiïct,  tandis  qu’ils  se  prévalaient  tous  les 
jours  de  l’avantage  qu'il  y aurait  pour  eux  à se 
retirer  dans  les  profondeurs  de  l'empire,  et  à y 
attirer  les  Français,  ils  ne  savaient  pas  faire  en 
attendant  tous  les  sacrifices  que  comportait  ce 
genre  de  guerre.  Il  fallait  effectivement  se  ré- 
signer à une  sorte  d’humiliation  passagère,  celle 
de  rétrograder  sans  cesse,  et  de  plus  à des  perles 
cruelles,  car  ce  n’étaient  pas  les  malheureuses 
villes  de  Sraolensk,  de  Wiasma,  de  Ghjnt,  qui 
payaient  seules  celte  tactique  ruineuse,  c’étaient 
aussi  les  seigneurs  propriétaires  de  châteaux  et 
de  villages  situés  sur  la  route  des  Français,  dans 
une  zone  de  douze  à quinze  lieues  de  largeur. 
Dans  toute  celte  région,  il  ne  restait  que  des 
cendres,  cor  ce  que  les  Français  sauvaient  de 
l’incendie,  ils  le  brûlaient  ensuite  eux-mêmes 
par  négligence  ; et,  par  une  contradiction  sin- 
gulière, tandis  qu’on  aurait  du  comprendre  la 
nécessité  de  ces  sacrifices,  et  approuver  les 
généraux  qui  battaient  en  retraite  en  détruisant 
tout  sur  leur  chemin,  on  les  appelait  des  lâches 
ou  des  traîtres  qui  n’osaient  pas  regarder  les 
Français  en  face,  et  qui  aimaient  mieux  leur 
opposer  des  ruines  que  du  sang  ! 
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Alexandre  ayant  cessé  d’étre  responsable  de  la 
conduite  de  la  guerre  depuis  son  éloignement  de 
l'armée,  tout  l'odieux  des  derniers  événements 
militaires  était  retombé  sur  l'infortuné  Barclay  de 
Tolly.  Avoir  perdu  Wilnn,  Witcbsk,  Smolensk 
sans  bataille,  être  en  retraite  sur  la  route  de 
Moscou , livrer  le  cœur  de  l’empire  à l'ennemi 
sans  immoler  des  milliers  d'hommes,  était  un 
crime,  une  vraie  trahison,  et  les  masses  en  pro- 
nonçant le  nom  de  Barclay  de  Tolly  qui  n'était 
pas  Russe,  disaient  qu'il  n'y  avait  pas  h s'étonner  homme  n'était  plus  capable  que  lui  de  s’emparer 

de  tant  de  revers,  que  tous  ces  étrangers  au  scr-  des  esprits,  de  les  diriger,  de  les  dominer  en 

vice  de  la  Russie  la  trahissaient,  et  qu'il  fallait  ■ affectant  les  passions  qu’il  n’avait  point,  d’oppo- 
s’en  défaire.  Ce  cri  populaire  retentissait  non-  ser  à Napoléon  la  patience,  seule  arme  avec 

seulement  dans  l'armée,  mais  dans  les  villes  et  laquelle  on  pût  le  battre,  et  de  l'employer  sans  la 

les  campagnes,  et  surtout  k Saint-Pctcrsbourg.  montrer.  La  Providence,  qui,  dans  ses  impéné- 

Les  envieux  s'étaient  joints  aux  emportes,  pour  . trablcs  desseins,  avait  sans  doute  condamné  Na- 
dénoncer  Barclay  de  Tolly  comme  l'auteur  de  la  poléon,  la  Providence,  qui  lui  avait  réservé 

catastrophe  de  Smolensk.  Et  qu’y  pouvait-il,  pour  adversaire  aux  extrémités  de  la  Péninsule, 

l’infortuné?  Rien,  comme  on  l’a  vu.  Il  avait  tin  esprit  ferme  et  sensé,  solide  comme  les 

sacrifié  douze  mille  Russes  pour  que  ccttc  perte  rochers  de  Torrès-Védras,  lord  Wellington,  lui 

ne  fût  pas  consommée  sans  une  large  effusion  réservait  dans  les  profondeurs  de  la  Russie,  non 

de  sang,  ctson  tort,  s’il  en  avaitun,  c’était  d’avoir  pas  un  caractère  inébranlable,  ainsi  qu’il  le  fal- 

fait  ce  sacrifice,  car  Smolensk  ne  pouvait  pas  lait  aux  extrémités  de  la  Péninsule,  où  il  n’y  avait 

élrc  sérieusement  défendue.  Toutefois,  dans  les  plus  à reculer,  mais  un  astucieux  et  patient 

malheurs  publics,  il  faut  qu'on  s’en  prenne  à antagoniste,  flexible  comme  l’cspnce  dans  le- 

quclqu’un,  et  la  multitude  choisit  souvent  pour  quel  il  fallait  s’enfoncer,  sachant  à la  fois  céder 

victime  le  bon  et  courageux  citoyeo,  qui  seul  et  résister,  capable  non  pas  de  vaincre,  mais  de 

sert  utilement  le  pays!  Ces  misères  ne  sont  pas  tromper  Napoléon,  et  de  le  vaincre  en  le  troni- 

particulières  aux  Etats  libres,  elles  appartiennent  pant.  Ce  ne  sont  pas  des  égaux  que  la  Providence 

à tous  les  États  où  il  y a des  masses  aveugles,  et  oppose  au  génie  quand  elle  a résolu  de  le  punir, 

il  y en  a sous  le  despotisme  au  moins  autant  mais  des  inférieurs,  instruments  bien  choisis 

qu’aillcurs.  de  la  force  des  choses,  comme  si  elle  voulait  le 

Barclay  de  Tolly  était  donc  perdu.  Les  gens  châtier  davantage  en  le  faisant  succomber  sous 
sensés  eux-mêmes,  voyant  le  déchaînement  au-  des  adversaires  qui  ne  le  valent  point, 
quel  il  était  en  butte,  l’insubordination  qui  en  Le  vieux  Kutusof  était  donc  le  second  adver- 
résultait  dans  l’armée,  étaient  d’avis  de  le  sacri-  sa  ire  qui  allait  arrêter  Napoléon  à l'autre  extré- 

fier.  Au  milieu  de  ce  délire,  il  y avait  un  nom  mité  du  continent  européen,  et  il  faut  recon- 

qui  se  trouvait  dans  toutes  les  bouches,  c’était  naître  que  jamais  la  passion  populaire , dans  scs 

celui  du  général  Kutusof,  ce  vieux  soldat  borgne,  engouements  irréfléchis,  ne  s'était  moins  trom- 

que  l’amiral  Tchilchakoff  avait  remplacé  sur  le  pée  qu’en  désignant  Kutusof  au  choix  de  l’empc- 

Danubc,  qui  précédemment  avait  perdu  la  reur  de  Russie.  Quand  nous  disons  la  passion 

bataille  d’Austerlitz , et  qui  néanmoins  était  de-  populaire,  nous  ne  prétendons  pas  que  la  popu- 

venu,  par  son  nom  tout  à fait  russe,  par  sa  lace  de  Saint-Pétersbourg  se  fût  soulevée  pour 

qualité  d'ancien  élève  de  Souvarow,  le  favori  de  imposer  un  choix  è l'empereur , bien  que  le 

l’opinion  publique.  Ce  qu’il  y a de  singulier,  c’est  peuple  à demi  barbare  de  ces  contrées  prit  une 

qu’on  ignorait  que  la  bataille  d'Austerlitz  avait  part  considérable  cl  légitime  aux  circonstances 

été  perdue  malgré  lui,  car  le  public  ne  savait  du  moment;  mais  la  passion  peut  avoir  le  carac- 

pas  qu'il  avait  conseillé  de  ne  point  la  livrer;  tère  populaire,  même  dans  une  cour.  Elle  a ce 

mais  la  passion  n’a  pas  besoin  de  bonnes  raisons , caractère,  lorsque  sages  et  fous,  jeunes  et  vieux, 

elle  est  toujours  pour  elle-même  sa  raison  la  hommes  et  femmes,  exigent  une  chose  sans  sa- 

meilleurc.  11  faut  ajouter, cependant,  que  Kutu-  voir  pourquoi,  l'exigent  pour  un  nom,  pour  des 

sof  avait  rétabli  les  affaires  des  Russes  dans  la  ; souvenirs  mal  appréciés,  et  presque  jamais  pour 


dernière  campagne  contre  les  Turcs,  et  que, 
bien  qu'âgé  de  soixante  et  dix  ans,  entièrement 
usé  par  la  guerre  et  les  plaisirs,  pouvnnt  à peine 
se  tenir  à cheval,  profondément  corrompu,  faux, 
perGdc,  menteur,  il  avait  une  prudence  consom- 
mée, un  art  d’en  imposer  aux  hommes  néces- 
saire dans  les  temps  de  passion,  au  point  d'être 
devenu  l'idole  de  ceux  qui  voulaient  la  guerre 
de  bataille,  tout  en  étant  lui-même  partisan 
décidé  de  la  guerre  de  retraite.  Mais  aucun 
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les  bonnes  raisons  qu’il  serait  possible  d’en  don- 
ner. C’est  ainsi  que  les  cercles  les  plus  élevds  de 
la  capitale,  émus  de  la  prise  de  Smolensk,  de- 
mandaient Kulusof , qui  depuis  son  retour  de 
Turquie  s’était  placé  très-hypocritement  à la  tête 
de  la  milice  de  Saint-Pétersbourg,  et  s’était  offert 
de  la  sorte  à tous  les  regards.  Alexandre  n’avait 
aucune  conGance  en  lui,  n’avait  conservé  que  de 
fâcheuses  impressions  de  la  campagne  de  1805, 
ne  l’avait  trouvé  ni  ferme  ni  habile  sur  le  ter- 
rain, car  Kutusof  ne  l’était  pas  en  effet,  et  n’avait 
qu’un  mérite,  fort  grand  du  reste,  celui  d’être 
profondément  sage  dans  la  conduite  générale 
d’une  guerre,  ce  que  son  maître,  égaré  par  quel- 
ques jeunes  étourdis,  était  alors  incapable  de 
reconnaître.  Alexandre,  néanmoins,  vaincu  par 
l’opinion , s’était  décidé  à choisir  Kutusof  pour 
commander  en  chef  les  armées  réunies  de  Bagro- 
tion  et  de  Barclay,  ces  deux  généraux  restant 
commandants  de  chacune  d'elles.  Le  général 
Benningsen  , qui  avait  suivi  Alexandre  à Saint- 
Pétersbourg,  et  dont  le  caractère,  malgré  de 
fâcheux  souvenirs,  aurait  répondu  assez  aux 
passions  du  moment  s'il  avait  porté  un  nom 
russe,  le  général  Benningsen  fut  donné  à Kulu- 
sof comme  chef  d’état-major. 

Aussitôt  nommé,  le  général  Kutusof  était  parti 
pour  se  rendre  à l’armée,  et  c'est  son  arrivée  à 
Czarewo-Zaimitché  qui  avait  empêché  qu’on  ne 
livrât  bataille  sur  ce  terrain.  Le  colonel  Toll, 
resté  quartier-maître  général,  avait  trouvé  aux 
environs  de  Mojaisk,  à vingt-cinq  lieues  de  Mos- 
cou, dans  un  lieu  nommé  Borodino,  une  position 
aussi  défensive  qu’on  pouvait  l’espérer  dans  le 
pays  peu  accidenté  où  se  faisait  cette  guerre,  et 
le  générai  Kutusof,  qui,  tout  en  improuvant 
l’idée  de  se  battre  actuellement,  était  prêt  ce- 
pendant à livrer  une  bataille  pour  en  refuser 
ensuite  plusieurs,  avait  adopté  le  choix  du  colo- 
nel Toll,  s’était  rendu  de  sa  persoune  à Borodino, 
et  y avait  ordonné  des  travaux  de  campagne, 
aGn  d’ajouter  les  défenses  de  l’art  à celles  de  la 
nature.  Le  général  Miloradovitch  venait  d’y 
amener  15  mille  hommes  des  bataillons  de  ré- 
serve et  de  dépôt,  qu’on  devait  verser  dans  les 
cadres  de  l’armée.  Dix  mille  hommes  environ 
des  milices  de  Moscou,  n'ayant  pas  encore  d’uni- 
forme, et  armés  de  piques,  venaient  également 
d’y  arriver.  Ce  renfort  reportait  à un  effectif 
de  140  mille  hommes  l’armée  russe,  qui  était 
fort  affaiblie  non-seulement  par  les  combats  de 
Smolensk  et  de  Valoutina,  mais  par  des  marches 
incessantes,  dont  elle  souffrait  presque  autant 


que  nous,  quoiqu’elle  fût  très-bien  nourrie.  Ainsi 
établi  b Borodino  derrière  des  retranchements 
en  terre,  le  vieux  Kutusof  attendait  Napoléon 
avec  cette  résignation  de  la  prudence,  qui  en 
commettant  une  faute  la  commet  parce  qu’elle 
est  nécessaire,  et  ne  songe  qu’à  la  rendre  le  moins 
dommageable  possible. 

Ce  sont  ces  détails  connus  en  gros  de  Napo- 
léon, grâce  à l’usage  qu’il  savait  faire  de  l'espion- 
nage, qui  lui  avaient  persuadé  qu’au  delà  de 
Ghjat  il  rencontrerait  l’armée  russe  disposée  à 
combattre.  Toutefois  le  temps  fut  si  affreux  les 
1er,  2 et  5 septembre,  qu’il  se  sentit  ébranlé  un 
moment  dans  sa  résolution.  Tout  le  monde  se 
plaignait  dans  l’armée  de  l’état  des  roules,  sur 
lesquelles  notre  artillerie  et  nos  équipages  rou- 
laient naguère  assez  facilement,  mais  que  les 
dernières  pluies  avaient  changées  tout  à coup  en 
une  espèce  de  marécage.  Les  chevaux  mouraient 
par  milliers  de  fatigue  et  d’inanition  ; la  cavalerie 
diminuait  h vue  d’œil,  et,  ce  qu’il  y avait  de  pis, 
on  pouvait  craindre  pour  les  transports  de  l'ar- 
tillerie, ce  qui  eût  rendu  toute  grande  bataille 
impossible.  Les  bivacs,  devenus  froids  et  pé- 
nibles, étaient  aussi  fort  nuisibles  h la  santé  des 
hommes.  Napoléon  s'en  prenait  à scs  lieutenants. 
Il  avait  vivement  gourmande  le  maréchal  Ncy, 
qui  perdait  quelques  centaines  de  soldats  par 
jour.  Le  corps  de  ce  maréchal,  placé  entre  celui 
du  maréchal  Davoust  qui  avait  été  à demi  pourvu 
par  l’extrême  prévoyance  de  son  chef,  et  la  garde 
dont  les  provisions  suivaient  sur  des  chariots, 
était  réduit  à vivre  de  ce  qu’il  ramassait,  et  s’af- 
faiblissait par  la  maraude  autant  qu'il  aurait  pu 
le  faire  par  une  sanglante  bataille  Le  maréchal 
Ncy  s’en  était  vengé  en  relevant  avec  raison  les 
souffrances  de  cette  trop  longue  marche,  et  en 
écrivant  à Napoléon  qu’on  ne  pouvait  aller  plus 
loin  sans  exposer  l’armée  à périr.  Murat,  qui 
avait  bien  à se  reprocher  une  partie  des  maux 
donton  se  plaignait,  s’était  joint  à Ncy;  Berlhier, 
qui  n’osait  plus  parler,  avait  conGrraé  leur  té- 
moignage par  un  morne  silence,  et  Napoléon, 
presque  vaincu,  avait  répondu  : « Eh  bien,  si  le 
temps  ne  change  pas  demain,  nous  nous  arrête- 
rons... » Ce  qui  voulait  dire  qu’il  y verrait  le 
commencement  de  la  mauvaise  saison,  et  qu’il 
retournerait  à Smolensk  ! Jamais  la  faveur  de  la 
fortune,  qui  lui  procura  tantôt  la  brume  dans 
laquelle  sa  flotte  éehappa  à Nelson  lorsqu'il  allait 

• Ce  reproche  assez  injuste,  car  le  maréchal  Ncy  n’y  pou- 
vait pas  graud'ehose,  est  contenu  dans  une  lettre  que  nous  ci- 
tons, parce  qu'elle  révèle  l'état  véritable  de  l'armée.  Nous  la 
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en  Égypte,  tantôt  le  petit  chemin  au  moyen  du- 
quel il  tourna  le  fort  de  Dard,  tantôt  le  soleil 
d’Austerlitz,  n'aurait  éclaté  d'une  manière  plus 
visible,  qu’en  lui  envoyant  encore  trois  ou  quatre 
jours  d’un  très-mauvais  temps.  La  fortune,  hélas! 
ne  l’aimait  plus  assez  pour  lui  ménager  une  telle 
contrariété!  Le  4 septembre  au  matin,  le  soleil 
se  leva  radieux,  et  on  sentit  un  air  vif,  capable 
de  sécher  les  routes  en  quelques  heures.  « Le 
sort  en  est  jeté , s'écria  Napoléon  ; partons,  al- 
lons à la  rencontre  des  Russes  !...  » Et  il  pres- 
crivit à Murat  et  à Davotist  de  partir  vers  midi, 
quand  les  chemins  seraient  séchés  par  le  soleil, 
et  de  se  diriger  sur  Gridnewa,  moitié  chemin  de 
Glijat  a Rorodino.  Tout  le  reste  de  l’armée  eut 
ordre  de  suivre  le  mouvement  de  Eavant-gardc. 

On  partit  en  effet,  obéissant  au  destin,  et  on 
alla  coucher  a Gridnewa.  Le  lendemain  b sep- 
tembre on  se  remit  en  marche,  et  on  se  dirigea 
vers  la  plaine  de  Rorodino,  lieu  destiné  à deve- 
nir aussi  fameux  que  ceux  de  Zama,  de  Pharsalc 
ou  d’A et ium.  En  roule  on  rencontra  une  abbaye 
célèbre,  celle  de  Kololskoi,  gros  bâtiment  flan- 
qué de  10111*5,  dont  la  toiture  en  tuiles  colorées 
contrastait  nvcc  la  couleur  sombre  du  pnysngc. 
Depuis  plusieurs  jours  nous  avions  cheminé  sur 
les  plateaux  élevés  qui  séparent  les  eaux  de  la 
Ralliquc  de  celles  de  la  mer  Noire  et  de  la  Cas- 
pienne, et  n partir  de  Glijat  on  commençait  à 
descendre  les  pentes  d'où  la  Moskowa  à gauche, 
la  Prolwa  à droite,  se  jettent  par  l'üka  dans  le 
Volga,  par  le  Volga  dans  la  mer  Caspienne.  Le 
sol  semblait  effectivement  s’incliner  vers  l'hori- 
zon, et  s’y  couvrir  d’une  bande  d'épaisses  forêts. 
Un  ciel  à demi  voilé  par  de  légers  nuages  d’au- 
tomne achevait  de  donner  à cette  plaine  un  as- 
pect triste  et  sauvage.  Tous  les  villages  étaient 
incendiés  et  déserts.  Il  restait  seulement  qucl- 

rojtions  «ur  In  miuulc  «tes  archive»,  nvcc  Ionie»  ses  incorrec- 
tion». 

■>  Gbjal,  le  S srpluntire  18 li. 

« Au  major  général. 

» Mon  cou  «in,  écrivez  aux  généraux  commandant  le»  corps 
d'armée  cpir  non»  perdons  tous  les  jours  beaucoup  île  momie 
par  le  défaut  d’ordre  qui  existe  dans  la  manière  d’aller  aux 
subsistances  ; qu'il  est  urgent  qu'ils  concertent  avec  les  dif- 
férents chefs  «le  corps  les  mesures  h prendre  pour  mettre  un 
terme  à un  étal  île  chou»  qui  menace  l'armée  de  ta  dettrnelion  ; 
que  le  nombre  de»  pri tourner»  que  l'ennemi  fait  se  monte  eha- 
que  jour  ri  plutieur»  centaine» ; qu'il  faut,  sous  le»  peines  les 
plus  sévères,  défendre  aux  soldats  de  s'écarter,  et  envoyer  aux 
vivres  comme  l'ordonnance  prescrit  de  le  foire  pour  les  four- 
rages,  par  corps  d'armée  quand  l'année  est  réunie,  rl  par  divi- 
sion quand  elle  est  séparée;  qu'un  officier  général  on  supérieur 
doit  commander  lr  fonrrape  pour  les  vivres,  cl  qu’une  force  suffi- 


ques  moines  à l’abbaye  de  Kolotskoi.  On  laissa 
cette  abbaye  à gauche,  et  on  s’enfonça  dans  cette 
plaine,  en  suivant  le  cours  d’une  petite  rivière 
à demi  desséchée,  lu  Koloeza  , qui  coulait  droit 
dcvnnt  nous,  c’est-à-dire  vers  l’est,  direction 
dans  laquelle  nous  n’avions  pas  cesse  de  mar- 
cher depuis  le  passage  du  Niémen.  Des  arrière- 
gardes  de  cavalerie,  apres  une  certaine  résistance 
bientôt  vaincue,  se  rejetèrent  à la  droite  de  la 
Koloeza,  et  coururent  se  grouper  au  pied  d’un 
mamelon  fortifie,  où  se  trouvait  un  gros  déta- 
chement d’environ  quinze  mille  hommes  de 
toutes  armes. 

Napoléon  s’arrêta  pour  considérer  cette  plaine 
où  allait  se  décider  le  sort  du  monde.  (Voir  In 
carte  n°  SG.)  La  Koloeza  coulait,  avons-nous  dit, 
droit  devant  nous,  parcourant  un  lit  tour  à tour 
fangeux  ou  desséché;  puis,  arrivée  au  village  de 
Rorodino,  elle  tournait  à gauche,  baignait  des 
coteaux  assez  escarpés  pendant  plus  d’une  lieue, 
et  finissait,  apres  mille  détours,  par  se  perdre 
dans  la  Moskowa.  Les  coteaux  à notre  gauche, 
dont  le  pied  était  baigne  par  la  Koloeza,  parais- 
saient couverts  de  troupes  et  d’artillerie.  A droite 
de  celte  petite  rivière,  la  cbninc  des  coteaux  con- 
tinuait, mais  elle  était  moins  escarpée,  et  de  sim- 
ples ravins  en  marquaient  le  pied.  La  ligne  de 
l’armcc  russe  suivait  ce  prolongement  des  co- 
teaux : là  le  site  étant  moins  fort,  les  ouvrages 
étaient  plus  considérables,  et  de  grandes  re- 
doutes armées  de  canons  couronnaient  les  som- 
mités du  terrain.  On  sentait  au  premier  coup 
d'œil  qu’il  fallait  attaquer  les  Russes  de  ce  côté, 
car,  nu  lieu  de  la  Koloeza,  c étaient  seulement  des 
ravins  qu’on  avait  à franchir.  Les  redoutes  bien 
armées  qu'on  apercevait  étaient  un  obstacle  sé- 
rieux sans  doute,  mois  certainement  pas  invin- 
cible pour  l'armée  française.  * 

sanie.’  doit  protéger  l'opéra  lion  coulre  les  paysans  elles  Cosa- 
ques ; que  le  plus  possible  quand  oo  rencontrera  des  habitant», 
on  requerra  ce  qu'ils  auront  h fournir,  sans  faire  plus  de  nul 
au  pays  ; rnfin  que  eet  objet  est  si  imporlnul,  que  j'allends  «In 
zèle  des  généraux  et  de»  chef»  de  corps  pour  mon  service  de 
prendre  foules  les  mesures  capables  de  mettre  un  terme  an 
désordre  dont  il  s'agit.  Vous  écrirez  nu  roi  de  Naples  qui  com- 
mande la  ravalcrie,  qu'il  est  indispensable  que  la  cavalerie 
rouvre  entièrement  les  fourrageur*,  et  mette  ainsi  les  détaehe- 
1 ment  s qui  iront  aux  vivres  à l'abri  «1rs  Cosaques  cl  de  la  cava- 
lerie ennemie.  Vous  recommanderez  au  prince  d'F.ckmûlil  de 
ne  pas  s’approcher  à plus  de  deux  lieues  de  l'avant-garde. 
Vous  lui  ferez  sentir  que  cela  est  important  pour  que  les 
fourrageur*  n'aillent  pas  aux  vivre*  trop  pré»  de  l'ennemi. 
Enfin  vont  ferez  ronnai/rr  au  dur  d'iîlchingen  qu'il  perd  tou* 
le»  jour»  phu  de  monde  que  »i  on  donnait  bataille;  qu'il  e*t 
donc  nécessaire  que  le  service  de*  fourrageur*  soit  inirux 
réglé  et  qu'on  ne  s'éloigne  pas  tant.  »• 
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Cependant,  pour  se  porter  à droite  de  la  Ko- 
Ioezn.il  s'oITrait  un  premier  obstacle,  celui  d'une 
redoute  plus  avancée  (pie  les  autres,  construite 
sur  un  mamelon  , et  vers  laquelle  s’était  repliée 
l'arrière-garde  russe.  Napoléon  pensa  qu'il  fallait 
l’enlever  sur-le-champ,  afin  de  pouvoir  s'établir 
à son  aise  dans  celte  partie  de  la  plaine,  et  y faire 
ses  dispositions  pour  la  grande  bataille.  Il  avait 
sous  la  main  la  cavalerie  de  SIurat  et  In  belle 
division  d'infanterie  Compans,  détachée  mo- 
mentanément du  corps  du  maréchal  Davoust 
pour  servir  à l’avant-garde.  Napoléon  fit  appeler 
Murat  et  Compans,  et  leur  ordonna  d’emporter 
immédiatement  celte  redoute,  qu’on  appela  la 
redoute  de  Sehwardino , parce  qu’elle  s'élevait 
près  du  village  de  ce  nom.  Murat  avec  sa  cava- 
lerie, Compans  avec  son  infanterie,  avaient  déjà 
passé  la  Kolocza,  et  se  trouvaient  à droite  de  la 
plaine.  On  approchait  de  la  (in  du  jour.  Les  es- 
cadrons de  Murat  forcèrent  la  cavalerie  russe  à 
sc  replier,  et  nettoyèrent  ainsi  le  terrain  sur  les 
pas  de  notre  infanterie.  Il  existait  un  petit  mon- 
ticule en  face  de  la  redoute  qu’on  ullait  attaquer. 
Le  general  Compans  y plaça  les  pièces  de  12,  et 
quelques  tirailleurs  choisis  pour  démonter  l’ar- 
tillerie ennemie  en  abattant  ses  canonniers. 
Après  une  canonnade  assez  vive,  le  général  Com- 
pans déploya  les  57e  et  Cl0  de  ligne  à droite,  les 
25e  et  1 1 1*  à gauche.  Il  fallait  descendre  d’abord 
dans  un  petit  ravin , puis  remonter  la  cèle  op- 
posée, sur  laquelle  In  redoute  était  construite, 
et  non-seulement  enlever  cette  redoute,  mais 
culbuter  l’infanterie  russe  qui  était  rangée  en 
bataille  de  l'un  et  de  l’autre  côté.  Le  général 
Compans  dirigeant  lui-mémc  les  57°  et  Gi°,  con- 
fiant au  général  Dupcllin  les  23e  et  111e,  donna 
l’ordre  de  franchir  le  ravin.  Nos  troupes  s’avan- 
cèrent avec  promptitude  et  aplomb,  sous  un  feu 
des  plus  vifs.  Couvertes  dans  le  foud  du  ravin, 
clics  cessaient  de  l’élre  en  s’élevant  sur  la  côte 
que  couronnait  la  redoute.  Parvenues  sur  le 
sommet  de  cette  côte,  elles  échangèrent  avec  l’in- 
fanterie russe , pendant  quelques  instants  et  à 
très-petite  portée,  un  feu  de  raousqueterio  extrê- 
mement meurtrier.  Le  général  Compans , qui 
pensait  avec  raison  qu’une  attaque  à la  baïon- 
nette serait  moins  sanglante,  donna  le  signal  de 
la  charge;  mais  au  milieu  du  bruit  et  de  la  fu- 
mée, son  ordre  fut  mal  saisi.  Sc  portant  alors 
au  galop  vers  le  37°  qui  était  le  plus  près  de  la 
redoute,  et  le  conduisant  lui-même,  il  le  mena 
baïonnette  baissée  sur  les  grenadiers  de  Woron- 
zoff  cl  du  prince  de  Mccklenbourg.  Le  37e  lancé 


289 

au  pas  de  charge  renversa  la  ligne  ennemie  qu* 
lui  était  opposée.  Son  exemple  fut  suivi  pur  le 
G Ie  qui  était  à scs  côtés,  et  à notre  gauche,  les 
23e  et  111e  en  ayant  fait  autant,  la  redoute  sc 
trouva  débordée  par  ce  double  mouvement,  ce 
qui  la  fit  tomber  eu  notre  pouvoir.  Les  canon- 
niers russes  furent  presque  tous  tués  sur  leurs 
pièces. 

Mais  vers  la  gauche  le  1 1 Ie  s’étant  trop  avancé, 
fut  chargé  tout  à coup  par  les  cuirassiers  de 
Douka,  et  mis  un  moment  en  péril.  Il  sc  forma 
sur-le-champ  en  carré,  et  arrêta  par  une  grcle 
de  halles  les  vaillants  cavaliers  qui  l’avaient  as- 
sailli. Un  régiment  espagnol  d’infanterie  (le  régi- 
ment Joseph-Napoléon),  qui  appartenait  à la  di- 
vision Compans,  accourut  bravement  au  secours 
de  son  camarade,  mais  il  n’cul  aucun  effort  à 
faire,  le  111e  ayant  sufli  à lui  tout  seul  pour  se 
dégager.  Le  IIIe  eut  cependant  un  chagrin,  ce 
fut  de  perdre  son  artillerie  régimentaire,  com- 
posée de  deux  petites  pièces  de  canon,  qu’en  se 
repliant  pour  sc  reformer  en  carré  il  n’eut  pas 
le  temps  d’emmener.  C’était  une  nouvelle  preuve 
des  vices  de  cette  institution,  laquelle  absorbait 
par  régiment  une  centaine  d’hommes,  qui  eus- 
sent été  beaucoup  plus  utiles  dans  les  rangs  de 
l’infanterie  qu’ultachés  à des  pièces  dont  ils  $c 
servaient  mal,  et  qu’ils  ne  savaient  ni  porter  en 
avant,  ni  retirer  à propos.  Napoléon  ne  s'était 
obstiné  à celle  institution,  malgré  ses  inconvé- 
nients évidents,  que  parce  qu’il  regardait  l’artil- 
lerie comme  le  moyen  le  moins  coûteux  de  dé- 
truire l’infanterie  russe. 

Ce  combat  court  et  glorieux,  dans  lequel  4 ù 
5 mille  hommes  succombèrent  de  notre  côté,  et 
7 à 8 mille  du  côté  de  l'ennemi,  nous  ayant  ren- 
dus maîtres  de  toute  la  plaine  à In  droite  de  la 
Kolocza,  Napoléon  s’empressa  d’y  établir  l'armée. 
On  ne  désigna  pour  rester  à la  gauche  de  la 
Kolocza  que  les  troupes  qui  n’étaient  pas  encore 
arrivées.  L’attitude  des  Russes,  en  position  de- 
puis deux  jours  sur  les  hauteurs  de  llorodino,  les 
ouvrages  dont  ils  sciaient  couverts»  les  rapports 
des  prisonniers,  tout  donnait  la  certitude  qu’on 
allait  avoir  enfin  la  bataille,  désirée  à la  fois  par 
les  Français  qui  espéraient  en  tirer  un  résultat 
décisif,  et  par  les  Russes  qui  étaient  honteux  de 
se  retirer  toujours,  et  fatigués  de  ruiner  leur 
I pays  en  l’incendiant.  Napoléon,  ne  pouvant  plus 
douter  de  celle  bataille,  crut  devoir  sc  donner 
toute  une  journée  de  repos,  soit  pour  rallier  ce 
qu’il  avait  d’hommes  en  arrière,  soit  pour  recon- 
naître mûrement  le  terrain.  Il  annonça  son  in- 
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tention  aux  chefs  de  corps,  et  on  bivaqua  de 
la  droite  k la  gauche  de  cette  vaste  plaine  avec 
la  perspective  d’un  complet  repos  le  lendemain, 
et  d’une  épouvantable  bataille  le  surlendemain. 
On  alluma  de  grands  feux,  et  on  en  avait  besoin, 
car  il  tombait  une  pluie  fine  et  froide  qui  péné- 
trait les  vêtements.  Ainsi  finit  la  journée  du 
5 septembre. 

Le  lendemain  6,  le  soleil  qui  était  ordinaire- 
ment as set  radieux  au  milieu  du  jour,  et  qui  ne 
se  montrait  voilé  de  nuages  que  pendant  les  ma- 
tinées et  les  soirées,  éclaira  de  nouveau  des 
milliers  de  casques,  de  baïonnettes,  de  pièces  de 
canon  sur  les  hauteurs  de  Borodino,  et  on  eut  la 
satisfaction  d’apercevoir  les  Russes  toujours  en 
position,  et  évidemment  déterminés  k combattre. 
Napoléon,  qui  avait  bivaqué  k la  gauche  de  la 
Kolocza,  au  milieu  de  sa  garde,  monta  de  très- 
bonne  heure  h cheval  entouré  de  scs  maréchaux, 
pour  faire  lui-même  la  reconnaissance  du  terrain 
sur  lequel  on  allait  se  mesurer  avec  les  Russes. 

Après  l’avoir  parcouru  deux  fois  avec  la  plus 
grande  attention,  et  avoir  mis  souvent  pied  à terre 
pour  observer  les  lieux  de  plus  près,  il  sc  con- 
firma dans  l’opinion  conçue  dès  le  premier  in- 
stant, qu’il  fallait  négliger  la  gauche,  où  la  posi- 
tion des  Russes  fortement  escarpée  était  protégée 
à partir  de  Borodino  par  le  lit  profond  de  la 
Kolocza,  et  se  porter  à droite,  où  les  coteaux 
moins  saillants  étaient  défendus  par  des  ravins 
sans  profondeur  et  sans  eau.  La  grande  route  de 
Moscou  que  nous  avions  suivie,  tracée  d’abord  à 
la  gauche  de  la  Kolocza,  passait  sur  la  droite  à 
Borodino,  et,  s’élevant  sur  le  plateau  de  Gorki, 
traversait  la  chaîne  des  coteaux  pour  tomber  sur 
Mojaisk.  (Voir  la  carte  n°  î>6.)  Cette  partie  de  la 
position  qui  en  formait  le  centre,  était  aussi  peu 
accessible  que  la  partie  à gauche.  C’était  en  s’éloi- 
gnant de  Borodino,  et  en  se  portant  à droite  de 
la  Kolocza,  que  le  terrain  commençait  à être  plus 
abordable.  Le  premier  monticule  à la  droite  de 
Borodino  était  couvert  d'épaisses  broussailles  à 
son  pied,  terminé  en  forme  de  plateau  assez 
large  à son  sommet,  et  surmonté  d’une  vaste  re- 
doute, dont  les  cùtés  s’allongeaient  en  courtines. 
Vingt  et  une  bouches  k feu  de  gros  calibre  rem- 
plissaient les  embrasures  de  cette  redoute.  Les 
Russes  n’avaient  pas  eu  le  temps  de  la  palissader, 
et  son  relief,  à cause  de  la  nature  peu  consistante 
du  sol,  n’était  pas  fort  saillant.  Elle  devait  rece- 
voir dans  la  mémorable  bataille  qui  se  préparait 
le  nom  de  grande  redoute.  En  inclinant  plus  k 
droite  encore,  sc  trouvait  un  autre  monticule, 


séparé  du  premier  par  un  petit  ravin  dit  de  Sé- 
| ménoffskoié,  parce  qu’en  le  remontant  on  ren- 
I contrait  à son  origine  le  village  de  ce  nom.  Ce 
I second  monticule  moins  large,  plus  saillant  que 
le  premier,  était  surmonté  de  deux  flèches  héris- 
! sées  aussi  d’artillerie,  et  d’une  troisième  placée 
en  retour,  et  tournée  vers  le  ravin  de  Séraé- 
noiïskoié.  Le  village  de  Séménoffskoié,  situé  à la 
naissance  du  ravin  qui  séparait  ces  deux  monti- 
cules, avait  été  incendié  d’avance  par  les  Russes, 
entouré  d’une  levée  de  terre,  et  armé  de  canons. 
Il  formait  en  quelque  sorte  un  rentrant  dans  la 
i ligne  ennemie.  Plus  k droite  enfin  existaient  des 
' bois,  les  uns  taillis,  les  autres  de  haute  futaie, 
s’étendant  au  loin,  et  traversés  par  la  vieille 
route  de  Moscou,  laquelle  allait  par  le  village 
d’Outitza  rejoindre  la  route  neuve  k Mojaisk.  11 
j eût  clé  possible  de  tourner  par  ce  cùté  la  position 
des  Russes  ; mais  ces  bois  étaient  profonds,  peu 
I connus,  et  on  ne  pouvait  y pénétrer  qu’en  faisant 
, un  très-long  détour. 

Apres  cette  inspection  des  lieux  plusieurs  fois 
répétée,  Napoléon  ayant  arrête  ses  idées,  résolut 
| de  ne  laisser  sur  la  gauche  de  la  Kolocza  que 
très-peu  de  forces,  d’exécuter  une  attaque  assez 
i sérieuse  au  centre,  vers  Borodino,  par  la  route 
neuve  de  Moscou,  afin  d’y  attirer  l’attention  de 
l’ennemi,  mais  de  diriger  son  principal  effort 
vers  la  droite  de  la  Kolocza,  tant  sur  le  premier 
monticule  couronné  par  la  grande  redoute,  que 
sur  le  second  surmonté  des  trois  flèches , et 
d’acheminer  en  même  temps  à travers  les  bois 
et  sur  la  vieille  route  de  Moscou  le  corps  du 
prince  Poniatowski,  lequel  avait  toujours  formé 
l’extrême  droite  de  l’armée.  Son  intention  était 
! de  faire  déboucher  sur  ce  point  une  force  in- 
| quiétante  pour  les  Russes,  et  même  plus  qu’in- 
quiétante si  l’attaque  en  cet  endroit  réussissait. 

Pendant  qu’il  ordonnait  ces  dispositions,  le 
maréchal  Davoust,qui  venait  d’opérer  ens'enfon- 
; çant  dans  les  bois  une  exacte  reconnaissance  des 
lieux,  et  s’était  ainsi  convaincu  de  la  possibilité 
de  tourner  la  position  des  Russes,  offrit  à Napo- 
léon d’exécuter  avec  scs  cinq  divisions  le  détour 
qui,  à travers  les  bois,  conduisait  sur  la  vieille 
route  de  Moscou,  promit  en  partant  dans  la  nuit 
d’être  le  lendemain  matin  & huit  heures  sur  le 
flanc  des  Russes  avec  40  mille  hommes,  de  les 
refouler  sur  le  centre,  et  de  les  jeter  péle-méle 
dans  l’angle  que  la  Kolocza  formait  avec  la 
Moskowa.  Bien  que  la  Kolocza  fût  desséchée  en 
plus  d’un  endroit,  et  que  la  Moskowa  sans  être 
desséchée  fût  guéable,  il  leur  eût  été  difficile  de 
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sc  tirer  d'un  pareil  coupe-gorge,  et  certainement 
ils  n'auraient  pas  sauvé  un  canon. 

La  proposition  était  séduisante  et  d'un  succès 
probable,  car  la  position  des  Russes,  presque 
inattaquable  vers  leur  droite  et  leur  centre,  suf- 
fisamment défendue  à leur  gauche  par  les  re- 
doutes que  nous  venons  de  décrire,  n'était  de 
facile  abord  que  vers  leur  extrême  gauche,  par 
les  bois  d’Outitza,  et  ces  bois  ne  pouvaient  pas 
être  supposés  impénétrables,  lorsqu'un  homme 
aussi  exact  que  le  maréchal  Davoust  s’engageait 
à les  traverser  dans  le  courant  de  la  nuit.  Ce- 
pendant Napoléon  en  jugea  autrement.  Il  lui 
sembla  que  ce  détour  serait  bien  long,  qu'il 
s’exécuterait  à travers  des  bois  bien  épais,  bien 
obscurs,  que  durant  quelques  heures  l’armée  se- 
rait coupée  en  deux  portions  fort  éloignées  l'une 
de  l’autre,  et  surtout  que  l'effet  si  décisif  de  la 
manœuvre  serait,  par  ses  avantages  mêmes,  un 
inconvénient  grave  dans  la  situation,  car,  en  se 
voyant  ainsi  tournes,  les  Russes  décamperaient 
peut-être,  et,  avec  eux,  fuirait  encore  l'occasion 
si  désirée  d’une  bataille  ; que  celle  bataille,  il  va- 
lait mieux  la  payer  de  plus  de  sang,  mais  l'avoir, 
que  de  s’épuiser  indéfiniment  à courir  après  elle; 
qu’au  surplus  la  manœuvre  proposée,  on  l’exécu- 
terait, mais  de  plus  près,  avec  moins  de  hasards, 
en  passant  entre  les  redoutes  et  la  lisière  des 
bois,  avec  deux  ou  trois  des  divisions  du  maré- 
chal Davoust,  et  en  ne  risquant  dans  l’épaisseur 
des  bois  que  le  corps  du  prince  Poniatowski  ; 
qu’on  aurait  ainsi  tous  les  avantages  de  l'idée 
proposée  sans  aucun  de  ses  inconvénients. 

Tel  fut  le  sentiment  de  Napoléon.  Entre  de 
pareils  contradicteurs,  après  un  demi-siècle 
écoulé,  loin  des  lieux,  des  circonstances,  qui  ose- 
rait prononcer?  Quoi  qu’il  en  soit,  Napoléon 
ayant  irrévocablement  arrêté  son  plan,  distribua 
leur  tâche  à chacun  de  ses  lieutenants  de  la  ma- 
nière suivante  : 

Le  prince  Eugène,  qui  depuis  Smolcnsk  avait 
toujours  formé  la  gauche  de  l’armée,  fut  chargé 
seul  d’opérer  à la  gauche  de  la  Kolocza,  cl  eut 
même  pour  instructions  de  n’agir  de  ce  côté 
qu’avec  la  moindre  portion  de  ses  forces.  Il  dut 
laisser  sa  cavalerie  légère  et  la  garde  italienne 
devant  cette  partie  des  hauteurs  que  leur  escar- 
pement et  la  Kolocza  rendaient  inabordables,  et 
il  eut  ordre  d’exécuter  avec  la  division  française 
Delzons  une  vive  attaque  sur  Borodino,  de  s’en 
emparer,  de  franchir  le  pont  de  la  Kolocza,  mais 
de  ne  point  s'engager  au  delà,  et  de  placer  à 
Borodino  même  une  forte  batterie  qui  prendrait 


en  flanc  la  grande  redoute  russe.  Avec  la  division 
française  Broussicr,  et  deux  des  divisions  du  ma- 
réchal Davoust  qui  lui  étaient  confiées  pour  la 
journée,  les  divisions  Morand  et  Gudin,  il  avait 
mission  d’attaquer  à fond  la  grande  redoute,  et 
de  l’emporter  à tout  prix.  Le  maréchal  Ney  avec 
les  deux  divisions  françaises  Ledru  et  Razout, 
avec  la  division  wurtembergeoisc  Marchand  et 
les  Wcstphalicns  de  Junot,  devait  assaillir  de 
front  le  second  monticule  et  les  trois  flèches,  que 
le  maréchal  Davoust  avait  ordre  d'attaquer  en 
flanc  par  la  lisière  des  bois,  avec  les  divisions 
CoinpansetDessaix.  Enfin  le  prince  Poniatowski, 
jeté  en  enfant  perdu  dans  la  profondeur  des  bois, 
devait  essayer  de  tourner  la  position  des  Russes, 
en  débouchant  par  la  vieille  route  de  Moscou 
sur  Oulilza. 

Les  trois  corps  de  cavalerie  Nansouty,  Mont- 
brun,  Latour-Maubourg,  eurent  pour  instruc- 
tions de  se  tenir,  le  premier  derrière  le  maréchal 
Davoust,  le  second  derrière  le  maréchal  Ney,  le 
troisième  enfin  en  réserve.  Le  bord  des  hauteurs 
franchi,  on  allait  sc  trouver  sur  des  plateaux 
très-prolicablcs  à la  cavalerie,  et  celle-ci  devait 
en  profiler  pour  achever  la  déroute  de  l’ennemi. 
Le  corps  du  général  Grouchy  continua  d’être  at- 
taché au  vice  roi. 

En  arrière  et  en  réserve  furent  rangées  la  divi- 
sion Friant  et  toute  la  garde  impériale,  pour  être 
employées  suivant  les  circonstances.  Napoléon 
voulant  contrc-battrc  les  redoutes  des  Russes, 
avait  fait  élever  trois  batteries  couvertes  d cpau- 
lcmcnts  en  terre,  l'une  à notre  droite  devant  les 
trois  flèches,  l’autre  à notre  centre  devant  la 
grande  redoute,  la  troisième  à notre  gauche  de- 
vant Borodino.  Cent  vingt  bouches  à feu,  tirées 
principalement  de  la  réserve  de  la  garde,  étaient 
destinées  â l’armement  de  ces  batteries.  Napo- 
léon, pour  ne  pas  donner  à l’ennemi  le  secret  de 
son  plan  d’attaque,  avait  décidé  qu’on  passerait 
la  journée  du  C dans  les  mêmes  positions  qu’on 
occupait  le  5.  On  ne  devait  prendre  son  rang 
dans  la  ligne  de  bataille  que  pendant  la  matinée 
du  7,  et  tout  à fait  à la  pointe  du  jour.  Pour  fa- 
ciliter les  communications,  les  généraux  Éblcet 
Chasscloup  avaient  construit  sur  la  Kolocza  cinq 
ou  six  petits  ponts  de  chevalets,  qui  permettaient 
de  la  passer  sur  les  points  les  plus  importants, 
sans  descendre  dans  son  lit  fangeux  et  encaissé. 
Comme  chacun  avait  pu  sc  procurer  des  vivres 
par  la  maraude  de  l’avanl-veille,  personne  n’avait 
la  permission  de  quitter  les  rangs.  En  défalquant 
• les  hommes  perdus  en  route  depuis  Smolensk, 
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il  restait  environ  127  mille  combattants,  réelle- 
ment présents  au  drapeau,  tous  animes  d’une 
confiance  et  d'une  ardeur  extraordinaires,  et 
pourvus  de  580  bouches  à feu. 

L’armée  russe  était  de  son  côté  préparée  à une 
résistance  opiniâtre,  et  résolue  à ne  céder  le  ter- 
rain qu'à  peu  près  détruite.  Le  général  Kutusof, 
élevé  à la  qualité  de  priuce  en  récompense  des 
services  rendus  récemment  en  Turquie,  avait  le 
général  Renningsen  pour  chef  d'état-major,  et  le 
colonel  Toll  pour  quartier-maître  général  : ce 
dernier  était  la  plupart  du  temps  non-seulement 
l’exécuteur,  mais  l’inspirateur  de  scs  résolutions. 
Sous  scs  ordres,  Barclay  de  Tolly  et  Bagration 
continuaient  à commander,  l’un  l’armée  de  la 
Dwina,  l’autre  l’armée  du  Dniéper.  L’un  et  l’au- 
tre étaient  parfaitement  décidés  à se  faire  tuer 
s'il  le  fallait,  Barclay  par  une  indignation  héroï- 
que des  procédés  qu’il  avait  essuyés,  Bagration 
par  ardeur  patriotique,  haine  des  Français,  en- 
gagement pris  aux  yeux  de  l’armée  de  sacrifier 
des  milliers  de  Busses,  pourvu  qu’il  immolât 
des  milliers  de  Français.  Tous  les  officiers  par- 
tageaient ces  sentiments  : c’était  l'aristocratie 
moscovite  qui  était  en  cause  autant  que  l’État 
lui-méme  dans  cette  guerre,  et  elle  était  prête  à 
payer  de  tout  son  sang  les  passions  dont  elle  était 
animée. 

Les  Russes  étaient  rangés  dans  l’ordre  suivant: 
A leur  extrême  droite,  vis-à-vis  de  notre  gauche, 
en  arrière  de  Borodino,  point  le  moins  menacé, 
étaient  placés  le  2e  corps,  celui  de  Bagowoulh,  et 
le  4e,  celui  d’Ostermann,  sous  le  commandement 
supérieur  du  général  Miloradovitcli.  En  arrière 
étaient  le  1er  corps  de  cavalerie  du  général  Ouvn- 
roff,  le  2e  du  général  KorfT,  et  un  peu  plus  loin, 
vers  l'extrême  droite,  les  Cosaques  de  IMatow, 
veillant  sur  les  bords  de  la  Koloeza  jusqu’à  sa 
jonction  avec  la  Moskowa.  Les  régiments  de 
chasseurs  à pied,  soit  de  la  garde,  soit  des  corps 
de  Bagowouth  et  d’Ostermann,  gardaient  Boro- 
dino. Au  centre  se  trouvait  le  G*  corps,  celui  du 
général  DoctorofT,  appuyant  sa  droite  à la  hauteur 
de  Gorki,  derrière  Borodino,  sa  gauche  à la 
grande  redoute.  Derrière  le  corps  de  DoctorofT 
était  rangé  le  5e  de  cavalerie,  sous  les  ordres  du 

1 Ces  évaluations  ont  ild  naturellement  varier  beaucoup.  La 
relation  de  DanitewaLi,  faite  |tar  ordre  de  l'empereur  de  Rus- 
sie, et  pour  Huiler  l'orgueil  national,  suus  tenir  aucun  compte  de 
la  vérité,  réduit  à 1 13  mille  hommes  la  force  de  l'armée  russe, 
oubliant  qu'alurs  il  faut  supposer  qu'i  Smolcusk,  à Yulouiina, 
elle  avait  perdu  beaucoup  plus  de  monde  qnon  ne  veut  en  con- 
venir. L’un  des  narrateurs  les  plus  impartiaux,  le  général  lloff- 


baron  de  Krculz,  remplaçant  le  comte  Pahlen, 
malade.  Là  finissait  la  première  armée,  et  le  com- 
mandement du  général  Barclay  de  Tolly. 

Immédiatement  après,  commençait  la  seconde 
armée,  et  le  commandement  du  prince  Bngra- 
tiou.  Le  7e  corps,  sous  RoétTskoi,  appuyait  sa 
droite  à la  grande  redoute,  sa  gauche  au  village 
brûlé  de  SéinénofTskoié.  Le  8®,  sous  Borosdiu, 
avait  sa  droite  ployée  en  arrière,  à cause  du  ren- 
trant de  1q  ligne  russe  autour  de  Séinénoiïskoié, 
et  sa  gauche  établie  près  des  trois  flèches.  La 
27e  division,  sons  NévérofTskoi,  celle  qui  uvait 
soutenu  le  combat  de  Krasnoé,  contribue  à dispu- 
ter Smolensk,  et  défendu  la  redoute  de  Schwar- 
dino,  gardait  les  trois  flèches.  Elle  était  pour  cette 
journée  sous  les  ordres  du  prince  GortschakofT, 
avec  le  4"  corps  de  cavalerie  du  général  Siewers. 
De  uombreux  bataillons  de  chasseurs  à pied 
remplissaient  les  taillis  et  les  bois.  La  milice,  ré- 
cemment arrivée  de  Moscou  avec  quelques  Cosa- 
ques, était  postée  à Outilza.  Fort  en  arrière  du 
centre  enfln,  aux  environs  de  Psarewo,  se  tenait 
la  réserve,  composée  de  lu  garde,  du  5*  corps, 
celui  de  TouczkoiT,  et  d’une  immense  artillerie 
de  gros  calibre. 

La  force  de  l'armée  russe  s’élevait  à environ 
140  mille  hommes  présents  sous  les  armes,  dont 
120  mille  de  troupes  régulières,  le  reste  de  Cosa- 
ques et  de  milices  de  Moscou  \ Les  principales 
forces  des  Busses  étaient  à leur  droite  en  face  de 
notre  gauche,  là  même  où  aucune  tentative  de 
notre  part  u’était  à supposer,  et  les  moindres  à 
leur  gauche,  vis-à-vis  de  notre  droite,  où  Napo- 
léon avait  résolu  de  porter  son  principal  ciïort. 
Bien  que  Napoléon  n’eût  en  rien  révélé  ses  des- 
seins, pourtant  la  prise  de  la  redoute  de  Schwar- 
dino  dans  la  soirée  du  5,  le  passage  d’une  partie 
de  nos  troupes  sur  la  droite  de  In  Koloeza,  et  par- 
dessus tout  la  nature  des  lieux,  inaccessibles 
derrière  la  Koloeza,  depuis  Borodino  jusqu’à  la 
Moskowa,  assez  accessibles  au  contraire  vers  les 
monticules  surmontés  d'ouvrages  de  campagne, 
montraient  suffisamment  que  le  danger  pour  les 
Busses  était  à leur  gauche,  vers  SéracnofTskoié, 
les  trois  flèches  cl  les  bois  d’OutiUa.  On  en  fit  la 
remarque  au  généralissime  Kutusof,  qui  était 

mann  . témoin  oculaire  , la  porte  ù 140  mille  hommes.  Ce 
chiffre,  après  beaucoup  de  comparaisons,  me  semble  le  plus 
rapproché  de  la  vérité.  Du  reste  quelques  mille  hommes  de 
plus  ou  de  moins  ne  changent  ru  rien  le  caractère  de  ce  grand 
événement,  et  ces  évaluations  n'intéressent  que  la  conscience 
de  l'historien,  qui  uc  doit  pas  un  instant  se  relâcher  de  scs 
scrupules  et  de  son  ardeur  |»our  arriver  & la  vérité  rigoureuse. 
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plus  propre  à diriger  sagement  une  campagne 
qu’à  livrer  une  grande  bataille.  Il  ne  se  montra 
pas  très-sensible  à ces  observations,  maintint  obs- 
tinément les  corps  d'Ostermann  et  de  Dagowoutb 
où  ils  étnient,  parce  qu’il  voyait  encore  le  gros 
de  l'armée  française  sur  la  nouvelle  route  de 
Moscou,  et  seulement  détacha  de  la  réserve  le 
3°  corps,  celui  de  TouczkofT,  pour  le  placer  à Ou- 
lilza.  Ce  furent  là  scs  uniques  dispositions  de  ba- 
taille. Du  reste,  l’énergie  de  son  armée  devait 
suppléera  tout  ce  qu’il  ne  faisait  pas.  Quant  aux 
résolutions  à prendre  sur  le  terrain  même  et  dans 
le  fort  de  l’action,  il  pouvait  s’en  lier  à la  fermeté 
de  Barclay  de  Tolly,  et  à la  bravoure  inspirée  de 
Bagration. 

Par  une  sorte  de  consentement  mutuel,  on 
laissa  s’écouler  la  journée  du  0 sans  tirer  un  coup 
de  fusil.  Ce  fut  le  calme,  sinistre  avant-coureur 
des  grandes  tempêtes.  Les  Français  employèrent 
la  journée  à se  reposer,  à jouir  des  vivres  ramas- 
sés la  veille,  à préparer  leurs  armes,  à tenir 
dans  leurs  bivacs  les  propos  ordinaires  au  soldat 
français,  le  plus  gai  et  le  plus  brave  peut-être  des 
soldats  connus.  Ils  se  demandaient  lequel  d’entre 
eux  serait  vivant  le  lendemain,  et  ils  poussaient 
de  bruyants  éclats  de  rire  en  mangeant  ce  qu’ils 
avaient  dérobé  dans  les  villages  voisins;  mais  pas 
un  d’eux  ne  doutait  de  la  victoire,  ni  de  l’entrée 
prochaine  dans  Moscou,  sous  leur  invincible  et 
toujours  heureux  général.  L’amour  de  la  gloire 
était  la  passion  qui  enflammait  leur  âme. 

Un  sentiment  bien  différent  animait  les  Russes. 
Tristes,  exaspérés,  résolus  à mourir,  n’espérant 
qu’en  Dieu,  ils  étaient  à genoux,  au  milieu  de 
mille  flambeaux,  devant  une  image  miraculeuse 
de  la  Madone  de  Smolcnsk,  sauvée,  disait-on,  sur 
les  ailes  des  anges,  de  l’incendie  de  la  cité  infor- 
tunée, et,  dans  ce  moment,  portée  en  procession 
par  les  prêtres  grecs  o travers  les  bivacs  du 
camp  de  Borodino.  Les  soldats  étaient  prosternés, 
et  le  vieux  Kulusof,  qui,  loin  de  croire  a cette  I 
madone,  croyait  à peine  au  Dieu  si  visible  de 
l’univers,  le  vieux  Kutusof,  le  chapeau  a la  main, 
l’œil  qui  lui  restait  baissé  jusqu’à  terre,  accom- 
pagnait avec  son  état-major  cette  pieuse  proces- 
sion. On  la  voyait  de  nos  bivacs  à la  chute  du 
jour,  et  on  pouvait  la  suivre  à la  trace  lumineuse 
des  flambeaux. 

Napoléon  sous  sa  tente,  comptant  sur  l’esprit 
militaire  de  scs  soldats  pour  triompher  de  la  foi 
ardente  des  Russes,  s'occupait  d’objets  tout  po-  . 
sitifs.  Il  achevait  de  donner  scs  ordres,  il  se  faisait  j 
rendre  compte  des  moindres  details,  et  entendait  ‘ 
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avec  un  mélange  singulier  d’humeur  cl  de  raille- 
rie, le  récit  de  la  bataille  de  Salamanque,  que  lui 
faisait  le  colonel  Fabvicr,  parti  des  Arnpilcs,  et 
arrive  dans  la  journée.  Ce  que  nous  avons  raconté 
des  faux  mouvements  de  nos  armées  en  Espagne, 
de  la  divisiun  du  commandement  qui  exposait 
le  maréchal  M^iuonl  aux  coups  de  l’armée  bri- 
tannique, doit  faire  comprendre  comment  celui- 
ci  avait  été  condamué  à livrer  et  à perdre  une 
importante  bataille.  Napoléon,  qui  avait  été  cu- 
lminé à chercher  en  Russie  le  déuoùnienl  qu'il  ne 
trouvait  pas  assez  vite  dans  la  Péninsule,  après 
avoir  écoulé  le  colonel  Fabvicr,  le  renvoya  en 
disant  qu’il  réparerait  le  lendemain  sur  les  bords 
de  lu  Aloskown  les  fautes  commises  aux  Ara- 
pi  les. 

M.  de  Dausset,  préfet  du  palais,  arrivant  ee 
jour-là  de  Paris,  venait  de  lui  apporter  le  portrait 
du  roi  de  Rome,  exécuté  par  l’illustre  peintre 
Gérard.  Napoléon  considéra  un  moment  avec 
émotion  les  traits  de  son  fils,  fit  ensuite  renfer- 
mer ce  portrait  dans  son  enveloppe,  puis  jeta  un 
dernier  coup  d’œil  sur  la  ligne  des  positions  enne- 
mies pour  s’assurer  que  les  Russes  ne  songeaient 
point  ù décamper,  reconnut  avec  une  vive  satis- 
faction qu’ils  tenaient  ferme,  et  rentra  daus  sa 
tente  pour  prendre  quelques  instants  de  repos. 

Un  calme  absolu,  un  silence  profond  réguaicnl 
dans  cette  plaine  qui  le  lendemain  allait  être  le 
théâtre  de  la  scène  la  plus  horrible  et  la  plus  re- 
tentissante. Les  rires  de  nos  soldats,  les  chants 
pieux  des  Russes  avaient  fiui  par  s’éteindre  daus 
le  sommeil.  Les  uns  et  les  autres  dormaient  au- 
tour de  grands  feux  qu’ils  avaient  allumés  pour 
se  garantir  du  froid  de  lu  nuit  et  de  l’humidité 
d’une  pluie  fine  tombée  pendant  la  soirée. 

A trois  heures  du  matin,  on  commença  de  notre 
côté  a prendre  les  armes,  et  n profiter  du  brouil- 
lard pour  passer  à la  droite  de  la  Koloeza,  et  se 
rendre  chacun  à son  poste  de  combat,  le  prince 
Eugène  vis-à-vis  de  Borodino  et  de  la  grande  re- 
doute, devant  se  tenir  à cheval  sur  la  Koloeza, 
Ney  et  Davoust  en  face  des  trois  flèches,  la  cava- 
lerie derrière  eux.  Friant  et  la  garde  en  réserve 
nu  centre,  Poniatowski  au  loin  sur  la  droite 
cheminant  à travers  les  bois.  Ces  mouvements 
s’exécutèrent  en  silence,  afin  de  ne  pas  attirer 
l’attention  de  l’ennemi.  Pendant  ee  temps,  les 
canonniers  de  nos  trois  grandes  batteries,  desti- 
nées à conlre-battrc  les  ouvrages  dos  Russes, 
étaient  à leurs  pièces,  attendant  le  signal  que 
devait  donner  Napoléon  quand  il  jugerait  les 
places  assez  bien  prises.  Celui-ci,  debout  de  grand 
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matin,  mais  atteint  d'un  gros  rhume  contracté 
au  bivac,  s'était  établi  à la  redoute  de  Schwar- 
dino,  dans  une  position  où  il  pouvait  voir  ce  qui 
se  passait,  et  s'abriter  un  peu  contre  les  boulets 
dont  le  nombre  devait  être  considérable  dans 
celte  journée.  Murat,  brillant  d’ardeur  et  de  bro- 
deries, revêtu  d’une  tunique  dê  velours  vert, 
portant  une  toque  à plumes,  des  bottes  jaunes, 
ridicule  si  l'héroïsme  pouvait  l'étrc,  galopait 
devant  les  rangs  de  scs  cavaliers,  radieux  de  con- 
fiance et  l’inspirant  à tous  par  son  attitude  mar- 
tiale. Des  nuages  obscurcissaient  le  ciel,  et  le 
soleil,  sc  levant  en  face  de  nous  et  au-dessus  des 
Russes  dont  il  dessinait  les  lignes,  ne  s'annonçait 
que  par  une  teinte  rougeâtre  longuement  mar- 
quée h l’horizon.  Bientôt  son  disque  se  détacha 
comme  un  globe  de  fer  rougi  au  feu,  et  Napoléon, 
regardant  ses  lieutenants,  s’écria  : « Voilà  le 
soleil  d’Austerlitz  ! n Hélas  ! oui,  mais  voilé  de 
nuages  ! 

Napoléon  avait  préparé  pour  le  moment  de  la 
bataille  une  proclamation  courte  et  énergique. 
Les  capitaines  de  chaque  compagnie,  les  comman- 
dants de  chaque  escadron,  sortant  des  rangs, 
firentformer  leur  troupe  en  demi-cercle,  ctlurent 
à haute  voix  cette  proclamation,  qui  fut  chaude- 
ment accueillie. 

Puis,  cette  lecture  terminée  et  toutes  les  posi- 
tions prises,  vers  cinq  heures  et  demie  du  matin 
un  coup  de  canon  fut  tiré  à la  batterie  de  droite  : 
h ce  funeste  signal,  un  bruit  cITroyable  succéda 
au  silence  le  plus  profond,  et  une  longue  traînée 
de  feu  et  de  fumée  marqua  en  traits  sinistres  la 
ligne  des  deux  armées.  A la  batterie  de  droite, 
la  distance  ayant  été  jugée  trop  grande,  nos  bra- 
ves artilleurs,  sous  la  conduite  du  général  Sor- 
bier, sortirent  de  leurs  épaulements,  et  vinrent 
se  placer  à découvert  devant  les  trois  flèches  qu’ils 
devaient  cribler  de  projectiles. 

Pendant  que  cent  vingt  bouches  à feu  liraient 
sur  les  ouvrages  des  Russes,  pendant  qu’à  droite 
Davoust  et  Ncy  s’en  approchaient  ou  pas  de  l’in- 
fanterie, à gauche  le  prince  Eugène  avait  fait 
passer  la  Kolocza  aux  divisions  Morand  et  Oudin 
pour  les  porter  sur  la  grande  redoute,  avait  laissé 
sur  le  bord  de  cette  petite  rivière  la  division 
Broussicr  en  réserve,  et  avec  la  division  Dclzons 
s’était  porté  vers  Borodino,  point  où  la  Kolocza, 
comme  nous  l’avons  dit,  tournait  à gauche,  et 
couvrait  la  droite  des  Russes  jusqu'à  son  con- 
fluent avec  la  Moskowa.  Le  prince  Eugène  devait 
ainsi  commencer  l’action  par  l’attaque  sur  Boro- 
dino, afin  de  persuader  à l’ennemi  que  nous  vou- 


lions déboucher  par  la  grande  route  de  Moscou, 
dite  la  route  neuve. 

Ces  dispositions  terminées,  le  prince  Eugène 
avec  la  division  Dclzons  s’avança  sur  le  village  de 
Borodino,  situé  en  avant  de  la  Kolocza,  et  gardé 
par  trois  bataillons  de  chasseurs  de  la  garde  im- 
périale russe.  Le  général  Plauzonnc,  à la  tête 
du  100e  de  ligne,  pénétra  dans  l’intérieur  du  vil- 
lage, tandis  qu’en  dehors  les  autres  régiments  de 
la  division  passaient  à droite  et  à gauche.  Le  106* 
expulsa  les  Russes,  les  suivit  hors  du  village,  et 
les  poussa  vivement  sur  le  pont  de  la  Kolocza, 
qu’ils  n’eurent  pas  le  temps  de  détruire.  Entraîné 
par  son  ardeur,  ce  régiment  franchit  le  pont,  et 
courut  au  delà  de  la  Kolocza,  malgré  les  instruc- 
tions de  Napoléon,  qui  ne  voulait  pas  déboucher 
par  la  grande  route  de  Moscou,  et  avait  ordonné 
seulement  d’en  faire  le  semblant.  Deux  régi- 
ments de  chasseurs  russes,  les  19*  et  20*,  placés 
| sur  ce  point,  firent  un  feu  soudain  et  si  terrible 
sur  les  compagnies  du  106*  aventurées  au  delà 
du  pont,  qu’ils  les  culbutèrent,  et  prirent  ou 
tuèreut  tous  les  hommes  qui  n’eurent  pas  le 
temps  de  fuir.  Le  brave  général  Plauzonne  reçut 
lui-même  un  coup  mortel.  Mais  le  92*  s'étant 
aperçu  du  danger  que  courait  le  106*,  s’empressa 
d’aller  à son  aide  sous  la  conduite  de  l’adjudant 
commandant  Boisserole,  le  rallia,  et  s’établit 
solidement  dans  Borodino,  malgré  tous  les  cflorts 
des  Russes.  Ce  point  ne  devait  plus  être  perdu. 

Ce  premier  acte  de  la  bataille  accompli,  le 
prince  Eugène  devait  attendre,  pour  attaquer 
avec  les  divisions  Morand  et  Gudin  la  grande  re- 
! doute  du  centre,  qu’à  la  droite  Davoust  et  Ncy 
eussent  enlevé  les  trois  flèches  qui  couvraient  la 
| gauche  des  Russes. 

Le  maréchal  Davoust,  en  effet,  précédé  de 
trente  bouches  à feu,  s’était  mis  en  marche  à la 
tête  des  divisions  Compans  et  Dcssaix,  et  avait 
longé  les  bois  que  Poniatowski  traversait  dans  leur 
profondeur.  Arrivé  à leur  lisière  par  des  chemins 
difficiles,  il  s’était  approché  de  celle  des  trois 
flèches  qui  était  le  plus  à droite,  afin  de  la 
prendre  par  côté,  et  de  l’enlever  brusquement. 

| Après  avoir  éloigné  les  tirailleurs  ennemis  en 
| faisant  avancer  les  siens,  il  avait  formé  la  divi- 
> sion  Compans  en  colonnes  d’attaque,  et  laissé  la 
division  Dcssaix  en  réserve  pour  garder  son  flanc 
droit  et  scs  derrières.  A peine  la  division  Com- 
pans sc  trouva-t-elle  à portée  de  l’ennemi,  qu'un 
feu  horrible,  parti  des  trois  flèches  et  des  lignes 
des  grenadiers  Woronzoff,  l’accueillit  subitement. 
Son  brave  général  fut  reuversé  d’un  biscaïen. 
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Presque  tous  ses  officiers  furent  frappés.  Les 
troupes,  sans  être  ébranlées,  restèrent  un  mo- 
ment sans  direction.  Le  maréchal  les  voyant 
indécises,  et  apprenant  pourquoi,  accourut  pour 
remplacer  le  général  Compans,  et  poussa  le  57e 
sur  la  flèche  de  droite.  Ce  régiment  y entra 
baïonnette  baissée,  et  tua  les  canonniers  russes 
sur  leurs  pièces.  Mais  au  même  instant  un  boulet 
frappa  le  cheval  du  maréchal  Davoust,  et  fit  une 
forte  contusion  au  maréchal  lui-méme,  qui  per- 
dit connaissance. 

Immédiatement  informé  de  cette  circonstance, 
Napoléon  envoya  ou  maréchal  Ncy  l’ordre  d'atta- 
quer sur-le-champ.  llcxpédia  Murat  pour  rempla- 
cer le  maréchal  Davoust,  et  son  aide  dccampRapp 
pour  remplacer  le  général  Compans.  Murat,  dont 
le  cœur  était  excellent,  se  rendit  avec  empresse- 
ment auprès  du  maréchal  son  ennemi,  mais  le 
trouva  remis  d’un  premier  saisissement,  et,  mal- 
gré d’affreuses  souffrances,  persistant  à se  tenir 
à la  tête  de  scs  soldats.  Le  roi  de  Naples  se  hâta 
de  transmettre  cette  bonne  nouvelle  à l'Empe- 
reur, qui  la  reçut  avec  une  vive  satisfaction.  Au 
même  instant  Ncy,  la  division  Ledru  en  tête,  la 
division  wurtcmbcrgeoîsc  en  arrière,  la  division 
Razout  à gauche,  se  porta  sur  la  flèche  de  droite 
que  le  57®  venait  de  conquérir,  et  avait  la  plus 
grande  peine  à conserver  en  présence  des  gre- 
nadiers Woronzoff.  Il  y entra  de  sa  personne 
avec  le  24®  léger,  et  s’y  soutint  malgré  les  gre- 
nadiers Woronzoff,  revenus  plusieurs  fois  à la 
charge.  On  se  battait  à coups  de  baïonnette,  et 
avec  une  véritable  fureur.  L’audacieux  et  invul- 
nérable Ney  était  ou  milieu  de  la  mêlée  comme 
un  capitaine  de  grenadiers.  En  ce  moment  Névé- 
roffskoi,  avec  sa  vaillante  division,  était  accouru 
au  secours  des  grenadiers  Woronzoff,  et  tous 
ensemble  ils  s’étaient  jetés  sur  l’ouvrage  dis- 
puté, qu’ils  avaient  failli  reprendre.  Mais  Ney 
avait  fait  avancer  la  division  Marchand,  et  dé- 
bouchant avec  clic  à droite  et  à gauche  de  la 
flèche,  il  était  parvenu  à repousser  les  Russes. 
En  même  temps  il  avait  envoyé  la  division 
Razout  sur  la  flèche  de  gauche,  et  le  combat  était 
devenu  là  aussi  violent  qu’à  la  flèche  de  droite. 

Dès  les  premières  détonations  de  l’artillerie, 
le  prince  Bagration,  opposé  aux  deux  maréchaux 
Ney  et  Davoust,  se  voyant  menacé  par  des  forces 
redoutables,  avait  retiré  quelques  bataillons 
du  7"  corps,  celui  de  Raéffskoi,  placé  entre  Sé- 
ménoffksoié  et  la  grande  redoute,  avait  fait  avan- 
cer les  grenadiers  de  Mccklenbourg,  les  cuiras- 
siers de  Douka,  le  4®  de  cavalerie  de  Siewers,  et 
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mandé  la  division  Konownitsyn,qui  faisait  partie 
du  corps  de  Touczkoff,  dirigé  sur  Outitza.  Il 
n’avait  pas  perdu  un  instant  pour  instruire  le 
général  en  chef  Kulusof  de  ce  qui  se  passait  de 
son  côté,  afin  qu’on  lui  expédiât  dé  nouveaux 
secours. 

A l’aide  de  ces  forces  réunies,  il  tenta  de 
grands  efforts  pour  reprendre  les  deux  flèches 
conquises  par  les  Français.  On  ne  sc  battait  plus 
dans  les  ouvrages  disputés,  trop  étroits  pour 
servir  de  champ  de  bataille,  mais  à droite,  à 
gauche,  en  avant,  en  employant  tantôt  les  feux 
de  mousquclcrie,  tantôt  les  charges  à la  baïon- 
nette. Ncy  occupant  la  flèche  de  droite  avec  la 
division  I<edru  et  la  division  Compans  que  Da- 
voust lui  avait  remise,  n’avait  pu  sc  porter  à la 
flèche  de  gauche,  attaquée  et  prise  par  la  divi- 
sion Razout.  Les  renforts  des  Russes,  se  dirigeant 
en  masse  sur  celle-ci,  l’enlevèrent,  et  repoussè- 
rent les  soldats  du  général  Razout.  Les  cuirassiers 
de  Douka  le  ramenèrent  même  jusqu’au  bord  du 
plateau  sur  lequel  s’élevaient  les  trois  flèches. 
Heureusement  Murat,  envoyé  par  Napoléon  sur 
ce  point  pour  juger  du  moment  où  la  cavalerie 
pourrait  agir,  arrivait  au  galop,  suivi  seulement 
de  la  cavalerie  légère  du  général  Bruyère.  À 
l’aspect  de  nos  soldats  en  retraite  et  presque  en 
déroute,  il  met  pied  à terre,  les  rallie,  et  les 
reporte  en  avant.  Après  les  avoir  remis  en  ligne, 
il  leur  fait  exécuter  de  très-près  des  feux  meur- 
triers sur  les  cuirassiers  de  Douka,  puis  lance  sur 
ceux-ci  la  cavalerie  légère  de  Bruyère,  et  parvient 
ainsi  à déblayer  le  terrain.  Il  fait  ensuite  sonner 
la  charge,  et,  l’épée  à la  main,  conduit  lui-même 
les  soldats  de  Razout  dans  l’ouvrage  évacué.  On  y 
rentre  avec  fureur,  on  tue  les  canonniers  russes 
sur  leurs  pièces,  et  on  s’y  établit  pour  ne  plus  le 
perdre.  Pendant  ces  exploits  de  Murat,  Ney 
n'ayant  sous  la  main  que  la  cavalerie  légère 
wurtembergeoise  du  général  Bcurman,  la  lance 
sur  les  lignes  de  Névéroffskoi  et  de  Woronzoff, 
les  refoule  les  unes  sur  les  autres,  et  les  oblige 
à se  replier. 

Grâce  à ces  actes  vigoureux,  le  combat  venait 
d’étre  rétabli  sur  ces  deux  points.  Murat  prenant 
de  ce  côté,  de  concert  avec  Ney,  la  direction  de 
la  bataille,  ordonna  au  général  Nansouty  de 
franchir  tous  les  obstacles  du  terrain,  d’en  gravir 
les  pentes  hérissées  de  broussailles,  et  de  venir 
sc  placer  à la  droite  des  ouvrages  emportés,  car  au 
delà  on  avait  devant  soi  une  sorte  de  plaine 
légèrement  inclinée  vers  les  Russes,  et  la  cavale- 
rie pouvait  y rendre  de  grands  services.  Ney 
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disposant  désormais  des  divisions  Compans  et 
Dessaix,  que  Davoust,  malgré  sa  persistance  à 
rester  au  feu,  ne  pouvait  plus  conduire,  les  porta 
sur  sa  droite.  Il  y joignit  les  Westpbaliens  qu’il 
avait  derrière  lui,  et  tâcha  d’étendre  la  main 
vers  le  prince  Poniatowski,  dont  on  commen- 
çait à entendre  le  canon  à travers  les  bois  d'Ou- 
titza. 

On  gagna  ainsi  du  terrain  en  s’étendant  obli- 
quement à droite.  Maîtres  des  hauteurs,  nous 
avions  maintenant  sur  les  Russes  l’avantage  des 
feux  plongeants,  et  on  se  hâta  d'amener  en  ligne 
non-seulement  l'artillerie  de  tous  les  corps,  mais 
l'artillerie  de  réserve,  qui  au  commencement  de 
l’action  avait  été  placée  dans  nos  batteries  en 
terre.  Les  Russes  répondirent  par  des  feux  moins 
bien  diriges,  mais  aussi  nourris,  et  bientôt  la 
canonnade  sur  ce  point  devint  épouvantable. 
Pendant  qu’on  avançait,  Ncy  à droite,  Murat  à 
gauche,  on  s’approcha  du  ravin  de  SéménofTskoié, 
et  on  dépassa  la  troisième  flèche,  qui  formait 
retour  en  arrière,  ce  qui  la  lit  tomber  naturelle- 
ment dans  nos  mains.  Mais,  dans  celte  position, 
nous  nous  trouvions  tout  à fait  à découvert  sous 
le  feu  du  village  de  Séménolfskoié,  et  sous  ceux 
du  corps  de  Raéffskoi,  lequel  occupait  l’autre  côté 
du  ravin,  cts’étcndaitdu  village  de  SéménofTskoié 
jusqu’à  la  grande  redoute. 

Murat  et  scs  troupes  en  souffraient  beaucoup. 
N’ayant  pas  d’infanterie  sous  la  main,  et  s’aper- 
cevant que  dans  cette  partie  le  ravin  de  Sémé- 
nofTskoié était  peu  profond,  Murat  flt  amener  par 
son  chef  d’état-major  Rclliard  la  cavalerie  de 
Latour-Maubourg,  lui  ordonna  de  franchir  le 
ravin,  de  charger  l'infanterie  russe,  de  lui  enle- 
ver ses  pièces,  et  de  revenir  s’il  jugeait  le  poste 
impossible  à conserver.  Afin  de  l’aider  dans  cette 
périlleuse  entreprise,  il  réunit  toute  l'artillerie 
attelée,  ordinairement  attachée  à la  cavalerie,  et 
la  rangea  sur  le  bord  du  ravin,  de  manière  à 
protéger  nos  escadrons. 

Latour-Maubourg,  obéissant  au  signal  de  Murat, 
descendit  avec  les  cuirassiers  saxons  cl  westpha- 
liens  dans  le  ravin  de  SéménofTskoié,  remonta 
sur  le  bord  opposé,  fondit  sur  l'infanterie  russe, 
renversa  deux  de  scs  carrés,  et  la  força  de  se 
replier.  Mais,  après  l’avoir  ainsi  éloignée,  il  fut 
obligé  de  revenir,  pour  ne  pas  demeurer  seul, 
exposé  à tous  les  coups  de  l’armée  russe. 

Pendant  que  ccs  événements  se  passaient  à 
droite  en  avant  des  trois  flèches,  le  prince  Eugène 
à gauche,  ayant  fait  franchir  la  Kolocza  dès  le 
matin  aux  deux  divisions  Morand  etGudin,  avait 


dirigé  la  division  Morand  sur  la  grande  redoute, 
et  laissé  la  division  Gudin  au  pied  de  l’ouvrage, 
dans  l’intention  de  ménager  scs  ressources.  La 
division  Morand,  conduite  par  son  général,  avait 
gravi  au  pas  le  monticule  sur  lequel  la  formi- 
dable redoute  était  construite,  et  avait  supporté 
avec  un  admirable  sang-froid  le  feu  de  quatre- 
vingts  pièces  de  canon.  Marchant  ou  milieu  d’un 
nuage  de  fumée  qui  permettait  à peine  à l’ennemi 
de  l’apercevoir,  celle  héroïque  division  était 
arrivée  très-près  de  la  redoute,  et  lorsqu’elle 
avait  été  à portée  de  l’assaillir,  le  général  Bonamy, 
à la  tète  du  50”  de  ligne,  s’y  était  élancé  à la 
baïonnette,  et  s’en  était  emparé  en  tuant  ou 
expulsant  les  Russes  qui  lu  gardaient.  Alors  la 
division  tout  entière,  débouchant  à droite  et  à 
gauche,  avait  repoussé  la  division  Paskcwitch  du 
corps  de  RaélTskoi,  lequel  se  trouvait  ainsi  refoulé 
d’un  côté  par  Morand,  de  l’autre  par  les  cuiras- 
siers de  Latour-Maubourg. 

Le  moment  était  décisif,  et  la  bataille  pouvait 
être  gagnée  avec  des  résultats  immenses,  quoi- 
qu’il fût  à peine  dix  heures  du  matin.  En  effet, 
au  centre,  la  grande  redoute  était  prise;  à droite, 
les  trois  flèches  étaient  prises  également,  et  si  on 
dirigeait  un  effort  vigoureux  sur  le  village  de 
SéménofTskoié,  en  passant  en  force  le  ravin  que 
Latour-Maubourg  venait  de  franchira  l’aventure, 
que  le  corps  détruit  de  Raéflfskoi  était  incapable 
de  défendre,  on  pouvait  faire  une  profonde 
trouée  dans  la  ligne  ennemie,  y pénétrer  comme 
un  torrent,  et  en  se  portant  jusqu'à  Gorki,  der- 
rière Borodino,  enfermer  le  cenlrc  et  la  droite 
de  l’armée  russe,  actuellement  inactifs,  dans 
l’angle  formé  par  la  Kolocza  cl  la  Moskowa.  Du 
point  où  Murat  et  Ney  étaient  placés,  c’est-à- 
dire  du  bord  du  ravin  de  Scménoffskoic,  d’où  ils 
formaient  un  rentrant  dans  la  ligue  russe,  ils 
voyaient  par  derrière  les  corps  de  Doctoroff,  de 
Bagowouth  et  d’Ostermann;  ils  voyaient  les  parcs 
et  les  bagages  de  l’armée  russe,  amassés  sur  la 
roule  neuve  de  Moscou,  qui  commençaient  à 
battre  en  retraite,  et  ils  brûlaient  d’impatience  à 
l’aspect  de  tant  de  résultats  possibles,  presque 
certains,  qu’il  suffisait  d’une  demi-heure  pour 
recueillir,  mais  d’une  demi-heure  aussi  pour  lais- 
lcr  échapper  sans  retour. 

Malheureusement  Napoléon  n’était  pas  Là,  et 
ce  n’était  pas  sa  place,  il  faut  le  reconnaître,  car 
vingt  généraux  et  colonels  y avaient  déjà  suc- 
combé. C’était  un  miracle  que  Ncy  et  Murat 
fussent  debout,  et  il  eût  été  peu  sensé  de  faire 
dépendre  d’un  boulet  le  sort  de  l’armcc  et  de  l’em- 
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pire.  Il  était  à Schwardino,  où  passaient  encore 
bien  des  projectiles,  et  d’où  il  découvrait  mieux 
l'ensemble  de  la  bataille.  Murat  et  Ncy  lui  firent 
demander  par  le  général  Bclliard  de  leur  envoyer 
tous  les  renforts  dont  il  lui  serait  possible  de 
disposer,  la  garde  elle-même,  s’il  n’avait  pas 
d’autre  ressource,  car  en  moins  d’une  heure, 
s’il  les  laissait  libres  d'agir,  ils  lui  auraient 
ramasse  plus  de  trophées  qu’il  n’en  avait  jamais 
conquis  sur  aucun  champ  de  bataille. 

ïlellinrd  s’étant  transporté  à Schwardino , 
trouva  Napoléon,  qu’un  gros  rhume  fatiguait, 
moins  animé  que  scs  deux  lieutenants,  moins 
convaincu  qu’on  put  sitôt  gagner  la  bataille. 
Faire  donner  scs  réserves  à dix  heures  du  ma- 
tin, lui  semblait  extraordinairement  prématuré. 
De  Schwardino  il  ne  pouvait  pas  apercevoir  ce 
que  Ncy  cl  Murat  discernaient  très-clairement 
là  où  ils  étaient,  et  il  inclinait  à croire  qu’en 
celte  journée,  comme  à Eylau,  il  y aurait  peu  à 
manœuvrer,  mais  beaucoup  à canonncr,  et  que 
c’était  avec  l’artillerie  qu’on  parviendrait  à dé- 
molir l’armée  russe.  De  tout  ce  qu’on  lui  de- 
mandait, il  n'accorda  que  la  division  Friant,  la 
seule  réserve  qui  lui  restât  en  dehors  delà  garde. 
Si  au  lieu  de  confier  deux  des  divisions  de  Da- 
voust  au  prince  Eugène,  qui  était  peu  capable  de 
s’en  servir,  et  qui,  sur  trois  qu’il  avait  à la  droite 
de  la  Koloeza,  en  laissait  deux  oisives  dans  un 
ravin,  il  lui  en  eût  donné  une  de  moins,  et  qu'il 
eût  envoyé  les  divisions  Gudin  et  Friant  à Sé- 
ménoffskoié,  peut-être  qu’avec  celles-ci  Murat  et 
Ncy  eussent  tout  décidé.  Quoi  qu’il  en  soit,  1kl- 
liard  retourna  auprès  de  Murat,  rencontra  la 
division  Friant  en  marche  vers  Sérnénoflskoié, 
et,  par  son  récit,  provoqua  plus  d'un  mouvement 
d’impatience,  plus  d’un  propos  fort  vif  de  la  part 
des  deux  héros  de  cette  sanglante  et  immortelle 
journée. 

Au  milieu  de  ces  péripéties,  Kutusof,  qui  était 
à table  un  peu  en  arrière  du  champ  de  bataille, 
tandis  que  Barclay  et  Bagration  s’exposaient  au 
feu  le  plus  vif,  Kutusof  était,  lui  aussi,  assiégé 
des  plus  pressantes  instances  pour  qu’il  fermât 
avec  ses  réserves  les  trouées  formées  dans  sa 
ligne.  Sur  les  demandes  réitérées  de  Barclay  de 
Tolly  et  de  Bagration,  et  sur  le  conseil  du  colonel 
Toll,  il  avait  détaché  de  la  garde,  qui  était  à 
Psarewo,  les  régiments  de  Lithuanie  et  d’Ismaî- 
low,  les  cuirassiers  d’Astrokan,  ceux  de  l’impé- 
ratrice et  de  l’empereur,  plus  une  forte  réserve 
d’artillerie,  et  les  avait  envoyés  vers  Sémenoffs- 
koié.  Il  s'était  également  décidé  à retirer  de  | 


l'extrême  droite  le  corps  de  Bagow'outh,  et  avait 
acheminé  les  deux  divisions  dont  ce  corps  se 
composait,  l'une,  celle  du  prince  Eugène  de 
Wurtemberg,  vers  Séménoffskoié,  l'autre,  celle 
d’Olsouficf,  vers  Outitza,  afin  d’aider  Touczkoff 
à résister  au  prince  Poniatowski.  Enfin  pressé 
par  Platow  et  OuvarolT  qui,  postés  à l’extrême 
droite  de  l’armée  russe,  sur  les  hauteurs  proté- 
gées parla  Koloeza,  voyaient  notre  gauche  dé- 
garnie, et  étaient  impatients  d’en  profiter,  il  leur 
avait  permis  de  passer  la  Koloeza  avec  leur  cava- 
lerie, et  de  faire  une  diversion  dont  l’effet  pou- 
vait être  grand,  parce  qu’il  serait  imprévu.  Ces 
mesures,  arrachées  à la  sagacité  paresseuse  du 
généralissime  russe,  étaient  malheureusement  ce 
qui  convenait  à la  circonstance,  sinon  pour  vain- 
cre, au  moins  pour  nous  empêcher  de  vaincre. 

Pendant  ce  temps,  les  généraux  chargés  de 
commander  sur  le  terrain  faisaient  des  deux 
côtés  des  prodiges  de  bravoure  et  d'intelligence. 
Barclay  et  Bagration  avaient  résolu  de  reconqué- 
rir à tout  prix  la  grande  redoute  et  les  trois 
flèches.  Barclay  avait  mandé  au  prince  Eugène 
de  Wurtemberg,  dont  la  division  était  destinée 
nu  centre,  de  se  porter  sur-le-champ  à Séme- 
noffskoié  pour  fermer  la  trouée.  Au  même  instant 
son  chef  d’état-major  Yermoloff,  le  jeune  Kutai- 
soff,  commandant  son  artillerie,  étaient  accourus 
en  toute  hâte  pour  rallier  le  corps  de  Raéffskoi 
mis  en  déroute,  et,  empruntant  à Doctoroff  qui 
était  posté  dans  le  voisinage  la  division  Likatchcff, 
ils  avaient  marché  sur  la  grande  redoute  con- 
quise par  la  division  Morand.  Par  malheur,  la 
division  Morand  venait  de  perdre  son  général, 
atteint  d'une  blessure  grave  , et  se  trouvait 
presque  sans  direction.  Le  30e  de  ligne,  établi 
dans  la  redoute,  y était  privé  de  l’appui  des  deux 
autres  régiments  de  la  division,  laissés  à gauche 
et  à droite,  et  beaucoup  trop  en  arrière.  En 
même  temps  la  division  Gudin  était  dans  un  ra- 
vin à droite,  la  division  Broussier  à gauche  au 
bord  de  la  Koloeza,  toutes  deux  inactives  par  la 
faute  du  prince  Eugène,  valeureux  autant  qu’on 
pouvait  l’être,  mais  n’aynnt  ni  l’expérience  ni 
l’ardente  activité  qu’il  faut  dans  ces  moments  dé- 
cisifs. A cet  aspect,  Yermoloff  et  Kutaisoff  mar- 
chant à la  tête  du  régiment  d'Ouja,  et  de  l'infan- 
terie de  Raéffskoi  ralliée,  se  portent  sur  le  30% 
qui,  placé  sur  le  revers  de  la  grande  redoute  par 
! lui  conquise,  n’avait  rien  pour  se  couvrir.  Ce 
brave  régiment,  sous  la  conduite  du  général  Bo- 
nnmy,  lient  ferme  d’abord.  Après  l’avoir  accablé 
| de  mitraille,  à laquelle  il  ne  peut  répondre,  car 
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il  n'avait  pas  d’artillerie,  Yermoloff  et  Kulaisoff 
fondent  sur  lui  k In  baïonnette,  et  le  réduisent  à 
plier  sous  le  nombre.  L’intrépide  Ronamy,  reste 
dans  la  redoute  k la  tête  de  quelques  compagnies, 
tombe  percé  de  plusieurs  coups  de  baïonnette. 
Les  Russes,  s’imaginant  que  c’est  le  roi  Murat, 
poussent  des  cris  de  joie,  et  l’épargnent  pour  en 
faire  un  trophée.  Au  même  moment,  ils  lancent 
à droite  et  à gauche  le  2e  corps  de  cavalerie  du 
général  KorlT,  le  3*  du  baron  de  Kreutz,  et  for- 
cent h reculer  les  deux  autres  régiments  de  Mo- 
rand, placés  de  chaque  côté  de  la  grande  redoute. 
Cette  vaillante  infanterie  est  sur  le  point  d’étre 
précipitée  au  pied  du  monticule,  quand  le  prince 
Eugène  arrive  enfin  à la  tête  de  la  division  Gu- 
din,  commandée  par  le  général  Gérard  depuis  le 
combat  de  Valoulina.  Le  7*  léger  prend  position 
à gauche  de  la  redoute,  le  reste  de  la  division  à 
droite.  Le  7*  léger,  survenant  au  moment  ou  la 
cavalerie  russe  fondait  sur  les  débris  de  la  divi- 
sion Morand,  se  forme  en  carré,  reçoit  les  cava- 
liers ennemis  par  un  feu  à bout  portant,  et  les 
oblige  à rebrousser  chemin.  Adroite  le  général 
Gérard,  avec  les  deux  autres  régiments  de  sa  di- 
vision, rallie  les  troupes  de  Morand,  et  arrête 
les  progrès  des  Russes,  qui  ne  peuvent  nous 
chasser  du  plateau,  et  qui  sont  réduits  à se  con- 
tenter de  la  reprise  de  la  grande  redoute. 

Ce  triomphe  avait  coûté  cher  à l’ennemi.  Le 
général  Yermoloff  avait  été  grièvement  blessé,  et 
le  jeune  Kutaisoff  tué,  ce  qui  était  pour  les  Russes 
une  perte  sensible.  Pendant  ce  temps,  Barclay, 
accouru  avec  le  prince  Eugène  de  Wurtemberg, 
et  trouvant  la  redoute  reprise,  avait  placé  le 
prince  entre  la  redoute  et  le  village  de  Sémé- 
noffskoié,pour  combler  le  vide  que  laissaient  les 
deux  divisions  de  Paskcwitch  et  de  Kolioubakin, 
composant  le  corps  de  Raéffskoi  presque  entière- 
ment détruit.  En  cet  instant  le  feu  était  épou- 
vantable sur  ce  point,  car  Murat,  avec  l'artillerie 
de  toutes  les  divisions  de  Ncy,  avec  l’artillerie 
attelée  de  la  garde,  remplissait  de  ses  projectiles 
cet  espace  qu’avait  ouvert  un  moment  le  sabre 
des  cuirassiers  de  Latour-Maubourg,  et  dans  le- 
quel il  aurait  voulu  se  précipiter  avec  toutes  les 
réserves  de  l’armée  française.  Barclay,  ayant 
fermé  la  trouée  avec  l'infanterie  du  prince  Eugène 
de  Wurtemberg,  s’y  tenait  immobile,  sous  un 
feu  qu’on  ne  se  rappelait  pas  avoir  vu  depuis 
vingt  ans  de  guerre,  et  pendant  que  scs  officiers 
tombaient  autour  de  lui,  éprouvait  une  sorte  de 
plaisir  à repousser  si  noblement  les  indignes  ca- 
lomnies de  ses  ingrats  compatriotes. 


Bagration,  de  son  côté,  ayant  reçu  la  division 
Konownitsyn,  détachée  du  corps  de  Touezkoff, 
plus  les  régiments  à pied  et  à cheval  de  la  garde, 
avait  juré  de  mourir  ou  de  reprendre,  lui  aussi, 
les  trois  flèches  situées  à sa  gauche  cl  à notre 
droite.  Il  avait  porté  en  avant,  d’un  côté  Ko- 
nownitsyn,  de  l’autre  les  grenadiers  de  Meck- 
lenbourg,  et  avait  réuni  à la  cavalerie  de  Sic- 
wers,  aux  cuirassiers  de  Douka,  les  trois  régiments 
de  cuirassiers  de  la  garde.  Mais  il  avait  affaire  à 
Murat  et  à Ncy,  ayant  à leur  gauche  Latour- 
Maubourg  et  Friant,  au  centre  les  divisions  Ra- 
zout,  Ledru,  Marchand,  à droite  enfin  les  divi- 
sions Compans  et  Dessaix,  les  cuirassiers  de 
Nansouty  et  l’infanterie  wcstphalicnnc.  Murat 
en  outre  avait  amené  en  ligne  la  cavalerie  de 
Montbrun,  car,  ainsi  que  nous  l’avons  dit,  les 
hauteurs  franchies,  on  se  trouvait  sur  un  terrain 
assez  uni,  et  légèrement  incliné  vers  les  Russes. 
Le  combat  sur  ce  point  devint  bientôt  terrible, 
et  rien  dans  In  mémoire  de  nos  gens  de  guerre 
ne  ressemblait  à ce  qu’ils  avaient  sous  les  yeux. 
La  division  Friant,  s’enfonçant  dans  le  ravin  de 
Séménoffskoié,  l’avait  remonté,  et,  sans  prendre 
les  ruines  du  village,  s’était  déployée  à droite  et 
à gauche  sous  un  épouvantable  feu  d’artillerie  et 
de  meusqueterie.  Le  brave  Friant,  voyant  tom- 
ber son  jeune  fils  à scs  côtés,  l’avait  fait  empor- 
ter, et  avait  continué  à se  tenir  au  milieu  de  ses 
troupes,  dont  il  dirigeait  le  déploiement.  Tous 
les  efforts  des  Russes  n’avaient  pu  l’ébranler  ni 
lui  faire  quitter  la  position  de  Séménoffskoié.  Au 
même  instant,  les  grenadiers  de  Mccklenbourg, 
l’infanterie  de  Konownitsyn  abordaient  k la 
baïonnette  les  troupes  de  Ney  pour  tâcher  de  leur 
arracher  les  trois  flèches,  et,  tour  à tour  victo- 
rieuses ou  vaincues,  les  troupes  de  Ney  dispu- 
taient le  terrain  avec  le  dernier  acharnement. 
L’un  des  Touezkoff  tomba  en  combattant  k la 
tête  du  régiment  de  Rcvcl.  C’était  le  frère  de 
celui  qui  avait  été  pris  à Valoutina,  et  le  frère 
de  celui  qui  en  ce  moment  défendait  Outitza 
contre  Poniatowski. 

Murat  et  Ncy,  voulant  alors  terminer  la  ba- 
taille sur  ce  point,  ^décident  à ordonner  un 
vaste  mouvement  de  cavalerie.  A droite,  les  cui- 
rassiers Saint- Germain  cl  Valence,  sous  Nan- 
souty, s’élancent  au  galop;  à gauche,  ceux  des 
généraux  Vathicr  et  Defrancc  s'élancent  égale- 
ment. La  terre  tremble  sous  les  pas  de  ces  puis- 
sants cavaliers.  Une  partie  do  la  cavalerie  russe 
est  rompue  ; l’autre,  composée  des  régiments  de 
Lithuanie  et  d’Ismaïlow,  résiste,  et  soutient  le 
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choc.  On  sc  mêle  ; les  cuirassiers  russes  s’avan- 
cent jusqu'à  nos  lignes;  on  les  repousse;  pas  un 
de  nos  carrés  n’est  entamé.  La  mélde  devient 
meurtrière,  et  les  victimes  sont  aussi  nombreuses 
qu’illustres.  Montbrun,  l'héroïque  Monlbrun,  le 
plus  brillant  de  nos  officiers  de  cavalerie,  tombe 
mortellement  frappé  par  un  boulet.  Rapp,  qui 
était  venu  sc  mettre  à la  tête  de  la  division 
CompansT  reçoit  quatre  blessures.  Le  général 
Dessaix  quitte  ses  propres  troupes  pour  le  rem- 
placer, et  sc  sent  frappé  à son  tour.  Il  n’y  a plus 
que  des  généraux  de  brigade  pour  commander 
les  divisions.  Au  milieu  de  ce  carnage,  Murat  et 
Ncy,  comme  invulnérables,  sont  toujours  debout, 
toujours  au  milieu  du  feu,  sans  être  atteints, 
ün  homme  rare,  Friant,  le  modèle  de  toutes  les 
vertus  guerrières,  le  seul  des  anciens  chefs  du 
corps  de  Davoustqui  n’eût  pas  encore  été  frappé, 
car  Davoust  venait  d’être  mis  hors  de  combat, 
Morand  était  gravement  blessé,  et  Gudin  venait 
de  mourir  à Valoutina,  Friant  tombe  à son  tour, 
et  il  est  emporté  à la  même  ambulance  où  l’on 
donnait  des  soins  à son  Gis.  Murat  accourt  à la 
division  Friant,  demeurée  sans  chef.  C’était  un 
jeune  Hollandais,  le  général  Vandedem,  qui  de- 
vait la  commander.  Courageux,  mais  dépourvu 
d’expérience,  il  s’empresse  de  céder  cet  honneur 
au  chef  d'état-major  Galichet.  Celui-ci  prend  le 
commandement  au  moment  où  Murat  arrive. 
Tandis  qu’ils  se  parlènt,  un  boulet  passe  entre 
eux  et  leur  coupe  la  parole.  — 11  ne  fait  pas 
bon  ici , dit  Murat  en  souriant.  — Nous  y 
resterons  cependant,  répond  l’intrépide  Gali- 
chet. — Au  même  instant,  les  cuirassiers  russes 
fondent  en  masse.  La  division  Friant  n’a  que  le 
temps  de  se  former  en  deux  carrés,  liés  par  toute 
une  ligne  d’artillerie.  Murat  entre  dans  l’un,  le 
commandant  Galichet  dans  l’autre,  et  pendant 
un  quart  d’heure  ils  reçoivent,  avec  un  imper- 
turbable sang-froid,  les  charges  furieuses  de  la 
cavalerie  russe.— Soldatsde  Friant,  s’écrie  Murat, 
vous  êtes  des  héros  ! — Vive  Murat  ! vive  le  roi 
de  Naples  ! — répondent  les  soldats  de  Friant. 

C'est  ainsi  que  de  notre  cùté  on  occupait,  faute 
de  forces  plus  considérables,  cette  partie  du 
champ  de  bataille  qui  s’étendait  de  Séménoffs- 
koié  jusqu’au  bois  d'Outitzn.  Tout  à coup  une 
grande  victime  était  tombée  parmi  les  Russes. 
Bagration  avait  été  frappé  mortellement,  et  on 
l’avait  emporté  au  milieu  des  cris  de  douleur  de 
ses  soldats,  qui  avaient  pour  lui  une  sorte  d'ido- 
lâtrie. La  seconde  armée  russe  sc  trouvait  à son 
tour  sans  chef.  On  appela  RaélTskoi  ; mais  il  ne 


pouvait  quitter  les  débris  du  7"  corps,  qui  occu- 
pait toujours  avec  le  prince  Eugène  de  Wurtem- 
berg l'intervalle  de  la  grande  redoute  à Sémé- 
noiïskoié.  Alors  on  manda  le  général  Doctoroiï 
pour  qu’il  vint  remplacer  Bagration. 

Dans  ce  même  moment,  on  apprenait  chez  les 
Russes  que  Poniatowski,  après  avoir  traversé  les 
bois,  avait  enlevé  les  hauteurs  d'Oulitza  à Touez- 
kofT,  qui  était  privé  de  la  division  Konownitsyn 
sans  avoir  encore  été  rejoint  par  celle  d'OIsoufîcf, 
la  seconde  de  Rngowoulh  ; que  Touczkoff,  l’ainé  des 
trois  frères,  était  mort,  ce  qui  faisait  deux  Toucs- 
kofT  tués  dans  la  journée,  cl  trois  perdus  pour 
leur  famille  en  moins  de  quinze  jours.  Dans  le 
(rouble  qu’on  éprouvait,  on  avait  demandé  à 
grands  cris  et  fait  partir  immédiatement  le  reste 
du  corps  de  Bagowouth  , c’est-à-dire  la  division 
du  prince  Eugène  de  Wurtemberg,  qui  n’avait 
pas  cessé  d’occuper  sous  un  feu  d'artillerie  terri- 
ble l’espace  presque  ouvert  entre  SéinénolTskoié 
cl  la  grande  redoute. 

Cet  espace  de  si  haute  importance,  que  les  Rus- 
ses tâchaient  sans  cesse  de  nous  fermer,  où  Raéffs- 
koi  avait  perdu  presque  tout  son  monde,  et  où 
le  prince  Eugène  de  Wurtemberg  venait  de  voir 
tomber  la  moitié  du  sien , était  près  de  sc  rou- 
vrir devant  nous.  La  fortune  nous  offrait  de  nou- 
veau une  occasion  décisive,  et,  en  portant  toute 
la  garde  impériale  sur  ce  point,  on  pouvait  en- 
core pénétrer  à coup  sur  dans  les  entrailles  de 
l’armée  russe. 

Ney  et  Murat  envoyèrent  proposer  pour  la  se- 
conde fois  celte  manœuvre  à Napoléon.  Celui-ci, 
trouvant  la  bataille  arrivée  n maturité,  accueil- 
lit la  proposition  de  scs  lieutenants,  cl  donna  les 
premiers  ordres  pour  son  exécution.  Il  fit  avan- 
cer In  division  Claparède  et  la  jeune  garde,  et, 
quittant  Schwardino,  se  mit  lui-même  à leur  tète. 
Mais  tout  à coup  un  tumulte  effroyable  sc  produi- 
sit à gauche  de  l’armée,  au  delà  de  la  Koloeza. 
En  regardant  de  ce  côté,  on  voyait  des  canlinicrs 
en  fuite,  des  bagoges  en  désordre  ; on  entendait 
des  cris,  on  apercevait  en  un  mot  tous  les  signes 
d’une  déroute.  A cet  aspect,  Napoléon  Gt  arrêter 
sa  garde  sur  place,  et  s’élança  au  galop  pour  sa- 
voir ce  que  c’était.  Après  quelque  temps  il  Gnit 
par  l'apprendre.  D’après  l’autorisation  de  Kutu- 
sof,  les  deux  cavaleries  de  Platow  et  d’Ouvaroff 
avaient  franchi  la  Koloeza  sur  notre  gauche  dé- 
garnie, et  avaient  fondu,  Platow  sur  nos  bagages, 
Ouvnroff  sur  la  division  Dclzons.  Cette  brave  di- 
vision , après  avoir  conquis  Borodino  le  matin, 
attendait  l’arme  au  pied  qu'on  demandât  encore 


Google 


300 


LIVRE  QUARANTE-QUATRIÈME. 


quelque  chose  a son  dévouement.  Dans  l'impos- 
sibilité de  prévoir  exactement  ce  qui  allait  se  pas- 
ser de  ce  côte,  Napoléon  ne  voulut  pas  se  dému- 
nir de  sa  réserve.  Il  envoya  à Ncy  et  à Murat 
tout  ce  qui  restait  de  l'artillerie  de  la  garde,  porta 
en  avant  la  division  Claparède,  prête  à se  diri- 
ger, ou  à droite  vers  Séménoflskoié,  ou  à gauche 
vers  Borodino,  et  sc  tint  iui-méine  à In  tête  de 
l'in  raillerie  de  la  garde,  dans  l'attente  de  ce  qui 
arriverait  à la  gauche  de  la  Kolocza,  où  le  prince 
Eugène  venait  de  sc  rendre  de  sa  personne. 

Le  vice-roi , au  premier  bruit  de  celte  subite 
irruption,  avait  quitté  le  centre,  et,  passant  sur 
la  rive  gauche  de  la  Kolocza , s'était  porté  de 
toute  la  vitesse  de  son  cheval  jusqu'à  Borodino. 
Mais  il  avait  trouvé  scs  régiments  déjà  formés  en 
carré,  et  attendant  l’ennemi  de  pied  ferme.  A la 
vue  des  nombreux  escadrons  russes,  la  cavalerie 
légère  du  général  Ornano,  trop  faible  pour  résis- 
ter aux  huit  régiments  de  cavalerie  régulière 
d’Ouvaroff,  sc  replia  successivement  et  avec  or- 
dre sur  notre  infanterie.  Les  Croates  qui  étaient 
sur  les  bords  de  In  Kolocza,  et  à qui  la  cavalerie 
russe  prêtait  le  flanc  par  son  mouvement  hasardé, 
la  saluèrent  d’un  feu  bien  nourri.  Celle  cavalerie 
alors  sc  jeta  sur  le  84*  de  ligne,  celui  qui  avait 
fait  en  1809  une  si  belle  résistance  à Gratz,  le 
trouva  formé  en  carré,  et  vint  inutilement  es- 
suyer son  feu , sans  oser  toutefois  braver  ses 
baïonnettes.  Le  reste  alla  tourbillonner  autour 
du  8e  léger  et  du  92e,  et,  après  quelques  évolu- 
tions, sc  relira,  désespérant  d'obtenir  aucun  ré- 
sultat. Il  n’était  pas  prudent  en  effet  de  s’opiniâ- 
trer contre  une  telle  infanterie  avec  de  la  cavalerie 
seule,  et  tout  ce  qu’on  pouvait  sc  promettre, 
c'étaitde  faire  une  démonstration.  On  Fnvnit  faite 
cl  payée  de  quelques  hommes,  les  uns  tués  par 
notre  inousqucteric  et  notre  mitraille,  les  autres 
pris  au  retour  par  notre  cavalerie  légère,  qui  sa- 
brait les  moins  prompts  à repasser  la  Kolocza. 

Toute  vaine  qu’elle  était,  celle  tentative  nous 
avait  coûté  beaucoup  plus  d'une  heure,  avait  in- 
terrompu le  mouvement  de  la  garde,  et  donné 
à Kutusof,  qui  s’éclairait  lentement  mais  qui 
s’éclairait  enfin,  le  temps  d’amener  au  centre  le 
corps  d’Ostermann,  inutilcmcntlaissc  à sa  droite 
vis-à-vis  notre  gauche.  Il  avait  même  mis  toute 
la  garde  impériale  russe  en  marche  pour  fermer 
la  trouée  si  inquiétante  de  Séménoflskoié.  De 
notre  cùté,  Ncy  et  Murat  avaient  vu  celle  trouée 
sc  fermer  de  nouveau,  et  dans  leur  dépit  n’avaient 
pas  ménagé  Napoléon  absent,  et  occupé  ailleurs 
de  soins  qu’ils  ignoraient. 


L’occasion  était  donc  encore  passée,  et  eette 
fois  par  un  de  ees  accidents  fortuits  qu’on  ap- 
pelle avec  raison  faveurs  ou  défaveurs  de  la  for- 
tune. 

Napoléon,  qui  avait  envoyé  le  maréchal  Bcs- 
sières  auprès  de  Murat  et  de  Ncy,  et  qui  venait 
d’apprendre  par  ce  maréchal  que  le  centre  des 
Russes  était  de  nouveau  renforcé,  que  les  vues 
de  Ney  et  de  Murat  n’etoient  plus  exécutables 
(Bcssièrcs  prétendait  même  qu’elles  ne  l’avaient 
jamais  été),  Napoléon  ordonna  au  prince  Eugène 
de  faire  la  seule  chose  qui  dans  le  moment  lui  pa- 
rut propre  à terminer  la  lutte,  c’était  d’enlever 
la  grande  redoute  du  centre,  car  il  pensait  avec 
raison  que  ce  point  d'appui  arraché  à la  ligne 
russe,  on  finirait  par  l’enfoncer  d'une  manière  ou 
d’une  autre.  Murat  avait  sous  la  main  une  im- 
mense quantité  d’artillerie,  toute  celle  d'abord 
des  divisions  d'infanterie  employées  où  il  était, 
ensuite  toute  celle  de  la  cavalerie,  et  en  outre  les 
batteries  de  réserve  de  la  garde.  Napoléon  lui  fit 
dire  d’accabler  de  mitraille  les  fortes  colonnes 
qui  s'approchaient,  et  puis  de  sc  tenir  prêt  à lan- 
cer sur  clics  sa  cavalerie  à l’instant  décisif,  car 
on  allait  enlever  d’assaut  la  grande  redoute. 

Cet  instant  décisif  approchait  enfin.  D’un  cùté, 
Murat  avait  rangé  sur  sa  gauche,  le  long  du  ra- 
vin de  Séménoflskoié,  sur  le  bord  duquel  la  divi- 
sion Friant  n'avait  pas  cesse  de  tenir  ferme,  la 
niasse  d’artillerie  dont  on  l'avait  pourvu,  et  der- 
rière cette  artillerie  les  trois  corps  de  cavalerie 
des  généraux  Monlbrun,  Latour-Maubourg  et 
Groucliy,  attendant  l’ordre  de  passer  le  ravin  et 
de  charger  les  lignes  de  l'infanterie  russe.  De 
l’autre  cùté  le  prince  Eugène,  concentrant  surin 
droite  de  In  grande  redoute  les  divisions  Morand 
et  Gudin,  avait  amené  sur  la  gauche  de  celle  re- 
doute la  division  Broussier,  toute  fraîche,  et 
brûlant  de  se  signaler  à sou  tour.  Celte  division 
était  embusquée  dans  un  ravin,  et  prête  à se  je- 
ter nu  premier  signal  sur  les  parapets  de  l’ou- 
vrage à conquérir.  Il  était  environ  trois  heures 
de  l’après-midi.  Il  y avait  neuf  heures  que  cet 
horrible  carnage  était  commencé.  Murat  et  Ncy 
vomissaient  le  feu  de  deux  cents  pièces  de  canon 
sur  le  centre  des  Russes.  Le  corps  de  Doctoroff 
avait  été  envoyé  tout  entier  derrière  la  redoute, 
et  quoiqu'il  souffrit  beaucoup,  il  souffrait  moins 
que  le  corps  d'Ostermann,  placé  à découvert 
entre  la  redoute  même  et  Séménoflskoié.  A une 
fort  petite  distance , qui  était  celle  de  la  largeur 
du  ravin,  on  voyait  les  Russes  tomber  par  cen- 
taines dans  les  corps  de  Doctoroff  et  d’Ostcr- 
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roann,  ainsi  que  dans  la  garde  russe  déployée  en 
arrière,  et  recevant  les  coups  qui  avaient  épar- 
gné In  première  ligne.  Murat  et  Ncy,  qu’une 
sorte  de  miracle  avait  jusque-là  protégés,  pleins 
de  joie  en  voyant  l’effet  de  leurs  canons,  en  re- 
doublaient le  feu.  Croyant  la  ligne  ennemie  assez 
ébranlée,  Murat  se  décide  enfin  à recommencer 
l’attaque  de  cavalerie  qui  avait  si  bien  réussi  le 
matin  au  général  Latour-Maubourg.  11  lance 
d'abord  le  2'  corps  de  cavalerie,  à la  tête  duquel 
le  général  Caulaincourt,  frère  du  duc  de  Viccnce, 
avait  remplacé  Montbrun.  Il  ordonne  au  corps 
de  Latour-Maubourg  de  soutenir  le  2%  et  à celui 
de  Groucby  de  se  préparer  à soutenir  l’un  et 
l’autre.  Quant  à la  cavalerie  du  général  Nansouty, 
nous  avons  déjà  dit  qu’elle  était  à In  droite  de 
Ncy.  Au  signal  convenu,  Caulaincourt  traverse 
le  ravin,  débouche  au  delà,  et  fond  sur  tout  ce 
qu’il  rencontre  avec  les  5%  8*  et  10*  de  cuiras- 
siers. Le  général  Dcfrance  le  suit  avec  deux  ré- 
giments de  carabiniers.  En  un  clin  d’œil,  l’espace 
est  franchi  ; quelques  restes  du  corps  de  Raéffs- 
koi  debout  encore  sur  cette  partie  du  terrain 
sont  enfoncés,  la  cavalerie  de  Korff  et  du  baron 
de  Kreutz  est  culbutée,  et  la  masse  de  nos  cava- 
liers, lancée  à toute  bride,  dépasse  la  grande  re- 
doute. A ce  speclacte,  le  général  Caulaincourt, 
découvrant  derrière  lui  l’infanterie  de  Liknlchcff 
qui  gardait  la  redoute,  se  rabat  sur  elle  par  un 
brusque  mouvement  à gauche , et  la  sabre  à la 
télé  du  5e  de  cuirassiers.  Malheureusement  il 
tombe  frappé  à mort.  L’infanterie  de  Morand  et 
de  Gudin,  qui  était  placée  à la  droite  de  la  grande 
redoute,  cl  voyait  les  casques  de  nos  cuirassiers 
briller  au  delà,  pousse  des  cris  de  joie  et  d’admi- 
ration. De  son  côté  le  prince  Eugène,  qui  était 
à la  gauche,  se  met  à la  tète  du  9e  de  ligne,  ce- 
lui qui  avait  fourni  les  braves  tirailleurs  d'Os- 
trowno,  lui  adresse  quelques  paroles  véhémen- 
tes, lui  fait  gravir  le  monticule  à perle  d’haleine, 
puis,  profilant  du  tumulte  du  combat,  de  l’épais- 
seur de  la  fumée,  escalade  les  parapets  de  la  re- 
doute, et  les  franchit  au  moment  même  où  le 
5e  de  cuirassiers  sabrait  les  fantassins  de  la  divi- 
sion Likatchcff.  Les  trois  bataillons  du  9e  fon- 
dent à la  baïonnette  sur  les  soldats  de  cette  divi- 
sion, en  prennent  quelques-uns,  en  tuent  un  plus 
grand  nombre,  et  vengent  le  50*  de  ligne  de  ses 
malheurs  du  matin.  Us  allaient  même  venger  le 
général  Bonamy  sur  le  commandant  de  la  divi- 
sion, le  général  Likatchcff;  mais,  à l'aspect  de  ce 
vieillard  respectable  tombé  en  leurs  inains,  ils 
lui  laissent  la  vie,  et  l’envoient  à l’empereur.  Ils 
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se  rangent  en  bataille  sur  le  revers  de  la  redoute, 
et  viennent  assister  au  terrible  combat  de  cava- 
lerie engagé  entre  la  garde  à cheval  russe  et  nos 
cuirassiers. 

En  effet,  la  garde  russe  à cheval,  déployée  tout 
entière,  se  précipite  sur  nos  cuirassiers,  et  les 
charge  à fond  en  passant  sous  la  fusillade  du  9e. 
Elle  les  oblige  à céder.  Les  carabiniers  sous  le 
général  Dcfrance  la  ramènent.  Lhaque  fois  qu'elle 
passe  et  repasse,  elle  reçoit  les  coups  de  fusil 
du  9e.  Incommodée  du  feu  de  ce  régiment,  elle 
veut  le  charger  pour  s’en  débarrasser,  mais  elle 
est  arrêtée  par  scs  balles.  Nos  cuirassiers  vien- 
nent au  secours  du  9*,  et  en  défilant  devant  lui 
crient:  Vive  le  9e!  à quoi  celui-ci  répond  : Vi- 
vent les  cuirassiers  ! — La  cavalerie  de  Groucby 
charge  à son  tour,  voit  son  brave  général  ren- 
versé d’un  biscoïcn,  continue  à s’avancer,  ot  ar- 
rive jusqu'aux  lignes  de  l’infanterie  russe,  rangée 
en  masse  tellement  profonde  qu’on  ne  peut  espé- 
rer d’y  pénétrer.  Mais  tout  ce  qui  se  trouve  entre 
deux  est  balayé,  et  la  cavalerie  ennemie  est  for- 
cée de  chercher  asile  derrière  son  infanterie. 

Pendant  ce  temps  le  9*,  placé  seul  en  avant  de 
la  grande  redoute,  souffre  cruellement.  Les  divi- 
sions Morand  et  Gudin  restées  sur  la  droite  lui 
prêtent  enfin  leur  appui  ; elles  se  portent  ou  delà 
de  la  redoute,  tandis  que  Murat  et  Ney,  formant 
un  angle  avec  elles,  gagnent  peu  à peu  du  ter- 
rain, dépassent  le  ravin  «le  Séménoiïskoié , et 
s’avancent  leur  droite  en  avant.  Notre  armée  en- 
tière forme  ainsi  une  ligne  brisée,  qui  enveloppe 
dans  un  angle  de  feu  l’armée  russe  horriblement 
décimée.  Celle-ci  rétrograde  lentement  sous  une 
affreuse  mitraille,  et  vient  s’adossera  la  lisière 
du  bois  de  Psarewo.  On  ne  la  charge  plus,  et  dans 
l'attente  d’un  mouvement  décisif,  on  met  en  li- 
gne l’artillerie  de  tous  les  corps , et  on  fait  con- 
verger sur  elle  trois  cents  pièces  de  canon.  Sous 
lo  masse  de  projectiles  dont  on  l’accable,  elle  de- 
meure immobile  et  fortement  serrée. 

En  ce  moment  la  bataille  était  gagnée  assuré- 
ment, car  partout  le  champ  de  bataille  nous  ap- 
partenait. A l'extrême  droite,  au  delà  des  bois, 
le  prince  Poniatowski  après  un  combat  sanglant 
avait  fini  par  prendre  position  en  avant  d'Ou- 
titza,  sur  la  vieille  route  de  Moscou  ; à l'extrême 
gauche  Delzons  occupait  toujours  Borodino,  et 
au  point  essentiel,  c’est-à-dire  entre  la  grande  re- 
doute et  les  flèches  qu’on  avait  enlevées,  on  te- 
nait le  gros  de  l’armée  russe  acculé  à la  lisière  du 
bois  de  Psarewo,  et  expirant  sous  le  feu  de  trois 
cents  pièces  de  canon.  Toutefois  il  restait  encore 
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plusieurs  heures  de  jour,  et  bien  qu’il  ne  s’offrit 
plus,  comme  deux  fois  dans  la  journée,  de  ma- 
nœuvre décisive  à exécuter,  on  pouvait  en  abor- 
dant l'armée  russe  une  dernière  fois,  la  droite 
en  avant,  avec  une  masse  de  troupes  fraîches,  on 
pouvait,  disons-nous,  la  refouler  vers  la  Mos- 
kowa,  et  lui  faire  subir  un  véritable  désastre. 
Un  tel  résultat  méritait  certainement  de  nou- 
veaux sacrifices,  quels  qu’ils  dussent  être,  car, 
devant  une  victoire  complètement  destructive 
pour  l’armée  russe,  la  constance  d'Alexandre 
eut  probablement  fléchi.  Mais  pour  cela  il  fallait 
faire  donner  la  garde  impériale  tout  entière,  la- 
quelle comptait  environ  18  mille  hommes  d'in- 
fanterie et  de  cavalerie,  qui  n’nvaicnt  pas  com- 
battu. Il  restait  à gauche  dans  la  division 
Dclzons,  au  centre  dans  les  divisions  Broussicr, 
Morand  et  Gudin,  à droite  dans  la  division  Des- 
saix,  des  troupes  qui,  quoique  ayant  déjà  com- 
battu, étaient  capables  encore  d'un  grand  effort, 
surtout  s’il  devait  être  décisif.  Les  troupes  qui 
n’étaient  qu’à  demi  fatiguées  auraient  valu  des 
troupes  fraîches  pour  ce  moment  suprême. 
Quant  à la  garde,  clic  eut  fait  des  prodiges,  et 
demandait  à les  faire.  Napoléon,  pour  qui  la 
hauteur  du  soleil  sur  l'horizon  était  un  motif 
tout  aussi  pressant  que  les  instances  de  scs  lieu- 
tenants, et  pour  ainsi  dire  un  reproche,  monta  à 
cheval  afin  d’examiner  lui-même  le  champ  de 
bataille.  Le  rhume  dont  il  était  atteint  l’incom- 
modait fort,  mais  pns  de  manière  h paralyser  sa 
puissante  intelligence.  Cependant  les  horreurs  de 
cette  affreuse  bataille  sans  exemple  encore  pour 
lui,  quoiqu’il  en  eut  vu  de  bien  sanglantes, 
avaient  comme  étonné  son  génie.  Il  ne  s'était  pas 
écoule  un  instant  sans  qu’on  vînt  lui  annoncer 
que  quelques-uns  des  premiers  officiers  de  l’ar- 
mée étaient  frappés.  C’étaient  les  généraux  et 
officiers  supérieurs  Plnuzonne,  Monlbrun,  Cau- 
lnincourt,  Romcuf,  Chaslcl,  Lambert,  Compère, 
Bcssicrcs,  Dumas,  Canouvillc,  tués  ; c’étaient  le 
maréchal  Davousl,  les  généraux  Morand,  Friant, 
Compans,  Rapp,  Bclliard,  Nansouty,  Grouchy, 
Saint-Germain,  Bruyère,  Pajol,  Defrance,  Bo- 
namy,  Teste,  Guillcminot,  blessés  grièvement. 
L’opiniâtreté  des  Russes,  quoiqu’elle  n’eût  rien 
d'inattendu,  avait  un  caractère  sinistre  et  ter- 
rible, qui  lui  inspirait  de  sérieuses  réflexions,  car, 
pour  l'honneur  de  la  nature  humaine,  il  y a dans 
le  patriotisme  vaincu  mais  furieux,  quelque  chose 
qui  impose  même  à l’agresseur  le  plus  audacieux. 
Aussi  Napoléon,  dans  cct  état  d’irrésolution  si 
nouveau  chez  lui,  parut-il  inexplicable  à ceux 


qui  l’entouraient,  à ce  point  qu’ils  cherchaient  h 
se  l’expliquer  en  disant  qu’il  était  malade.  Sans 
s’occuper  de  ce  qu’ils  pensaient,  il  parcourut  au 
galop  la  ligne  des  positions  enlevées,  vit  les 
Russes  acculés,  mais  serrés  en  masse  et  immo- 
biles, n’offrant  nulle  part  une  prise  facile,  pou- 
vant néanmoins  par  un  dernier  choc,  donné 
obliquement,  être  rejetés  en  désordre  vers  la 
Moskowa.  Pourtant  on  ne  savait,  après  tout,  si 
le  désespoir  ne  triompherait  pns  des  dix-huit  mille 
hommes  de  la  garde,  si  par  conséquent  on  ne  la 
sacrifierait  pas  inutilement  pour  égorger  quel- 
ques milliers  d’ennemis  de  plus;  et  à cette  dis- 
tance de  sa  base  d’opération,  ne  pas  garder  entier 
le  seul  corps  qui  fut  encore  intact,  parut  h Na- 
poléon une  témérité  dont  les  avantages  ne  com- 
pensaient pas  le  danger.  Se  tournant  vers  ses 
principaux  officiers:  « Je  ne  ferai  pas  démolir  ma 
garde,  leur  dit-il.  A huit  cents  lieues  de  France, 
on  ne  risque  pas  sa  dernière  réserve.  » Il  avait 
raison  sans  doute;  mais,  en  justifiant  sa  résolution 
du  moment,  il  condamnait  cctic  guerre,  et,  pour 
la  deuxième  ou  troisième  fois  depuis  le  passage  du 
Niémen,  il  expiait,  par  un  excès  de  prudence  qui 
ne  lui  était  pas  ordinaire,  la  faute  de  sa  témérité. 
En  dépassant  la  grande  route  de  Moscou,  et  en 
s'approchant  de  Borodino,  on  apercevait  Gorki, 
seule  position  un  peu  avancée  conservée  par  les 
Russes.  Napoléon  se  demanda  s’il  fallait  l'en- 
lever. Il  y renonça,  car  le  résultat  n’en  valait  pas 
la  peine. 

Au  fond  du  champ  de  bataille,  les  Russes, 
serrés  en  masse,  offraient  une  large  prise  au 
canon,  et  semblaient  nous  défier.  « Puisqu'ils 
en  veulent  encore,  dit  Napoléon  avec  la  cruelle  fa- 
miliarité du  champ  de  bataille,  donnez  lcur-en.  » 
Il  prescrivit  de  mettre  en  batterie  tout  ce  qui 
restait  d’artillerie  non  employée,  et  à partir  de 
ce  moment  on  fit  agir  près  de  quatre  cents  bou- 
ches à feu.  On  tira  ainsi  pendant  plusieurs 
heures  sur  les  masses  russes,  qui  persistèrent  à 
se  tenir  en  ligne  sous  cette  épouvantable  canon- 
nade, perdant  des  milliers  d'hommes  sans  s’é- 
branler. On  tuait  donc  au  lieu  de  faire  des  pri- 
sonniers ! nous  perdions  aussi  des  hommes,  mais 
certainement  pns  le  sixième  de  ccnx  que  nous 
immolions. 

Le  soleil  s’abaissa  enfin  sur  cette  scène  atroce, 
sans  égale  dans  les  annales  humaines  : la  canon- 
nade finit  par  sc  ralentir  successivement,  et  cha- 
cun épuisé  de  fatigue  s’en  alla  prendre  quelque 
repos.  Nos  généraux  ramenèrent  un  peu  en  ar- 
rière leurs  divisions,  de  manière  à les  garantir 
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des  boulets  ennemis,  et  se  placèrent  au  pied  des 
hauteurs  conquises,  bien  convaincus  que  les 
Russes  n’essayeraient  pas  de  les  reprendre.  Nos 
soldats,  qui  11 'étaient  guère  pourvus  de  vivres,  se 
mirent  ou  bivac  à dévorer  ce  qu'ils  avaient,  et 
se  délassèrent  en  se  racontant  les  horreurs  éton- 
nantes que  chacun  d’eux  avait  vues.  Napoléon 
victorieux  rentra  dans  sa  lente  entouré  de  ses 
lieutenants,  les  uns  mécontents  de  ce  qu’il  n’a- 
vait pas  fait,  les  autres  disant  qu’on  avait  eu 
raison  de  s’en  tenir  au  résultat  obtenu,  que  les 
Russes  après  tout  étaient  détruits,  et  que  les 
portes  de  Moscou  étaient  ouvertes.  Mais  pendant 
cette  soirée  les  témoignages  de  joie,  d’admira- 
tion, qui  avaient  éclaté  jadis  à Austerlitz,  à léna, 
à Friedland,  ne  se  firent  pas  entendre  dans  la 
tente  du  conquérant. 

Russes  et  Français  couchèrent  les  uns  à côté 
des  autres  sur  le  champ  de  bataille.  Au  point  du 
jour,  on  fut  témoin  d’un  spectacle  horrible,  et  on 
put  se  faire  uno  idée  de  l’épouvantable  sacrifice 
d’êtres  humains  qui  avait  été  consommé  la  veille. 
Le  champ  de  bataille  était  couvert  de  morts  et 
de  mourants,  comme  jamais  on  ne  l’avait  vu. 
Chose  cruelle  à dire,  nombre  effrayant  à pro- 
noncer, quatre-vingt-dix  mille  hommes  environ, 
c’est-à-dire  la  population  entière  d’une  grande 
cité,  étaient  étendus  sur  In  terre,  morts  ou 
blessés.  Quinze  à vingt  mille  chevaux  renversés 
ou  errants,  et  poussant  d’affreux  hennissements, 
trois  ou  quatre  cents  voitures  d’artillerie  démon- 
tées, mille  débris  de  tout  genre  complétaient  ce 
spectacle,  qui  soulevait  le  cœur,  surtout  en  appro- 
chant des  ravins,  où  par  une  sorte  d’instinct  les 
blessés  s’étaient  portés  afin  de  sc  mettre  à l’abri 
de  nouveaux  coups.  Là,  ils  étaient  accumulés  les 
uns  sur  les  autres,  sans  distinction  de  nation. 

Heureusement,  si  le  patriotisme  permet  de 
prononcer  ce  mot  inhumain,  heureusement  le 
partage  dans  cette  liste  funèbre  était  fort  inégal  : 
Nous  comptions  environ  9 à 10  mille  morts, 
20  ou  21  mille  blessés,  c’est-à-dire  30  mille 
hommes  hors  de  combat,  et  les  Russes,  d’après 
leur  aveu,  près  de  CO  mille  1 f Nous  avions  tué 
tout  ce  qu’autrefois  nous  prenions  par  de  sa- 
vantes manœuvres.  La  faux  de  la  mort  semblait 
ainsi  avoir  remplacé  dans  les  mains  de  Napoléon 
l’épéc  merveilleuse  qui  jadis  désarmait  plus  d’en- 
nemis qu’elle  u’cu  détruisait.  Ce  qu’on  ne  croi- 
rait pas,  si  des  documents  authentiques  ne  l’at- 

1  Lrs  nombres  français  son!  empruntés  & drs  états  million  ti- 
ques; 1rs  nombres  russes,  aux  relations  ordonnées  depuis  et 
admises  par  lr  gouvernement  russe  lui-méme. 


testaient,  nous  avions  quarante  sept  généraux  et 
trent-sepl  colonels  tués  ou  blessés,  les  Russes  à 
peu  près  autant,  preuve  de  l’énergie  que  les  chefs 
avaient  déployée  des  deux  côtés,  et  de  la  petite 
distance  î»  laquelle  on  avait  combattu.  Après  cet 
affreux  duel,  il  nous  restait  cent  mille  hommes, 
car  ce  qui  pouvait  manquer  à ce  chiffre  était 
remplacé  parla  division  italienne  Pino,  et  par  la 
division  Dclabordcdc  la  jeune  garde,  l’une  et  l’au- 
tre arrivées  apres  la  bataille.  Les  Russes  n'aura ient 
pas  pu  mettre  cinquante  mille  hommes  en  ligne, 
mais  ils  étaient  chez  eux,  et  nous  étions  à huit 
cents  lieues  de  notre  capitale!  Ils  faisaient  une 
guerre  nécessaire,  et  nous  faisions  une  guerre 
d’ambition  ! Et  à chaque  pas  en  avant,  quand 
l’ctourdisscmcnL  de  la  gloire  laissait  chez  nous 
place  à la  réflexion,  nous  condamnions  ou  fond 
du  cœur  le  chef  entraînant  dont  nous  suivions  la 
fortune  éblouissante  ! 

Kulusof,  menteur  autant  que  rusé,  satisfait  de 
n’étre  pas  détruit,  eut  l’audace  d’écrire  à son 
maître  qu’il  avait  résisté  toute  une  journée  aux 
assauts  de  l’armée  française,  et  lui  avait  tué  au- 
tant d’hommes  qu’il  en  avait  perdu;  que  s'il  quit- 
tait le  champ  de  bataille,  ce  n’était  pas  qu’il  fût 
vaincu,  mais  c'est  qu’il  prenait  les  devants  pour 
aller  couvrir  Moscou.  Plus  qu’aucun  homme  au 
monde,  il  savait  à quel  point  on  peut  mentir  aux 
passions,  surtout  aux  passions  des  peuples  peu 
éclairés,  et  excepté  de  se  dire  victorieux,  il  osa 
écrire  tout  ce  qui  approchait  le  plus  de  ce  men- 
songe. Il  manda  nu  gouverneur  de  Moscou,  le 
comte  Rostopchin,  destiné  bientôt  à une  effroya- 
ble immortalité,  qu’il  venait  de  livrer  une  san- 
glante bataille  pour  défendre  Moscou,  qu’il  était 
loin  de  l’avoir  perdue,  qu’il  allait  en  livrer  d’au- 
tres encore,  qu’il  promettait  bien  que  l’ennemi 
n’entrerait  point  dans  la  ville  sacrée,  mais  qu’il 
était  urgent  de  lui  envoyer  tous  les  hommes  ca- 
pables de  porter  les  armes,  surtout  les  miliciens 
de  Moscou,  dont  on  avait  promis  80  mille,  et  dont 
il  avait  reçu  1î>  mille  au  plus.  Il  ordonna  la  re- 
traite pour  le  8 septembre  au  matin,  en  prescri- 
vant de  disputer  Mojaisk  tout  le  temps  nécessaire 
pour  évacuer  les  vivres,  les  munitions,  les 
blessés  transportables.  Il  donna  au  général  Mi- 
loradovitch  le  commandement  de  son  arrière- 
garde. 

Napoléon,  qui  n'avait  pas  les  mômes  raisons  de 
dissimuler,  car  il  était  victorieux  d’une  manière 
incontestable  , éprouvait  cependant  une  sorte 
d’rmbarras  à raconter  son  triomphe.  Autrefois 
il  avait  à annoncer  pour  quelques  mille  morts 
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trente  ou  quarante  mille  prisonniers,  quelques 
centaines  de  canons  et  de  drapeaux  enlevés.  Ici, 
il  n'y  avait  ni  prisonniers,  ni  drnpcaux,  ni  canons 
pris  (excepté  un  petit  nombre  de  pièces  de  posi- 
tion trouvées  dans  les  redoutes);  mais  soixante 
mille  morts  ou  mourants  appartenant  à l'ennemi 
couvraient  le  terrain.  Chose  extraordinaire,  dans 
ses  bulletins  et  dans  ses  lettres  (notamment  à 
son  bcau-pcrc)  il  en  dit  bcnucoup  moins  qu'il  n'y 
en  avait,  soit  qu’il  l'ignorât,  soit  qu'il  n'osât  pas 
l'avouer  au  monde.  Suivant  son  usage,  celte  ba- 
taille, que  les  Eusses  appelèrent  du  nom  deiîoro- 
dino,  il  la  qualifia  d'un  nom  retentissant  et  par- 
lant aux  imaginations,  de  celui  de  la  Moskowa, 
rivière  qui  passait  à une  lieue  du  champ  de  ba- 
taille, pour  aller  ensuite  traverser  Moscou.  Ce 
nom  lui  restera  dans  les  siècles. 

Mais  après  quelques  moments  donnés  à l'effet. 
Napoléon  songea  aux  conséquences  à tirer  de  la 
victoire.  Il  achemina  sur  Mojaisk  Murat  avec 
deux  divisions  de  cuirassiers,  avec  plusieurs  di- 
visions de  cavalerie  légère,  et  une  des  divisions 
d'infanterie  du  maréchal  Davousl.  Ce  maréchal 
suivit  avec  scs  quatre  autres  divisions,  en  se 
faisant  transporter  dans  une  voiture,  car  il  ne 
pouvait  se  tenir  à cheval.  Le  prince  Poniatowski 
fut  dirigé  comme  il  l'avait  été  pendant  toute  la 
marche  sur  la  droite  de  In  grande  route,  par  le 
chemin  de  Wéreja,  et  le  prince  Eugène  sur  la 
gauche  par  le  chemin  de  Rouza  (voir  la  carte 
n°  55).  Celle  double  force,  placée  sur  les  deux 
flancs  de  l’armée,  avait  pour  but  de  faire  tomber 
toute  résistance  en  débordant  l'ennemi,  d’éten- 
dre le  rayon  d’approvisionnement,  et  de  couvrir 
nos  fourrageurs.  Napoléon  avec  le  corps  de  Ney, 
qui  avait  horriblement  souffert,  avec  la  garde  qui 
ne  le  quittait  pas,  resta  encore  un  jour  sur  le 
champ  de  bataille,  pour  y donner  des  ordres 
indispensables,  dictés  autant  par  l’humanité  que 
par  l'intérêt  de  l’armée.  Il  convertit  d'abord  eu 
hôpital  la  grande  abbaye  de  Kolotskoi,  parce 
que,  aisée  à défendre,  elle  devait  offrir  un  abri  sûr 
aux  blessés  qui  n'étaient  pas  transportables.  Ceux 
qui  pouvaient  être  transportés  devaient  être 
envoyés  à Mojaisk  dès  qu’on  serait  maître  de 
celte  ville.  Il  y avait  aussi  beaucoup  de  chevaux 
légèrement  blessés,  faciles  à guérir,  beaucoup  de 
pièces  démontées,  faciles  à réparer.  Par  ce  motif 
Napoléon  établit  un  dépôt  de  cavalerie  et  d’ar- 
tillerie dans  les  villages  environnant  l’abbaye  de 
Kolotskoi,  eldécida  que  Junot  avec  scs  Westpha- 
liens  occuperait  ce  lieu  funèbre,  pour  garder  les 
précieux  restes  qu’on  y laissait,  et  pour  aller  au 


I loin  recueillir  les  vivres  que  les  malheureux 
I blessés  seraient  dans  l’impossibilité  de  se  procurer 
eux-raémes.  Le  bienfaiteur  de  tous  ceux  qui 
souffraient,  l'illustre  Larrey,  voulut  rester  à 
Kolotskoi  avec  la  majeure  partie  des  chirurgiens 
de  l'armée.  Trois  jours  entiers  devaient  à peine 
suffire  pour  appliquer  le  premier  pansement  sur 
toutes  les  blessures,  et  par  un  temps  déjà  froid 
et  humide,  surtout  la  nuit,  un  grand  nombre  de 
blessés  étaient  réduits  à attendre  les  secours  de 
| l'art,  couchés  eu  plein  air  sur  la  paille.  Tout  ce 
: qu’on  pouvait  pour  eux,  c’était  de  leur  apporter 
quelques  aliments,  et  notamment  un  peu  d'eau- 
de-vie,  afin  de  soutenir  leurs  forces.  Au  surplus 
Napoléon  veilla  lui-méme  à ce  qu’on  fît  ce  qui 
était  possible,  avec  le  matériel  qu’on  était  parvenu 
à transporter  à cette  distance. 

Après  ces  premiers  et  indispensables  soins,  il 
envoya  des  ordres  à Smolcnsk  pour  qu'on  rem- 
plaçât les  munitions  d'artillerie  consommées.  On 
avait  tiré  60  mille  coups  de  canon,  et  brûlé 
! 1 ,400  mille  cartouches  d'infanterie.  Il  fit  ordon- 
ner des  transports  extraordinaires  de  munitions 
par  le  chef  de  l'artillerie  de  la  grande  armée,  le 
général  de  Lariboisière,  qui  dans  celte  campagne, 
i plus  difficile  pour  son  arme  que  pour  toute  autre, 
déployait,  h un  âge  fort  avancé,  le  courage  et 
l'activité  d’un  jeune  homme.  N’ayant  plus  de 
! grandes  rivières  à traverser,  Napoléon  avait 
laissé  à Smolcnsk  ses  gros  équipages  de  pont , et 
n’avait  amené  que  le  matériel  nécessaire  pour 
jeter  des  ponts  de  chevalets.  Grâce  à cette  dispo- 
sition, six  à huit  cents  chevaux  de  trait  étaient 
restes  disponibles  à Smolcnsk.  Il  prescrivit  de 
les  employer  sur-le-champ  à charrier  des  muni- 
tions d’infanterie  et  d'artillerie.  Enfin  il  ordonna 
un  nouveau  mouvement  en  avant  à tous  les  corps 
1 français  ou  alliés  qui  se  trouvaient  dans  les  di- 
I verses  stations  de  Smolcnsk,  Minsk,  Wilna, 

I Kowno,  Kœnigsberg,  particulièrement  à tous  les 
; bataillons  et  escadrons  de  marche 'destinés  à rc- 
1 cruter  les  corps. 

L'armée  avait  continué  à cheminer  pendant 
que  Napoléon  donnait  ces  ordres,  et  Murat  était 
arrivé  le  8 au  soir  devant  3lojaisk,  ville  de  quel- 
que importance  qu’il  y avait  intérêt  à posséder 
intacte.  A mesure  qu’on  approchait  de  Moscou, 
les  ressources  du  pays  augmentaient,  mais  la 
I rage  de  les  détruire  augmentait  aussi  chez  l'en- 
; nemi.  On  rencontrait  plus  de  villages  florissants, 
cl  plus  de  colonnes  de  flammes.  Les  Russes,  vou- 
lant se  ménager  le  temps  d’opérer  quelques  éva- 
cuations de  blessés  et  de  matériel,  avaient  placé 
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en  avant  d'un  ravin  marécageux  une  forte  nr- 
ricrc-gnrde  d'infanterie  et  de  cavalerie,  et  ils 
étaient  résolus  à défendre  cette  position.  Il  était 
possible  de  la  tourner,  mais  l'obscurité  ne  per- 
mettait pas  d’apercevoir  le  point  par  lequel  on 
aurait  pu  y réussir,  et,  pour  éviter  la  confusion 
d'une  scène  de  nuit,  on  fil  halte,  et  on  bivaqua 
à portée  du  canon  des  Russes. 

Le  lendemain  9 on  voulut  entrer  de  vive  force 
dans  Mojaisk,  et,  après  avoir  sacrifié  sans  utilité 
quelques  hommes,  on  pénétra  dans  cette  ville, 
où  il  y avait  plusieurs  magasins  en  flammes,  mais 
où  la  plus  grande  partie  des  habitations  étaient 
restées  intactes.  On  y trouva  beaucoup  de  bles- 
sés russes,  qu’on  respecta  et  qu’on  abandonna 
aux  soins  de  leurs  propres  chirurgiens.  La  ville 
contenait  des  vivres  et  des  bâtiments  pour  un 
second  hôpital , circonstance  fort  heureuse,  car 
celui  de  Kololskoi  était  loin  de  suffire  à nos  be- 
soins. Napoléon  résolut  de  s’arrêter  de  sa  per- 
sonne à Mojaisk,  afin  de  soigner  le  rhume  dont 
il  était  atteint,  et  qui  l’importunait  sans  altérer 
en  rien  l’usage  de  ses  facultés  *.  Son  projet  était 
de  partir  pour  rejoindre  l’armée  des  qu’elle  serait 
arrivée  aux  portes  de  Moscou,  afin  d’y  entrer 
avec  elle,  ou  de  se  mettre  à sa  tète  s’il  y avait 
une  nouvelle  bataille  à livrer. 

Les  Russes  continuèrent  leur  retraite,  et  les 
Français  leur  poursuite.  Le  prince  Eugène  ayant 
pris  la  route  latérale  de  gauche,  s'empara  de 
Rouza,  jolie  petite  ville,  riche  en  ressources,  que 
les  paysans  furieux  allaient  détruire,  lorsqu’on 
arriva  fort  à propos  pour  les  en  empêcher.  L’é- 
pouvante des  habitants  en  apprenant  qu’on  les 
avait  trompés,  que  la  sanglante  bataille  du  7 
avait  été  entièrement  perdue  pour  les  Russes, 
était  parvenue  au  comble,  cl  se  changeait  en  une 
sorte  de  rage.  On  leur  avait  tellement  dépeint 

1 La  supposition  que  Napoléon  était  malade  a la  bataille  de 
la  Moskoua,  admise  par  des  historiens  respectables  pour  ex- 
pliquer son  inaction  dans  cette  journée,  n‘a  rien  de  Coudé,  si 
on  la  pousse  jusqu'à  présenter  scs  facultés  comme  atleiulcs. 
Nous  avons  lu  et  relu  les  correspondances  les  plus  intimes, 
écrites  jour  par  jour,  en  toute  sincérité,  par  des  hommes  qui 
ne  quittaient  pas  le  quartier  géuérul,  et  qui  n'avuient  aucun 
intérêt  à altérer  la  vérité,  et  on  voit  û la  liberté  même  de  leur 
langage,  & l'absente  de  toute  préoccupation,  combien  était 
légère  l'indisposition  de  .Napoléon.  C'était  un  gros  rhume  cl 
rien  de  plus.  Lui  et  scs  lieutenants  en  parlèrent  daus  leurs  let- 
tres de  manière  11  ne  laisser  aucun  doute  sur  la  nature  de  cette 
indisposition.  Napoléon,  qui  ordinairement  ne  se  ménageait 
guère,  et  qui  avait  le  mérite,  presque  indifférent  au  milieu  de 
tous  scs  autres  dons  prodigieux,  d'une  rare  bravoure  person- 
nelle, prit  pendant  la  bataille  une  position  où  passaient  encore 
bien  des  boulets,  mais  où  il  n'avait  pas  la  presque  certitude 
d'être  frappé,  comme  sur  le  point  où  étaient  Nry  cl  Mural,  et 


les  Français  comme  des  monstres  sauvages,  qu'ils 
étaient  partagés  entre  la  peur  et  la  fureur,  h la 
seule  idée  de  leur  approche.  Aussi,  désespérant 
de  se  sauver,  voulaient-ils  tout  détruire,  ctquand 
| on  avait  le  temps  de  les  joindre,  de  leur  parler, 
d'arracher  la  torche  de  leurs  mains,  ils  étaient 
étonnés  d’avoir  affaire  à des  vainqueurs  humains, 
mais  affamés,  dont  on  désarmait  la  prétendue 
barbarie  avec  un  peu  de  pain. 

Entré  h Rouza,  le  prince  Eugène  s’y  reposa  un 
jour,  et  y tamasssa  des  vivres  dont  il  fit  part  à 
• la  grande  armée.  Sur  la  route  latérale  de  droite, 
le  prince  Poniatowski  rencontra  partout  les 
mêmes  symptômes  de  terreur  et  de  colère,  la 
même  abondance  et  les  mêmes  ravages;  mais 
comme  il  faut  du  temps  pour  détruire,  et  que  ce 
; temps  on  ne  le  laissait  pas  h l’ennemi,  on  trou- 
vait encore  le  moyen  de  subsister.  Seulement  la 
maraude  consommait  toujours  un  égal  nombre 
d'hommes,  qui  s’attardaient,  se  laissaient  pren- 
i dre,  ou  renonçaient  à rejoindre  l’armée. 

La  colonne  principale  sous  Murat  arriva  le 
iO  septembre  & Kriniskoié.  Le  commandant  de 
l’arrière-garde  russe  Miloraduvitch,  voulant  pro- 
fiter d’une  bonne  position  qu'il  avait  reconnue 
près  des  sources  marécageuses  de  la  Nara,  s’éta- 
blit avec  des  troupes  d’infanterie  légère  et  de 
l’artillerie  derrière  un  terrain  fangeux,  couvert 
d’épaisses  broussailles,  n’oflrnnt  d’accès  que  par 
la  grande  route  qu’il  eut  soin  d’occuper  en  force. 
On  passa  toute  la  journée  ?t  batailler  autour  de 
celte  position,  et  on  y perdit  de  part  et  d’autre 
beaucoup  d'hommes,  les  Russes  pour  ne  pas  se 
retirer  trop  tôt,  les  Français  pour  ne  pas  mollir 
dans  leur  poursuite.  A la  nuit,  les  Russes  furent 
obligés  de  décamper  en  laissant  près  de  deux 
mille  hommes  sur  le  terrain,  en  morts  ou 
blessés. 

ce  fui,  avec  la  répugnance  a engager  ses  réserves,  la  vraie 
cause  Je  ses  ordres  tardifs  et  incomplets.  Qu'il  eût  bien  fait  Je 
ne  pas  s’exposer  à un  tel  feu,  c’est  une  cbo«e  hors  Je  Joute, 
car  le  salut  Je  l'armée  tenait  k sa  personne,  et  ou  peut  se  faire 
1 une  idée  du  péril  quand  on  songe  au  phénomène  de  17  g éné- 
! raux  tués  ou  blessés  de  notre  cùtc,  et  autant  du  cêlé  des 
! Russes,  c'est-à-dire  au  sacrifice  de  presque  tous  les  généraux 
quides  deux  célés  dirigèrent  les  troupes.  Barclay  de  Tolly, 
Ney  et  Murat  furent  le»  seul»  vraiment  engages  qui  échappè- 
rent à la  mort  ou  aux  blessures.  On  ne  pouvait  paraître  au  feu 
sans  être  alteiul.  En  moins  de  deux  heures  la  diiision  Com- 
pans  cul  cinq  chefs  renverses  : le  géuéral  Compans,  le  général 
Dupellin,  le  maréchal  Oavousl,  le  général  Rapp,  le  général 
Drv>aix.  Pour  soustraire  les  hommes  à ce  feu  effroyable,  Ney, 
dans  certains  moments,  fuisnil  coucher  ses  soldats  A terre,  lui 
seul  restant  debout,  puis  les  faisait  relever  quand  il  y avait 
utilité  à les  présenter  eu  ligne 
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Le  U,  on  atteignit  Koubinskoic,  le  12  Momo-  ! responsabilité  sur  d’autres  têtes  que  la  sienne, 
nowo,  le  13  enfin  Worobicwo,  dernière  position  j Il  admit  à ce  conseil  mémorable,  tenu  sur  la 
en  avant  de  Moscou.  (Voir  la  carte  n°  57.)  L’ar-  ! hauteur  même  de  Worobicwo,  d'où  l’on  aperce- 
méc  russe  s’établit  aux  portes  mêmes  de  Moscou,  vail  la  capitale  infortunée  qu'il  fallait  livrer,  les 
vers  la  barrière  dite  de  Drogomilow.  La  Mos-  | généraux  Bcnningsen,  Barclay  de  Tolly,  Dodo* 
kowa,  en  entrant  dans  Moscou,  ou  elle  décrit  de  j roff , Ostermann , Konownitsvn  , Yermoloff.  Le 
nombreux  contours,  forme  un  arc  très-concave,  j colonel  Toll  y assista  comme  quartier-maitre  gé- 
ouvert  du  côté  de  la  route  de  Smolensk.  L’armée  néral.  Barclay  de  Tolly,  avec  sa  simplicité  or- 
russe  vint  s’y  adosser,  appuyant  sa  droite  au  j dinaire  et  son  expérience  pratique , déclara  la 
village  de  Fili,  sa  gauche  à la  hauteur  de  Woro-  ! position  qu’on  occupait  intenable,  affirma  que  la 
biewo,  et  traçant  en  quelque  sorte  la  corde  de  conservation  de  la  capitale  n’était  rien  auprès 
l’arc  décrit  par  la  Moskowa.  Elle  avait  derrière  j delà  conservation  de  l’armée,  et  conseilla  d'eva- 
ellc  pour  toute  issue  un  pont  jeté  sur  la  Moskowa  i cucr  Moscou,  en  se  retirant  par  la  route  de  Wla- 
dans  l’intérieur  du  faubourg  de  Drogomilow,  et  dimir,  ce  qui  ajoutait  de  nouveaux  espaces  à 
les  rues  de  cette  immense  ville.  Ce  n’était  guère  I ceux  que  les  Français  avaient  déjà  parcourus, 
une  position  de  combat,  car  si  l’on  était  vigourcu-  laissait  l’armée  russe  en  communication  avec 
sèment  assailli,  on  pouvait  être  refoulé  en  désor-  Saint-Pétersbourg,  et  permettait,  le  moment 
dre  sur  le  pont  de  la  Moskowa,  ou  sur  les  gués  venu,  de  reprendre  l’offensive.  Bcnningsen,  assez 
de  cette  rivière,  et  poussé  dans  les  rues,  où  l’on  expérimenté  pour  apprécier  la  justesse  d’un  tel 
aurait  couru,  en  s’y  engorgeaut,  les  plus  grands  avis,  comptant  bien  d’ailleurs  qu’on  renoncerait, 
dnugers.  Kutusof  le  savait  bien,  et  était  con-  sans  qu’il  s’en  mêlât,  à défendre  la  capitale,  mais 
vaincu  de  l’impossibilité  d’arrêter  les  Français  certain  qu’on  n’en  pardonnerait  point  l'abandon 
en  avant  de  Moscou.  Mais  fidèle  à son  système  de  à celui  qui  l’aurait  conseillé,  soutint  qu’il  fallait 
flatter  constamment  la  passion  populaire,  qu’il  combattre  à outrance,  plutôt  que  de  livrer  aux 
croyait  plus  facile  à conduire  en  la  flattant  qu'en  Français  la  ville  sacrée  de  Moscou.  Konownitsyn, 
l’irritant,  il  avait  écrit  tous  les  jours  au  comte  brave  officier  s’il  en  fut,  cédant  au  sentiment 
de  Roslopchin,  gouverneur  de  Moscou,  qu’il  dé-  général,  opina  pour  une  défense  opiniâtre,  non 
fendrait  la  capitale  à outrance,  et  probablement  point  sur  le  terrain  où  l’on  était,  mais  sur  un 
avec  succès.  Aussi  fut-on  bien  étonné  à Moscou  terrain  qu’on  irait  chercher  en  sc  portant  à la 
de  voir  paraître  l’armée  russe  dans  l’état  où  elle  rencontre  des  Français,  et  en  se  heurtant  contre 
était,  et  sc  placer  si  prés  de  la  ville  qu’il  ne  res-  eux  avec  furie.  Les  généraux  Ostermann  et  Yer- 
tait  plus  de  terrain  pour  combattre.  Quoique  son  moloff  adhérèrent  à cet  avis,  qui  était  celui  de 
parti  fût  pris  de  sauver  l’armée  de  préférence  la  bravoure  au  désespoir.  Le  colonel  Toll , rc- 
à la  capitale,  Kutusof  résolut  de  convoquer  un  cherchant  des  combinaisons  plus  savantes,  pro- 
conseil de  guerre,  pour  faire  partagera  scs  lieu-  posa  de  sc  retirer,  en  se  portant  immédiatement 
tenants  la  pesante  responsabilité  qu'il  allait  en-  à droite  sur  la  route  de  Kalouga,  ce  qui  plaçait 
courir.  Malgré  son  astuce  et  son  flegme  ordi-  l’armée  dans  une  position  menaçante  pour  les 
nairc,  il  était  agité  en  entendant  les  cris  de  rage  communications  de  l’ennemi,  et  la  mettait  en 
qui  éclataient  autour  de  lui,  et  le  vœu  mille  fois  j relation  directe  avec  les  riches  provinces  du  raidi, 
exprimé  de  s’ensevelir  tous  sous  les  ruines  de  | Comme  toujours  en  pareille  circonstance,  ce  con- 
Moscou,  plutôt  que  d’abandonner  cette  ville  aux  j seil  de  guerre  fut  agité,  confus,  et  fertile  en 
Français,  comme  l’époux  qui,  disputant  à des  contradictions.  Kutusof  sc  leva,  sans  exprimer 
ennemis  une  épouse  chérie,  aime  mieux  la  poi-  hautement  son  avis,  mais  en  prononçant  ces  pa- 
gnarder  de  scs  mains  que  la  livrer  à leurs  ou-  rôles  qu’il  semblait  s’adresser  à lui-même  : « Mu 
trnges.  Kutusof  savait  parfaitement  que,  Moscou  tète  peut  être  bonne  ou  mauvaise,  soit,  mais 
fût-clic  perdue,  la  Russie  ne  le  serait  pas,  mais  c’est  à elle,  après  tout,  à décider  une  question 
qu’au  contraire  la  Russie  pourrait  bien  être  per-  ! aussi  grave.  » 

duc  si  la  grande  armée  venait  h être  détruite,  i Son  parti  était  évidemment  arrêté,  et,  il  faut 
et  il  était  fermement  décidé  à empêcher  un  tel  j le  dire,  ce  parti  était  digne  d’un  grand  capitaine, 
malheur.  Muis  s’il  avait  le  courage  de  prendre  De  tous  les  avis  exprimés,  aucun  n’était  parfai- 
les  résolutions  nécessaires  quoique  odieuses  à In  tcincnt  bon,  bien  que  la  plupart  continssent 
foule,  il  n’avait  pas  celui  d’en  assumer  In  charge  j quelque  chose  d’utile.  Livrer  bataille  pour  Mos- 
à lui  seul,  et  il  eut  bien  voulu  en  faire  peser  In  cou  était  une  résolution  insensée.  A quelques 
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lieues  en  avant,  comme  au  pied  de  ses  murs,  on 
eut  été  battu,  seulement  on  l'eût  été  plus  désas- 
treusement en  combattant  le  dos  appuyé  à la 
ville,  et  en  ayant  un  pont  et  quelques  rues 
étroites  pour  unique  moyen  de  retraite.  A com- 
battre, il  fallait  se  barricader  dans  l’intérieur  de 
Moscou,  en  disputer  toutes  les  issues,  engager 
avec  soi  la  population  tout  entière,  y soutenir 
opiuiàtrément  la  guerre  des  rues  comme  à Sara- 
gosse,  cl  eu  ayant  soin  de  disposer  en  dehors,  sur 
la  route  par  laquelle  on  voulait  s’en  aller,  la  plus 
grande  partie  de  l’armée.  La  ville  eût  péri  dans 
les  flammes,  car  elle  était  construite  en  bois  cl 
non  en  pierre  comme  Saragosse,  mais  on  aurait 
immolé  plus  d’ennemis  qu'à  Borodino,  en  per- 
dant soi-même  peu  de  monde,  ce  qui  eut  été  un 
immense  résultat.  A défendre  Moscou , il  n’y 
avait  que  ce  moyen  *,  qui  consistait  du  reste  à 
la  détruire  pour  la  défendre;  mais  personne  n’y 
avait  pensé,  parce  que  personne  ne  songeait  à 
sacrifier  celte  capitale,  et  qu’on  ne  pensait  pas 
que  la  livrer  aux  Français  fût  une  manière  de  la 
faire  périr.  Ne  pouvant  combattre  en  avant  de 
Moscou,  ne  voulant  pas  la  détruire  pour  la  dis- 
puter, se  retirer  était  le  seul  parti  à suivre.  Ré- 
trograder sur  Wladimir,  comme  le  proposait 
Barclay  de  Tolly,  c’était  pousser  trop  loin  le  sys- 
tème de  retraite,  que  le  général  Pfuhl  n’avait  pas 
pousse  assez  loin  en  imaginant  de  s’arrêter  à 
Drisse;  c'était  d’ailleurs  perdre  les  communica- 
tions avec  le  midi  de  l’empire,  bien  plus  riche 
que  le  nord  eu  ressources  de  tout  genre.  Il  n’y 
avait  donc  d’admissible  que  la  retraite  sur  la 
droite  de  Moscou  (la  droite  par  rapport  à nous), 
laquelle  plaçait  l’armée  russe  sur  les  communi- 
cations des  Français,  et  la  incitait  en  communi- 
cation directe  avec  les  provinces  du  midi  et  avec 
l’armée  revenant  de  Turquie.  Mais  marcher  im- 
médiatement dans  celle  direction,  comme  l’avait 
proposé  le  colonel  Toll,  c’était  tout  de  suite  atti- 
rer sur  soi  les  Français,  qui,  se  contentant  d'oc- 
cuper Moscou  par  un  détachement,  »e  précipite- 
raient à l’instant  même  sur  l’armée  russe  pour 
l’achever;  c’était  leur  révéler  la  pensée  du  sys- 
tème de  retraite  qu’ou  allait  adopter,  et  qui  con- 
sistait, maintenant  qu’on  avait  amené  les  Fran- 
çais si  loin,  à manœuvrer  sur  leurs  flancs  pour 

* Ce» l l'opinion  du  prince  Eugène  de  Wurtemberg,  qui, 
dans  ers  Mémoire»  aussi  spirituel»  que  seasés.  a parfaitement 
démontré  la  possibilité  et  la  convenance  de  ce  plan,  si  l'on  «R 
été, ce  qu'on  n'élnit  pas,  résolu  A sacrifier  Moscou. 

* C*csl  l'opinion  du  général  Clausewitz,  témoin  oculaire,  le- 
quel est  convaincu  que  les  Russes  ne  songeaient  nullement  à 


les  assaillir  dès  qu’ils  seraient  suffisamment  af- 
faiblis. Ils  pouvaient  bien,  en  effet,  avertis  sitôt, 
se  raviser  à temps,  s’arrêter,  et  courir  pour 
l'accabler  sur  l’ennemi  qui  laisserait  voir  de 
telles  intentions.  Il  y avait  un  plan  bien  mieux 
calculé,  c’était  de  se  retirer  ou  travers  de  Moscou 
même,  de  livrer  cette  capitale  comme  une  dé- 
pouille qu’on  jette  sur  les  pas  d’un  ennemi  afin 
de  l’occuper,  de  profiter  du  temps  que  les  Fran- 
çais perdraient  inévitablement  à se  saisir  de  cotte 
riche  proie,  pour  dcûlcr  tranquillement  devant 
eux,  et  pour  prendre  ensuite  sur  leur  flanc,  en 
tournant  autour  de  Moscou,  la  position  mena- 
çante que  le  colonel  Toll  conseillait  de  prendre 
immédiatement,  et  sans  aucun  détour.  C’est  là 
ce  qu’il  fallait  tirer  de  tout  ce  qu’on  avait  dit,  et 
c’est  ce  qu’en  tira  le  vieux  Kulusof,  avec  une 
profonde  sagesse,  sagesse  fatale  pour  nous,  mais 
qui,  quelque  funeste  qu’elle  ait  pu  nous  devenir, 
n'en  mérite  pas  moins  l’admiration  de  la  posté- 
rité. 

En  conséquence,  il  décida  qu’on  se  retirerait 
dans  la  nuit  du  13  au  14  septembre,  qu’on  tra- 
verserait Moscou  sans  mot  dire,  en  évitant  les 
combats  d’arricrc-garde,  pour  que  celle  grande 
ville  qu’on  voulait  sauver,  et  qu’on  croyait  sauver 
en  la  remettant  dans  les  mains  des  Français,  ne 
fut  pas  incendiée  par  les  obus*;  qu’ensuite  on 
ne  suivrait,  ni  la  route  de  Wladimir,  trop  diri- 
gée au  nord,  ni  celle  de  Kalouga,  trop  dirigée 
au  midi,  surtout  trop  indicative  de  la  secrète 
pensée  qu’on  nourrissait,  mais  une  route  inter- 
médiaire, celle  de  Hinzan,  de  laquelle  il  serait 
facile,  moyennant  un  léger  détour,  de  revenir 
sc  placer  quelques  jours  après  sur  la  route  de 
Kalouga,  qui  était  la  véritable  sur  laquelle  il  fal- 
lait opérer  plus  tard. 

Celle  résolution,  une  des  plus  importantes 
qu’on  ait  jamais  prises,  et  qui  est  un  des  princi- 
paux titres  de  gloire  du  général  Kutusof,  une 
fois  adoptée,  il  l’annonça  avec  fermeté,  quelque 
désagréables  que  fussent  les  cris  de  l’armée,  et 
quelque  crainte  que  lui  inspirassent  les  empor- 
tements de  la  population  de  Moscou. 

Il  fallait  avertir  le  gouverneur  Rostopchin, 
Russe  plein  de  passions  sauvages,  cachées  sous 
des  mœurs  polies,  et  plein  surtout  d’un  sentiment 

détruire  Moscou,  et  que  le  soin  de  conserver  celle  ville,  en  lu 
livrant  pour  quelques  jours  aux  Français,  fui  un  des  motifs 
de  leur  résolution . Celte  opinion  nous  semble  démontrée  par 
une  quantité  de  circonstances  cl  de  témoignages  irrécusables, 
et  c'est  pour  cela  que  nous  l’adoptons  comme  une  certitude 
acquise  A l'histoire. 
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toujours  estimable  sous  quelque  forme  qu’il  se 
manifeste,  le  patriotisme,  même  poussé  jusqu’au 
fanatisme.  Il  nous  haïssait  h tous  les  titres, 
comme  Russe,  et  comme  membre  de  l’aristocratie 
européenne.  Il  aurait  souhaité  qu’on  sacrifiât  la 
ville  même,  pour  faire  périr  vingt  ou  trente 
mille  Français  de  plus,  et  pensait  qu’après  avoir 
brûlé  tant  de  villages,  il  n’y  avait  pas  une  seule 
raison  honorable  de  ménager  Moscou.  Si  on  lui 
avait  offert  de  s’y  barricader,  de  s’y  défendre  à 
outrance,  il  n’eut  pas  hésité  à exposer  celte 
grande  ville  à une  entière  destruction.  Mais  ce 
projet  n’ayant  été  ni  adopté  ni  même  proposé 
par  personne,  il  n'en  pouvait  parler,  et  quant  à 
celui  qu’il  méditait  dans  le  fond  de  son  âme  exas- 
pérée, il  se  garda  bien  d’en  rien  dire.  Les  vaincs 
espérances  dont  l’avait  entretenu  le  général  Ku- 
tusof  l’avaient  profondément  irrite  contre  ce 
général,  et  il  s’en  exprima  avec  une  extrême 
amertume  ; mais  il  n 'était  plus  temps  de  récri- 
miner, il  fallait  préparer  l’évacuation.  Dans  l'ex- 
cès de  sa  haine,  il  ne  voulait  pas  qu’un  seul 
Russe  restât  dans  Moscou  pour  orner  le  triomphe 
des  Français,  pour  leur  rendre  un  service  quel- 
conque, ou  pour  leur  fournir  l’occasion  de  faire 
éclater  leur  douleur  aux  yeux  des  vaincus.  Usant 
de  son  autorité  de  gouverneur,  il  enjoignit  à 
tous  les  habitants  de  sortir  immédiatement  de 
Moscou  en  emportant  ce  qu’ils  pourraient,  et 
menaça  des  châtiments  les  plus  sévères  ceux  qui 
ne  l'auraient  pas  quittée  dès  le  lendemain.  D’ail- 
leurs on  avoit  répandu  des  calomnies  si  atroces 
sur  la  conduite  des  Français,  qu’il  n’y  avait  pas 
besoin  de  menaces  pour  obliger  la  population  à ; 
fuir  leur  approche.  Il  comptait  donc  ne  leur  li- 
vrer qu’une  ville  morte  et  sans  habitants.  Il  vou- 
lait plus  : il  voulait,  sans  en  calculer  toutes  les 
conséquences,  sans  savoir  quel  serait  le  résultat, 
leur  livrer,  au  lieu  d’un  séjour  de  délices,  un 
monceau  de  cendres,  sur  lequel  ils  ne  trouve- 
raient rien  pour  vivre,  cl  qui  serait  un  témoi- 
gnage de  l’horrible  haine  qu’ils  inspiraient,  une 
déclaration  de  guerre  à mort.  Mais  un  tel  projet, 
le  dire  à quelqu'un,  c’était  le  rendre  impossible, 
car  le  dire  k qui?  Au  doux  Alexandre,  c’eut  été 
révolter  ce  prince;  à un  général,  c’eût  été  l’ef- 
frayer du  poids  d’une  pareille  responsabilité; 
aux  habitants,  c’eût  été  les  soulever  contre  soi, 
et  sc  montrer  à eux  comme  cent  fois  plus  haïs- 
sable que  les  Français.  Il  ne  parla  donc  à per- 
sonne de  ce  qu’il  méditait  dans  les  profondeurs 
de  son  âme.  Mais,  sous  le  prétexte  de  faire  fabri- 
quer une  machine  infernale  dirigée  contre  l’ar- 


mée ennemie,  il  avait  accumulé  beaucoup  de 
matières  inflammables  dans  un  de  ses  jardins, 
sans  que  personne  pût  se  douter  de  leur  desti- 
nation. Le  moment  de  partir  venu  et  une  heure 
avant  l’évacuation , il  choisit  pour  confldents , 
pour  complices,  pour  exécuteurs  de  son  projet, 
ces  êtres  infâmes  qui  ne  possèdent  rien  que  la 
prison  où  leurs  crimes  leur  ont  créé  un  asile,  et 
qui  ont  le  goût  inné  de  la  destruction,  les  con- 
damnés enfin.  Il  les  réunit,  les  délivra,  et  leur 
donna  la  mission,  des  qu’on  serait  parti,  de 
mettre  secrètement  le  feu  à la  ville,  et  de  l’y 
mettre  sans  relâche,  sans  bruit,  leur  affirmant 
que  cette  fois,  en  ravageant  leur  patrie,  ils  la 
serviraient,  et  obéiraient  à scs  volontés.  Il  ne 
fallait  pas  de  grands  encouragements  k ces  na- 
tures perverses  pour  les  exciter  à en  agir  ainsi, 
car  l'homme  livré  â lui-même  aime  h détruire, 
semblable  sous  ce  rapport  à ces  animaux  qui  de 
domestiques  redeviennent  très-vite  sauvages,  des 
que  l’éducation  cesse  un  instant  d’adoucir  leurs 
penchants.  II  leur  adjoignit  quelques  soldats  de 
la  police  pour  les  diriger  dans  celte  cruelle  mis- 
sion. Ces  ordres  donnés,  le  comte  de  Rostopchin 
craignit  de  laisser  dans  les  mains  des  Français 
des  moyens  d’arrêter  l’incendie,  moyens  fort 
perfectionnés  dans  les  villes  bâties  en  bois,  et  il 
fit  partir  toutes  les  pompes  devant  lui.  Au  mo- 
ment où  il  ouvrait  les  prisons  aux  condamnés, 
il  en  fit  amener  deux  devant  lui,  un  Français, 
un  Russe,  accusés  d’avoir  répandu  les  bulletins 
de  l’ennemi.  Il  dit  au  Français,  qui  était  un  de 
ces  expatriés  cherchant  leur  subsistance  à l'étran- 
ger, et  qui  l’avait  trouvée  en  Russie  : « Toi,  tu  es 
un  ingrat,  mais  enfin  le  sentiment  qui  t’a  fait 
agir  est  naturel  ; prends  ta  liberté,  et  va  rejoin- 
dre tes  compatriotes,  en  leur  racontant  ce  que 
tu  as  vu.  — Toi,  dit-il  au  Russe,  tu  es  un  scélé- 
rat, uti  parricide,  et  tu  vas  expier  ton  crime...  * 
Et  cela  dit,  il  le  fît  sabrer  sous  ses  yeux.  Après 
cette  sanglante  exécution,  il  sortit  de  Moscou,  le 
44  au  malin,  à la  suite  de  l’armée,  n’emportant 
rien  de  ses  richesses,  et  sc  consolant  par  la  pen- 
sée de  la  surprise  affreuse  qu’il  avait  préparée 
aux  Français.  Le  colonel  Wolzogen  l’ayant  ren- 
contré au  sortir  de  la  ville  avec  le  convoi  des 
pompes  à incendie,  et  lui  ayant  demande  dans 
quel  but  il  les  emmenait,  obtint  cette  unique  ré- 
ponse : « J'ai  mes  raisons...  » Le  comte  de  Ros- 
lopçjiin  ajouta  ensuite  ces  paroles , sans  liaison 
apparente  avec  la  question  qu’on  lui  adressait  : 
«Pour  moi,  je  n’emportede  cette  ville  que  le  vê- 
tement que  vous  voyez  sur  mon  corps.  * Il  n'en 
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dit  pas  davantage  au  colonel  Wolzogen.  qui  dans 
le  moment  ne  saisit  point  sa  pensée  *,  mais  qui 
la  comprit  plus  tard. 

L'armée  russe  employa  toute  la  soirée  du  13, 
toute  la  nuit  du  15  au  14,  et  une  partie  de  la 
journée  du  14,  à défiler  à travers  la  ville  de  Mos- 
cou. Les  troupes,  arrêtées  au  pont  de  la  Mos- 
kowa,  qui  était  le  seul  existant  sur  ce  point, 
s’accumulèrent  dans  le  faubourg  de  Drogomilow 
jusqu'à  faire  craindre  une  échaufTourée,  et  on 
put  ainsi  se  former  une  idée  du  désastre  qu’on 
se  serait  prépare,  si  l'on  avait  eu  cette  traversée 
de  la  ville  à exécuter  après  une  bataille  perdue. 
L’encombrement  augmentant,  les  troupes  prirent 
le  parti  de  passer  la  Moskowa  à gué,  ce  qui  mit 
fin  à l’engorgement.  Kutusof,  n’ayant  pas  le  cou- 
rage de  sa  sagesse,  se  cacha  en  traversant  Mos- 
cou ; Barclay  de  Tolly,  au  contraire,  se  tint  os- 
tensiblement à cheval  à la  tète  de  scs  soldats.  Le 
désordre,  dans  cette  malheureuse  capitale,  était 
à son  comble.  Les  riches,  nobles  ou  commer- 
çants, avaient  déjà  fui  pour  se  retirer  dans  leurs 
terres  les  plus  éloignées.  Les  autres,  apprenant 
la  contrainte  odieuse  qu’on  prétendait  exercer 
sur  eux,  entendant  aussi  parler  d’incendie  par 
la  main  des  Français,  s’étaient  décidés,  le  déses- 
poir dans  l’àmc,  à quitter  leurs  demeures,  em- 
menant leurs  familles,  et  emportant  ce  qu’ils 
avaient  de  plus  précieux  sur  des  voitures,  ou  sur 
leurs  épaules  qui  pliaient  sous  le  poids.  Les  gens 
du  peuple,  ne  sachant  où  ils  iraient,  comment 
ils  vivraient,  poussaient  d’affreux  gémissements, 
et  suivaient  machinalement  l'armée.  Pourtant 
tous  les  habitants  de  cette  malheureuse  ville  n’a- 
vaient pas  consenti  à fuir.  Quelques-uns,  trou- 
vant trop  grand  le  sacrifice  qu’on  voulait  leur 
imposer,  ou  plus  instruits  que  leurs  compa- 
triotes, sachant  que  les  Français  ne  brûlaient  pas, 
ne  pillaient  pas,  n’assassinaient  pas,  qu’ils  usaient 
même  assez  rarement  des  droits  de  la  guerre 
dans  les  villes  conquises,  aimaient  mieux  vivre 
avec  les  vainqueurs  quelques  jours,  que  de  fuir 
à la  suite  d'une  armée  dont  on  ignorait  la  marche 
et  les  intentions.  Parmi  ces  derniers  se  trou- 

1 Je  rapporte  le»  faits  qui  précédent  d'après  les  renseigne- 
ments les  plus  certains.  Une  multitude  de  témoins  oculaires, 
Russes  et  Allemands,  ont  maintenant  raconté  leurs  souvenirs 
personnels  dans  des  mémoires  pleins  d'inlérél,  et  il  n’est  plus 
permis  de  conserver  de  doutes  sur  les  causes  et  les  circon- 
stances de  l’incendie  de  Moseou.  Il  est  positif  que  l'empereur 
Alexandre  n’en  sut  rien,  que  l'armée  n’en  sut  pas  davantage, 
et  que  le  comte  de  Roslopcbiu,  inspiré  par  une  ardente  Imiuc 
nationale,  unique  haine  qui  soit  toujours  pardonnable,  résolut 
à loi  seul,  sans  calculer  toutes  les  conséquences  de  sa  rcsolu- 


vaient  beaucoup  de  négociants  de  diverses  na- 
tions, et  notamment  de  la  nôtre,  qui  n'avaient 
aucune  crainte  des  Français,  et  qui  appréhen- 
daient même,  en  suivant  l’armce  de  Kutusof, 
d être  exposés  à tous  les  excès  de  la  brutale  sol- 
datesque, avec  laquelle  on  voulait  les  obliger  à 
sc  retirer.  Pour  ces  infortunés,  il  y eut  un  mo- 
ment d’affreuse  émotion.  Le  14  au  matin,  ils 
apprirent  tout  à coup  que  les  troupes  russes  sor- 
taient avec  les  autorités  de  la  ville,  que  trois  mille 
scélérats  échappés  des  prisons  enfonçaient  les 
boutiques,  que  les  gens  de  la  basse  populace  s’é- 
talent joints  à eux,  et  que  tous  ensemble  ils  se 
livraient  à l’ivresse  et  au  pillage.  Ces  malheureux 
habitants,  tremblants  dans  leurs  maisons,  atten- 
daient avec  impatience  qu’une  armée  fût  venue 
prendre  la  place  de  l’autre. 

Toute  la  première  moitié  de  la  journée  du  14 
s’écoula  pour  eux  dans  ces  cruelles  perplexités, 
l’armée  russe  traversant  lentement  les  rues  de 
Moscou,  et  scs  parcs,  ses  bagages,  surtout  ses 
blessés,  traversant  plus  lentement  encore.  Le  gé- 
néral Miloradovilch,  qui  commandait  l’arrière- 
garde,  sentant  qu’il  lui  fallait  quelques  heures 
pour  achever  l'évacuation,  imagina  de  conclure 
une  convention  verbale  avec  l’avant-gnrdc  des 
Fronçais,  et  lui  fit  proposer  de  s’interdire  toute 
hostilité,  dans  l'intérêt  de  ceux  qui  entraient 
comme  de  ceux  qui  sortaient  ; car  si  un  combat 
s’engageait,  il  était,  disait-il,  décidé  à sc  défendre 
à outrance,  et  dans  ce  cas  la  ville  serait  en 
flammes  dans  peu  d’instants.  Un  oflicier  fut  en- 
voyé auprès  de  Murat  pour  convenir  de  celte 
espèce  de  suspension  d’armes. 

Pendant  ce  temps  l’armée  française  s’avançait 
d’un  pas  rapide  vers  les  hauteurs  d’où  elle  espé- 
rait enfin  apercevoir  la  grande  ville  de  Moscou. 
Si  du  côté  des  Russes  tout  était  désolation,  tout 
était  joie,  orgueil,  brillantes  illusions  du  côté 
des  Français.  Notre  armée,  réduite  à 100  mille 
hommes  de  420  mille  qu'elle  comptait  ou  passage 
du  Niémen  (cent  mille,  il  est  vrai , gardaient  scs 
derrières),  exténuée  de  fatigue,  traînant  avec  elle 
beaucoup  de  soldats  blessés  qui  pouvant  marcher 

lio»,  lincendie  de  la  vieille  capitule  moscovite.  Plus  lard, 
revenu  à plus  de  câline,  habitant  de  la  France,  contre  laquelle 
il  avait  commis  tel  excès  de  fureur,  entouré  de  doutes  jusque 
dans  son  pays  sur  le  mérite  de  sa  conduite,  il  fut  ébranlé,  et 
desavoua  presque  ce  qu'il  avait  fait,  de  façon  que  cet  acte  ex- 
traordinaire semblerait  même  flétri  par  son  auteur.  On  verra 
bientôt  1rs  conséquences,  non  pas  militaires,  muis  morales, 
d’une  action  qui  couservcra  aux  yeux  de  la  postérité  sa  sau- 
vage grandeur,  quelques  vicissitudes  d'appréciation  qu'elle  ait 
encourues  dans  l’opinion  des  contemporains 
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avaient  voulu  suivre,  sentait  s’évanouir  le  sen- 
timent de  ses  peines  à l'approche  de  la  brillante 
capitale  de  la  Moscovie.  Dans  ses  rangs  il  y avait 
une  quantité  de  soldats  et  d’ofticicrs  qui  avaient 
clé  aux  Pyramides,  aux  bords  du  Jourdain,  à 
Rome,  à Milan,  à Madrid,  à Vienne,  à Berlin,  et 
qui  frémissaient  d’émotion  à l'idée  qu’ils  allaient 
aussi  visiter  Moscou,  la  plus  puissante  des  métro- 
poles de  l'Orient.  Sans  doute  l’espoir  d’y  trouver 
le  repos,  l'abondance,  la  paix  probablement, 
entrait  pour  quelque  chose  dans  leur  satisfaction, 
mais  l'imagination,  cette  dominatrice  des  hom- 
mes, surtout  des  soldats,  l'imagination  était 
fortement  ébranlée  à la  pensée  d’entrer  dans 
Moscou,  après  avoir  pénétré  dans  toutes  les 
autres  capitales  de  l’Europe,  Londres,  la  protégée 
des  mers,  seule  exceptée.  Tandis  que  le  prince 
Eugène  venu  par  la  route  de  Zwcnigorod  s'avan- 
çait sur  la  gauche  de  l’armcc,  que  le  prince 
Poniatowski,  venu  par  celle  de  Wéreja,  s'avan- 
çait sur  sa  droite,  le  gros  de  l’armée,  Murat  en 
tète,  Davousl  et  Ncy  au  centre,  la  garde  en 
arrière,  suivaient  la  grande  roule  de  Smolctisk. 
Napoléon,  à cheval  de  bonne  heure,  était  au 
milieu  de  scs  soldats,  qui  à sa  vue  cl  à l’approche 
de  Moscou,  oubliant  bien  des  jours  do  mécon- 
tentement, poussaient  des  acclamations  pour 
célébrer  sa  gloire  et  la  leur.  Le  temps  était  beau; 
on  bâtait  le  pas  malgré  la  chaleur,  pour  gravir 
les  hauteurs  d’où  l'on  jouirait  enfin  de  la  vue  de 
cette  capitale  tant  annoncée  et  tant  promise. 

L’oflicicr  envoyé  par  Miloradoviteh  étant  sur- 
venu, fut  parfailemeot  accueilli,  obtint  ec  qu'il 
demandait,  car  on  n'avait  pas  la  moindre  envie 
de  mettre  le  feu  à Moscou,  et  on  promit  de  ne 
pas  tirer  un  coup  de  fusil,  à condition,  ajouta 
Napoléon,  que  l’armée  russe  continuerait,  sans 
s’arrêter  un  instant,  de  défiler  à travers  ia  ville. 

Enfin,  arrivée  au  sommet  d’un  coteau,  l’armée 
découvrit  tout  à coup  nu  dessous  d’elle,  et  à une 
distance  assez  rapprochée,  une  ville  immense, 
brillante  de  raille  couleurs,  surmontée  d’une 
foule  de  dômes  dorés  resplendissants  de  lumière, 
mélange  singulier  de  bois,  de  lacs,  de  chau- 
mières, de  palais,  d'églises,  de  clochers,  ville 
à la  fois  gothique  et  byzantine,  réalisant  tout  ce 
que  les  contes  orientaux  racontent  des  merveilles 
de  l’Asie.  Tandis  que  des  monastères  flanqués  de 
tours  formaient  la  ceinture  de  cette  grande  cité, 
au  centre  s’élevait  sur  une  éminence  une  forte 
citadelle,  espèce  de  Capitole  où  se  voyaient  à la 
fois  les  temples  de  la  Divinité  et  les  palais  des 
empereurs,  où  au-dessus  de  murailles  crénelées 


surgissaient  des  dômes  majestueux,  portant  l'em- 
blème qui  représente  toute  l’histoire  de  la  Russie 
et  toute  son  ambition,  la  croix  sur  le  croissant 
renversé.  Celle  citadelle  c’était  le  Kremlin,  ancien 
séjour  des  czars. 

A cet  aspect  magique  l'imagination,  le  senti- 
ment de  la  gloire,  s'exaltant  à la  fois,  les  soldats 
s’écrièrent  tous  ensemble  : •>  Moscou  ! Moscou  ! » 
Ceux  qui  étaient  restés  au  pied  de  la  colline  sc 
hâtèrent  d’accourir;  pour  un  moment  tous  les 
rangs  furent  confondus,  et  tout  le  inonde  voulut 
contempler  la  grande  capitale  où  nous  avait  con- 
duits une  marche  si  aventureuse.  On  ne  pouvait 
sc  rassasier  de  ce  spectacle  éblouissant,  et  fait 
pour  éveiller  tant  de  sentiments  divers.  Napoléon 
survint  à son  tour,  et,  saisi  de  ce  qu’il  voyait, 
lui  qui  avait,  comme  les  plus  vieux  soldats  de 
l'année,  visité  successivement  le  Caire,  Memphis, 
le  Jourdain,  Milan,  Vienne,  Berlin,  Madrid,  il 
ne  put  se  défendre  d’une  profonde  émotion. 
Arrivé  à ce  faite  de  sa  grandeur,  après  lequel  il 
allait  descendre  d’un  pas  si  rapide  vers  l'abimc, 
il  éprouva  une  sorte  d’enivrement,  oublia  tous 
les  reproches  que  son  bon  sens,  seule  conscience 
des  conquérants,  lui  adressait  depuis  deux  mois, 
et  pour  un  moment  crut  encore  que  c’était  une 
grande  et  merveilleuse  entreprise  que  la  sicunc, 
que  c'était  une  grande  et  heureuse  témérité 
justifiée  par  l'événement  que  d’avoir  osé  courir 
de  Paris  à Smolcnsk,  de  Smolensk  à Moscou! 
Certain  de  sa  gloire,  il  crut  encore  à son  bon- 
heur, et  ses  lieutenants,  émerveillés  comme  lui, 
ne  se  souvenant  plus  de  leurs  inécontculements 
fréquents  dans  celte  campagne,  retrouvèrent 
pour  lui  ces  effusions  de  la  victoire  auxquelles  ils 
ne  s’étaient  pas  livrés  à la  fin  de  la  sanglante 
journée  de  Borodino.  Ce  moment  de  satisfaction, 
vif  et  court,  fut  l’un  des  plus  profondément 
sentis  de  sa  vie  ! Hélas!  il  devait  être  le  der- 
nier I 

Murat  reçut  l’injonction  de  marcher  avec  célé- 
rité pour  prévenir  tout  désordre.  Le  général 
Durusnel  fut  envoyé  en  avant  pour  aller  s’en- 
tendit: avec  les  autorités,  cl  lcsamencraux  pieds 
du  vainqueur,  qui  désirait  recevoir  leurs  hom- 
mages et  calmer  leurs  craintes.  M.  Dcnniée  fut 
chargé  d’aller  préparer  les  vivres  et  les  logements 
de  l’armée.  Murat,  galopant  à la  tète  de  U cava- 
lerie légère,  parvint  enfin,  à travers  le  faubourg 
de  Drogoinilow.  au  pont  de  la  Moskowa.  Il  y 
trouva  une  arrière-garde  russe  qui  sc  relirait, 
et  s’informa  s’il  n’y  a\ait  pas  là  quelque  officier 
qui  sût  le  français.  Un  jeune  Russe  qui  parlait 
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correctement  notre  langue,  se  présenta  snr-le- 
champ  devant  ce  roi  que  les  peuples  ennemis 
connaissaient  si  bien,  et  s'informa  de  ce  qu'il 
voulait.  Murat  ayant  exprimé  le  désir  de  savoir 
quel  était  le  commandant  de  celte  arrière-garde, 
le  jeune  Russe  montra  un  officier  à cheveux 
blancs,  revêtu  d’un  manteau  de  bivnc  à longs 
poils.  Murat,  avec  sa  bonne  grâce  accoutumée, 
tendit  la  mnin  au  vieil  officier,  et  celui-ci  la  prit 
avec  empressement.  Ainsi  la  haine  nationale  se 
taisait  devant  la  vaillance!  Murat  demanda  au 
commandant  de  l’arrière* garde  ennemie  si  on  le 
connaissait.  « Oui,  répondit  celui-ci  par  le 
moyen  de  son  jeune  interprète,  nous  vous  avons 
assez  vu  au  feu  pour  vous  connaître.  » Mural 
ayant  paru  frappé  de  ce  manteau  à longs  poils 
qui  semblait  devoir  être  fort  commode  au  bi- 
vac,  le  vieil  officier  le  détacha  de  ses  épaules 
pour  lui  en  faire  présent.  Murat  le  recevant  avec 
autant  de  courtoisie  qu’on  en  mettait  à le  lui 
offrir,  prit  une  belle  montre,  et  en  lit  don  à 
l'officier  ennemi,  qui  accepta  ce  présent  comme 
on  avait  accepté  le  sien.  Après  ces  politesses, 
l’arrière-garde  russe  défila  rapidement  pour  céder 
le  terrain  à notre  avant-garde.  Le  roi  de  Naples, 
suivi  de  son  état-major  et  d’un  détachement  de 
cavalerie,  s'enfonça  dans  les  rues  de  Moscou, 
traversa  tour  à tour  d’humbles  quartiers  et  des 
quartiers  magnifiques,  des  rangées  de  maisons 
en  bois  serrées  les  unes  contre  les  autres,  et  des 
suites  de  palais  splendides  s’élevant  au  milieu  de 
vastes  jardins  : partout  il  n’uperçut  que  la  solitude 
la  plus  profonde.  Il  semblait  qu’on  pénétrât  dans 
uue  ville  morte,  et  dont  la  population  aurait 
subitement  disparu.  Ce  premier  aspect,  fait  pour 
surprendre,  ne  rappelait  point  notre  entrée  a 
Berlin  ou  à Vienne.  Cependant  un  premier  sen- 
timent de  terreur  éprouvé  par  les  habitants 
pouvait  expliquer  cette  solitude.  Tout  à coup 
quelques  individus  éperdus  apparurent  : c’ctaicnt 
des  Français,  appartenant  aux  familles  étran- 
gères établies  à Moscou,  et  demandant  au  nom 
du  ciel  qu’on  les  sauvât  des  brigands  devenus 
maîtres  de  la  ville.  On  leur  fit  bon  accueil,  on 
essaya  mais  vainement  de  dissiper  leur  effroi,  on 
se  fit  conduire  au  Kremlin,  et  à peine  arrivé  en 
vue  de  ces  vieux  murs,  on  essuya  une  décharge 
de  coups  de  fusil.  C’étaient  les  bandits  déehainés 
sur  Moscou  par  le  féroce  patriotisme  du  comte 
de  Rostopchin.  Ces  misérables  avaient  envahi  la 
citadelle  sacrée,  s’étaient  emparés  des  fusils  de 
l’arsenal,  et  tiraient  sur  les  Français  qui  venaient 
les  troubler  dans  leur  règne  anarchique  de  quel- 


ques heures.  On  en  sabra  plusieurs,  et  on  purgea 
le  Kremlin  de  leur  présence.  Mais  en  question- 
nant, on  apprit  que  toute  la  population  avait  fui, 
excepté  un  petit  nombre  d’étrangers  ou  de 
Russes  éclairés  sur  les  mœurs  des  Français,  et 
ne  redoutant  pas  leur  présence.  Cette  nouvelle 
attrista  les  chefs  de  notre  avant-garde,  qui 
s’étaient  flattés  de  voir  venir  au-devant  d’eux 
une  population  qu’ils  auraient  le  plaisir  de  ras- 
surer, de  remplir  de  surprise  et  de  reconnais- 
sance. On  se  hâta  de  remettre  un  peu  d’ordre 
dans  les  quartiers  de  la  ville,  et  de  poursuivre 
les  pillards,  qui  avaient  cru  jouir  plus  longtemps 
de  la  proie  que  le  comte  Rostopchin  leur  avait 
livrée. 

Ces  détails,  transmis  à Napoléon,  l’affligèrent. 
11  avait  attendu  toute  l’après-midi  les  clefs  de  la 
ville,  qu’aurait  dû  lui  apporter  une  imputation 
soumise,  venant  implorer  sa  clémence  toujours 
prompte  à descendre  sur  les  vaincus.  Ce  mé- 
compte. succédant  à un  moment  d’enthousiasme, 
fut  pour  ainsi  dire  l’aurore  de  la  mauvaise  for- 
tune. Ne  voulant  pas  entrer  la  nuit  dans  cette 
vaste  capitale,  qu’un  ennemi  implacable  évacuait 
à peine,  et  qui  pouvait  recéler  bien  des  embûches, 
Napoléon  s’arrêta  dans  le  faubourg  de  Drogo- 
milow,  et  envoya  seulement  des  détachements  de 
cavalerie  pour  occuper  les  portes  de  la  ville,  et 
en  faire  la  police.  Il  était  naturel  de  supposer 
que  beaucoup  de  blessés  et  de  traînards  se  trou- 
vaient encore  dans  Moscou,  et  il  était  simple  de 
chercher  h son  emparer.  F.ugcnc,â  gauche,  garda 
la  porte  h laquelle  aboutit  la  route  de  Saint- 
Pétersbourg  ; Dnvoust,  au  centre,  garda  celle  de 
Smolensk  par  laquelle  arrivait  le  gros  de  notre 
armée,  et  s’étendit  même  par  sa  droite  jusqu’à 
celle  de  Toula.  La  cavalerie,  qui  avait  traversé 
la  ville,  dut  garder  les  portes  du  nord  et  de  l’est, 
opposées  à celles  par  lesquelles  nous  nous  présen- 
tions. Mais  dans  l’ignorance  où  l’on  était  des 
lieux,  en  l’absence  d'habitants,  on  laissa  ouvertes 
bien  des  issues,  et  il  put  s’échapper  encore  douze 
ou  quinze  mille  traînards  de  l’armée  russe, 
capture  qui  eût  été  bonne  à faire.  Toutefois  il 
resta  quinze  mille  blessés  au  moins  que  les  Russes 
recommandèrent  à l’humanité  française.  C’est  à 
l'humanité  russe  qu'ils  auraient  du  les  recom- 
mander, car  ccs  malheureux  allaient  périr  par 
d’antres  mains  que  les  nôtres! 

L’armée  hivaqua  celte  nuit,  et  ne  jouit  point 
encore  de  l’abondance  et  des  délices  qu’elle  se 
promettait.  Le  lendemain  matin  15  septembre, 
Napoléon  fit  son  entrée  dans  Moscou  à la  tête  de 


Digitized  by  Google 


LIVRE  QUARANTE-QUATRIÈME. 


311 

scs  invincibles  légions,  mais  traversa  une  ville 
déserte,  et  pour  la  première  fois  ses  soldats,  en 
entrant  dans  une  capitale,  n’eurent  qu cux- 
mémes  pour  témoins  de  leur  gloire.  L’impression 
qu'ils  ressentirent  fut  triste.  Napoléon,  arrivé 
au  Kremlin,  se  bâta  de  monter  à la  tour  élevée 
du  grand  Ivan,  et  de  contempler  de  cette  hauteur 
sa  magnifique  conquête,  que  la  Muskowa  traver- 
sait lentement  en  y décrivant  de  nombreux  con- 
tours. Des  milliers  d’oiseaux  noirs,  corbeaux  et 
corneilles,  aussi  multipliés  dans  ces  régions  que 
les  pigeons  à Venise,  voltigeant  autour  du  faîte 
des  palais  et  des  églises,  donnaient  à cette  grande 
ville  un  aspect  singulier,  qui  contrastait  avec 
l'éclat  de  scs  brillantes  couleurs.  Un  morne 
silence,  interrompu  seulement  par  les  pas  de  la 
cavalerie,  avait  remplacé  la  vie  de  celte  cité, 
qui  la  veille  encore  était  l’une  des  plus  animées 
de  l’univers.  Malgré  la  tristesse  de  cette  soli- 
tude, Napoléon,  en  trouvant  Moscou  abandonnée 
comme  les  autres  villes  russes,  s’estima  heureux 
cependant  de  ne  pas  la  trouver  incendiée,  et  ne 
désespéra  pas  de  calmer  peu  à peu  les  haines 
qui  depuis  Witebsk  accueillaient  la  présence  de 
scs  drapeaux. 

L’armée  fut  distribuée  dans  les  divers  quar- 
tiers de  Moscou.  Il  fut  décidé  qu’Eugènc  occu- 
perait le  quartier  du  nord-ouest,  compris  entre 
la  route  de  Sinolensk  et  celle  de  Saint-Péters- 
bourg, ce  qui  répondait  à la  direction  par  laquelle 
il  était  arrivé  (voir  la  carte  n°  57).  D’après  le 
même  principe,  le  maréchal  Davoust  dut  occuper 
la  partie  de  la  ville  qui  s’étendait  de  la  porte  de 
Smolcnsk  à celle  de  Kalouga,  c’est-à-dire  tout  le 
quartier  situé  au  sud-ouest,  et  le  prince  Ponia- 
towski le  quartier  situé  au  sud-csl.  Le  maréchal 
Ney,  qui  avait  traversé  Moscou  de  l’ouest  à l’est, 
dut  s’établir  dans  les  quartiers  compris  entre  les 
routes  de  Riazan  et  de  Wladimir.  La  garde  fut 
naturellement  placée  au  Kremlin  et  dans  les 
environs.  Les  maisons  regorgeaient  de  vivres  de 
toute  espèce.  Avec  un  peu  de  soin  on  put  satis- 
faire largement  aux  premiers  besoins  des  soldats. 
Les  officiers  supérieurs  furent  accueillis  à la 
porte  des  palais  par  de  nombreux  valets  en  livrée, 
empressés  de  leur  offrir  une  brillante  hospitalité. 
Les  maîtres  de  ces  palais,  ne  prévoyant  pas  que 
Moscou  fut  destinée  à périr,  avaient  eu  grand 
soin,  quoiqu’ils  partageassent  la  haine  nationale, 
de  préparer  des  protecteurs  a leurs  riches 
demeures  en  y recevant  les  officiers  français. 
On  s’établit  ainsi  avec  un  vif  sentiment  de  plaisir 
dans  ce  luxe,  qui  devait  durer  si  peu.  On  se 


promenait  avec  curiosité  dans  ccs  palais  où 
étaient  prodigués  tous  les  raffinements  de  la 
mollesse,  où  l’on  trouvait  des  salles  de  bal  splen- 
dides, des  théâtres  particuliers  aussi  grands  que 
des  théâtres  publics,  des  bibliothèques  remplies 
des  livres  français  les  plus  licencieux  du  dix- 
huitième  siècle,  des  peintures  respirant  le  goût 
efféminé  de  Watteau  et  de  Boucher,  tous  les 
signes  enfin  d’une  licence  qui  formait  avec  l’ar- 
dente dévotion  du  peuple,  avec  la  sauvage  énergie 
de  l’armée,  un  contraste  singulier  mais  fréquent 
chez  les  nations  parvenues  brusquement  de  la 
barbarie  à la  civilisation,  car  ce  que  les  hommes 
empruntent  avec  le  plus  de  facilité  à ceux  qui 
les  ont  devancés  dans  l’art  de  vivre,  c’est  l’art 
de  jouir.  Il  pouvait  paraître  étrange  de  rencon- 
trer partout  l'imitation  de  la  France  dans  un 
pays  avec  lequel  nous  étions  si  violemment  en 
guerre,  et  peu  flatteur  aussi  de  nous  voir  spécia- 
lement imités  dans  ce  que  nous  avions  de  moins 
louable. 

Sortis  de  ces  brillantes  demeures,  nos  officiers 
erraient  avec  une  égale  curiosité  au  milieu  de 
celte  cité,  qui  ressemblait  à un  camp  tartarc, 
semé  çà  et  là  de  palais  italiens.  Ils  contemplaient 
avec  surprise  plusieurs  villes  concentriquement 
placées  les  unes  dans  les  autres  : d’abord  au  cen- 
tre meme,  sur  une  éminence,  et  au  bord  de  la 
Moskowa,  le  Kremlin,  environné  de  tours  anti- 
ques et  rempli  d'églises  dorées;  au  pied  du 
Kremlin,  sous  sa  protection  en  quelque  sorte, 
la  vieille  ville,  dite  ville  chinoise,  renfermant 
l’ancien  et  le  vrai  commerce  russe,  celui  de 
l’Orient;  puis  tout  autour,  et  enveloppant  la 
précédente,  une  ville  large,  espacée,  brillante 
de  palais,  dite  la  ville  blanche;  puis  enfin,  les 
englobant  toutes  trois,  la  ville  dite  de  terre, 
mélange  de  villages,  de  bosquets,  d’édifices  nou- 
veaux et  imposants,  ceinte  d’un  épaulcmcnt  en 
terre.  Ce  qu’on  voyait  surtout  répandu  égale- 
ment dans  ccs  quatre  villes  enfermées  les  unes 
dans  les  autres,  c’étaient  plusieurs  centaines 
d’églises  surmontées  de  dômes  qui  affectaient 
comme  en  Orient  la  forme  d’immenses  turbans, 
de  clochers  qui  étaient  aussi  élancés  que  des 
minarets,  et  révélaient  d’anciennes  fréquenta- 
tions avec  la  Perse  et  la  Turquie,  car,  chose 
étrange,  les  religions,  en  se  combattant,  s’imi- 
tent du  moins  sous  le  rapport  de  l’art!  Moscou 
quelques  jours  auparavant  contenait  un  peuple 
de  trois  cent  mille  âmes,  et  de  ce  peuple,  dont 
il  restait  un  sixième  à peine,  une  partie  était 
cachée  dans  les  maisons  et  n’en  sortait  pas,  une 
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autre  était  au  pied  des  autels  qu’elle  embras- 
sait avec  ferveur.  Les  rues  étaient  de  vraies  soli- 
tudes, où  l’on  n’entendait  que  le  pas  de  nos 
soldats. 

Quoique  devenus  possesseurs  sans  partage,  et  | 
en  quelque  sorte  légitimes,  d’une  ville  délaissée,  j 
nos  officiers  et  nos  soldats,  toujours  sociables,  : 
regrettaient  d’être  si  riches,  et  de  n’avoir  point 
à partager  avec  les  habitants  eux-mêmes  l’abon- 
dance qu’on  leur  cédait.  Il  leur  plaisait  en  gé- 
néral, quand  ils  entraient  dans  une  ville,  de 
trouver  la  population  sur  leurs  pas,  de  la  ras- 
surer, de  s’en  faire  aimer,  de  recevoir  de  ses  ; 
moins  ce  qu’ils  auraient  pu  prendre,  et  de  J 
l’étonner  par  leur  bonhomie  après  l’avoir  ef-  ' 
frayée  par  leur  audace.  La  solitude  de  Moscou,  j 
quoiqu'elle  fût  une  cession  volontaire  en  leur  i 
faveur  des  richesses  de  cette  ville,  les  affligeait,  j 
et  pourtant  ils  ne  soupçonnaient  rien,  car  Par-  i 
méc  russe,  qui  seule  jusqu'ici  avait  mis  le  ] 
feu,  étant  partie,  l’incendie  ne  semblait  plus  à I 
craindre. 

On  espérait  donc  jouir  de  Moscou,  y trouver 
la  paix,  et,  en  tous  cas,  de  bons  cantonnements 
d’hiver,  si  la  guerre  se  prolongeait.  Cependant  j 
le  lendemain  du  jour  où  l'on  y était  entré,  quel- 
ques colonnes  de  flammes  s’élevèrent  au-dessus 
d'un  bâtiment  fort  vaste,  qui  renfermait  les  spi- 
ritueux que  le  gouvernement  débitait  pour  son 
compte  au  peuple  de  la  capitale.  On  y courut,  j 
sans  étonnement  ni  effroi,  car  on  attribuait  à la  I 
nature  des  matières  contenues  dans  ce  bâtiment,  { 
ou  à quelque  imprudence  commise  par  nos  sol- 
dats, la  cause  de  cet  incendie  partiel.  En  effet  on 
se  rendit  maître  du  feu,  et  on  eut  lieu  de  se 
rassurer. 

Mais  tout  à coup,  et  presque  au  meme  instant, 
le  feu  éclata  avec  une  extrême  violence,  dans  un 
ensemble  de  bâtiments  qu’on  appelait  le  bazar,  i 
Ce  bazar,  situé  au  nord-est  du  Kremlin,  compre- 
nait les  magasins  les  plus  riches  du  commerce, 
ceux  où  l’on  vendait  les  beaux  tissus  de  l’Inde 
et  de  la  Perse,  les  raretés  de  l’Europe,  les  den- 
rées coloniales,  le  sucre,  le  café,  le  thé,  et  enfin 
les  vins  précieux.  En  peu  d'instants  l'incendie 
fut  général  dans  ce  bazar,  et  les  soldats  de  la 
garde  accourus  en  foule  firent  les  plus  grands  ef- 
forts pour  l’arrêter.  Malheureusement  ils  n’y  pu- 
rent réussir,  et  bientôt  les  richesses  immenses  de 
cet  établissement  devinrent  la  proie  des  flammes. 
Pressés  de  disputer  nu  feu,  et  pour  eux-mêmes, 
ces  richesses  désormais  sans  possesseurs,  nos  sol- 
dats n’ayant  pu  les  sauver,  essayèrent  d’en  rc-  ! 


tirer  quelques  débris.  On  les  vit  sortir  du  bazar 
emportant  des  fourrures,  des  soieries,  des  vins 
de  grande  valeur,  sans  qu’on  songeât  à leur 
adresser  aucun  reproche,  car  ils  ne  faisaient 
tort  qu’au  feu,  seul  maître  de  ces  trésors.  On 
pouvait  le  regretter  pour  leur  discipline,  on  n’a- 
vait pas  & le  reprocher  à leur  honneur.  D’ail- 
leurs, ce  qui  restait  de  peuple  leur  donnait 
l'exemple,  et  prenait  sa  large  part  de  ces  dé- 
pouilles du  commerce  de  Moscou.  Toutefois  ce 
n'était  qu’un  vaste  bâtiment,  extrêmement  riche 
il  est  vrai,  mais  un  seul,  qui  était  atteint  par  les 
flammes,  et  on  n’avait  aucune  crainte  pour  la 
ville  elle-même.  On  attribuait  à un  accident  très- 
naturel  et  trcs-ordinairc,  plus  explicable  encore 
dans  le  tumulte  d’une  évacuation,  ces  premiers 
sinistres  jusqu’ici  fort  limités. 

Dans  la  nuit  du  15  au  16  septembre,  la  scène 
changea  subitement.  Comme  si  tous  les  malheurs 
avaient  dù  fondre  h la  fois  sur  h vieille  capitale 
moscovite,  le  vent  d’équinoxe  s'éleva  tout  à coup 
avec  la  double  violence  propre  à la  saison  et 
aux  pays  de  plaines,  où  rien  n’arrête  l’ouragan. 
Ce  vent  soufflant  d’abord  de  l’est,  porta  l'incen- 
die de  l’ouest,  dans  les  rues  comprises  entre  les 
routes  de  Twcr  et  de  Smolcnsk,  et  qui  sont  con- 
nues pour  les  plus  belles,  les  plus  riches  de  Mos- 
cou, celles  de  Tverskaia,  de  Nikitskaia,  de  Po- 
vorskaia.  En  quelques  heures  le  feu,  violemment 
propagé  au  milieu  de  ccs  constructions  en  bois, 
se  communiqua  des  unes  aux  autres  avec  une 
rapidité  effrayante.  On  le  vit,  s’élançant  en  lon- 
gues flèches  de  flammes , envahir  les  autres 
quartiers  situés  & l’ouest.  On  aperçut  aussi  des 
fusées  en  l’air,  et  bientôt  on  saisit  des  miséra- 
bles portant  des  matières  inflammables  au  bout 
de  grandes  perches.  On  les  arrêta,  on  les  inter- 
rogea eu  les  menaçant  de  mort,  et  ils  révélè- 
rent l’affreux  secret,  l’ordre  donné  par  le  comte 
de  Rostopchin  de  mettre  le  feu  à la  ville  de  Mos- 
cou, comme  au  plus  simple  village  de  la  route 
de  Smolcnsk. 

Cette  nouvelle  répandit  en  un  instant  la  con- 
sternation dans  l’armée.  Douter  n’était  plus  pos- 
sible, après  les  arrestations  faites  et  les  déposi- 
tions recueillies  sur  plusieurs  points  de  la  ville. 
Napoléon  ordonna  que,  dans  choque  quartier,  les 
corps  qui  s’y  trouvaient  cantonnés  formassent 
des  commissions  militaires , pour  juger  sur-le- 
champ,  fusiller  et  pendre  à des  gibets  les  incen- 
diaires pris  en  flagrant  délit.  Il  ordonna  égale- 
ment d’employer  tout  ce  qu’il  y avait  de  troupes 
en  ville  pour  éteindre  le  feu.  On  courut  aux  pom 
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pes,  mais  on  n’en  trouva  aucune.  Celte  dernière  i 
circonstance  n’aurait  plus  laissé  de  doute,  s'il  en  j 
était  resté  encore,  sur  l’effroyable  combinaison 
qui  livrait  Moscou  aux  flammes. 

Outre  que  les  moyens  pour  éteindre  le  feu 
manquaient,  le  vent,  qui  à chaque  minute  aug- 
mentait de  violence,  aurait  défie  les  efforts  de 
toute  l’armée.  Avec  la  brusquerie  de  l’équinoxe, 
de  l’est  il  passa  au  nord-ouest , et  le  torrent  de  ■ 
l’incendie,  changeant  aussitôt  de  direction,  alla 
étendre  ses  ravages  là  où  la  main  des  incen- 
diaires n’avait  pu  le  porter  encore.  Cette  im- 
mense colonne  de  feu,  rabattue  par  le  vent  sur 
le  toit  des  édifices,  les  embrnsnit  dès  qu'cite  les 
avait  touchés,  s’augmentait  à chaque  instant  des 
conquêtes  qu’elle  avait  faites,  répandait  avec  la 
flamme  d’affreux  mugissements,  interrompus  par 
d’effrayantes  explosions,  et  lançait  au  loin  des 
poutres  brûlantes,  qui  allaient  semer  le  fléau  où 
il  n’était  pas,  ou  tombaient  comme  des  bombes 
au  milieu  des  rues.  Après  avoir  souillé  quelques 
heures  du  nord-ouest,  le  vent,  se  déplaçant  en- 
core, et  soufflant  du  sud-ouest,  porta  l’incendie 
dans  de  nouvelles  directions,  comme  si  la  nature 
se  fut  fait  un  cruel  plaisir  de  secouer  tour  à tour, 
dans  tous  les  sens , la  ruine  et  la  mort  sur  cotte 
cité  malheureuse,  ou  plutôt  sur  notre  armée,  qui 
n’était  coupable,  hélas!  que  d’héroïsme,  à moins 
que  la  Providence  ne  voulût  punir  sur  elle  les 
desseins  désordonnés  dont  clic  était  l’instrument 
involontaire  ! Sous  cette  nouvelle  impulsion  par- 
tie du  sud-ouest,  le  Kremlin,  jusque  là  ménagé, 
fut  tout  à coup  mis  en  péril.  Des  flammèches 
brûlantes  tombant  au  milieu  des  étoupes  de  l’ar- 
tillerie répandues  à terre,  menaçaient  d’y  met- 
tre le  feu.  Plus  de  quatre  cents  caissons  de  mu- 
nitions étaient  dans  In  cour  du  Kremlin , et 
l’arsenal  contenait  quelques  cent  mille  livres  de 
poudre.  Un  désastre  était  imminent,  et  Napoléon 
pouvait  avec  sa  garde  et  le  palais  des  czdrs  être 
emporté  dans  les  airs. 

Les  officiers  qui  accompagnaient  sa  personne, 
les  soldats  de  l'artillerie,  sachant  que  sa  mort 
serait  la  leur,  l’entourèrent,  et  le  pressèrent  avec 
des  cris  de  s’éloigner  de  ce  cratère  enflammé.  Le 
péril  était  des  plus  menaçants  : les  vieux  artil- 
leurs de  la  garde,  quoique  habitués  à des  canon- 
nades comme  celles  de  Borodino,  perdaient  pres- 
que leur  sang-froid.  Le  général  Lariboisière, 
s’approchant  de  Napoléon,  lui  montra  le  trouble 
dont  il  était  la  cause , et , avec  l’autorité  de  son 
fige  et  de  son  dévouement,  lui  fit  un  devoir  de 
les  laisser  se  sauver  seuls,  sans  augmenter  leurs 


embarras  par  l’inquiétude  qu’excitait  sa  présence. 
D’ailleurs  plusieurs  officiers  envoyés  dans  les 
quartiers  adjacents  rapportaient  que  l’incendie, 
toujours  plus  intense,  permettait  à peine  de  par- 
courir les  rues  et  d’y  respirer,  qu’il  fallait  donc 
partir,  si  l’on  ne  voulait  pas  être  enseveli  dans  les 
ruines  de  cette  ville  frappée  de  malédiction. 

Napoléon,  suivi  de  quelques-uns  de  ses  lieute- 
nants. sortit  de  ce  Kremlin,  dont  l'armée  russe 
n’avait  pu  lui  interdire  l’accès,  mois  d’où  le  feu 
l’expulsait  après  vingt-quatre  heures  de  posses- 
sion, descendit  sur  le  quai  de  la  Moskowa,  y 
trouva  ses  chevaux  préparés,  et  eut  beaucoup 
de  difficulté  à traverser  la  ville,  qui  vers  le  nord- 
ouest,  où  il  se  dirigeait,  était  déjà  tout  en  flam- 
mes. Le  vent,  dont  la  violence  croissait  sans  cesse, 
faisait  quelquefois  ployer  jusqu’à  terre  les  colon- 
nes de  feu,  et  poussait  devant  lui  des  torrents 
d’étincelles,  de  fumée,  de  cendres  étouffantes. 
Au  spectacle  horrible  du  ciel  répondait  sur  la 
terre  un  spectacle  non  moins  horrible.  L’armée 
épouvantée  sortait  de  Moscou.  Les  divisions  du 
prince  Eugène  et  du  maréchal  Ncy  , entrées  de 
la  veille,  s’étaient  repliées  sur  les  routes  de  Zwc- 
nigorod  et  de  Saint-Pétersbourg  ; celles  du  maré- 
chal Davousl  s'étaient  repliées  sur  la  route  de 
Smolcnsk,  et  sauf  la  garde,  laissée  autour  du 
Kremlin  pour  le  disputer  aux  flammes,  nos  trou- 
pes se  rejetaient  en  arrière,  saisies  d'horreur  de- 
vant cc  feu,  qui,  après  s’étre  élancé  vers  le  ciel, 
semblait  se  reploycr  sur  elles,  comme  s’il  avait 
voulu  les  dévorer.  Les  habitants  restés  en  petit 
nombre  à Moscou,  cachés  d’abord  dans  leurs  mai- 
sons sans  oser  en  sortir,  s’en  échappaient  main- 
tenant. emportant  ec  qu’ils  avaient  de  plus  cher, 
les  femmes  leurs  enfants,  les  hommes  leurs  pa- 
rents infirmes,  sauvnnt  cc  qu’ils  pouvaient  de 
leurs  hardes , poussant  des  gémissements  dou- 
loureux, et  souvent  arrêtés  parles  bandits  que 
Rostopcliin  avait  déchaînés  sur  eux,  en  croyant 
les  déchaîner  sur  nous , et  qui  s’ébattaient  au 
milieu  de  cet  incendie  comme  le  génie  du  mal  au 
milieu  du  chaos. 

Nos  soldats  consternés  se  reliraient,  secourant 
quelquefois,  quand  ils  en  avaient  le  temps,  les 
malheureux  ruinés  à cause  d’eux,  mais  plus  or- 
dinairement se  hâtant  de  suivre  leurs  régiments 
hors  de  celle  ville,  où  ils  s'étaient  vainement 
flattés  de  trouver  le  repos  et  l’abondance. 

Napoléon  alla  s’établir  ou  château  de  Pétrows- 
koié,  à une  lieue  de  Moscou , sur  la  route  de 
Saint-Pétersbourg,  au  centre  des  cantonnements 
du  prince  Eugène.  Il  attendit  là  qu’il  plût  au 
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fléau  de  suspendre  sa  fureur,  car  les  hommes  n’y 
pouvaient  plus  rien,  ni  pour  l’exciter  ni  pour 
I éteindre.  On  avait  pris  et  fusillé  quelques-uns 
de  ces  misérables  incendiaires , qui  subissaient 
leur  supplice  sans  mot  dire,  et  notaient,  sur  les 
gibets  auxquels  ont  les  suspendait,  qu’un  aver- 
tissement inutile,  car  leurs  complices  n’avaient 
plus  de  mal  à faire.  Le  vent  y suffisait,  cl  devan- 
çait toutes  les  mains  avec  son  haleine  infer- 
nale. 

Par  un  dernier  et  fatal  soubresaut,  le  vent 
passa  le  lendemain  du  sud-ouest  à l’ouest  pur,  et 
alors  les  torrents  de  flammes  furent  portés  vers 
les  quartiers  de  l'est,  vers  les  rues  de  Messnils- 
kaia  et  de  Bassmanaia,  et  vers  le  palais  d’été.  Les 
restes  de  la  population  se  réfugièrent  dans  les 
champs  découverts  qui  se  rencontrent  de  ce 
côté.  L’incendie  approchant  de  son  affreuse  ma- 
turité, on  entendait  à chaque  minute  des  écrou- 
lements épouvantables.  Les  toits  des  édifices, 
dont  les  appuis  étaient  consumés , s’affaissaient 
sur  eux-mémes,  et  s’abîmaient  avec  fracas,  en 
faisant  jaillir  des  torrents  de  flammes  sous  la 
pression  produite  par  leur  ebute.  Les  façades 
élégantes,  composées  d'ornements  appliqués  sur 
des  constructions  en  charpente,  s'écroulaient,  et 
remplissaient  les  rues  de  leurs  décombres.  Les 
tôles  rouges,  emportées  par  le  vent,  allaient 
tomber  çà  et  là  encore  toutes  brûlantes.  Le  ciel, 
recouvert  d'un  épais  nuage  de  fumée,  apparais- 
sait difficilement  à travers  ce  voile,  et  chaque 
jour  le  soleil  se  montrait  à peine  comme  un 
globe  d’un  rouge  sanglant.  Pas  un  instant  dans 
ces  trois  journées  des  i 6,  17,  48  septembre,  la 
nature  ne  cessa  d’étre  aussi  effroyable  dans  ses 
aspects  que  dans  scs  effets. 

Enfin,  les  quatre  cinquièmes  de  la  ville  étant 
dévorés,  l’incendie  s’arrêta  presque  sans  cause  ; 
car  dans  notre  monde  fini,  le  mal,  même  exces- 
sif, ne  s'achève  pas  plus  que  le  bien.  la  pluie 
qui,  dans  l'équinoxe,  succède  ordinairement  aux 
violences  du  vent,  tomba  tout  à coup  sur  ce  vol- 
can, et,  sans  l’éteindre,  parvint  à l’amortir. 
D'ouragan  qu’il  était,  le  feu  se  convertit  en  un 
affreux  brasier,  dont  la  pluie,  heureusement 
persistante,  calma  peu  à peu  les  ardeurs.  On  ne 
voyait  debout  que  quelques  murs  en  brique, 
quelques  hautes  cheminées  échappées  nu  feu, 
et  se  présentant  comme  les  spectres  de  celle  ma- 
gnifique cité.  Le  Kremlin  était  sauvé,  et  avec  le 
Kremlin  un  cinquième  à peu  près  de  la  ville. 
La  garde  impériale,  en  portant  de  l’eau  avec  des 
seaux,  et  en  la  jetant  sur  les  toits  d’un  certain 


nombre  d'habitations,  avait  contribué  à les  ga- 
rantir. 

Dans  diverses  maisons  à moitié  brûlées,  dans 
d'autres  qui  l’étaient  entièrement,  la  populace  de 
Moscou  avait  tenté  de  s’introduire,  et  de  déro- 
ber ce  qu’elle  avait  pu.  Il  n’était  guère  possible 
d’empéeher  nos  soldats  d’en  faire  autant  pour 
eux-mémes,  et  on  leur  avait  permis  cette  espèce 
de  pillage,  qui  ne  consistait,  après  tout,  qu’à  pil- 
ler l’incendie.  Us  étaient  donc  rentrés  par  bondes 
pour  essayer  de  soustraire  au  feu  quelques-unes 
des  ressources  qu’il  allait  détruire.  Bientôt  ils 
s’aperçurent  que  sous  les  décombres  de  ces  mai- 
sons incendiées,  si  on  pénétrait  jusqu’aux  caves, 
on  trouvait  des  provisions  de  bouche,  quelque- 
fois un  peu  échauffées,  mais  en  général  intactes, 
et  très  abondantes  dans  un  pays  oû  régnait  l’ha- 
bitude, à cause  de  la  longueur  des  hivers,  de 
s'approvisionner  pour  plusieurs  mois.  Ils  décou- 
vrirent en  grande  quantité  du  blé  excellent,  de 
In  viande  salée,  du  vin,  de  l’cau-dc-vie,  de  l’huile, 
du  sucre,  du  café,  du  thé.  Dans  beaucoup  de 
maisons  où  le  feu,  sans  tout  détruire,  avait 
donné  cependant  le  droit  de  fouiller,  ils  trouvè- 
rent les  objets  du  plus  beau  luxe,  des  vêtements, 
des  fourrures  surtout,  que  l'hiver  qui  s’appro- 
chait rendait  fort  appréciables,  de  l’argenterie 
que  leur  imprévoyante  avidité  les  portait  à pré- 
férer aux  vêtements  et  aux  vivres,  des  voilures 
que  la  perspective  du  retour  faisait  estimer  beau- 
coup, enfin  des  porcelaines  superbes,  dont  leur 
ignorance  riait,  et  qu’ils  brisaient  nonchalam- 
ment. 

Bientôt  le  bruit  de  ce  singulier  genre  de  sau- 
vetage s’étant  répandu  parmi  les  corps  demeurés 
en  dehors  de  la  ville,  il  fallut  leur  permettre 
d’aller  chacun  à leur  tour  lever  cette  dime  sur 
l’incendie,  et  s’y  pourvoir  de  vivres,  de  spiri- 
tueux, de  vêtements  chauds.  On  mit  des  sauve- 
gardes, dans  l’intérêt  des  officiers,  des  blessés  et 
des  malades,  à tous  les  bâtiments  conservés,  et 
on  livra  le  reste  à la  curiosité  et  à l’avidité  du 
soldat,  guidé  par  la  populace  de  Moscou,  qui, 
connaissant  les  lieux  et  les  habitudes  du  pays, 
découvrait  mieux  les  secrets  asiles  où  l’on  pou- 
vait faire  de  précieuses  trouvailles.  Ce  fut  un  la- 
mentable spectacle,  lamentable  et  grotesque  tout 
à la  fois,  que  cette  foule  de  soldats  et  de  gens  du 
peuple  fouillant  dans  les  décombres  fumants 
d’une  mngniGque  capitale,  s’affublant  en  riant 
des  plus  singuliers  costumes,  emportant  dans 
leurs  mains  les  objets  les  plus  précieux,  les  ven- 
dant presque  pour  rien  à ceux  qui  étaient  capa- 
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blés  de  les  apprécier,  ou  les  brisant  avec  une 
ignorance  puérile,  et  souvent  s’enivrant  des  li- 
queurs découvertes  dans  les  caves.  Ce  spectacle 
bizarre  et  triste  prenait  à chaque  instant  un  ca- 
ractère plus  triste  encore  par  le  retour  des  infor- 
tunés habitants,  qui  avaient  fui  au  moment  de 
l’incendie  ou  de  l'évacuation,  et  qui  venaient  sa- 
voir si  leurs  demeures  étaient  sauvées  ou  brû- 
lées, et  s’ils  pouvaient  s’y  procurer  les  moyens 
de  vivre.  Le  plus  souvent  ils  étaient  réduits  à 
pleurer  sur  les  ruines  de  leurs  habitations,  in- 
cendiées jusqu’aux  fondements,  ou  bien  il  leur 
fallait  disputer  à une  populaceciïrénéc  les  débris 
de  leur  aisance  détruite,  cl  ils  n’élaicnt  pas  les 
plus  forts  lorsque  nos  soldats  ne  venaient  pas  les  ■ 
aider.  Pour  se  garantir  de  l’intempérie  de  l’air, 
la  plupart,  ramassant  les  tôles  tombées  des  toits 
de  Moscou,  et  les  plaçant  sur  des  perches  à demi 
calcinées,  se  construisaient  ainsi  des  abris,  sous 
lesquels  ils  avaient  pour  lit  les  cendres  de  leurs 
anciennes  demeures.  Ils  étaient  là  sans  autre 
ressource  que  de  mendier  auprès  de  nos  soldats 
pour  obtenir  un  morceau  de  pain.  Moscou  se 
repeuplait  ainsi  peu  à peu,  mais  de  malheureux 
en  larmes.  Avec  eux  étaient  rentrés  aussi,  en 
poussant  des  croassements  sinistres,  les  milliers 
de  corbeaux  que  l’incendie  avait  chassés,  et  qui 
venaient  reprendre  possession  des  antiques  édi- 
fices où  ils  étaient  accoutumés  à vivre.  A ces 
spectacles  désolants,  il  en  faut  ajouter  un  plus 
désolant,  s'il  est  possible,  c’était  celui  que  pré-  { 
sentait  l'intérieur  de  certaines  maisons  ineen-  | 
diées,  où  l'armée  russe  avait  en  parlant  accu-  I 
inulé  ses  blessés.  Ces  pauvres  gens,  ne  pouvant 
se  mouvoir,  avaient  péri  dans  les  (lamines.  On  ! 
évalue  à quinze  mille  le  nombre  de  ces  victimes 
du  barbare  patriotisme  de  Roslopchin 

Les  scènes  qu’offrait  Moscou  étaient  à la  fois 
déchirantes  et  dangereuses  pour  la  discipline  de 
l’armée,  et  il  était  urgent  de  les  faire  cesser. 
Nos  soldats  n’étaient  pas  coupables  , car  ils 
n’avaient  fait  qu’arracher  aux  flammes  ce  que  le 
fanatisme  d’un  Russe  y avait  jeté;  mais  il  ne  fai-  j 
lait  pas  leur  permettre  de  s’obstiner  à une  occu- 
pation abrutissante,  et  de  s’habituer  à la  ruine 
des  populations  conquises , n’en  fussent-ils  pas 
les  auteurs.  D'ailleurs  ces  débris  de  la  superbe 

1 C’est  une  nouvelle  preuve  que  l'armée  russe  était  étran- 
gère à l'incendie  de  Moscou.  Elle  n’y  aurait  certainement 
laissé  ni  »ts  soldats  ni  ses  officiers  blessés,  si  elle  s’étaii  atten- 
due ù relie  affreuse  catastrophe.  Elle  tdl  même,  si  ce  sacrifice 
avait  été  résolu  par  elle,  fait  «le  Moscou  un  clump  «le  bataille, 
comme  nous  l’avoua  déjà  «lit,  dans  lequel  aurait  pu  périr  une 
|«rlie  de  l'armée  française  en  sachant  l’y  attirer.  Le  prince 


Moscou,  H importait  de  les  sauver,  non  pour 
servir  à l’intempérance  du  soldat,  mais  pour 
alimenter  l’armée,  et  apaiser  la  faim  des  malheu- 
reux habitants  restés  dans  leur  ville  par  confiance 
pour  nous.  Des  ordres  étaient  nécessaires. 

Napoléon  rentra  dans  Moscou  le  19  septem- 
bre, le  cœur  attristé  , et  l'esprit  gravement 
préoccupé  de  cet  horrible  événement.  11  avait 
poussé  sa  marche  jusqu’à  Moscou,  quelques  ob- 
jections que  son  génie  élevât  contre  celle  course 
téméraire,  dans  l’espérance  d'y  trouver  la  paix, 
comme  il  l'avait  trouvée  à Vienne  et  à Berlin  : 
mais  qu’attendre  de  gens  qui  venaient  de  com- 
mettre un  acte  si  épouvantable,  et  de  donner 
une  preuve  si  cruelle  d’une  haine  implacable  ? 
Sur  chacun  de  ces  palais  incendiés,  dont  il  ne 
restait  que  les  murs  noircis.  Napoléon  semblait 
lire  ces  mots  écrits  en  traits  de  sang  cl  de  feu  : 
Point  de  paix...  guerre  a mort  ! 

Aussi  les  réflexions  qu’il  fil  pendant  ccl  affreux 
incendie  furent-elles  les  plus  amères,  les  plus 
sombres  de  sa  vie.  Jamais,  dans  sa  longue  et 
orageuse  carrière,  il  n'avait  douté  de  sa  fortune, 
ni  à Arcole  sur  le  pont  qu’il  ne  pouvait  franchir, 
ni  à Saint-Jean  d’Acre  au  moment  de  huit  assauts 
repoussés,  ni  à Marcngo  au  moment  d’une  ba- 
taille perdue,  ni  à Eylau  au  moment  d’une  ba- 
taille longtemps  douteuse,  ni  même  à Essling  au 
moment  d’élrc  précipite  dans  le  Danube.  Mais, 
pour  la  première  fois,  il  entrevit  la  possibilité 
d’un  grand  désastre,  car  il  sc  savait  placé  au 
sommet  d'un  édifice  d’une  hauteur  prodigieuse, 
dont  un  simple  ébranlement  pouvait  entraîner 
la  ruine. 

Pourtant,  sans  s’appesantir  encore  sur  les  con- 
séquences ultérieures  de  l'incendie  de  Moscou, 
il  s'occupa  d’en  prévenir  les  conséquences  immé- 
diates pour  l’humanité  et  pour  l’armée.  Il  donna 
les  ordres  les  plus  sévères  afin  de  mettre  un  terme 
au  pillage,  qui  s’était  établi  sous  le  prétexte  d'ar- 
rachcr  à l'incendie  ce  que  l’incendie  allait  dévo- 
rer. On  eut  quelque  peine  à détourner  les  soldats 
de  cette  espèce  de  jeu  de  hasard,  où  au  prix  de 
beaucoup  d'efforts,  quelquefois  môme  d’assez 
grands  dangers,  ils  faisaient  d'heureuses  trou- 
vailles, et  découvraient  des  richesses  qu'ils  se 
promettaient  de  rapporter  en  France  sur  leurs 

Eugène  «le  Wurtemberg,  «long  sc*  Mémoire»,  a pouué  ctllc 
ilémonslration  jusqu'au  «fermer  degré  d'évidence,  et  on  ne 
peut  plus  détourner  de  son  auteur  la  responsabilité  de  ce  tra- 
gique événement,  aussi  difficile  à juger  du  reste  que  l’aelr  de 
Hnilus,  mais  qui  ne  doit  être  rejeté,  quel  qu'il  soit,  ui  sur 
l'armée  russe  ui  sur  l'armée  française. 
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épaules  : infortunés,  qui  ignoraient  que  les  plus 
favorises  pourraient  h peine  y rapporter  leur 
corps  ! On  réussit  cependant  à mettre  fin  nu 
désordre,  et  on  y substitua  des  recherches  régu- 
lièrement conduites,  pour  créer  des  magasins, 
et  pour  se  procurer  ainsi  le  moyen  de  passer  à 
Moscou  tout  le  temps  nécessaire,  Les  recherches 
auxquelles  on  se  livra  révélèrent  bientôt  l’exis- 
tence de  quantités  considérables  de  grains,  de 
viandes  salées,  de  spiritueux,  surtout  de  sucre 
et  de  café,  boisson  précieuse  dans  les  pays  où  le 
vin  est  rare.  On  partagea  la  ville  entre  les  divers 
corps  d’armée,  à peu  près  comme  au  jour  de 
leur  arrivée,  chacun  ayant  sa  tète  de  colonne  au 
Kremlin,  et  sa  masse  principale  dans  la  partie 
de  la  ville  par  laquelle  il  était  entré,  le  prince 
Eugène  entre  les  portes  de  Saint-Pétersbourg  cl 
de  Smolensk,  le  maréchal  Davousl  entre  celles 
de  Smolensk  et  de  Knlouga,  le  prince  Ponia- 
towski vers  la  porte  de  Toula,  la  cavalerie  en 
dehors,  k la  poursuite  de  rennemi,  le  maréchal 
Ncy  à l’est,  entre  les  portes  de  Kiaznn  et  de 
Wladimir,  la  garde  seule  au  centre,  c’cst-à-dirc 
au  Kremlin.  On  réserva  pour  les  officiers  les 
maisons  conservées,  et  on  convertit  en  magasins 
les  grands  bâtiments  qui  avaient  échappé  à l’in- 
cendie. Chaque  corps  dut  déposer  dans  ces  ma- 
gasins ce  qu’il  découvrait  journellement,  de  ma- 
nière à faire,  indépendamment  des  distributions 
quotidiennes,  des  provisions  d'avenir,  soit  qu’il 
fallût  rester,  soit  qu’il  fallut  partir.  On  acquit  In 
certitude  qu’il  y aurait  en  pain,  viandes  salées, 
boissons  du  pays,  des  vivres  pour  plusieurs  mois, 
et  pour  toute  l’armée  *. 

Mais  la  viande  fraîche,  qu’on  ne  pouvait  sc 
procurer  qu’avec  du  bétail,  et  le  bétail  qu'avec 
du  fourrage,  était  un  sujet  de  grave  inquiétude. 
La  conservation  des  chevaux  de  l'artillerie  cl  de 
la  cavalerie,  qui  dépendait  également  des  four- 
rages, était  un  sujctdc  préoccupation  encore  plus 
grave.  Napoléon  espéra  y pourvoir  en  étendant 
scs  avant-postes  jusqu'à  dix  ou  quinze  lieues  de 
Moscou,  de  manière  à embrasser  une  portion  de 
territoire  assez  vaste  pour  y trouver  des  légumes 
et  des  fourrages  en  quantité  suffisante.  H imagina 
une  autre  mesure,  c’était  d'attirer  les  paysans  en 
les  payant  bien.  Les  roubles  en  papier  étant  la 
monnaie  qui  avait  cours  en  Russie,  et  le  trésor 
de  l’armée  en  contenant  une  quantité  dont  nous 
avons  dit  l'origine,  ignorée  de  tout  le  monde,  il 

1 Le  docteur  Larrey,  l'un  (1rs  témoins  les  mieux  informé» 
de  rttle  situation,  croyait  qu'on  |»oavuit  vivre  six  mois  >ur  h-s 
provisions  trouvées  à Mo>rou 
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fit  annoncer  qu'on  payerait  comptant  les  vivres 
apportés  dans  Moscou,  surtout  les  fourrages,  et 
recommanda  expressément  de  protéger  les 
paysans  qui  répondraient  à cet  appel  ; il  fit  ac- 
quitter la  solde  de  l’armée  en  roubles-papier , 
ayant  toutefois  la  précaution  d’ajouter  (ce  qui 
était  un  acte  indispensable  de  loyauté  envers 
l'armée)  que  les  officiers  qui  désireraient  envoyer 
leurs  appointements  en  France,  auraient  In  fa- 
culté d'y  faire  convertir  en  argent,  à tons  les 
bureaux  du  trésor,  ces  papiers  d'origine  étran- 
gère. 

Relevant  l’emploi  de  ces  moyens  par  un  acte 
d'humanité  digne  de  lui  et  de  l’armée  française, 
il  fit  distribuer  des  secours  à tous  les  incendiés. 
On  aida  les  uns  à se  créer  des  cahutes,  on  offrit 
un  asile  aux  autres  dans  les  bâtiments  qui  ne 
servaient  pas  à l'armée,  et  en  outre  on  leur  ac- 
corda des  vivres.  Mais  ces  vivres,  dont  le  besoin 
pouvait  devenir  bien  grand,  suivant  la  durée  du 
séjour  à Moscou,  étaient  trop  précieux  pour  être 
donnés  longtemps  à des  étrangers,  la  plupart 
ennemis.  Napoléon  aima  mieux  leur  fournir  de 
l'argent,  afin  qu’ils  sc  pourvussent  au  dehors,  et 
il  leur  fil  distribuer  des  roubles-papier.  Les  Fran- 
çais anciennement  établis  à Moscou  furent  traités 
comme  notre  propre  armée,  et  ceux  qui  étaient 
lettrés  furent  employés  à créer  une  administra- 
tion municipale  provisoire,  en  attendant  qu'on 
eut  ramené  les  Russes  eux-mémes  dans  leur  ca- 
pitale. 

Au-dessous  des  murs  du  Kremlin,  Napoléon 
avait  sous  les  yeux  un  vaste  bâtiment  qui,  dès 
le  jour  de  son  entrée  à Moscou,  avait  attiré  ses 
regards  : c'était  l'hospice  des  enfants  trouvés. 
Cet  hospice  raognifique,  placé  sous  la  direction 
de  l'impératrice  mère,  objet  de  toute  la  prédi- 
lection de  celle  princesse,  avait  etc  évacué  en 
grande  partie.  Mais  la  difficulté  des  transports 
avait  été  cause  qu’on  y avait  laissé  les  enfants  en 
bus  âge,  les  plus  difficiles  à déplacer,  et  les 
moins  menacés,  car  nos  soldats  eussent-ils  été 
aussi  féroces  qu’on  se  plaisait  à le  dire,  n’auraient 
pas  exercé  leur  barbarie  sur  des  enfants  de 
quatre  ou  cinq  ans.  Quand  nous  entrâmes  dans 
Moscou,  ccs  pauvres  enfants,  saisis  d’épouvante, 
étaient  en  pleurs  autour  de  leur  respectable 
gouverneur,  le  général  Toutelmine,  vieillard  eo 
cheveux  blancs.  Napoléon,  averti,  lui  envoya  une 
sauvegarde  qui  veilla  sur  ce  noble  établissement, 
avant  et  pendant  l’incendie.  Revenu  à Moscou, 
il  s’y  rendit  à pied,  car  il  n’avait  qu'à  franchir 
la  porte  du  Kremlin  pour  se  trouver  dans 
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l'hospice,  devenu,  comme  on  va  le  voir,  l’objet 
de  son  intérêt  et  de  son  ingénieuse  politique.  Le 
gouverneur  vint  le  recevoir  à la  porte,  entouré 
de  scs  pupilles,  qui  se  précipitèrent  au-devant  de 
Napoléon,  baisant  ses  mains,  saisissant  les  pans 
de  son  habit  pour  le  remercier  de  leur  avoir 
sauvé  la  vie.  « Vos  enfants , dit  Napoléon  au 
vieux  général  Toulclminc,  ne  croient  donc  plus 
que  mon  armée  va  les  dévorer?  Quels  barbares 
que  les  hommes  qui  vous  gouvernent  ! quel  stu- 
pide Érostratc  que  votre  gouverneur  Roslopchin  ! 
Pourquoi  tant  de  ruines?  pourquoi  des  moyens 
si  sauvages,  qui  coûteront  à la  Russie  plus  que 
ne  lui  aurait  coulé  la  guerre  la  plus  malheureuse?  i 
Un  milliard  ne  payerait  pas  l'incendie  de  Moscou  ! j 
Si,  au  lieu  de  se  livrer  à ces  fureurs,  on  eut 
épargné  votre  capitale,  je  l’aurais  ménagée 
comme  Paris  même  ; j’aurais  écrit  à votre  souve- 
rain, j’aurais  traité  avec  lui  à des  conditions 
équitables  et  modérées,  et  celle  guerre  terrible 
serait  bien  près  de  finir  ! Loin  de  là,  on  brûle,  on 
brûlera  encore,  et  on  aura,  je  vous  l’assure,  beau- 
coup à brûler,  car  je  ne  suis  pas  près  de  quitter 
le  sol  de  la  Russie,  et  Dieu  sait  ce  que  celle 
guerre  coûtera  encore  à l'humanité  I « Le  gé- 
néral Toulclminc,  qui  délestait  l'acte  de  Roslop- 
chin, comme  tous  les  habitants  de  Moscou,  con- 
vint de  la  vérité  de  ces  observations,  exprima  le 
regret  que  les  dispositions  de  Napoléon  ne  fus- 
sent pas  mieux  appréciées,  et  sembla  dire  que 
si  on  les  connaissait  à Saint-Pétersbourg,  les 
choses  pourraient  prendre  une  marche  diffé- 
rente. Napoléon,  se  prêtant  à celte  ouverture, 
qu’il  avait  eu  l’intention  de  provoquer,  demanda 
au  général  Toulclminc  ce  qu’il  voulait  pour  ses 
enfants,  cl  celui-ci  ayant  répondu  qu'il  sollicitait 
seulement  la  permission  d'apprendre  à l'impéra- 
trice mère  que  ses  pupilles  étaient  sauvés,  Na- 
poléon l’invita  à écrire,  et  lui  promit  de  faire 
parvenir  sa  lettre.  « Dois-je  ajouter,  reprit  le  gé- 
néral Toulclminc,  que  les  dispositions  de  Votre 
Majesté  sont  telles  qu’elle  vient  de  les  exprimer? 
— Oui,  répondit  Napoléon;  dites  que  si  des 
ennemis,  intéressés  à nous  brouiller,  cessaient 
de  s’interposer  entre  l’empereur  Alexandre  et 
moi,  la  paix  serait  bientôt  conclue.  >» 

La  lettre  du  gouverneur  des  pupilles,  écrite 
sur-le-champ,  fut  envoyée  h Saint-Pétersbourg 
avant  la  fin  de  la  journée.  A peu  près  en  même 
temps  on  avait  rencontré  un  personnage  qui  pa- 
raissait honorable,  un  Russe  resté  à Moscou,  et 
demandant  à sc  rendre  sur  les  derrières  de 
l’armée,  pour  y mettre  ordre  à scs  propriétés 


incendiées.  Il  était  moins  aveuglé  par  la  colère 
que  scs  compatriotes,  et  déplorait  l'atroce  fureur 
de  Roslopchin,  qui,  à ne  juger  que  par  les  effets 
materiels,  avait  causé  plus  de  mal  aux  Russes 
qu’aux  Français,  car  ceux-ci,  même  sous  les 
ruines  fumantes  de  Moscou,  trouvaient  encore  à 
vivre,  et  les  autres  erraient  mourants  de  faim 
dans  les  bois.  On  le  fit  venir,  on  l’admit  à l’hon- 
neur de  voir  Napoléon,  de  s’entretenir  avec  lui, 
et  de  s’assurer  directement  de  scs  dispositions 
pacifiques.  Napoléon,  qui  n’entendait  plus  donner 
à la  guerre  actuelle  toute  la  portée  qu’il  avait 
songé  à lui  donner  dans  le  premier  moment,  ré- 
péta ce  qu’il  avait  dit  au  général  Toutelmine, 
qu’il  avait  voulu  entreprendre  une  guerre  poli- 
tique, et  non  une  guerre  sociale  et  dévastatrice  ; 
qu’ayant  pu  en  Lithuanie  insurger  les  paysans, 
il  ne  l'avait  pas  fait;  que  les  incendies  allumés 
sur  son  chemin  il  s’était  efforcé  de  les  éteindre; 
que  le  théâtre  de  cette  guerre  aurait  dû  être  en 
Lithuanie,  et  non  dons  la  Moscovie  elle-même  ; 
que  là,  une  ou  deux  batailles  auraient  dû  décider 
la  question,  et  qu’un  traité  peu  onéreux  aurait 
rétabli  l’alliance  de  la  Russie  avec  la  France,  cl 
non  point  sa  dépendance  , comme  on  sc  plai- 
sait à le  dire  pour  exciter  les  esprits  ; qu’au  lieu 
de  cela  on  cherchait  à imprimer  à celte  guerre 
un  caractère  atroce,  digne  des  nègres  de  Saint- 
Domingue;  que  le  comte  de  Roslopchin,  en  vou- 
lant jouer  le  Romain,  n’élait  qu’un  barbare,  cl 
qu’il  était  temps,  dans  l'intérêt  de  l’humanité  et 
de  la  Russie,  de  mettre  un  terme  h tant  d'hor- 
reurs. 

Le  personnage  russe  dont  il  s’agit,  SI.  deJa- 
kowlcff,  ne  contesta  aucune  des  assertions  de 
Napoléon,  car,  sortant  des  ruines  fumantes  de 
Moscou,  ayant  vu  les  horribles  souffrances  en- 
durées par  les  malheureux  habitants  de  celte 
capitale , il  était  indigné  contre  la  fureur  de 
Rostopchin,  et  pensait  qu’une  pareille  guerre 
devait  ou  être  terminée  le  plus  tôt  possible,  ou 
du  moins  être  soutenue  par  d’autres  moyens. 
Ayant,  comme  le  général  Toulclminc,  dit  à Na- 
poléon qu'il  devrait  bien  faire  connaître  ses  dis- 
positions pacifiques  h l'empereur  Alexandre,  et 
qu’il  serait  séant  au  vainqueur  d'être  le  premier 
à parler  de  paix,  Napoléon,  qui  ne  demandait  pas 
mieux,  offrit  à son  interlocuteur  de  se  rendre 
lui  même  à Saint-Pétersbourg,  afin  d’y  porter 
écrites  les  paroles  qu’il  venait  d’entendre.  M.  de 
Jakowlcff  s’empressa  d’y  consentir,  et  partit 
avec  une  lettre  pour  Alexandre,  lettre  à la  fois 
courtoise  et  hautaine,  comme  Napoléon  n’avait 
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cessé  d’en  écrire,  même  au  moment  de  la  décla- 
ration de  guerre.  Napoléon  le  fit  accompagner 
par  un  officier,  pour  assurer  sa  marche  h travers 
les  détachements  français. 

L’inconvénient  de  ces  ouvertures  était  sans 
doute  de  laisser  entrevoir  les  embarras  que  nous 
commencions  à éprouver,  et  dès  lors  d’engager 
l'empereur  Alexandre  à faire  autant  de  pas  en 
arrière,  que  nous  en  ferions  en  avant  pour  nous 
rapprocher  de  lui.  D'un  autre  côté,  on  pouvait 
être  certain  que  si  l'on  ne  prenait  pas  l’initiative 
avec  ce  prince,  son  orgueil,  profondément  blessé, 
l'empêcherait  de  la  prendre,  et  qu’un  excès  de 
réserve  aurait  autant  d’inconvénients  pour  la 
paix  qu'une  démarche  indiscrètement  pacifique. 
Napoléon  n’hésita  donc  pas  a tenter  ces  ouver- 
tures, sans  négliger  du  reste  les  soins  qu’il  devait 
à cette  guerre,  devenuejusteraent  plus  difficile  à 
racsuic  qu'elle  semblait  plus  heureuse,  puisque 
chaque  progrès  en  avant  était  une  difficulté 
ajoutée  au  retour. 

Il  fallait  effectivement  songer  aux  projets  ulté- 
rieurs que  commandait  la  situation  extraordi- 
naire dans  laquelle  on  s'était  mis,  en  sc  trans- 
portant à six  ou  sept  cents  lieues  de  la  frontière 
de  France,  au  milieu  de  cette  capitale  incendiée 
de  la  vieille  Russie.  Mais  ces  projets  dépendaient 
en  partie  de  ceux  de  l'ennemi,  et  depuis  quelques 
jours  on  commençait  à ne  plus  savoir  ce  qu'il 
était  devenu.  Le  général  Scbastiani,  qui  avait 
remplacé  à la  tête  de  l’avant-gardc  Murat,  venu 
accidentellement  à Moscou,  fut  obligé  d'avouer 
qu’il  avait  été  trompé  par  les  Russes  aussi  com- 
plètement qu’à  Roudnio.  En  cfTet,  tout  en  sui- 
vant l’armée  de  Kutusof  d'abord  sur  la  roule  de 
Wladimir,  puis  sur  celle  de  Riazan  (voir  la  carte 
n*b4),  il  s’était  avancé  jusqu’au  bord  de  la  Mos- 
kown,  que  celte  roule  rencontre  à huit  ou  neuf 
lieues  de  Moscou,  avait  franchi  la  Moskowa  à la 
suite  des  Russes,  et  voyant  toujours  devant  lui 
des  Cosaques  avec  quelque  cavalerie  régulière, 
sans  songer  à s'éclairer  sur  sa  droite,  il  avait 
couru  dans  le  sens  du  sud-est  jusqu'à  Bronitcy, 

A vingt  lieues  au  moins,  prenant  constamment 
l’apparence  pour  la  réalité.  Arrivé  là  il  avait  fini  j 
par  reconnaître  qu’on  l’avait  induit  en  erreur, 
que  l’ennemi  n’était  plus  devant  lui,  et  il  l'avait 
mandé  à Moscou,  disant  avec  franchise  qu’il  ne 
savait  où  le  chercher.  Sur  ces  entrefaites,  on  ap- 
prenait que  deux  escadrons  de  marche  escortant 
des  caissons  de  munitions,  et  s’acheminant  vers 
Moscou  par  la  route  de  Smolensk,  celle  même  que 
nous  avions  suivie,  avaient  été  surpris  par  une 


SIO 

nuée  de  Cosaques  aux  environs  de  Mojnisk,  en- 
i veloppés,  et  forcés  de  sc  rendre  avec  leur  convoi. 
L’alarme  avait  clé  aussitôt  donnée  sur  toute  la 
route  de  Moscou  à Smolensk.  et  on  criait  déjà, 
avec  un  trouble  qu’il  n’est  que  trop  facile  de  pro- 
i duirc  sur  les  derrières  d’une  armée,  que  l’ennemi 
j s’était  placé  sur  nos  communications,  et  qu’il 
1 était  dès  cc  moment  en  mesure  de  nous  couper 
la  retraite. 

Cc  fut  dans  les  journées  des  21  et  22  septem- 
bre que  Napoléon  apprit  ces  désagréables  nou- 
velles, qui  faisaient  suite,  d’une  manière  fâcheuse, 

| à l’incendie  de  Moscou.  Il  s’emporta  fort  contre 
le  général  Sébasliani,  malgré  l'estime  qu’il  lui 
accordait;  mais  les  cris,  les  emportements  ne  re- 
I médiaient  à rien. 

Napoléon  prescrivit  à Murat  d aller  immédiate- 
ment se  mettre  à la  tctc  de  l'avant-garde,  et  lui 
confia  le  corps  de  Poniatowski,  tout  fatigué  et 
j épuisé  qu’était  ce  corps  d’armée,  pour  qu’il  pût, 

^ avec  des  soldats  parlant  la  langue  slave,  se  ren- 
seigner plus  facilement  sur  la  marche  de  l’en- 
nemi. Les  courses  des  Cosaques  donnant  lieu  de 
penser  que  le  général  Kutusof  avait  opéré  un 
mouvement  de  flanc  vers  notre  droite,  pour  se 
j diriger  sur  nos  derrières  par  la  route  de  Kalouga, 

| Napoléon  enjoignit  à Murat  de  se  reporter  du 
| sud  est  au  sud,  c’est-à-dire  de  la  roule  de  Riazan 
I sur  celle  de  Toula,  et  de  marcher  jusqu'à  cc  qu’il 
eût  des  nouvelles  de  Kutusof.  Ne  voulant  pas 
laisser  Murat  aventuré  seul  à la  recherche  de  la 
| grande  armée  russe,  i)  lit  partir  par  la  porte  de 
| Kalouga,  en  lui  ordonnant  de  marcher  sur  Ka- 
: louga  même,  le  maréchal  Bcssièrcs  avec  les  lan- 
! cicrs  de  la  garde,  la  cavalerie  de  Grouchy,  la 
| cavalerie  légère  et  la  quatrième  division  d’infun- 
' terie  du  maréchal  Davoust;  enfin  il  fit  rétro- 
grader par  la  route  de  Smolensk  les  dragons  de 
la  garde,  une  division  de  cuirassiers,  et  la  divi- 
sion Broussier  du  prince  Eugène.  Ces  trois  corps 
de  troupes,  se  déployant  en  éventail  sur  nos  der- 
rières, de  la  route  de  Toula  à celle  de  Smolensk, 
devaient  s’avancer  en  tâtonnant  jusqu  a cc  qu'ils 
eussent  rejoint  l'ennemi.  Napoléon  sc  doutait 
bien  du  point  où  l’on  rencontrerait  Kutusof, 
car  il  le  supposait  sur  la  route  de  Kalouga, 
attiré  dans  cette  direction  par  la  double  raison 
de  menacer  nos  derrières,  et  de  sc  mettre  en 
communication  avec  les  plus  riches  provinces  de 
l’empire.  Quoiqu’il  en  fût  presque  certain,  il 
était  néanmoins  impatient  de  le  savoir  d’une 
manière  positive.  Il  ne  partageait  aucunement  les 
terreurs  de  ceux  qui  nous  croyaient  coupés, 
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mais  il  était  résolu  à ne  pas  souffrir  de  la  part  de 
Ktilusof  un  établissement  inquiétant  sur  nos 
derrières,  cl  à sortir  de  Moscou  pour  aller  livrer 
une  seconde  bataille,  si  le  général  russe  prenait 
position  trop  près  de  nous  et  de  notre  ligne  de 
retraite.  Le  maréchal  Davoust,  dont  la  pré- 
voyance s’inquiétait  à la  vue  d‘un  ennemi  resté 
nssez  fort  pour  manœuvrer  sur  nos  flancs,  sup- 
plia Napoléon  de  partir  immédiatement  pour 
aller  le  combattre  et  l’écraser,  après  quoi  on 
pourrait  dormir  tranquille  à Moscou,  même  tout 
l’hiver,  si  on  le  désirait.  Napoléon  était  bien  de 
cet  avis,  pourvu  qu’il  ne  fallut  pas  aller  chercher 
les  Russes  trop  loin.  L'armée,  en  effet,  n’était  à 
Moscou  que  depuis  sept  jours,  dont  quatre 
passés  au  milieu  de  flammes,  et  il  ne  voulait  pas 
l'arracher  aux  premières  douceurs  du  repos,  à 
moins  que  ce  ne  fût  pour  frapper  un  coup  déci- 
sif. Il  se  tint  donc  prêt  à partir,  mais  sans  dépla- 
cer encore  ses  principaux  corps  d’armée . eu 
attendant  qu’on  eut  éclairci  le  mystère  de  la 
nouvelle  position  prise  par  les  Russes. 

Voici,  pendant  ce  temps,  quelles  avaient  été 
les  résolutions  du  général  Kutusof  et  les  mouve- 
ments exécutés  par  son  armée.  Sa  pensée,  en 
sortant  de  Moscou,  avait  été  de  suivre  un  plan 
moyen  entre  tous  ceux  qui  lui  avaient  été  pro- 
posés, et  d’aller  se  placer  sur  le  flanc  des  Fran- 
çais, mais  en  ne  tournant  pas  trop  près  d’eux, 
afin  de  ne  pas  les  avoir  trop  lût  sur  les  liras.  Kn 
conséquence  son  premier  projet,  concerté  avec 
l’aide  de  camp  d’Alexandre,  l’ofticier  piéraontais 
Michaud,  avait  été  de  rétrograder  jusque  der- 
rière l'Oka,  puissante  rivière  qui,  naissant  au 
midi,  passant  par  Orel,  Kalouga,  Riazan,  recueille 
une  quantité  d’afllucnls,  notamment  la  Moskowa 
(voir  la  carte  n°  aA),  et  va  se  jeter  dans  IcWolga 
h N ijney-Nowogorod . Derrière  cette  rivière  on 
eût  été  bien  couvert,  et  abondamment  nourri 
par  tous  les  produits  des  provinces  du  Midi, 
transportés  de  Kalouga  par  l’Oka  elle  môme. 
Mais  c’était  s’éloigner  beaucoup  des  Français, 
laisser  un  vaste  champ  à leurs  fourrages,  et 
accroître  infiniment  le  découragement  de  larraéc 
russe,  qui  croyait  avoir  manque  sn  mission  depuis 
quelle  n’avait  pu  défendre  Moscou.  En  effet  la 
tristesse,  l’abattement  étaient  uu  comble  dans 
celle  armée,  et  le  spectacle  des  milliers  de  familles 
qu’elle  traînait  à sa  suite,  les  unes  à pied,  les 
autres  sur  des  chars,  n’était  pas  fait  pour  dimi- 
nuer les  sentiments  amers  qui  l’oppressaient. 
Aussi  tout  Russe  qu’il  était,  le  vieux  Kutusof 
commençait-il  à n’ètre  pas  beaucoup  plus  popu- 


laire que  Barclay  de  Tolly.  Pour  refaire  sa  popu- 
larité, il  cherchait,  par  des  propos  perfidement 
semés,  à répandre  l’opinion  que  ce  n’était  pas 
lui  qui  avait  voulu  évacuer  Moscou,  qu’il  y avait 
été  forcé  par  plusieurs  chefs  de  l’armée,  et  parmi 
ces  chefs  il  désignait  Barclay  de  Tolly,  Ben- 
ningsen  lui-même,  car  ce  dernier,  depuis  la 
I mort  de  Bngration,  devenait  à son  tour  l’objet  de 
! ses  ombrages.  Craignant  l'effet  que  la  perte  de 
Moscou  pourrait  produire  surtout  à Soint-Péters- 
! bourg,  il  avait  expédié  l’aide  de  camp  Michaud, 
j pour  aller  exposer  à la  cour  ses  résolutions  et  ses 
| motifs,  et  faire  agréer  les  unes  et  les  autres. 

Tel  était  l’état  des  choses  lorsque  tout  à coup, 
dans  l'affreuse  nuit  du  16  au  17,  le  vent  violent 
du  nord-ouest  avait  porté  jusqu’il  l’armée  russe, 
qui  tournait  autour  de  Moscou,  les  mugisse- 
ments et  les  sombres  lueurs  de  l’incendic.  Ce 
spectacle  horrible  surgissant  à l’horizon  comme 
l'éruption  d'un  volcan,  avait  arraché  l’armée  et 
le  peuple  fugitif  à leurs  bivacs,  et  tous,  s’appe- 
lant les  uns  les  autres,  s’étaient  levés  pour  con- 
templer ce  désastre  de  la  vieille  capitale  de  leur 
patrie.  La  fureur  à cette  vue  avait  été  portée  au 
comble.  Le  véritable  incendiaire,  c’est-à-dire  le 
comte  de  Roslopcbin,  et  Kutusof  lui-même,  qui 
n’avait  pas  le  secret  du  comte  de  Rostopchin, 
mais  qui  le  soupçonnait,  s’étaient  hâtés  d’an- 
noncer que  c’étaient  les  Français  qui  avaient  mis 
le  feu  à Moscou,  cl  cette  calomnie,  si  peu  vrai- 
semblable, sciait  répandue  dans  les  rangs  du 
peuple  et  de  l’année  avec  une  incroyable  promp- 
titude. « Les  Français  ont  mis  le  feu  à Moscou  ! » 
criait-on  de  toutes  parts,  et  à celte  nouvelle  la 
haine  était  devenue  ardente  comme  l’immense 
bûcher  de  la  malheureuse  cité.  De  tous  côtés  on 
poussait  des  cris  de  rage,  on  se  montrait  avec 
désespoir  les  traits  de  feu  qui  jaillissaient  de  ce 
vaslc  incendie,  et  qui  de  temps  en  temps  éclai- 
raient l’horizon  entier  d’une  éclatante  et  sinistre 
lumière.  On  demandait  vengeance,  on  voulait 
tout  de  suite  aller  au  combat  *.  Ainsi  Rostop- 
chin, qui  en  brûlant  Moscou  ne  nous  avait  privés 
de  rien,  car  il  restait  dans  celte  vaste  capitale 
assez  de  toits  pour  nous  abriter,  assez  de  vivres 
' pour  nous  nourrir,  avait  néanmoins  creusé  un 
! abîme  entre  les  deux  nations,  réveillé  contre  nous 
l toute  la  violence  des  haines  nationales,  rendu  les 
négociations  impossibles,  et  ranimé  toute  l'éner- 
gie de  l’armée  russe,  que  l’impuissance  appa- 

1 Le  prince  de  Wurtemberg  dit  dons  se<  Mémoires,  que  lui 
el  beaucoup  d'au  ire#  regardaient  la  Cause  russe  comme  per- 
due après  la  sortie  de  Moscou,  surtout  k cause  du  décourage- 
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rente  de  ses  efforts  commençait  à]  décourager. 

Ce  n’était  pas  le  cas  en  ce  moment  de  s’éloi- 
gner trop  des  Français,  et  de  leur  laisser  le 
champ  libre,  avec  les  dispositions  qui  sc  mani- 
festaient chez  les  soldats  russes.  Descendre  sur 
la  route  de  Riazan  jusqu’à  la  ville  de  Kolomna 
pour  rejoindre  l'Oka,  c’était  afficher  trop  de  pru- 
dence, et  une  prudence  d’ailleurs  inutile , car 
exclusivement  occupes  d’arracher  aux  ruines  de 
Moscou  le  pain  dont  ils  avaient  besoin,  les  Fran- 
çois n’étaient  pas  en  mesure  de  suivre  et  d’in- 
quiéter l’armée  russe.  Aussi  Kutusof,  arrivé  sur 
la  route  de  Riazan  jusqu’au  bord  de  la  Moskowa, 
avait-il  cru  devoir  s’y  arrêter,  et  entreprendre, 
à partir  de  ce  point,  le  mouvement  de  flanc  pro- 
jeté autour  de  l’armée  française,  c'est-à-dire 
donner  un  rayon  de  dix  lieues,  au  lieu  d’un 
rayon  de  trente,  a l’arc  de  cercle  qu’il  sc  propo- 
sait de  décrire  autour  de  Moscou,  de  l’est  nu 
sud. 

Le  général  Kutusof  profitant  de  quelques  pour- 
parlers engagés  entre  le  général  Sébastiani  cl  le 
général  Raéfikkoi,  dans  le  but  d’éviter  les  batail- 
ieries  inutiles,  avait  ordonné  de  se  prêter  à tout 
ce  que  voudraient  les  Français,  d’endormir 
ainsi  leur  vigilance,  et  de  leur  cacher  complète- 
ment la  direction  qu’on  allait  suivre.  A dater  du 
17  en  effet,  tandis  qu'une  arrière-garde  de  ca- 
valerie continuait  à marcher  nonchalamment 
sur  la  route  de  Riazan,  et  attirait  à sa  suite  le 
général  Sébastiani,  le  gros  de  l’armée,  changeant 
subitement  de  direction,  s’était  mis  à tourner  du 
sud-est  au  sud-ouest,  et  s’était  porté  derrière  la 
Pakra,  petite  rivière  qui,  naissant  près  de  la 
route  de  Smolensk  (voir  la  carte  n°  53),  trace 
autour  de  Moscou  un  cercle  semblable  à celui 
que  les  Russes  voulaient  décrire,  et  des  lors  était 
propre  à leur  servir  de  ligne  de  défense.  C’est 
donc  derrière  cette  rivière , et  non  derrière 
l’Oka,  que  Kutusof  vint  se  poster,  s’établissant 
non  pas  précisément  sur  notre  ligne  de  commu- 
nication, mais  à côté,  et  pouvant  s’y  transporter 
en  une  marche. 

Arrivé  le  18  à Podolsk,  Kutusof  était  le  19  à 
Krasnaia-Pakra,  derrière  la  Pakra.  C’est  de  ce 
point  situé  tout  à fait  au  sud-ouest,  fort  près  de 
notre  ligne  de  communication , qu’il  avait  en- 
voyé des  coureurs  sur  la  route  de  Smolensk, 
pour  enlever  nos  postes  et  nos  convois,  ce  qui 

meut  qui  régnait  daus  l'ormcr;  mai»  que  la  sue  des  (brumes 
qui  dévoraient  la  capitale  rendit  4 cctlc  armée  une  ardeur 
nouvdlr,  et  qae  les  espéraaees  de  tous  ceux  qui  étaient  alla- 
ebés  i la  Bussie  te  ranimèrent  instantanément.  Du  reste  le 


avait  donné  l’éveil  à Napoléon,  et  déterminé  de 
j sa  part  les  mesures  que  nous  venons  de  faire 
connaître. 

Telle  était  la  situation  prise  par  l'armée  russe, 

; lorsque  les  corps  de  Murat  et  de  Bessières,  mis 
en  mouvement,  commencèrent  h la  chercher, 
Murat  au  sud-est  sur  la  route  de  Riazan,  Bes- 
sières au  sud,  sur  la  route  de  Toula.  (Voir  les 
I cartes  n°*  34  et  55.)  L’erreur  du  général  Sébas- 
I liani  fut  bientôt  reconnue,  cl  Murat  avec  son 
] instinct  d’oflïcicr  d’avant-garde,  tournant  à 
î droite,  et  remontant  la  Pakra,  eut  promptement 
retrouvé  la  piste  de  l’ennemi,  tandis  que  Bcs- 
sicrcs,  appuyant  de  son  côté  plus  à droite,  et  du 
sud  tournant  un  peu  au  sud-ouest,  vint  à Po- 
dolsk puis  à Des  un,  où  il  rencontra  le  gros  de 
Farricrc-garde  russe  commandé  par  Milorado- 
vitch.  Les  généraux  français  qui  avaient  ordre 
de  pousser  vivement  Fenncmi,  afin  de  découvrir 
scs  desscius,  marchèrent  résolùincnt  à lui  ; et 
Murat,  qui  avait  franchi  la  Pakra  sur  les  traces 
de  l'armée  russe,  vint  à son  tour  menacer  de  la 
prendre  en  flanc. 

A la  vue  de  Murat  établi  au  delà  de  la  Pakra, 
le  hardi  Bcnningscn  aurait  voulu  qu'on  sc  ruât 
sur  lui  pour  l’accabler.  Mais  Kutusof,  qui  déjà 
n’était  plus  d’accord  avec  Bcnningscn,  son  vrai 
rival  à celle  heure,  ne  fut  pas  de  cct  avis.  Il 
i avait  en  effet  d’excellentes  raisons  à faire  va- 
loir. On  ne  savait  pas  dans  le  camp  russe  que 
I Murat  était  là  uniquement  avec  sa  cavalerie  cl 
l’infanterie  de  Poniatowski,  et  on  pouvait  crain- 
dre qu’il  n’y  fut  avec  l’armée  française  cllc- 
méme.  Or  Kutusof,  en  comptant  tout  ce  qu’il 
avait  ramassé,  n’avait  pas  plus  de  70  mille  hom- 
mes de  Iroupcs  régulières,  et  il  ne  croyait  pas 
sage,  à la  veille  de  recueillir  le  prix  d’un  plan  de 
campagne  douloureux,  mais  profond,  d’y  re- 
noncer tout  à eoup  pour  courir  la  chance  d’une 
affaire  incertaine.  De  Kalouga,  il  allait  lui  ar- 
river des  renforts  considérables  de  Iroupcs  ré- 
gulières; il  attendait  de  l'Ukraine  une  superbe 
division  de  vieux  Cosaques,  et  dans  cet  inter- 
1 vnllc  la  mauvaise  saison,  qui  s’approchait,  la  pé- 
nurie de  vivres,  la  difficulté  des  distances,  de- 
vaient avoir  affaibli  l’armée  française,  presque 
autant  que  l’armée  russe  sc  serait  renforcée.  Ce 
n'était  donc  pas  le  cas  de  livrer  bataille  avant  le 
jour  où  la  proportion  des  forces  serait  entière- 

! témoignage  des  étranger»  qui  «enraient  d:m«  les  armées  russe* 
I est  unanime  sur  ce  (Kiint  Militairement  Pacte  du  comte  de 
j Bosiopcbin  fut  nul,  moralement  il  eut  des  conséquence»  incal- 
culable» 
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ment  changée  au  profit  des  Russes.  Bien  qu’en 
Tait  Kulusof  cul  tort,  puisque  Murat  ne  dispo- 
sait que  d'un  détachement,  il  avait  théorique- 
ment raison,  et  sa  pensée  fondamentale  était 
parfaitement  sage.  Un  conséquence  il  résolut  de 
se  retirer  plus  loin  sur  la  route  de  Kalouga, 
aussi  loin  qu’il  le  faudrait  pour  éviter  Murat,  car 
il  n’y  avait  pas  de  milieu,  il  fallait  ou  l’attaquer 
nu  l’éviter. 

Ayant  pris  ce  dernier  parti,  on  rétrograda  en- 
core le  27,  en  tenant  tête  cependant  à Murat, 
qui  devenait  pressant  sur  la  droite,  tandis  que  le 
maréchal  Bessières  se  montrait  entreprenant  sur 
la  gauche,  cl  les  jours  suivants  on  alla  s'établir 
successivement  à Woronowo,  à Winkowo,  et 
enfin  à Taroutino  derrière  la  Noro.  (Voir  la  carte 
n*  îiM.)  Dans  son  projet  d’éviter  une  bataille,  le 
général  Kulusof  ne  pouvait  pas  mieux  faire  que 
de  rétrograder  jusqu’au  point  où  il  trouverait 
une  position  assez  forte  pour  arrêter  les  Fran- 
çais. La  Narn  est  une  rivière  qui  naissant  comme 
la  Pakra  près  de  la  route  de  Smolensk,  aux  en- 
virons de  Krimskoié,  vient  tourner  autour  de 
Moscou,  mais  en  décrivant  un  arc  plus  étendu 
que  la  Pakra,  ce  qui,  au  lieu  de  la  faire  aboutir 
dans  la  Moskowa,  la  conduit  jusqu’à  l’Oka.  Ses 
rives  sont  escarpées,  surtout  sa  rive  droite,  où 
s’étaient  postés  les  Russes,  cl  on  pouvait  y éta- 
blir un  camp  presque  inexpugnable.  C'est  ce 
que  résolut  le  général  Kutusof,  et  ce  qu’il  mit 
beaucoup  de  soin  à exécuter.  Il  se  proposait  là, 
tandis  qu’il  serait  bien  nourri  par  les  magasins 
de  Kalouga,  d’appeler  scs  recrues,  de  les  verser 
dans  ses  cadres,  de  les  instruire,  et  de  reporter 
son  armée  à un  nombre  tel,  qu'il  pût  enfin  af- 
fronter les  Français  avec  avantage.  Bessières  et 
Murat  l’ayant  suivi  jusque-là,  s’arrêtèrent  dans 
l’attitude  de  gens  qui  n’avaient  pas  renoncé  à 
l'offensive,  mais  qui  attendaient  de  nouveaux 
ordres.  Ils  étaient  en  effet  à vingt  lieues  en  ar- 
rière de  Moscou,  presque  sur  la  route  que  nous 
avions  suivie  pour  nous  y rendre,  et  assez  près 
de  Mojaisk  où  s’était  livrée  la  bataille  de  la 
Moskowa.  Pousser  plus  loin  ne  pouvait  être  que 
le  résultat  d’une  grande  et  definitive  détermi- 
nation, que  leur  maître  seul  était  capable  de 
prendre. 

C’était  pour  Napoléon  un  moment  grave,  qui 
allait  décider  de  cette  campagne  et  probable- 
ment de  son  sort.  Aussi  ne  cessait-il  au  fond  du 
Kremlin  de  méditer  sur  le  parti  auquel  il  devait 
se  résoudre.  Exposer  l’armée  à de  nouvelles  fa- 
tigues pour  courir  après  les  Russes,  sans  la  cer- 


titude de  les  atteindre,  et  pour  l’unique  avan- 
tage de  leur  livrer  encore  quelque  combat  plus 
ou  moins  meurtrier,  n’était  pas  aux  yeux  de 
Napoléon  une  résolution  admissible.  L'infanterie 
était  très-fatiguée  et  fort  amoindrie  par  la  ma- 
raude ; la  cavalerie  était  ruinée.  L’armée  entière 
à peine  entrée  à Moscou,  et  depuis  qu’elle  y était 
ayant  passé  presque  toutes  ses  journées  à se  dé- 
battre contre  l’incendie,  n’avait  pas  eu  le  loisir 
de  respirer.  C’est  tout  au  plus  si  elle  avait  goûte 
cinq  à six  jours  d'un  vrai  repos.  Il  fallait  donc  la 
ménager,  et  ne  la  tirer  de  son  immobilité  qu’au 
moment  de  prendre  un  parti  décisif.  Mais  ce 
parti,  le  temps  était  venu  d’y  penser,  car  le  mois 
de  septembre  s'étant  écoulé,  et  aucune  réponse 
aux  ouvertures  qu’on  avait  essayées  n’étant  ar- 
rivée de  Saint-Pétersbourg,  il  fallait  songer  ou  à 
s’établir  à Moscou , ou  à quitter  cette  capitale 
pour  se  rapprocher  de  scs  magasins,  de  ses  ren- 
forts, de  scs  communications  avec  la  France, 
c’est-à-dire  de  la  Pologne. 

Hivernera  Moscou  était  une  résolution  qui  au 
premier  abord  n’avait  l’approbation  de  personne, 
car  personne  n'admettait  qu’on  pût  s’immobiliser 
pendant  six  mois  ù deux  cents  lieues  de  Wilna, 
à trois  cents  de  Dantzig,  à sept  cents  de  Paris, 
avec  le  plus  grand  doute  sur  les  moyens  de 
nourrir  l’armée,  avec  la  perspective  d’être  bloqué 
non-seulement  par  l’hiver,  mais  par  toutes  les 
forces  russes.  Quitter  Moscou,  pour  retourner 
en  Pologne,  était  au  coutraire  une  idée  qui  ré- 
pondait à la  pensée  de  tous,  Napoléon  seul 
excepté.  Pour  lui,  quitter  Moscou  c’était  rétro- 
grader, c’était  avouer  au  monde  qu’on  avait 
commis  une  grande  faute  en  marchant  sur  celte 
capitale,  qu’on  désespérait  d’y  trouver  ce  qu’on 
était  venu  y chercher,  la  victoire  et  la  paix; 
c’était  renoncer  à celle  paix,  ressource  la  plus 
prompte,  et  incontestablement  la  plus  sure  de  se 
tirer  de  l’embarras  où  l’on  s’était  mis  en  s’avan- 
çant si  loin;  c'ctait  déchoir,  c’était  perdre  en 
partie,  peut-être  en  entier,  ce  prestige  qui  te- 
nait l’Europe  subjuguée,  la  France  elle-même 
docile,  l'armée  confiante,  nos  allies  fidèles  ; c’était 
non  pas  descendre,  mais  tomber  de  l’immense 
hauteur  à laquelle  on  était  parvenu. 

Aussi  fallait- il  s'attendre  que  Napoléon  ne 
prendrait  ce  parti  qu’à  la  dernière  extrémité;  et 
ce  n’était  pas  l’orgueil  seul  de  ce  grand  homme 
qui  répugnait  à un  mouvement  rétrograde, 
c’était  le  sentiment  profond  de  sa  situation  pré- 
sente ; car  il  suffisait  d’un  doute  inspiré  au  monde 
sur  la  réalité  de  ses  forces,  pour  que  tout  l’édifice 
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de  sa  grandeur  fût  exposé  à s’écrouler  d’un  seul 
coup.  Déjà  Torrès-Védros  avait  semblé  arrêter 
sa  puissance  au  Midi;  toutefois  il  y avait  une 
explication,  c’était  son  absence,  et  la  présence 
en  Portugal  de  l’un  de  ses  lieutenants  qui,  quel- 
que grand  qu’il  fut,  n'était  pas  lui.  Mais  s’il  ren- 
contrait au  Nord,  là  où  il  commandait  en  per- 
sonne, et  à la  tête  de  scs  principales  armées,  un 
nouvel  obstacle,  on  n'allait  pas  manquer  de  le 
regarder  comme  définitivement  arrêté  dans  le 
cours  de  ses  victoires;  on  allait  concevoir  l’espé- 
rance de  le  vaincre,  et  une  seule  espérance  ren- 
due à l’Europe  esclave  pouvait  la  soulever  tout 
entière  sur  scs  derrières,  et  submerger  le  nou- 
veau Pharaon  sous  les  flots  d’une  insurrection 
européenne. 

Napoléon  avait  donc  raison  de  se  préoccuper 
gravement  de  la  manière  dont  il  quitterait  Mos- 
cou, et  de  ne  vouloir  en  sortir  qu'avec  l'attitude 
d’un  ennemi  qui  manœuvre,  et  non  pas  avec  celle 
d'un  ennemi  qui  bat  en  retraite.  Dans  celte  vue 
plusieurs  conduites  s’offraient.  Ainsi,  par  exem- 
ple, un  retour  par  la  roule  de  Kalouga,  où  l’on 
trouverait  toutes  les  ressources  des  riches  pro- 
vinces du  midi,  sur  laquelle  on  battrait  l'armée 
russe,  et  d’ou  l'on  pourrait  enfin  revenir  par 
Jclnia  sur  Smolensk,  devait  bien  ressembler  à 
une  manœuvre  autant  qu’à  une  retraite.  Mais 
celte  marche,  qui  serait  toujours  au  fond  un 
mouvement  rétrograde,  quelque  soin  qu’on  prit  ! 
de  le  dissimuler,  car  il  serait  impossible  d’hiver- 
ner à Kalouga  à cause  de  la  distance  de  cette  j 
ville  à Smolensk,  nous  condamnerait  à un  trajet 
de  cent  cinquante  lieues  au  moins,  et  à toutes  les 
pertes  inséparables  d’un  pareil  trajet  ; elle  nous 
procurerait  à la  vérité  l'avantage  de  rencontrer  et  . 
de  battre  l'armée  russe,  mais  en  nous  obligeant  de  ! 
porter  avec  nous  cinq  ou  six  mille  blessés,  à moins  ; 
qu’on  ne  les  livrât  à l’exaspération  de  l’ennemi,  et 
tout  en  nous  ramenant  vers  nos  quartiers,  ramè- 
nerait aussi  les  Russes  vers  leurs  provinces  les 
plus  riches,  et  surtout  vers  les  renforts  qui  leur 
arrivaient  de  Turquie.  Aussi  Napoléon  n'avait-il 
que  très- peu  de  penchant  pour  celte  opération, 
et,  à battre  en  retraite,  il  aimait  mieux  purement 
et  simplement  refaire  la  route,  à nous  connue, 
de  Mojaisk,  Wiasma,  Dorogobouge,  Smolensk, 
moins  longue  que  celle  de  Kalouga  d'une  cin- 
quantaine de  lieues,  ruinée  il  est  vrai,  mais  sur 
laquelle  les  convois  de  vivres  sortis  de  Smolensk 
pouvaient  venir  à notre  rencontre  jusqu’à  mi-  | 
chemin,  et  sur  laquelle  d'ailleurs  devaient  nous 
suivre  dix  jours  de  vivres  tirés  de  Moscou  ; sur 


! laquelle  enfin  nous  protégerions  toutes  nos  éva- 
cuations par  notre  seule  présence,  cl  no  serions 
que  très-peu  exposés  à livrer  bataille,  et  à nous 
charger  de  nouveaux  blessés. 

Mais  ni  t’un  ni  l’autre  de  ces  projets,  qui  tous 
deux  étaient  une  renonciation  évidente  à l'offen- 
sive, ne  convenait  à Napoléon.  Le  plan  le  seul  bon 
à scs  yeux,  était  celui  qui  réunirait  les  quatre 
conditions  suivantes  : 1°  de  le  replacer  dans 
des  communications  certaines  et  quotidiennes 
avec  Paris  ; 2®  de  rapprocher  l’armée  de  ses  res- 
sources en  vivres,  équipement  et  recrues;  5°  de 
conserver  entier  le  prestige  de  nos  armes  ; 4°  en- 
fin d’appuyer  fortement  les  négociations  de  paix 
récemment  essayées.  Ces  quatre  conditions,  il  les 
avait  trouvées  dans  un  plan  que  son  génie  iné- 
puisable, et  fortement  excité  par  le  danger  de  la 
situation,  avait  conçu,  et  qui  était  digne  de  tout 
ce  qu’il  avait  jamais  imaginé  de  plus  profond  et 
de  plus  grand.  Ce  plan  consistait  dans  une  re- 
traite oblique  vers  le  nord,  qui,  se  combinant 
avec  un  mouvement  offensif  du  duc  de  Bellunc 
sur  Saint-Pétersbourg,  aurait  le  double  avantage 
de  nous  ramener  en  Pologne,  en  nous  laissant 
aussi  menaçants  que  jamais,  dès  lors  tout  aussi 
puissants  pour  négocier.  Voici  le  détail  de  ce 
plan  que  Napoléou  voulut  rédiger,  et  rédigea  en 
effet,  comme  il  avait  coutume  de  faire  quand  il 
cherchait  à se  bien  rendre  compte  de  scs  propres 
idées. 

Napoléon,  ainsi  qu’on  l’a  vu,  sciait  ménagé, 
outre  l’armée  du  prince  de  Schwarzenbcrg  sur 
le  Dniéper,  cl  l'armée  des  maréchaux  Saint-Cvr 
et  Macdonald  sur  la  Dwina,  le  corps  du  duc  de 
Bellunc  au  centre,  lequel  attendait  à Smolensk 
des  ordres  ultérieurs.  Le  corps  de  ce  maréchal, 
fort  de  50  mille  hommes,  pouvait  être  élevé  à 40 
mille  par  la  réunion  d'une  partie  des  troupes 
weslphalieiincs , saxonnes,  polonaises  qui  n’a- 
vaient pas  eu  le  temps  de  rejoindre,  et  des  ba- 
taillons de  marche  destinés  au  recrutement  de 
farinée.  11  était  facile  de  le  porterai!  nord  de  In 
Dwina,  sur  la  route  de  Saint-Pétersbourg  par 
Witebsk  et  Veliki-Luki.  (Voir  la  carte  n*  54.) 
Réuni  là  nu  maréchal  Snint-Cyr  et  à une  division 
du  maréchal  Macdonald,  il  devait  compter  70 
mille  hommes  au  moins,  prêts  à se  diriger  sur  ln 
seconde  capitale  de  la  Russie,  siège  actuel  du 
gouvernement.  Devant  ce  corps,  le  prince  de 
Wiltgenstein  n’aurait  nuire  chose  à fairequa  se 
retirer  promptement  sur  Saint-Pétersbourg.  Au 
moment  où  le  duc  de  Bellunc  commencerait  son 
mouvement,  Napoléon  avec  la  garde,  le  prince 
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tant  demandé  à ses  soldats  et  à ses  lieutenants, 
les  ayant  menés  si  loin,  et  n'ayant  à leur  offrir  à 
Moscou  que  des  ruines,  il  était  obligé  de  les  nié* 
nager  infiniment,  de  les  consulter  plus  que  de 
coutume,  de  chercher  à les  concilier  à ses  pro- 
jets, au  lieu  de  commander  impérieusement, 
brièvement,  comme  il  avait  fait  à toutes  les 
époques  de  sa  carrière,  où  chaque  jour  amenait 
un  résultat  prodigieux,  et  accroissait  son  ascen- 
dant. Or  il  commençait  à régner  dans  l'armée, 
outre  une  immense  lassitude,  une  tristesse  pro- 
fonde, qui  naissait  de  la  vue  seule  de  celte  ville 
en  cendres,  et  du  secret  effroi  qu'on  éprouvait 
en  songeant  à la  longueur  du  retour,  et  à ce  ter- 
rible hiver  de  Russie,  duquel  on  était  séparé  par 
un  mois  tout  au  plus.  À des  esprits  ainsi  dispo- 
sés il  fallait  parler  non  plus  en  maitre  impérieux 
qui  commande  sans  explication  parce  que  le  : 
succès  quotidien  suffit  à tout  expliquer,  mais  en 
maitre  doux,  presque  caressant,  qui  consulte,  et 
persuade  plutôt  qu'il  n'ordonne.  Napoléon  en- 
tretint donc  successivement  chacun  de  ses  lieute- 
nants de  son  projet,  mais  à peine  avait-il  dit  les 
premiers  mots  qu’ils  se  récrièrent  tous  contre 
une  nouvelle  course  au  nord,  contre  une  nouvelle 
conquête  de  capitale.  Le  mouvement  sur  Moscou, 
auquel,  dans  l’espoir  d'un  grand  résultat,  on 
avait  sacrifié  toutes  les  considérations  de  pru- 
dence, avait  trop  mal  réussi,  pour  qu'on  fut 
tenté  de  recommencer,  en  s’engageant  plus 
loin,  au  milieu  d'une  saison  plus  avancée,  dans 
une  marche  sur  Saint-Pétersbourg. 

Il  ne  s'agissait  pourtant  pas  d’aller  conquérir 
la  seconde  capitale  de  la  Russie,  mais  de  rétro-  j 
grader  obliquement  sur  la  Pologne,  et  de  se  pin- 
cer, à titre  d'appui  seulement,  derrière  un  corps 
qui  lui-même  était  appelé  non  pas  à sc  porter 
sur  Saint-Pétersbourg,  mais  à le  menacer,  ce  qui 
était  bien  différent,  et  ce  qui  a donné  lieu  depuis 
à la  fausse  version  d’un  projet  de  marcher  de 
Moscou  sur  Saint-Pétersbourg,  que  Napoléon 
aurait,  dit-on,  formé  à celte  époque.  La  diffé- 
rence était  essentielle;  mais  les  esprits,  inquiets 
et  rebutés,  ne  s'arrêtaient  pas  à toutes  ces  dis- 
tinctions. Les  uns  alléguaient  les  bruyères,  les 
marécages,  la  stérilité  des  provinces  du  nord, 
qu'il  s’agissait  de  traverser  ; les  autres  faisaient 
valoir,  malheureusement  avec  trop  de  raison, 
l'état  de  l’armée,  l'épuisement  de  la  cavalerie, 
la  ruine  des  charrois  de  l'artillerie,  l’indispen- 
sable nécessité  de  laisser  reposer  hommes  et  che- 
vaux, afin  qu’ils  pussent  refaire  la  route  si  lon- 
gue qui  nous  séparait  de  Smolcnsk,  la  nécessité 
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aussi  de  se  retirer  avant  la  mauvaise  saison,  et 
d'entamer  en  attendant  quelques  négociations 
qui  pussent  conduire  à la  paix,  moyen  toujours 
le  plus  assuré  de  sortir  sains  et  saufs  du  mauvais 
pas  où  l'on  s’était  engagé. 

Napoléon  s'aperçut  bien  vite  qu’il  ne  fallait 
actuellement  rien  demander  à des  esprits  rebu- 
tés et  assombris  par  le  spectacle  qu’ils  avaient 
sous  les  veux,  et  sc  laissa  surtout  détourner  de 
son  projet  par  l'état  de  l’armée,  qui  exigeait  im- 
périeusement quelque  repos.  Obligé  d'abandon- 
ner ou  d’ajourner  au  moins  le  seul  plan  capable 
de  le  tirer  d'embarras,  il  laissa  flotter  son  esprit 
entre  plusieurs  projets,  qui  d’abord  lui  avaient 
paru  inadmissibles,  comme  celui  de  s'établir  6 
Moscou  meme,  et  d’y  passer  l’hiver  en  étendant 
ses  cantonnements  pour  se  procurer  des  fourra- 
ges, comme  celui  de  placer  une  garnison  à Mos- 
cou, et  d'aller  ensuite  sc  fixer  dans  la  riche  pro- 
vince de  Kalouga,  d'où  il  étendrait  sa  main 
gauche  sur  Toula,  sa  main  droite  sur  Smolcnsk. 
Mais  è tous  ecs  projets  il  y avait  de  graves  objec- 
tions, et  leur  difficulté  le  ramenait  sans  cesse  vers 
le  désir  de  cette  paix  qu’il  avait  follement  sacri- 
fiée à scs  prétentions  de  domination  universelle, 
et  qu’il  souhaitait  maintenant,  quoique  victo- 
rieux, aussi  ardemment  qu’aucun  vaincu  ait  ja- 
mais pu  la  désirer. 

Dans  ccs  continuelles  perplexités,  il  imagina 
d’envoyer  M.  de  Caulaincourt  à Saint-Péters- 
bourg, afin  d’y  ouvrir  franchement  une  négo- 
ciation avec  l'cmpcrcur  Alexandre.  Quels  que 
fussent  ses  embarras,  son  altitude  do  vainqueur, 
j traitant  de  Moscou  même,  avait  assez  de  gran- 
deur pour  qu’il  pùt  hasarder  une  pareille  dé- 
marche. Mais  M.  de  Caulaincourt,  qui  craignait 
que  sous  celle  grandeur  apparente  ne  perçât  la 
difficulté  de  la  situation  , qui  craignait  aussi  de 
ne  plus  trouver  à Saint-Pétersbourg  la  faveur 
dont  il  avait  joui  autrefois,  refusa  une  telle  mis- 
sion, en  affirmant,  du  reste  avec  raison,  quelle 
ne  réussirait  pas.  Napoléon  s’adressant  alors  à 
M.  de  Lauriston,  dont  il  avait  trop  dédaigné  le 
modeste  hou  sens , le  chargea  do  sc  rendre  au 
camp  du  général  Kutusof,  non  point  pour  y offrir 
la  paix,  mais  pour  aller  y exprimer  au  généra- 
lissime russe  le  désir  de  donner  à la  guerre  un 
caractère  rnoius  féroce.  Le  général  Lauriston 
devait  prendre  texte  de  l’incendie  de  Moscou, 
pour  dire  que  les  Français,  habitués  à ménager 
les  populations  vaincues,  a leur  épargner  les 
maux  inutiles,  avaient  le  cœur  contristé  de  ne 
rencontrer  partout  que  des  villes  incendiées,  des 


litized  by  Google 


m LIVRE  QUARANTE-QUATRIÈME. 


populations  désolées,  des  blesses  expirants  au 
milieu  des  domines,  et  qu’il  était  cruel  pour  leur 
humanité,  fâcheux  pour  l'honneur  de  tous,  mais 
particulièrement  dommageable  pour  la  prospé- 
rité de  la  Russie,  de  continuer  un  pareil  genre 
de  guerre;  que  s’il  venait  faire  une  telle  dé- 
marche, ce  n'est  pas  que  ce  genre  de  guerre  eut 
embarrasse  les  Français,  car  jusqu’ici  on  n’avait 
pas  réussi  à les  empêcher  de  vivre , témoin  l’a- 
bondance dont  ils  jouissaient  sur  les  ruines  fu- 
mantes de  Moscou  ; mais  parce  qu’ils  voyaient 
avec  regret  qu’on  imprimât  à une  guerre  toute 
politique,  lerminablc  par  un  traité  facile  à con- 
clure , un  caractère  révoltant  de  barbarie  et  de 
haine  irréconciliable. 

De  ces  insinuations  à des  paroles  de  paix  il  n’y 
avait  pas  loin,  et  on  était  sur  une  pente  qui  ne 
pouvait  manquer  d’y  conduire  assez  rapidement. 
Si  on  l'écoutait,  M.  de  Lauriston  avait  mission  de 
s’avancer  davantage;  il  devait  dire  qu'il  y avait 
dans  la  dernière  brouille  bien  plus  de  malentendu 
que  de  causes  véritables  d’inimitiés,  surtout  d’ini- 
mitiés implacables,  et  que  c’étaient  les  ennemis 
des  deux  pays  qui  s’étaient  interposés  entre  les 
deux  souverains  pour  les  brouiller  au  profit  de 
l’Angleterre.  11  devait  insinuer  que  In  paix  serait 
facile,  ctquc,  si  la  Russie  la  desirait,  les  conditions 
n’en  seraient  pas  rigoureuses.  11  devait  enfin  met- 
tre tous  scs  soins  à obtenir  su  moins  un  armistice 
provisoire,  qui  épargnât  1'cfTusion  du  sang,  effu- 
sion inutile  quant  à présent,  puisque  aucune  des 
deux  armées  ne  semblait  disposée  à tenter  quel- 
que chose  de  sérieux.  Certes,  à descendre  à de 
telles  démarches,  tout  victorieux  qu’on  était,  il 
eut  bien  mieux  valu  ne  pas  commencer  une 
guerre  aussi  fatale,  et  on  peut  dire  que  M.  de 
Lauriston  était  bien  vengé  en  ce  moment  du  peu 
d’accueil  que  ses  conseils  avaient  reçu  à Paris  six 
mois  auparavant.  Mais  pour  un  bon  citoycu  la 
vengeance  qui  sort  des  malheurs  de  son  pays 
n’est  qu’un  malheur  de  plus. 

M.  de  Lauriston  partit  le  4 octobre,  apres 
s être  fait  précéder  auprès  du  général  Kutusof 
par  un  billet  qui  annonçait  son  désir  d’un  entre- 
tien direct  avec  le  chef  de  formée  russe.  11  arriva 
au  camp  ennemi  le  jour  même.  Le  prudent  Ku- 

1 Le  Réitérai  Clausewitz,  dan»  i-cs  intéressants  Mémoires  si 
remplis  de  sens  cl  d impartialité,  dit  formrllcmcul  que  la  fa- 
tigue commençait  & se  faire  sentir  dans  farinée  russe,  qu'il 
était  donc  heureux  que  l'empereur  Alexandre  n’y  fût  pas,  car 
peut-être  a«*s  dispositions  habituellement  pacifiques  s'accor- 
dant avec  celles  de  l'armée,  on  eût  traité  avec  .Napoléon,  et 
perdu  l'occasion  d'affranchir  l'Allemagne,  ce  qui,  pour  le  gé- 
néral Clausewitz,  Allemand  cl  Prussien,  était  naturellement 


tusof . entouré  par  les  partisans  les  plus  exaltés 
de  la  guerre,  et  notamment  par  les  agents  an- 
glais accourus  pour  le  surveiller,  hésita  d’abord 
à recevoir  personnellement  M.  de  Lauriston, 
dans  la  crainte  d'être  compromis , et  appelé  un 
traître,  comme  Rarclay  de  Tolly.  Il  envoya  donc 
l’aide  de  camp  de  l’empereur,  prince  Wolkonsky, 
pour  recevoir  et  entretenir  le  général  Lauriston 
1 au  quartier  de  Benningsen.  M.  de  Lauriston,  of- 
| fensé  de  ce  procédé,  refusa  de  s’aboucher  avec  le 
prince  Wolkonsky,  et  rentra  nu  quartier  général 
I de  Murat,  disant  qu'il  n’entendait  traiter  qu’avec 
le  généralissime  lui-même.  Cette  brusque  rup- 
ture de  relations  à peine  commencées  inquiéta 
cependant  l’état-major  russe.  Si  dans  les  rangs 
inférieurs  de  l’armée  la  passion  contre  les  Fran- 
çais était  toujours  ardente,  dans  les  rangs  plus 
élevés  on  commençait  à se  diviser,  à trouver 
cette  guerre  bien  atroce  et  bien  ruineuse,  et  à 
ne  plus  regarder  les  Français  comme  les  auteurs 
de  l'incendie  de  Moscou;  on  sentait  en  un  mol 
su  colère  diminuer  avec  son  sang  si  abondam- 
ment répandu.  On  n’aurait  donc  pas  voulu  qu’on 
rendit  toute  paix  absolument  impossible  '.  Les 
ennemis  eux-mémes  de  la  paix  regrettaient  la 
conduite  tenue  envers  le  général  Lauriston,  par 
| un  tout  autre  motif.  Comprenant  très-bien  la 
situation  des  Français,  sentant  l’intérêt  qu'on 
j avait  à les  retenir  à Moscou,  dans  celte  Capouc 
bien  attrayante  encore  quoique  incendiée,  crai- 
gnant qu’une  rupture  aussi  offensante  ne  les  at- 
tirât pleins  de  colère  et  de  résolution  sur  l’armée 
russe,  qui  n’était  ni  renforcée  ni  remise,  ils 
regrettaient  qu’on  eut  si  mal  accueilli  l'cnvoyc 
de  Napoléon,  et  voulurent  qu’on  courut  en  qucl- 
, que  sorte  apres  lui.  Le  rusé  Benningsen,  qui 
joignait  la  finesse  a l'audace,  tâcha  de  voir  Murat, 
s'entretint  avec  lui,  profila  de  sa  facilité  pour  lui 
arracher  bien  des  aveux  regrettables,  et  en  lui 
exprimant  un  désir  de  la  paix  qui  était  feint, 
I l’amena  ù en  exprimer  un  qui  ne  l'clnit  pas,  et 
! qui  n'elait  que  trop  visible.  Des  rapprochements 
semblables  curent  lieu  presque  spontanément 
aux  avant-postes,  entre  des  oflicicrs  de  divers 
grades,  et  il  s’établit  une  espèce  d’armistice  de 
fait,  à la  suite  duquel  il  fut  convenu  qu’on  rcce- 

l'objet  essentiel  «le  lu  guerre.  Celte  assertion,  quoique  vraie, 
, n 'empêche  pas  qu'il  y eût  aussi  une  part  de  calcul  dans  l'ac- 
cueil fuit  nu  général  Lauriston,  ainsi  qu'on  va  le  voir.  Il  y eut 
tout  il  In  fois  ruse  pour  tromper  U s Français,  cl  quelque  peu 
de  penchant  pour  la  paix.  Les  sentiments  des  hommes  sont 
toujours  plus  complexes  qu'on  ne  l'imagine,  ce  qui  rend  si 
Jiflicite  «le  1rs  démêler,  et  de  les  reproduire  dans  la  juste  me- 
sure de  la  vérité. 
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vrait  le  gênerai  Lauriston  au  quartier  même  du 
généralissime. 

M.  de  Lauriston  se  rendit  donc  auprès  du 
prince  Kutusof,  et  eut  avec  lui  plusieurs  entre- 
tiens. Les  Russes  sont  aussi  doux  que  braves, 
aussi  dissimules  que  violents,  selon  le  calcul  ou 
l'entrainement  du  moment.  Soit  désir  de  là  poix, 
soit  intention  d’endormir  les  Français,  on  avait 
des  raisons  de  bien  accueillir  leur  représentant, 
et  cela  ne  coûtait  d’ailleurs  pas  beaucoup  aux  gé- 
néraux russes,  h qui  la  politesse  est  naturelle,  et 
à qui  M.  de  Lauriston  inspirait  une  juste  estime. 
Le  prince  Kutusof  l’entretint  longtemps,  répon- 
dit avec  adresse  et  dignité  à toutes  scs  observa- 
tions, lui  dit,  au  sujet  des  plaintes  contre  le  ca- 
ractère imprimé  à la  guerre,  qu’il  s’appliquait 
de  son  mieux  à lui  conserver  le  caractère  d’une 
guerre  régulière  entre  nations  civilisées,  qu’elle 
le  conserverait  partout  où  il  pourrait  se  faire 
obéir,  mais  que  sa  voix  ne  serait  pas  écoutée  des 
paysans  russes,  et  qu’il  n’était  pas  étonnant 
qu’on  ne  pût  pas  civiliser  en  trois  mois  un  peuple 
que  les  Français  appelaient  barbare.  Il  répondit 
aux  justifications  du  général  Lauriston  relative- 
ment à l’incendie  de  Moscou,  que  pour  lui  il  était 
loin  d’en  accuser  les  Français,  et  que  dans  son 
opinion  le  patriotisme  moscovite  était  le  seul 
auteur  de  ce  grand  sacrifice,  car  les  Russes 
aimaient  mieux  réduire  leur  pays  en  cendres  que 
de  le  livrer  a l’ennemi.  Relativement  aux  insi- 
nuations de  paix , relativement  même  à un  ar- 
mistice, le  général  Kutusof  se  présenta  comme 
dépourvu  de  tout  pouvoir,  et  comme  obligé  d’en 
référer  à l’empereur.  Il  proposa,  ce  qui  fut  ac- 
cepté, d’expédier  l’aide  de  camp  Wolkonsky  à 
Saint-Pétersbourg,  afin  d’v  porter  les  ouvertures 
de  Napoléon,  et  d’en  rapporter  une  réponse. 
Quant  à l’armistice,  il  n’était  pas  possible  d’en 
signer  un,  mais  il  fut  convenu  que  sur  toute  la  | 
ligne  des  avant-postes  on  cesserait  de  tirailler,  ce  ! 
qui  ne  s’étendrait  pas  toutefois  aux  ailes  extrêmes 
des  deux  années,  et  ce  qui  n’était  pas  dès  lors 
un  empêchement  aux  courses  des  Cosaques  et 
aux  fourrages  de  notre  armée. 

Quelques  politesses  qu’on  eut  prodiguées  au 
général  Lauriston,  il  ne  voulut  pas  demeurer  au 
camp  des  Russes,  comme  aurait  pu  faire  un 
vaincu  attendant  In  paix  dont  il  avait  besoin,  et 
il  revint  à Moscou  pour  transmettre  à Napoléon 
le  détail  de  ce  qu’il  avait  dit  et  entendu. 

Bien  que  Napoléon  comptât  peu  sur  la  paix 
depuis  l’accès  de  rage  qui  avait  produit  l’inccndic 
de  Moscou,  depuis  surtout  les  ouvertures  in- 
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; fructueuses  dont  MM.  Toutelminc  et  Jakowleff 
‘ avaient  été  les  intermédiaires , il  crut  devoir 
cependant  attendre  les  dix  ou  douze  jours  qu’on 
disait  nécessaires  pour  avoir  une  réponse  de 
Saint-Pétersbourg.  Quelque  vagues  que  fussent 
ses  espérances  de  paix,  il  ne  put  toutefois  se  dé- 
fendre d’en  concevoir  quelques-unes,  tant  était 
grand  le  besoin  qu’il  en  éprouvait;  et,  en  tout 
cas,  il  ne  croyait  pas  que  cette  prolongation  de 
séjour  fut  un  temps  perdu,  car  elle  servirait  à 
refaire  Farinée.  Les  gens  les  plus  habitués  ail 
climat  du  pays  lui  affirmaient  que  les  gelées 
n’arrivaient  point  avant  le  milieu  ou  à la  fin  de 
novembre.  Un  ajournement  de  dix  ou  douze 
jours  devait  le  conduire  à la  mi-octobre,  et  rien 
ne  le  portait  à croire  qu’en  partant  du  15  ail  18 
il  partit  trop  tard.  En  attendant,  il  $c  préparait 
à toutes  fins,  à se  retirer  sur  Smolensk,  comme 
à passer  l’hiver  à Moscou.  Il  enjoignit  à Mural 
de  se  tenir  en  observation  devant  le  camp  de 
Taroutino,  d’y  faire  reposer  les  troupes  en  les 
nourrissant  le  mieux  possible,  et  il  lui  envoya, 
autant  que  ses  moyens  de  transport  le  lui  per- 
mettaient, des  vivres  tirés  des  caves  de  Moscou. 
Il  ordonna  un  nouveau  mouvement  en  avant, 
tant  aux  troupes  laissées  sur  les  derrières,  qu’aux 
bataillons  de  marche  destinés  à recruter  les  corps. 
Il  prescrivit  la  formation  d’une  division  de 
quinze  mille  hommes  à Smolensk,  laquelle  devait 
s’avancer  sur  Jclnia  pour  lui  donner  la  main  s’il 
se  portait  sur  Kalouga.  II  recommanda  au  duc 
de  Bcllunc  de  sc  tenir  prêt  h toute  sorte  de  mou- 
vements; il  ordonna  de  faire  partir  pour  Moscou 
tous  les  hommes  débandés  qui  à Wilna,  Minsk, 
Witebsk,  Smolensk,  avaient  été  recueillis,  qu’on 
! ne  mettait  pas  en  marche  faute  d’avoir  des  armes 
à leur  fournir,  et  qu’il  se  proposait  d’armer  avec 
les  nombreux  fusils  trouvés  dans  le  Kremlin.  Il 
recommanda  de  les  faire  venir  au  milieu  de  con- 
vois capables  de  les  protéger.  Il  arrêta  un  règle- 
ment pour  ces  convois,  défendit  de  les  foire 
partir  à moins  qu’ils  ne  fussent  de  1,500  hommes 
dinfuntcric  bien  armés,  indépendamment  des 
troupes  de  cavalerie  et  d’artillerie  qui  pourraient 
s’y  joindre,  leur  prescrivit  expressément  de  cam- 
per en  carré,  le  commandant  au  milieu,  veilla 
de  nouveau  à l’approvisionnement  à prix  d’ar- 
gent de  tous  les  postes  de  la  route,  et  commença 
de  s’occuper  des  évacuations  de  blessés.  Il  cn- 
| joignit  à Junot  d’en  faire  trois  parts,  une  de  ceux 
| qui  seraient  capables  de  marcher  dans  quinze 
jours,  une  de  ceux  auxquels  un  temps  plus  loug 
serait  nécessaire,  une  troisième  enfin  de  ceux 
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qu’on  devait  renoncer  à transporter.  11  défendit 
de  s’occuper  des  premiers  qui  pouvaient  se  re- 
tirer à pied,  et  des  derniers  qu’il  fallait  laisser 
mourir  sur  place  ; il  ordonna  l'évacuation  des 
autres  sur  Wilna,  soit  au  moyen  des  voitures  du 
pays,  soit  au  moyen  des  voitures  du  train  des 
équipages,  dont  il  y avait  environ  1,200  à Mos- 
cou, et  dont  il  consacra  200  à cet  objet.  Dans  la 
supposition  même  de  l'hiver  passé  à Moscou,  car 
dans  sa  perplexité  Napoléon  n’excluait  aucune 
hypothèse,  il  entreprit  des  travaux  de  défense 
au  Kremlin,  fit  détruire  les  bâtiments  adossés  b 
cette  forteresse,  hérisser  les  tours  de  canons, 
couvrir  les  portes  de  tambours,  fortifier  quel- 
ques-uns des  principaux  couvents  de  la  ville  ser- 
vant de  magasins,  fabriquer  avec  les  poudres 
trouvées  nu  Kremlin  des  gargousses  et  des  car- 
touches, afin  d'assurer  un  double  approvisionne- 
ment aux  Ü00  bouches  à feu  de  l’armée,  veiller 
avec  le  plus  grand  soin  à la  découverte,  à la  con- 
servation des  denrées  alimentaires,  de  manière 
b pourvoir  chaque  corps  de  cinq  ou  six  mois  de 
vivres,  en  pain,  sel,  spiritueux,  viandes  sa- 
lées. 

L'approvisionnement  en  fourrages  étant  tou- 
jours la  principale  difficulté,  il  porta  le  prince 
Eugène  sur  la  route  de  Jaroslaw,  et  le  maréchal 
Ney  sur  celle  de  Wladimir,  à une  distance  de 
douze  ou  quinze  lieues,  pour  occuper,  pacifier, 
conserver  une  grande  étendue  de  pays,  cl  s’y 
procurer  l’aliment  du  bétail  et  de  la  cavalerie. 
De  plus  il  lâcha  d’attirer  les  paysans,  eu  payant 
comptant  et  à Ircs-baut  prix  les  légumes,  les 
fourrages,  les  vivres  de  toute  espèce.  11  fit  cber- 


1 cher  des  popes,  et  les  engagea  à rouvrir  les 
églises  de  Moscou,  b y célébrer  le  culte  divin,  à 
, y prier  même  pour  leur  souverain  légitime,  l’em- 
pereur Alexandre.  Enfin,  non  pour  s’amuser, 
car  il  n’en  avait  pas  besoin,  mais  pour  distraire 
scs  officiers,  surtout  pour  donner  du  pain  à de 
pauvrcs’Français  exerçant  en  Russie  le  métier 
de  comédiens,  il  fit  rouvrir  les  théâtres,  et,  en- 
touré d’une  brillante  cour  militaire,  assista  aux 
représentations  dramatiques  qui  faisaient  jadis 
les  délices  de  la  noblesse  russe,  s'y  prenant  ainsi 
de  son  mieux  pour  ressusciter  le  cadavre  de  la 
malheureuse  Moscou.  Il  passait  ensuite  les  nuits 
à expédier  les  affaires  administratives  de  son 
empire,  qu'une  estafette  arrivant  de  Paris  en 
dix-huit  journées  lui  apportait  plusieurs  fois  par 
semaine.  Quelquefois  il  était  attiré  tout  à coup 
aux  fenêtres  du  Kremlin  par  des  colonnes  de 
fumée,  s’élevant  de  temps  en  temps  de  l’incendie 
qui  consumait  encore  sourdement  la  ville  infor- 
tunée. Confiant  quand  il  revenait  au  souvenir  de 
tant  de  dangers  glorieusement  surmontés,  triste 
quand  il  voynit  l’abime  dans  lequel  il  s’était  en- 
foncé si  profondément,  il  ne  montrait  rien  sur 
son  superbe  visage  de  ses  agitations  intérieures, 
cur  il  n'y  avait  pas  un  cœur  autour  de  lui  qu’il 
eût  voulu  exposer  au  pesant  fardeau  de  scs  con- 
fidences. Ainsi,  tantôt  rassuré,  tantôt  inquiet, 
|M>uvant  faire  ciicore  un  miracle  après  en  avoir 
accompli  tant  d'autres,  il  était  là,  dans  cet  an- 
tique palais  des  czars,  au  solstice  de  sa  puissance, 
c’est-à-dire  à cette  espèce  de  temps  indéterminé 
qui  sépare  l'cpoquc  de  la  plus  grande  élévation 
des  astres  de  celle  de  leur  déclin. 
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F". i«t  des  esprits  A Saint-Pétersbourg.  — Entrevue  de  l'empereur  Alexandre  A Abo  avec  le  prince  royal  de  Suède.  — Plan  d’agir 
sur  les  derrières  de  Pansée  française  témérairement  engagée  jusqu'à  Moscou.  — Renfort  des  troupes  de  Finlande  envoyé  au 
comte  de  Witlgenslrîn,  et  réunion  de  l’armée  de  Moldavie  & l'armée  de  Volhynie  sou»  l'amiral  Tcliilctialioff.  — Ordres  aux 
généraux  russes  de  se  porter  sur  les  deux  armées  françaises  qui  gardrnt  la  Dwina  et  le  Dniéprr,  «fin  de  fermer  tonte  retraite  à 
Napoléon.  — Injonction  au  général  Kutuiof  de  repousser  toute  négociation,  et  de  recommencer  le-  hostilités  le  plus  tôt  possible. 

— Pendant  ce  temps  Napoléon,  sans  beaucoup  espérer  la  paix,  est  retenu  à Moscou  par  sa  répugnance  pour  an  mouvement 
rétrograde,  qui  l'affaiblirait  aux  yeux  de  l'Europe,  et  rendrait  toute  négociation  impossible.  - Il  penche  pour  le  projet  de 
laisser  une  force  considérable  b Moscou,  en  allant  avec  le  reste  de  l'armée  s'établir  dans  la  riche  province  de  Kalouga,  d’oû 
il  tendrait  la  main  au  maréchal  Victor,  amené  de  Smolensk  à Jelnia.  — Pendant  que  Nnpulénn  est  dans  cette  incertitude, 
Kutusof  ayant  procuré  à son  armée  du  repos  et  des  renforts,  surprend  Mural  A Wiukowo.  — Combat  brillant  dans  lequel 
Murat  répare  son  incurie  par  sn  bravoure.—  Napoléon  irrité  marche  sur  les  Russes  afin  de  les  punir  de  cette  surprise,  et  quitte 
Moscou  en  y laissant  Moi  lier  avec  10  mille  hommes  pour  occuper  cette  capitale.  — Départ  le  19  octobre  de  Moscou,  après  y 
être  resté  trente-cinq  Jours.  — Sortie  de  celte  capitale.  — Singulier  aspect  de  l'armée  traînant  après  elle  une  immense  quan- 
tité de  bagages.  — Arrivée  sur  les  bords  de  la  Pakra.  — Parvenu  en  cet  endroit.  Napoléon  conçoit  tout  à coup  le  projet  de 
dérober  sa  marche  à l'armée  russe,  cl,  à la  confusion  de  celle-ci,  de  passer  de  la  vieille  sur  la  nouvelle  route  de  Kalouga, 
d'atteindre  ainsi  Kulouga  sans  coup  férir,  et  sans  avoir  un  grand  nombre  de  blessés  4 transporter.  — Ordres  pour  ee 
mouvement,  qui  entraîne  l’évacuation  définitive  de  Moscou.  — L'armée  ru-se,  avertie  i temps,  se  porte  h Malo-Jaroslawetz, 
sur  la  nouvelle  route  de  Kalouga.  — Bataille  sanglante  cl  glorieuse  de  Malo-Jaroslawetx,  livrée  par  l’armée  d’Italie  A une 
partie  de  l’armée  russe.  — Napoléon,  se  flattant  de  percer  sur  Kalouga,  voudrait  persister  dans  sou  projet,  mais  la  crainte 
d’une  nouvelle  bataille,  l'impostibilité  de  traîner  avec  lui  neuf  ou  dix  mille  blessés,  les  instances  de  tous  ses  lieutenants,  le 
décident  A reprendre  la  route  de  Smolensk,  que  l'année  avait  déjA  suivie  pour  venir  A Moscou.  — Résolution  fatale.  — Pre- 
mières pluies  et  difficultés  de  la  roule.  — Commencement  de  tristesse  dans  l’armée.  - Marche  difficile  sur  Mojaisk  et  Boro- 
dino.  — Disette  résultant  de  lu  consommation  des  vivres  apportés  de  Moscou.  — L’armée  truverse  le  champ  de  bataille  de  la 
Moskowa.  — Douloureux  aspect  de  ce  champ  de  bataille.  — Les  Russes  se  roellenl  A notre  poursuite-  — Difficultés  que  ren- 
contre notre  arrière-garde  confiée  au  maréchal  Davousl.  — Surprises  nocturnes  des  Cosaques.  — Ruine  do  notre  cavalerie. 

— Danger  que  le  prince  Eugène  et  le  maréchal  Davousl  courent  au  défllé  de  Ciarewo-Zaimiché.  — Soldats  qui  ne  peuvent 
suivre  l'armée  faute  de  vivres  et  de  forces  pour  marcher.  — Formation  vers  l'urriére-garde  d'une  foule  d hommes  déban- 
dés.— Mouvement  des  Russes  pour  prévenir  l'armée  française  A Wiasma,  tandis  qn'une  forte  arrière-garde  sous  Miloradovileb 
doit  la  harceler  et  enlever  ses  irolnards.  — Combat  du  maréchal  Davousl  A Wiasma,  pris  en  tète  et  en  queue  par  1rs  Russe». 

— Ce  maréchal  se  sauve  d'un  grand  péril,  grâce  A soii  énergie  et  au  secours  du  maréchal  Ney.  — Le  l«  eorpa,  épuisé  par  les 
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fatigue»  et  les  peine*  qu'il  a eu  à supporter,  est  remplacé  par  le  5*  corps  sous  le  maréchal  »y,  chargé  désormais  de  couvrir 
la  retraite.—  Froids  subit*  et  commencement  de  cruelles  souffrance*.  — Perte  de*  chevaux,  qui  ne  peuvent  tenir  sur  la  glace, 
et  abandon  d’une  partie  des  voitures  de  l'artillerie.  — Arrivée  h Dorogobouge.  — Tristesse  de  Napoléon,  et  son  inaction  pen- 
duut  la  retraite.  — Nouvelles  qu'il  reçoit  du  mouvement  des  (lusses  sur  sa  ligne  de  communication,  et  de  la  conspiration  de 
Malet  è Paris.  - Origine  et  détails  de  cette  conspiration.  — Marche  précipitée  de  Napoléon  sur  Smolensk.—  Désastre  du  prince 
Eugène  au  passage  du  Vop,  (tendant  la  marebe  de  ce  prince  sur  Witebak-  — Il  rejoint  la  grande  armée  è Smolensk.  — Napo- 
léon, apprenant  A Smolensk  que  le  maréchal  SainWCyr  a été  obligé  d évacuer  Pololsk,  que  le  prince  de  Schwarzenberg  cl  le 
général  Reynier  se  sont  laissé  tromper  par  l’amiral  Tchilchakoff,  lequel  s’avance  sur  Minsk,  se  bile  d’arriver  sur  la  Béré- 
zina,  afin  d’échapper  au  péril  d'étre  enveloppé.  — Départ  successif  de  son  armée  en  trois  colonnes,  ri  rencontre  avec  l'armée 
russe  à Krasnoé.  — Trois  jours  de  bataille  autour  de  Krasnoé,  rt  séparation  du  corps  de  Ney.  — Marche  extraordinaire  de 
celui-ci  pour  rejoindre  l’armée.  — Arrivée  de  Napoléon  A Orscha.  — Il  apprend  que  TchilchakofT  et  Willgcnstein  sont  prés  de 
se  réunir  »urla  Béréxina,  et  de  lui  couper  toute  retraite.  — Il  s’empresse  de  se  porter  sur  le  bord  de  cette  rivière.  — Grave 
délibération  sur  le  choix  du  point  de  passage.  — Au  moment  où  l’on  désespérait  d’rn  trouver  un,  le  général  Corblneaa  arrive 
miraculeusement,  poursuivi  par  les  Russes,  et  découvre  è Studianka  un  point  où  il  est  possible  de  passer  la  Béréziaa.  — Tout 
les  efforts  de  l'armée  dirigés  sur  ce  point.—  Admirable  dévouement  du  général  Éblé  et  du  corps  des  pontonnier*.  — L'armée 
emploie  trois  jours  à traverser  la  Béré/inn,  et  pendant  ces  trois  jours  combat  l'armée  qui  veut  l'arrêter  en  tête  pour  l'empéchcr 
de  passer,  et  l'armée  qui  l'attaque  en  queue,  atiu  de  lu  jeter  dans  lu  Ucrézina.  — Vigueur  de  Napoléon,  dont  le  génie  tout  entier 
s'est  révrillé  devant  ce  grand  péril.  — Lutte  héroïque  et  scène  épouvantable  auprès  des  ponts.  — L'armée,  sauvée  par  miracle, 
se  porte  è Smorgoni.  — Arrivé  en  cet  endroit.  Napoléon,  «près  avoir  délibéré  sur  les  avantages  cl  les  inconvénients  de  son 
départ,  se  décide  è quitter  l'armée  clandestinement  pour  retourner  à Pari*.  — Il  part  le  5 décembre  dans  un  traîneau,  accom- 
pagné de  M.  de  Caulaincourt,  du  roaréchul  Duroe,  du  comte  de  Lobau,  et  du  général  Lcfcbvre-Desnouettr*.  — Apiès  son  dé- 
part, la  désorganisation  et  la  subite  augmentation  du  froid  achèvent  la  mine  de  l'armée.  — Évacuation  de  Wilna  et  arrivée 
des  étals-majors  è Kœnigtberg  sans  un  soldat  — Caractères  et  résultats  de  la  campagne  de  1819.  — Véritables  causes  de  cet 
immense  désastre. 


Tandis  que  ccs  choses  se  passaient  à Moscou, 
l’empereur  Alexandre,  retire  A Saint-Péters- 
bourg, consacrait  h cette  guerre  ses  jours  et 
ses  nuits,  et  bien  qu’il  eût  renoncé  à en  or- 
donner les  opérations  sur  le  terrain,  il  s’oc- 
cupait d’en  diriger  l’ensemble,  d’en  préparer 
les  ressources,  et  d'en  étendre  le  cercle  par  des 
alliances. 

Nous  avons  déjà  dit  qu’il  s’était  refusé  à traiter 
avec  les  Anglais  jusqu’au  jour  de  la  rupture  dé- 
finitive avec  la  France,  mais  qu’à  dater  de  sa 
sortie  de  Wilna,  c’cst-n-dire  après  le  retour  de 
M.  de  Balachoff,  il  n’avait  plus  hésité,  et  que 
sous  les  yeux  et  par  l'entremise  du  prince  royal 
de  Suède,  il  avait  autorise  M.  de  Sucblclcn  à 
signer,  le  48  juillet,  la  paix  de  In  Russie  avec  la 
Grande-Bretagne,  aux  conditions  les  plus  sim- 
ples et  les  plus  brèves,  celles  d’une  alliance  of- 
fensive et  défensive,  sans  aucune  désignation 
des  moyens,  qui,  abandonnés  aux  circonstances, 
devaient  être  les  plus  grands  possible.  Nous 
avons  encore  dit  que  lord  Calhcart,  celui  qui 
avait  acquis  à Copenhague  une  sinistre  célébrité, 
était  accouru  sur-le-champ  à Saint-Pétersbourg 
pour  y représenter  l’Angleterre.  Sous  les  aus- 
pices de  cet  ambassadeur  avait  été  préparée  et 
réalisée  une  entrevue,  qui  était  l’objet  des  ar- 
dents désirs  du  prince  royal  de  Suède.  Être 
admis  auprès  d’Alexandre , recevoir  scs  témoi- 
gnages de  confiance,  scs  marques  de  distinction, 
sa  parole  impériale  d’étre  maintenu  sur  le  trône 
de  Suède  et  gratifié  de  la  Norwége,  était  chez  le 


nouveau  prince  suédois  une  passion  véritable. 
Bien  que  la  fierté  d’Alexandre  souffrit  singuliè- 
rement de  s’aboucher  avec  un  pareil  allié,  et 
qu’il  sut  faire  la  différence  entre  les  familiarités 
avec  un  grand  homme  tel  que  Napoléon  cl  les 
familiarités  avec  un  favori  de  la  fortune  tel  que 
le  général  Bcrnadottc , il  y avait  un  si  grand 
intérêt  pour  lui  il  s’assurer  le  concours  de  l’ar- 
mée suédoise,  qu’il  avait  consenti  a une  entre- 
vue, laquelle  avait  été  fixée  à Aho,  point  de  la 
Finlande  le  plus  rapproché  des  côtes  de  Suède. 
Cette  entrevue  importait  d’autant  plus  à l'empe- 
reur Alexandre,  qu’il  avait  en  Finlande  20  mille 
hommes  de  bonnes  troupes,  dont  l'adjonction 
nu  corps  de  Willgcnstein  pouvait  avoir  les  plus 
grandes  conséquences,  et  qui  avaient  été  lais- 
sées dans  le  nord  de  l’empire  sous  le  prétexte 
de  concourir  a la  conquête  de  la  Norwége,  con- 
formément au  traité  du  24  mars,  mais  en  réalité 
pour  sc  garantir  contre  une  trahison  imprévue. 
En  effet,  malgré  les  instances  apparentes  du 
prince  royal  pour  resserrer  scs  liens  avec  la 
Russie,  de  bons  observateurs  avaient  cru  décou- 
vrir quelquefois  sur  son  visage  des  hésitations, 
des  regrets,  des  colères  mal  contenues,  surtout 
depuis  les  débuts  de  la  campagne  qui  n’étaient 
pas  favorables  aux  Russes,  et  l’avaient  entendu 
exprimer  des  plaintes  assez  amères  de  ce  qu’on 
ne  l’aidait  pas  tout  de  suite  à conquérir  la  Nor- 
wége. Par  ccs  divers  motifs,  l’entrevue  avait  été 
acceptée,  et  avait  eu  lieu  le  28  août  dans  la  ville 
d’Abo,  en  présence  de  lord  Calhcart,  et  sous  les 
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auspices  de  la  marine  anglaise , dont  les  bâti- 
ments avaient  transporté  le  prince  Bernadette 
de  la  côte  de  Suède  à celle  de  Finlande.  Ce  der- 
nier, à peine  arrivé,  avait  été  traité  avec  les 
prévenances  les  plus  délicates,  car,  lorsque  le 
besoin  l’exige,  l’orgueil  russe  se  change  tout  de 
suite  en  une  déférence  obséquieuse,  accompa- 
gnée d'une  grâce  asiatique  qui  n’appartient  au 
même  degré  qu’à  cette  nation  redoutable.  Alexan- 
dre déployant  à Abo  l’amabilité  intéressée  qu’il 
avait  déployée  a Tilsit  cl  à Erfurt,  sans  avoir 
cette  fois  d’autre  excuse  pour  sa  dignité  que  celle 
de  la  politique,  avait  fait  au  prince  suédois  la 
première  visite,  lui  avait  prodigué  les  embras- 
sements, avait  reçu  les  siens,  et  du  reste  avait 
obtenu  le  prix  de  sa  condescendance,  car  le  nou- 
veau prince,  saisi  d’une  sorte  d’ivresse,  s’était 
prête  à tous  les  arrangements  désirés  par  lu  Rus- 
sie. 11  avait  été  convenu  qu’au  lieu  de  dépenser 
inutilement  les  forces  de  la  coalition  cnMorwége, 
province  dont  on  pourrait  toujours  s’emparer, 
on  porterait  toutes  les  forces  disponibles  sur  le 
théâtre  où  allait  se  décider  véritablement  le  sort 
de  la  guerre;  qu’on  enverrait  sur  la  Dwina  le 
corps  russe  retenu  en  Finlande;  qu’on  réserverait 
l’armée  suédoise  pour  un  débarquement  sur  les 
derrières  des  Français;  que  ce  débarquement 
devant,  d’après  toutes  les  apparences,  s’exécuter 
en  Danemark,  le  prince  suédois  sc  nantirait  lui- 
même  d’un  gage  facile  à échanger  plus  tard 
contre  la  Norwége  ; qu’en  un  mot  on  emploierait 
les  forces  communes  a battre  Napoléon,  car  là 
était  le  but  essentiel  de  la  guerre  et  le  moyen 
assuré,  pour  le  futur  roi  de  Suède,  de  conqué- 
rir la  Norvège.  Ces  choses  admises,  le  prince 
royal  avait  donné  à l’empereur  Alexandre  les 
conseils  les  meilleurs,  les  plus  funestes  pour 
nous,  conseils  tires  de  son  expérience,  et  expri- 
més dans  le  langage  de  la  haine  la  plus  violente. 
Napoléon,  avait-il  dit  à Alexandre,  n’était  pas 
tout  ce  que  la  stupide  admiration  de  l’Europe  en 
voulait  faire  ; il  n’était  pas  ce  génie  de  guerre 
profond,  universel,  irrésistible,  qu’on  s’était  plu 
à imaginer;  il  n’était  qu’un  général  bouillant, 
impétueux,  sachant  uniquement  aller  en  avant, 
jamais  en  arrière,  mémo  quand  la  situation  le 
commandait.  Avec  lui  il  ne  fallait  qu’un  talent, 
celui  d’attendre,  pour  le  vaincre  et  le  détruire. 
Son  armée  n’était  plus  ce  qu'on  l’avait  connue. 
Elle  était  trop  recrutée  d’étrangers,  et  surtout 
de  jeunes  soldats;  les  généraux  qui  la  comman- 
daient étaient  fatigués  de  guerres  incessantes,  et 
elle  ne  résisterait  pas  à l’épreuve  à laquelle  on  i 


venait  de  l’exposer  en  la  conduisant  dans  les 
profondeurs  de  la  Russie.  Napoléon  après  l’y 
avoir  engagée  ne  saurait  pas  l’en  retirer;  et, 
pour  obtenir  sur  lui  un  triomphe  complet,  il 
fallait  une  chose,  une  seule  : persévérer.  Des 
batailles,  on  en  perdrait  une,  deux,  trois;  puis 
on  en  aurait  de  douteuses,  et  après  les  douteu- 
ses de  victorieuses,  pourvu  qu’on  sût  tenir  et 
ne  pas  céder.  Otez  de  ces  conseils , que  le  bon 
sens  inspirait  alors  à tout  le  monde,  ôtez  le  lan- 
gage de  la  haine,  et  tout  était  malheureusement 
vrai. 

Alexandre,  persuadé  d’avance  de  ces  vérités, 
s’en  était  pénétré  davantage  en  écoutant  le  prince 
royal  de  Suède,  et  ils  s'étaient  quittés  enchantés 
l’un  de  l’autre,  l’un  tout  glorieux  d’une  pareille  in- 
timité1, loutre  non  pas  glorieux,  mais  convaincu 
qu'il  pouvait,  quelque  peu  sûre  que  fût  la  foi 
du  nouveau  Suédois,  rappeler  sans  danger  ses 
i troupes  de  Finlande  pour  les  porter  en  Livonie, 
i résultat  qui  était  en  ce  moment  le  plus  utile  qu’il 
pût  tirer  de  cette  entrevue.  Tondis  qu’il  prenait 
ces  arrangements  avec  la  Suède,  l’empereur 
Alexandre  venait  d’en  finir  avec  la  Porte,  et 
d’accepter  ses  conditions,  quelque  différentes 
qu’elles  fussent  de  celles  qu’il  s’était  longtemps 
flatté  d’obtenir.  Après  s’ëlrc  successivement  dé- 
sisté de  la  Valachie,  puis  de  la  Moldavie  jusqu'au 
Screlh,  et  enfin  de  la  Moldavie  tout  entière,  il 
n’nvait  tenu  définitivement  qu’à  la  Bessarabie, 
afin  d’acquérir  au  moins  les  bouches  du  Danube, 
et  avait  insisté  surtout  pour  avoir  l'alliance  des 
Turcs,  dans  l'intention  chimérique,  dont  nous 
avons  déjà  parlé,  de  les  amener  à envahir  les 
provinces  illyriennes,  peut-être  même  l’ilalic, 
en  commun  avec  une  armée  russe.  Les  Turcs, 
fatigués  de  la  guerre,  fatigués  aussi  de  leurs 
relations  avec  les  puissances  européennes,  et 
voulant  n’avoir  plus  rieu  à démêler  avec  elles, 
avaient  fait  le  sacrifice  imprudent  de  la  Bessa- 
rabie, que  quelques  jours  de  patience  auraient 
suffi  pour  leur  conserver,  mais  sciaient  con- 
stamment refusés  à toute  alliance  avec  la  Russie. 
Le  traité  de  paix  déjà  signé  u avait  été  tenu  en 
suspens  que  par  ce  motif.  L’amiral  Tchitchakoff, 
dont  l’esprit  ardent  poursuivait  un  grand  résul- 
tat, quel  qu’il  fût,  se  voyant  frustré  de  l’espoir 
d’envahir  l’empire  français  de  compagnie  avec 

* Je  n'ai  pu  besoin  de  déclarer  que,  toujours  soigneux  de 
ne  dire  que  la  vérité,  j'emprunte  ces  détails  aux  dépêches  1rs 
plus  authentiques,  les  unes  ailrcf-éei  au  cabinet  français,  1rs 
autres  communiquées  à ce  cabinet  par  une  cour  alliée  qui 
avait  conservé  tut  ambassadeur  ft  Saint-Pétersbourg- 
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les  Turcs,  avait  imaginé  bien  autre  chose,  c'était 
d’envahir  l’empire  turc  lui-méme,  et  avait  pro- 
posé à Alexandre  de  marcher  droit  sur  Constan- 
tinople pour  s’en  emparer.  Dans  le  bouleverse- 
ment continuel  des  États,  auquel  on  était  si 
habitué  alors,  il  espérait  que  cette  belle  conquête 
pourrait  rester  à la  Russie  par  les  arrangements 
de  la  prochaine  paix.  Lorsque  cette  proposition 
était  parvenue  à Alexandre,  il  en  avait  été  pro- 
fondément ému  : son  cœur,  oppressé  par  les 
malheurs  de  la  guerre,  s’était  soulevé  tout  à j 
coup,  et  il  avait  failli  donner  l’ordre  d’entre-  ! 
prendre  cette  marche  audacieuse.  Mais  la  ré- 
flexion était  bientôt  venue  calmer  les  premières 
ardeurs  du  petit-fils  de  Catherine.  Songeant  h 
ses  alliés  déclarés,  l’Angleterre  et  la  Suède,  à ses 
alliés  cachés,  et  prochains  peut-être,  la  Prusse  et 
l'Autriche,  craignant  de  leur  déplaire  mortelle- 
ment à tous,  de  les  éloigner  même  de  lui  en 
osant  mettre  la  main  sur  Constantinople,  consi- 
dérant la  difficulté  de  marcher  sur  cette  capitale 
avec  tout  au  plus  cinquante  mille  hommes,  l’im- 
prudence qu’il  y avait  à envahir  autrui  quand  on 
était  envahi  soi-même,  le  grand  profit  qu’on 
pourrait  tirer  de  ces  cinquante  mille  hommes  en 
les  réunissant  aux  trente  mille  hommes  de  Tor- 
masoff,  pour  les  porter  sur  les  flancs  de  l’armée 
française,  il  avait  retenu  son  téméraire  ami,  l'a- 
miral Tchitchakoff,  et  cependant  au  lieu  de  lui 


donner  un  ordre  positif,  tant  cette  renonciation 
temporaire  h des  vues  héréditaires  lui  coulait,  il 
lui  avait  recommandé  plutôt  qu’ordonné  d’ajour- 
ner ces  beaux  desseins  sur  Constantinople,  d’en 
finir  avec  les  Turcs,  et  de  marcher  immédiate- 
ment sur  la  Volhynie,  où  il  était  attendu  sous 
très  peu  de  semaines  '. 

Tels  avaient  été  les  arrangements  politiques 
conclus  par  Alexandre,  avec  ceux  qui  pouvaient 
le  seconder,  comme  avec  ceux  qui  auraient  pu 
lui  faire  obstacle.  Rentré  A Saint-Pétersbourg 
après  l’entrevue  d’Abo,  il  y avait  reçu  la  nouvelle 
de  la  bataille  de  la  Moskowo,  avait  d’abord  pris 
celte  bataille  pour  une  victoire,  avait  envoyé  au 
prince  Kutusof  le  béton  de  maréchal,  un  présent 
de  100,000  roubles  (400,000  francs)  pour  lui, 
de  5 roubles  pour  chaque  soldat  de  l’armée,  et 
avait  ordonne  qu’ou  rendit  au  ciel  des  actions  de 
grâces  dans  toutes  les  églises  de  l’empire.  Mais 
bientôt  il  avait  su  la  vérité,  avait  été  indigné  de 
l'impudence  de  son  général  en  chef,  sans  oser 
toutefois  le  témoigner,  car  il  profitait  lui-méme 
d’un  mensonge  qui  soutenait  le  cœur  de  ses 
sujets;  puis  il  avait  éprouvé  une  émotion  pro- 
fonde A la  nouvelle  de  la  prise  de  Moscou  et  de 
la  catastrophe  de  cette  cité  dévouée  aux  dieux 
infernaux  de  la  guerre  et  de  la  haine.  L’impres- 
sion avait  été  immense  dans  tout  l’empire,  sur- 
tout A Saint-Pétersbourg,  et  dans  cette  seconde 


1 Celle  proposition  de  l’amiral  Tchitchakuiïest  certainement 
une  des  circonstances  les  plus  curieuse*  île  l’histoire  moderne, 
et  nous  ne  la  rapporterions  pas  si  nous  n’en  «rions  la  certi- 
tude. Ayant  pu  nous  procurer,  non  par  la  famille  de  l'aniirul. 
établie  à Paris,  mois  par  des  communications  puisées  à d'au- 
tres sources,  la  correspondance  personnelle  de  l'empereur 
Alexandre  avec  l’amiral  TeliitchakofT,  nous  citons  la  pièce  sui- 
rante,  qui  ne  laisse  aucun  doute  sur  le  fait  que  nous  allé- 
guons. 

L'empereur  Alexandre  à l'amiral  Tckilchakoff. 

Liskow  prés  Potolik,  I*  S flftj  juillet  Itlt. 

i J'allais  vous  expédier  ma  réponse  k voire  lettre  du  2fi  Juin 
(8  juillet),  quand  je  reçois  votre  expédition  du  29  (Il ).  Je  vou- 
lais approuver  complètement  toutes  les  déterminations  que 
vous  avrz  prises  jusqu'au  26,  et  vous  donner  rurtc  blanche 
pour  agir  : votre  lettre  du  29,  je  l’avoue,  nie  met  dans  rem- 
barra* pour  la  décision  que  j'ai  à vous  donner.  Le  plan  e»l 
très-vaste,  très-hardi,  mai»  qui  peut  répondre  de  sa  réussite? 

El  en  alteiulnol  nous  nous  privons  de  tout  l'effet  que  voire  di- 
version jiouvait  produire  sur  l'ennemi,  et  eu  générai  nous 
nous  ôtons  pour  un  temps  très- long  la  coopération  de  toutes 
les  troupes  qui  se  trouvent  sou»  vos  ordres,  eu  1rs  portant  du 
côté  de  Constantinople. 

• Sans  parler  déjà  de  l'opinion  générale,  tant  de  nos  com- 
patriotes que  de  nos  alliés  les  Anglais  et  les  Suédois,  que  nous 
allons  choquer  par  une  détermination  pareille,  n'aliuiis-nou» 
pas  gratuitement  ajouter  A nos  embarras  ? Les  Autrichiens,  qui  < 


en  ce  moment  ne  se  trouvent  en  lice  qu’avec  30,000  homme*, 
voyant  l'empire  ottoman  menacé  dans  scs  fondement*,  se  trou- 
veront obligés,  »i  ce  u'est  par  leur  propre  volonté,  très- 
ccrlainemriit  par  relie  de  l'empereur  .Napoléon,  de  faire  mar- 
cher toutes  leurs  force*  jmur  empêcher  des  résultats  parrils, 
et  olor*,  entrant  en  Moldavie  rien  Valacliie,  mettront  vos  der- 
rières et  même  les  forces  avec  lesquelles  vous  marcherez  sur 
Constantinople  dan*  les  plus  grands  embarras.  Si  la  diversion 
à laquelle  vous  paraissiez  tout  A fait  décidé  dans  votre  lettre 
du  26  juin  i.8  juillet;  vous  parait  maintenant  rencontrer  tant 
d’obstndes,  il  y aurait  peut-être  une  autre  détermination  à 
prendre,  plus  sage  que  tout  le  reste,  et  qui  pourrait  produire 
des  résultats  non  moins  utiles.  Ce  srrail,  en  échangeant  le* 
ratifications,  de  se  contenter  pour  le  moment  de  celle  paix, 
sans  exiger  impérieusement  l’alliance,  et  porter  toutes  les 
forces  sous  vos  ordre*  par  Iloliing  et  Camcui»k-Podcd.>k  du 
côté  de  ttoubna,  où  vous  seriez  renforcé  par  toute  l'armée  de 
Tormnzoff,  auquel  je  donnerai  ordre  de  vous  remettre  le  com- 
mandement, en  renvoyant  lui-même  commander  à Kiew,  et 
avec  cette  armée  imposante,  composée  de  huit  & neuf  divi- 
sions, de  marcher  sur  tout  ce  que  vous  rencontrerez  devant 
sou*  du  côté  de  Varsovie,  et  de  produire  une  diversion  Irè*- 
efllcace  pour  les  deux  premières  armée»,  qui  se  trouvent  avoir 
devant  elles  des  forces  très  supérieure».  Je  crois  qu’il  n*y  a de 
choix  à faire  qu’entre  ces  deux  plans,  ou  celui  de  la  diversion 
du  côté  de  la  Italmatic  et  de  l’Adriatique,  ou  par  la  Podolic  du 
côté  de  Varsovie. 

« L’histoire  de  Conslanlinoplr  peut  être  reproduite  plus 
j lard.  Une  fois  nos  affaires  marchant  bien  contre  Napoléon, 

1 nous  pourrons  reprendre  vos,  etc...  « 
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capitale,  U peur,  il  faut  le  dire,  avait  égalé  la 
douleur. 

Saint-Pétersbourg,  création  artificielle  de 
Pierre  le  Grand,  ville  de  fonctionnaires,  de  gens 
de  cour,  de  commerçants,  d’étrangers,  n'était 
pas,  comme  Moscou,  le  cœur  même  de  la  Russie, 
elle  en  était  plutôt  la  tête,  tête  toute  remplie 
d'idées  empruntées  au  dehors.  Au  commence*  ! 


avait  vu  que  le  rétablissement  des  relations  com- 
merciales avec  la  Grande-Bretagne;  mais  main- 
tenant qu’elle  y voyait  une  longue  carrière  de 
sacrifices  et  de  dangers,  clic  en  était  un  peu 
moins  d'avis.  Elle  s’en  prenait,  elle  aussi,  des  mal- 
heurs actuels  à ce  système  de  retraite  indéfinie, 
qui  avait  amené  les  Français  jusqu'au  centre  de 
l’empire  ; elle  accusait  les  généraux  de  trahison 
ou  de  lâcheté,  l'empereur  de  faiblesse,  et  se  ven- 
geait des  terreurs  qu’elle  éprouvait  par  un  lan- 
gage des  plus  amers  et  des  plus  violents.  Le  gé- 
néral Pfuhl  ne  pouvait  paraître  dans  les  rues  sans 
courir  le  risque  d’étre  insulté.  Le  général  Pau- 
lucci,  supposé  son  contradicteur,  était  accueilli 
avec  les  démonstrations  les  plus  flatteuses. 

I*a  pensée  que  Napoléon  marcherait  bientôt  de 
Moscou  sur  Saint-Pétersbourg  était  universelle- 
ment répandue , cl  déjà  on  faisait  des  prépara- 
tifs de  départ.  Des  quantités  d’objets  précieux 
étaient  acheminés  sur  Arclinngcl  et  sur  Abu.  On 
était  partagé  quant  à la  conduite  à tenir.  Les 
esprits  ardents  voulaient  une  guerre  à outrance, 
et  n’hésitaient  pas  à dire  que  si  Alexandre  flé- 
chissait, il  fallait  le  déposer,  et  appeler  au  trône 
la  grande-duchesse  Catherine,  sa  sœur,  épouse 
du  prince  d'Oldenbourg,  celui  dont  Napoléon 
avait  pris  l’héritage,  princesse  belle,  spirituelle, 
entreprenante,  réputée  ennemie  des  Français,  et 
résidant  en  ce  moment  auprès  de  son  mari,  gou-  j 
verneur  des  provinces  de  Twcr,  de  Jaroslaw  et 
de  Kostroma.  Les  esprits  les  plus  modérés,  au 
contraire,  étaient  d’avis  de  saisir  une  occasion  j 
pour  négocier.  Voir  les  Français  à Saint-Péters- 
bourg,  l’empereur  en  fuite  vers  la  Finlande,  pro-  | 
vincc  douteuse,  ou  vers  Archangel,  province  j 
située  sur  la  mer  Blanche,  les  épouvantait.  1,’im-  ! 
pératrice  mère,  celte  princesse  si  fière,  si  peu  1 
favorable  aux  Fronçais,  effrayée  des  dangers  de 
son  fils  et  de  l’empire,  avait  senti  tout  à coup  son 


comme  le  grand-duc  Constantin  lui-même,  qui 
avait  quitté  l’armée  depuis  la  perle  de  Smolcnsk, 
et  pensait  qu’il  fallait  se  borner  à une  de  ces  j 
guerres  politiques  qu’on  termine  après  deux  ou 
coxsclat.  4. 
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I trois  batailles  perdues,  par  un  traité  plus  ou 
I moins  défavorable,  mais  ne  pas  en  venir  à une 
; de  ces  guerres  de  destruction,  comme  les  Espa- 
I gnols  en  soutenaient  une  contre  la  France  depuis 
quatre  années.  Ce  qui  était  plus  étonnant, 
M.  Àraklchejcf  lui-même,  récemment  l’un  des 
plus  énergiques  partisans  de  la  guerre  à outrance, 
inclinait  aussi  à la  paix.  M.  de  Romanzoff,  qui  se 
taisait  depuis  que  les  nouvelles  inimitiés  avec  la 
France  avaient  donné  un  si  cruel  démenti  à son 
I système,  et  qui  eût  été  déjà  totalement  écarté 
des  affaires,  si  Alexandre,  en  frappant  le  repré- 
sentant de  la  politique  de  Tilsit  n’avait  paru  se 
condamner  lui-même,  M.  de  Romanzoff  avait  re- 
trouvé la  voix  pour  parler  en  faveur  de  la  paix. 
Toutefois  les  cris  de  guerre  avaient  couvert  ces 
timides  paroles  de  paix,  et  les  émigrés  allemands 
surtout,  qui  étaient  venus  chercher  un  asile  en 
Russie,  et  lui  demander  de  se  mettre  à la  tête 
d’une  insurrection  européenne  , voyant  leur 
cause  près  de  succomber,  redoublaient  d’efforts 
et  d'instances  pour  encourager  la  famille  impé- 
riale à la  résistance.  M.  dcStcin,  à leur  tête,  se 
montrait  le  plus  véhément  et  le  plus  ferme.  Au 
milieu  de  ce  conflit  entre  la  haine  et  la  crainte, 
l’agitation  était  générale  et  profonde. 


Alexandre  avait  le  cœur  navré  des  malheurs 
actuellement  irréparables  de  Moscou,  des  mal- 


bien  sûr  de  pouvoir  sauver  ccttc  dernière  capi- 
tale, et  aurait  faibli  peut-être,  tant  il  était 
ébranlé,  si  son  orgueil  profondément  blessé  ne 
l’eût  soutenu.  Rendre  encore  une  fois  son  épée  à 
cet  impérieux  allié  de  Tilsit  et  d’Erfurt,  par  le- 
quel il  avait  été  traité  si  dédaigneusement,  lui 
semblait  impossible.  Il  avait  la  noble  fierté  de 
préférer  la  mort  à celte  humiliation,  et  disait  à 
ses  intimes  que  lui  et  Napoléon  ne  pouvnient  plus 
régner  ensemble  en  Europe,  et  qu’il  fallait  que 
l’un  ou  l'autre  disparût  de  la  scène  du  monde. 

Du  reste,  au  sein  de  ce  chaos  d’opinions  dis- 
cordantes, affecté  de  la  timidité  des  uns,  froissé 
par  l'ardeur  presque  insultante  des  autres,  fa- 
tigué du  tumulte  de  tous,  il  s’était  soustrait  aux 
regards  du  public,  et  avait  pris  en  silence  la  ré- 
solution irrévocable  de  ne  pas  céder.  Un  instinct 
secret  lui  disait  que,  parvenu  à Moscou, Napoléon 
courait  plus  de  dangers  qu’il  n’en  faisait  courir 
à In  Russie,  et  l’hiver  d’ailleurs,  tout  près  d’arri- 
ver, lui  semblait  un  allié  qui  couvrirait  bientôt 
Saint-Pétersbourg  d’un  bouclier  de  glace. 

Sa  résolution  arrêtée,  il  adopta  les  mesures 
qui  en  devaient  être  la  conséquence.  La  flotte 
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russe  de  Kronstadt  pouvait  prochainement  se  i 
trouver  enfermée  dans  les  glaces,  et  exposée  à 
devenir  la  proie  des  Français  : il  se  décida  au 
sacrifice  pénible  de  la  confier  aux  Anglais.  Il  fit 
appeler  lord  Cnthcarl,  lui  avoua  ses  appréhen- 
sions, lui  déclara  en  même  temps  ses  détermina- 
tions irrévocables,  et  lui  en  donna  la  preuve  la 
moins  équivoque  en  lui  demandant  de  prendre  | 
en  dépôt  la  flotte  russe  avec  tout  ce  quelle  aurait 
à bord,  lui  disant  qu’il  la  confiait  à l’honneur  et 
à la  bonne  foi  de  la  Grande-Bretagne.  L'ambas- 
sadeur britannique,  enchanté  d'une  pareille  ou- 
verture, promit  que  le  dépôt  serait  fidèlement 
gardé,  et  que  la  flotte  russe  scroit  reçue  avec  la 
plus  cordiale  hospitalité  dans  les  ports  d'Angle- 
terre. Alexandre  ordonna  delà  mettre  à la  voile, 
de  la  charger  de  tout  ce  qu’il  avait  de  plus  pré- 
cieux. et  de  l'acheminer  vers  le  Grand-Bclt,  pour 
la  faire  sortir  de  la  Baltique  au  premier  signal, 
sous  l’escorte  et  la  protection  du  pavillon  britan- 
nique. Beaucoup  d’autres  objets  appartenant  à la 
couronne,  surtout  en  fait  de  papiers  d’Etat, 
furent  dirigés  sur  Archange!. 

A ces  précautions,  prises  pour  le  cas  de  nou- 
veaux malheurs,  Alexandre  en  ajouta  de  beau- 
coup mieux  entendues,  et  dont  l’effet  probable 
devait  être  de  faire  succéder  la  victoire  à la  dé- 
faite. Il  venait  de  se  mettre  d’accord  avec  la 
Suède  pour  l’envoi  en  Livonie  du  corps  d’armée 
du  général  Steinghel,  qui  avait  été  jusque-là 
retenu  en  Finlande.  Il  fut  convenu  que  In  plus 
grande  partie  de  ce  corps,  transportée  par  mer 
d’Helsingfors  à Revel,  irait  par  terre  à Riga,  i 
pour  s'y  joindre  au  comte  de  Wittgenstein,  ce  * 
qui  procurerait  à ce  dernier  une  force  totale  de  j 
60  mille  hommes.  Il  arrêta  definitivement  ses  ; 
résolutions  relativement  à l’armée  de  l’amiral  i 
Tchitchakoff,  et  renonçant  à tous  les  plans  sédui- 
sants, mai&  actuellement  funestes,  qui  lui  avaient 
été  proposés,  il  ordonna  formellement  à l'amiral 
de  marcher  sur  la  Volhynie,  d’y  réunir  sous  son 
commandement  les  troupes  du  général  Torma-  i 
soif,  ce  qui  devait  lui  composer  une  armée  de 
70  mille  hommes,  et  de  remonter  le  Dniéper 
pour  concourir  à un  mouvement  concentrique 
des  armées  russes  sur  les  derrières  de  Napoléon. 
Parmi  les  idées  dont  l’avait  constamment  entre- 
tenu le  général  Pfuhl,  il  y en  avait  une  qui  avait 
particulièrement  frappé  Alexandre,  c’était  celle 
d’agir  sur  les  flancs  et  les  derrières  de  l'armce 
française,  lorsqu’on  l’aurait  attirée  dans  Tinté-  1 
rieur  de  l’empire.  Cette  idée,  prématurée  en  . 
juillet  quand  Napoléon  était  à Wilna,  préma-  ! 


turéc  encore  quand  il  était  entre  Witebsk  et 
Smolcnsk,  et  en  mesure  de  déjouer  toutes  les 
tentatives  préparées  sur  ses  flancs,  venait  fort  à 
propos,  pouvait  être  de  grande  conséquence  en 
octobre,  quand  il  se  trouvait  à Moscou.  C’était, 
en  effet,  le  cas  ou  jamais  de  se  porter  sur  sa 
ligne  de  communication,  car  il  était  bien  loin  de 
son  point  de  départ,  les  troupes  qu'il  avait  lais- 
sées en  arrière  n’avaient  acquis  nulle  part  un 
ascendant  décidé,  cl  si  le  comte  de  Wittgenstein, 
largement  renforcé,  parvenait  à repousser  le 
maréchal  Saint -Cyr  de  la  Dwina,  et  à s'avancer 
entre  Witebsk  et  Smolcnsk,  dans  la  trouée 
même  par  laquelle  Napoléon  avait  passé  pour 
marcher  sur  Moscou;  si  l'amiral  Tchitchakoff, 
laissant  un  corps  devant  le  prince  de  Schwar- 
zenberg  pour  le  contenir,  remontait  avec  40 
mille  hommes  le  Dniéper  cl  la  Bérézinn,  pour 
donner  la  main  à Wittgenstein,  ils  pouvaient 
l'un  et  l’autre  se  réunir  sur  la  haute  Bérézina, 
et  y recevoir,  à la  tête  de  cent  mille  hommes. 
Napoléon  revenant  de  Moscou,  épuisé  par  une 
longue  marche,  harcelé  par  Kulusof,  et  exposé 
à cire  pris  entre  deux  feux. 

Amené  à ces  vues  par  ses  entretiens  avec  le 
général  Pfuhl,  encouragé  à y persévérer  par  son 
aide  de  camp  piémonlais  Mirhaud,  l'empereur 
Alexandre  chargea  M.  de  Czcrnichcff  de  se 
rendre  auprès  du  prince  Kutusofpour  les  lui  faire 
agréer,  d'aller  ensuite  les  communiquer  à l’ami- 
ral Tchitchakoff,  de  se  transporter  enfin  pour  le 
même  objet  auprès  du  comte  de  Wittgenstein, 
cl  de  courir  sans  cesse  des  uns  aux  autres  jusqu’à 
ce  qu’il  eût  réussi  à les  réunir  et  à les  faire  con- 
courir au  même  but.  Ce  n’est  pas  avec  de  pareilles 
vues  qu’Alexandre  aurait  pu  répondre  favorable- 
ment aux  ouvertures  de  Napoléon.  Aussi  dès 
qu’il  avait  connu  ces  ouvertures,  avait-il  pris  la 
résolution  de  ne  pas  les  écouter.  Elles  lui  causè- 
rent toutefois  une  vive  satisfaction,  car  il  y trouva 
une  nouvelle  preuve  des  embarras  que  les  Fran- 
çais commençaient  à éprouver  nu  milieu  de  Mos- 
cou. embarras  qui  lui  présageaient  non-seule- 
ment le  salut,  mais  le  triomphe  de  la  Russie.  Pour- 
tant il  importait  de  retenir  Napoléon  à Moscou 
le  plus  longtemps  possible,  car  s'il  en  sortait  trop 
tôt,  il  pourrait  en  revenir  sain  et  sauf,  et  par  ce 
motif  Alexandre  résolut  de  lui  faire  attendre  sa 
réponse,  sans  laisser  soupçonner  quel  en  serait 
le  sens.  En  conséquence  des  projets  que  nous 
venons  d’exposer,  M.  de  Czcrnichcff  était  parti 
pour  le  camp  du  généralissime  Kulusof,  et  lui 
avait  communiqué  le  plan  adopté  de  se  taire,  de 
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temporiser,  d'attendre  le  progrès  de  la  mauvaise 
saison,  et  de  préparer  en  attendant  sur  les  der- 
rières de  l’armée  française  une  réunion  de  forces 
accablante.  Il  n’y  avait  à cet  égard  rien  à dire, 
rien  à conseiller  nu  vieux  Kulusof,  qui  mieux 
que  personne  en  Russie,  comprenait  ce  système 
de  guerre,  et  était  capable  de  le  faire  réussir.  Il 
avait  donc  admis  sans  discussion  un  plan  qui 
était  In  confirmation  de  ses  idées,  et  en  outre  la 
justification  de  sa  conduite  tout  entière. 

Pendant  qu'il  était  l’objet  de  ces  redoutables 
calculs,  Napoléon  consumait  le  temps  à Moscou 
dans  les  occupations  que  nous  avons  décrites, 
dans  l'expectative  des  réponses  qui  n’arrivaient 
pas,  et  suivant  les  oscillations  ordinaires  de  tout 
esprit  agité,  quelque  ferme  qu’il  soit,  tantôt 
croyait  à ce  qu’il  désirait,  c’est-à-dire  à la 
paix,  tantôt  cessait  d'y  croire,  uniquement  parce 
qu’il  y avait  cru  un  instant,  et  en  désespérait  le 
plus  habituellement,  se  fondant  pour  n’y  plus 
compter  sur  l'incendie  de  Moscou,  sur  cet  acte 
qui  attestait  un  patriotisme  furieux,  et  aussi  sur 
le  silence  de  l’empereur  Alexandre,  qui  avait  dû 
recevoir  depuis  longtemps  les  premières  ouver- 
tures transmises  par  MM.  Toutelmine  et  Jn- 
kowicfT.  Il  se  disait  donc  qu’il  fallait  prendre  un 
parti,  le  prendre  prochainement,  et  il  s’y  prépa- 
rait bien  avant  que  les  paroles  portées  le  5 oc- 
tobre ou  maréchal  Kutusof  pussent  recevoir  une 
réponse.  Le  temps  était  superbe,  d’une  pureté, 
d’une  douceur  extrêmes.  Jamais  automne  plus 
serein,  dans  nos  climats  de  France,  n’avait 
embelli  en  septembre  les  campagnes  de  Fontaine- 
bleau et  de  Compiègne.  Mais  plus  ce  temps  était 
séduisant,  plus  il  devait  être  suivi  d’une  réaction 
prompte  et  complète,  et  plus  il  fallait  songer  à 
se  retirer.  Les  soldats  de  l'infanterie  s’étaient 
rétablis  parle  repos  et  une  abondante  nourriture  ; 
ils  respiraient  la  santé  et  la  confiance.  Il  était 
arrivé,  outre  la  division  italienne  Pino,  du  corps 
du  prince  Eugène,  et  la  division  de  la  jeune  garde 
Dclaborde,  un  certain  nombre  de  blessés  de  la 
journée  du  7,  remis  de  leurs  blessures,  et  quel- 
ques bataillons  et  escadrons  de  marche.  I/arméc 
Retrouvait  donc  reportée  à 400  mille  hommes  de 
toutes  armes,  vraiment  présents  au  drapeau, 
avec  600  bouches  à feu  parfaitement  approvi- 
sionnées. Le  respectable  général  Lariboisière, 
qui  avait  perdu  à la  Moskowa  un  fils  tué  sous  ses 
yeux,  et  que  sa  profonde  douleur  n'cmpéchait 
pas  de  remplir  ses  devoirs  avec  l’activité  d’un 
jeune  homme,  ne  voyait  pas  avec  plaisir  cette 
masse  d’artillerie,  et  aurait  mieux  aimé  avoir 


I moins  de  canons  elplusde  munitions,  car  il  savait 
! avec  quelle  rapidité  clics  s’étaient  consommées 
dans  cette  guerre,  et  quelle  peine  on  aurait  a 
traîner  après  soi  un  approvisionnement  propor- 
tionné au  nombre  de  bouches  à feu.  Mais  Napo- 
léon se  rappelant  l'effet  produit  à la  Moskowa 
par  l’artillerie,  prévoyant  que  les  hommes  lui 
manqueraient  bientôt,  et  se  flattant  de  suppléer 
à la  mousquctcric  par  de  la  mitraille,  persistait 
dons  ses  résolutions.  Il  avait  fait  prendre  tous  les 
petits  chevaux  du  pays,  appelés  cognais , pour 
traîner  les  voitures  privées  d’attelages,  et  espé- 
rait avec  ce  secours  surmonter  les  difficultés  qui 
préoccupaient  le  général  Lariboisière.  Tout  était 
donc  en  bon  état  dans  l’armée,  sauf  les  moyens 
de  transport.  Tandis  que  les  hommes  étaient 
pleins  de  santé,  les  chevaux  dépourvus  de  four- 
; rages  étaient  maigres,  faibles,  et  dans  un  étal  à 
I inspirer  les  plus  vives  inquiétudes.  La  cavalerie 
i réunie  presque  tout  entière  sous  Murat,  devant 
le  camp  de  Taroutino,  offrait  l’aspect  le  plus 
triste.  Murat,  campé  dans  une  plaine,  derrière 
la  petite  rivière  de  la  Czernicznia,  mal  couvert 
sur  scs  ailes  et  mal  protégé  par  l’armistice  ver- 
bal que  les  Cosaques  n’observaient  guère,  était 
| obligé  de  tenir  sa  cavalerie  toujours  en  mouve- 
] ment,  ce  qui,  avec  la  mauvaise  nourriture,  com- 
posée de  la  paille  pourrie  qui  recouvrait  les 
chaumières,  contribuait  à la  ruiner.  Pour  venir 
à son  secours.  Napoléon  avait  envoyé  à Murat 
quelques  fourrages,  et  l’autorisation  de  se  replier 
sur  Woronowo,  dans  uner  position  meilleure,  h 
sept  ou  huit  lieues  en  arrière  de  l’ennemi.  Mais 
Murat  dans  la  prévoyance  d’un  mouvement  géné- 
| rnl  et  prochain,  ne  voulant  pas  fatiguer  ses 
troupes  par  un  changement  de  cantonnement 
! qui  leur  profitait  à peine  quelques  jours,  était 
| reste  a Winkowo.  devant  Kutusof,  qui  était 
: établi  h Taroutino. 

Dès  le  12  octobre,  lorsqu'il  n'était  pas  encore 
; possible  d’avoir  de  Saint-Pétersbourg  la  réponse 
à une  démarche  faite  le  5.  Napoléon,  après  avoir 
passé  vingt-sept  jours  à Moscou,  sentait  qu’il 
fallait  prendre  son  parti,  et  qu’il  devait,  s'il 
restait  à Moscou,  éloigner  les  Russes  de  ses  can- 
J lomiemcnts,  s'il  en  partait,  entreprendre  sa 
l retraite  avant  la  mauvaise  saison.  En  conséquence 
I il  avait  déjà  ordonné  le  départ  de  tous  les  bles- 
sés transportables,  acheminé  ce  qu’on  appelait  les 
| trophées,  c’est-à-dire  les  objets  enlevés  au  Krem- 
lin. défendu  qu’on  envoyât  quoi  que  ce  fût  de 
! Smolensk  à Moscou,  et  prescrit  qu’on  se  tint 
1 prêt  dans  la  première  de  ces  villes  à lui  dunner 
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la  main  dans  la  direction  qu'il  indiquerait.  Mais 
une  pensée,  une  seule,  le  retenait  comme  malgré 
lui,  et  l’arrêtait  toutes  les  fois  qu’il  allait  prendre 
une  détermination.  Ce  n’était  pas,  comme  on  l’a 
cru,  l'espérance  de  la  paix, espérance  qu’il  n’avait 
guère,  c’était  la  crainte  de  perdre  l’ascendant  de 
la  victoire,  en  commençant  aux  yeux  du  monde 
un  mouvement  rétrograde,  et  en  cela  il  cédait  non 
point  à une  illusion  puérile,  mais  à un  senti- 
ment profond  de  sa  situation.  Il  se  disait  que  le 
premier  pas  fait  en  arrière  serait  le  commence- 
ment d’une  suite  d’aveux  pénibles  et  dangereux, 
aveux  qu’il  était  allé  trop  loin,  qu'il  lui  était 
impossible  de  sc  soutenir  à cette  distance,  qu’il 
s’était  trompé,  qu’il  avait  manqué  son  but  dans 
celte  campagne.  Que  de  défections,  que  de  pen- 
sées insurrectionnelles  pouvait  susciter  le  specta- 
cle de  Napoléon,  jusque-là  invincible, obligé  enfin 
de  rétrograder  ! Orgueil  à part,  et  l’orgueil  sans 
doute  avait  sa  place  dans  les  sentiments  qu’il 
éprouvait,  il  y avait  un  immense  danger  «à  ce 
premier  pas  en  arrière.  Ce  pouvaitôtre,  en  effet, 
le  commencement  de  sa  chute  *. 

Préoccupé  de  ce  danger,  il  songeait  toujours 
ou  à hiverner  u Moscou,  ou  à exécuter  un  mou- 
vement qui,  en  le  rapprochant  de  scs  magasins, 
eut  l’apparence  d’une  manœuvre  et  non  d’une 
retraite.  Hiverner  a Moscou  était  une  résolution 
d’une  singulière  audace,  et  cette  résolution  avait 
des  partisans.  II  en  était  un  méritant  la  plus 
grande  considération,  c’était  M.  Daru,  qui  avait 
accompagné  Napoléon  en  qualité  de  secrétaire 
d'Élat,  qui  était  chargé  de  tous  les  détails  de 
l'intendance  de  l’armée,  et  s’en  acquittait  avec 
un  zèle,  une  intelligence,  une  activité  dignes  de 
cette  haute  et  difficile  fonction.  Cet  administra- 
teur éminent  jugeait  encore  plus  facile  de  nourrir 
l’armée  à Moscou,  et  d’y  assurer  scs  communi- 
cations pendant  l’hiver,  que  de  la  ramener  saine 
et  sauve  à Smolcnsk,  par  une  route  inconnue  si 
on  en  prenait  une  nouvelle,  ou  dévastée  si  on 
reprenait  celle  qu’on  avait  déjà  parcourue.  Na- 
poléon appclnit  ce  conseil  un  conseil  de  lion,  et 
il  est  certain  qu’il  eut  fallu  une  rare  audace  pour 
oser  le  suivre.  La  plus  grande  difficulté  n’était 
pas  celle  de  nourrir  les  hommes,  comme  nous 
l’avons  déjà  dit  ; on  avait  en  effet  du  blé,  du  riz, 

1 C’est  pièces  en  main,  d’upres  la  correspondance  même  de 
Napoléon,  et  d’après  une  quantité  de  noies  écrites  par  lui, 
tontes  révélant  sa  véritable  (wnsée,  qne  j'avance  et  que  j’af- 
firme cette  vérité,  que  Napoléon,  contre  la  tradition  reçue,  fut 
retenu  A Moscou  moins  par  l’espérance  de  la  paix,  que  par  la 
crainte  de  perdrr  son  ascendant  moral  et  militaire  en  opérant 


des  légumes,  des  spiritueux  et  quelques  viandes 
salées.  On  pouvait  même  sc  procurer  de  la 
viande  fraîche,  à la  condition  toutefois  de  réu- 
nir du  bétail  avant  la  mauvaise  saison,  et  de  se 
procurer  du  fourrage  pour  alimenter  ce  bétail 
pendant  quelques  mois.  La  principale  difficulté 
c’était  de  faire  vivre  les  chevaux  qui  expiraient 
d’inanition,  et  qu’on  ne  savait  trop  comment 
nourrir,  meme  dans  ce  moment  qui  n'était  pas  Je 
plus  défavorable  de  l’année.  On  avait  bien  encore 
la  ressource  de  porter  ses  cantonnements  à douze 
ou  à quinze  lieues  à la  ronde,  comme  on  l’avait 
déjà  fait;  mais  outre  qu’il  n’était  pas  certain  que 
ce  fut  assez  pour  trouver  les  fourrages  néces- 
saires, comment,  la  mauvaise  saison  arrivée, 
pourrait-on  soutenir  ces  cantonnements  à une 
pareille  distance,  avec  une  cavalerie  légère  épui- 
sée, et  contre  une  innombrable  quantité  de  Co- 
saques, déjà  venus,  ou  prêts  à venir  des  bords  du 
Don?  Ces  difficultés  vaincues,  il  en  restait  une 
non  moins  grave,  celle  d'entretenir  la  communi- 
cation entre  tous  les  postes  qui  jalonnaient  la 
route  de  Smolcnsk  à Moscou,  d'assurer  non-seu- 
lemcnl  leurs  relations  de  l’un  à l’autre,  mais  la 
conservation  particulière  de  chacun  d’eux,  car  à 
moins  de  les  convertir  en  places  fortes,  comment 
s’y  prendre  pour  les  mettre  à l’abri  d’un  corps  de 
douze  à quinze  mille  hommes  qui  entreprendrait 
la  tâche  de  les  attaquer  et  de  les  emporter  suc- 
cessivement? Il  en  fallait  à Dorogobouge,  à 
Wiasma,  à Ghjat,  à Mojaisk,  etc.,  sans  compter 
beaucoup  d’autres  moins  importants  mais  néces- 
saires; et  en  supposant  tous  ces  postes  armés, 
approvisionnés,  pourvus  non-seulement  de  gar- 
nisons permanentes  mais  de  forces  mobiles  capa- 
bles de  s’entresecourir,  il  était  évident  que  cet 
objet  seul  exigerait  presque  la  valeur  d’une  ar- 
mée. Et  malgré  tous  ccs  soins  pour  maintenir  les 
communications,  que  deviendrait  Paris,  que  fe- 
rait l’Europe,  si  un  jour  on  n’avait  pas  de  nou- 
velles de  Napoléon,  et  si  on  était  séparé  de  lui 
comme  on  l’avait  été  de  Masséna  pendant  la  cam- 
pagne de  Portugal?  Enfin,  ces  difficultés  si  mul- 
tipliées une  fois  surmontées  de  la  manière  la  plus 
heureuse,  qu'aurait-on  gagné,  le  printemps  venu, 
à sc  trouver  à Moscou?  A Moscou,  on  était  à 180 
lieues  de  Saint-Pétersbourg,  180  lieues  d’une 

uu  mouvement  rétrograde.  J'ai  peu  le  goût  de  changer  les 
versions  reçues  en  histoire;  je  cherche  A être  vrai,  nou  A être 
nouveau.  On  est  déjà  bien  assez  nouveau  par  cela  seul  qu’on 
est  vrai.  Je  soutiens  donc  l'assertion  dont  il  s’agit  sur  les  mo- 
tifs du  long  séjour  de  Napoléon  à Moscou,  parce  qne  j’ai  la 
conviction  et  la  preuve  de  son  exactitude. 
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route  détestable,  sans  compter  100  pour  venir 
de  Smolensk  à Moscou,  ce  qui  en  faisait  280 
pour  les  renforts  qui  auraient  à joindre  la  grande 
armée  en  marche  sur  Saint-Pétersbourg,  tandis 
qu’à  Witebsk,  par  exemple,  on  n’en  serait  qu’à 
150  lieues.  Si  la  campagne  prochaine  consistait  à 
diriger  ses  efforts  sur  la  seconde  capitale  de  la 
Russie,  il  valait  mieux  évidemment  partir  de 
Witebsk  que  de  Moscou  ; c’était  même  le  seul 
point  de  départ  qu'on  pût  adopter. 

L’hivernage  à Moscou  soulevait  donc  les  plus 
graves  objections.  Toutefois  la  répugnance  de 
Napoléon  pour  un  mouvement  rétrograde  était 
si  prononcée,  qu’il  n’excluait  pas  l'hypothèse  de 
l'hivernage  à Moscou,  et  que  tout  en  ayant  or- 
donné le  départ  des  blessés  transportables,  afin 
d’étre  libre  de  ses  mouvements,  il  faisait  fortifier 
le  Kremlin,  déblayer  les  approches  de  ce  châ- 
teau, couvrir  scs  portes  de  tambours,  armer  de 
canons  ses  murailles  et  scs  tours,  amener  des 
renforts  à l’armée,  et  porter  assez  loin  scs  postes 
avancés  pour  étudier  les  ressources  du  pays  soit 
eu  vivres  soit  en  fourrages. 

Au  milieu  de  ces  cruelles  perplexités , la  pré- 
férence de  Napoléon  était  toujours  pour  la  belle 
manœuvre  qui,  le  rapprochant  de  la  Pologne  par 
une  marche  oblique  vers  le  nord,  l'eût  placé  der- 
rière le  duc  de  Bcllunc  à Vclikî-Luki,  cl  lui  eut 
donné  l'apparence  non  pas  de  se  retirer,  mais  d’ap- 
puyer un  mouvement  offensif  sur  Saint-Péters- 
bourg. Malheureusement  chaque  jour  qui  s’écou- 
lait, en  amenant  l’hiver,  rendait  une  direction 
au  nord  plus  antipathique  à l’armée,  et  d’ailleurs, 
les  nouvelles  venues  du  midi  reportaient  forcé- 
ment de  ce  côté  les  combinaisons  du  moment. 
Tandis  que  tout  était  stationnaire  sur  la  Dwina, 
que  Macdonald  se  morfondait  devant  Riga  sans 
pouvoir  assiéger  cette  place,  que  le  maréchal 
Saint-Cyr  restait  immobile  à Pololsk,  sans  pou- 
voir tirer  de  sa  victoire  du  18  août  d’autre  résul- 
tat que  celui  de  sc  maintenir  dans  sa  position,  au 
contraire,  l’amiral  Tchilchakoff  revenant  de  Tur- 
quie, après  la  signature  de  la  paix  avec  les 
Turcs,  avait  traversé  la  Podolic  et  la  Volhynie, 
et,  rassuré  par  la  neutralité  de  la  Gallicie  secrè- 
tement convenue  avec  l’Autriche,  avait  pénétré 
jusqu’au  bord  duStyr  pour  renforcer  Tormazoff. 
Obligé  de  laisser  quelques  mille  hommes  sur  ses 
derrières,  il  n’en  amenait  guère  que  30  mille,  ce 
qui  portait  à 60  mille  les  deux  armées  réunies. 
Il  en  avait  pris  le  commandement  général,  et  il 
avait  obligé  Schwarzenbcrg  et  Reynier,  qui  n’en 
comptaient  pas  36  mille  à eux  deux,  de  se  replier 


sur  le  Bug,  puis  derrière  les  marais  de  Pinsk, 
afin  de  couvrir  le  grand-duché.  De  tout  ce  que 
Napoléon  avait  demandé  pour  le  prince  de 
Schwarzenberg  il  n’était  arrivé  que  le  béton  de 
maréchal,  et  la  promesse  d'un  renfort  de  7 à 8 
mille  hommes  qu'on  ne  voyait  point  paraître. 
L’alarme  s’était  de  nouveau  répandue  à Varsovie, 
oû  régnait,  au  lieu  d’un  enthousiasme  créateur, 
un  abattement  général,  où  l'on  se  disait  aban- 
donné par  Napoléon,  où  l’on  sc  plaignait  de  ce 
qu’il  n’avait  pas  réuni  la  Lithuanie  à la  Pologne, 
où  Ton  faisait  de  toutes  ces  plaintes  une  excuse 
pour  ne  point  agir,  pour  n’envoyer  ni  recrues  ni 
matériel  au  prince  Poniatowski. 

Ce  n’est  pas  dans  une  situation  pareille  qu'on 
pouvait  penser  à un  mouvement  vers  le  nord, 
car  c’eût  été  laisser  un  champ  trop  vaste  aux  en- 
treprises de  l'amiral  Tchilchakoff.  l’ne  marche 
vers  Kalouga  convenait  bien  mieux  à la  direction 
actuelle  des  forces  ennemies  cl  à la  disposition 
des  esprits,  qu’on  rassurait  en  leur  offrant  en 
perspective  le  climat  et  l'abondance  des  provinces 
méridionales. 

Par  toutes  ces  raisons , Napoléon  imagina  une 
combinaison  mixte,  consistant  à se  porter  sur  le 
camp  de  Taroutino,  à en  chasser  Kutusof,  ce  qui 
n’avait  pas  certes  l’apparence  d’une  retraite,  à le 
refouler  soit  à droite,  soit  à gauche,  à se  porter 
ensuite  sur  Kalouga,  à y amener  par  la  route  de 
Jclnia  le  duc  de  Bcllunc,  ou  au  moins  une  forte 
division  toute  prête  à Smolensk,  d’hiverner  ainsi 
à Kalouga,  au  milieu  d’un  pays  fertile,  sous  un 
ciel  peu  rigoureux,  en  communication  par  sa 
droite  avec  Smolensk,  et  par  ses  derrières  avec 
Moscou.  Dans  ce  plan,  Napoléon  songeait  h gar- 
der le  Kremlin,  à y laisser  le  maréchal  Mortier 
avec  4 mille  hommes  de  la  jeune  garde,  avec  4 
mille  hommes  de  cavalerie  démontée  organisés 
en  bataillons  d’infanterie,  à y déposer  son  maté- 
riel le  plus  lourd,  ses  blessés,  ses  malades,  ses 
traînards,  à fournir  ainsi  à ce  maréchal  d’un  ca- 
ractère éprouvé  10  mille  hommes  de  garnison,  cl 
des  vivres  pour  six  mois.  Napoléon,  placé  a Ka- 
louga, au  sein  d’une  sorte  d’abondance,  pouvant 
donner  la  main  ou  au  maréchal  Mortier,  dont  il 
serait  à cinq  journées,  ou  au  duc  de  Bcllunc, 
dont  il  serait  à cinq  journées  aussi  en  l’amenant 
à Jclnia,  sc  trouverait  comme  une  araignée  au 
ccnlre  de  sa  toile,  prêt  à courir  partout  où  un 
mouvement  sc  ferait  sentir.  11  n’aurait  de  cette 
façon  rien  évacué  ; il  aurait  au  contraire  envahi 
de  nouvelles  provinces,  en  prenant  position  dans 
le  pays  le  plus  beau,  le  plus  central  de  la  Russie. 
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Supposes  une  bataille  bien  complètement  gagnée 
sur  Kutusof  aux  environs  de  Taroutino  ; suppo- 
sez de  plus  un  hiver  d’une  rigueur  ordinaire,  cl 
ce  plan  avait  de  grandes  chances  de  réussir,  sans 
compter  que  si  l’on  voulait  définitivement  se  rap- 
procher de  la  Pologne,  Mortier  pouvait  prendre 
des  vivres  pour  dix  jours,  évacuer  Moscou  par 
la  roule  directe  qu’on  avait  déjà  suivie,  et  ren- 
trer tranquillement  à Smolensk,  en  recueillant 
tous  les  postes  intermédiaires,  et  en  étant  cou- 
vert par  la  présence  de  Napoléon  à Kulouga. 
Cette  combinaison  à elle  seule  suffisait  pour  ra- 
mener l'amiral  Tchitchakoir  sur  Mozyr,  et  pour 
le  décourager  de  scs  projets  feints  ou  réels  contre 
le  grand-duché. 

Celte  nouvelle  conception,  preuve  de  l'inépui- 
sable fertilité  d’esprit  de  Napoléon,  était  non  pas 
celle  qu’il  eut  préférée,  mais  celle  que  dans  le 
moment  il  croyait  la  plus  convenable.  Une  légère 
gelée  étant  tout  à coup  survenue  le  15  octobre, 
sans  que  le  beau  temps  dont  on  jouissait  en  fut 
altéré,  tout  le  monde  sentit  que  le  moment  était 
arrivé  de  se  décider.  Napoléon  réunit  ses  maré- 
chaux pour  avoir  leur  avis,  bien  qu’ordinairement 
il  se  souciât  peu  de  l'opinion  d’autrui  ; mais  dans 
la  position  où  l'on  se  trouvait,  chacun  acquérait 
avec  la  gravité  croissante  des  circonstances  un 
certain  droit  d'étre  consulté.  Le  prince  Eugène, 
le  major  général  Bcrlhier,  le  ministre  d’État 
Daru,  les  maréchaux  Mortier,  Davoust  et  Ney, 
assistaient  à cette  réunion.  11  n’y  manquait  que 
Murat  et  Bcssièrcs,  retenus  devant  le  camp  de 
Taroutino.  La  première  question  portait  sur  la 
situation  de  chaque  corps,  la  seconde  sur  le  parti 
à prendre.  L’état  des  corps  n’avait  rien  que  de 
triste  quant  au  nombre,  car  celui  du  maréchal 
Davoust  était  réduit  de  7 2 mille  hommes  A 20 
ou  30 mille;  celui  du  maréchal  Ney,  de  59  à 10 
ou  II  mille.  Le  prince  Poniatowski  ne  comptait 
plus  que  5 mille  hommes,  les  Westphaliens 
2 mille;  la  garde,  sans  avoir  combattu,  22  mille. 
En  tout  on  pouvait,  avec  les  parcs,  estimer  l'ar- 
mée à cent  et  quelques  mille  combattants,  nu  lieu 
de  175  mille  qui  composaient  sa  force  réelle  en 
partant  de  Witebsk,  au  lieu  de  420  qui  la  com- 
posaient en  passant  le  Niémen.  Du  reste,  l'état 
des  hommes  était  satisfaisant.  Ils  étaient  frais, 
reposés,  pleins  de  résolution,  quoique  assez  in- 
quiets de  cette  position  hasardée  que  leur  rare 
intelligence  appréciait  parfaitement. 

Quant  au  parti  à prendre,  les  opinions  se  trou- 
vèrent fort  partagées.  Le  maréchal  Davoust  fut 
d’avis  que  les  hommes  légèrement  blessés  étant 


rentrés  dans  les  rangs,  les  corps  étant  parfaite- 
ment reposes,  il  était  grandement  temps  dépar- 
tir ; que  la  route  de  Kalouga  nous  ramenant  au 
milieu  de  pays  fertiles  et  point  dévastés,  et  sous 
des  climats  moins  rigoureux,  il  n’y  avait  pas 
d’autre  direction  à suivre.  On  pouvait  apercevoir 
au  langage  du  maréchal  Davoust  que  selon  lui  ou 
était  déjà  demeuré  trop  longtemps  à Moscou.  Le 
major  général  Bcrlhier,  souvent  disposé  à con- 
tredire le  maréchal  Davoust,  cl  chargé  naturel- 
lement de  défendre  les  résolutions  qui  avaient 
prévalu,  puisqu’il  représentait  l’état-major  gé- 
néral, soutint  au  contraire  que  le  séjour  à Moscou 
avait  été  utile  et  nécessaire,  qu’on  lui  avait  du  la 
possibilité  de  refaire  les  troupes,  et  de  leur  rendre 
la  santé  et  les  forces.  Il  convint  toutefois  que 
le  moment  de  partir  était  venu.  Habitué  à sc 
conformer  à l’opinion  de  Napoléon,  et  sachant  la 
préférence  qu’il  avait  toujours  eue  pour  la  route 
du  nord,  il  proposa  le  retour  sur  Wilcbsk,  eu 
marchant  latéralement  à la  route  de  Smolensk 
par  Woskrcsensk,  Woloklamsk,  Zubkow,  Bieloi. 
C’était  le  plan  de  Napoléon  quaud  il  n'était  plus 
temps  de  l’exécuter.  Le  maréchal  Mortier,  loyal 
mais  soumis,  opina  comme  Bcrlhier,  le  repré- 
sentant ordinaire  de  la  pensée  impériale.  Le  ma- 
réchal Ney,  rude  et  indocile  quaud  il  suivait  son 
premier  mouvement,  appuya  fortement  l’opinion 
du  maréchal  Davoust,  consistant  à dire  qu’on 
était  assez  demeuré  à Moscou,  ce  qui  signifiait 
trop,  et  qu’il  fallait  en  partir  le  plus  tôt  possible. 
11  parla  beaucoup  de  l’état  de  son  corps  réduit  à 
10  mille  hommes,  sans  les  Wurtcmbergeois,  et 
soutint  que  la  direction  de  Kalouga  était  la  seule 
admissible.  Le  prince  Eugène,  trop  doux  et  trop 
timide  pour  avoir  une  autre  opinion  que  celle  de 
letnt-majur  général,  parla  comme  Bcrlhier. 
M.  Daru  au  contraire  n’hésita  point  à déclarer 
qu’il  n était  de  l’avis  ni  des  uns  ni  des  autres,  et 
à soutenir  qu’on  devait  hiverner  à Moscou.  Il  y 
avait,  scion  lui,  dans  la  ville  des  vivres  en  riz, 
farine,  spiritueux  pour  tout  l’hiver.  On  pouvait, 
en  étendant  scs  quartiers,  sc  procurer  des  four- 
rages, et  nourrir  par  ce  moyen  le  bétail  et  les 
chevaux.  Il  était  donc  possible  d’éviter  le  double 
inconvénient  d'un  mouvement  rétrograde,  et 
d’une  retraite  à travers  des  pays,  les  uns  incou- 
nus,  les  autres  ruinés  par  uu  premier  passage, 
dans  une  saison  très  avancée,  avec  des  soldats 
fort  propres  aux  marches  offensives,  très-peu  aux 
marches  rétrogrades. 

Napoléon,  qui  était  si  prompt  à former  son 
opinion  et  à l’exprimer,  avait  l’habitude  de  sc 
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(aire,  d'écouter,  de  réfléchir  sur  ce  qu’il  enten- 
dait, lorsqu’il  cherchait  l’opinion  des  autres.  Il 
parait  qu’il  se  tut  et  réserva  sa  décision,  ainsi 
qu’il  lui  était  arrivé  dans  plus  d’une  occasion  de 
ce  genre. 

11  fallait  du  reste  chercher  dans  ses  perplexités 
la  cause  de  son  silence.  Il  aurait  voulu  rester, 
mais  il  sentait  la  difliculté  en  restant  de  vivre  et 
de  conserver  scs  communications.  Réduit  à par- 
tir il  aurait  préféré  la  marche  au  nord,  qui  avait 
le  caractère  de  l'offensive  ; mais  la  mauvaise  sai- 
son, l’apparition  sur  le  bas  Dniéper  de  l’amiral 
Tchitchakoff,  le  raménaient  forcément  au  midi, 
et  la  marche  sur  Kalouga,  rétablissement  dans 
cette  riche  province,  eu  laissant  une  garnison  au 
Kremlin,  et  en  plaçant  le  duc  de  Bellune  à Jelnia 
pour  communiquer  avec  Smolensk,  lui  sem- 
blaient définitivement  le  plan  le  mieux  appro- 
prié aux  circonstances.  Il  était  donc  décidé  à 
l’adopter;  mais  In  vague  espérance  de  recevoir 
de  Saint-Pétersbourg  une  réponse,  bien  qu’il  n’y 
comptât  guère,  la  lenteur  des  évacuations  duc 
au  manque  de  voitures,  le  beau  temps  qui  était 
éblouissant,  comme  si  la  nature  eut  été  complice 
des  Russes  pour  nous  tromper,  enfin  la  répu- 
gnance toujours  grande  à commencer  un  mou- 
vement rétrograde , le  retinrent  encore  quatre 
ou  cinq  jours,  et  il  allait  se  décider  à donner  ses 
derniers  ordres  pour  la  marche  sur  Kalouga, 
lorsque  le  18  octobre  un  accident  soudain  et 
grave  vint  l’arracher  à ces  déplorables  retards. 

Le  18  en  effet,  par  une  superbe  matinée,  il 
passait  en  revue  le  corps  du  maréchal  Ney,  lors- 
que tout  à coup  on  entendit  les  sourds  retentis- 
sements du  canon,  dans  la  direction  du  midi, 
sur  la  route  de  Kalouga.  Bientôt  un  oflicicr  ex- 
pédié de  Winkowo  annonça  que  Mural,  comptant 
sur  la  parole  verbale  qu’on  s’était  donnée  de  se 
prévenir  quelques  heures  à l’avance  dans  le  cas 
d’uuc  reprise  d'hostilités,  avait  été  surpris  cl  as- 
sailli le  malin  meme  par  l’armée  russe  tout  en- 
tière; que,  suivant  son  usage,  il  s’en  était  tiré  à 
force  de  bravoure  et  de  bonheur,  mais  non  sans 
perdre  des  hommes  et  du  canon.  Voici  du  reste 
le  détail  de  ce  qui  s’était  passé. 

Depuis  quelque  temps  on  voyait  les  renforts 
arriver  k l'armée  russe,  et,  aux  détonations  con- 
tinuelles des  arinesà  feu,  il  était  facile  d’aperce- 
voir que  le  vieux  Kutusof  exerçait  scs  recrues 
pour  les  incorporer  dans  ses  bataillons.  Débar- 
rassé de  l’infortuné  Barclay  de  Tolly  par  l’intri- 
gue, de  Bagration  par  le  feu  de  l'ennemi,  il  ne 
lui  restait  d’autre  censeur  incommode  que  Ben- 
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niugsen,  et  il  cherchait  à s’en  délivrer,  â formuler 
du  moins,  afin  de  suivre  plus  librement  sa  propre 
pensée.  Cette  pensée,  profondément  sage,  con- 
sistait à renforcer  tranquillement  son  armée  pen- 
dant que  celle  des  Français  diminuait,  à ne  rien 
brusquer,  à ne  rien  risquer  contre  un  ennemi 
| tel  que  Napoléon,  et  à n’agir  contre  lui  que  lors- 
que le  climat  le  lui  livrerait  vaincu  aux  trois 
quarts.  Encore  voulait-il  le  laisser  tellement 
vaincre  par  le  climat  qu’il  ne  restât  presque  rien 
à faire  à ses  soldats,  tant  il  aimait  à jouer  à coup 
sur,  et  tant  il  craignait  son  adversaire!  Les 
choses  jusqu’ici  s’étaient  passées  comme  il  le 
souhaitait.  Il  avait  reçu  vingt  et  quelques  régi- 
ments de  Cosaques,  tous  vieux  soldats,  secours 
: fort  appréciable  quand  on  aurait  à poursuivre 
l’ennemi.  U lui  était  venu  des  dépôts  de  noin- 
' breuses  recrues  qu’il  avait  incorporées  dans  scs 
régiments.  Beaucoup  de  soldats  égarés  ou  légère- 
ment blessés  l’avaient  rejoint,  et  il  comptait  à la 
mi-octobre  environ  80  mille  hommes  d'infanterie 
et  de  cavalerie  régulière,  et  20  mille  Cosaques 
1 excellents.  Conformément  nux  intentions  de fem  - 
pereur  Alexandre,  il  n’avait  rien  répondu  à Na- 
poléon, afin  de  prolonger  le  séjour  des  Français 
1 à Moscou. 

Malgré  sa  résolution  de  ne  point  agir  encore, 
la  situation  de  Murat  avait  de  quoi  le  tenter, 
car,  ainsi  que  nous  l’avons  dit,  Murat  était  au 
milieu  d’une  grande  plaine,  derrière  le  ravin  de 
la  Czernicznia,  sa  droite  couverte  par  la  partie 
profonde  de  ec  ravin,  qui  allait  tomber  dans  la 
Nara,  mais  sa  gauche  restée  en  l’air,  parce  que 
! de  ce  côté  la  Czernicznia  ayant  peu  de  profon- 
deur n'était  pas  un  obstacle  contre  les  attaques 
de  l’ennemi.  En  profitant  d’un  bois  qui  s'éten- 
dait entre  les  deux  camps,  et  qui  pouvait  cacher 
les  mouvements  de  l’armée  russe,  il  était  facile 
de  déboucher  sur  la  gauche  de  Murat,  de  le 
tourner,  de  le  couper  de  Woronowo,  et  peut- 
être  de  détruire  son  corps,  qui  comprenait, 
outre  l’infanterie  de  Poniatowski,  presque  toute 
la  cavalerie  française. 

L’ardent  colonel  Toll,  ayant  de  concert  avec  le 
général  Benningscn  reconnu  cette  position,  avait 
proposé  d’inaugurer  la  reprise  des  hostilités  par 
ce  hardi  coup  de  main,  après  lequel  Napoléon, 
si  on  réussissait,  serait  tellement  affaibli,  qu'il 
tomberait  tout  à coup  dans  une  très-grande  in- 
fériorité numérique  par  rapport  à l'année  russe. 
Quoique  bien  décidé  k ne  rien  risquer,  Kutusof 
vaincu  par  la  vraisemblance  du  succès,  par  les 
instances  du  colonel  Toi),  par  la  crainte  de  don- 
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ncr  à Benningsen  des  armes  contre  lui,  avait 
consenti  à l'operation  proposée.  En  conséquence, 
le  17  octobre  au  soir,  le  général  Orlolf-Denisoff, 
avec  une  grande  masse  de  cavalerie  et  plusieurs 
régiments  de  chasseurs  à pied,  le  général  Bago- 
wouth  avec  toute  son  infanterie,  avaient  eu  ordre 
de  s’avancer  secrètement  à travers  le  bois  qui  sc 
trouvait  entre  les  deux  camps,  de  déboucher 
soudainement  sur  la  gauche  des  Français,  tandis 
que  le  gros  de  l’armée  russe  marcherait  de  front 
sur  Winkowo. 

Ce  plan  convenu  avait  etc  mis  à exécution 
dans  la  nuit  du  17,  et  le  18  au  matin  le  général 
Sébastiani  avait  été  assailli  à ('improviste.  A 
notre  gauche  notre  cavalerie  légère,  disséminée 
pour  aller  aux  fourrages,  avait  été  rejetée  ou 
delà  du  ravin  naissant  de  la  Czernicznin;  au 
centre,  notre  infnntcric  éveillée  en  sursaut  dans 
les  villages  où  elle  campait,  avait  couru  aux 
armes,  et  était  venue  faire  le  coup  de  fusil  le 
long  de  ce  même  ravin  de  la  Czcrnicznia,  plus 
profond  en  cette  partie.  Nous  avions  perdu  là 
quelques  pièces  d’artillerie,  quelques  centaines 
de  prisonniers,  une  assez  grande  quantité  de  ba- 
gages, mais  Poniatowski  et  le  général  Frédérichs 
avec  leur  infanterie  avaient  arrêté  net  la  marche 
des  Russes  sur  notre  front,  cl  vers  notre  gauche 
surprise,  Murat,  réparant  toujours  sur  le  champ 
de  bataille  la  légèreté  de  scs  lieutenants  et  la 
sienne,  avait  exécuté  des  charges  de  cavalerie  si 
répétées,  si  bien  dirigées,  si  vigoureuses  qu’il 
avait  dispersé  la  cavalerie  d'Orloff-DcnisolT,  et 
enfoncé  et  sabré  quatre  bataillons  d’infanterie. 
Grèce  à ecs  prodiges  de  valeur,  grâce  aussi  aux 
fausses  manœuvres  des  Russes,  qui  avaient  agi 
avec  hésitation,  toujours  dans  la  crainte  d'avoir 
devant  eux  Napoléon  lui-méme,  Murat  avait  pu 
sc  replier  sain  et  sauf  sur  Woronowo,  vainqueur 
autant  que  vaincu,  et  mnitre  de  la  route  de  Mos- 
cou. Il  avait  perdu  1,500  hommes  environ,  et 
en  avait  tué  2 mille  aux  Russes.  Ceux-ci  avaient 
éprouvé  en  outre  une  perte  regrettable  dans  le 
brave  général  Bngowouth,  qui,  offensé  d’un  pro- 
pos blessant  du  colonel  Toll,  était  venu  sc  met- 
tre à la  bouche  de  nos  canons,  et  s’y  faire  tuer. 

En  apprenant  cette  action  qui  était  brillante, 
mais  qui  dénotait  la  fausseté  de  la  position  de 
Murat,  ainsi  que  son  imprévoyance  et  celle  de 
ses  lieutenants,  Napoléon  s’emporta  fort  contre 
les  uns  et  les  autres,  s’emporta  beaucoup  aussi 
contre  la  mauvaise  foi  des  Russes,  qui  n’avaient 
pas  respecte  l’engagement  verbal  de  sc  prévenir 
trois  heures  à l'avance.  Il  fallait  évidemment  les 


en  punir,  et  dès  lors,  de  toutes  les  combinaisons 
celle  qui  consistait  k marcher  sur  Kalouga  de- 
venait non-seulement  la  meilleure,  mais  la  seule 
praticable.  Napoléon  donna  tous  scs  ordres  sur- 
le-champ,  dans  le  sens  de  cette  combinaison, 
telle  que  nous  l’avons  précédemment  exposée. 
Le  prince  Eugène,  les  maréchaux  Ney  et  Da- 
voust,  la  garde  impériale,  devaient  dans  l'après- 
midi  du  18  octobre  faire  tous  leurs  préparatifs  de 
départ  pour  le  lendemain  matin,  charger  sur  les 
voitures  attachées  à leurs  corps  et  sur  celles 
qu’ils  étaient  parvenus  à sc  procurer  les  vivres 
qu’il  leur  serait  possible  de  transporter,  évalués 
à douze  ou  quinze  jours  de  subsistances  pour 
l’armée  entière,  puis  traverser  Moscou,  et  venir 
bivaquer  en  avant  de  la  porte  de  Kalouga, 
afin  de  pouvoir  exécuter  une  forte  marche  dans 
la  journée  du  19.  N’étant  nullement  résolu  k 
évacuer  Moscou,  et  voulant  sc  réserver  la  pos- 
sibilité de  garder  ce  poste,  d’y  revenir  même 
au  besoin,  Napoléon  prescrivit  au  maréchal  Mor- 
tier de  s’y  établir  avec  environ  10  mille  hommes, 
dont  4 mille  de  la  jeune  garde,  4 mille  de  ca- 
valerie h pied,  le  reste  de  cavalerie  montée  et 
d’artillerie.  Il  lui  recommanda  de  charger  les 
mines  qu’on  avait  préparées,  afin  de  faire  sauter 
le  Kremlin  au  premier  ordre,  d’y  réunir  en 
attendant,  en  fait  de  matériel,  d'hommes  éclop- 
pés  ou  malades,  tout  ce  qu’on  n’avait  pas  en- 
core pu  expédier  sur  Smolensk.  Quant  à ceux 
des  blessés  qui  ne  pourraient  ni  marcher  ni  sup- 
porter le  transport,  il  les  fil  déposer  à l'hospice 
des  enfants  trouvés  qu’il  avait  sauvé,  et  les  remit 
à la  garde  du  respectable  général  Toutelmine, 
sur  la  reconnaissance  duquel  il  comptait.  Il  en- 
joignit également  au  général  Junot  de  sc  tenir 
prêt  à quitter  Mojaisk  au  premier  moment,  pour 
regagner  Smolensk.  Il  écrivit  au  gouverneur  de 
Smolensk  d'acheminer  sur  Jclnia  une  division 
qu’on  y avait  composée  avec  des  troupes  de  mar- 
che, sous  le  général  Baragucy-d’Hillicrs,  et  au 
duc  de  Bellunc  de  s’apprêter  lui-méme  à suivre 
cette  division.  11  disposa  toutes  choses,  en  un 
mol,  pour  la  double  éventualité  ou  d’un  simple 
mouvement  sur  Kalouga,  Moscou  restant  tou- 
jours en  nos  mains,  ou  d’une  retraite  définitive 
sur  Witebsk  et  Smolensk.  Les  ordres  étant  ainsi 
donnés,  on  sc  prépara  pour  une  véritable  éva- 
cuation de  Moscou,  et  l’année  fit  scs  dispositions 
de  départ  dans  l’idée  de  ne  plus  revoir  celte  ca- 
pitale. 

On  passa  toute  la  nuit  à charger  les  voitures 
de  vivres  et  de  bagages,  et  à traverser  les  rues 
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ruinées  de  Moscou  pour  prendre  sa  position  de 
marche  près  de  la  porte  de  Kalouga.  Le  lende- 
main 19  octobre,  premier  jour  de  cette  retraite 
à jamais  mémorable  par  le  malheur  et  l'héroïsme 
qui  la  signalèrent,  l'armée  se  mit  en  mouve- 
ment. Le  corps  du  prince  Eugène  défila  le  pre- 
mier, celui  du  maréchal  Davoust  le  second,  celui 
du  maréchal  Ney  le  troisième.  La  garde  impé- 
riale fermait  la  marche.  La  cavalerie  sous  Murat, 
les  Polonais  sous  le  prince  Poniatowski,  une 
division  du  maréchal  Davoust  sous  le  général 
Frédérichs , étaient  à Woronowo,  en  face  des 
arrière-gardes  russes.  Une  division  du  prince 
Eugène,  celle  du  général  Broussier,  avait  de- 
puis quelques  jours  pris  position  sur  la  nou- 
velle route  de  Kalouga,  laquelle  passait  entre 
l'ancienne  route  de  Kalouga  que  suivait  le  gros 
de  l’armée,  et  celle  de  Smolcnsk.  L’armcc 
présentait  un  étrange  spectacle.  Les  hommes, 
comme  on  l’a  vu,  étaient  sains  et  robustes,  les 
chevaux  maigres  et  épuisés.  Mais  c’était  surtout 
la  suite  de  l’armée  qui  oITrait  l'aspect  le  plus 
extraordinaire.  Après  un  immense  attirail  d'ar- 
tillerie comme  il  le  fallait  pour  GOO  bouches  à 
feu  abondamment  approvisionnées,  venaient  des 
masses  de  bagages  telles  que  jamais  on  n’en  avait 
vu  de  pareilles  depuis  les  siècles  barbares,  où 
sur  toute  la  surface  de  l'Europe  des  populations 
entières  se  déplaçaient  pour  aller  chercher  de 
nouveaux  territoires.  La  crainte  de  manquer  de 
vivres  avait  conduit  chaque  régiment,  chaque 
bataillon  à mettre  sur  des  voilures  du  pays  tout 
ce  qu’ils  étaient  parvenus  à se  procurer  en  pain 
ou  en  farine,  et  ceux  qui  avaient  pris  celte  pré- 
caution n’étaient  pas  les  plus  chargés.  D'autres 
avaient  ajouté  aux  bagages  les  dépouilles  re- 
cueillies dans  l’incendie  de  Moscou,  et  beaucoup 
de  soldats  en  avaient  rempli  leurs  sacs,  comme 
si  leurs  forces  avaient  pu  suffire  à porter  à la 
fois  leurs  vivres  et  leur  butin.  La  plupart  des 
officiers  s'étaient  emparés  des  légères  voitures 
des  Russes,  et  les  avaient  chargées  de  vivres  ou 
de  vêlements  chauds,  afin  de  se  prémunir  con- 
tre la  disette  et  le  froid.  Enfin  les  familles  fran- 
çaises, italiennes,  allemandes,  qui  avaient  ose 
rester  avec  nous  à Moscou,  craignant  le  retour 
des  Russes,  avaient  demandé  à nous  accompa- 
gner, et  formaient  une  sorte  de  colonie  éplorée 
à la  suite  de  l'armée.  A ces  familles  s’étaient 
même  joints  les  gens  de  théâtre,  ainsi  que  les 
malheureuses  femmes  qui  vivaient  à Moscou  de 
prostitution,  tous  redoutant  également  la  colère 
des  habitants  rentrés  dans  leur  ville.  Le  nombre, 


la  variété,  l'étrangeté  de  ces  équipages,  char- 
rettes, calèches,  droskis,  berlines,  traînés  par 
j de  mauvais  chevaux,  encombrés  de  sacs  de  fa- 
rine, de  vêtements,  de  meubles,  de  malades,  de 
femmes  et  d'enfants,  offraient  un  spectacle  bi- 
; zarre,  presque  sans  fin,  et  de  plus  très-inquié- 
i tant,  car  on  se  demandait  comment  on  pourrait 
! manœuvrer  avec  un  semblable  attirail,  et  com- 
] ment  surtout  on  pourrait  se  défendre  contre  les 
! Cosaques.  Quoique  dans  la  large  avenue  de  Ka- 
j louga  on  marchât  sur  huit  voitures  de  front,  et 
que  la  file  ne  fut  pas  un  instant  interrompue,  la 
. sortie,  commencée  le  matin  du  19,  continuait 
encore  le  soir.  Napoléon  surpris,  choqué,  alarmé 
presque  à celte  vue,  voulut  d'abord  mettre  ordre 
i à un  pareil  embarras;  mais  après  y avoir  réflé- 
chi, il  se  dit  que  la  marche,  les  accidents  de  la 
roule,  les  consommations  journalières,  auraient 
bientôt  réduit  lu  quantité  de  ces  bagages;  qu’il 
était  donc  inutile  d'affliger  leurs  propriétaires 
par  des  rigueurs  auxquelles  la  nécessité  sup- 
pléerait toute  seule;  qu’au  surplus,  si  l'on  avait 
des  combats,  ces  voitures  serviraient  à porter 
; des  blessés,  et  par  ces  raisons  il  consentit  à lais- 
; ser  chacun  traîner  ce  qu'il  pourrait.  Seulement 
il  ordonna  de  ménager  un  certain  espace  entre 
les  colonnes  de  bagages  et  les  colonnes  de  sol- 
dats, afin  que  l'armée  put  manœuvrer  libre- 
ment. Quant  à lui,  il  ne  sortit  de  Moscou  que 
le  lendemain,  voulant  veiller  de  sa  personne 
aux  derniers  détails  de  l’évacuation,  et  comp- 
tant sur  la  facilité  qu’il  aurait  toujours  de  rega- 
gner à cheval  la  tête  de  l'armée,  des  que  sa  pré- 
sence y serait  nécessaire. 

Celte  première  journée  du  19,  employée  à 
sortir  de  Moscou,  ne  le  fut  point  à faire  du 
chemin.  Arrivé  sur  les  hauteurs  qui  dominent 
! Moscou,  on  s’arrêta  pour  jeter  un  dernier  re- 
gard sur  cette  ville,  terme  extrême  de  nos  fabu- 
| leuscs  conquêtes,  premier  terme  de  nos  im- 
! menses  infortunes.  Au  pied  des  coteaux  que 
; nous  avions  gravis,  on  apercevait  la  large  et 
interminable  colonne  de  nos  bagages,  au  delà 
| les  dômes  dorés  de  la  grande  capitale  moscovite, 
ceux  du  moins  que  l’incendie  n’avait  pas  dévo- 
rés, cl  au  fond  de  ce  tableau  le  ciel  le  plus  pur. 
On  contempla  encore  une  fois  ces  objets  qu’on 
ne  devait  plus  revoir,  et  on  continua  sa  route 
avec  le  désir  d’avoir  bientôt  regagné  les  contrées 
de  la  Pologne  et  de  l’Allemagne,  qu'on  était  si 
fier  naguère,  et  qu’on  était  si  fâché  aujourd'hui 
d’avoir  tant  dépassées.  Le  ciel  du  reste  était 
toujours  parfaitement  pur;  on  avait  des  vivres, 
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et  on  éprouvait  pour  l’ennemi  le  plus  confiant 
dédaiu.  Ce  premier  jour  on  fit  trois  ou  quatre 
lieues  au  plus.  On  devait  en  faire  davantage  le 
jour  suivant. 

Le  lendemain  20,  le  temps  ayant  continue  à 
être  beau,  on  vint  par  une  forte  marche  camper 
entre  la  Dcsna  et  lu  Pukra.  Napoléon,  parti  le 
malin  de  Moscou,  arriva  promptement  au  château 
de  Troitskoié,  et  là,  en  voyant  la  situation  des 
deux  armées,  en  réfléchissant  aux  renseigne- 
ments reçus,  il  prit  soudain  la  résolution  la  plus 
importante.  11  était  sorti  de  Moscou  non  pas  avec 
l’idée  de  battre  en  retraite,  mais  avec  celle  de 
punir  l’ennemi  de  la  surprise  de  Winkowo,  de 
le  refouler  au  delà  de  Kalouga,  de  s’établir  en- 
suite dans  cette  ville,  en  tendant  une  main  aux 
troupes  venues  de  Smolensk  sur  Jelnia,  et  en 
reportant  son  autre  main  vers  Mortier,  laissé  au 
Kremlin.  A la  vue  du  terrain  et  de  la  position  de 
l’ennemi,  il  modifia  tout  à coup  sa  détermina- 
tion, avec  une  admirable  promptitude.  En  effet, 
il  y avait  deux  routes  pour  se  rendre  à Kalouga, 
l’une  à droite,  latérale  à celle  de  Smolensk,  dite 
la  route  neuve,  passant  par  Scherapowo,  Fomins- 
koïé, Borowsk,  Malo-Jarosluwetz,  entièrement 
libre  d’ennemis,  occupée  par  la  division  Brous- 
sicr,  et  traversant  de  plus  des  pays  qui  n’avaient 
pas  été  dévorés  ; l'autre,  celle  que  nous  suivions, 
passant  par  Desna,  Gorki,  Woronowo,  Winkowo, 
Taroutino,  sur  laquelle  les  Busses  étaient  forte- 
ment établis  dans  un  camp  préparé  de  longue 
main.  Pour  les  déloger,  il  fallait  leur  livrer  une 
grande  bataille,  et  l’avantage  de  la  gagner  ne 
valait  pas  l'inconvénient  de  perdre  douze  ou 
quinze  mille  hommes  peut-être,  et  d’avoir  à 
traîner  avec  soi,  ou  d'abandonner  sur  les  routes 
dix  mille  blessés.  Mieux  valait  assurément,  si  on 
le  pouvait,  défiler  devant  l’armée  russe  sans  être 
aperçu  d’elle,  lui  dérober  son  mouvement  en  se 
portant  par  un  brusque  détour  à droite,  de  la 
vieille  route  de  Kalouga  sur  la  nouvelle,  prendre 
par  Fominskoïé,  Borowsk,  Malo-Jaroslawetz,  et 
se  mettre  ainsi  hors  d’atteinte  après  avoir  com- 
plètement trompé  l'ennemi.  Cette  manœuvre  si 
habile,  si  heureuse,  dans  le  cas  où  elle  aurait 
réussi,  était  un  triomphe  qui  valait  la  victoire  la 
plus  brillante,  et  qui  devait  couvrir  de  confusion 
le  généralissime  russe,  car  sans  combat  nous 
aurions  à sa  face  gagné  In  route  de  Kalouga,  re- 

1 C'«t  une  idée  généralement  admise  pur  tout  les  historien* 
soit  fronçai»,  «oit  étrangers,  même  par  M.  Fain,  qui  avait  eu 
pourtant  connaissance  d'une  partie  de  la  correspondance  im- 
périale, que  Napoléon  sortit  de  Moscou  avec  la  résolution  dé* 


I couvré  nos  communications  compromises  , et 
conquis  le  pays  le  plus  fertile  que  nous  pussions 
rencontrer  dans  ces  climats  et  dans  cette  saison. 
Mais  cette  résolution  en  impliquait  une  autre, 
; celait  l’abandon  definitif  de  Moscou.  Lorsque 
nous  en  sortions  pour  battre  les  Busses,  pour 
les  refouler  devant  nous,  la  route  de  Moscou  à 
Kalouga  se  trouvait  pour  ainsi  dire  débarrassée 
de  leur  présence,  cl  s’ils  revenaient  sur  Moscou 
après  que  nous  les  aurions  battus,  leur  retour 
sur  celle  capitale  à la  suite  d’une  grande  défaite, 
n’était  pas  pour  nous  un  empêchement  de  com- 
muniquer avec  elle.  Mais  reuonçant  à les  vaincre 
i afin  de  les  éviter,  les  laissant  entre  Moscou  et 
nous  avec  cent  mille  hommes  bien  intacts,  nous 
ne  pouvions  plus  maintenir  le  maréchal  Mortier 
dans  le  Kremlin,  car  il  eût  été  impossible  de  l'y 
secourir.  D'ailleurs,  après  deux  journées  de  celte 
marche,  après  la  vue  de  ces  immenses  bagages, 
suivis  en  flanc  et  en  queue  par  une  multitude  de 
I Cosaques,  après  avoir  arraché  enfin  son  corps, 
i son  âme,  son  orgueil  surtout  de  Moscou,  Napo- 
| léon  était  plus  facile  à décider  à cetlc  évacuation 
! définitive,  et,  prenant  son  parti  avec  la  yrompti- 
i tude  d'un  grand  capitaine,  le  soir  meme  il  expé- 
dia du  château  de  Troitskoïé  l’ordre  au  maréchal 
Mortier  d’évacuer  Moscou  avec  les  dix  mille 
hommes  qui  lui  avaient  été  confiés,  de  faire  sau- 
ter le  Kremlin  au  moyen  des  mines  pratiquées  à 
i l’avance,  et  d'emmener  tout  ce  qu’il  pourrait  de 
malades  et  de  blessés,  lui  rappelant  qu’à  Borne  il 
y avait  des  récompenses  pour  chaque  citoyen 
dont  on  sauvait  la  liberté  ou  la  vie.  Il  lui  indi- 
| quait  la  route  de  Wercja  comme  celle  par  laquelle 
| il  devait  rejoindre  l'armée,  lui  assignait  le  22  ou 
le  25  pour  mettre  le  feu  aux  raines,  moment  où 
notre  marche  de  flanc  serait  presque  achevée,  et 
enjoignait  au  général  Junot  d’évacuer  Mojaisk 
avec  les  dernières  colonnes  de  blessés  par  la  route 
de  Smolensk,  que  l'armée  allait  couvrir  par  sa 
présence  sur  la  nouvelle  roule  de  Kalouga  '. 

Ces  ordres  expédiés  relativement  à l’évacua- 
tion de  Moscou,  Napoléon  s'occupa  de  donner 
ceux  qui  concernaient  le  mouvement  de  gauche 
à droite,  que  l’armée  devait  exécuter,  afin  de  sc 
porter  delà  vieille  route  de  Kalouga  sur  la  nou- 
velle. Il  choisit  pour  opérer  cc  mouvement  le  chc- 
| min  de  traverse  de  Gorki  à Fominskoïé  par  Igna- 
towo  (voir  la  carte  n°  55),  et  ordonna  au  prince 

! linilivc  de  quitter  cette  capitale  pour  rentrer  ru  Pologne,  et 
' qu'il  »c  dirigea  d'abord  sur  lu  vieille  route  de  Kalouga.  avec 
| 1'inlriilion  conçue  d'avance  de  changer  de  direction  en  chemin, 
de  se  reporter  de  la  vieille  route  sur  la  nouvelle,  afin  de  sur- 


i by  Google 


OCTOBRE  1812. 


543 


LA  BÉRÈZINA. 

Eugène,  qui  avait  déjà  une  partie  de  sa  cavalerie 
et  la  division  Broussicr  à Fominskoïé,  de  passer 
le  premier  par  ce  chemin,  au  maréchal  Davoust 
de  passer  le  second,  et  à la  garde  de  passer  la 
dernière.  Le  maréchal  Ncy,  resté  à Gorki  avec 
son  corps,  avec  la  division  polonaise  Claparède  et 
une  partie  de  la  cavalerie  légère,  devait  prendre 
devant  Woronowo  la  place  de  Murat,  se  rendre 
très-apparent  devant  les  avant-postes  russes,  se 
montrer  vers  Podolsk,  afin  de  donner  lieu  à 
toutes  les  suppositions,  meme  à celle  d’un  mou- 
vement par  notre  gauche,  et  jouer  cette  sorte  de 
comédie  jusqu’au  23  au  soir,  afin  de  tromper 
plus  longtemps  les  Eusses,  et  de  ménager  à nos 
bagages  le  loisir  de  s’écouler.  Ce  rôle  joué,  le 
maréchal  Ncy  devait  dans  la  nuit  du  23  s’ébran- 
ler lui-méme,  pour  passer  de  la  vieille  route  de 
Kalouga  sur  la  nouvelle,  exécuter  une  marche 
forcée,  être  le  24  au  matin  à Ignatowo,  le  24  au 
soir  à Fominskoïé,  le  25  à Malo-Jaroslawclz,  ce 

prendre  ainsi  le  passage  par  Malo  Jarol.iwclz.  et  de  rentrer 
en  Pologne  en  passant  par  la  riche  province  de  Kalouga.  La 
correspondance  de  Napoléon,  restée  secrète  jus<|ti’ici,  démon- 
tre que  c'est  là  une  erreur.  Cette  erreur  u un  premier  incon- 
vénient; c'est  de  laisser  inconnue  la  vraie  cause  qui  retarda  si 
longtemps  le  départ  de  Napoléon,  et  qui  ne  Tut  autre  que  sa 
répugnance  à exécuter  un  mouvement  rétrograde,  répugnance 
qui  fut  si  grande  qu’en  sortant  de  Moscou  il  avait  la  préten- 
tion de  ne  pas  évacuer  cette  capitale,  et  de  ne  faire  qu'une 
manœuvre.  Celieerreur  a un  second  inconvénient:  c'est  de  faire 
commettre  à Napoléon  une  faute  grave  (qu'en  réalité  il  ne  com- 
mit pas),  celle  de  suivre  nu  chemin  détourné,  qui  lui  flt  perdre 
deux  jours,  deux  jours  fort  regrettables  comme  on  le  verra 
bientôt,  pour  se  reporter  de  la  vieille  route  de  Kalouga  sur  la 
nouvelle,  tandis  qu'en  prenant  tout  de  suite  lu  nouvelle,  suuf 
à faire  sur  l'ancienne,  par  Mural  qui  s'y  trouvait  déjà,  les  dé- 
monstrations les  plus  apparentes,  il  aurait  pu  être  le  22  ou 
le  23  à Malo-Jaroslawrlz,  ce  qui  aurait  rendu  certaine  son  ar- 
rivée sur  Kulougn,  et  infaillible  le  succès  de  ce  mouvrment. 
Or  cette  faute,  qui  eut  d'immenses  conséquences,  fui  de  sa 
part  tout  involontaire,  car  il  partit  d'abord  avec  l'intention 
d'aller  droit  à l'ennemi , et  non  de  l'éviter,  ce  qui  expliquo 
comment  il  ne  craignit  pas  de  laisser  le  maréchal  Mortier  au 
Kremlin.  Mais  chemin  faisant  s'éUml  aperçu  que  Kulusof  res- 
tait campé  obstinément  sur  la  vieille  roule  de  Kalouga,  il  rut 
l’idée  de  lui  échapper  en  le  trompant,  et  pour  cela  de  se  porter 
sur  la  nouvelle  route  de  Kalouga  par  un  chemin  de  traverse, 
changement  de  direction  qui  amena  lu  perte  de  deux  jours,  à 
laquelle  il  ne  se  serait  pas  expose  s'il  avait  dès  le  début  adopté 
la  nouvelle  roule.  On  s'explique  alors  que,  laissant  l'ennemi 
non  battu  sur  ses  derrières,  il  ne  voulut  plus  que  le  maréchal 
Mortier  restât  au  Kremlin  avec  10  mille  hommes,  exposé  aux 
coups  d'une  armée  demeurée  intacte.  C'est  pour  n'avoir  pas 
connu  ces  déterminations  successives  qu'on  ne  représente  pas 
Napoléon  Ici  qu'il  fnl  véritablement  dans  ces  moments  déci-  ! 
sifs,  c’est-à-dire  sortant  de  Moscou  sans  croire  en  sortir,  quit- 
tant cette  capitale  sans  l'idée  de  l'évacuer,  et  puis  changeant 
tout  k coup  de  détermination,  lorsqu'il  espéra  par  un  beau 
mouvement  gagner  Kalouga  saus  combat. 

Après  avoir  montré  l'importance  de  l’erreur  historique  que 
l'on  commet  en  faisant  sortir  Napoléon  de  Moscou  autrement 
qu'il  n'en  sortit,  il  me  reste  à donner  les  preuves  de  ce  que 


qui  était  suffisant  pour  que  cette  belle  opération 
fût  terminée. 

Nnpoléon  n’avait  jamais  été  ni  mieux  inspiré 
ni  plus  soudain  dans  ses  conceptions,  et  il  y avait 
pour  celle-ci  de  nombreuses  chances  de  succès, 
sauf  toutefois  une  difficulté  qui,  depuis  un  cer- 
tain temps,  devenait  l’écueil  ordinaire  de  tous  scs 
plans,  celle  de  manœuvrer  avec  de  telles  masses 
d’hommes  et  de  bagages.  Le  grand  art  de  la 
guerre  ne  perdait  rien  par  scs  combinaisons, 
mais  perdait  tous  les  jours  par  ses  entreprises, 
grâce  à la  proportion  démesurée  qu’il  avait  don- 
née à toutes  choses.  Avec  une  armée  comme  celle 
qu'il  commandait  en  Italie,  ou  comme  celle  que 
commandait  le  général  Moreau  en  Allemagne, 
un  tel  mouvement  eût  réussi,  et  aurait  été  un 
des  plus  beaux  titres  de  gloire  de  celui  qui  l’avait 
conçu.  Mais  avec  tout  ce  que  Napoléon  menait  à 
sa  suite  c’était  difficile.  Il  faut  ajouter  qu’il  cul 
mieux  valu  prendre  ce  parti  à Moscou  même, 

j'avance,  hiles  consi-leut  en  plusieurs  lettre*,  en  une  suite 
d'ordres  authentiques,  dont  la  minute  existe  aux  archives  im- 
périales, et  qui  ont  tons  été  rxpuliés.  D'abord  Napoléon  écri- 
vant k Mural,  à Junol,  leur  répète  pettihtil  plusieurs  jours 
consécutifs  qu'il  sort  pour  rrpausicr  l'ennemi  ..  pour  aller  a 
l'ennemi.  Le  18,  Napoléon  fait  écrire  à Mural  par  Bcrthier  : 
« L'Empereur  a fait  partir  ce  eoir  set  chevaux,  et  aprèt-dt - 
» mai»  fermée  arrivera  sur  vous  pour  te  porter  sur  l'ennemi 
« et  te  rhutser.  * Le  18  il  fait  écrire  par  Bcrlhier  k l'intendant 
général  de  l'armée:  •*  4e  vous  préviens  que  l'Empereur  porte 
- ce  soir  sou  quartier  général  dunt  le  faubourg  de  Kalouga. 
« o fin  d'être  en  mesure  de  mettre  demain  t'armée  en  mouvement 
» pour  marcher  sur  l'ennemi.  » Le  20,  k huit  heures  du  malin, 
il  fait  écrire  ù Junol  : • L'Empereur  est  parti  et  matin  avec 
« l’arme'e  pour  marcher  à l'ennemi,  qui  et I entre  la  Xara  et  la 
» /‘a ira,  route  de  Kalouga.  • Ces  textes  ne  peuvent  laisser 
aucun  doute.  Mais  il  y eu  a un  autre  qui  achève  de  rendre  ab- 
solument certaine  la  preuve  de  cette  intention.  Depuis  quel- 
ques jours  la  division  Broussier  du  prince  Eugène  et  h cava- 
lerie d'Ornano  étaient  à Fominskoïé  même,  sur  la  nouvelle 
route  de  Kalouga,  par  laquelle  Napoléon  se  décida  k percer 
dans  la  soirée  du  20.  Si  dès  l'origine  Napoléon  avait  eu  l'in- 
tention de  suivre  la  nouvelle  route,  qui  passe  par  Fomin*koté 
et  Mulu-Jurodawt'lz,  il  aurait  au  moins  laissé  la  division 
Broussicr  à Fominskoïé,  et  d'autant  plus  que  le  prince  Eugène 
devaut  ultaqurr  Malo-JaroslaweU,  il  eût  été  naturel  de  concen- 
trer dans  sa  main  loulrs  les  divisions  de  son  corps.  Or,  au  con- 
traire, le  18  uu  malin.  Napoléon  fait  écrire  à Murat  qu’il  part 
pour  aller  à lui,  ■ que  la  division  Uroutsier  ett  à Fominskoïé 
« avec  le  général  Ornano  ; qu'il  est  nécessaire  qu'il  lui  envoie  des 
« ordres  pour  se  porter  partout  où  les  mouvement* de  l'ennemi 
« l'exigeraient,  soit  vert  H o rouan  o.  soit  vert  De  tua,  etc...  ■ 
Or  Woronowo  et  Desna  sont  sur  la  vieille  route  de  Kalouga, 
et  Napoléon  n'aurait  pas  dégarni  la  nouvelle  route  s’il  avait 
voulu  la  prendre,  et  aurait  plutôt  renforcé  Murat  pur  un  en- 
voi direct  de  Moscou,  car  il  n'y  avait  pas  plus  loin  pour  le  ren- 
forcer de  Moscou  que  de  Fominskoïé.  Il  est  donc  bien  certain 
qu'il  partit  avec  l'intention,  non  pas  d'éviter  l'ennemi,  mais  de 
le  combattre  cl  de  le  pousser  devant  lui , ce  qui  explique  com- 
ment il  croyait  pouvoir  laisser  le  maréchal  Mortier  k Moscou. 

Maintenant,  voulut -il  en  effet  laisser  le  maréchal  Mortier  à 
Moscou?  Il  y a de  cette  intention  une  preuve  non  contestable  ; 
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sortir  dès  lors  par  la  nouvelle  route  de  Kalouga, 
en  laissant  Murat  sur  la  vieille  roule,  pour  y 
tromper  l'ennemi  par  sa  présence,  arriver  avec 
le  gros  de  l’armée  à Malo-Jaroslawetz  deux  jours 
plus  tôt,  et  s’assurer  de  la  sorte  beaucoup  plus 
de  chances  de  percer  sans  combat  par  la  route 
de  Kalouga.  Mais  il  aurait  fallu  pour  qu’il  en  fût 
ainsi  que  Napoléon  se  fût  résigné  dans  Moscou 
même  à l’idée  d’une  retraite  , ce  qui  n’était 
pas,  puisqu’il  n’en  sortit  qu’avec  l'intention  de 
manœuvrer,  puisqu’il  ne  prit  le  parti  définitif  de 
s’en  séparer  qu’à  la  vue  des  lieux,  en  reconnais- 
sant la  possibilité  d’une  manœuvre  hardie,  en 
apercevant  l’occasion  de  racheter  l’effet  fâcheux 
d’un  mouvement  rétrograde  par  l’effet  éclatant 
d’une  savante  manœuvre,  manœuvre  qui,  sans 
combat,  lui  rendait  scs  communications,  le  re- 
mettait sain  et  sauf  au  milieu  d’un  pays  riche  cl 
habitable  en  hiver,  et  exposait  aux  risées  de  l'Eu- 
rope l'ennemi  qui  l’avait  laissé  échapper. 

c’e»t  une  longue  lettre  «tu  18,  dans  laquelle  il  ordonne  b ce 
maréchal  de  s’y  établir  avec  environ  10  mille  hommes,  d'y 
faire  ses  vivres  pour  plusieurs  moi*,  de  s'y  retrancher,  d'y 
réunir  tous  le»  malades,  rtc.  On  pourrait  dire  que  c'était  là 
une  feinte;  mais  d'abord  il  n'avait  aucune  raison  d'employer 
un  tel  subterfuge,  car  il  n’en  avait  pu  besoin  pour  le  succès 
de  son  mouvement.  Secondement,  lorsque  Napoléon  avait  re- 
cours n une  feinte,  il  Tuvouail  à celui  qu'il  en  chargeait,  afin 
que  celui-ci  entrât  mieux  daus  ses  intentions,  et  y contribuât 
plus  sûrement,  cl  de  tous  les  hommes  il  n'y  en  avait  pas  un 
auquel  il  put  davantage  confier  un  secret  qu'au  maréchul  Mor- 
tier. Enfin  Napoléon,  employant  une  feinte,  n'aurait  pas  donné 
tous  les  détails  qu'il  donne  sur  la  manière  de  fortifier  et  de  dé- 
fendre le  Kremlin.  Celle  lettre  est  tellement  précisé  et  détail- 
lée, qu'elle  ne  peut  laisser  aucun  doute  sur  son  intention  vé- 
ritable. Enfin  il  y a de  celte  intention  une  preuve  morale, 
irréfragable.  Il  restait  h Mo-eou  quelques  centaines  de  blessés, 
qu'il  ordonna  de  réunir  les  uns  au  Kremlin,  les  autres  aux 
Enfants  trouvés,  et  lorsque  le  20  au  soir  il  changea  de  déter- 
mination, il  prescrivit  tout  à coup  au  maréchal  Mortier  de  les 
emmener,  même  sur  les  chevaux  de  l'état-major,  lui  rappe- 
lant qu'il  y avait  à Rome  des  récompenses  pour  ceux  qui  sau- 
vaient un  citoyen.  Or  si  Napoléon  n'avait  pas  voulu  garder 
Moscou,  il  n'aurait  pus  perdu  trois  jours  pour  faire  partir  ces 
blesses,  et  dès  le  19  il  les  aurait  acheminés  sur  la  roule  de 
Sinolcnsk  par  les  moyens  qu'on  dut  employer  le  33.  Enfin, 
envoyant  «les  ordres  a l'intendant,  il  lui  fait  «lire  le  18  : 

Le  major  général  <i  l'intendant  general. 

••  L'Empereur  ordonne  que  les  voitures  de  tran»porls  ruili- 
■ laires  chargées  de  vivres  et  les  ambulances  soient  parquées 
« demain  mutin  ù la  pointe  du  jour,  et  même  dans  la  nuit, 
« dans  le  grand  emplacement  qui  *c  trouve  prés  de»  obélisques 
« de  la  porlc  de  Kalouga.  Je  vous  préviens  que  l'Empereur 
« porte  ce  soir  sou  quartier  général  dans  le  faubourg  de  Ko- 
•<  louga,  afin  d'élre  en  mesure  de  mettre  demain  l'armée  en 
■<  mouvement  pour  marcher  sur  l'ennemi.  Je  vous  recommande 
« de  donner  1rs  ordre»  les  plus  précis  pour  que  tous  les  hom- 
« mes  restes  dans  les  hôpitaux  soient  transportes  demain  aux 
• Enfants  trouvés,  comme  je  vous  l*ai  écrit  il  y a nn  moment. 

••  L'Empereur  laisse  le  maréchal  duc  de  T révise  avec  tout 


Voilà  de  quelle  manière  étrange  Napoléon  se 
décida  enfin  à battre  en  retraite  et  à évacuer 
Moscou  , pour  ainsi  dire  à l’improviste,  sans 
l’avoir  voulu,  par  une  soudaine  inspiration  du 
moment.  Ce  sacrifice  fait,  sacrifice  dont  il  se  dé- 
dommageait par  la  perspective  d’une  marche 
prodigieusement  hardie  et  habile,  il  passa  la 
journée  entre  Troitskoïé  et  Krasnoé  Pakra,  pour 
assister  lui-méme  au  défilé  de  son  armée,  qui 
continuait  à présenter  le  spectacle  le  plus  singu- 
lier et  le  plus  inquiétant  sous  le  rapport  des  em- 
barras qui  encombraient  scs  derrières.  Au  pas- 
sage de  tous  les  ravins,  de  tous  les  petits  ponts, 
que  le  plus  souvent  il  fallait  réparer  ou  consoli- 
der, au  passage  de  tous  les  villages  dont  il  fallait 
traverser  les  longues  avenues,  les  colonnes  s’al- 
longeaient afin  de  franchir  ces  défilés  , s’attar- 
daient bientôt  de  la  manière  la  plus  fâcheuse,  et 
i!  était  facile  de  prévoir  que,  lorsqu’on  serait 
suivi  par  une  innombrable  cavalerie  légère,  on 

» »on  corps  pour  garder  le  Kremlin  cl  les  priucipaux  raaga- 
» sius  de  la  ville,  (tuant  au  quartier  général  de  l'intendance, 

• composé  de  tout  ce  qui  en  fait  partie  et  du  trésor,  il  se 
« tiendra  prêt  â partir  demain  nu  soir;  il  partira  sous  l’es- 
«t  corte  de  la  division  du  général  Roguet. 

« L'intention  de  l'Empereur  est  que  vous  désigniez  un  or- 
« donnateur  et  quelques  commissaires  de»  guerre»,  un  dirre- 
••  leur  des  hôpitaux,  enfin  les  officiers  de  santé  et  agents  né- 

■ rosaire»,  tant  pour  l'administration  des  magasins  que  pour 

■ soigner  le»  malade»  lion  lran»portables,  qui  seront  tous  réu- 
••  nis  aux  Enfouis  trouvés. 

« L'Empereur  riant  dans  l'intention  de  revenir  ici,  mous 

• garderons  les  principaux  magasins  de  forint,  d'avoine  el 
" d'eau-de-vie.  Tous  1rs  agents  dont  je  viens  de  parier  ci-des- 
« sus  courberont  au  Kremlin,  et  l'ordonnateur  prendra  le» 
« ordres  du  due  de  T révise.  » 

Il  est  donc  certain  que  le  18  Napoléon  voulait  deux  choses  : 
1®  marcher  b l’ennemi  ; 3®  laisser  Mortier  pour  garder  Mos- 
cou. Tout  b coup  le  20  au  soir,  au  château  de  Troitskoié,  ses 
iuleiilions  changent,  et  au  lieu.de  marcher  b l'ennemi,  il  prend 
b droite,  et  donne  des  instructions  pour  transporter  l'armée 
de  la  vieille  sur  la  nouvelle  roule  de  Kalouga.  En  même  temps 
il  prescrit  b Mortier  d'évacuer  le  Kremlin  et  de  le  joindre  par 
la  route  de  Wereja.  Le  style  des  ordres  indique  une  détermi- 
nation soudaine,  instantanée  et  tellement  nouvelle,  qu'elle 
entraîne  la  révocation  d’ordres  déjà  donnés.  — Tout  s'ex- 
plique lorsqu’on  admet  qu'arrivé  sur  les  lieux,  voyant  le» 
Russes  obstinés  b se  tenir  sur  la  vieille  roule  de  Kalouga,  et 
concevant  l'espérance  de  leur  dérober  mi  marche  par  la  nou- 
velle route,  il  aime  mieux  arriver  b son  but  sans  bataille,  san» 
dix  ou  douze  mille  blessés  qu’il  faudrait  (rainer  b »a  suite,  el 
ne  veut  plus  alors  laisser  Mortier  seul,  séparé  de  lui  par  une 
armée  intacte  cl  non  battue.  C’est  l'unique  version  qui  con- 
corde avec  tous  le»  ordres  émis.  Tue  fois  admhc,  elle  révèle 
ce  fait  important,  que  Napoléon,  même  en  quilluul  Moscou,  ne 
pouvait  se  décider  b l’évacuer,  el  elle  fait  tomber  le  reproche 
d'avoir  perdu  en  roule  deux  jours,  dont  la  perte  fut  décisive 
pour  le  mouvement  sur  Kalouga.  S'il  avait  voulu  \ marcher 
directement  el  sans  combat,  il  y aurait  marche  tout  simple- 
ment par  la  route  nouvelle,  et  se  serait  borne  b une  fausse  dé- 
monstration sur  la  vieille  route. 
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serait  exposé  aux  plus  graves  accidents.  Du  reste, 
les  Cosaques  étaient  encore  tenus  à distance,  à 
gauche  par  la  présence  de  Ney  sur  la  vieille  route 
de  Kalouga.  à droite  par  l'occupation  delà  route 
de  Smolensk,  et  on  n'avait  pas  jusqu'ici  à souf- 
frir de  leur  présence.  Le  temps  n’avait  pas  cessé 
d’étre  beau  ; les  vivres  abondaient  ; car  outre 
qu'on  en  portait  beaucoup  avec  soi,  on  en  trou- 
vait suffisamment  dans  les  villages.  Mais  déjà  une 
quantité  de  voitures  abandonnées  parce  qu’on  ne 
pouvait  pas  leur  faire  franchir  les  défilés , ou 
parce  que  les  troupes  pressées  d'avancer  les  je- 
taient à droite  et  à gauche  des  chemins,  trom- 
paient la  prévoyance  de  ceux  qui  avaient  voulu 
se  mettre  à l’abri  du  besoin,  ou  l’avarice  de  ceux 
qui  avaient  espéré  conserver  le  butin  de  Moscou. 

Le  corps  du  prince  Eugène  ayant  été  fatigué 
le  21  de  la  longue  marche  qu'il  avait  exécutée 
par  la  traverse  de  Gorki  à Fominskoié,  on  lui 
accorda  le  22  pour  se  reposer,  se  rallier,  ressaisir 
ses  bagages,  et  recevoir  l’adjonction  des  cinq 
divisions  du  maréchal  Davoust,  avec  lesquelles  il 
pouvait  présenter  une  masse  de  îiO  mille  fantas- 
sins, les  premiers  du  monde,  à tout  ennemi  qu’il 
trouverait  devant  lui.  Napoléon  , après  avoir 
couché  le  21  à Ignatowo,  se  transporta  le  22  à 
Fominskoié,  et  dirigea  un  peu  plus  à droite  sur 
la  ville  de  Wereja  le  prince  Poniatowski,  afin 
de  se  lier  plus  étroitement  à la  roule  de  Smo- 
Icnsk,  par  laquelle  s’opéraient  toutes  nos  évacua- 
tions de  blessés  et  de  matériel  sous  la  garde  du 
général  Junot. 

Le  25  le  prince  Eugène  ayant  la  division  Dcl- 
zons  et  la  cavalerie  Grouchy  en  tète,  la  division 
Broussier  au  centre,  la  division  Pino  et  la  garde 
royale  italienne  à son  arrière-garde,  atteignit 
Borowsk.  Il  n’y  avait  plus  qu'un  pas  à faire  pour 
avoir  achevé  la  manœuvre  dont  Napoléon  avait 
conçu  l’idée  le  20  au  soir,  car  à Borowsk  on  était 
sur  la  route  nouvelle  de  Kalouga,  juste  à la  hau- 
teur où  les  Russes  étaient  sur  la  route  vieille  en 
occupant  le  camp  de  Taroulino,  et  pour  avoir 
dépassé  celte  hauteur  il  suffisait  de  s’emparer  de 
la  petite  ville  de  Malo-Jaroslawctz.  Cette  petite 
ville  était  située  au  delà  d’une  rivière  appelée  la 
Lougea,  et  fangeuse  comme  toutes  celles  qui  tra- 
versent ces  plaines  à pentes  incertaines.  Par 
ordre  de  Napoléon,  le  prince  Eugène  fit  forcer 
le  pas  au  général  Dclzons,  et  le  poussa  au  delà 
de  Borowsk  où  l'on  était  arrivé  de  bonne  heure, 
afin  qu’il  pénétrât  le  jour  inéme  dons  Malo-Ja- 
roslawetz.  Le  général  Delzons  y parvint  très- 
tard,  trouva  le  pont  sur  la  Lougea  détruit, se  hâta 
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de  faire  passer  comme  H put  deux  bataillons 
pour  les  jeter  dans  la  ville,  gardée  par  quelques 
postes  insignifiants,  et  avec  les  sapeurs  de  l’ar- 
mée d'Italie  s’occupa  immédiatement  de  la  répa- 
ration du  pont.  Il  ne  voulait  pas  porter  toute  sa 
division  au  delà  de  la  Lougea  tant  que  le  pont  ne 
serait  pas  rétabli.  On  consacra  la  nuit  à celte 
opération. 

Pendant  que  ce  beau  mouvement  allait  s’ache- 
ver, l'armée  russe  était  restée  avec  un  singulier 
aveuglement  à son  camp  de  Taroutino,  ne  se 
doutant  en  aucune  manière  de  l'humiliation  qu’on 
lui  préparait.  Elle  ne  supposait  à Napoléon  d'autre 
intention  que  d'attaquer  et  d’emporter  Tarou- 
tino, en  représailles  de  la  surprise  de  NVinkowo. 
Toutefois  les  troupes  légères  du  général  DorokolT 
ayant  signalé  la  présence  à Fominskoié  de  la  di- 
vision Broussier,  laquelle  occupait  depuis  quel- 
ques jours  la  nouvelle  route  de  Kalouga,  le  gé- 
néralissime Kutusof  s’était  imaginé  que  cette 
division  n’avait  d’autre  but  que  de  lier  la  grande 
armée  de  Napoléon,  très-distinctement  aperçue 
sur  la  vieille  route  de  Kalouga,  avec  les  troupes 
qui  suivaient  la  route  de  Smolensk,  et  avait  résolu 
d’enlever  celte  division,  dont  il  jugeait  la  posi- 
tion très-hnsardée.  Il  en  avait  chargé  le  général 
Docloroff  avec  le  fi*"  corps.  Le  général  DoctorofT 
s’étant  avancé  jusqu'à  Aristowo  le  22,  avait  cru 
découvrir  devant  lui  quelque  chose  de  plus  con- 
sidérable qu’une  simple  division;  en  même  temps, 
des  partisans  avaient  vu  des  troupes  opérant  un 
mouvement  transversal  de  Krasnoé-Pakra  à Fo- 
minskoïé,  et  avaient  envoyé  leur  rapport  au  gé- 
néralissime Kutusof  dans  la  matinée  du  23.  Ce- 
lui-ci à de  tels  signes  avait  reconnu  que  Napoléon 
abandonnant  la  vieille  route  de  Kalouga  songeait 
à percer  par  la  nouvelle,  et  à tourner  le  camp 
de  Taroutino.  Arrêter  Napoléon  à Borowsk  n'était 
plus  possible.  Il  n’y  avait  chance  de  lui  barrer  le 
chemin  qu’en  se  portant  à Malo-Jaroslawetz,  der- 
rière la  Lougea.  Le  généralissime  Kutusof  avait 
donc  ordonné  au  général  DoctorofT  de  s’y  rendre 
en  toute  hâte  d’Aristowo,  et  lui-même  il  s’était 
dépêché  de  réunir  l’armée  russe  pour  In  diriger 
par  Lctachcwa  sur  Malo-Jaroslawctz,  dont  la 
possession  semblait  devoir  décider  de  la  fin  de 
cette  mémorable  campagne. 

Le  24,  le  général  DoctorofT  ayant  passé  la 
Protwa,  dans  laquelle  se  jette  la  Lougea,  au-des- 
sous de  Malo-Jaroslawctz,  arriva  au  point  du  jour 
devant  Malo-Jaroslawetz  même,  occupé  par  les 
deux  bataillons  du  général  Dclzons.  Voici  quel 
était  le  site  qu’on  allait  se  disputer. 
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Malo-Jaroslawctz  est  sur  des  hauteurs  ou  pied 
desquelles  coule  la  Lougca,dans  un  Ut  maréca- 
geux. Les  Français  venant  de  Moscou  avaient  à 
franchir  la  Lougca,  puis  à gravir  ccs  hauteurs, 
età  se  soutenir  dans  Mnlo-Jaroslawetz.  Les  Russes 
marchant  par  leur  gauche  sur  l’autre  côté  de  la 
rivière,  n’avaicnl  qu’à  s'introduire  dans  la  petite 
ville,  objet  du  combat  sanglant  qui  allait  se  li- 
vrer, h nous  refouler  en  dehors,  et  à nous  jeter 
ensuite  de  haut  en  bas  dans  le  Ht  de  la  Longea. 
Le  général  DoctorolT,  profitant  des  sinuosités  des 
coteaux,  avait  placé  sur  sa  droite  cl  sur  notre 
gauche  des  batteries  qui,  enfilant  le  pont  de  la 
Lougea,  devaient  nous  cribler  de  boulets,  soit 
lorsque  nous  passerions  le  pont  pour  gravir  les 
hauteurs,  soit  lorsque  nous  descendrions  de  ces 
hauteurs  vers  le  pont. 

Dès  cinq  heures  du  malin,  le  24  octobre,  il 
attaqua  les  deux  bataillons  du  général  Delzons 
avec  quatre  régiments  de  chasseurs,  et  n'eut  pas 
de  peine  à les  déposter,  car  il  avait  huit  bataillons 
contre  deux.  Le  général  Delzons.  que  le  prince 
Eugène  s'apprêtait  à soutenir  avec  tout  son  corps 
d'armée,  se  hâta  de  passer  le  pont,  de  gravir  les 
hauteurs  sous  le  feu  d’écharpe  de  l'artillerie 
russe,  et  de  rentrer  dans  Malo-Jaroslawctz.  On  y 
pénétra  baïonnette  baissée,  et  on  en  chassa  les 
Russes.  Le  général  Docloroff  y revint  A son  tour 
avec  son  corps  tout  entier,  qui  était  de  11  à 
12  mille  hommes,  tandis  que  Delzons  en  avait 
A peine  b à G mille,  et  réussit  A faire  plier  les 
troupes  françaises.  Le  brave  Delzons  les  ramena 
l’épée  A la  main,  et  tomba  mortellement  frappé 
de  trois  coups  de  feu.  Son  frère,  qui  servait  avec 
lui,  et  dont  il  était  aimé  comme  il  méritait  de 
l'étre,  se  précipita  sur  son  corps  pour  l’arracher 
des  moins  des  Russes,  et  tomba  percé  de  balles. 
Une  mêlée  affreuse  s’engagea,  et  la  division  Del- 
zons fut  de  nouveau  refoulée.  Mais  le  prince 
Eugène  envoyant  sur-le-champ  le  général  Guillc- 
minot,  son  chef  d'état-major,  pour  remplacer 
Delzons,  accourut  lui-méme  avec  la  division 
Broussier  afin  de  rétablir  le  combat,  et  laissa  en 
réserve,  de  l’autre  côté  de  la  Lougea,  la  division 
Pino  avec  la  garde  italienne. 

La  division  Droussier  gravit  sous  un  feu  épou- 
vantable la  côte  couverte  des  cadavres  de  la  divi- 
sion Delzons,  pénétra  dans  In  petite  ville  de 
Malo-Jaroslawctz,  chassa  de  rue  en  rue  les  troupes 
de  DoctorolT,  et  les  contraignit  à se  replier  sur  le 
plateau.  Mais  en  ce  moment  le  corps  du  général 
RaéfTàkoi  devançant  l'armée  russe  arrivait  aux 
abords  de  la  ville;  il  s'y  élança  sur-le-champ  avec 


une  ardeur  singulière.  Les  Russes,  tous  leurs 
généraux  en  tête,  luttaient  avec  fureur  pour  in- 
terdire aux  Français  cette  précieuse  retraite  de 
Knlouga  ; les  Français  de  leur  côté  combattaient 
avec  une  sorte  de  désespoir  pour  se  l’ouvrir,  et 
quoique  ceux-ci  fussent  dix  ou  onze  mille  au  plus 
contre  vingt-quatre,  et  sous  une  artillerie  domi- 
nante, ils  tinrent  ferme.  Celte  malheureuse  ville, 
bientôt  en  flammes,  fut  prise  et  reprise  six  fois. 
On  sc  battait  au  milieu  d’un  incendie  qui  dévo- 
rait les  blessés  et  calcinait  leurs  cadavres.  Enfin 
une  dernière  fois  nous  étions  près  de  succomber, 
lorsque  la  division  italienne  Pino,  qui  n’avait  pas 
encore  combattu  dans  cette  campagne  cl  qui  brû- 
lait de  sc  signaler,  franchit  le  pont,  gravit  les 
hauteurs,  arriva  sur  le  plateau  malgré  une  affreuse 
pluie  de  mitraille,  et  débouchant  à gauche  de  la 
ville,  parvint  à refouler  les  masses  de  l’infanterie 
russe.  Le  corps  de  Raéiïskoi  se  précipita  sur  elle; 
mais  elle  lui  tint  tête,  et  il  s’engagea  un  combat 
furieux  à la  baïonnette.  La  brave  division  Pino 
avait  besoin  de  renfort  : les  chasseurs  de  la  garde 
royale  italienne  accoururent  à leur  tour,  et  la  sou- 
tinrent vaillamment.  Ainsi,  pour  la  septième  fois, 
Malo-Jaroslnwetz  repris  par  les  Français  avec 
l'aide  des  Italiens,  demeura  en  notre  pouvoir. 
Des  milliers  dhoinmcs  couvraieut  cet  nlTrcux 
efoamp  de  bataille,  et  encombraient  les  ruines 
fumantes  de  Malo-Jarndawctz. 

Le  jour  baissait,  et  rien  ne  disait  pourtant  que 
la  bataille  fut  terminée,  que  le  point  disputé  dut 
nous  rester,  car  Napoléon,  placé  sur  la  berge 
opposée  de  la  Lougea  , en  face  de  ce  champ  de 
carnage,  pouvait  voir  1rs  masses  profondes  de 
l’armée  russe  accourir  à marche  forcée.  Heureu- 
sement deux  des  divisions  du  1er  corps  arrivaient 
sous  la  conduite  du  maréchal  Davousl,  et  avec  ce 
secours  on  était  certain  de  résister  à tous  les 
efforts  de  l’ennemi.  Sur  l'ordre  de  Napoléon,  la 
division  Gérard  (ancienne  division  Gudin)  s'étant 
portée  A droite  de  Malo-J.-iroslawctz,  la  division 
Compans  h gauche,  les  Russes  perdirent  l’espé- 
rance de  nous  déloger,  car  ils  voyaient  eux  aussi 
du  plateau  qu’ils  occupaient  nos  masses  s'avancer 
avec  ardeur,  et  ils  sc  retirèrent  A une  petite  lieue 
en  arrière,  en  nous  abandonnant  Malo-Jarosla- 
wetz,  horrible  théâtre  des  fureurs  de  In  guerre, 
où  quatre  mille  Français  et  Italiens,  six  mille 
Russes  étaient  morts,  les  uns  calcinés,  les  autre* 
broyés  sous  In  roue  des  canons  qui  dans  la  préci- 
pitation du  combat  avaient  roulé  sur  des  cada- 
vres. Le  champ  de  bataille  de  la  Mnskowa  lui- 
même  u'était  pas  plus  affreux  autour  de  la  grande 
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redoute.  Il  y avait  de  plus  ici  1’incendie,  qui  avait 
ajoute  à la  mort  de  nouvelles  difformités. 

On  bivaqua  le  cœur  serré,  en  pensant  à ce  qui 
se  préparait  pour  le  lendemain.  Napoléon  avait 
campé  un  peu  en  arrière  de  la  Lougea  au  village 
de  Gorodnia.  Ce  beau  mouvement  dont  il  avait 
espéré,  et  dont  il  aurait  obtenu  le  succès,  s'il 
avait  manœuvré  à la  tête  de  masses  moins  consi- 
dérables, n'était  plus  possible  sans  une  grande 
bataille,  que  certainement  il  aurait  gagnée  avec 
des  troupes  qui  savaient  combattre  dans  la  pro- 
portion d’un  contre  trois,  mais  il  venait  de  voir 
depuis  quatre  jours  ce  que  pouvait  être  une  pa- 
reille retraite,  gênée  par  une  si  grande  quantité 
de  bagages,  harcelée  par  une  innombrable  cava- 
lerie légère,  et  il  frémissait  à l'idée  d’avoir  dix 
mille  blessés  à porter  à la  suite  de  l'armée.  La 
journée  lui  en  avait  donné  deux  raille  au  moins, 
les  autres  étant  ou  morts,  ou  non  transportables, 
et  devant,  à la  grande  douleur  de  tout  le  monde, 
élre  abandonnés  sur  te  théâtre  de  leur  glorieux 
dévouement.  Il  passa  donc  cette  nuit  à ruminer 
dans  sa  vaste  tête,  pleine  déjà  de  cruels  soucis, 
les  chances  favorables  ou  contraires  d’une  marche 
obstinée  surKalouga,  et  se  hâta  de  monter  à che- 
val des  le  25  au  malin,  pour  reconnaître  la  posi- 
tion que  les  Russes  étaient  allés  occuper  à une 
lieue  au  delà.  Sorti  du  village  de  Gorodnia  et 
entouré  de  ses  principaux  officiers,  il  était  sur  le 
bord  de  la  Lougea,  prêt  à la  franchir,  lorsque 
tout  à coup  on  entendit  des  cris  tumultueux  de 
vivandiers  et  de  vivandières  poursuivis  par  une 
nuée  de  Cosaques,  qui.  au  nombre  de  quatre  à 
cinq  raille,  avaient  passé  la  Lougea  sur  notre 
droite,  avec  un  art  de  surprise  qui  n'appartient 
qu’a  ces  sauvages  infatigables,  traversant  les  ri- 
vières à la  nage,  galopant  sur  le  flanc  des  coteaux 
comme  en  plaine,  rusés,  impitoyables,  aussi 
prompts  à se  montrer  qu’à  disparaître.  Le  rêve 
constant  de  l'hetman  Plntow,  et  de  toute  la  na- 
tion cosaque,  c’était  d'enlever  le  grand  Napoléon 
et  de  l'emmener  prisonnier  à Moscou.  Ils  pen- 
saient que  des  centaines  de  millions  ne  seraient 
pas  un  trop  grand  prix  pour  une  telle  capture, 
et  cette  fois,  si  un  seul  d’entre  eux  avait  connu 
le  visage  de  celui  qui  excitait  si  fort  leur  avidité, 
leur  rêve  eût  été  réalisé.  Courant  à droite  et  à 
gauche,  ils  se  ruèrent  à coups  de  lance  sur  le 
groupe  impérial,  et  allaient  y faire  des  victimes, 
même  des  prisonniers,  lorsque  Murat,  Rapp, 
Bessicres  avec  tous  les  officiers  de  l’état-major 
mirent  le  sabre  à la  main,  et  combattirent  serrés 
autour  de  Napoléon,  qui  souriait  de  cette  raésa- 
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| venture.  Heureusement  les  dragons  de  la  garde 
avaient  aperçu  le  danger.  Ils  accoururent  au  ga- 
lop sous  le  brave  lieutenant  Dulac,  fondirent  sur 
les  assaillants,  en  sabrèrent  quelques-uns,  et  les 
ramenèrent  vers  le  lit  fangeux  de  la  Lougea, dans 
lequel  ces  cavaliers  du  Don  se  plongèrent  comme 
des  animaux  habitués  à vivre  dans  les  maréca- 
ges. Ils  avaient  enlevé  quelques  pièces  de  canon, 
quelques  voitures  de  bagages  qu’on  leur  reprit, 
et  on  les  renvoya  ainsi  passablement  maltraités 
vers  les  lieux  d’où  ils  étaient  venus.  Depuis  la 
sortie  de  Moscou  on  ne  les  avait  pas  encore  vus 
de  si  près,  parce  que  l’étendue  de  nos  ailes  les 
tenait  éloignés.  Mais  ils  avaient  reçu  tout  récem- 
ment un  renfort  de  douze  mille  cavaliers  réputés 
les  meilleurs  de  leurs  tribus,  et  on  pouvait  juger 
de  ce  qu’ils  feraient  par  le  spectacle  qu'on  avait 
sous  les  yeux.  Des  centaines  de  chevaux  que  les 
valets  de  Tannée  menaient  à l’abreuvoir,  ayant 
échappé  à leurs  conducteurs,  erraient  çà  et  là  ; 
des  quantités  de  voitures  d’artillerie  et  de  baga- 
ges, enlevées  du  parc  où  elles  avaient  passé  la 
nuit,  jonchaient  la  plaine  en  désordre  ; des 
femmes,  des  enfants,  poussaient  des  cris  : c’était 
une  confusion  aussi  inquiétante  que  désagréable 
à voir. 

Napoléon  affecta  de  n’en  tenir  compte,  et  con- 
tinua la  reconnaissance  qu’il  avait  commencée  au 
delà  de  Malo-Jaroslawctz.  Il  fut  frappé  plutût 
qu'ému  de  la  vue  de  cet  affreux  champ  de  ba- 
taille, car  aucun  homme  dans  l’histoire  n’avait 
assisté  à de  plus  horribles  scènes  de  carnage,  et 
ne  s’y  était  plus  habitué,  et  il  alla  reconnaître  de 
très- près  l'armce  russe.  Le  sage  Kutusof  n’ayant 
plus  l'appui  de  Malo-Jaroslawctz  que  nous  lui 
avions  enlevé,  craignant  d’ailleurs  d’etre  tourné 
sur  sa  droite  ou  sur  sa  gauche  s’il  s'obstinait  à 
défendre  le  bord  meme  de  la  Lougea,  avait  jugé 
prudent  de  prendre  une  position  un  peu  plu» 
éloignée,  où  il  était  couvert  par  un  fort  ravin,  et 
laissait  aux  Français,  s’ils  venaient  l’attaquer, 
l’inconvénient  de  livrer  bataille  avec  la  Lougea 
derrière  eux.  Napoléon,  après  avoir  parcouru  le 
terrain  dans  tous  les  sens,  et  l’avoir  profondé- 
ment étudié  en  silence,  tandis  que  ses  lieutenants 
l’étudiaient  aussi  attentivement  que  lui,  rebroussa 
chemin,  repassa  la  Lougea,  et  vint  discuter,  dans 
une  grange  du  village  de  Gorodnia,  le  parti  qu'il 
convcna;t  de  prendre,  et  qui  devait  décider  du 
sort  de  la  grande  armée,  c’est-à-dire  de  l’em- 
pire. 

Il  posa  la  question  aux  généraux  présents,  et 
les  admit  à donner  leur  avis  en  parfaite  liberté. 
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La  gravité  de  la  situation  ne  comportait  ni  la  ré- 
serve  ni  la  flatterie.  Fallait-il  s’obstiner,  et  livrer 
une  seconde  bataille  pour  percer  sur  Kalouga, 
ou  tout  simplement  sc  rabattre  par  la  droite  sur 
Mojaisk,  afin  de  regagner  la  grande  route  de 
Smolcnsk,  qui  était  devenue  notre  propriété  in- 
contestée par  les  postes  nombreux  qui  l’occu- 
paient, et  par  les  convois  qui  la  parcouraient? 
Gagner  la  bataille,  si  on  la  livrait,  ne  faisait 
doute  pour  personne,  mais  ce  qui  n*cn  faisait  pas 
davantage,  c'était  la  perspective  de  perdre  une 
vingtaine  de  mille  hommes,  dont  dix  mille  blessés 
au  moins  qu’on  serait  obligé  de  porter  avec  soi, 
ou  bien  d’abandonner.  Or,  à la  distance  où  l’on 
sc  trouvait  de  la  Pologne,  et  surtout  de  la  France, 
en  être  arrivé  à une  sorte  d’égalité  numérique 
avec  l’ennemi,  présentait  un  danger  auquel  il 
eût  été  fort  imprudent  d'ajouter  la  perte  d’un 
cinquième  de  Formée.  Il  importait  désormais  de 
ne  pas  perdre  un  seul  homme  inutilement.  De 
plus,  abandonner  les  blessés  » la  rage  des  paysans 
russes,  était  non-seulement  un  déchirement  de 
cœur,  mais  un  grave  péril, car  c’était  démoraliser 
le  soldat,  et  lui  dire  que  toute  blessure  équivalait 
à la  mort. 

D’autre  part,  reprendre  par  un  mouvement  à 
droite  la  grande  route  de  Smolensk,  c’était  sc 
condamner  à faire  cent  lieues  à travers  un  pays 
que  l’armée  russe  et  Formée  française  avaient 
déjà  converti  en  désert.  On  avait  apporté  des 
vivres,  mais  on  venait  d'en  consommer  une 
grande  partie  dans  les  sept  jours  employés  à se 
rendre  de  Moscou  à Malo-Joroslawetz,  et  on  au- 
rait certainement  achevé  de  les  consommer  en 
arrivant  a Mojaisk.  où  l’on  ne  pouvait  pas  être 
avant  trois  jours.  On  aurait  ainsi  perdu,  à exécu- 
ter un  trajet  inutile,  dix  journées  cl  des  vivres 
en  proportion,  et  avec  ces  dix  journées  et  ces 
vivres  on  aurait  pu,  en  prenant  tout  simplement 
la  route  de  Smolcnsk,  approcher  beaucoup  de 
cette  ville,  atteindre  au  moins  Dorogobouge,  et 
là  trouver  des  convois  envoyés  à notre  rencon- 
tre ! éternel  sujet  de  regrets,  si  les  regrets  ser- 
vaient à quelque  chose,  d'avoir  sacrifié  à des 
calculs  de  politique  et  d’orgueil  ce  parti  si  sim- 
ple, si  modeste,  de  retourner  par  où  l'un  était 
venu  ! 

Ces  regrets,  tout  le  monde  les  éprouvait,  mais 
ce  n’était  pas  le  cas  de  récriminer.  On  ne  l'aurait 
pas  osé,  et  on  ne  le  devait  pas.  Dans  ce  conseil 
mémorable,  tenu  sous  le  toit  d'une  obscure  chau- 
mière russe,  on  obéit  ù un  sentiment  unanime  en 
conseillant  sans  réserve  la  retrailcla  plus  prompte , 


la  plus  directe  par  Mojaisk  et  la  route  battue  de 
Smolensk.  Les  raisons  que  tous  les  opinants 
avaient  à la  bouche,  parce  que  tous  les  avaient 
dans  l’esprit,  c’étaient  la  certitude  de  s’afîaiblir 
beaucoup  par  une  bataille  dans  une  situation  où 
tout  homme  était  devenu  précieux,  l’impossibilité 
de  traîner  après  soi  dix  ou  douze  mille  blessés, 
enfin,  si  l’on  s’obstinait  à combattre  pour  percer 
sur  Kalouga,  le  danger  de  voir  l’ennemi  profiter 
de  nos  nouveaux  retards  pour  se  porter  en  niasse 
sur  notre  droite,  et  nous  barrer  le  chemin  de 
Mojaisk,  maintenant  notre  dernière  ressource. 
Quand  le  trouble  s’empare  des  esprits,  même  les 
plus  courageux,  ce  n’est  point  ù demi.  On  n’avait 
qu'un  spectacle  sous  les  yeux,  c’était  celui  des 
forces  russes  réunies  à Mojaisk  pour  nous  fermer 
la  route  de  la  Pologne.  Pourtant  on  n’est  jamais 
coupé  avec  des  soldats  et  des  officiers  tels  que 
ceux  que  nous  avions,  car  on  est  toujours  sûr  de 
sc  faire  jour.  L'un  des  lieutenants  de  Napoléon, 
qui  joignait  à la  vigueur  dans  Faction  une  rare 
fermeté  d’esprit,  Je  maréchal  Davoust,  parta- 
geant l'opinion  qu’il  fallait  renoncer  à percer  sur 
Kalouga,  émit  cependant  un  avis  moyen,  celait 
de  prendre  un  chemin  qui  était  ouvert  encore, 
et  qui,  situé  entre  la  nouvelle  roule  de  Kalouga 
fermée  par  Kutusof,  et  la  route  de  Smolcnsk  fer- 
mée par  la  misère,  passait  par  Médouin,  Jouknow, 
Jclnia,  à travers  des  pays  neufs  et  abondants  en 
vivres.  Avec  des  moyens  de  subsistance  on  était 
sûr  de  maintenir  l’armée  ensemble,  cl  de  rentrer 
à Smolensk  forts,  respectés  cl  toujours  formi- 
dables. 

Cet  avis  reçut  peu  d'accueil  de  la  part  des 
collègues  du  maréchal  Davoust,  qui  ne  voyaient 
de  sûreté  qu’à  regagner  par  le  plus  court  chemin, 
c’cst-à-dirc  par  Mojaisk,  In  route  de  Smolcnsk. 
Napoléon  ne  lui  donna  pas  l’appui  qu’il  aurait 
dû,  parce  qu’il  ne  partageait  ni  l’opinion  du  ma- 
réchal Davoust,  ni  celle  de  scs  autres  lieute- 
nants. Il  persistait  à penser  que  le  mieux  serait 
de  livrer  bataille,  de  percer  sur  Kalouga,  et 
d’aller  s’établir  victorieusement  dans  la  fertile 
province  dont  les  Russes  mettaient  tant  de  prix 
à nous  interdire  l’entrée.  Outre  l’avantage  de 
remporter  une  victoire,  de  rétablir  l’ascendant 
des  armes,  déjà  un  peu  compromis,  il  y voyait 
celui  d être  en  pays  riche , et  il  ne  doutait  pas 
de  l’armée  quand  elle  aurait  de  quoi  manger  et 
s’abriter.  Restait,  il  est  vrai,  le  danger  de  s’af- 
faiblir numériquement,  bien  compensé,  suivant 
Napoléon,  par  l’avantage  de  se  renforcer  morale- 
ment; mais  restait  aussi  l'inconvénient,  auquel 
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il  ne  trouvait  pas  de  réponse,  de  laisser  gisants 
à terre  dix  ou  douze  mille  blessés.  11  faut  dire  h 
sa  louange  que,  tout  habitué  qu’il  était  aux  hor- 
reurs de  la  guerre,  la  vue  de  son  esprit  se  trou- 
blait en  se  figurant  tant  de  malheureux  abandon- 
nés, malgré  leurs  cris  et  leurs  prières,  sur  une 
route  frayée  par  leur  dévouement.  Ah  ! si  le  livre 
des  destins  avait  été  ouvert  un  moment,  soit  à 
lui,  soit  aux  siens,  et  qu’on  eut  pu  y voir  cent 
mille  hommes  mourant  de  faim,  de  froid  et  de 
fatigue  sur  la  roule  de  Smolensk,  il  eut  sacrifié 
sans  hésiter  vingt  mille  blessés  à l'avantage 
d’éviter  la  route  de  la  misère  pour  gagner  celle 
de  l'abondance  I 

Perplexe,  agité,  tourmenté  par  les  spectacles 
contraires  que  lui  présentait  sans  cesse  sa  forte 
imagination,  il  hésitait,  lorsque  par  un  geste 
familier  qu’il  se  permettait  quelquefois  avec  ses 
lieutenants,  prenant  l’oreille  du  comte  Lobau, 
ancien  général  Mouton,  soldat  rude  et  fin,  ayant 
l’adresse  de  se  taire  et  de  ne  parler  qu’il  propos, 
il  lui  demanda  ce  qu’il  pensait  des  diverses  pro- 
positions émises.  Le  comte  Lobau  lui  répondit 
sur-le-champ  et  sans  hésiter,  que  son  avis  était 
de  sortir  tout  de  suite  et  par  le  plus  court  che- 
min, d’un  pays  où  l’on  avait  séjourné  trop  long- 
temps. Celle  dernière  réponse,  faite  en  termes 
incisifs,  acheva  d’ébranler  Napoléon,  qui,  sans 
se  rendre  immédiatement,  parut  toutefois  incli- 
ner vers  l’opinion  qui  semblait  prévaloir.  Cette 
fois  encore  pour  avoir  trop  osé  en  entreprenant 
cette  guerre,  il  osait  trop  peu  dans  la  manière  de 
la  diriger.  Il  remit  sa  décision  au  lendemain.  Ce 
temps  du  reste  n'était  pas  perdu,  car  Ney,  ayant 
quitté  Gorki  dans  la  nuit  du  23,  défilait  en  ce 
moment  derrière  le  gros  de  l’armée,  et  avait  be- 
soin de  deux  jours  pour  en  prendre  la  télé.  Une 
pluie  subite  et  de  mauvais  augure  était  tombée 
dans  la  nuit  du  23  au  24,  avait  ramolli  les  roules, 
et  préparé  aux  chevaux  des  fatigues  fort  au-des- 
sus de  leurs  forces.  Le  bivac  était  déjà  froid. 
Tout  prenait  un  aspect  triste  et  sombre.  On  al- 
luma , comme  on  put  et  où  l’on  put,  avec  les 
débris  des  chaumières  russes,  de  grands  feux, 
afin  de  conjurer  cet  hiver  qui  commençait. 

Le  lendemain  26  octobre,  Napoléon  à cheval 
de  très-bonne  heure  voulut  reconnaître  de  nou- 
veau la  position  des  Russes.  Ils  semblaient  rétro- 
grader, probablement  pour  prendre  en  arrière 
une  meilleure  position , et  se  mettre  en  mesure 
de  mieux  défendre  la  route  de  Kalouga.  Napoléon 
trouva  tous  les  avis  aussi  prononcés  que  la  veille 
pour  une  prompte  retraite  sur  Mojaïsk.  Malheu- 
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rcusement  le  prince  Poniatowski  ayant  tenté  de 
se  porter  de  Wcreja  où  il  était,  sur  le  chemin  de 
Médouin,  direction  intermédiaire  que  le  maré- 
chal Davoust  avait  conseillée,  y avait  essuyé  un 
échec  qui  n’était  guère  de  nature  à recommander 
l’avis  du  maréchal.  Napoléon  prit  donc  son  parti, 
et  se  décida  enfin  à ce  retour  direct  par  la  route 
de  Smolensk,  qu’il  n’avait  pas  admis  d’nhnrd, 
comme  révélant  trop  clairement  la  résolution  de 
battre  en  retraite.  Ainsi  pour  n’avoir  pas  voulu 
faire  un  aveu  indispensable,  pour  n’avoir  pas 
voulu  le  faire  à temps,  il  fallait  le  faire  aujour- 
d’hui plus  complètement,  plus  tristement,  cl 
avec  les  inconvénients  graves  résultant  du  temps 
perdu  et  des  vivres  consommés  ! 

Quoi  qu’on  put  en  penser,  il  fallait  bien  se 
résigner,  et  prendre  la  traverse  de  Wcreja,  qui 
allait  en  trois  jours  nous  conduire  à Mojaïsk,  ce 
qui  ferait  onze  jours  pour  arriver  à ce  point  où 
l'on  aurait  pu  se  rendre  en  quatre.  Napoléon 
donna  tous  les  ordres  pour  le  commencement  de 
ce  mouvement,  qu’il  importait  de  ne  pas  diiïércr. 
La  garde  dut  marcher  en  tête  avec  le  quartier 
général;  le  maréchal  Ney,  qui  avait  déjà  défilé 
derrière  le  gros  de  l’armée,  dut  suivre  la  garde 
avec  ce  qui  restait  de  la  cavalerie.  Après,  devaient 
venir  le  prince  Eugène  et  le  prince  Poniatowski, 
et  enfin  après  eux  tous,  le  maréchal  Davoust, 
dont  le  corps,  plus  consistant  que  les  autres, 
était  appelé  à remplir  le  rôle  si  difficile  et  si 
périlleux  de  l’arrière-garde.  Les  débris  de  la 
eavalerte  de  Grouchy,  dont  ce  brave  général 
avait  repris  le  commandement  malgré  sa  bles- 
sure, furent  donnés  au  maréchal  Davoust  pour 
le  seconder  dans  l’accomplissement  de  sa  mission. 

Le  mouvement  définitif  de  retraite  commença 
le  2G  octobre,  et  pendant  toute  celte  journée  le 
maréchal  Davoust  resta  en  position,  afin  de  pro- 
téger la  marche  des  autres  corps.  A partir  de  ce 
moment  une  sorte  de  tristesse  se  répandit  dans 
les  esprits.  Jusqu’ici  on  avait  cru  manœuvrer,  en 
passant  par  des  pays  fertiles,  pour  se  porter  vers 
des  climats  meilleurs.  Mais  il  n’était  désormais 
plus  possible  de  se  faire  illusion  et  de  mécon- 
naître la  cruelle  vérité.  On  se  retirait  forcément, 
par  une  route  connue,  qui  ne  promettait  rien  de 
nouveau,  et  offrait  la  misère  en  perspective. 
Toutefois  on  ne  craignait  guère  l’ennemi,  et  si 
l’on  faisait  un  vœu  c’était  de  le  rencontrer,  et  de 
se  venger  sur  lui  des  fâcheuses  résolutions  qu’on 
avait  été  oblige  de  prendre. 

Le  lendemain  27  tout  le  monde  était  en  mar- 
che de  Malo-Jaroslawctz  sur  Wcreja,  la  garde  en 
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tôle,  comme  nous  l’avons  dit,  Murat  et  Ney  der- 
rière la  garde,  Eugène  derrière  ceux-ci,  Davoust 
derrière  tous  les  autres,  avec  la  charge  de  les 
protéger.  C’était  en  particulier  à cette  arrière- 
garde  qu’on  devait  essuyer  le  plus  de  difficultés 
et  courir  le  plus  de  périls.  Elle  l’éprouva  cruelle- 
ment pendant  les  trois  journées  employées  à se 
rendre  de  Malo-Jaroslawetz  à Mojaïsk  par  We- 
reja.  Les  troupes  de  chaque  corps  devançaient 
leurs  bagages,  afin  d’arriver  le  plus  tût  possible 
au  lieu  où  elles  devaient  passer  la  nuit,  et  s'in- 
quiétaient fort  peu  de  la  queue  de  ces  bagages, 
qu’elles  laissaient  traîner  loin  derrière  elles. 
C’était  l’arrière-garde  qui  .en  avait  l’embarras, 
parce  que  devant  couvrir  la  marche  clic  était 
obligée  de  s’arrêter  a tous  les  passages,  souvent 
de  réparer  les  ponts  qui  n’avaient  pu  résister  à 
de  trop  lourds  fardeaux,  d’y  rester  en  position 
sous  un  feu  d’artillerie  incommode,  et  au  milieu 
des  hourras  continuels  des  Cosaques.  Une  cava- 
lerie nombreuse  et  bien  montée  aurait  été  indis- 
pensable pour  aider  l’infanterie  dans  ce  pénible 
service.  Mais  à la  troisième  marche,  celle  du  gé- 
néral Grouchy,  courant  toute  la  journée  pour 
veiller  sur  nos  derrières  et  nos  ailes,  et  obligée 
le  soir  d'aller  chercher  au  loin  ses  fourrages, 
était  si  fatiguée,  que  le  maréchal  Davoust,  la 
voyant  menacée  d’une  dissolution  totale,  envoya 
cc  qui  en  restait  sur  les  devants  de  son  corps 
d’armée,  et  résolut  de  faire  le  service  de  l’ar- 
rière-garde  avec  son  infanterie  toute  seule. 

Cet  intrépide  et  soigneux  maréchal  ne  quittait 
pas  ses  troupes  un  moment,  veillant  à tout  lui- 
même,  faisant  réparer  les  ponts,  déblayer  les 
passages,  détruire  les  bagages  qu’on  ne  pouvait 
emmener,  sauter  les  caissons  de  munitions  qui 
n’avaient  plus  d’attelages.  Déjà  on  entendait  le 
bruit  sinistre  de  ces  explosions  qui  annonçaient 
la  défaillance  de  nos  moyens  de  transport,  et  on 
voyait  les  routes  couvertes  de  ces  voitures  dont 
on  n’avait  pas  voulu  faire  le  sacrifice  en  sortant 
de  Moscou,  et  dont  il  fallait  bien  se  séparer  main- 
tenant, faute  de  pouvoir  les  traîner  plus  loin  ! Il 
y avait  un  sacrifice  plus  pénible  encore,  c’était 
celui  des  blessés,  et  malheureusement  il  se  re- 
nouvelait à chaque  pus.  On  avait  ramassé  comme 
on  avait  pu  les  blessés  de  Malo-Jaroslawetz,  on 
avait  ensuite  forcé  toutes  les  voitures  de  bagages 
à s’en  charger,  sans  en  exempter  les  voitures  de 
l’état-major,  et  le  maréchal  Davoust  avait  an- 
noncé qu’il  ferait  brûler  celles  qui  n’auraient  pas 
gardé  le  précieux  dépôt  qu’on  leur  avait  confié. 
On  avait  ainsi  obtenu  du  moins  pour  les  premiers 


jours  le  transport  de  ces  blessés,  mais  les  braves 
soldats  de  l’arrière-garde,  qui  couvraient  l’armée 
de  leur  dévouement,  n’avaient  personne  pour  les 
recueillir  quand  ils  étaient  atteints,  et  on  les 
entendait  pousser  des  cris  déchirants,  et  supplier 
en  vain  leurs  camarades  de  ne  pas  les  laisser 
mourir  sur  les  routes,  privés  de  secours,  ou 
achevés  par  la  lance  des  Cosaques.  Le  maréchal 
Davoust  faisait  placer  sur  les  affûts  de  ses  canons 
tous  ceux  qu’il  avait  le  temps  de  relever,  mais  à 
chaque  pas  il  était  obligé  d'en  abandonner  qu’on 
n’avait  ni  le  loisir  ni  le  moyen  d’emporter,  et  le 
cœur  de  fer  de  l'inflexible  maréchal  en  était  lui- 
même  déchiré.  Il  mandait  ses  embarras  à l’état- 
major  général,  qui,  marchant  en  tête  de  l’armée, 
s’occupait  trop  peu  de  cc  qui  se  passait  à sa 
queue.  Napoléon  s'étant  habitué  depuis  long- 
temps à s'en  fier  à scs  lieutenants  des  détails 
d’exécution,  n’ayant  d'ailleurs  plus  aucune 
manœuvre  à ordonner,  n’ayant  qu’à  cheminer 
tristement  au  pas  de  son  infanterie,  voyant  déjà 
beaucoup  de  maux  sur  la  route,  en  prévoyant  de 
plus  grands  encore,  profondément  humilié  de 
cette  retraite  que  plus  rien  ne  dissimulait,  Na- 
poléon commença  de  se  renfermer  dans  l’état- 
major  général,  se  bornant,  sons  aller  y veiller 
lui-même,  à blâmer  le  maréchal  commandant 
l’arrière-garde,  qui,  disait-il,  était  trop  métho- 
dique, et  marchait  trop  lentement.  Par  surcroît 
de  malheur,  dans  son  irritation  contre  les  Russes, 
il  avait  ordonné  de  brûler  tous  les  villages  que 
l’on  traversait.  C’est  un  soin  qu’il  eût  fallu  aban- 
donner à l’arrière-garde,  qui  eût  mis  le  feu 
quand  elle  n’aurait  plus  eu  aucun  avantage  à 
tirer  des  villages  où  l’on  passait,  mais  chacun  se 
donnant  le  cruel  plaisir  de  répandre  l’incendie, 
le  ier  corps  trouvait  le  plus  souvent  en  flammes 
des  villages  où  il  aurait  pu  se  procurer  un  abri 
et  des  vivres. 

On  employa  ainsi  trois  pénibles  journées  à 
gagner  Mojaïsk  par  Wcreja.  Malgré  ces  pre- 
mières peines  de  la  retraite,  qui  étaient  presque 
exclusivement  le  partage  du  i*f  corps,  la  con- 
fiance était  encore  dans  tous  les  cœurs.  Arrivé  à 
Mojaïsk,  on  avait  à faire  sept  ou  huit  marches 
pour  gagner Smolcnsk  ; le  temps,  quoique  froid  la 
nuit,  continuait  à être  beau  le  jour,  et  on  se  flat- 
tait, après  quelques  moments  de  souffrance,  de 
trouver  à Smolensk  le  repos,  l'abondance  et  de 
chauds  quartiers  d’hiver. 

Le  maréchal  Mortier  avait  rejoint  l’armée  à 
Wcreja.  Après  avoir  fait  sauterie  Kremlin  dans 
la  nuit  du  23  au  24,  il  était  sorti  de  Moscou  avec 
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ce  qu’il  «rail  pu  emporter  de  blessés  et  de  ma- 
lades, avec  les  4 mille  hommes  de  la  jeune  garde, 
les  4 mille  hommes  de  cavalerie  démontée,  et 
les  3 mille  hommes  d'artillerie,  de  cavalerie,  du 
génie,  qui  complétaient  sa  garnison.  11  avait 
laissé  aux  Enfants  trouvés  quelques  centaines 
d’hommes  non  transportables,  qu'il  avait  confiés 
Il  l'honneur  et  à la  reconnaissance  du  respectable 
M.  Toulclminc.  Au  momcntde  partir,  il  avait  fait 
une  capture  assez  importante,  c'était  celle  de 
M.  de  WinUingerode,  qui  était  Wurtembergcois 
de  naissance,  que  la  France  avait  toujours  ren- 
contré parmi  ses  ennemis  les  plus  actifs,  et  qui, 
passé  au  service  de  Russie,  commandait  un  corps 
de  partisans  aux  environs  de  Moscou.  Trop 
pressé  de  rentrer  dans  cette  capitale  qu'il  croyait 
évacuée,  il  s’y  était  aventure,  et  avait  été  fait  pri- 
sonnier avec  un  de  scs  aides  de  camp,  jeune 
homme  de  la  famille  Narishkin.  Ces  deux  offi- 
ciers ennemis  ayant  été  amenés  au  quartier  gé- 
néral, Napoléon  reçut  fort  mal  M.  de  Wintzinge- 
rode,  lui  dit  qu’il  était  de  la  Confédération  du 
Rhin,  dès  lors  son  sujet,  son  sujet  rebelle,  qu'il 
n’était  pas  un  prisonnier  ordinaire,  qu'il  allait 
être  déféré  à une  commission  militaire,  et  traité 
suivant  la  rigueur  des  lois.  Quant  au  jeune  Na- 
rishkin, Napoléon  s’adoucissant  à son  égard,  lui 
dit  qu’étant  Russe  il  serait  traité  comme  les  ou- 
tres prisonniers  de  guerre,  mais  qu’on  avait  lieu 
de  s’étonner  qu’un  jeune  homme  de  grande  fa- 
mille servit  sous  l’un  de  ces  étrangers  merce- 
naires qui  infectaient  la  Russie.  Les  officiers  qui 
entouraient  Napoléon, regrettantpour  sa  dignité, 
pour  celle  de  l'armée  française,  qu’il  ne  contint 
pas  mieux  l’explosion  de  ses  chagrins,  se  hélè- 
rent de  consoler  M.  de  Wintzingcrode,  de  l'en- 
tourer de  leurs  soins,  de  le  faire  manger  avec 
eux,  bien  convaincus  que  Napoléon  ne  leur  sau- 
rait pas  mauvais  gré  de  réparer  eux-mêmes  les 
fautes  auxquelles  l’entraînait  son  humeur  impé- 
tueuse. 

L’armée  étant  arrivée  à la  hauteur  de  Mojaïsk 
qu’elle  mit  trois  jours  à traverser,  bivaqua  sur 
le  funèbre  champ  de  bataille  de  Borodino,  et  ne 
put  le  revoir  sans  éprouver  les  impressions  les 
plus  pénibles.  Dans  un  pays  peuplé,  qui  a con- 
servé ses  habitants,  un  champ  de  bataille  est  bien- 
têt  débarrassé  des  tristes  débris  dont  il  est  ordi- 
nairement couvert,  mais  la  malheureuse  ville  de 
Mojaïsk  ayant  été  brûlée,  ses  habitants  s’étant 
enfuis,  tous  les  villages  voisins  ayant  subi  le 
même  sort,  il  n’était  resté  personne  pour  ense- 
velir les  cinquante  mille  cadavres  qui  jonchaient 


le  sol.  Des  voitures  brisées,  des  canons  démon- 
tés, des  casques,  des  cuirasses,  des  fusils  répan- 
dus çà  et  là,  des  cadavres  à moitié  dévorés  par 
les  animaux,  encombraient  la  terre,  et  en  ren- 
daient le  spectacle  horrible.  Toutes  les  fois  qu’on 
approchait  d'un  endroit  où  les  victimes  étaient 
tombées  en  plus  grand  nombre,  on  voyait  des 
nuées  d’oiseaux  de  proie  qui  s’envolaient  en 
poussant  des  cris  sinistres,  et  en  obscurcissant  le 
ciel  de  leurs  troupes  hideuses.  La  gelée  qui  com- 
mençait & se  faire  sentir  pendant  les  nuits,  en 
saisissant  ces  corps,  avait  suspendu  heureuse- 
ment leurs  dangereuses  émanations,  mais  nulle- 
ment diminué  l’horreur  de  leur  aspect,  bien  au 
contraire  ! aussi  les  réflexions  que  leur  vue  exci- 
tait étaient-elles  profondément  douloureuses. 
Que  de  victimes,  disait-on,  et  pour  quel  résultat  ! 
On  avait  couru  de  Wilna  à Witebsk,  de  Wilebsk 
à Smolcnsk,  dans  l’espoir  d'une  bataille  décisive  ; 
on  avait  poursuivi  cette  bataille  jusqu’il  W’iasraa, 
puis  jusqu’à  Ghjat  ; on  l'avait  trouvée  enfin  à 
Borodino,  sanglante,  acharnée;  on  était  allé  à 
Moscou  dans  l’espoir  d'en  recueillir  le  fruit,  et  on 
n’y  avait  rencontré  qu’un  vaste  incendie  ! on  en 
revenait  sans  avoir  contraint  l’ennemi  à sc  ren- 
dre, et  sans  les  moyens  de  vivre  pendant  le  re- 
tour; on  revenait  vers  le  point  d'où  l'on  était 
parti,  diminués  de  moitié,  jonchant  tous  les 
jours  la  terre  de  débris,  avec  la  certitude  d'un 
pénible  hiver  en  Pologne,  et  avec  des  perspec- 
tives de  paix  bien  éloignées,  car  la  paix  ne  pou- 
vait être  le  prix  d’une  retraite  évidemment  for- 
cée, et  c'est  pour  un  tel  résultat  qu’on  avait  cou- 
vert la  terre  de  cinquante  mille  cadavres  ! 

Ces  réflexions  désolantes,  tout  le  monde  les 
faisait,  car  dans  l’armée  française  le  soldat  pense 
aussi  vite,  et  souvent  aussi  bien  que  le  général. 
Napoléon  ne  voulut  pas  que  les  soldats  eussent 
le  temps  de  s'appesantir  sur  ce  triste  sujet,  et 
ordonna  que  chaque  corps  ne  séjournât  que  pen- 
dant une  soirée  dans  ce  funeste  lieu  de  Borodino. 
On  avait  retrouvé  là  les  Westphalicns,  sous  le 
pauvre  général  Junot,  toujours  souffrant  de  sa 
blessure,  souffrant  encore  plus  des  mécomptes 
éprouvés  dans  cette  campagne,  et  ne  conservant 
guère  plus  de  3 mille  hommes  sur  les  10  mille 
qui  existaient  à Smolensk,  sur  les  15  mille  qui 
avaient  passé  le  Niémen!  Pendant  que  l’armée 
était  à Moscou,  il  avait  employé  son  temps  à gar- 
der les  blessés  de  l’abbaye  de  Kolotskoi,  et  il  en 
avait  acheminé  autant  qu'il  avait  pu  sur  Smo- 
lensk,  au  moyen  des  voitures  qu'il  était  parvenu 
à se  procurer.  Il  en  restait  cependant  plus  de 
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deux  mille  à emporter.  Napoléon,  conservant  sa 
sollicitude  pour  les  blesses,  donna  l’ordre  d en 
charger  les  voilures  de  bagages,  et  imposa  à tout 
officier,  à tout  cantinicr,  à tout  réfugié  de  Mos- 
cou qui  avait  une  voiture,  l'obligation  de  pren- 
dre une  partie  de  ce  précieux  fardeau.  Le  chirur- 
gien Larrey,  dans  sa  bonté  inépuisable,  était 
accouru  à l'avance  pour  donner  aux  blessés  de 
Kolotskoi  les  soins  qu’un  séjour  rapide  lui  per- 
mettrait de  leur  consacrer.  Il  fit  enlever  ceux  qui 
étaient  transportables,  prodigua  nux  autres  les 
dernières  ressources  de  son  art,  et  trouvant  là 
des  officiers  russes  qui  lui  devaient  la  vie,  et  qui 
lui  en  témoignaient  leur  gratitude,  il  en  exigea 
pour  unique  récompense  leur  parole  d’honneur, 
que,  libres,  et  maîtres  sous  quelques  heures  de 
leurs  compagnons  d’infortune,  ils  leur  rendraient 
le  bien  qu'ils  avaient  reçu  du  chirurgien  en  chef 
de  l’armée  française.  Tous  le  promirent,  et  Dieu 
seul  a pu  savoir  s’ils  payèrent  cette  dette  contrac- 
tée envers  le  meilleur  des  hommes! 

L'arrière-garde  du  maréchal  Dnvoust  quitta 
le  51  au  matin  ces  lieux  aiïrcux,  et  alla  coucher  à 
moitié  chemin  de  la  petite  ville  de  Ghjat.  La  nuit 
fut  des  plus  froides,  et  on  commença  dès  lors  à 
souiïrir  vivement  de  la  température.  L'ennemi 
continuait  à nous  suivre  avec  de  la  cavalerie  ré- 
gulière, de  l'artillerie  bien  attelée,  et  une  nuée 
de  Cosaques,  le  tout  sous  les  ordres  de  l’hctman 
Platow.  Quant  à l'armée  principale  on  ne  la 
voyait  plus.  Le  général  Kutusof,  depuis  Malo- 
Jnroslawclz,  avait  été  aussi  perplexe  que  son  ad- 
versaire avait  été  triste.  Dans  sa  rare  prudence, 
il  se  disait  que  ce  n'était  pas  la  peine  de  courir  les 
chances  d'actions  sanglantes  contre  un  ennemi 
que  le  mauvais  temps,  la  fatigue,  la  misère  al- 
laient lui  livrer  presque  détruit,  et  qui  était  ca- 
pable au  contraire,  si  on  l'attaquait  lorsqu'il  était 
encore  dans  toute  sa  force,  de  se  retourner 
comme  un  sanglier  pressé  par  les  chasseurs,  et  de 
porter  des  coups  mortels  aux  imprudents  qui 
auraient  osé  l’aborder  de  trop  près.  Il  aimait 
mieux  devoir  modestement  le  salut  de  sa  patrie 
au  temps,  à la  persévérance,  que  de  le  devoir  à 
une  victoire,  glorieuse  mais  incertaine,  et  en  cela 
il  méritait  la  reconnaissance  de  sa  nation  autant 
que  les  éloges  de  la  postérité! 

La  jeunesse  présomptueuse  et  passionnée, 
les  officiers  anglais  accourus  à son  camp,  l’ob- 
sédaient, le  gourmandaient  souvent  pour  qu’il 
tentât  contre  l'armée  française  quelque  chose 
de  plus  décisif,  et  il  s'y  refusait  avec  un  cou- 
rage plus  méritoire  que  celui  qu'on  déploie 


sur  un  champ  de  bataille.  Comme  nous  l'avons 
dit,  il  avait  écarté  Barclay  de  Tolly,  et  la  mort 
l’avait  délivré  de  Bagration.  Mais  il  lui  restait  le 
rusé  et  audacieux  Bcnningscn,le  fougueux  Milo- 
rndovitch,  un  jeune  état-major  exalté,  et  il  y 
avait  là  de  quoi  lasser  sa  patience,  si  elle  avait 
été  moins  grande  et  moins  réfléchie.  Le  surlen- 
demain du  combat  de  Malo-iaroslawetz,  tandis 
que  Napoléon  rétrogradait  sur  Mojaïsk,  il  avait 
rétrogradé  sur  Kalouga,  jusqu'à  un  lieu  nommé 
Gonzerowo,  sous  prétexte  de  couvrir  la  route  de 
Médouin,  qu’il  aurait  bien  plus  sûrement  cou- 
verte en  restant  à Malo-Jaroslawetz,  mais  évi- 
demment pour  éviter  une  bataille,  dont  avec 
raison  il  voulait  se  préserver. 

Bientôt  ayant  appris  que  Napoléon  avait  gagné 
Mojaïsk,  il  l'avait  suivi,  pensant  qu'au  lieu  de 
prendre  la  route  de  Smolcnsk  déjà  ruinée,  il 
prendrait  la  roule  plus  au  nord,  qui  se  dirige  par 
Woskresensk,  Wolokolamsk,  Bicloi  sur  Wi- 
tebsk,  route  à laquelle  Napoléon  avait  songé 
dans  son  grand  projet  offensif  sur  Saint-Péters- 
bourg, et  que  le  prince  Eugène  avait  en  effet 
trouvée  assez  bien  fournie.  Il  avait  ainsi  couru 
après  nous  fort  inutilement  jusque  près  de  Mo- 
jaïsk, faisant  à notre  suite  le  détour  de  Wereja. 
S’élant  aperçu  de  son  erreur,  il  avait  rebroussé 
chemin,  et  avait  repris  la  route  de  Médouin  et 
de  Jucknow,  latérale  à celle  de  Smolcnsk,  que  le 
maréchal  Davoust  avait  vainement  proposée.  Par 
cette  route  il  allait  flanquer  la  marche  de  l’ar- 
mée française,  la  harceler  chemin  faisant,  et 
peut-être  la  devancer  a quelque  passage  diffi- 
cile, où  il  serait  possible  de  l’arrêter.  De  Jucknow 
à Wiasma  notamment,  il  y avait  un  chemin  as- 
sez court  cl  assez  praticable,  qui  venait  tomber 
sur  la  grande  route  de  Smolcnsk  aux  environs  de 
Wiasma.  Y devancer  l'armée  française  que  tant 
d’embarras  retardaient,  et  se  mettre  eu  travers 
pour  l’empêcher  d’aller  au  delà,  n’eut  pas  été 
impossible.  Mais  le  sage  Kutusof  était  loin  de 
nourrir  de  si  grandes  prétentions.  S’exposer  à ce 
que  l’armée  française  lui  passât  sur  le  corps  était 
un  triomphe  qu'il  ne  voulait  pas  lui  ménager; 
mais  la  harceler  constamment,  lui  enlever  de 
temps  en  temps  quelques  colonnes  attardées,  re- 
nouveler ce  succès  le  plus  souvent  possible,  la 
mener  ainsi  jusqu'à  Wilnn,  où  elle  arriverait 
épuisée,  à peu  près  détruite,  était  une  tactique 
certaine  et  point  dangereuse,  qu’il  préférait,  et 
qu’il  était  décidé  à faire  prévaloir  par  la  patience, 
par  la  ruse  même,  quand  il  ne  le  pourrait  point 
par  l’emploi  direct  de  son  autorité.  11  continua 
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donc  à marcher  dans  l’ordre  adopté,  ayant  sur 
nos  derrières  un  fort  détachement  de  cavalerie 
et  d’artillerie  pourvu  de  bons  chevaux,  et  se  te- 
nant lui-même  sur  notre  flanc  avec  le  gros  de 
l’armée  russe. 

Apres  avoir  couché  entre  Borodino  et  Ghjat.  le 
maréchal  Davoust,  toujours  charge  de  Barrière- 
gnrde,  alla  coucher  à Ghjat  meme.  Chaque  jour 
rendait  la  retraite  plus  difficile,  car  chaque  jour 
le  froid  devenait  plus  intense  cl  l'ennemi  plus 
pressant.  De  la  cavalerie  du  général  Grouchy  il 
ne  restait  rien.  L’infanterie  était  donc  condamnée 
à faire  seule  le  service  de  l’arrière-garde,  et  à 
remplir  à la  fois  le  rôle  de  toutes  les  armes.  11 
lui  fallait  souvent  tenir  tête  à l’artillerie  attelée 
de  l’ennemi , la  nôtre  traînée  par  des  chevaux 
épuisés,  étant  devenue  presque  incapable  de  se 
mouvoir.  Les  vieux  fantassins  du  maréchal  Da- 
voust  suffisaient  à tout;  tantôt  ils  arrêtaient  la 
cavalerie  de  l'ennemi  avec  leurs  baïonnettes, 
tantôt  ils  fondaient  sur  son  artillerie,  et  l’enle- 
vaient, quoique  réduits  ii  la  laisser  ensuite  sur  In 
route,  mais  contents  de  s’en  être  débarrassés 
pour  quelques  heures.  Peu  à peu  il  fallait  nous 
séparer  de  la  nôtre.  A choisir  entre  les  Louches 
à feu  et  les  caissons  de  munitions,  il  eut  mieux 
valu  abandonner  les  premières,  puisqu’on  avait 
deux  ou  trois  fois  plus  de  canons  qu’on  ne  pour- 
rait bientôt  en  traîner  et  en  servir,  tandis  que 
les  munitions  devaient  être  toujours  utiles.  Mais 
les  bouches  à feu  étaient  des  trophées  à laisser 
dans  les  mains  de  l'ennemi,  et  l’orgueil,  qui  nous 
avait  retenus  si  longtemps  à Moscou,  avait  fait 
donner  l'ordre  de  garder  les  pièces  de  canon  et  de 
détruire  les  caissons,  lorsque  les  attelages  vien- 
draient à manquer.  Le  maréchal  Davoust  avait  ré- 
sisté d’abord  à cet  ordre,  mais  il  avait  fallu  obéir,  et 
plusieurs  fois  dans  la  journée  de  sinistres  explo- 
sions apprenaient  à l’armée  sa  détresse  crois- 
sante. 

(Jnc  autre  cause  de  chagrin  incessamment  re- 
nouvelée, c'était  l’abandon  des  blessés.  A mesure 
que  l’inquiétude  augmentait,  l’égoïsme  augmen- 
tait aussi,  et  les  misérables  conducteurs  de  voi- 
tures auxquels  on  avait  confié  les  blessés,  profi- 
tant de  la  nuit,  les  jetaient  sur  les  routes,  où 
l’arrière-garde  les  trouvait  morts  ou  expirants. 
Celte  vue  exaspérait  les  soldats  restés  fidèles  à 
leurs  drapeaux.  On  sévissait  contre  les  coupa- 
bles quand  on  le  pouvait;  mais  les  découvrir 
dans  la  confusion  qui  commençait  h naître  était 
difficile.  Napoléon  avait  ordonné  à Malo-Jarosla- 
wetz  de  numéroter  les  voitures  auxquelles  les 
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blessés  seraient  confiés  ; mais  la  surveillance 
qu’une  telle  mesure  supposait  était  devenue  im- 
possible après  deux  marches.  Le  spectacle  des 
blessés  abandonnés  se  reproduisait  a chaque  pas. 
Ce  spectacle  n'ébranlait  pas  les  vieux  soldats  du 
maréchal  Davoust,  habitués  à la  rigoureuse  dis- 
cipline du  1er  corps;  mais  tout  ce  qui  n'nvait  pas 
reçu  l'inspiration  du  même  esprit  faisait  la  ré- 
flexion que  le  dévouement  était  une  duperie,  et 
quittait  le  rang.  La  queue  de  l'armée,  composée 
de  cavaliers  démontés,  de  soldats  fatigués,  dé- 
couragés ou  malades,  tous  marchant  sans  armes, 
s’allongeait  sans  cesse.  Les  alliés  illyriens,  hol- 
landais, hanséates,  espagnols,  appartenant  au 
1er  corps,  étaient  allés  s’y  soustraire  à toute  es- 
pèce de  devoirs,  et  parmi  les  Français,  les  jeunes 
soldats,  les  réfractaires  arrachés  récemment  à 
leur  vie  errante,  avaient  suivi  cet  exemple.  On 
s’éloignait  des  rangs  sous  prétexte  d’aller  cher- 
cher des  vivres,  on  jetait  son  fusil,  puis  on  venait 
se  cacher  dans  la  foule  sans  nom  qui  vivait 
comme  elle  pouvait  à la  suite  de  l’armée.  Les  sol- 
dats de  l’arrière-garde  qui  devaient  attendre  cette 
multitude  aux  passages  difficiles  et  aux  hivacs 
du  soir,  la  voyaient  grossir  avec  chagrin,  avec 
colère,  car  elle  aggravait  leur  embarras,  et  était 
un  refuge  pour  tout  ce  qui  ne  voulait  passe  dé- 
vouer au  salut  commun.  De  28  mille  fautassins 
qu’il  comprenait  encore  en  sortant  de  Moscou,  le 
1er  corps  en  conservait  tout  au  plus  20  mille  après 
onze  jours  de  marche.  Sévir  contre  ceux  qui 
abandonnaient  les  rangs,  déjà  très-difficile  à la 
sortie  de  Moscou,  allait  devenir  impossible.  Le 
maréchal  Davoust  le  fit  proposer  n Napoléon, 
qui,  ne  voulant  pas  voir  de  scs  yeux  des  maux 
dont  la  réalité  l’eut  confondu  et  condamne,  ai- 
mait mieux  s’en  prendre  au  caractère  du  maré- 
chal, trop  minutieux,  trop  exigeant  suivant  lui, 
et  à chacune  de  ses  demandes  répondait  par  l’or- 
dre d’avancer  plus  vite. 

On  alla  ainsi  coucher  à Ghjat  le  51  octobre  au 
soir.  En  approchant  de  celte  ville,  le  maréchal 
avait  voulu  faire  un  grand  fourrage  à droite  et  a 
gauche  de  la  route,  avec  des  colonnes  d’infante- 
rie légère,  faute  de  cavalerie,  cl  cheminer  lente- 
ment pour  donner  à ces  colonnes  le  temps  de 
fouiller  les  villages  et  de  recueillir  des  vivres, 
tant  pour  le  1er  corps  que  pour  la  foule  affamée 
qui  le  suivait.  Mais  la  cavalerie  ennemie  se  moll- 
ira si  nombreuse  sur  nos  flancs  et  nos  derrières, 
qu’on  ne  put  ni  s'éloigner  ni  ralentir  la  marche, 
et  qu’il  fallut  renoncer  à cette  sage  mesure,  et 
vivre  à l’aventure. 
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Le  1"  novembre,  eu  quittant  Ghjat,  le  maré- 
chal savait  qu’on  trouverait  au  village  de  Cza- 
rewo-Zairaitché  un  défilé  difficile,  et  où  il  fallait 
s'attendre  à un  grand  encombrement . On  avait 
A traverser  une  petite  rivière  marécageuse,  pré- 
cédée et  suivie  de  terrains  fangeux,  où  l'on  ne 
pouvait  passer  que  sur  une  chaussée  étroite,  qui 
devait  être  bientôt  obstruée.  Prévoyant  celle  diffi- 
culté, le  maréchal  avait  fait  conjurer  le  prince 
Eugène  de  héler  le  pas,  promettant  quant  A lui 
de  le  ralentir  le  plus  possible.  Malgré  ces  précau- 
tions, le  corps  du  prince  Eugène  s'était  accumulé 
au  passage  de  ce  défilé,  et  le  pont  avait  fléchi 
sous  le  poids.  Quelques  voitures  d'artillerie,  vou- 
lant débarrasser  la  route,  avaient  essayé  de  pas- 
ser A gué,  et  y avaient  réussi.  D'autres  s’étaient 
embourbées,  et  ces  dernières  faisant  obstacle  A 
celles  qui  suivaient,  le  désordre  avait  été  porté 
an  comble.  Le  t,r  corps  arriva  un  peu  avant  la 
nuit  devant  ce  triste  encombrement,  qu’il  fallait 
protéger  contre  l’ennemi,  chaque  jour  plus  nom- 
breux et  plus  incommode,  car  après  avoir  eu  seu- 
lement Platow  sur  nos  derrières,  nous  avions  de 
plus  Miloradovitch  sur  le  flanc. 

En  quelques  instants  une  masse  de  cavalerie, 
accompagnée  de  beaucoup  d'artillerie,  couvrit  de 
feux  tant  la  colonne  du  prince  Eugène,  accumu- 
lée autour  du  pont,  que  les  divisionsdu  I”  corps. 
L'intrépide  général  Gérard,  commandant  la  divi- 
sion Gudin , se  rangea  en  bataille  à l'extrême 
arrière-garde,  et  on  le  vit  tantôt  avec  son  artille- 
rie éloigner  celle  de  l’ennemi,  tantôt  courir  lui- 
méme  A la  tète  d'un  bataillon  sur  les  batteries 
ennemies  pour  les  enlever  ou  les  obliger  A fuir. 
Il  protégea  ainsi  pendant  la  lin  du  jour  et  une 
partie  de  la  nuit  cette  espèce  de  déroute,  partout 
présent  au  plus  fort  du  danger.  Pendant  ce  même 
temps  le  maréchal,  tantôt  avec  le  général  Gé- 
rard, tantôt  avec  les  sapeurs  du  1"  corps,  était 
occupé  A diriger  le  combat,  A rétablir  le  pont 
rompu,  A jeter  des  chevalets  sur  d'autres  points, 
et  A faire  écouler  la  foule.  Lui,  ses  généraux,  et 
les  soldats  de  la  division  Gérard  passèrent  cette 
nuit  debout,  sans  manger  ni  dormir,  exclusive- 
ment consacrés  au  salut  du  reste  de  l'armée. 

Le  lendemain  2 novembre  A la  pointe  du  jour, 
le  maréchal  Davousl  supplia  de  nouveau  leprince 
Eugène  de  se  hôter,  afin  d’étre  rendu  le  3 de 
bonne  heure  A Wiasma,  où  Napoléon,  qui  s’y 
trouvait  depuis  le  31,  pressait  l’arrivée  de  l’ar- 
rière-garde, et  où  l’on  pouvait  craindre  en  cfTct 
de  rencontrer  le  gros  de  l’armée  russe  débou- 
chant par  la  route  de  Jucknow.  La  journée  fut 


employée  A gagner  Fédérowkoié,  qui  est  A une 
petite  distance  de  Wiasma.  Il  fut  convenu  que  le 
prince  Eugène  partirait  le  jour  suivantA  3heures 
du  malin.  Malheureusement  ce  jeune  prince, 
doué  de  qualités  chevaleresques,  mais  n’appor- 
tant dans  le  commandement  ni  la  précision  ni  la 
vigueur  du  maréchal  Davoust,  ne  sut  pas  faire 
partir  scs  troupes  A temps.  A six  heures  du  ma- 
tin elles  n’étaient  pas  en  marche.  Le  I*'  corps  qui 
suivait  devait  attendre  l’écoulement  des  troupes 
du  prince  Eugène,  des  traînards  et  des  bagages. 
Il  ne  put  donc  se  mettre  que  très-tard  en  route. 
Il  fit  de  son  mieux  pour  regagner  le  temps  perdu. 

A une  lieue  et  demie  de  Wiasma  , on  aperçut 
tout  A coup  l’ennemi  sur  la  gauche  du  chemin, 
et  scs  boulets  vinrent  tomber  au  milieu  de  la 
masse  débandée,  qui  marchait  A la  suite  de  l'ar- 
mée, et  avant  l’extrême  arrière-garde.  A chaque 
décharge  de  l’artillerie  russe  c'étaient  des  cris 
affreux,  un  flottement  épouvantable  dans  cette 
foule  impuissante,  composée  de  soldats  désarmés, 
de  blessés,  de  malades,  de  femmes  et  d'enfants. 
Le  4‘  corps,  celui  du  prince  Eugène,  léchait  de 
la  faire  avancer,  et  la  maltraitait  souvent , les 
soldats  restés  au  drapeau  se  croyant  le  droit  du 
mépriser  ceux  qui  de  gré  ou  de  force  l'avaient 
abandonné.  Enfin  le  corps  du  prince  Eugène, 
poussant  devant  lui  la  masse  qui  lui  faisait  ob- 
stacle, était  parvenu  A défiler  presque  tout  en- 
tier, lorsque  profitant  d’un  intervalle  laissé  entre 
les  deux  brigades  de  la  division  Delzons,  un  parti 
de  cavalerie  ennemie  se  jeta  A la  traverse,  et  in- 
tercepta la  route.  C’était  la  cavalerie  de  Wasilt- 
chikoff,  qui  avec  une  nombreuse  artillerie  A che- 
val vint  barrer  le  chemin,  tandis  que  celle  du 
général  Korff,  déployée  sur  la  gauche  de  ce  même 
chemin,  le  couvrait  aussi  de  ses  projectiles.  On 
était  coupé,  et  il  fallait  se  faire  jour. 

Une  brigade  de  la  division  Delzons  et  les  restes 
de  Poniatowski  se  trouvaient  arrêtés  par  la 
manœuvre  de  l'ennemi,  et  repoussés  sur  la  tête 
du  1er corps,  dont  les  cinq  divisionss’avançaienten 
bon  ordre,  sous  la  conduite  du  maréchal  Davoust 
lui-même.  Ce  maréchal  se  doutant  qu’A  Wiasma, 
où  la  route  de  Jucknow  venait  joindre  celle  de 
Smolcnsk,  on  pourrait  rencontrer  Kutusof  avec 
toute  l’armée  russe,  confirmé  dans  cette  conjec- 
ture par  les  fréquentes  apparitions  de  la  cavalerie 
régulière,  avait  pris  toutes  scs  précautions,  et 
marchait  en  ordre  de  bataille.  De  scs  vieux  gé- 
néraux Gudin  était  tué;  Friant  était  blessé  si 
grièvement  qu'il  était  dans  l'impossibilité  de  se 
tenir  debout  ; Compans  avait  été  blessé  au  bras  A 
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fa  Moskowa,  et  Morand  à la  tète.  Ces  deux  der- 
niers étaient  à cheval  malgré  leurs  blessures. 
Gérard  n'avait  pas  cessé  d’y  être.  Les  uns  et  les 
autres  entouraient  le  maréchal,  et  dirigeaient  les 
débris  du  1er  corps  réduit  à 15  mille  hommes  de 
20  mille  qui  lui  restaient  à Mojaïsk,  de  28  qu’il 
avait  encore  à Moscou,  de  72  mille  qu’il  avait  eus 
en  passant  le  Niémen.  C’étaient  tous  de  vieux 
soldats  dont  la  nature  pouvait  seule  triompher. 

Le  brave  général  Gérard  qui  formait  l’avant- 
garde  avec  sa  division,  en  voyant  la  queue  du 
4*  corps  surprise  et  refoulée,  hâta  le  pas,  et  sous 
un  feu  très-vif  d’artillerie,  courut  aux  pièces  de 
l’ennemi  pour  les  enlever.  La  cavalerie  de  Wa- 
siltchikoff  qui  les  couvrait  ne  l’attendit  pas,  et 
s’enfuit  au  galop.  Mais  derrière  cette  cavalerie  se 
voyait  déjà  en  bataille  l’infanterie  du  prince  Eu- 
gène de  Wurtemberg,  qui  avait  eu  le  temps  de 
couper  le  chemin  tandis  que  celle d’Olsouficf  était 
venue  le  flanquer.  La  division  Gérard  marcha 
droit  sur  la  division  du  prince  Eugène  de  Wur- 
temberg, que  la  seconde  brigade  de  Delzons  et 
les  restes  des  Polonais  placés  à droite  de  la  route 
menaçaient  de  prendre  en  flanc.  Miloradovilch, 
qui  commandait,  n’osa  pas  tenir  dans  cette  posi- 
tion, et  ramena  la  division  Eugène  de  Wurtem- 
berg sur  le  côté  gauche  de  la  route.  Le  passage  sc 
trouva  rouvert.  Quelques  escadrons  de  cavalerie 
russe,  rejetés  sur  notre  droite,  et  coupés  à leur 
tour,  essuyèrent,  en  repassant  au  galop  sur  notre 
gauche,  un  feu  violent  de  notre  infanterie. 

La  seconde  brigade  de  Delzons  et  les  Polonais, 
délivrés  par  le  1er  corps,  sc  hâtèrent  d’entrer 
dans  Wiasma  au  pas  de  course,  afin  de  franchir  la 
rivière  de  ce  nom,  qui  partage  la  ville  en  deux, 
et  de  désencombrer  le  chemin.  Si  l’on  avait  pu 
traverser  Wiasma  sans  combattre,  il  eût  fallu  le 
faire,  le  sort  des  blessés  étant  des  plus  à plaindre, 
et  le  moral  de  l’armée  n’ayant  pas  besoin  de  com- 
bats pour  sc  relever.  Mais  de  nouvelles  masses 
ennemies  se  montrant  à chaque  instant  sur  le 
flanc  de  la  route,  et  le  gros  de  l’armée  russe  ap- 
paraissant dans  la  direction  de  Jucknow,  le  com- 
bat était  inévitable,  et  il  fallait  se  préparer  à le 
soutenir. 

Le  maréchal  Ney,  au  bruit  de  la  canonnade, 
avait  arrêté  son  corps  au  moment  de  quitter 
Wiasma,  et  s'était  rendu  de  sa  personne  auprès 
de  Davoust  et  d’Eugène.  11  fut  convenu  entre 
eux  qu’il  se  déploierait  devant  la  route  de  Juck- 
now pour  tenir  tète  à Kutusof,  arrivé  en  effet 
avec  le  gros  de  l’armée  russe,  qu’Eugène  placerait 
la  division  Broussicr  entre  Wiasma  et  le  corps 


de  Davoust,  et  que  ce  dernier  sc  mettrait  en  ba- 
taille sur  la  gauche  de  la  route  pour  tenir  tétc  à 
Miloradovilch.  Tout  ce  qui  ne  serait  pas  obligé 
d’étre  en  ligne,  notamment  les  divisions  Delzons 
et  Poniatowski,  les  bagages,  les  débandés,  avaient 
ordre  de  franchir  au  plus  vile  les  ponts  de 
Wiasma,  et  de  gagner  en  toute  hâte  la  route  de 
Dorogobouge. 

Une  petite  rivière  se  jetant  dans  la  Wiasma, 
formait  une  défense  naturelle  nutour  de  la  ville 
du  côté  de  Jucknow.  Ney  s’établit  derrière  celte 
petite  rivière,  avec  les  divisions  Razout  et  Ledru, 
réduites  à 6 mille  hommes.  Il  mit  toute  son  ar- 
tillerie en  batterie  et,  par  sa  belle  contenance,  fil 
passer  son  intrépidité  dans  l’âme  de  ses  soldats,  qui 
voyaient  non  sans  quelque  appréhension  s’avan- 
cer sur  eux  les  colonnes  profondes  de  l’armée 
russe.  Broussicr  forma  la  jonction  entre  Wiasma 
et  le  corps  du  maréchal  Davoust.  Ce  maréchal 
rangea  en  bataille  sur  le  flanc  de  la  roule  scs  4* 
et  3e  divisions  sous  le  général  Compans,  et  der- 
rière elles,  pour  leur  servir  d’appui,  la  division 
Gérard.  Morand,  arrivé  avec  la  lre  division,  qui 
était  la  sienne,  avec  la  2°,  qui  était  celle  de  Friant, 
appuya  sa  droite  à Compaus,  et  le  dos  à la  grande 
route  qu’il  eut  soin  de  barrer  en  formant  un 
crochet  avec  sa  gauche  reployée.  Le  l'r  corps 
n'avait  plus  que  40  bouches  à feu  en  état  de  ser- 
vir, quoiqu’on  lui  en  eût  fait  traîner  127. 

Miloradovitch  commença  la  canonnade  avec 
cent  bouches  à feu,  et  fit  tirer  à outrance  sur  les 
cinq  divisions  du  maréchal  Davoust.  Nos  qua- 
rante bouches  à feu  lui  répondirent  avec  avan- 
tage. Tout  fougueux  qu’il  était,  Miloradovitch 
n’osa  pas  aborder  ce  front  imposant  de  vieux  sol- 
dats, et  se  contenta  d’employer  contre  eux  son 
artillerie.  La  tête  de  l’armée  russe,  parvenue 
devant  la  petite  rivière  qui  couvrait  Ney,  se  mit 
à canonner  de  son  côté,  mais  Ney  lui  répondit 
sur-le-champ  par  une  grcle  de  boulets.  On  de- 
meura ainsi  quelque  temps  en  présence  les  uns 
des  autres,  occupés  à échanger  un  violent  feu 
d’artillerie,  et  l’ennemi,  qui  aurait  dû  nous  ac- 
cabler, puisqu’il  était  là  dans  la  proportion  d’un 
contre  quatre,  sc  gardant  bien  de  nous  attaquer. 
11  était  temps  pour  nous  de  battre  en  retraite, 
car  nous  avions  assez  imposé  à l’armée  russe 
pour  qu’elle  s’abstint  de  toute  tentative  sérieuse, 
et  d’ailleurs  la  nuit  s’avançant,  il  importait  de 
traverser  Wiasma.  Tandis  que  le  général  Brous- 
sier  se  relirait  sur  cette  petite  ville,  profilant  de 
ce  qu’il  en  était  le  plus  voisin,  les  cinq  divisions 
du  maréchal  Davoust  défilèrent,  chaque  ligne 


ed  c 


Google 


LIVRE  QUARANTE  CINQUIÈME. 


550 

après  avoir  fait  feu  se  reployant  et  passant  dans 
les  intervalles  de  la  ligne  suivante,  qui  faisait  feu 
à son  tour  pour  protéger  le  mouvement  des  co- 
lonnes en  retraite.  Ces  mouvements  s’opérèrent 
comme  sur  un  champ  de  manœuvres.  Le  85®,  qui 
appartenait  à In  division  Dessaix,  et  formait  la 
droite  du  maréchal  Davoust,  se  sentant  maltraité 
par  l’artillerie  ennemie,  courut  à elle,  s’en  em- 
para, cl  ramena  trois  pièces  que,  faute  d'attela- 
ges, on  ne  put  pas  conserver.  Le  général  Morand 
resta  le  dernier  en  bataille  pour  couvrir  la  re- 
traite de  tout  le  monde.  Il  se  reploya  à son  tour, 
et  comme  il  était  vivement  pressé,  le  57"  s’arrêta, 
fit  volte-face,  marcha  sur  les  Russes  baïonnette 
baissée,  les  refoula,  puis  reprit  son  chemin  vers 
NViasina.  Par  malheur  il  était  nuit;  la  partie  de 
la  ville  qui  était  située  en  deçà  de  la  Wiasma,  et 
que  la  retraite  du  maréchal  Ncy  avait  découverte, 
avait  été  subitement  envahie  par  l'ennemi.  On 
l’y  trouva,  et  il  fallut  un  engagement  des  plus 
violents  pour  s'ouvrir  une  issue.  On  perdit  deux 
bouches  à feu  dans  cette  confusion.  Comme  il 
n’y  avait  que  deux  ponts  sur  la  Wiasma,  l'un 
dans  la  ville,  l’autre  en  dehors,  l’afllucnce  des 
troupes,  l’obscurité,  le  feu  de  l’artillerie  amenè- 
rent quelque  désordre.  Le  brave  57e,  à force  de 
charges  répétées,  contint  les  Russes  et  protégea 
le  passage. 

Celte  journée  nous  coûta  1 ,500  à 1,800  soldats 
des  plus  vieux  et  des  meilleurs.  Notre  artillerie 
étant  mieux  dirigée,  l’ennemi  eut  au  moins  le 
double  d’hommes  mis  hors  de  combat;  mais  scs 
blessés  n’étaient  pas  perdus,  tandis  qu'il  était 
impossible  de  sauver  un  seul  des  nôtres.  Le  dé- 
faut absolu  de  soins,  le  froid  qui  commençait  u 
devenir  vif,  et  surtout  la  cruauté  de  paysans  fé- 
roces, condamnaient  à mourir  tout  ce  qu’on  lais- 
sait sur  la  route.  On  ne  quittait  donc  pas  un 
champ  de  bataille  sans  avoir  le  cœur  navré,  et 
il  fallait  le  sentiment  de  l’honneur  militaire  dans 
cette  armée,  l’ascendant  de  ses  généraux  blessés 
la  commandant  avec  le  bras  en  écharpe  ou  la  tête 
bandée,  pour  y maintenir  un  dévouement  si  cruel- 
lement récompensé.  En  entrant  dans  Wiasma, 
on  ne  trouva  oucun  moyen  de  subsistance.  La 
garde  et  les  corps  qui  avaient  passé  avaient  tout 
dévoré.  Il  ne  restait  plus  rien  des  vivres  de  Mos- 
cou. On  se  jeta  par  une  nuit  sombre  et  froide 
dans  un  bois  ; on  y alluma  de  grands  feux,  et  on 
y fit  rôtir  de  la  viande  de  cheval.  Les  soldats  du 
prince  Eugène  et  du  maréchal  Davoust,  surtout 
les  derniers,  qui  avaient  été  constamment  sur 
pied  depuis  trois  jours,  se  couchèrent  devant 


leurs  feux  de  bivacs  et  dormirent  profondé- 
ment. On  était  au  5 novembre,  et  il  y avait 
quinze  jours  qu’ils  étaient  chargés  de  couvrir  la 
retraite.  Ils  avaient  perdu  plus  de  la  moitié  de 
leur  effectif.  Napoléon  avait  décidé  qu’ils  pren- 
draient un  peu  de  repos,  et  que  Ney  les  rempla- 
cerait à l’arrière-garde.  Du  reste,  ce  n’était  pas 
justice  de  sa  part,  mais  injustice.  Il  se  plaignait 
de  ce  qu’ils  avaient  marché  trop  lentement.  Vi- 
vant au  milieu  de  la  garde,  qui  tenait  la  télé  de 
l’armée,  qui  consommait  le  peu  qu’on  trouvait 
encore  sur  les  routes,  et  laissait  du  cheval  mort 
à ceux  qui  suivaient,  il  ne  voyait  rien  de  la  re- 
traite et  n’en  voulait  rien  voir,  car  il  eut  été 
obligé  d’assister  de  trop  près  aux  affreuses  con- 
séquences de  scs  fautes.  Il  aimait  mieux  les  nier, 
et,  à deux  marches  de  l’arrière-garde,  n’apercc- 
vant  aucun  de  ses  embarras,  il  persistait  à se 
plaindre  d’elle,  au  lieu  d’aller  la  diriger. 

Ce  n’étaient  pas  de  grandes  conceptions  qu’il 
cul  fallu  dans  ce  moment,  mais  le  courage  de  voir 
de  ses  propres  yeux  tout  le  mal  qu’on  avait  fait, 
d’être  à cheval  du  matin  au  soir  pour  présider  au 
passage  des  rivières,  au  rétablissement  des  ponts, 
à l’écoulement  de  la  foule  désarmée,  pour  soute- 
nir de  son  ascendant  l’autorité  ébranlée  des  gé- 
néraux, pour  faire  entre  eux  un  partage  équitable 
des  difficultés,  s’en  réserver  la  plus  forte  part, 
mourir  de  fatigue  s’il  le  fallait , car  il  n’y  avait 
pas  une  souffrance, «pas  une  mort  dont  on  ne  fût 
l’auteur,  sourire  aux  visages  abattus,  calmer  les 
visages  furieux,  s’exposer  même  aux  emporte- 
ments du  désespoir,  car  il  était  possible  qu’on 
en  rencontrât  de  terribles  ! Loin  de  là,  Napoléon, 
non  par  faiblesse,  mais  pour  se  soustraire  au 
spectacle  accusateur  de  cette  retraite,  ne  quittait 
pas  la  tête  de  l’armée,  et  tantôt  à cheval,  tantôt 
à pied,  plus  souvent  en  voiture,  entre  Berthicr 
consterné,  Murat  éteint,  passait  des  heures  en- 
tières sans  proférer  une  parole,  plongé  dans  un 
abîme  de  réflexions  désolantes  dont  il  ne  sortait 
que  pour  se  plaindre  de  ses  lieutenants,  comme 
s’il  avait  pu  faire  encore  illusion  à quelqu’un  en 
blâmant  d’autres  que  lui  ! 

Il  n’avait  pas  entretenu  depuis  Malo  Jarosla- 
wetz  le  maréchal  Davoust,  toujours  resté  à l’ar- 
rière-garde. En  le  revoyant  il  eut  avec  lui  une 
explication  des  plus  vives.  Le  maréchal,  quoique 
façonné  à l’obéissance  du  temps,  avait  un  orgueil 
qu’aucune  autorité  ne  pouvait  faire  fléchir.  Il 
défendit  avec  amertume  l'honneur  du  Ier  corps. 
Des  officiers  tels  que  les  généraux  Compans,  Mo- 
rand, Gérard,  toujours  à cheval  quoique  blessés, 
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n’avaient  pas  pu  mériter  un  reproche.  Le  maré- 
chal Davoust  ne  sc  défendit  pas  lui,  il  défendit 
scs  glorieux  lieutenants,  auxquels  il  n’était  dû 
que  des  hommages.  Napoléon  sc  tut,  mais  jus- 
qu’au jour  de  son  départ  de  l’armée,  il  n’échan- 
gea presque  plus  une  parole  avec  le  maréchal 
Davoust,  pour  lequel  au  demeurant  le  silence 
n’était  guère  une  punition.  Mais  comme  il  faut 
au  despotisme  en  faute  des  victimes  qui  prennent 
sa  place  dans  le  blême  général,  cet  illustre  per- 
sonnage fut  sacrifié  ici,  comme  Masséna  en  Por- 
tugal. On  sc  mit  à répéter,  apres  Napoléon,  que 
dans  cette  retraite  il  n’avait  pas  tenu  une  conduite 
digne  de  son  grand  caractère.  C’était  aussi  vrai 
qu’il  était  vrai  que  Masséna  eut  été  la  cause  des 
malheurs  de  l’armée  dans  la  Péninsule.  Il  avait 
conduit  pendant  quinze  jours  avec  une  infati- 
gable vigilance,  avec  une  fermeté  froide,  mais 
inébranlable,  une  rctruitc  des  plus  difficiles,  hé- 
ritant de  tous  les  embarras  que  les  autres  reje- 
taient sur  lui,  et  vivant  de  cc  qu’ils  lui  laissaient, 
c’est-à-dire  de  rien.  Les  troupes  du  prince  Eu- 
gène, à la  vérité,  s’étaient  ruées  avec  quelque 
précipitation  dans  Wiasma,  au  moment  où,  dé- 
gagées par  le  lor  corps,  clics  sc  hélaient  bien 
naturellement  de  franchir  le  défilé.  C’était  le 
l*'  corps  qui,  marchant  avec  un  imperturbable 
sang-froid,  avait  couvert  tout  le  monde,  et  on 
l’accusait  de  s'étre  débandé  ! C’était  la  tétc  de 
l’armée,  pourvue  sinon  de  tout,  du  moins  de  ce 
qui  restait  dans  ces  campagnes  désolées,  et 
n’ayant  jamais  l’ennemi  à dos,  qui  parlait  ainsi 
de  l’arrière-garde  ! Le  maréchal  Ney,  dont  la 
raison  n 'égalait  pas  le  courage , eut  le  tort  de 
tenir , lui  aussi , quelques  propos  de  cc  genre 
contre  son  collègue.  Il  allait  bientôt  faire  lui- 
même  une  glorieuse  mais  terrible  épreuve  du 
rôle  d’arrière-garde 

Napoléon  arriva  le  5 novembre  à Dorogobouge. 
Le  prince  Eugène  y arriva  le  6,  les  autres  corps 
le  7 et  le  8.  Jusqu’ici  le  froid  avait  été  piquant, 
incommode,  mais  point  encore  mortel.  Tout  à 
coup,  dans  la  journée  du  9,  le  temps  se  chargea 
de  sombres  vapeurs,  et  des  torrents  de  neige 
poussés  par  un  vent  violent  tombèrent  sur  la 
terre.  Nos  régiments  partis  de  la  Pologne  par  une 
chaleur  étoufTantc,  conduits  à Moscou  sans  l’idée 
d y séjourner,  avaient  laissé  dans  les  magasins 
de  Dantzig  les  vêtements  les  plus  chauds,  et 
avaient  cru  que  cc  serait  assez  pour  eux  de  les 

1 Le  prince  Eugène  de  Wurtemberg,  l’un  des  narrateurs 
étrangers  les  plus  équitables,  dit,  A propos  des  plaintes  du  ma- 
réchal Ney  sur  le  l«r  corps,  ces  paroles  : .Vais  AV y n'a  rail 
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trouver  à Wiina.  Quelques  soldats  avaient  des 
fourrures  prises  à Moscou , mais  c’était  le  petit 
nombre,  car  la  plupart  les  avaient  vendues  à 
leurs  oflicicrs.  Bien  nourris,  ils  auraient  sup- 
porté le  froid,  qui  n’était  encore  que  de  9 à 
10  degrés  Réatimur  ; mais  vivant  d’un  peu  de 
farine  délayée  dans  de  l'eau,  de  viande  de  cheval 
rôtie  au  feu  des  bivacs,  couchant  à terre  sans 
tentes  ni  abris , ils  devaient  être  cruellement 
éprouvés  par  des  froids  même  inférieurs  à ceux 
qu’ils  avaient  supportés  jadis  soit  en  Allemagne, 
soit  en  Pologne.  Celte  première  neige  tombée 
après  qu’on  eut  passé  Dorogobouge,  accrut  sin- 
gulièrement la  misère  générale.  Excepté  à l'ar- 
rière-garde, que  Davoust  avait  conduite  avec  une 
inflexible  fermeté,  que  Ney  conduisait  en  ce  mo- 
ment avec  une  énergie  de  courage  et  de  bonne 
santé  qu’aucune  souffrance  ne  pouvait  vaincre, 
le  sentiment  du  devoir  commençait  d’abandon- 
ner tout  le  inonde.  Il  n’y  avait  que  le  canon  qui 
rendit  l'honneur,  la  dignité,  le  courage  à ces  sol- 
dats exténués.  Tous  les  blessés  avaient  été  dé- 
laissés, et  des  soldats  alliés,  dont  nous  ne  dési- 
gnerons pas  ici  le  corps , chargés  d'escorter  les 
prisonniers  russes,  s’en  débarrassaient  en  leur 
cassant  la  tête  à coups  de  fusil.  Quiconque  était 
atteint  de  cette  contagion  d’egoïsme  si  générale, 
si  tristement  frappante  dans  les  grandes  calami- 
tés, ne  songeant  qu’à  soi,  désertant  scs  rangs 
pour  chercher  à vivre,  allait  accroître  la  foule 
errante  et  désarmée  qui  était  en  sortant  de  Do- 
rogobouge de  50  mille  individus  environ,  com- 
pris les  fugitifs  de  Moscou  cl  les  conducteurs  tic 
bagages.  Plus  de  dix  mille  soldats  étaient  déjà 
morts  sur  les  routes.  Il  restait  à peine  cinquante 
mille  hommes  sous  les  armes.  Toute  la  cavalerie, 
excepte  celle  de  la  garde,  était  démontée.  Pour- 
tant on  n’avait  plus  que  trois  marches  à faire 
pour  atteindre  Smolensk.  Une  fois  là,  on  sc  flat- 
tait de  trouver  des  magasins,  des  vivres,  des  vê- 
tements, des  abris,  des  renforts  et  des  murailles 
fortifiées.  Celle  espérance  soutenait  le  cœur  de 
l’armée.  Smolensk  ! Smolensk  ! était  le  cri  sortant 
de  toutes  les  bouches.  On  comptait  les  lieues,  les 
heures.  Jamais,  apres  la  tempête,  port  n’avait 
été  si  vivement  désiré  ! 

Mais  à Dorogobouge  de  fâcheuses  nouvelles 
vinrent  assaillir  Napoléon  : nouvelles  défavora- 
bles des  opérations  militaires  sur  les  ailes,  nou- 
velles étranges  de  France,  où  le  gouvernement 

point  été  ce  jour  là  dont  la  position  scabreuse  de  son  collègue. 
— Le  prince  Eugène  de  Wurtemberg  veut  parler  de  U jour- 
née de  Wiasma- 
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irait  été  audacieusement  attaqué,  car,  comme 
on  le  dit  vulgairement,  jamais  un  malheur  n'ar- 
rive seul. 

Sur  les  deux  ailes  de  l'armée,  les  plans  de  l’en- 
nemi s’étaient  entièrement  dévoilés.  L’amiral 
TchitehakulT,  après  avoir  rejoint  Tormasoff  avec 
environ  30  mille  hommes,  et  l’avoir  remplacé 
dans  le  commandement  des  deux  armées  réunies, 
avait  pris  l'offensive  en  septembre  contre  le 
prince  de  Schwarzenberg  et  le  général  Reynier, 
commandant  avec  beaucoup  d'accord,  mais  sans 
beaucoup  d'énergie , le  corps  austro-saxon.  Le 
nouveau  général  russe  avait  poussé  devant  lui, 
de  la  ligneduStyr  sur  celle  du  Bug,  les  deux 
généraux  alliés.  Ceux-ci  n’ayant  guère  que 
35  mille  hommesi  eux  deux,  25  mille  Autrichiens 
et  10  mille  Saxons,  n’avaient  pas  cru  devoir  ris- 
quer une  bataille  dont  la  perte  eut  découvert  la 
droite  de  la  grande  armée,  et  alarmé  Varsovie 
déjà  trop  facile  à épouvanter.  Ils  avaient  donc 
rétrogradé  jusqu’à  Brexesc,  et  étaient  venus  se 
blottir  derrière  leur  asile  ordinaire,  les  marais 
de  Pinsk.  Il  n’y  avait  guère  à les  en  blâmer.  Le 
général  Reynier  ne  pouvait  pas  être  plus  entre- 
prenant que  le  prince  de  Schwarzenberg  , et 
celui-ci  de  son  côté  n'aurait  pas  pu  faire  beau- 
coup plus  qu'il  ne  faisait.  C’était  de  sa  part,  non 
pas  trahison  , non  pas  même  tiédeur  , mais 
extrême  circonspection.  Chargé  du  sort  d’une 
armée  de  30  raille  Autrichiens,  déjà  réduite  à 
23  mille  par  les  pertes  de  la  campagne,  il  mettait 
son  honneur  de  militaire  et  son  devoir  de  citoyen 
à la  conserver,  et  il  s'y  appliquait  peut-être  en- 
core plus  qu’à  la  rendre  utile.  Traité  par  Napo- 
léon avec  infiniment  de  bonté , reconnaissant 
envers  lui,  incapable  de  le  trahir,  même  à moi- 
tié, il  s'attachait  seulement  à ne  pas  se  faire 
battre,  et  bien  qu’il  fût  assuré  de  la  conduite 
honorable  de  ses  troupes  au  feu,  il  les  savait  tel- 
lement froides  pour  la  cause  qu’on  leur  avait 
donnée  à défendre,  qu’il  ne  voulait  pas  trop  exi- 
ger d'elles.  Renforcé  de  10  mille  hommes  comme 
il  l’avait  demandé,  il  aurait  pu  se  montrer  plus 
hardi,  mais  le  gouvernement  autrichien,  résolu 
à se  tenir  dans  la  mesure  qu’il  avait  secrètement 
promis  à la  Russie  de  garder,  n’avait  guère  envie 
d'accroitrc  sa  participation  à la  guerre.  Tout  au 
plus  cousentait-i!  à reporter  à 30  mille  hommes, 
par  un  renfort  de  5 à 6 mille,  le  corps  auxiliaire 
fourni  à Napoléon.  Il  avait  bien  en  Gallicie  une 
armée  qu’il  aurait  pu  faire  agir  contre  la  Volhy- 
nie, mais  il  eût  attiré  en  Gallicie  les  Russes,  en- 
vers  lesquels  il  s'était  engagé  à ne  pas  passer  la 


frontière  s’ils  ne  la  passaient  pas  eux-mêmes  ; 
c’est  ce  qu'il  appelait  assez  franchement  la  neu- 
tralisation Je  la  Gallicie,  et  il  désirait  ne  pas 
sortir  de  cette  situation. 

Ces  dispositions  auraient  suffi  à elles  seules, 
quand  même  les  événements  militaires  neseraient 
pas  venus  s'y  joindre,  pour  rendre  le  prince  de 
Sckwnrzenberg  extrêmement  circonspect.  Ayant 
appris  qu'un  renfort  de  6 mille  hommes,  long- 
temps annoncé,  arrivait  enfin,  il  avait  laissé  le 
général  Reynier  derrière  les  marais  de  Pinsk,  et 
il  était  allé  tendre  la  main  à ce  renfort,  qui 
s’avançait  par  Zamosc.  Après  l’avoir  rallié,  il 
était  revenu  par  Brczesc  se  réunir  au  général 
Reynier,  qui  de  son  côté  attendait  une  division 
française  d'environ  12  à 15  mille  hommes,  la 
division  Durulte,  empruntée  au  corps  d'Auge- 
rcau,  et  composée  des  bataillons  tirés  des  îles  de 
Walclieren,  de  Ré,  de  Belle-Ile.  Napoléon  avait 
encore  détache  cette  division  du  corps  d'Augc- 
rcau,  comptant,  pour  la  remplacer  en  Allemagne, 
sur  la  superbe  division  Grenier,  qui  arrivait 
d'Italie.  Le  prince  de  Schwarzenberg  ayant  reçu 
5 à 6 mille  hommes  de  renfort,  le  général  Rey- 
nier étant  à la  veille  d'en  recevoir  12  à 15  mille, 
allaient  se  trouver  à la  tête  de  50  et  quelques 
mille  hommes,  et  eu  mesure  de  résister  aux 
60  mille  de  l'amiral  Tchitchakoff.  Mais  tandis 
qu’ils  employaient  le  temps  en  mouvements  dé- 
cousus pour  aller  à la  rencontre,  l'un  des  Au- 
trichiens venant  par  Zamosc,  l’autre  des  Français 
arrivant  par  Varsovie,  l'amiral  Tchitchakoff,  se 
conformant  aux  instructions  que  l'empereur 
Alexandre  lui  avait  envoyées  par  l'intermédiaire 
de  M.  de  Czernichcff,  avait  laissé  le  général  Sac- 
ken  avec  23  mille  hommes  devant  les  généraux 
alliés,  et  avait  marché  arec  35  mille  sur  la 
haute  Bérézina,  afin  de  donner  la  main  au  comte 
de  Wittgenstcin,  qui  était  chargé  de  repousser 
le  maréchal  Saint-Cyr  des  bords  de  la  Dwina,  et 
de  se  porter  à la  rencontre  de  l’armée  de  Molda- 
vie. Le  plus  simple  eût  été  de  suivre  l'amiral 
Tchitchakoff;  mais  le  prince  de  Schwarzenberg 
et  le  général  Reynier,  ne  démêlant  pas  bien  les 
intentions  assez  obscures  des  Russes,  ne  savaient 
quel  parti  prendre,  entre  Sacken  qu’ils  avaient 
devant  eux,  et  Tchitchakoff  qu'on  disait  en 
marche  vers  Minsk.  Au  milieu  de  ces  incerti- 
tudes, ils  laissaient  l’amiral  achever  son  mouve- 
ment. 

Voilà  ce  que  M.  de  Bassano  mandait  à Napo- 
léon des  affaires  de  la  droite,  c’est-à-dire  de  la 
Volhynie  et  du  bas  Dniéper.  Les  affaires  allaient 
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encore  pis  sur  I#  gauche,  c’est-à-dire  sur  la 
Dwina  haute  et  basse.  Le  maréchal  Macdonald, 
après  être  resté  pendant  les  mois  de  septembre 
et  d'octobre  à se  morfondre  près  de  Dunabourg 
avec  une  division  polonaise  de  7 à 8 mille  hom- 
mes, pour  atteindra  deux  buts  qu'il  manquait 
tous  les  deux,  celui  de  couvrir  le  siège  de  Riga, 
et  celui  de  se  maintenir  en  communication  avec 
le  maréchal  Saint-Cyr,  avait  été  ramené  vers  la 
basse  Dwina  pour  soutenir  les  Prussiens  contre 
les  troupes  de  Finlande,  transportées  en  Livonie 
d’après  les  arrangements  de  la  Russie  avec  la 
Suède.  Définitivement  rejeté  depuis  ce  moment 
hors  du  rayon  des  opérations  de  la  grande  ar- 
mée, il  s’était  vu  condamné,  comme  il  l'avait 
craint,  à une  longue  inutilité. 

A Polotsk  même,  les  choses  s’étaient  passées 
encore  plus  tristement.  Les  troupes  de  Finlande 
embarquées  pour  Rcvcl,  après  avoir  perdu  quel- 
que peu  de  monde  par  des  accidents  de  mer, 
avaient  pris  terre  en  Livonie,  marché  sur  Riga, 
secondé  le  général  Essen  dans  les  démonstrations 
qui  avaient  rappelé  le  maréchal  Macdonald  sur 
la  basse  Dwina , et  remonté  ensuite  celte  rivière 
au  nombre  de  1 2 mille  hommes,  sous  le  comte  de 
Stcinghcl.  Wittgenstcin,  renforcé  par  ces  trou- 
pes et  par  quelques  milices,  qui  toutes  ensemble 
portaient  son  corps  à un  lotnl  de  45  mille  hom- 
mes , avait  résolu  de  prendra  l'offensive  afin 
d’obliger  le  maréchal  Saint-Cyr  à évacuer  Po- 
lotsk , et  de  venir  donner  la  main  à l’amiral 
TchilchakolT,  sur  la  haute  Bérézina.  Conformé- 
ment au  plan  envoyé  de  Saint-Pétersbourg,  le 
comte  de  Steinghel  devait  franchir  la  Dwina  au- 
dessous  de  Polotsk,  pour  inquiéter  le  maréchal 
Saint-Cyr  sur  ses  derrières,  cl  rendre  ainsi  plus 
facile  l’opération  directe  préparée  contre  lui. 

En  présence  des  hostilités  dont  il  était  me- 
nacé, le  maréchal  Saint-Cyr  ayant  eu  la  plus 
grande  peine  pendant  septembre  et  octobre  à 
vivre  dans  un  pays  ruiné  par  le  passage  des 
troupes  de  toutes  les  nations,  demandant  vaine- 
ment à Wilna  des  subsistances  que  le  défaut  de 
moyens  de  transport  ne  permettait  pas  de  lui 
envoyer,  n'avait  pu  refaire  son  corps,  ni  rétablir 
son  effectif.  Le  2'  corps , celui  du  maréchal 
Oudinot,  ne  s’élevait  pas  à plus  de  15  à 16  mille 
hommes,  dont  12  mille  Français,  et  environ 
4 mille  Suisses  ou  Croates.  Les  Bavarois,  tombés 
à 3 mille,  avaient  reçu  quelques  recrues  qui  les 
reportaient  à 5 ou  6 mille.  Le  maréchal  Saint- 
Cyr  comptait  donc  tout  au  plus  21  à 22  mille 
hommes  contre  45,  dont  33  allaient  l’assaillir 


directement,  et  12  mille  devaient,  en  passant  la 
Dwina  au-dessous  de  Polotsk,  le  prendre  à revers. 
Heureusement  le  maréchal  Saint-Cyr  était  un 
homme  de  ressources,  il  avait  une  position  étu- 
diée longtemps  à l’avance , de  bons  soldats , 
d’excellents  lieutenants,  et  il  était  résolu  à bien 
disputer  le  terrain. 

La  ville  de  Polotsk , située , comme  nous  l'a- 
vons dit,  au  sein  de  l'angle  que  forment  la  Polota 
et  la  Dwina  versdeur  confluent,  avait  été  cou- 
verte d'ouvrages  de  campagne  d’une  assez  bonne 
défense.  A gauche , la  Polota , protégeant  le 
front  de  la  position  et  la  plus  grande  partie  de  la 
ville,  avait  été  parsemée  de  redoutes  bien  ar- 
mées ; à droite,  dans  l’ouverture  de  l’angle  formé 
par  les  deux  rivières,  des  ouvrages  en  terre 
avaient  été  construits,  et  les  troupes  pouvant  se 
porter  rapidement  d’un  front  à l’autre,  étaient 
en  mesure  de  faire  face  partout.  Le  maréchal 
Saint-Cyr  avait  placé  à gauche,  derrière  les  ou- 
vrages de  la  Polota  les  plus  faciles  à défendre,  la 
division  suisse  et  croate,  et  à droite,  vers  l’ou- 
verture de  l’angle,  là  où  l’attaque  avait  le  plus 
de  chance  de  succès,  les  divisions  françaises 
Legrand  et  Maison,  capables  de  tenir  tête  à un 
ennemi  très-supérieur  en  nombre.  Les  Bavarois 
étaient  en  deçà  de  la  Dwina,  avec  la  cavalerie 
qu’on  avait  lancée  au  loin,  afin  d’observer  et  de 
contenir  les  troupes  de  Finlande , qui  se  dispo- 
saient à nous  attaquer  à revers.  Plusieurs  ponts 
dans  l’intérieur  de  Polotsk  devaient  servir  au 
passage  de  l'armée  en  cas  de  retraite  forcée. 
C'est  dans  cette  position  que  le  maréchal  Saint- 
Cyr  avait  attendu  de  pied  ferme  les  deux  atta- 
ques dont  il  était  menacé. 

Les  16  et  17  octobre,  l'ennemi  s'était  succes- 
sivement avancé  vers  nos  positions,  et  les  avait 
enfin  abordées  résolùmcnt  le  18  au  matin. 

Le  comte  de  Wittgenstcin,  dont  un  oflicicr 
jeune,  habile  et  ardent,  destiné  plus  tard  à une 
grande  renommée,  le  général  Diebitch,  inspirait 
les  déterminations,  avait  porté  ses  meilleures  et 
scs  plus  nombreuses  troupes  sur  notre  droite. , 
vers  l'ouverture  de  l’angle  formé  par  la  Polota  et 
la  Dwina.  Son  intention  était  d’attirer  toutes  nos 
forces  vers  celte  portic  la  plus  accessible  de 
notre  position,  et  de  faire  ensuite  enlever  par  le 
prince  de  Jackwill,  avec  le  reste  de  son  armée, 
la  Polota  dégarnie  de  troupes. 

En  clîct,  les  Russes  ayant  débouché  hardiment 
sur  notre  droite,  s’étaient  approchés  sans  le  sa- 
voir de  batteries  pincées  à Struwnia,  lesquelles 
flanquaient  la  partie  découverte  de  la  ville.  Il 
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aurait  fallu  les  laisser  venir  sans  faire  feu,  pour 
les  mitrailler  à outrance  quand  ils  n'auraient 
plus  eu  le  temps  de  rétrograder.  Mais  dans  leur 
ardeur,  les  artilleurs  bavarois  qui  servaient  ces 
batteries  ayant  tiré  trop  tôt,  les  Russes  avertis 
s'étalent  avancés  avec  plus  de  mesure  qu’il 
n'eut  été  à souhaiter  pour  le  succès  de  notre 
manœuvre.  Toutefois  ils  s’étaient  portés  sans  hé- 
siter vers  ce  front  de  la  ville  que  la  Polota  ne 
protégeait  point.  Mais  les  divisions  Legrand  et 
Maison  s'étaient  déployées,  et  avaient  marché  à 
eux  résolument.  La  division  Maison  surtout,  plus 
exposée  que  la  division  Legrand,  avait  tenu 
ferme  quoique  assaillie  de  tout  côté,  et  avait  fini 
par  rejeter  l'ennemi  à une  grande  distance.  La 
division  Legrand  n'avait  pas  été  indigne  de  sa 
voisine,  et  partout  les  Russes  avaient  été  conte- 
nus et  repoussés.  Le  maréchal  Saint-Cyr,  ne  se 
laissant  pas  trop  affecter  par  le  danger  de  sa 
droite,  avait  eu  la  sagesse  de  ne  pas  dégarnir  sa 
gauche,  et  bien  il  avait  fait,  car  le  prince  de 
Jackwill,  débouchant  & son  tour,  s’était  jeté  sur 
les  redoutes  de  la  Polota.  En  lui  permettant  d’ar- 
river jusqu’au  pied  des  ouvrages,  on  l’eut  accablé 
par  les  feux  seuls  des  redoutes.  Mais  les  Suisses, 
comme  les  Bavarois,  péchant  par  trop  d’ardeur, 
avaient  fondu  sur  les  Russes  à la  baïonnette,  et 
en  les  refoulant  avaient  paralysé  l'artillerie  de 
nos  redoutes,  sous  lesquelles  ils  étaient  venus  se 
placer.  De  plus,  ils  avaient  sacrifié  des  hommes 
pour  un  résultat  que  nos  boulets  seuls  auraient 
obtenu.  Néanmoins  sur  ce  point  comme  sur 
l’autre,  l’armée  du  comte  de  Wiltgenstcin  avait 
été  repoussée  avec  une  perle  de  3 à 4 mille  hom- 
mes. Notre  perte  à nous  n’était  pas  de  la  moitié. 

Si  le  comte  de  Stcinghel  n'eût  pas  menacé  de 
le  prendre  à dos,  le  maréchal  Saint-Cyr  pouvait 
se  considérer  comme  bien  établi  sur  la  Dwina. 
Mais  le  corps  de  Finlande,  apres  avoir  passé  la 
Dwina,  en  remontait  la  rive  gauche  pour  faire  sa 
jonction  sous  PoloUk  avec  une  partie  des  forces 
deWittgenstein.  En  présence  de  ce  nouveau  dan- 
ger, le  maréchal  Saint-Cyr  avait  renforcé  les  Ba- 
varois sous  le  général  de  Wrède  de  détache- 
ments pris  dans  chacune  de  ses  trois  divisions,  cl 
l’avait  mis  en  mesure  de  résister  au  comte  de 
Steinghcl.  Le  i 7,  en  effet,  apres  un  choc  vigou- 
reux, le  corps  de  Finlande  avait  clé  oblige  de 
rétrograder.  Mais  devant  une  double  attaque  sur 
les  deux  rives  de  la  Dwina , qui  menaçait  de  se 
renouveler  avec  plus  d’ensemble  et  de  vigueur, 
surtout  depuis  que  les  deux  armées  ennemies, 
arrivées  h la  même  hauteur,  pouvaient  commu- 


niquer d’une  rive  à l’autre,  il  n’était  pas  prudent 
de  s’obstiner,  et  le  maréchal  Saint-Cyr  avait  cru 
devoir  évacuer  Polotsk  pendant  la  nuit,  pour  se 
retirer  en  bon  ordre  derrière  l'Oula,  que  le  canal 
de  Lepel,  comme  on  l’a  vu,  réunit  à la  Bérézina. 
En  se  retirant , nos  troupes  avaient  fait  un  af- 
freux carnage  des  Russes,  trop  pressés  de  se  jeter 
au  milieu  des  ruines  de  la  ville  de  Polotsk  in- 
cendiée. 

Les  jours  suivants  nous  avions  continué  cette 
retraite,  le  général  de  Wrède  tenant  tète  au 
comte  de  Steinghcl,  le  maréchal  Saint-Cyr  au 
comte  de  Wiltgenstcin,  dans  l’espérance  de  ren- 
contrer le  duc  de  Bellunc  sur  l’Oula. 

Celui-ci,  en  effet,  après  avoir  longtemps  hésité 
entre  l’amiral  Tchitchakoff  qui  arrivait  par  le 
sud , et  les  généraux  Wittgenstein  et  Stcinghel 
qui  arrivaient  par  le  nord,  avait  été  décidé  enfin 
par  l’événement  de  Polotsk  à courir  nu  nord, 
afin  de  porter  secours  nu  maréchal  Saint-Cyr. 
Malheureusement  se  trouvant  établi  non  pas  à 
Witcbsk  mais  à Smolensk,  par  suite  de  la  nou- 
velle disposition  qui  avait  changé  la  route  de 
l’armée,  il  avait  eu  un  assez  long  trajet  à faire 
pour  se  rendre  à Lepel.  Le  maréchal  Saint-Cyr, 
grièvement  blessé  à la  dernière  journée  de  Po- 
lotsk, avait  dû  abandonner  le  commandement, 
que  le  maréchal  Oudinot,  très-imparfaitement 
remis  de  sa  blessure,  avait  repris  avec  un  zèle 
des  plus  louables. 

Ainsi  à la  fin  d’octobre  deux  armées,  l’une  de 
35  mille  hommes  environ,  l'autre  de  45  mille,  la 
première  ayant  échappé  au  prince  de  Scliwar- 
zenberg,  la  seconde  refoulant  devant  clic  le 
2e  corps,  étaient  près  de  se  donner  la  main  sur 
la  haute  Bérézina,  et  de  nous  fermer  la  retraite 
avec  80  mille  hommes.  Il  n'y  avait  que  la  réu- 
nion et  la  victoire  des  maréchaux  Oudinot  et 
Victor  qui  pussent  conjurer  ce  grave  danger. 

Nous  allions  donc  trouver  Smolensk  privé  du 
puissant  renfort  du  9e  corps,  cl  même  de  la  di- 
vision Baragucy  dTIillicrs,  que  Napoléon,  après 
l’avoir  préparée  de  longue  main,  avait  attirée  sur 
Jelnia,  quand  il  songeait  à marcher  sur  Kalouga. 
Il  est  vrai  qu'il  avait  depuis  contrcmandé  cet 
ordre,  mais  trop  tard,  et  la  division  Baraguey 
dTIillicrs,  déjà  partie,  pouvait  tomber  au  milieu 
de  toute  l’armée  de  Kulusof.  Ainsi  les  circon- 
stances inquiétantes  se  multipliaient  de  toute 
part  sur  les  pas  de  Napoléon.  L’abondance  dont 
on  s’était  flatté  de  jouir  à Smolensk  n’était  plus 
telle  qu’on  l’avait  espérée.  La  navigation  inté- 
rieure de  Dantzig  à Kowno  n’ayant  pu  être  con- 
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tinuée  jusqu’à  Wilna,  une  compagnie  de  trans- 
ports avait  été  organisée,  grâce  aux  soins 
très-actifs  de  M.  de  Bassano,  et  elle  portait 
4,500  quintaux  par  jour  de  Kowno  à Minsk,  par 
Wilna.  Mais  on  avait  appliqué  ces  moyens  de 
transport  aux  spiritueux  et  aux  munitions  de 
guerre,  dans  la  confiance  où  Ton  était  de  trou- 
ver des  blés  en  Lithuanie.  On  en  avait  trouvé  en 
eiïct,  par  suite  d’une  vaste  réquisition,  mais  les 
fermiers  lithuaniens  manquant  de  charrois,  ou 
ne  voulant  pas  en  fournir,  dans  l’espoir  que 
leurs  denrées  finiraient  par  leur  rester  faute  de 
pouvoir  être  déplacées,  on  n’avait  pu  réunir 
qu'une  partie  des  grains  et  des  farines  demandés 
pour  Wilna,  Minsk,  Borisow,  Sraolcnsk.  Les 
bœufs  se  portant  eux-mémcs,la  viande  manquait 
moins.  Mais  c’est  tout  au  plus  si  l'armée  devait 
avoir  pour  7 ou  8 jours  de  vivres  à Smolcnsk, 
pour  45  à Minsk,  pour  20  à Wilna.  Toutefois,  en 
s’y  employant  avec  zèle,  il  était  possible  de  la 
pourvoir  de  subsistances  pour  un  temps  beau- 
coup plus  long.  Actuellement  il  n’y  avait  d’assu- 
rée que  la  subsistance  des  premiers  jours. 

Cette  espérance  de  riches  quartiers  d’hiver  en 
Lithuanie  n’était  donc  pas  si  près  de  se  réaliser 
qu’on  l’avait  cru.  II  est  vrai  que  c’était  le  secret 
de  Napoléon  seul,  mais  il  n’y  avait  pas  là  de  quoi 
réjouir  son  âme,  que  tant  de  choses  attristaient 
profondément.  Il  lui  restait  bien  pis  à apprendre 
encore.  La  France,  qu’il  avait  laissée  si  tran- 
quille, si  soumise,  avait  failli  être  bouleversée, 
peut-être  même  arrachée  à sa  domination  par 
un  fou,  par  un  maniaque  audacieux,  dont  le 
facile  succès  pendant  quelques  heures  prouvait 
combien  tout  en  France  dépendait  de  la  vie  d'un 
seul  homme,  vie  incessamment  menacée  non 
par  les  poignards,  mais  par  les  boulets. 

On  détenait  depuis  plusieurs  années,  dans  les 
prisons  de  la  Conciergerie,  un  ancien  officier,  le 
général  Malet,  gentilhomme  franc-comtois,  ré- 
publicain ardent  et  sincère,  formé  comme  beau- 
coup d’hommes  de  son  temps  et  de  sa  naissance 
à l’école  de  J. -J.  Rousseau,  devenu  général  de  la 
république,  et  ne  pardonnant  pas  à Napoléon  de 
l’avoir  détruite.  La  domination  d’une  seule  idée 
rend  un  homme  fou,  ou  capable  de  choses  extra- 
ordinaires, et  produit  souvent  les  deux  résultats 
â la  fois.  L'idée  unique  qui  remplissait  l’esprit 
du  général  Malet,  c’est  qu’un  chef  d’Étal  faisant 
constamment  la  guerre  devait  être  un  jour  ou 
l’autre  emporté  par  un  boulet;  qu’avec  cette 
nouvelle,  vraie  ou  même  inventée,  il  devait  être 
facile  d'enlever  toutes  les  autorités,  et  de  faire 
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accepter  à la  nation  un  autre  gouvernement,  car 
la  personne  de  Napoléon  était  tout,  hommes, 
choses,  lois,  institutions.  Sous  l’empire  de  cette 
préoccupation,  il  avait  sans  cesse  combiné  dans 
son  esprit  les  moyens  de  surprendre  les  autorités 
avec  la  nouvelle  inventée  de  la  mort  de  Napo- 
léon, de  proclamer  un  gouvernement  nouveau, 
et  d'amener  aux  pieds  de  ce  gouvernement  la 
nation  fatiguée  de  despotisme,  de  silence  et  de 
guerre.  En  4807  et  en  4809,  il  avait  songé  un 
inslAnt  à la  réalisation  de  sa  chimère,  et  quelques 
confidences,  inévitables  ou  non,  ayant  mis  la 
police  sur  la  voie  de  ce  qu’il  méditait,  on  l’avait 
enfermé.  Il  était  depuis  celte  époque  détenu  à 
Paris.  Prisonnier,  sa  préoccupation  n’en  était 
devenue  que  plus  exclusive  , et  en  voyant 
Napoléon  à Moscou  , il  s’était  dit  que  c’était 
le  moment  ou  jamais  d’essayer  l'exécution  de 
son  plan,  mais  cette  fois  en  ne  mettant  per- 
sonne dans  son  secret,  en  tirant  tout  de  lui- 
même,  de  lui  seul,  et  au  moyen  de  la  plus 
incroyable  audace.  Transféré  dans  une  maison 
de  santé  près  de  la  porte  Saint-Antoine,  et  là 
s’étant  lié  avec  un  prêtre  doué  de  la  même  dis- 
crétion et  animé  des  memes  sentiments  que  lui, 
il  avait  imaginé  de  supposer  la  mort  de  Napo- 
léon, en  n'avouant  à personne  le  mensonge  de 
celle  supposition,  de  fabriquer  de  faux  ordres, 
une  fausse  délibération  du  Sénat,  et  à l’aide  de 
celle  délibération  imaginaire  qui  rétablirait  la 
république,  de  se  rendre  à une  caserne,  d’en- 
traîner un  régiment,  avec  ce  régiment  d’aller 
aux  prisons  pour  délivrer  plusieurs  militaires 
actuellement  détenus,  tels  que  le  général  Laho- 
ric , ancien  chef  d’état-major  de  Moreau , le 
général  Guidai,  compromis  pour  quelques  rela- 
tions avec  les  Anglais,  de  partir  avec  ces  géné- 
raux, de  s’emparer  de  la  personne  de  tous  les 
ministres,  de  convoquer  à l’hôtel  de  ville  un 
certain  nombre  de  grands  personnages  réputés 
peu  favorables  au  gouvernement,  et  d’y  procla- 
mer la  république.  Quoiqu’il  eut  profondément 
médité  sur  son  sujet,  et  beaucoup  songé  à tous 
les  détails  d’exécution,  il  restait  des  choses  pour- 
tant auxquelles  il  n’avait  pas  pourvu,  soit  qu’il 
fût  pressé  d’agir,  soit  qu’il  s’en  fiât  à la  fortune, 
qui  doit  être  de  moitié  dans  toutes  les  entre- 
prises extraordinaires,  à condition  cependant 
qu’on  ne  lui  laisse  à faire  que  le  moins  possible. 

Aidé  du  prêtre  qu’il  s’était  associé,  il  avait 
choisi  deux  jeunes  gens,  fort  innocents,  mais 
fort  courageux,  n’ayant  pas  son  secret,  et  desti- 
nés à lui  servir  d’aides  de  camp.  Avec  leur 
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secours  il  s'était  procuré,  dans  un  lieu  voisin  de 
sa  maison  de  santé,  des  uniformes  et  des  pistolets. 
Le  22  octobre  au  soir,  jour  même  où  Napoléon 
manœuvrait  autour  de  Malo-Jaroslawctz,  il  pro- 
fite de  la  nuit  faite,  s'échappe  par  une  fenêtre  de 
la  maison  de  santé  où  il  était  (le  prêtre,  qui 
l’avait  assisté  de  sa  plume,  s’était  enfui  à 
l’avance),  court  au  logement  où  l’attendaient  ses 
deux  jeunes  gens,  babille  l’un  d’eux  en  aide  de 
camp,  revêt  lui-même  l'habit  de  général,  leur 
dit  que  Nupoléon  est  mort  le  7 octobre  à Moscou, 
que  le  Sénat,  réuni  la  nuit,  a voté  le  rétablisse- 
ment delà  république,  et,  montrant  les  faux  ordres 
soigneusement  préparés  dans  sa  prison,  se  rend 
à la  caserne  Popincourt  où  se  trouvait  la  dixième 
cohorte  de  la  garde  nationale,  commandée  par 
un  ancien  officier  tiré  de  la  réforme.  Ce  dernier, 
avant  d'être  mis  à la  tête  de  cette  cohorte,  avait 
servi  quelque  temps  en  Espagne,  et  très-honora- 
blement. 11  s’appelait  Soulier.  Le  général  Malet 
le  fait  éveiller,  s’introduit  auprès  de  son  lit,  lui 
annonce  que  Napoléon  est  mort,  tué  à Moscou 
d’un  coup  de  feu  le  7 octobre,  que  le  Sénat  s’est 
assemblé  secrètement,  a décidé  le  rétablissement 
de  la  république,  a nommé  le  général  Malet  com- 
mandant de  la  force  publique  dans  Paris,  et 
feignant  de  n'étre  pas  le  général  Malet,  mais  le 
général  Lamoltc,  l’un  des  généraux  employés  à 
Paris,  dit  qu’il  vient  par  ordre  supérieur  prendre 
la  10*  légion  pour  la  conduire  sur  divers  points 
de  la  capitale  où  il  a des  missions  à remplir.  Le 
commandant  Soulier,  saisi  de  cette  nouvelle, 
n’imaginant  pas  dans  sa  simplicité  qu’on  put  l'in- 
venter, la  déplore,  mais  se  met  en  devoir  d'obéir. 
Il  se  lève,  fait  assembler  la  cohorte,  lui  transmet 
dans  la  cour  de  la  caserne  la  nouvelle  apportée 
par  le  prétendu  général  Lamoltc,  nouvelle  ac- 
cueillie avec  surprise,  mais  sans  incrédulité,  tant 
elle  parait  à tous  naturelle  et  à quelques-uns 
agréable,  car  il  y avait  dans  les  cohortes  d'anciens 
officiers  républicains  rappelés  au  service,  et 
beaucoup  de  soldats  tirés  a leur  grand  déplaisir 
de  leurs  foyers,  après  avoir  satisfait  plusieurs 
fois  à toutes  les  lois  de  la  conscription.  Tous 
obéissent  sans  un  doute,  sans  une  objection. 

Le  général  Malet,  prétendu  général  Lamoltc, 
les  conduit  à la  Force  avant  le  jour,  mande  le 
chef  de  la  prison,  lui  montre  un  ordre  d'élargis- 
sement pour  les  généraux  Lahoric  et  Guidai, 
obtient  leur  délivrance  par  suite  de  la  même 
erédulité,  les  fait  appeler,  leur  annonce  en  les 
embrassant  la  grande  nouvelle,  les  trompe  comme 
les  autres,  assiste  à leur  joie  qu’il  feint  de  par- 


tager, leur  exhibe  les  décrets  du  Sénat,  et  leur 
trace  la  conduite  qu'ils  ont  à tenir.  Guidai  doit 
aller  enlever  le  ministre  de  la  guerre,  Lahorie 
doit  se  rendre  chez  le  ministre  de  la  police,  le 
saisir,  le  transférer  à la  Conciergerie,  tandis 
que  lui,  Malet,  se  transportant  à l’état-major  de 
la  place,  s’emparera  du  général  Hulin.  La  con- 
signe donnée,  c’est  de  faire  sauter  la  cervelle  à 
quiconque  refusera  d’obtempérer  aux  ordres  du 
Sénat,  que  Guidai  et  Lahoric  ne  songent  même 
pas  à révoquer  en  doute.  Malet  s'était  dit  avec 
raison  que  des  complices  trompés  n'hésiteraient 
point,  et  exécuteraient  ses  instructions  avec  une 
bonne  foi  qui  entraînerait  tout  le  monde.  Malet 
se  sert  de  l’un  de  ses  jeunes  gens  pour  envoyer 
au  préfet  de  la  Seine,  Frochot,  les  faux  décrets 
du  Sénat,  et  l'injonction  de  préparer  ('bétel  de 
ville,  où  doit  se  réunir  le  gouvernement  provi- 
soire. L’autre  agent  improvisé  de  Malet  court  à 
l'un  des  régiments  de  la  garnison,  avec  ordre  au 
colonel  de  garder  par  des  détachements  toutes 
les  barrières  de  Paris,  de  manière  à ne  laisser  ni 
entrer  ni  sortir  personne. 

Toutes  ces  choses  rapidement  convenues,  afin 
de  mener  à bien  cette  surprise  de  Paris  en- 
dormi, on  se  rend  chez  le  duc  de  Rovigo  au 
moment  où  le  jour  allait  poindre.  Le  minis- 
tre de  la  police,  ayant  passé  la  nuit  à expé- 
dier des  dépêches,  avait  rigoureusement  inter- 
dit qu’on  l'éveillât.  Le  général  Lahoric,  à la  tête 
d’un  détachement  de  la  10e  cohorte,  pénètre 
dans  son  hôtel,  enfonce  la  porte  de  sa  chambre, 
eutre  à travers  les  débris  de  cette  porte,  et  le 
frappe  de  surprise  en  apparaissant  devant  lui.  Il 
avait  servi  avec  le  duc  de  Rovigo,  et  avait  avec 
lui  des  relations  d’amitié.  « Rends-toi  sans  ré- 
sistance, lui  dit-il,  car  je  t’aime  et  ne  veux  pas 
le  faire  de  mal.  L’Empereur  est  mort,  l’Empire 
est  aboli,  et  le  Sénat  a rétabli  la  république.  » 
Le  duc  de  Rovigo  répond  à Lahoric  qu’il  est 
insensé,  qu’une  lettre  de  l’Empereur  arrivée 
dans  la  soirée  dément  cette  assertion,  que  la 
nouvelle  est  fausse,  et  qu’il  est  l’auteur  ou  le 
jouet  d’une  imposture.  Lahoric,  aussi  convaincu 
que  peut  l'être  le  due  de  Rovigo,  affirme;  le  duc 
de  Rovigo  nie.  Lahoric  ordonne  alors  qu’on  le 
saisisse.  Le  duc  de  Rovigo  cherche  5 détromper 
la  troupe,  mais  il  est  naturel  à l’homme  qu’on 
arrête  de  contester,  et  sa  position  suffit  pour 
empêcher  qu’on  ne  le  croie.  Lahorie,  d’après  ses 
instructions,  aurait  du  brûler  la  cervelle  au  duc 
de  Rovigo;  il  ne  le  veut  pas,  court  auprès  de 
Guidai  qui  était  près  de  là  pour  se  consulter 
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avec  lui.  Guidai  le  suit.  Tous  les  deux  persistant 
dans  leur  crédulité,  mais  ne  voulant  pas  tuer  un 
ancien  camarade,  imposent  silence  au  duc  de 
Rovigo,  et  sans  lui  faire  de  mal  l'envoient  à la 
Conciergerie,  où  déjà  le  préfet  de  police  était 
transféré  par  les  mêmes  moyens. 

Jusqu’ici  tout  va  bien  ; mais  l'arrestation  du 
duc  de  Rovigo  a retardé  un  peu  celle  du  ministre 
de  la  guerre,  et  de  son  côté  le  général  Malet 
perd  du  temps  à celle  du  général  Hulin,  com- 
mandant la  place  de  Paris.  S’étant  transporté 
chez  lui  avec  un  détachement  de  la  même  co- 
horte, il  le  surprend  au  lit,  le  fait  lever,  emploie 
auprès  de  lui  les  assertions  qui  ont  déjà  eu  tant 
de  succès,  ne  le  trouve  pas  incrédule  a la  nou- 
velle de  la  mort  de  Napoléon,  mais  très-récalci- 
trant quand  il  s'agit  du  rétablissement  de  la  ré- 
publique par  une  délibération  du  Sénat,  et  en 
reçoit  pour  réponse  l’invitation  de  produire  ses 
ordres.  Le  général  Malet,  plus  fidèle  a son  plan 
que  ses  complices  improvisés,  répond  au  général 
Hulin  qu’il  va  les  lui  communiquer  dons  son  ca- 
binet, se  fait  conduire  dans  ce  cabinet,  et  là  ren- 
verse le  général  d’un  coup  de  pistolet  tiré  à bout 
portant.  Malet  sort  ensuite,  se  rend  chez  le  chef 
d’état-major  Doucet,  lui  répète  tout  ce  qu’il  avait 
dit  aux  autres,  lui  annonce  de  plus  sa  nomination 
au  grade  de  général,  et  l’engage  à livrer  sur-le- 
champ  le  commandement  de  la  pince.  Soit  que 
l’acte  de  violence  auquel  le  général  Malet  venait 
de  se  porter  eut  affaibli  sa  résolution,  soit  que  le 
premier  doute  rencontré  dans  cette  journée  l’eût 
ébranlé,  il  se  montre  moins  ferme  avec  ce  chef 
d’état-major.  II  hésite,  perd  du  temps,  et  encou- 
rage l’incrédulité  qu’il  n’accable  pas  sur-le-champ 
d'une  affirmation  absolue  ou  d'un  nouveau  coup 
de  pistolet.  Un  autre  officier  de  la  place,  nommé 
Laborde,  survient,  se  rappelle  les  traits  du  géné- 
ral Malet,  devine  tout  de  suite  qu’il  s’agit  d’une 
audacieuse  conspiration,  appelle  un  officier  de 
police  qui  justement  connaissait  Malet,  et  qui 
avait  contribué  à sa  translation  d’une  prison  à 
l’autre.  Cet  officier  de  police,  certain  que  le  gé- 
néral est  un  des  sujets  de  son  autorité,  lui  de- 
mande pourquoi  et  comment  il  a quitté  sa  pri- 
son, l’embarrasse,  le  déconcerte,  et  lui  fait  perdre 
tout  ascendant  sur  sa  troupe.  Malet  veut  alors  se 
servir  de  ses  armes.  On  se  jette  sur  lui,  on  lui 
lie  les  mains,  on  le  met  en  arrestation  devant  sa 
troupe  hésitante  et  commençant  à croire  qu’elle  a 
été  trompée.  Il  se  flatte  encore  d’étre  secouru 
par  ses  complices,  mais  au  lieu  d’eux  ce  sont  des 
soldats  de  la  garde  impériale,  qui,  prévenus  en 


toute  hâte,  accourent,  débarrassent  l’état-major 
de  la  place  de  ses  assaillants,  et  font  prisonniers 
ceux  qui  étaient  venus  faire  des  prisonniers. 

En  une  heure  le  duc  de  Rovigo  est  délivré,  le 
préfet  de  police  également,  et  chacun  d’eux  a 
repris  possession  de  son  ministère.  Ce  qui  pa- 
raîtra plus  singulier  que  tout  ce  dont  on  vient  de 
lire  le  récit,  c'est  que  le  préfet  de  la  Seine,  arri- 
vant de  la  campagne  à la  pointe  du  jour,  surpris 
de  tous  côtés  par  la  nouvelle  dont  l’Iiôtcl  de  ville 
était  plein,  n’avait  pas  pu  croire  qu’elle  fût 
inventée,  et  s’était  rois  à disposer  les  apparie- 
ments demandés,  lentement  à la  vérité,  non  pas 
qu’il  doutât,  mais  parce  qu’il  avait  peu  de  goût 
pour  le  gouvernement  républicain  qui  paraissait 
devoir  succéder  à l’Empire.  Ce  qui  n’étonnera  pas 
moins,  c’est  que  le  chef  du  régiment  qu’on  avait 
chargé  de  garder  les  barrières,  avait  obéi,  et 
avait  envoyé  des  détachements  pour  s’en  em- 
parer. 

Il  était  à peine  midi  que  tout  était  terminé, 
que  les  choses  étaient  remises  à leur  place,  les 
autorités,  un  moment  surprises,  rétablies  dans 
leurs  fonctions,  et  que  Paris , apprenant  cette 
rapide  succession  de  scènes,  passait  de  la  crainte 
que  lui  inspiraient  toujours  les  tentatives  de  ce 
qu’on  appelait  les  terroristes,  à un  immense  éclat 
de  rire  contre  une  police  détestée,  et  si  aisément 
prise  au  dépourvu.  Que  tout  autre  ministre  eût 
été  enlevé,  soit;  mais  le  ministre  de  la  police 
lui-méme!  c’est  ce  dont  on  ne  pouvait  trop  rire, 
trop  s’amuser,  trop  parler,  et  la  crainte,  après 
avoir  précédé  le  rire,  le  suivait  aussi,  car  il  y 
avait  à faire  de  bien  tristes  réflexions  sur  un  pa- 
reil état  de  choses. 

Tant  de  crédulité  à admettre  les  ordres  les 
plus  étranges,  tant  d’obéissance  n les  exécuter, 
accusaient  non  pas  les  hommes,  toujours  si  fa- 
ciles à tromper,  et  si  prompts  à obéir  quand  ils 
en  ont  pris  l’habitude,  mais  le  régime  sous  lequel 
de  telles  choses  étaient  possibles.  Sous  ce  régime 
de  secret,  d'obéissance  passive  et  aveugle,  oû  un 
homme  était  à lui  seul  le  gouvernement,  la 
constitution,  l’État,  où  cet  homme  jouait  tous 
les  jours  le  sort  de  la  France  et  le  sien  dans  de 
fabuleuses  aventures,  il  était  naturel  de  croire  à 
sa  mort,  sa  mort  admise  de  chercher  une  sorte 
d’autorité  dans  le  Sénat,  et  de  continuer  à obéir 
passivement,  sans  examen,  sans  contestation,  car 
on  n'était  plus  habitue  à concevoir,  à souffrir 
une  contradiction.  On  n’aurait  pas  surpris  par 
de  tels  moyens  un  État  libre,  parce  qu’il  y a mille 
contradicteurs  à rencontrer  à chaque  pas  dans 
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un  pays  où  tout  homme  raisonne  et  discute  scs 
devoirs.  Dans  un  État  despotique.  le  téméraire 
qui  met  In  main  sur  le  ressort  essentiel  du  gou- 
vernement est  le  maître,  et  c’est  ce  qui  donne 
naissance  aux  conspirations  de  palais,  signe  hon- 
teux de  In  caducité  des  empires  voues  au  despo- 
tisme. Il  existait  pourtant  un  heritier  de  Napo- 
léon, et  on  n’y  avait  pas  même  songé  I 

Il  n’y  avait  donc  personne  h accuser  que  le 
régime  existant,  mais  la  police  et  l’autorité  mili- 
taire, craignant  que  Napoléon  ne  s'en  prit  h l’une 
ou  à l'autre  de  cette  bizarre  aventure,  voulaient 
chacune  que  de  l’examen  des  faits  ressortit  sa 
propre  justification  et  In  condamnation  de  sa  ri- 
vale. La  police  n’avait  pas  découvert  ce  complot, 
et  l'autorité  militaire  s’y  était  prêtée  avec  une 
facilité  qui  pouvait  passer  pour  de  la  connivence. 
Toutes  deux  cependant  étaient  innocentes.  La 
police  n’avait  pu  découvrir  ce  qui  était  dans  la 
tête  d’un  seul  homme,  et  il  était  naturel  que 
l'autorité  militaire  inférieure  crut  une  chose 
aussi  croyable  que  la  mort  de  Napoléon.  La  pre- 
mière n'était  donc  pas  inepte,  ni  la  seconde  infi- 
dèle; mais  de  peur  d’étre  accusé  il  fallait  accuser. 
D'ailleurs  le  ministre  de  la  police  et  le  ministre 
de  la  guerre  ne  s'aimaient  point.  Le  duc  de  Fcltrc 
avait  tous  les  dehors  du  bien,  le  duc  de  Rovigo 
tous  les  dehors  du  mal,  et  chez  aucun  des  deux 
la  réalité  ne  répondait  aux  apparences.  Le  duc 
de  Rovigo  chercha  la  vérité,  à la  decouverte  de 
laquelle  il  avait  grand  intérêt,  et  eelte  vérité 
tournait  à la  décharge  de  tout  le  monde,  le  gé- 
néral Malet  excepté.  Le  duc  de  Fcltrc  voulut 
voir  partout  des  complices  de  Malet,  afin  que  la 
police  parut  coupable  de  ne  les  avoir  pas  trouvés, 
quand  ils  étaient  en  si  grnnd  nombre.  Sous  un 
pareil  régime,  de  telles  préoccupations  devaient 
avoir  sur.  le  sort  des  accusés  une  influence  fu- 
neste. Le  gouvernement,  composé  des  ministres, 
des  grands  dignitaires  présents  à Paris,  s’assem- 
bla sous  la  présidence  de  l’archichancclicr  Cam- 
bacérès, et  arrêta  ec  qu'il  y avait  h faire.  L’ar- 
chichnncelicr,  avec  son  art  d’adoucir  les  aspérités, 
de  neutraliser  les  propositions  extrêmes,  ce  qui 
est  du  bon  sens,  niais  ce  qui  n'est  pas  toujours 
de  la  justice,  fit  décider  la  formation  d'une  com- 
mission militaire  à laquelle  furent  déférés  plus 
de  vingt  prévenus.  En  réalité  il  n’y  avait  qu’un 
coupable,  car  outre  l'attentat  politique  que  le 
général  Malet  avait  essayé  de  commettre,  il  avait 
renversé  presque  mort  a ses  pieds  un  homme  qui 
heureusement  n'en  mourut  pas.  Mais  les  généraux 
Lahorie  et  Guidai,  entrés  volontiers  sans  doute 


dans  son  projet,  entrés  toutefois  sur  l'articula- 
tion d'un  fait  faux  auquel  ils  avaient  cru,  d’ordres 
supposés  qu’ils  avaient  admis,  n’étaient  des  cou- 
pables ni  devant  Dieu  ni  devant  les  hommes. 
C’étaient,  à la  vérité,  des  officiers  d’un  grade 
élevé,  et  fort  suspects;  ils  avaient  participé  assez 
longuement  à un  attentat,  soit;  mais  si  pour  eux 
un  doute  pouvait  naître,  pouvait-il  y en  avoir  un 
seul  à l'égard  du  commandant  de  la  10*  cohorte, 
le  commandant  Soulier,  brave  militaire,  qui 
avait  appris  la  mort  de  Napoléon  avec  chagrin,  y 
avait  ajouté  foi,  cl  avait  obéi?  Quant  h celui-là, 
une  peine,  et  une  peine  telle  que  la  mort,  était 
une  iniquité!  Pourtant  il  fut  condamné  avec 
treize  autres  accusés.  La  police  demanda  en  sa 
faveur  un  sursis,  qui  était  nécessaire  à la  conti- 
nuation de  l’instruction.  Ce  sursis  fut  refusé.  En 
cinq  jours,  quatorze  malheureux  furent  arrêtes, 
jugés,  condamnés,  et  douze  exécutés! 

Telles  furent  les  étranges  nouvelles  qui  assail- 
lirent Napoléon  à Dorogobouge.  Elles  avaient 
certes  de  quoi  l'affcctcr,  car  celles  qui  arrivaient 
des  armées  devaient  l'inquiéter  gravement  pour 
sa  retraite,  et  celles  qui  arrivaient  de  Paris  révé- 
laient tout  ce  qu’avait  d’éphémère  son  prodigieux 
pouvoir.  Ce  qui  dans  ces  dernières  nouvelles 
frappa  le  plus  Napoléon,  ce  fut  la  facilité  de  cha- 
cun à croire,  à obéir  sous  son  règne,  et  surtout 
l'oubli  complet  de  son  fils!  « Mais  quoi,  sécria-l-il 
plusieurs  fois,  on  ne  songeait  donc  pas  à mon 
fils,  à ma  femme,  aux  institutions  de  l'Empire  !» 
El  chaque  fois  qu’il  avait  poussé  cette  exclama- 
tion de  surprise,  il  retombait  dans  scs  sombres 
réflexions,  dont  on  pouvait  juger  l'amertume  h 
In  inorne  expression  de  son  visage. 

Plus  juste  envers  les  malheureux  qu’on  venait 
d'immoler  que  ceux  qui  les  avaient  si  légèrement 
condamnés,  il  demanda  au  général  Lariboisière, 
qui  avait  connu  auprès  de  Moreau  tous  les  géné- 
raux républicains,  ce  qu'était  Lahorie.  « Un  brave 
officier,  répondit  le  respectable  commandant 
de  l'artillerie,  un  officier  du  plus  haut  mérite, 
qui  vous  aurait  bien  servi,  si  l’on  ne  s’était  atta- 
che à le  perdre  dans  votre  esprit;  qui  vous  aurait 
servi  comme  le  fait  Icgénérol  Éblé,  qu’on  n’avait 
pas  manqué,  lui  aussi,  de  vous  rendre  suspect,  et 
dont  vous  pouvez  tous  les  jours  opprécier  le  ca- 
ractère et  les  talents.  — Vous  avez  raison,  reprit 
tristement  Napoléon  ; ces  imbéciles,  apres  s’être 
laisse  prendre,  cherchent  à se  racheter  auprès  de 
moi  en  faisant  fusiller  les  gens  par  douzaine.  » 

Du  reste  il  y avait  pour  Napoléon  quelque 
chose  de  plus  urgent  à faire  que  de  s'occuper  de 
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cette  conspiration,  accident  éphémère,  sans  autre 
conséquence  pour  lui  qu’une  lueur  sinistre  jetée 
sur  sa  situation  politique  : il  fallait  donner  des 
ordres  aux  divers  corps  d’armée,  dont  le  con- 
cours était  indispensable  pour  empêcher  la  réu- 
nion de  toutes  les  forces  ennemies  sur  nos  der- 
rières, réunion  déjà  bien  à craindre,  etqui  pouvait 
nous  réduire  à passer  sous  les  fourches  caudines, 
peut-être  même  constituer  Napoléou  le  prison- 
nier d’Alexandre  ! 

Napoléon  fit  écrire  au  prince  de  Schwarzenberg 
et  au  général  Reynier  par  M.  de  Bassano,  de  ne 
plus  tâtonner  entre  Brezesc  et  Slonim,  de  laisser 
là  le  corps  de  Sacken,  qui  n’était  pas  bien  dan- 
gereux pour  Varsovie,  que  bientôt  d’ailleurs  on 
accablerait  d'autant  plus  sûrement  qu’il  aurait 
été  plus  téméraire,  et  de  marcher  à l'amiral 
TchitchakolT  sans  relâche,  car  la  présence  de  ce 
général  russe  sur  la  Bérézina,  c’est-à-dire  sur  la 
ligne  de  retraite  de  la  grande  armée,  pouvait 
être  désastreuse.  Il  écrivit  au  duc  de  Bcllunc  pour 
lui  ordonner  de  se  réunir  sur-le-champ  au  maré- 
chal Üudinot  ; il  recommanda  à tous  deux  de  mar- 
cher vivement  sur  Wittgcnslcin,  qu’ils  surpas- 
saient en  quantité  et  en  qualité  de  troupes,  de  le 
pousser  à outrance  au  delà  de  la  Dwina,  de  ga- 
gner sur  lui  une  bataille  décisive,  de  dispenser 
ainsi  la  grande  armée  d’en  livrer  une  elle-même, 
car  elle  était  singulièrement  fatiguée  (Napoléon 
n’osait  pas  dire  ruinée),  de  se  hâter  surtout,  car 
il  se  pourrait  que  leur  concours  fût  également 
indispensable  contre  TchitchakolT.  Il  écrivit  à 
Wilna  pour  qu’on  fit  venir  de  Kœnigsberg  l’une 
des  divisions  du  maréchal  Augereau,  celle  qui 
avait  déjà  été  amenée  à Dantzig,  et  qui  des  mains 
du  général  Lagrange  avait  passé  à celles  du  gé- 
néral Loison.  La  division  Durullc,  envoyée  à 
Varsovie  pour  renforcer  le  général  Reynier,  com- 
posait avec  cette  division  Loison  les  deux  qui 
avaient  été  détachées  de  l'armée  d’Augcrcau,  et 
qui  allaient  être  remplacées  par  la  division  Gre- 
nier, tirée  d’Italie,  et  portée  en  ce  moment  à 
18  mille  hommes. 

Napoléon  recommanda  en  outre  à M.  de  Bas- 
sano, qui  déployait  à Wilna  la  plus  grande  acti- 
vité administrative,  de  diriger  sur  les  divers 
dépôts  de  l’armée,  c’est-à-dire  sur  Mimk,  Bori- 
sow,  Orscha,  Sinolcnsk,  tous  les  vivres,  tous  les 
spiritueux,  tous  les  vêtements,  tous  les  chevaux 
qu’on  pourrait  se  procurer.  Il  ordonna  un  achat 
de  50  mille  chevaux,  payés  comptant,  en  Alle- 
magne et  en  Pologne.  Le  général  Bourcier,  com- 
mandant les  dépôts  de  cavalerie  en  Hanovre,  | 
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dut  partir  sur-le-champ  pour  exécuter  cet  achat, 
s'il  était  possible  de  le  réaliser. 

Napoléon,  ces  ordres  expédiés,  partit  pour 
Sinolcnsk  en  recommandant  au  maréchal  Ncy, 
qui  allait  couvrir  la  retraite,  de  ralcutir  le  plus 
possible  la  marche  de  l’ennemi,  afin  de  donner 
aux  traînards  le  temps  de  rejoindre.  Il  prescri- 
vit au  prince  Eugène  de  quitter  à Dorogobouge 
la  roule  de  Smolensk,  pour  prendre  celle  de 
Doukhowtchina,  que  ce  prince  avait  déjà  par- 
courue, qui  présentait  quelques  ressources  en 
vivres,  et  d’ou  l’on  pourrait  s’assurer  de  la  si- 
tuation de  Witebsk,  menacée  en  ce  moment  par 
Wiltgenstein.  Si  cette  place  était  en  péril,  le 
prince  Eugène  devait  s’y  porter  et  s’y  établir, 
Witebsk  étant  avec  Smolensk  appelée  à former 
les  deux  points  d’appui  de  nos  cantonnements. 

Napoléon  quitta  Dorogobouge  le  G novembre. 
Toute  l'armée  suivit  le  7 et  le  8.  Le  froid  devenu 
plus  sensible  (il  ressortir  de  nouveau  l’oubli  bien 
regrettable  des  vêtements  d’hiver,  et  un  autre 
oubli  plus  fâcheux  encore,  celui  des  clous  à glace 


était  parti,  la  croyance  où  l’on  était  en  partant 
d’étre  de  retour  avant  les  mauvais  temps,  ex- 


i pliquaient  celle  double  omission.  Nos  malheu- 
reux soldats  marchaient  affublés  de  vêtements 
: de  tout  genre,  enlevés  dans  l’incendie  de  Mos- 
cou, sans  pouvoir  se  garantir  d’un  froid  de  9 ou 
10  degrés,  et  à chaque  montée,  rendue  glissante 
par  la  glace,  nos  chevaux  d’artillerie,  même  eu 
doublant  et  en  triplant  les  attelages,  ne  parve- 
naient pas  à tirer  les  pièces  du  plus  faible  calibre. 
On  les  battait,  on  les  mettait  en  sang,  ils  tom- 
baient les  genoux  déchirés,  et  ne  pouvaient  sur- 
[ monter  l'obstacle,  privés  qu’ils  étaient  de  forces 
cl  de  moyens  de  tenir  sur  la  glace.  On  avait 
abandonné  des  caissons  au  point  de  n'avoir  pres- 
que plus  de  munitions;  bientôt  il  fallut  aban- 
donner des  canons,  trophée  que  notre  brave  ar- 
! lillcrie  ne  livra  aux  Russes  que  la  douleur  dans 
I l’âme,  et  la  confusion  sur  le  front.  Les  voitures 
étaient  ainsi  fort  diminuées  en  nombre,  et  chaque 
jour  on  en  abandonnait  de  nouvelles,  les  chevaux 
expirant  sur  les  chemins.  Ces  chevaux,  du  reste, 
on  en  vivait.  La  nuit  venue  on  se  jetait  sur  ceux 
qui  avaient  succombé,  on  les  dépeçait  à coups 
de  sabre,  on  en  faisait  rôtir  les  lambeaux  à d’im- 
menses feux  allumés  avec  des  arbres  abattus,  on 
les  dévorait,  et  on  s’endormait  autour  de  ces 
feux.  Si  les  Cosaques  ne  venaient  pas  troubler 
un  sommeil  chèrement  acheté,  on  se  réveillait 
quelquefois  à demi  brûlé,  quelquefois  enfoncé 
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dans  une  fange  que  la  chaleur  avait  changée  de 
glace  en  bouc.  Tous  pourtant  ne  sc  relevaient 
pas,  car  à mesure  que  le  thermomètre  descendait 
au-dessous  de  40  degrés,  il  y en  avait  déjà  un 
certain  nombre  qui  ne  résistaient  pas  à la  tempé- 
rature des  nuits.  On  parlait  néanmoins  regar- 
dant à peine  les  malheureux  qu’on  laissait  morts 
ou  mourants  au  bivac,  et  pour  lesquels  on  ne 
pouvait  plus  rien.  La  neige  les  recouvrait  bientôt,  : 
et  de  légères  éminences  marquaient  la  place  de 
ces  braves  soldats,  sacrifiés  à la  plus  folle  entre- 
prise. 

Tandis  que  Napoléon  avec  la  garde  impériale, 
le  corps  du  maréchal  Davoust,  la  cavalerie  à pied, 
et  une  masse  de  traînards  que  l'abandon  des 
rangs  accroissait  plus  que  la  mort  ne  la  dimi- 
nuait, marchait  sur  Smolensk  escorté  du  maré- 
chal Ney;  le  prince  Eugène  avait  pris  la  roule  de 
Doukhowtchina.  11  était  suivi  d’environ  six  à sept 
mille  hommes  armés,  la  garde  royale  italienne 
comprise,  de  quelques  restes  de  cavalerie  bava-  ; 
roisequi  avaient  conservé  leurs  chevaux,  de  son 
artillerie  encore  attelée,  de  beaucoup  de  traî- 
nards, et  d’un  certain  nombre  de  familles  fugi- 
tives qui  s’étaient  attachées  à l’armée  d'Italie. 
Arrivé  à la  fin  de  la  première  journée,  8 novem- 
bre, près  du  château  de  Zazclé,  où  l’on  espérait 
trouver  quelques  ressources  et  des  abris  pour  la 
nuit,  on  fut  saisi  par  un  froid  très-vif.  L’artillerie 
et  les  bagages  se  virent  tout  à coup  arrêtés  au 
pied  d’une  côte,  sans  pouvoir  la  franchir.  Le  ver- 
glas était  si  glissant  qu’il  était  impossible  de  faire 
gravir  la  montée  aux  moindres  fardeaux.  En  dé- 
telant les  pièces  pour  doubler  et  tripler  les  atte- 
lages, on  parvint  à élever  sur  la  hauteur  les 
pièces  de  petit  calibre,  mais  il  fallut  absolument 
renoncer  à celles  de  12,  qui  composaient  la  ré- 
serve. Les  canonniers,  après  avoir  perdu  toute 
leur  journée  pour  un  si  mince  résultat,  étaient 
exténués  eux  et  leurs  chevaux,  et  humiliés  d'être 
obligés  d'abandonner  ainsi  leur  artillerie  la  plus 
pesante.  Pendant  qu'ils  s’épuisaient  inutilement, 
Plntow  les  ayant  suivis  avec  scs  Cosaques  et  de 
légers  canons  portes  sur  traîneaux,  n’avait  pas 
cessé  de  leur  envoyer  des  boulets.  En  cette  occa- 
sion le  général  d’Anlhouard  fut  grièvement  blessé, 
au  point  de  ne  pouvoir  plus  commander  l'artil- 
lerie de  l’armée  d’Italie.  On  le  remplaça  par  le 
colonel  Griois,  brave  officier,  modeste  et  distin- 
gué, que  la  destruction  de  la  cavalerie  de  Grou- 
chy,  à laquelle  il  était  attaché,  avait  laissé  sans 
emploi. 

On  passa  une  triste  nuit  au  château  de  Zazelé. 


Le  lendemain  9 on  partit  de  bonne  heure  pour 
franchir  le  Vop,  petite  rivière  qui  au  mois  d’août 
précédent  ne  présentait  qu’un  filet  d’eau  se  traî- 
nant dans  un  lit  presque  desséché.  Elle  roulait 
maintenant  dans  un  lit  large  et  profond,  haute  de 
quatre  pieds  au  moins,  chargée  de  fange  et  dégla- 
çons. Les  pontonniers  du  prince  Eugène  ayant  pris 
les  devants,  avaient  employé  la  nuit  à construire 
un  pont,  et  gelés,  mourant  d’inanition,  ils  avaient 
suspendu  leur  travail  quelques  heures,  avec  l’in- 
tention de  reprendre  et  de  terminer  leur  ouvrage 
après  ce  court  repos.  Mais  au  point  du  jour  les 
plus  pressés  de  la  foule  désarmée  viennent  se 
placer  sur  le  pont  inachevé.  Grâce  à un  épais 
brouillard  qui  ne  permet  pas  de  dise  rner  clai- 
rement les  objets,  la  masse  croyant  le  pont  pra- 
ticable, suit  ceux  qui  ont  voulu  passer  les 
premiers,  s’accumule  derrière  eux,  bientôt  s’im- 
patiente de  ne  pas  les  voir  avancer,  s’irrite, 
pousse  et  jette  dons  l’eau  bourbeuse  et  glacée  les 
imprudents  qui  se  sont  engagés  dans  ce  passage 
sans  issue.  Les  cris  des  malheureux  précipités 
dans  le  torrent  avertissent  enfin  la  queue  de  la 
colonne  qui  revient  sur  ses  pas,  et  on  regarde 
avec  désespoir  cette  rivière  qui  semble  impossible 
à franchir.  Quelques  pelotons  de  cavalerie  ayant 
conservé  leurs  chevaux  essayent  de  la  traverser 
à gué,  et  après  avoir  tâtonné,  trouvent  en  effet  un 
endroit,  où  ils  passent  en  ayant  de  Tenu  jusqu'à 
l'arçon  de  leur  selle.  L’infanterie  suit  alors  leur 
exemple,  et  entre  dans  ce  torrent  rapide  et 
charriant  d’énormes  glaçons.  Elle  défile  ainsi 
presque  tout  entière,  et  parvenue  sur  l’autre 
bord,  se  hâte  d’allumer  des  feux  pour  se  ré- 
chauffer et  sc  sécher.  La  foule  désarmée  essaye 
de  traverser  le  lorreDt  à son  tour  : les  uns  réus- 
sissent, les  autres  tombent  pour  ne  plus  se  rele- 
ver. On  entreprend  en  même  temps  de  transpor- 
ter l’artillerie  d’une  rive  à l’autre.  En  triplant  les 
attelages,  on  fait  franchir  le  lit  du  torrent  aux 
premières  pièces; mais  le  sol  s’enfonce,  sc  creuse, 
le  gué  s’approfondit,  les  eaux  commencent  à être 
trop  hautes,  et  quelques  pièces  restent  engagées 
dans  le  gravier.  Le  gué  est  alors  obstrué,  et  le 
passage  devient  impraticable.  Les  infortunés  qui 
se  traînaient  sur  de  petites  voitures  russes,  et  qui 
n’avaient  pu  passer  encore,  voient  avec  déses- 
poir l’obstacle  grandir,  au  point  de  ne  pouvoir 
être  surmonté.  Au  meme  instant  trois  à quatre 
mille  Cosaques  accourent  en  poussant  des  cris 
sauvages.  Arrêtés  par  la  fusillade  de  l’arrière- 
garde,  ils  n'osent  approcher  jusqu'à  la  portée  de 
leurs  lances,  mais  avec  leur  artillerie  sur  traî- 
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neaux  ils  envoient  dos  boulets  il  la  foule  épou-  | 
vantée,  brisent  les  voitures  à bagages,  et  répan-  j 
dent  une  véritable  désolation.  Le  prince  Eugène 
accourt  pour  rendre  un  peu  de  calme  à cette  mul- 
titude désespérée,  et  n’y  peut  réussir.  On  voit 
de  pauvres  canlinièrcs,  des  femmes  italiennes  ou 
françaises  fugitives  de  Moscou,  embrassant  leurs 
enfants,  et  pleurant  au  bord  de  ce  torrent  qu’elles 
n'osent  affronter,  pendant  que  de  braves  soldats 
pleins  d’humanité,  prenant  ces  enfants  dans 
leurs  bras,  vont  et  viennent  jusqu'à  deux  et  trois 
fois  pour  transporter  à l’autre  bord  ces  familles 
éplorées.  Mais  à chaque  instant  le  tumulte  aug- 
mente, il  faut  renoncer  à ces  précieux  bagages 
dont  les  fugitifs  vivaient,  et  dont  les  officiers  ti- 
raient encore  quelques  ressources.  Alors  les  sol- 
dats, à l’aspect  de  cette  proie  qui  va  être  livrée 
aux  Cosaques,  ne  se  font  pas  scrupule  de  la  piller. 
Chacun  prend  ce  qu’il  peut  sous  les  yeux  de 
malheureuses  familles  désolées  qui  voient  dispa- 
raître leurs  moyens  de  subsistance.  Les  Cosaques 
eux-mémes,  voulant  avoir  leurpartdu  butin,  s'a- 
vancent pour  piller;  on  les  écarte  à coups  de 
baïonnette  ou  de  fusil,  au  milieu  d'une  épouvan- 
table confusion. 

Ce  déplorable  événement,  qu’on  appela  dans  la 
retraite  le  désastre  du  Vop,  et  qui  était  le  prélude 
d'un  autre  désastre  de  même  nature , destiné  à 
être  cent  fois  plus  horrible,  retint  l'armée  d'Italie 
jusqu'à  la  nuit.  On  s’arrêta  de  l’autre  cété  du  Vop, 
on  alluma  des  feux,  on  sécha  ses  vêtements,  on 
fit  d'amères  réflexions  sur  la  misère  à laquelle  on 
allait  être  réduit,  et  le  lendemain  on  reprit  la 
route  de  Doukhowtchino.  Tous  les  bagages,  toute 
l’artillerie,  à l’exception  de  sept  ou  huit  pièces, 
étaient  perdus.  Un  millier  de  malheureux  atteints 
par  les  boulets,  ou  tombés  dans  l'eau,  avaient 
payé  de  leur  vie  cette  marche  bien  inutile,  comme 
on  le  verra  tout  à l’heure. 

Dans  la  journée  du  <0  on  arriva  enfin  à Dou- 
khowtchina. C’était  une  petite  ville,  assez  riche, 
où  déjà  l'armée  d’Italie  avait  bien  vécu  au  mois 
d'août  précédent.  Les  Cosaques  l'occupaient.  On 
les  en  chassa  sans  beaucoup  de  peine,  car,  véri- 
tables oiseaux  de  proie,  ces  légers  cavaliers,  pil- 
lards et  fuyards,  ne  tenaient  jamais  ferme,  et  se 
contentaient  de  suivre  nos  colonnes,  pour  ache- 
ver les  blessés,  les  dépouiller,  et  vider  les  voi- 
lures abandonnées.  La  ville  de  Doukhowtchina 
était  déserte,  mais  point  incendiée,  et  suffisam- 
ment pourvue  de  vivres.  Il  y avait  de  la  farine, 
des  pommes  de  terre,  des  choux,  de  la  viande 
salée,  de  l’eau-de-vie, et, ce  qui  valait  tout  le  reste, 


des  maisons  pour  s'y  loger.  Cet  infortuné  corps 
d'armée  trouva  là  un  peu  de  repos,  une  demi- 
abondance,  et  surtout  des  abris  dont  il  était  privé 
depuis  longtemps,  avantages  qui  furent  sentis 
commeaurait  pu  l'être  la  plus  relatante  prospérité. 

Il  en  eoùtail  de  se  détacher  d'un  si  bon  gite. 
Aussi  le  prince  Eugène,  après  avoir  délibéré  avec 
sou  état-major,  jugea  prudent  avant  de  se  risquer 
jusqu’à  Wilcbsk  au  milieu  d’une  nuée  d'ennemis, 
d’envoyer  aux  nouvelles,  pour  savoir  si  par  ha- 
sard on  n’irait  pas  au  secours  d’uno  ville  déjà 
perdue  pour  nous.  On  dépêcha  donc  quelques 
Polonais  pour  chercher  des  renseignements,  et 
pendant  ce  temps  on  laissa  reposer  le  rorps 
d’armée  à Doukhowtchina. 

On  y passa  toute  la  journée  du  10  et  celle  du 

1 1 novembre,  dans  un  état  qui  eût  été  le  bonheur, 
si  de  tristes  pressentiments  n'avaient  obsédé  sans 
cesse  les  esprits  les  moins  prévoyants.  On  ne  put 
pas  apprendre  grand’ehosc  ; cependant,  d’après 
quelques  renseignements  recueillis  par  les  Polo- 
nais, on  eut  lieu  de  croire  presque  avec  certitude 
que  la  ville  de  Witcbsk  était  prise.  Ce  n’était 
plus  le  cas  de  se  hasarder  si  loin,  et  l’idée  de  re- 
joindre la  grande  armée  en  marchant  droit  sur 
Smolensk  convint  à tout  le  monde.  Dans  cette 
cruelle  détresse,  on  tenait  à se  réunir  les  uns 
aux  autres,  et  se  séparer  était  une  véritable  ag- 
gravation d'infortune.  Afin  de  gagner  une  mar- 
che, on  partit  dans  la  nuit  du  1 1 au  12,  en  met- 
tant le  feu  à celle  pauvre  ville  de  bois,  qui 
pourtant  avait  été  bien  secourable.  On  chemina 
ainsi  l'espace  de  deux  lieues  à la  lueur  de  ce 
sinistre  fanal,  qui  colorait  de  teintes  sanglantes 
les  sapins  couverts  de  neige. 

On  marcha  toute  la  nuit  et  une  partie  de  la 
journée  du  12,  constamment  poursuivis  par  les 
Cosaques,  et  on  s’établit  le  soir  comme  on  put 
dans  quelques  hameaux,  pour  passer  à l'abri  la 
nuit  du  12  au  13.  Le  13  au  matin  on  se  remit  en 
roule,  et  vers  la  moitié  de  la  journée  on  aperçut 
du  haut  des  coteaux  qui  bordent  le  Dniéper,  ou 
milieu  de  plaines  éclatantes  de  blancheur,  les 
clochers  de  Smolensk.  On  avait  perdu  scs  baga- 
ges, son  artillerie,  un  millier  d’hommes,  mais  la 
vue  de  Smolensk,  qui  semblait  presque  la  fron- 
tière de  France,  causa  un  véritable  mouvement 
de  joie  ! On  ne  savait  pas,  hélas  ! ce  qu’on  allait 
y trouver. 

Pendant  ccs  mêmes  journées  des  9,  10,  1 1 et 

12  novembre,  la  grande  armée  avait  continué  sa 
route  de  Dorogobouge  à Smolensk,  jonchant  à 
chaque  pas  la  terre  d'hommes  et  de  chevaux 


308 


LIVRE  QUARANTE -CINQUIÈME. 


tnorls,  de  voitures  abandonnées,  et  se  consolant 
avec  l’idée  qui  soutenait  tout  le  monde,  celle  de 
trouver  à Smolcnsk  vivres,  repos,  toits,  renforts, 
tous  les  moyens  enfin  de  recouvrer  la  force,  la 
victoire,  et  celte  supériorité  glorieuse  dont  on  i 
avait  joui  vingt  années.  Tandis  que  la  tète  de 
l’armée  marchait  sans  avoir  à sa  poursuite  des  ; 
ennemis  acharnés,  mais  sous  un  ciel  qui  était  le 
plus  grand  de  tous  les  ennemis,  l’arricrc-garde 
conduite  par  le  maréchal  Ncy  soutenait  à chaque 
passage  des  combats  opiniâtres,  pour  arrêter 
sans  artillerie  et  sans  cavalerie  les  Russes,  qui 
étaient  abondamment  pourvus  de  toutes  les 
armes.  À Dorogobouge,  le  maréchal  Ncy  s’ctail 
obstiné  à défendre  la  ville,  se  flattant  de  la  con- 
server plusieurs  jours,  et  de  donner  ainsi  à tout 
ce  qui  se  traînait,  hommes  et  choses,  le  temps  de 
rejoindre  Smolcnsk.  Cet  homme  rare,  dont  l âmc 
énergique  était  soutenue  par  un  corps  de  fer, 
qui  n’etait  jamais  ni  fatigué  ni  atteint  d'aucune 
souffrance,  qui  couchait  en  plein  air,  dormait  ou 
ne  dormait  pas,  mangeait  ou  ne  mangeait  pas, 
sans  que  jamais  la  défaillance  de  ses  membres 
mit  son  courage  en  défaut,  était  le  plus  souvent 
à pied,  au  milieu  des  soldats,  ne  dédaignant  pas 
d’en  réunir  cinquante  ou  cent,  de  les  conduire 
lui-même  comme  un  capitaine  d’infanterie  sous 
la  fusillade  et  la  mitraille,  tranquille,  serein,  se 
regardant  comme  invulnérable,  paraissant  l’être 
en  effet,  et  ne  croyant  pas  déchoir,  lorsque  dans 
ces  escarmouches  de  tous  les  instants,  il  prenait 
un  fusil  des  mains  d'un  soldat  expirant,  cl  qu'il 
le  déchargeait  sur  l’ennemi,  pour  prouver  qu’il 
n’y  avait  pas  de  besogne  indigne  d’un  maréchal, 
dès  quelle  était  utile.  Sans  pitié  pour  les  outres 
comme  pour  lui,  il  allait  de  sa  propre  main  éveil- 
ler les  engourdis,  les  secouait,  les  obligeait  à 
partir,  leur  faisait  honte  de  leur  engourdisse- 
ment (lâches  du  jour  qui  souvent  avaient  été  des 
héros  la  veille),  ne  se  laissait  point  attendrir  par 
les  blessés  tombant  autour  de  lui  et  le  suppliant 
de  les  faire  emporter,  leur  répondait  brusque- 
ment qu’il  n’avait  pour  se  porter  lui-même  que 
ses  jambes;  qu'ils  étaient  aujourd’hui  victimes  de 
la  guerre,  qu’il  le  serait  lui-méme  le  lendemain; 
que  mourir  au  feu  ou  sur  la  roule  c’était  le  mé- 
tier des  armes.  Il  n’est  pas  donné  à tous  les 
hommes  d'être  de  fer,  mais  il  leur  est  permis  de 
l’étrc  pour  autrui,  quand  ils  le  sont  d'abord  et 
surtout  pour  eux-mémes!  Après  avoir  tenu  toute 
une  journée,  puis  une  seconde  à Dorogobouge, 
le  maréchal  se  relira  lorsque  les  Russes  ayant 
passé  le  Dniéper  sur  sa  droite,  il  fut  menacé 


d’être  enveloppé  et  pris.  II  se  reporta  alors  vers 
l’autre  passage  du  Dnieper,  à Sofowiewo,  le  dé- 
fendit également,  et  à quelques  lieues  de  cet  en- 
droit, sur  le  plateau  de  Vnloutina,  que  trois  mois 
auparavant  il  avait  couvert  de  morts,  s’obstina 
encore  h disputer  le  terrain.  Arrivé  là  il  fallait 
bien  rentrer  dans  Smolcnsk.  Il  y rentra  enfin, 
mais  le  dernier,  et  apres  avoir  fait  tout  ce  qu’il 
pouvait  pour  retarder  la  marche  de  l'ennemi. 

Chaque  corps,  marchant  à son  rang,  s’appro- 
chait successivement  de  Smolensk;  tous,  hélas! 
devaient  y éprouver  de  cruels  mécomptes.  Na- 
poléon , arrivé  le  premier,  savait  bien  qu’il 
n’y  avait  pas  dans  celle  ville  les  vastes  ma- 
gasins sur  lesquels  on  comptait;  mais  avec  les 
huit  ou  dix  jours  de  subsistances  qui  s’y  trou- 
vaient, il  s’était  (lutté  de  ramener  au  drapeau  les 
hommes  débandés,  en  leur  faisant  des  distribu- 
tions de  vivres  qui  ne  seraient  accordées  qu’au 
quartier  même  de  chaque  régiment.  Avec  les 
fusils  qui  étaient  à Smolcnsk,  il  espérait  les  ar- 
mer après  les  avoir  ralliés.  Entré  dans  Smolensk 
è la  tête  de  la  garde,  il  ordonna  qu’on  ne  laissât 
pénétrer  qu’elle  ; il  lui  fit  donner  des  vivres  et 
distribuer  les  logements  disponibles.  La  foule  de 
traînards  qui  suivait,  se  voyant  interdire  l'accès 
de  celte  ville  objet  de  toutes  ses  espérances,  fut 
saisie  de  désespoir  et  de  colère,  et  son  courroux 
s’exhala  surtout  contre  la  garde  impériale,  à la- 
quelle tout  était  sacrifié,  disait-on.  Il  est  vrai  que 
le  grand  intérêt  d’y  maintenir  la  discipline  jus- 
tifiait la  préférence  dont  elle  jouissait  dans  la  ré- 
partition des  ressources.  Mais  celle  garde , qui 
dans  cette  campagne  avait  rendu  si  peu  de  ser- 
vices, et  qu’on  usait  sur  la  route  en  ne  voulant 
pas  l’user  au  feu,  n’inspirait  pas  assez  de  grati- 
tude pour  imposer  silence  à la  jalousie.  Apres  les 
traînards,  les  vieux  soldats  du  1er  corps,  qu’on 
n’avait  pas  ménagés  un  seul  jour,  se  joignant  à la 
foule  désarmée  qui  obstruait  les  portes  de  Smo- 
lcnsk, et  se  plaignant  vivement  tout  disciplinés 
qu’ils  étaient,  il  fallut  renoncer  à des  défenses 
chimériques,  et  impuissantes  à prévenir  le  disso- 
lution de  l’armée  déjà  presque  accomplie.  11  n’y 
avait  que  l'abondance,  le  repos,  In  sécurité,  qui 
pussent  rendre  aux  hommes  la  force  physique  et 
morale,  la  dignité,  le  sentiment  de  la  discipline. 
La  foule  pénétra  donc  violemment  dans  les  rues 
de  Smolcnsk,  et  se  porta  aux  magasins.  Les  gar- 
diens de  ces  magasins  renvoyant  les  affamés  au 
quartier  de  leur  régiment,  promettant  qu'on  y 
trouverait  des  distributions,  furent  mal  accueil- 
lis, et  cependant,  crus  et  obéis  dans  le  premier 
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instant.  Mois  lorsque  apres  avoir  erré  de  droite  et 
de  gauche,  dans  celle  ville  ruinée  et  eu  confu- 
sion, les  soldats  n’eurent  rencontré  nulle  part 
ces  lieux  de  distribution  tant  promis,  ils  revin* 
rent,  poussèrent  des  cris  de  révolte,  se  jetèrent 
sur  les  magasins,  en  enfoncèrent  les  portes,  et 
les  mirent  au  pillage.  — On  pille  les  magasins! 
fut  le  cri  général,  cri  d’épouvante  et  de  désespoir  ! 
Tout  le  monde  voulut  y courir,  pour  en  arracher 
quelques  débris  dont  il  put  vivre.  On  finit  néan- 
moins par  remettre  un  peu  d’ordre,  et  par  sau- 
ver quelque  chose  pour  les  corps  du  prince  Eu- 
gène et  du  maréchal  Ncy,  qui  arrivaient  en  se 
battant  toujours,  et  en  couvrant  la  ville  contre 
les  troupes  ennemies.  Ils  reçurent  à leur  tour 
des  aliments,  et  un  peu  de  repos  non  pas  à cou- 
vert, mais  dans  les  rues,  à l'abri  non  du  froid 
mais  de  l’ennemi.  Pourtant  il  n’était  plus  possible 
de  se  faire  illusion  : l'armée,  qui  avait  cru  trou- 
ver à Smolcnsk  des  subsistances,  des  vêtements, 
des  toits,  des  renforts  et  des  murailles,  et  qui 
n'y  trouvait  rien  de  tout  cela,  si  ce  n’est  des  vi- 
vres, reconnut  bien  vite  qu'il  faudrait  repartir  le 
lendemain  peut-être,  et  recommencer  ces  courses 
interminables,  sans  abri  le  soir  pour  dormir, 
saos  pain  pour  se  nourrir,  en  livrant  des  combats 
incessants,  avec  des  forces  épuisées,  presque  sans 
armes,  et  avec  la  cruelle  certitude,  si  l’on  recevait 
une  blessure , d’élrc  la  proie  des  loups  et  des 
vautours.  Cette  perspective  jeta  l'année  entière 
dans  un  véritable  désespoir;  elle  se  vit  dans  un 
abîme,  et  cependant  elle  ne  savait  pus  tout  ! 

En  abordant  Smolcnsk , Napoléon  venait  de 
recevoir  des  nouvelles  bien  plus  sinistres  encore 
que  celles  qui  l’avaient  accueilli  » Dorogobouge. 
D’abord  le  général  Barngucy-dTlilliers  s'étant 
avancé,  d’après  les  ordres  du  quartier  général, 
avec  sa  division  sur  la  route  de  Jclnia,  en  se  fai- 
sant précéder  d’une  avant-garde  sous  le  général 
Augcrcau,  était  tombé  au  milieu  de  l'année  russe, 
et  soit  qu’il  eut  manqué  de  vigilance,  soit  (ce  qui 
est  beaucoup  plus  vraisemblable)  que  la  situation 
ne  permit  pas  de  s’en  tirer  autrement,  avait 
perdu  la  brigade  Augcrcau,  forte  de  2 mille 
hommes.  Il  était  revenu  à Smolcnsk  avec  le  reste 
de  sa  division.  Napoléon,  que  scs  fautes  auraient 
du  rendre  indulgent  pour  celles  d’autrui,  or- 
donna au  général  Baraguey-d’Hilliers  par  un 
ordre  du  jour  de  retourner  en  France,  pour  y 
soumettre  sn  conduite  ou  jugement  d’une  com- 
mission militaire.  Tandis  que  cette  malheureuse 
division,  déshonorée  par  cet  ordre  du  jour  bicu 
plus  que  par  la  conduite  qu’ou  lui  reprochait, 
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j rentrait  à Smolcnsk,  Napoléon  apprenait  que 

1 l’armée  de  TchilchnkolT  avait  fait  de  nouveaux 
progrès,  qu’elle  menaçait  Minsk,  les  immenses 
magasins  que  nous  y avions,  et  surtout  la  ligue 
de  retraite  de  l’armée;  que  le  prince  de  Sehwor- 
zenberg,  partagé  entre  le  désir  de  marcher  & la 
suite  de  Tcliitchakoff  et  la  crainte  de  laisser 
Sackcn  sur  ses  derrières,  perdait  le  temps  en 
perplexités  inutiles,  et  n'avançait  pas;  que  le 
duc  de  Bcllunc  (maréchal  Victor)  avait  trouvé 
sur  l’Oula  le  2*  corps  séparé  des  Bavarois,  réduit 
par  cette  séparation  à 10  mille  hommes,  qu'il 
n’en  avait  lui-même  que  25  mille,  ce  qui  fai- 
sait 55  en  tout,  que  les  deux  maréchaux  Victor 
et  Oudinot,  désormais  réunis,  s’exagérant  la 
force  de  Wiltgeustein , craignant  de  livrer  une 
action  décisive,  s’entendant  peu , se  bornant  à 
des  marches  et  contre-marches  entre  Lepel  et 
Sienno,  n’avaient  pas,  comme  il  l’aurait  fallu, 
rejeté  par  une  prompte  victoire  Wiltgenstein  et 
Slcinghcl  au  delà  de  la  Dwina.  TchilchakofT  et 
Wiltgenstein  s’avançaient  donc  d’un  pas  rapide, 
n'étaient  plus  qu’à  trente  lieues  l'un  de  l'autre, 
ce  qui  faisait  quinze  lieues  à franchir  pour  cha- 
cun, nclaicnt  séparés  que  par  l’armée  des  maré- 
chaux Oudinot  et  Victor  qu'ils  pouvaient  battre 
ou  éviter,  et  réunis  enfin  sur  la  haute  Bérézina, 
à In  hauteur  de  Borisow,  allaient  peut-être  nous 
opposer  80  mille  hommes  ! Et  alors  que  ferions- 
nous  avec  des  débris,  entre  Kutusof  en  queue, 
Tcliitchakoiï  et  Wiltgenstein  en  tête  ? Cette 
marche  qui  en  sortant  de  Moscou  avait  com- 
mencé par  une  manœuvre  offensive,  qui  s’était 
ensuite  changée  en  retraite,  d’abord  (ière,  puis 
triste,  tourmentée,  douloureuse,  pouvait  donc 
aboutir  à un  désastre  saos  égal,  peut-être  à une 
captivité  du  chef  et  des  soldats,  les  uns  cl  les 
autres  maîtres  du  monde  six  mois  auparavant  ! 

Pourtant  il  était  urgent  de  prendre  un  parti. 
Rester  à Smolcnsk  était  impossible.  C’est  tout 
au  plus  si  l’on  pouvait  y subsister  sept  ou  huit 
jours  avec  ce  qu’ou  avait  de  grains  et  de  viande. 
On  était  donc  forcé  d'aller  vivre  ailleurs,  au  mi- 
lieu de  la  Pologne,  et  surtout  nu  delà  de  cette 
Bérézina,  que  deux  armées  russes  menaçaient 
de  fermer  sur  nos  pas.  Il  fallait  marcher  l’épée 
haute  sur  elles,  pousser  d'une  part  Oudinot  et 
Victor  sur  Wiltgenstein,  se  jeter  en  passant  sur 
TchilchakofT,  l'accablcr,  et  ensuite  venir  s'établir 

] entre  Minsk  et  Wilna,  appuyés  sur  le  Niémen- 
Mais  pour  cela  il  ne  fallait  pas  perdre  un  moment, 
il  ne  fallait  pas  demeurer  un  jour  de  plus  à Smo- 
leusk. 
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Napoléon  y était  avec  la  garde  impériale  de- 
puis le  9 novembre  ; les  autres  corps  y étaient 
successivement  entrés  le  10,  le  i I,  le  42,  le  43. 
11  résolut  d’en  sortir  le  44  avec  les  troupes  arri- 
vées le  9,  et  d’en  faire  partir,  les  45,  46  et  47, 
celles  qui  étaient  arrivées  les  40,  4 4 et  42.  C’é- 
tait là  une  faute  de  prévoyance  peu  digne  de  son 
génie,  et  qui  n'est  explicable  que  par  l’illusion 
qu’il  se  faisait  sur  l’armée  de  Kulusof.  Cette 
armée  avait  soulTcrt  aussi,  et,  de  80  mille  hom- 
mes de  troupes  régulières  (sans  les  Cosaques), 
elle  était  réduite  à 30  mille  par  les  combats  de 
Malo-Jaroslawclz  et  de  Wiasma,  par  la  fatigue  et 
par  le  froid.  Elle  nous  avait  poursuivis  jusqu'ici 
avec  des  avant  gardes  de  troupes  légères,  se  con- 
tentant de  nous  harceler,  d'ajouter  à notre  dé- 
tresse, de  ramasser  les  traînards,  mais  ne  sem- 
blant pas,  sauf  à Wiasma,  disposée  à se  mettre 
en  travers  pour  nous  barrer  le  chemin.  Le  vieux 
Kutusof,  heureux  de  nous  voir  périr  un  à un,  ne 
voulait  pas  affronter  notre  désespoir  en  cher- 
chant à nous  arrêter.  Il  n'attachait  pas  sa  gloire  à 
nous  battre,  mais  à nous  détruire.  11  avait  dit  au 
prince  de  Wurtemberg  ces  paroles  remarquables: 
« Je  sais  que  vous,  jeunes  gens,  vous  médisez 
du  vieux  (c'est  ainsi  qu'il  se  qualifiait  lui-même), 
que  vous  le  trouvez  timide,  inactif...  mais  vous 
êtes  trop  jeunes  pour  juger  une  telle  question. 
L’ennemi  qui  se  retire  est  plus  terrible  que  vous 
ne  croyez,  et  s’il  se  retournait,  aucun  de  vous  ne 
tiendrait  tête  à sa  fureur.  Pourvu  que  je  le  ra- 
mène ruiné  sur  la  Bérézina,  ma  tâche  sera  rem- 
plie. Voilà  ce  que  je  dois  à ma  patrie,  et  cela,  je 
le  ferai.  » Pourtant,  dans  sa  constante  sagesse, 
il  savait  qu’il  fallait  accorder  quelque  chose  aux 
passions  de  l'armée,  et  quelque  chose  aussi  à In 
fortune  de  l’empire,  qui  pouvait  bien,  après  tout, 
lui  livrer  Napoléon  dans  tel  passage  où  il  serait 
facile  de  le  détruire  d’un  seul  coup.  Il  n’y  re- 
nonçait pas  absolument,  mais  il  n’en  faisait  pas 
le  but  essentiel  de  sa  marche.  Il  nous  suivait  la- 
téralement, sur  une  route  bien  pourvue,  nous 
harcelant  avec  les  troupes  légères  de  Platow  et 
de  Miloradovitch,  prêt,  s'il  pouvait  nous  devan- 
cer quelque  part,  non  pas  à se  mettre  en  tra- 
vers, ce  qui  nous  aurait  forcés  de  lui  passer 
sur  le  corps,  mais  à nous  coudoyer  fortement, 
et  à couper  quelque  tronçon  de  notre  longue  co- 
lonne. 

Napoléon,  comme  il  arrive  toujours  dans  les 
situations  extrêmes,  avait  des  alternatives  d'a- 
battement et  de  confiance,  de  sévérité  et  de  com- 
plaisance pour  lui-même,  et  devinant  la  peur 


qu'il  faisait  à Kutusof,  y puisant  une  consolation, 
s’y  fiant  trop,  ne  croyait  nullement  le  trouver 
sur  son  chemin  de  Smolcnsk  à Minsk.  Il  ne  crai- 
gnait sur  celle  voie  que  la  réunion  de  Tchitchn- 
koiï  à Wiltgenstcin,  et  no  s’attendait  de  la  part 
de  Kutusof  qu’à  quelques  alertes  d’arrière-garde. 
C’est  par  ce  motif  que,  tout  en  ayant  sur  ses  der- 
rières et  sur  sa  gauche  la  grande  armée  russe  de 
Kutusof,  il  ne  songea  même  pas  à mettre  entre 
elle  et  lui  le  Dniépcr,  ni  à continuer  sa  retraite 
sur  Minsk  parla  rive  droite  de  ce  fleuve.  II  aima 
mieux  prendre  la  route  battue  de  la  rive  gauche, 
celle  de  Smolcnsk  à Orscha,  par  laquelle  il  était 
venu,  qui  était  la  meilleure  et  la  plus  courte.  C’est 
aussi  par  ce  motif  qu’il  ne  partit  pas  en  une 
seule  masse,  ce  qui  aurait  rendu  tout  accident 
impossible,  et  lui  mirait  permis  d’accabler  Ku- 
tusof s’il  avait  du  le  rencontrer  quelque  part. 
Pouvant  opposer  encore,  le  dirons-nous,  hélas! 
36  mille  hommes  armés  aux  50  mille  hommes  de 
Kutusof,  il  eut  été  en  mesure  de  lui  passer  sur 
le  corps,  s’il  l’avait  trouvé  sur  son  chemin.  Mais 
ne  supposant  pas  que  cela  put  être,  et  pressé 
d’avoir  franchi  les  soixante  lieues  qui  le  sépa- 
raient de  Borisow  sur  la  Bérézina,  il  pensa  qu’en 
faisant  partir  le  44  ceux  qui  étaient  arrivés 
le  9,  le  45  ceux  qui  étaient  arrivés  le  40,  le 
46  et  le  47  ceux  qui  étaient  arrivés  le  44  et 
le  42.  il  donnerait  à chacun  le  temps  de  se  re- 
poser, de  sc  réorganiser  un  peu,  de  reprendre 
quelque  force,  afin  de  se  présenter  en  meilleur 
état  devant  l’armée  de  Moldavie,  seul  ennemi 
auquel  on  songeât  dans  le  moment  ! Fâcheuse 
illusion  qui  faillit  nous  être  fatale,  qui  nous  valut 
des  pertes  cruelles,  et  qu’une  forte  préoccupa- 
tion , celle  d’atteindre  promptement  Borisow , 
peut  seule  expliquer  chez  un  aussi  grand  esprit 
que  Napoléon  ! 

II  fit  toutes  ses  dispositions  en  conséquence. 
On  avait  été  rejoint  par  quelques  bataillons  et 
quelques  escadrons  de  marche,  figurant  pour  la 
plupart  dans  la  division  Baraguey-d’Hillicrs,  si 
malheureusement  compromise  sur  la  route  de 
Jclnia.  Il  les  fit  verser  dans  les  cadres,  ce  qui 
rendit  un  peu  de  force  aux  divers  corps.  Celui 
du  maréchal  Davoust  fut  ainsi  reporté  à 44  ou  42 
mille  hommes,  celui  du  maréchal  Ney  à 5 mille, 
celui  du  prince  Eugène  à 6 mille.  Il  ne  restait 
qu’un  millier  d’hommes  à Junot  commandant  les 
Westphaliens,  700  ou  800  au  prince  Poniatowski , 
commandant  les  Polonais.  La  garde,  qu’on  avait 
tant  ménagée,  pour  la  voir  périr  sur  les  roules, 
ne  conservait  guère  plus  de  40  à 14  mille 
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hommes  sous  les  armes.  Le  reste  de  la  cavalerie 
ne  comprenait  pas  500  cavaliers  montés.  C’est 
tout  au  plus  si  en  marchant  en  masse  on  pouvait 
opposer  56  ou  37  mille  hommes  armés  à Ku- 
tusof.  Ce  qui  manquait  à ce  chiffre  pour  parfaire 
les  cent  et  quelques  mille  hommes  qu’on  avait 
en  sortant  de  Moscou,  suivait  à la  débandade, 
ou  était  mort  en  chemin.  Napoléon,  après  les 
représentations  réitérées  des  chefs  de  l’artillerie, 
consentit  enfin  à sacrifier  une  partie  de  scs  co- 
nons,  et  à en  proportionner  le  nombre  à la  quan- 
tité de  munitions  qu’on  avait  le  moyen  de  trans- 
porter. Ainsi  le  maréchal  Davoust,  qui  avait 
encore  son  artillerie  presque  tout  entière,  et  qui 
était  parvenu  à amener  jusqu’à  Smolcnsk  127 
bouches  à feu  pour  1 4 à 12  mille  hommes  restant 
debout  et  armés  dans  ses  cinq  divisions,  n’avait 
pas  de  munitions  pour  30  pièces  de  canon.  Il  6e 
réduisit  à 24  bouches  à feu  convenablement  ap- 
provisionnées. Il  en  fut  de  même  pour  les  autres 
corps.  Les  attelages  furent  répartis  entre  les 
voitures  conservées. 

Après  avoir  quelque  peu  réorganisé  son  armée, 
Napoléon  fit  pour  la  seconde  fois  ordonner  au 
prince  de  Schwarzcnberg  de  poursuivre  vive- 
ment l’amiral  Tchitchakoff,  afin  de  le  prendre 
en  queue  avant  qu’il  pût  tomber  sur  nous,  et  aux 
maréchaux  Oudinot  et  Victor,  d’aborder  fran- 
chement Wittgcnstein,  pour  l’éloigner  au  moins 
de  la  Bérczina,  si  l’on  ne  pouvait  le  rejeter  au 
delà  de  la  Dwina.  11  partit  ensuite  de  Smolcnsk 
le  1 4 au  matin  avec  la  garde,  précédé  de  la  cava- 
lerie à pied  sous  le  général  Sébastiani,  et  suivi 
d’une  grande  partie  des  embarras  de  l’armée.  11 
était  décidé  que  le  prince  Eugène  partirait  le 
lendemain  15,  et  tâcherait  de  faire  passer  devant 
lui  toute  la  masse  débandée.  Le  46  le  maréchal 
Davoust,  précédé  de  son  artillerie  et  des  parcs, 
de  manière  à ne  laisser  que  peu  de  chose  après 
lui,  devait  quitter  Smolensk  à son  tour,  et  enfin 
le  maréchal  Ney  avait  ordre  d’évacuer  cette  ville 
le  16,  apres  en  avoir  fait  sauter  les  murailles.  On 
convint  de  ne  pas  emmener  plus  loin  les  femmes 
qu’on  traînait  après  soi  depuis  Moscou,  car  vu  le 
froid , la  proximité  de  l’ennemi , les  dangers 
qu’on  allait  rencontrer,  il  y avait  plus  d’huma- 
nité à les  remettre  dans  les  mains  des  Russes. 
Au  dernier  moment,  Napoléon  tenant  à sauver  de 
Smolensk  tout  ce  qu’on  pourrait,  et  surtout  à en 
détruire  complètement  les  défenses,  prescrivit 
au  maréchal  Ney  de  ne  partir  que  lorsque  les 
ordres  qu’il  avait  reçus  seraient  complètement 
exécutés,  et  lui  donna  pour  cela  jusqu’au  17, 


fatale  résolution  qui  coûta  la  vie  à quantité  de 
soldats,  les  meilleurs  de  l’armée! 

Napoléon,  comme  on  vient  de  le  voir,  s’était 
mis  en  route  le  14  novembre  au  matin.  Déjà  on 
avait  acheminé  bien  des  hommes  inutiles,  bien 
des  voitures  portant  des  réfugiés  et  des  malades, 
et  le  froid  devenu  encore  plus  vif  (le  thermo- 
mètre Réaumur  était  descendu  à 21  degrés1), 
en  avait  tué  un  grand  nombre.  La  route  était 
couverte  de  débris  humains  qui  perçaient  sous 
la  neige.  Napoléon  avec  la  garde  alla  coucher  a 
Koritnia,  moitié  chemin  de  Smolcnsk  à Krasnoé. 
La  contrée  qu’on  traversait  était  complètement 
dénuée  de  ressources,  et  on  ne  put  vivre  que  de 
ce  qu’on  avait  emporté  de  Smolensk,  ou  de 
viande  de  cheval  grillée  au  feu  des  bivncs. 

Le  général  Sébastiani  précédant  avec  la  cava- 
lerie à pied  la  colonne  de  la  garde,  était  entré  ce 
jour-là  dans  Krasnoé,  y avait  trouvé  l’ennemi, 
et  avait  été  obligé  de  s’enfermer  dans  une  église 
pour  s’y  défendre,  en  attendant  qu’on  vînt  à son 
secours.  Le  lendemain  45,  en  effet,  Napoléon 
partit  de  Koritnia  le  matin,  arriva  dans  la  soirée 
à Krasnoé,  dégagea  le  général  Sébastiani,  et  ap- 
prit avec  une  pénible  surprise  que  Kutusof,  ne 
se  bornant  plus  cette  fois  à nous  côtoyer,  s’ap- 
prochait de  Krasnoé  avec  toutes  ses  forces,  soit 
pour  nous  barrer  le  chemin,  soit  pour  couper  au 
moins  une  partie  de  notre  longue  colonne. 
C’ctait  le  cas  de  regretter  vivement  cette  marche 
successive,  qui  laissait  la  queue  de  l’armée  à 
trois  journées  de  sa  tète,  et  offrait  à l’ennemi  le 
moyen  presque  assuré  d’en  couper  telle  partie 
qu’il  voudrait.  Quoiqu'on  ne  fut  que  36  ou 
37  mille  hommes  ayant  conservé  un  fusil  à 
l’épaule,  ces  survivants  de  la  discipline  détruite 
valaient  bien,  malgré  leur  épuisement,  deux  ou 
trois  ennemis  chacun.  Kutusof  d’ailleurs  n’ayant 
guère  que  50  mille  combattants  sans  les  Co- 
saques. on  sc  serait  aisément  fait  jour,  si  l’on 
avait  marché  en  une  seule  masse  ; et  comme  le 
motif  ordinaire  de  s’étendre  pour  vivre  avait 
peu  de  valeur  dans  un  pays  entièrement  dévasté, 
où  les  premiers  venus  absorbaient  le  peu  qui 
restait,  cl  où  les  autres  se  nourrissaient  de 
viande  de  cheval,  on  aurait  bien  pu  marcher 
tous  ensemble,  cheminer  en  outre  sur  la  rive 
droite  du  Dniéper,  qui  n’étant  pas  solidement 

1 C’est  l'assertion  de  M Larrey,  qui.  portant  un  thermo- 
mètre suspendu  à la  boutonaître  de  son  habit,  rst  le  seul  té- 
moin oculaire  dont  les  assertions,  relativement  k la  tempéra- 
ture qu'on  eut  à es-uver  pendant  celte  mémorable  retraite, 
soient  digues  de  confiance. 
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gelée  partout,  présentait  encore  une  protection 
de  quelque  importance. 

Napoléon  le  sentit  trop  tard,  car  il  ne  s’était 
attendu  de  la  part  de  Kutusof  qu'à  quelques  tra- 
casseries d'arrière-garde,  et  nullement  à une 
attaque  en  règle.  Éclairé  enfin  sur  l’imminence 
du  danger,  il  conçut  de  vives  inquiétudes  pour 
le  sort  de  tout  ce  qui  le  suivait.  Ayant  trouvé 
quelques  restes  d’approvisionnement  à Krasnoé, 
qui  avait  été  l'un  des  postes  d’étape  de  l’armée, 
il  résolut  d'y  séjourner  au  moins  jusqu’au  lende- 
main 16.  pour  tendre  la  main  à ses  lieutenants 
échelon  nés  en  arrière,  et  fort  menacés  par  la 
position  que  le  général  Kutusof  venait  de 
prendre. 

Le  généralissime  russe  en  effet,  bien  qu’il  ne 
voulût  point,  ainsi  que  le  pensait  Napoléon, 
nous  barrer  complètement  le  chemin,  ni  provo- 
quer de  notre  part  un  accès  de  désespoir,  n’avait 
pas  renoncé  à faire  sur  nous  quelque  grosse 
capture,  et  profilant  du  repos  forcé  que  nous 
avions  pris  à Smolcnsk,  il  était  venu  se  placer 
au  défilé  de  Krasnoé , qui  est  situé  à moitié 
chemin  de  Smolcnsk  à Orscha.  Évidemment  il 
voulait  couper  et  enlever  une  portion  de  notre 
année.  Le  défilé  de  Krasnoé  où  il  s’était  posté 
consistait  en  un  pont  jeté  sur  un  ravin  assez 
large  et  assez  profond,  dans  lequel  la  Lossmina 
coulait,  pour  sc  réunir  au  Dniéper  à deux  lieues 
de  Krasnoé.  Il  fallait,  quand  on  venait  de 
Smolcnsk,  franchir  le  pont  et  le  ravin  qu’on  ren- 
contrait un  peu  avant  d’étre  à Krasnoé.  L’en- 
nemi ayant  avec  intention  laissé  défiler  la  pre- 
mière partie  de  notre  armée,  et  lui  ayant  permis 
la  libre  entrée  de  Krasnoé,  pouvait  bien,  en  la 
bloquant  avec  une  moitié  de  ses  forces,  et  en 
occupnnt  le  bord  du  ravin  avec  le  reste,  intercep- 
ter celles  de  nos  colonnes  qui  marchaient  les 
dernières. 

Napoléon  passa  la  matinée  du  16  fort  inquiet 
sur  le  prince  Eugène,  qui,  parti  le  15  de  Stno- 
lensk  pour  aller  coucher  à Korilnia,  devait  pa- 
raître devant  Krasnoé  le  16  dans  la  journée. 
Ce  prince,  accompagné  de  beaucoup  d’hommes 
débandés,  et  escortant  en  outre  presque  tous 
les  parcs  d’artillerie  Y soit  de  la  garde,  soit  du 
lfr  corps,  arriva  au  bord  du  ravin  de  la  Lossmina 
suivi  de  G raille  combattants.  II  y trouva  le  corps 
de  Milorndovilch,  qui,  placé  le  long  de  la  roule, 
la  flanquait  avec  une  partie  de  scs  forces,  et  la 
barrait  avec  l'autre.  Derrière  Miloradovitch  on 
voyait  d’autres  colonnes  d’infanterie  et  de  cava- 
lerie entourant  en  masses  profondes  la  petite 


ville  de  Krasnoé.  Ce  seul  aspect  suffisait  pour  ré- 
véler la  situation,  et  démontrait  que  l’cnncroi 
ayant,  par  un  habile  calcul,  ouvert  le  passage  à 
la  garde  impériale  et  à Napoléon,  l’avait  refermé 
sur  les  autres  corps,  avec  l’intention  arrêtée  de 
le  tenir  bien  fermé  pour  eux.  Le  général  Ornano 
ayant  tenté  de  s’avancer  avec  quelques  débris  de 
cavalerie,  avait  été  ramené  malgré  ses  efforts  et 
sa  bravoure.  Il  ne  restait  qu’à  se  frayer  le  chemin 
l’épée  à la  main.  Le  prince  n’hésita  point.  Pla- 
çant la  division  Broussier  à gauche  de  la  route, 
la  division  Dclzons  sur  la  roule  ellc-inéme,  les 
débris  des  troupes  italiennes,  des  Polonais  et  des 
Wcstphalicns  en  arrière,  il  sc  porta  vivement  sur 
la  ligue  ennemie.  Mais  les  Russes  avaient,  outre 
l’avantage  de  la  position,  une  immense  artillerie 
bien  postée,  et  ils  nous  couvrirent  de  mitraille. 
Toujours  héroïque,  la  division  Broussicr  s’avança 
vers  la  gauche  de  la  route  sous  celte  mitraille 
meurtrière,  bien  résolue  à enlever  à la  baïon- 
nette les  batteries  ennemies.  Cependant  chargée 
par  une  nuée  de  cavaliers,  les  recevant  en  carré, 
leur  tenant  télé  obstinément,  elle  sc  vit  bientôt 
obligée  de  plier,  et  de  sc  rapprocher  du  corps  de 
bataille.  En  moins  d'une  heure  deux  mille 
hommes  sur  trois  mille  étaient  tombés  à terre, 
et  morts  ou  blessés  étaient  également  perdus, 
puisqu’on  était  contraint,  pour  prix  de  leur  dé- 
vouement, d'abandonner  ccs  admirables  soldats 
de  l'armée  d’Italie. 

Percer  la  muraille  de  fer  que  nous  opposaient 
les  Russes  semblait  impossible,  il  fallait  songer 
à s’ouvrir  une  autre  voie.  Un  officier  de  Kutusof 
étant  venu  sommer  le  prince  avec  beaucoup  de 
respect,  celui-ci  le  renvoya  dédaigneusement, 
répondant  qu’on  devait  s’uppréter  à combattre, 
et  non  pas  à recueillir  des  prisonniers.  Mais  le 
prince,  apres  s’etre  concerté  avec  ses  généraux, 
résolut  d’employer  une  feinte,  qui  présentait 
quelques  chances  de  succès.  C’était,  en  laissant 
la  division  Bioussier  en  ligne  pour  simuler  une 
nouvelle  attaque  sur  la  gauche,  contre  les  hau- 
teurs qui  bordaient  la  route,  de  gagner  la  plaine 
à droite,  le  long  du  Dniéper,  et  de  défiler  ainsi 
clandestinement  vers  Krasnoé,  à la  faveur  de  la 
nuit,  qui  en  cette  saison  commençait  entre  quatre 
et  cinq  heures  de  l’après-midi.  Les  débris  de  la 
division  Broussicr  devaient  payer  de  la  vie  cette 
manœuvre,  mais  on  pouvait  compter  sur  le  dé- 
vouement de  cette  troupe  héroïque. 

Vers  la  chute  du  jour,  le  prince  Eugène,  ayant 
porté  en  avant  sur  la  gauche  cette  malheureuse 
division  Broussier,  de  manière  à fixer  sur  elle 


Digitized  b 


VjC 


LA  BÉRÉZINA.  - roviibrk  «812. 


573 


l’attention  de  l'ennemi,  fit  défiler  en  grand  si- 
lence, et  en  se  rouvrant  de  quelques  plis  de  ter- 
rain, tout  le  reste  de  son  corps  d’année  dans  la 
direction  du  Dnieper,  et  parvint  ainsi  à se  déro- 
ber à la  vue  des  Russes.  La  division  Broussicr, 
exposée  à la  mitraille  et  sans  espérance  de  se 
sauver  ellc-mémc,  bravait  en  attendant  la  mort 
ou  une  captivité  presque  certaine. 

Tandis  que  la  colonne  du  prince  Eugène  s'é- 
chappait sur  la  neige,  sans  autre  bruit  que  la 
chute  des  hommes  qui  tombaient  de  fatigue,  ou 
trébuchaient  pendant  cette  marche  de  nuit,  on 
rencontra  tout  à coup  un  détachement  des 
troupes  légères  de  Miloradovitch,  à qui  la  clarté 
de  la  lune  avait  révélé  notre  manœuvre.  Heureu- 
sement un  officier  polonais  du  corps  de  Ponia- 
towski, sachant  le  russe,  cl  se  servant  de  la  con- 
naissance qu’il  avait  de  cette  langue  avec  une 
rare  présence  d’esprit,  dit  à l'officier  ennemi  qu’il 
eut  à se  taire  cl  n s’éloigner,  car  le  corps  qu'il 
v oulait  arrêter  était  un  détachement  dc.Milorndo- 
vilch  exécutant  une  inanœm  rc  au  tour  de  Krasnoé. 
On  parvint  ainsi  après  deux  heures  de  marche  à 
Krasnoé,  laissant  toutefois  plus  de  deux  mille 
morts  ou  blessés  sur  la  roule,  ainsi  que  les  restes 
de  la  division  Broussicr,  qui  ne  pouvaient  être 
sauvés  que  par  l’arrivce  des  maréchaux  Davoust 
et  Ncy. 

Napoléon  reçut  son  fils  adoptif  avec  une  sorte 
de  joie  mêlée  d'amertume,  et,  rassuré  sur  son 
compte,  se  mit  olors  h penser  avec  un  profond 
souci  au  destin  qui  menaçait  Davoust  et  Ncy  de- 
meurés eu  arrière.  Si  les  deux  maréchaux  avaient 
marché  ensemble,  il  y aurait  eu  peu  de  crainte 
à concevoir  pour  eux,  car  réunis  ils  comptaient 
une  masse  de  17  à 18  mille  hommes  de  la  meil- 
leure infanterie  de  l’armée,  et  commandés  par 
Davoust  et  Ney,  il  u’était  guère  à craindre  que 
Kutusof  pùl  ni  les  arrêter  ni  les  prendre.  Mais 
d’apres  les  ordres  donnés,  Davoust  devait  arriver 
seul  le  lendemain,  et  Ncy  seul  le  surlendemain. 
C'élaient  donc  deux  jouis  à attendre,  deux  ba- 
tailles à soutenir  pour  les  rallier,  et  de  cruelles 
pertes  a essuyer,  d’épouvantables  hasards  à cou- 
rir. Nouveau  sujet  de  douleur,  et  surtout  de 
regret,  d’avoir  adopté  un  pareil  système  de  mar- 
che ! Mais  plus  Napoléon  avait  à se  reprocher  de 
n’avoir  pas  quitté  Smolensk  en  niasse,  ou  de  n’a- 
voir pas  pris  la  rive  droite  du  Dniépcr,  plus  il 
était  résolu  d’attendre  à Krasnoé  l’arrivée  des 
deux  maréchaux,  quoi  qu'il  put  en  avenir,  et 
de  livrer  bataille  s’il  le  fallait  pour  leur  rouvrir 
la  route.  Napoléon  en  risquant  une  action  géné- 


rale pouvait  la  perdre;  il  pouvait  encore,  en  dif- 
férant de  vingt-quatre  heures  le  moment  de  partir 
avec  la  garde,  s’exposer  a être  fait  prisonnier; 
mais  il  y a des  cas  où  la  mort  même  est  préférable 
à une  résolution  prudente,  quelque  rang  qu’on 
occupe,  et  en  raison  même  de  ce  rang!  Napoléon 
tiré  de  cct  état  de  torpeur  où  on  l’avait  vu  plongé 
pendant  quelques  jours,  rendu  soudainement  à 
toute  la  grandeur  de  son  caractère,  n'hésita 
point,  et  prit  son  parti  avec  une  noble  vigueur. 

Cette  garde  qu’il  avait  mis  tant  de  soins  à con- 
server, il  résolut  de  la  dépenser  tout  entière  s’il 
le  fallait,  pour  rallier  scs  deux  lieutenants,  et 
c’était  se  préparer  la  meilleure  des  excuses  pour 
ne  l’avoir  pas  employée  à Borodino. 

Son  plan  était  simple.  11  était  décidé  à sortir 
de  Krasnoé  le  lendemain  avec  sa  garde,  non  par 
la  route  d'Orscha,  qui  l'aurait  mené  au  but  de  sa 
retraite,  mais  pur  celle  de  Smolensk,  qui  le  ra- 
menai l en  arrière,  et  qui  était  celle  que  Davoust 
et  Ney  devaient  suivre.  Il  se  proposait  de  dé- 
ployer sur  un  plateau  en  arrière  de  Krasnoé,  au 
pied  duquel  passait  le  ravin  de  la  Lossmina,  la 
jeune  garde  à gauche,  la  vieille  garde  à droite, 
et  d’y  attendre  en  bataille,  sous  le  feu  de  trois 
cents  pièces  de  canon,  l’apparition  du  maréchal 
Davoust.  La  cavalerie  de  In  garde  fut  placée  plus 
à gauche,  dans  la  plaine  le  long  du  Dnieper  à 
travers  laquelle  le  prince  Eugène  avait  trouvé 
une  issue;  ce  qui  restait  de  cavalerie  montée 
(500  hommes  environ)  fut  range  à l’autre  extré- 
mité, c’est-à-dire  à droite,  au  delà  de  Krasnoé, 
pour  observer  la  route  d'Orscha.  Les  troupes  du 
prince  Eugène  cruellement  éprouvées  durent 
garder  Krasnoé,  en  s’y  reposant,  et  en  mangeant 
ce  qui  restait  du  magasin  formé  dans  celle  ville- 
Le  soir  incrae  les  Russes  ayant  pris  position  dans 
le  village  dcKoulkowo,  et  ce  village  élant  trop 
rapproché  de  Krasnoé  pour  y souffrir  l’ennemi. 
Napoléon  le  fit  enlever  à la  baïonnette  par  un 
régiment  de  la  jeune  garde,  qui  se  vengea  sur 
les  troupes  du  comte  Ojnrowski  des  pertes  de  la 
journée.  On  tua  tout  ce  qui  n’eul  pas  le  temps  di- 
se retirer. 

Des  le  lendemain  matin  17  novembre,  Napo- 
léon à pied,  car  les  chevaux  ne  tenaient  point 
sur  le  verglas,  rangea  lui-méme  sa  jeune  et  sa 
vieille  garde  en  bataille  sous  le  canon  de  l’en- 
nemi, et  put  se  convaincre  au  bruit  de  la  fusil- 
lade que  le  maréchal  Davoust  approchait.  Sa 
présence,  sa  résolution,  son  noble  snng-froid, 
la  gravité  du  péril,  électrisaient  tous  les  cœurs. 

Le  maréchal  Davoust  ayant  fait  coucher  ses  di- 
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visions  à Koritnia,  s'était  personnellement  avancé 
pendant  la  nuit  sur  la  route  de  Krasnoé,  parce 
qu'avec  sa  vigilance  ordinaire,  il  voulait  s'assurer 
par  scs  propres  yeux  de  la  nature  des  dangers 
qui  le  menaçaient.  Us  les  croyait  grands,  5 en 
juger  par  la  canonnade  qu’il  avait  entendue  dans 
la  journée,  et  dont  le  prince  Eugène  avait  tant 
souffert.  Une  lieue  en  avant  du  ravin  de  la  Loss- 
roina,  il  avait  trouvé  l’infortunée  division  Brous- 
sier  réduite  à 400  hommes,  de  3 mille  qu’elle 
comptait  encore  en  sortant  de  Smolensk,  entiè- 
rement coupée  de  Krasnoé,  et  confusément  cou- 
chée sur  la  neige,  les  morts,  les  blessés,  les 
vivants  mélés  ensemble.  Les  généraux  Lariboi- 
sière et  Eblé  étaient  en  cet  endroit  avec  le  reste 
des  parcs  d'artillerie,  attendant  qu’on  vint  les 
dégager. 

A ce  spectacle,  le  maréchal  avait  promptement 
pris  la  résolution  de  se  faire  jour  le  lendemain, 
et  de  sauver  l’épée  b la  main  non-seulement  son 
corps,  mais  tout  ce  qui  restait  de  la  colonne  du 
prince  Eugène.  II  n’avait  que  quatre  de  ses  cinq 
divisions,  la  2-,  l’ancienne  division  Friant,  ac- 
tuellement division  Ricard,  ayant  été  laissée  au 
maréchal  Ncy  pour  renforcer  l’arrière-garde. 
C’étaient  environ  9 raille  hommes,  près  de  10 
avec  ce  qui  se  trouvait  sur  la  route,  et  il  comptait  i 
bien  que  rien  ne  l'empêcherait  de  passer  avec 
une  pareille  force  marchant  résolument  contre 
l'obstacle,  quel  qu’il  fut,  qu’on  lui  opposerait. 

Un  peu  avant  le  jour,  il  fit  avancer  ses  quatre 
divisions,  les  forma  en  colonnes  serrées,  et 
n’ayant  point  d’artillerie,  par  suite  de  l’ordre 
que  Napoléon  avait  donné  de  la  faire  marcher  en 
avant,  il  enjoignit  À ses  troupes  de  fondre  à la 
baïonnette  sur  l’ennemi,  et,  sans  endurer  le  feu, 
de  s'ouvrir  le  chemin  par  un  combat  corps  â 
corps.  Puis  il  marcha  en  tête  de  la  division  Gé- 
rard, qui  devait  s’élancer  la  première. 

Kutusof  sons  s’en  douter  lui  avait  facilité  la  lA- 
che.  Croyant  Napoléon  déjà  en  roule  sur  Ürscha, 
il  avait  envoyé  une  partie  de  ses  forces  sous  le 
général  Tormnsoff  pour  l’empécher  de  rentrer 
dans  Krasnoé,  il  avait  disposé  le  reste  sous  le 
prince  de  Gallitzin  tout  autour  de  Krasnoé,  et 
n’avait  laisse  que  Miloradovilch  le  long  du 
ravin  de  la  Lossmina  pour  barrer  la  route  de 
Smolensk. 

Les  quatre  divisions  du  maréchal  Davoust , 
conformément  à Tordre  qu'elles  avaient  reçu, 
fondirent  sur  l'ennemi  en  colonnes  serrées.  Les 
troupes  de  Miloradovilch  les  accueillirent  par 
une  forte  fusillade,  mais  intimidées  par  leur  clan 


n’attendirent  pas  leur  charge  à la  baïonnette,  et 
se  retirèrent  sur  le  cèté  de  la  route.  Les  divisions 
du  maréchal  Davoust  arrivèrent  ainsi  presque 
sans  dommage  jusqu’au  bord  du  ravin  de  la 
Lossmina,  trouvèrent  la  jeune  garde  qui  les  y 
attendait,  prirent  sa  place,  se  rangèrent  k cheval 
sur  le  ravin,  les  unes  à droite  et  contre  la  garde, 
les  autres  b gauche  et  en  travers  de  la  route  de 
Smolensk,  afin  de  tendre  la  main  & tout  ce  qui 
était  demeuré  en  arrière.  Les  débris  de  la  divi- 
sion Broussicr  furent  ainsi  sauvés  avec  les  parcs 
qui  étaient  venus  les  joindre. 

Mais  le  prince  Gallitzin,  qui  avec  le  3*  corps 
et  la  deuxieme  division  de  cuirassiers,  était 
chargé  de  contenir  les  troupes  déployées  sur  le 
plateau  de  Krasnoé,  Miloradovitch,  qui,  avec  les 
2#  et  7e  corps,  et  la  plus  grande  partie  de  la  ca- 
valerie de  réserve,  était  chargé  de  suivre  en  flanc 
les  colonnes  françaises  venant  de  Smolensk,  réu- 
nirent leurs  efforts  pour  attaquer  la  garde  et 
Davoust  qui  étaient  en  bataille  a droite  et  h 
gauche  du  ravin.  Us  avaient  une  artillerie  formi- 
dable, et  ils  accablèrent  de  feux  nos  soldats  bien 
serrés,  sans  parvenir  à les  ébranler.  11  y avait  un 
petit  village,  celui  d’Ouwarowo,  situé  un  peu  en 
avant  du  demi-cercle  que  décrivaient  la  garde  et 
i les  quatre  divisions  de  Davoust,  et  d’où  le  feu  des 
Russes  était  fort  incommode.  La  jeune  division 
Roguct  se  jeta  sur  ce  village,  et  l’enleva  à la 
baïonnette.  Les  Russes  s’y  portant  en  masse  le 
reprirent  ; la  garde  le  leur  enleva  de  nouveau, 
et  on  le  couvrit  tour  h tour  de  cadavres  français 
et  russes.  Le  prince  Gallitzin  envoya  les  cuiras- 
siers de  Duka  pour  charger  les  tirailleurs  de  la 
jeune  garde.  Ceux-ci,  formés  en  carré  sous  les 
yeux  du  brave  Mortier,  repoussèrent  toutes  les 
charges  des  cuirassiers.  Mais  le  prince  Gallit- 
zin ayant  dirigé  un  grand  nombre  de  bouches  b 
feu  attelées  contre  l’un  des  carrés,  en  fit  abattre 
un  angle  avec  de  la  mitraille,  et  les  cuirassiers 
russes  entrant  par  cette  brèche,  nos  héroïques 
tirailleurs  rompus  furent  obligés  de  se  retirer  en 
toute  hâte,  en  laissant  la  terre  couverte  de  leurs 
morts. 

La  division  Morand  vint  sur-le-champ  prendre 
leur  place  et  les  couvrir.  Pendant  ce  temps  les 
autres  divisions  du  maréchal  Davoust,  complétant 
le  demi-ccrclc  autour  de  Krasnoé,  arrêtaient  par 
leur  attitude  imposante  les  entreprises  de  l'en- 
nemi, qui  n’osait  pas  les  attaquer. 

11  fallait  cependant  prendre  un  parti,  et  fon- 
dre sur  les  Russes  pour  les  culbuter,  ou  bien  $c 
retirer  dans  l’intérieur  de  Krasnoé,  afin  d’éviter 
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une  destruction  d’hommes  inutile.  Mais  le  géné- 
ral TormasofT  ayant  commencé  son  mouvement 
autour  de  Krasnoé  pour  intercepter  la  route 
d’Orscha,  Napoléon  qui  s’en  était  aperçu  ne  vou- 
lut pas  prolonger  cette  tentative  audacieuse  de 
s’arrêter  à Krasnoc,  tandis  que  l’on  pouvait  être 
coupé  d’Orscha,  seul  pont  que  l'on  eut  encore  sur 
le  Dniépcr,  et  réduit  à mettre  bas  les  armes. 
Prendre  le  parti  de  se  retirer,  c’était  probable- 
ment sacrifier  le  maréchal  Ncy,  car  il  n’était  pas 
supposable  que  le  maréchal  Davoust,  par  exemple, 
pût  rester  seul  à Krasnoé  pour  attendre  le  ma- 
réchal Ney,  lorsqu’on  avait  tant  de  peine  à s’y 
maintenir  tous  ensemble.  On  pouvait  bien  s’al- 
longer pendant  quelques  heures  encore  pour 
tendre  la  main  à Ncy,  mais  il  fallait  ou  demeurer 
tous  à Krasnoé,  ou  en  partir  tous,  sous  peine  de 
perdre  ce  qu’on  y laisserait,  et  d’avoir  fait  une 
chose  inutile  en  s’y  arrêtant  les  journées  du  16  et 
du  17.  Napoléon  néanmoins,  ne  voulant  ni  re- 
noncer à gagner  Orscha  à temps  ni  commander 
lui-même  l’abandon  du  maréchal  Ney,  parti 
cruel  dont  il  pouvait  seul  assumer  la  responsa- 
bilité, donna  des  ordres  équivoques,  qui  n’é- 
taient dignes  ni  de  la  netteté  de  son  esprit,  ni  de 
la  vigueur  de  son  caractère,  et  qui  révélaient 
toute  l’horreur  de  la  position  où  il  s’était  mis.  Il 
prescrivit  à la  garde  de  partir,  lui  adjoignit, 
pour  compenser  les  perles  qu’elle  venait  de  faire, 
la  division  Compans,  laissa  dès  lors  le  maréchal 
Davoust  avec  trois  divisions  seulement,  celle  du 
général  Ricard  ayant  déjà  été  détachée,  ordonna 
au  maréchal  Davoust  de  remplacer  le  maréchal 
Mortier  autour  de  Krasnoé  d’abord,  puis  dans 
Krasnoé  même,  d’y  tenir  le  plus  longtemps  pos- 
sible, afin  d’attendre  le  maréchal  Ney,  mais  de 
suivre  pourtant  le  maréchal  Mortier,  ordre  équi- 
voque, qui,  en  imposant  au  1er  corps  deux  de- 
voirs inconciliables,  celui  de  rallier  Ncy,  et  celui 
de  ne  pas  se  séparer  de  Mortier,  faisait  peser  sur 
ce  corps,  le  premier  en  renommée,  en  dévoue- 
ment, en  héroïsme,  en  discipline,  comme  en 
rang  de  bataille,  la  terrible  responsabilité  d’a- 
bandonner le  maréchal  Ney.  Il  eût  été  plus 
noble  à Napoléon  de  prendre  lui-même  cetlc 
responsabilité,  car  il  était  seul  capable  de  la 
porter. 

Le  remplacement  de  la  jeune  garde  par  les 
trois  divisions  qui  restaient  ou  maréchal  Davoust 
ne  se  fit  qu’avec  beaucoup  de  peine.  Il  fallait 
manœuvrer  sans  artillerie  sur  le  plateau  de 
Krasnoé,  sous  une  canonnade  de  plus  de  deux 
cents  bouches  à feu  et  sous  les  charges  répétées 


de  la  nombreuse  cavalerie  russe,  puis  lour  à tour 
défiler  ou  s’arrêter  pour  se  former  en  carré, 
quelquefois  courir  h la  baïonnette  sur  les  canons 
de  l’ennemi  pour  les  éloigner,  et  enfin  sc  retirer 
successivement  par  échelons  dans  l’intérieur  de 
Krasnoé.  Les  divisions  Morand,  Gérard,  Frié- 
dérichs,  soutinrent  avec  moins  de  cinq  mille 
hommes  l’effort  de  vingt-cinq  mille,  et  couvri- 
rent la  terre  des  morts  de  l’ennemi.  Les  30«  de 
ligne  et  7*  léger,  souffrant  trop  de  l’artillerie 
russe,  fondirent  sur  elle  à la  baïonnette,  lui  en- 
levèrent ses  pièces,  et  se  débarrassèrent  ainsi  de 
son  feu.  Les  trois  divisions  du  l*r  corps  rentrèrent 
dans  Krasnoé  sans  avoir  été  entamées.  Toutefois 
la  division  Friédérichs  qui  était  à l’extrême 
droite,  en  se  reployant  la  dernière,  fut  assaillie 
par  la  cavalerie  ennemie.  Le  33*  léger,  régiment 
hollandais  dont  on  avait  eu  tant  h se  plaindre 
sous  le  rapport  de  la  discipline,  se  forma  en 
carré,  résista  opiniàtrément  aux  charges  furieu- 
ses de  la  cavalerie  russe,  mais  finit  par  être  en- 
foncé et  sabré  en  partie. 

Pendant  ce  temps  Napoléon  sc  relirait  en  toute 
hâte  par  la  route  de  Krasnoé  à Orscha.  Il  aurait 
pu  la  trouver  barrée,  si  Kutusof,  apprenant  enfin 
qu’il  était  encore  là,  n’avait  éprouvé  un  mouve- 
ment de  faiblesse,  et  n’avait  ramené  Tormasoff, 
qu’il  avait  d’abord  placé  en  travers  de  cette  route. 
Napoléon  put  donc  sortir  avec  la  garde  en  es- 
suyant un  feu  épouvantable,  et  sans  rencontrer 
cependant  d’obstacle  invincible.  Mais,  à mesure 
que  chaque  corps  défilait,  on  voyait  les  colonnes 
de  Tormasoff  tour  a tour  s’avancer  ou  s’arrêter, 
comme  attendant  visiblement  l’ordre  de  fermer 
définitivement  le  chemin,  que  du  reste  elles  cou- 
vraient de  feux.  A cetlc  vue  on  criait  dans  nos 
rangs  qu’il  fallait  partir,  que  bientôt  on  ne  pour- 
rait plus  passer.  Le  maréchal  Mortier,  qui  sor- 
tait de  Krasnoé  sous  les  charges  de  la  cavalerie 
ennemie,  en  apercevant  l’imminence  du  danger, 
fit  prévenir  de  son  départ  le  maréchal  Davoust, 
et  le  pressa  de  le  suivre,  car  il  n’y  nvait  pas  une 
minutcà  perdre.  La  nuit  commençait,  les  boulets 
pleuraient  sur  Krasnoé,  la  confusion  y était  au 
comble.  Les  trois  divisions  qui  restaient  au  ma- 
réchal Davoust,  et  qui  ne  comptaient  pas  cinq 
mille  hommes,  toujours  sans  artillerie,  deman- 
daient qu’on  ne  les  dévouât  pas  inutilement  à une 
mort  ou  à une  captivité  certaines.  Le  maréchal 
Davoust  se  conforma  donc  à l’ordre  qui  dans  le 
moment  était  le  seul  exécutable,  celui  de  suivre 
le  mouvement  du  maréchal  Mortier.  Le  maréchal 
Ney,  à la  vérité,  se  trouvait  abandonné  ; mais  à 
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qui  la  faute,  si  elle  était  à quelqu’un,  sinon  à 
celui  qui,  au  lieu  de  sortir  en  masse  de  Smo- 
lensk,  avait  défilé  en  une  colonne  longue  de  trois 
marches?  Le  maréchal  Dnvoust  attendit  jusqu’à 
la  nuit  faite,  s'il  n’entendrait  rien  du  côté  de 
Srnolcnsk  ; mais  le  maréchal  Ncy  n’étant  parti  de 
Smolcnsk  que  le  17  au  malin,  ne  pouvait  arriver 
que  le  18  au  soir  devant  Krasnoé.  Différer  jus- 
quedà  c'était,  sans  sauver  le  maréchal  Ney,  ex- 
poser les  trois  divisions  du  1er  corps  à être  prises 
ou  détruites.  Le  maréchal  Davoust  se  mit  donc 
en  route  pour  Liady,  sans  cesse  harcelé  par  une 
cavalerie  innombrable,  et  se  retournant  à chaque 
pas  pour  lui  tenir  tète.  Napoléon  et  la  vieille 
garde  s'étaient  arrêtes  à Liady.  Mortier  et  Da- 
voust bivaquèrent  en  plein  champ  et  comme 
ils  purent  entre  Krasnoc  et  Liady.  Le  lendemain 
on  marcha,  la  tête  de  l'armée  sur  Doubrowna, 
la  queue  sur  Liady,  tout  le  monde,  malgré 
l’égoïsme  des  grands  désastres,  étant  consterné 
«lu  sort  réservé  au  maréchal  Ncy. 

Nous  avions  bien,  dans  ces  deux  journées  du  l 
16  et  du  17,  laissé  sur  le  terrain  5 mille  morts 
ou  blessés,  tous  également  perdus  pour  l’armée, 
sans  compter  G ou  8 mille  traînards,  dont  les 
Russes,  dans  leurs  relations  ridiculement  men- 
songères, firent  des  prisonniers  recueillis  sur  le 
champ  de  bataille.  Nous  avions  perdu  en  outre 
une  grande  quantité  de  bagages,  de  canons  et  de 
caissons  abandonnés.  Mais  la  plus  grande  perte 
dont  nous  étions  menacés  était  celle  du  corps  en- 
tier du  maréchal  Ney,  et  de  la  division  Ricard, 
qui  lui  avait  été  confiée.  Le  17  au  mnlin,  apres 
avoir  fuit  sauter  les  tours  do  Smolcnsk.  enfoui 
dans  la  terre  ou  jeté  dans  le  Dnieper  toute  l'ar- 
tillerie qu’il  ne  pouvait  pas  emmener,  et  poussé 
devant  lui  le  plus  possible  de  ces  hommes  qui 
avaient  pris  l'habitude  de  marcher  à h déban- 
dade. le  maréchal  Ney  était  parti  de  Smolcnsk, 
s'attendant  à trouver  l'ennemi  sur  scs  derrières,  ; 
même  sur  scs  flancs,  se  préparant  à lui  tenir  tête 
vigoureusement,  mais  ne  supposant  point  qu’il 
dut  le  rencontrer  sur  scs  pas,  comme  une  mu- 
raille de  fer  impossible  à percer.  Le  nmrcchnl 
Davoust  lui  avait  bien  adressé  de  Koritnia,  le  IG 
au  soir,  un  avis  des  dangers  qui  s’annonçaient 
pour  la  journée  du  17  ; mais  l'ennemi  s'étant 
bientôt  interposé  entre  eux,  il  n'y  avait  plus  eu 
moyen  de  communiquer  avec  lui,  circonstance 
des  plus  malheureuses,  car  prévenu  à temps  il 
aurait  pu  sortir  de  Smolcnsk  par  lu  droite  du 
Dnieper,  et,  en  faisant  une  marche  de  nuit,  ga- 
gner peut-être  Orscha  avant  que  les  Russes, 


avertis,  eussent  passé  le  fleuve  sur  la  glace  qui 
n 'était  pas  encore  solide  partout.  Encouragé  dans 
sa  confiance  ordinaire  par  le  défaut  d'avis  pré- 
cis, le  maréchal  Ney  partit  doue  le  17,  comme  il 
était  convenu,  atteignit  Koritnia  le  17  au  soir, 
moment  ou  le  gros  de  l’armée  était  obligé  d’éva- 
cuer Krasnoé,  entendit  la  canonnade,  ne  s’en 
étonna  pas,  et  se  prépara  à franchir  l’obstacle  le 
lendemain,  comme  ses  collègues  l’avaient  déjà 
fait.  Il  croyait  que  la  où  d’autres  avaient  passé, 
il  passerait  bien  lui-mémc.  Le  lendemain  18  il 
s’achemina  sur  Krasnoé. 

Lu  division  Ricard  arriva  la  première  devant 
l’ennemi.  Habituée  à ne  pas  tâtonner,  conduite 
par  un  officier  distingué  qui  voulait  sortir  de  la 
disgrâce  où  il  élait  depuis  l’affaire  d'Oporlo,  elle 
marcha  résohïmcnl  sur  l'ennemi.  Les  Russes 
étaient  rangés  en  masse  sur  le  bord  du  ravin  de 
la  Lossmina,  ayant  sur  leur  front  une  artillerie 
formidable.  En  un  instant  la  malheureuse  divi- 
sion Ricard  fut  criblée,  et  perdit  une  grande 
partie  de  son  monde.  Elle  attendit  le  maréchal 
Ney,  qui,  étant  survenu,  et  ayant  vu  le  danger, 
ii’bésila  point,  et  disposn  tout  son  corps,  ainsi 
que  la  division  Ricard,  en  colonnes  d’attaque 
pour  fondre  sur  la  ligne  ennemie  et  se  faire  jour. 

En  un  instant  ses  troupes  furent  formées.  Le 
48e,  occupant  l'extrême  droite,  devait,  après 
avoir  franchi  le  ravin,  s’élancer  sur  les  Russes  à 
la  baïonnette,  et  lâcher  de  les  reployer  sur  In 
gauche  de  la  roule. 

Tout  le  reste  du  corps  d’armée  devait  suivre 
cet  exemple,  cl,  eu  se  rabattant  à gauche,  rejeter 
les  Russes  par  côté,  pour  pénétrer  ensuite  dans 
Krasnoé.  Jamais  troupe  bien  conduite  ne  soutint 
avec  plus  de  vigueur  un  feu  pareil.  Les  colonnes 
de  Ney  furent  accueillies  par  la  mitraille  dès 
qu'elles  parurent  sur  le  bord  du  ravin.  Elles  y 
descendirent  et  en  remontèrent  le  bord  opposé, 
toujours  sous  celte  mitraille  épouvantable,  et  n'en 
furent  point  arrêtées  dans  leur  élan.  Elles  réus- 
sirent même  à enlever  quelques  pièces  ennemies; 
mais  foudroyées  par  cent  bouches  à feu,  chargées 
à la  baïonnette,  elles  furent  rejetées  dans  le  fond 
du  ravin,  et  ramenées  au  point  d'où  elles  étaient 
parties.  La  vue  des  colonnes  russes,  qui  étaient 
les  unes  derrière  les  autres,  cor  l’armée  de  Ku- 
tusof  était  là  tout  entière,  ne  laissait  aucune  espé- 
rance. Sept  mille  combattants,  réduits  à quatre 
mille  en  une  heure,  ne  pouvaient  assurément  pas 
enfoncer  cinquante  mille  hommes  ranges  en  ba- 
taille. Le  maréchal  Ncy  y renonça  donc,  mais 
sans  songer  a se  rendre  et  h remettre  son  épée 
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aux  Russes.  Le  parti  qu'il  allait  adopter  devait  | 
sauver  moins  d’hommes  que  ne  l’aurait  fait  une 
capitulation  ; il  devait  même  les  exposer  à périr 
presque  tous,  mais  il  sauvait  l'honneur  de  l’ar- 
mée et  le  sien  ! Il  n'hésita  point.  Il  forma  la  réso- 
lution d’attendre  la  fin  du  jour,  hors  de  portée 
du  feu,  puis  de  profiter  des  ombres  de  la  nuit 
pour  passer  le  Dniéper , et  de  s’échapper  par  la 
rive  droite,  ce  qu’il  aurait  pu  faire  à Smolcusk 
même,  si  un  avis  lui  était  arrivé  à temps.  Par 
malheur  on  n’avait  pour  franchir  le  Dniéper  que 
la  glace,  qui  pouvait,  quoique  le  froid  fût  vif, 
n'étre  pas  capable  de  porter  une  armée.  Le  ma- 
réchal Ncy,  avec  sa  confiance  habituelle,  ne  pa- 
rut concevoir  aucun  doute  sur  l’état  du  fleuve, 
et  un  de  scs  officiers  ayant  voulu  lui  adresser 
une  observation,  il  répondit  brusquement  que  le 
Dniéper  devait  être  gelé,  qu’on  le  trouverait  tel, 
qu’on  passerait  sur  la  glace  ou  autrement,  qu’on 
passerait  enfin,  n'importe  de  quelle  manière. 

Les  Russes  ne  soupçonnant  pas  ce  qu’il  médi- 
tait, et  le  voynnt  se  mettre  hors  de  portée  du  feu, 
se  crurent  certains  de  l’avoir  le  lendemain  pour 
prisonnier,  et  voulurent  lui  laisser  le  temps  de 
la  résignation,  afin  de  s’épargner  à eux-mémes 
une  effusion  de  sang  inutile.  Ils  envoyèrent  dans 
la  soirée  un  parlementaire,  pour  lui  faire  con- 
naître sa  situation  désespérée,  lui  dire  que  80 
mille  hommes  {il  y en  avait  50  mille,  et  c’était 
suffisant)  lui  barraient  le  chemin,  qu’il  était  donc 
sans  ressource,  et  qu'il  devait  songer  à capituler; 
que  du  reste  on  accorderait  à la  vaillance  de  scs 
soldats,  à sa  glorieuse  renommée,  les  conditions 
qu’ils  avaient  tous  méritées.  Le  maréchal  ne  dai- 
gna pas  même  répondre  au  parlementaire,  et  de 
peur  que  son  retour  ne  donmU  à l’ennemi  quel- 
que lumière,  il  le  retint  prisonnier,  en  lui  disant 
qu’il  voulait  l’avoir  pour  témoin  de  la  réponse 
qu’il  préparait  au  prince  kulusof.  Le  soir,  à la 
nuit  faite,  il  réunit  tout  ce  qui  était  encore  ca- 
pable de  se  soutenir,  tout  ce  qui  conservait  quel- 
que force  morale  et  physique,  en  laissant  mal- 
heureusement la  terre  couverte  de  scs  morts,  de 
ses  blessés,  de  tous  ceux  dont  la  constance  était 
à bout.  Il  s’achemina  en  silence  vers  le  Dniéper. 
Dans  l’obscurité,  dans  la  confusion  où  l’on  était, 
on  pouvait  craindre  de  se  tromper  sur  la  direc- 
tion à suivre,  et  de  retomber  au  milieu  des  bi- 
vacs  de  l’ennemi,  l’n  petit  ruisseau  gelé,  qui 
devait  évidemment  aboutir  nu  Dnieper,  servit  i 
de  guide.  On  suivit  son  cours;  on  arriva  ainsi  { 
au  bord  du  fleuve.  Heureuse  faveur  de  la  nature,  ; 
bien  duc  à l’héroïsme  d u maréchal  et  de  ses  soldats  ! 
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Le  Dniéper  était  gelé,  non  pas  très-solidement, 
mais  assez  pour  passer  avec  précaution,  et  en 
s’assurant  à chaque  pas  de  la  solidité  de  la  glace 
sur  laquelle  on  cheminait.  Dans  certains  endroits, 
on  trouva  des  crevasses.  On  y jeta  quelques  plan- 
ches, et  on  parvint  ainsi  à gagner  l'autre  rive. 

Pour  l’artillerie,  pour  les  voitures  de  bagages, 
le  trajet  était  plus  difficile.  Quelques  pièces  de 
canon  avec  leurs  caissons  passèrent,  quelques 
voitures  de  bagages  aussi.  On  laissa  le  reste,  s'in- 
quiétant peu  de  ce  qui  ne  pouvait  pas  suivre,  et 
ne  tenant  à sauver  que  ce  qui  aurait  la  résolution 
de  marcher  sans  relâche,  et  jusqu’à  épuisement 
de  forces.  Le  maréchal  tenait  à sauver  son  hon- 
neur, celui  de  son  corps,  mais  nullement  la  vie 
de  ses  soldats. 

Le  Dniéper  franchi,  on  prit  à gauche,  et  on 
longea  le  fleuve  dans  la  direction  d'Orscha.  On 
avait  quinze  ou  seize  lieues  à parcourir  à travers 
un  pays  inconnu,  et  par  conséquent  pas  un  mo- 
ment à perdre.  On  traversa  un  premier  village 
rempli  de  Cosaques,  mais  endormis.  On  les  tua, 
et  ou  passa  outre.  Le  19  au  malin  à la  pointe  du 
jour,  marchant  toujours  à perte  d'haleine,  on 
aperçut  de  nouveaux  Cosaques  sur  ses  flancs, 
mais  encore  en  petit  nombre,  et  on  n’en  tint  pas 
comple.  Vers  le  milieu  du  jour  on  rencontra  des 
villages,  dont  les  habitants  surpris  abandonnè- 
rent à nos  soldats  affamés  quelques  provisions 
que  ceux-ci  se  bêlèrent  de  dévorer.  A peine  ce  re- 
pas terminé,  les  Cosaques  arrivèrent,  cette  fois  en 
grand  nombre,  commandés  par  Platowlui-méme, 
ayant  comme  les  jours  précédents  leur  artillerie 
sur  traîneaux.  II  n’y  avait  pus  là  de  quoi  enfoncer 
les  carres  de  nos  intrépides  fantassins,  mais  de 
quoi  nous  faire  perdre  du  temps  et  des  hommes, 
car  il  fallait  s’arrêter  quelquefois  pour  se  former 
en  carré,  repousser  les  cavaliers  ennemis,  puis 
se  remettre  en  marche,  et  dans  ces  évolutions  on 
laissait  toujours  sur  la  route  ou  des  blessés,  ou 
des  marcheurs  exténués  de  fatigue.  Vers  la  chute 
du  jour  on  fut  assailli  par  une  telle  masse  d’en- 
nemis, et  enveloppé  de  telle  façon  que  la  route 
semblait  coupée.  Toutefois  on  se  jeta  dans  les 
bois  qui  bordent  le  Dniéper,  et  on  se  défendit  le 
long  d’un  ravin  jusqu'à  la  nuit.  La  nuit  venue  on 
chemina  au  hasard  à travers  ces  bois,  on  se  dis- 
persa souvent,  et  on  avança  au  milieu  d'affreuses 
perplexités.  Vers  minuit,  ralliés  par  les  feux  les 
uns  des  autres,  on  finit  par  se  réunir  autour  d’un 
village  où  il  y avait  quelques  vivres.  A deux 
heures  du  matin  on  partit  afin  de  parcourir  dans 
cette  journée  du  20  les  quelques  lieues  qui  res- 
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laient  à faire  pour  arriver  à Orscha.  Sans  tenir 
compte  de  la  fatigue  de  ceux  qui  étaient  déjà 
épuises  par  les  journées  du  18  et  du  49t  on  se  mit 
en  route  avec  l’espérance  de  triompher  des  der- 
nières difficultés,  si  comme  la  veille  on  n’avait  à 
sa  suite  que  les  cavaliers  de  Platow,  quelque 
nombreux  qu’ils  fussent. 

Vers  le  milieu  du  jour  on  eut  malheureuse- 
ment à traverser  une  vaste  plaine,  dans  laquelle 
les  bandes  de  Platow,  plus  considérables  que  la 
veille,  fondirent  sur  nos  fantassins  avec  beaucoup 
d’artillerie.  Le  maréchal  Ney  forma  sur-le-champ 
les  restes  de  sa  petite  troupe  en  deux  carrés, 
plaça  dans  l’intérieur  de  ces  carrés  quelques  pau- 
vres traînards  qui  s’étaient  attachés  à sa  colonne, 
quelques  soldats  qui  n’avaient  pu  suivre  qu’en  lais- 
sant échapper  leurs  armes,  et  les  maintint  contre 
les  attaques  réitérées  des  Cosaques,  qui  mettaient 
à honneur  d’avoir  vaincu  au  moins  une  fois  un 
lambeau  quelconque  do  l’infanterie  française. 
C’était  bien  le  cas  de  s’y  obstiner,  tant  elle  était 
peu  nombreuse  dans  cette  rencontre,  tant  on 
était  nombreux  soi-méine,  et  tant  était  grande 
la  gloire  de  prendre,  ou  de  tuer  au  moins  d’un 
coup  de  lance  le  maréchal  Ney.  II  n’en  fut  rien 
cependant.  L’illustre  maréchal  soutint  scs  soldats 
prêts  plusieurs  fois  à défaillir  de  fatigue  et  de 
découragement,  car  on  ne  voyait  pas  encore  Or- 
scha. 

Après  avoir  repoussé  les  Cosaques  et  leur 
avoir  tué  bien  du  monde,  on  gagna  un  village  où 
l’on  trouva  un  abri,  et  où  l’on  prit  quelque  nour- 
riture. Le  maréchal  avait  envoyé  un  Polonais 
porter  k Orscha  la  nouvelle  de  sa  miraculeuse 
retraite,  et  demander  du  secours.  On  s’y  ache- 
mina dans  la  seconde  moitié  du  jour,  et  vers  la 
nuit  on  finit  par  en  approcher.  Arrivé  à une 
lieue  de  distance,  on  aperçut  avec  une  sorte 
de  saisissement  indicible  des  colonnes  de  troupes. 
Élaicnt-ccles  Français?  étaicnt-cc  les  Russes?  Le 
maréchal,  toujours  confiant,  et  comptant  sur 
l’avis  qu’il  avait  fait  parvenir  à Orscha,  n hésita 
pas,  s’avança,  et  entendit  parler  français  : 
c’étaient  le  prince  Eugène  et  le  maréchal  Mor- 
tier,qui  sortis  avec  trois  mille  hommes,  venaient 
au  secours  de  leur  camarade,  dont  on  s’était  sé- 
paré avec  tant  de  chagrin  et  de  remords.  On  se 
jeta  dans  les  bras  les  uns  des  autres,  on  s’em- 
brassa avec  effusion,  et  dans  toute  l’armée  ce  ne 
fut  qu’un  cri  d’admiration  pour  Hiéroïsme  du 
maréchal  Ney. 

De  six  à sept  mille  hommes,  il  en  ramenait 
douze  cents  au  plus,  mourants  de  fatigue,  et  in- 


capables d’étre  utiles  avant  de  s’étre  refaits  mo- 
ralement et  physiquement;  mais  il  ramenait 
l’honneur,  lui,  son  nom,  sa  personne,  et  il  avait 
fait  expier  à l’ennemi  par  une  vraie  confusion 
les  cruels  avantages  de  ces  derniers  jours.  Napo- 
léon, qui  avait  quitté  Orscha  dans  la  journée 
du  20,  en  apprenant  au  château  de  Baranoui, 
où  il  s’était  rendu,  ce  retour  inespéré,  en  tres- 
saillit de  joie,  car  on  venait  de  lui  épargner  une 
bien  cruelle  humiliation,  celle  de  faire  dire  à 
l’Europe  que  le  maréchal  Ney  était  prisonnier 
des  Russes!  Napoléon  eut  la  faiblesse  de  laisser 
peser  sur  le  maréchal  Davoust  le  toi  t d’avoir 
abandonné  le  maréchal  Ney.  Le  tort  de  ces  mal- 
heureuses journées,  c’était  d’élrc  parti  de  Smo- 
lensk  en  trois  détachements  séparés,  à vingt- 
quatre  heures  d’intervalle  les  uns  des  autres,  et 
d’avoir  ainsi  fourni  à l’ennemi  le  moyen  d’enle- 
ver chaque  jour  une  partie  de  l'armée  française; 
et  si  le  dernier  de  ces  funestes  jours  il  y avait  eu 
faute  de  la  part  de  quelqu’un  dans  l’abandon  du 
maréchal  Ney,  c’eût  été  de  la  part  de  Napoléon, 
qui  au  lieu  de  rester  un  jour  de  plus  pour  at- 
tendre l’arrière-garde  et  se  sauver  tous  ensemble, 
s’élait  au  contraire  éloigné  de  Krasnoé  en  y 
laissant  le  maréchal  Davoust  avec  5 mille 
hommes,  sans  un  canon,  presque  sans  cartou- 
ches, plus  compromis  que  la  veille,  réduit  k 
partir  immédiatement  ou  à mettre  bas  les  armes, 
et  avec  l’ordre  d’ailleurs  de  rejoindre  Mortier. 
Du  reste  Napoléon  lui-méme  dans  cette  circon- 
stance n’avait  aucun  reproche  à s’adresser,  car 
s’il  n’avait  quitté  Krasnoé,  l’armée  tout  entière 
eût  été  prise;  mais  alors  il  ne  devait  faire  peser 
sur  personne  en  particulier  la  responsabilité  de 
cette  résolution,  et  il  devait  la  confondre  dans  la 
responsabilité  générale  de  celte  affreuse  cam- 
pagne. Au  contraire,  soit  désir  do  se  décharger, 
soit  humeur  chagrine  croissant  avec  les  circon- 
stances, il  manifesta  au  sujet  de  la  conduite  du 
maréchal  Davoust  une  désapprobation  que  tout 
le  monde  dans  la  douleur  qu’on  éprouvait,  dans 
le  plaisir  toujours  grand  de  déprécier  une  re- 
nommée jusque-là  sans  tache,  se  hâta  de  recueil- 
lir et  de  propager.  Le  propos  de  la  fin  de  celle 
épouvantable  retraite  fut  donc  que  le  maréchal 
Davoust  avait  abandonné  le  maréchal  Ney,  mais 
que  celui-ci  s’était  sauvé  par  un  prodige.  Il  n’y 
avait  que  la  seconde  de  ces  assertions  qui  fut 
vraie.  Ainsi  que  nous  l’avons  déjà  dit,  Napoléon, 
chemin  faisant,  jetait  ses  premiers  lieutenants 
comme  victimes  à la  fortune  : vains  sacrifices  ! 
il  n’y  avait  que  lui,  lui  seul,  qui  pùt  bientôt 
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apaiser  cette  fortune  justement  courroucée  de 
tant  d'entreprises  insensées. 

Ces  journées  coûtèrent  à l'armée  véritable,  à 
celle  qui  portait  encore  les  armcsT  environ  dix  à 
douze  mille  hommes,  morts,  blessés  ou  prison- 
niers ; elle  coûta  sept  ou  huit  mille  traînards  et 
beaucoup  de  bagages  k la  masse  flottante.  Il 
restait  à Orscha  tout  au  plus  24  mille  hommes 
armés  et  environ  25  mille  traînards.  C 'était  la 
moitié  de  tout  ce  qui  était  sorti  de  Moscou,  le 
huitième  des  420  mille  hommes  qui  avaient 
passé  le  Niémen  *.  Quant  aux  Russes,  si  le  résul- 
tat était  grand  pour  eux,  la  gloire  ne  l'était  pas, 
car  avec  50  à 60  mille  hommes  pourvus  de  tout, 
et  notamment  d'une  artillerie  immense,  avec  une 
position  comme  celle  de  Krasnoc,  ils  auraient 
dû,  sinon  arrêter  toute  l'armée,  du  moins  en 
prendre  la  majeure  partie,  et  si,  Napoléon  passé 
avec  le  prince  Eugène,  ils  s’étaient  placés  en 
masse  entre  Krasnoé  et  le  maréchal  Davoust, 
celui-ci  devait  être  pris  tout  entier,  et  le  maré- 
chal Ncy  après  lui.  Mais  nous  coudoyant  un  peu 
chaque  jour,  se  retirant  épouvantés  dès  qu’ils 
avaient  senti  le  choc,  ils  laissèrent  l’armée  fran- 
çaise se  sauver  pièce  À pièce,  et  le  dernier  jour 
ils  curent  la  confusion  de  ne  pas  même  prendre 
le  maréchal  Ney,  qui  n’aurait  pas  dû  leur  échap- 
per. Ils  ne  recueillirent  d’autre  trophée  que 
beaucoup  de  nos  soldats  tombes  morts  ou  blessés 
sous  leur  épaisse  mitraille,  et  beaucoup  de  nos 
traînards  faciles  à ramasser  par  centaines  depuis 
que  la  misère  les  avait  privés  d’armes.  Le 
nombre  des  uns  et  des  autres  n’était,  hélas!  que 
trop  grand.  C'étaient  des  résultats  importants 
assurément,  et  désolants  pour  nous,  mais  ce 
n’étaient  pas  des  merveilles  d’art  militaire  méri- 
tant les  titres  qu’on  s’est  plu  à leur  prodiguer. 

1 On  ne  comprend  pas  comment  M.  de  Boutourlin,  écrivain 
sérieux,  peut  alléguer  k tout  moment  des  chiffres  aussi  étran- 
gement exagérés  que  ceux  qui  sont  énoncés  dans  son  livre.  Si 
on  additionnait  toutes  les  pertes  énumérées  après  chaque 
action,  il  n'aurait  plus  existé  un  seul  homme  debout  h notre 
arrivée  k Wiasma.  Voici  un  singulier  exemple  de  ccs  exagéra- 
tions. M.  de  Boutourlin  dit  que  la  journée  du  18  coûta  ans 
Français  8,500  hommes  dn  corps  de  Ney  qui  capitulèrent,  et 
3,300  qui  furent  faits  prisonniers  par  les  Russes  dans  le  cou- 
rant du  combat,  sans  compter  les  tués  (tome  2,  page  229).  As- 
surément cc  n’est  pas  trop  que  de  supposer  que  le  maréchal 
Nry  perdit  un  millier  d'hommes  sur  le  champ  de  bataille  : les 
hommes  qui  capitulèrent,  les  prisonniers,  1rs  tués  feraient 
donc  13  mille  en  tout.  Or,  avec  son  corps  et  la  division  Ricard, 
le  maréchal  Ncy  ne  comptait  pas  7 mille  hommes  sous  ses 
ordres  en  aortant  de  Smolcnsk.  Comment  aurait-il  pn  en  perdre 
13  mille7M.de  Boutourlin  dit  encore,  page  231  du  même 
volume,  que  les  Français  en  tout  perdirent  dans  ces  journées 
des  16,  17,  18  novembre,  qualiflées  par  lui  de  chefs-d’œuvre 
de  Fart,  26  mille  prisonniers,  10  mille  tués,  blessés  on  noyés, 
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Dans  ces  opérations  il  y avait  toutefois  un  mérite, 
un  seul,  mais  rcel,  la  prudence  constante  du  gé- 
néralissime Kutusof,  qui,  comptant  sur  le  climat 
et  sur  l’hiver,  voulait  dépenser  peu  de  sang,  et 
ne  rien  hasarder,  même  pour  recueillir  les  plus 
brillants  trophées.  Mais  dans  cette  pensée  même, 
il  aurait  dû  mieux  mesurer  la  proie  qu’il  préten- 
dait saisir;  il  aurait  du  juger  la  portion  de  notre 
longue  colonne  qu’il  voulait  couper,  couper 
celle-là  résolument,  et  l'enlever  en  laissant  pas- 
ser le  reste.  Sa  prudence,  fort  louable  sans  doute, 
quand  on  considère  l’ensemble  de  la  campagne, 
ne  fut  pendant  ccs  journées,  qui  auraient  pu  être 
décisives,  que  celle  d’un  vieillard  timide,  hési- 
tant sans  cesse,  et  à la  fln  se  glorifiant  de  résul- 
tats qui  étaient  l'œuvre  de  la  fortune  bien  plus 
que  la  sienne. 

Quoi  qu’il  en  soit,  Napoléon,  après  avoir  quitté 
Krasnoé,  avait  couché  le  17  même  à Liadv, 
le  18  à Doubrowna,  le  19  à Orscha.  Il  y avait  à 
Orschn  un  pont  sur  le  Dnieper,  et  si  Kutusof  était 
allé  nous  attendre  sur  ce  point  au  lieu  de  nous 
attendre  a Krasnoé,  il  est  probable  que  nous  ne 
nous  serions  pas  tirés  de  cc  gouffre,  car  nous  n’au- 
rions pas  franchi  le  Dnieper  aussi  facilement  que 
le  ravin  de  la  Lossmina,  et  cc  fleuve  d’ailleurs 
n’était  pas  encore  assez  solidement  gelé,  surtout 
aux  environs  d’Orscba,  où  il  avait  deux  cents 
toises  de  largeur,  pour  qu’il  fût  possible  de  le 
passer  sur  la  glace.  Napoléon,  heureux  d’être 
enfin  dans  un  lieu  sûr,  et  d’y  trouver  des  vivres, 
car  il  y avait  à Orscha  des  magasins  très-bien 
fournis,  tenta  un  nouvel  essai  de  ralliement  de 
l’armée,  au  moyen  des  distributions  régulières. 
Un  détachement  de  la  gendarmerie  d’élite  ré- 
cemment arrivé  fut  employé  à faire  dans  Orscha 
la  police  des  ponts,  à engager  chacun,  par  la 

et  228  bouchot  à feu.  Ce  sont  là  dos  assertions  insoutenables. 
A ce  compte  il  aurait  fallu  que  l'armée  française  fût  réduite  à 
rien  en  arrivant  à la  Bérézina.  Elle  était  sortie  de  Smolensk  an 
nombre  de  36  mille  hommes  armés,  et  de  30  mille  traînards 
environ.  Après  les  fatales  journées  de  krasnoé,  la  garde  restait 
environ  k 8 nulle  hommes,  le  prince  Eugéue  B 3,  le  maréchal 
Davoust  à 8,  le  maréchal  Ncy  k 1,500,  Poniatowski  et  Jnnot 
à 2,500  : total  23  mille  hommes.  C'éluil  donc  tout  au  plus 
13  mille  hommes  qui  auraient  clé  perdus.  Reste  ce  qu'on  put 
enlever  de  traînards,  et  c'c»t  beaucoup  dire  que  de  supposer 
qu’on  en  prit  7 à 8 mille,  ce  qui  ferait  une  perte  de  20  mille 
hommes  environ,  et  uonde  36  mille.  Quaul  k l’artillerie,  l'ar- 
mée avait  130  bouches  k feu  attelées  en  sortant  de  Smolcnsk, 
comment  aurait-elle  pu  eu  perdre  228?  Assurément  uus  désas- 
tres furent  grands,  et  il  serait  aussi  puéril  de  les  dissimuler 
qu’il  l’est  de  les  exagérer  ; mais  U faut  songer  qu'avec  ces  ma- 
nières de  compter,  il  ne  resterait  plus  rien  pour  suffire,  nou 
jws  seulement  à de  nouvelles  exagérations,  mais  a la  simple 
énumération  des  pertes  trop  réelles  que  nous  fîmes  plus 
lard. 
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persuasion  ou  la  force,  à rejoindre  son  corps. 
Ces  braves  gens,  habitués  à réprimer  les  désor- 
dres qui  se  produisaient  sur  les  derrières  de 
l'armée,  n'avaient  jamais  rien  vu  de  pareil.  Ils 
en  étaient  consternes.  Tous  leurs  efforts  furent 
vains.  Les  menaces,  les  promesses  de  distribu- 
tions au  corps,  rien  n'y  Ht.  Les  hommes  isolés, 
armés  ou  non  armés,  trouvaient  plus  commode, 
surtout  plus  sur,  de  s'occuper  d’eux,  d'eux  seuls, 
de  ne  pas  s'exposer  pour  le  salut  des  autres  à 
être  blessés,  ce  qui  équivalait  à être  tués,  et,  une 
fois  le  joug  de  l'honneur  secoué,  ne  voulaient 
plus  le  reprendre.  Parmi  les  hommes  débandés, 
quelques-uns  avaient  gardé  leurs  armes,  mais 
uniquement  pour  se  défendre  contre  les  Cosaques 
et  pour  marauder  plus  fructueusement.  A mesure 
que  la  retraite  se  prolongeait  ils  s'étaient  faits  à 
cette  misère,  et  s’étaient  organisés  en  sociétés  de 
marche,  vivant  de  leur  propre  industrie,  profi- 
tant de  l'escorte  des  corps  armés  sans  jamais 
leur  rendre  aucun  service,  résistant  si  l’on  cher- 
chait à les  ramener  h leurs  régiments,  ne  vou- 
lant faire  usage  de  leurs  armes  que  contre  les 
Cosaques  ou  leurs  camarades,  maraudant,  pil- 
lant sur  les  côtés  de  la  route  ou  sur  la  route, 
portant  leur  butin  sur  des  voitures  qui  contri- 
buaient à allonger  les  colonnes,  détruisant  autant 
qu’ils  consommaient,  cl  souvent  même  pour  se 
chauffer  mettant  le  feu  à des  maisons  occupées 
par  des  officiers  ou  par  des  blessés,  dont  beau- 
coup périrent  ainsi  dans  les  flammes  : tant  est 
nécessaire  le  joug  de  la  discipline  sur  ces  êtres 
chez  lesquels  on  a développé  l’instinct  de  la 
force,  pour  qu’ils  n’en  abusent  pas,  et  ne  devien- 
nent point  de  véritables  bêtes  féroces!  Parmi 
ces  maraudeurs  obstinés,  se  trouvaient  beaucoup 
d'anciens  réfractaires,  et  très-peu  de  vieux  sol- 
dats, car  la  plupart  de  ceux-ci  restaient  et  mou- 
raient au  drapeau.  A la  suite  des  plus  alertes 
venait  la  foule  des  hommes  faiblement  constitués, 
marchant  sans  armes,  victimes  de  tous,  de  l’en- 
nemi et  de  leurs  camarades,  se  traînant  et  vi- 
vant comme  ils  pouvaient,  jonchant  les  routes 
ou  les  bivacs  de  leurs  corps  exténués,  et  dans 
leur  profond  abattement  se  défendant  à peine 
contre  la  mort.  En  général  c’étaient  les  plus 
jeunes,  les  moins  indociles,  les  derniers  tirés  de 
leurs  familles  par  la  conscription. 

Cette  contagion  morale  avait  atteint  même  la 
garde.  Napoléon  la  réunit  pour  la  haranguer, 
pour  la  rappeler  au  sentiment  du  devoir,  lui  dit 
quelle  était  le  dernier  asile  de  l'honneur  mili- 
taire, qu’à  elle  surtout  il  appartenait  de  donner 


l’exemple,  et  de  sauver  ainsi  les  restes  de  l’armée 
de  la  dissolution  dont  ils  étaient  menacés;  que 
si  la  garde  devenait  coupable  h son  tour,  elle 
| serait  plus  coupable  que  tous  les  autres  corps, 

! car  elle  n’aurait  pas  l’excuse  du  besoin,  le  peu 
de  ressources  dont  on  disposait  lui  ayant  tou- 
jours  été  exclusivement  réservées;  qu’il  pourrait 
employer  les  châtiments,  et  faire  fusiller  le  pre- 
mier de  scs  vieux  grenadiers  rencontré  hors  des 
rangs,  mais  qu’il  aimait  mieux  compter  sur 
leurs  anciennes  vertus  guerrières,  et  obtenir  de 
leur  dévouement,  non  de  la  crainte,  les  bons 
exemples  qu'il  invoquait  de  leur  part.  Il  arracha 
à ces  vieux  serviteurs,  quelquefois  mécontents, 
mais  toujours  fidèles  au  devoir,  des  cris  d’assen- 
timent, et,  ce  qui  valait  mieux,  des  résolutions 
de  bonne  conduite,  qui  au  surplus  n’étaient  pas 
nouvelles,  car  excepté  ce  qui  était  mort,  presque 
tout  le  reste  de  la  vieille  garde  était  dans  le 
rang.  Des  six  mille  soldats  qui  la  composaient 
au  passage  du  Niémen,  il  survivait  environ 
3,500  hommes.  Les  autres  avaient  péri  par  la 
fatigue  ou  le  froid,  très-peu  par  le  feu.  Presque 
aucun  ne  s’était  débandé.  La  jeune  garde  dé 
cimée  par  le  feu  et  la  fatigue,  quelque  peu  aussi 
par  la  désertion  du  drapeau,  comptait  encore 
2 mille  hommes,  Indivision  Claparède  1,300. 
Ceux-ci  étaient  le  dernier  débris  des  vieux  régi- 
l ments  de  la  Vistulc.  Il  y avait  encore  parmi  la 
cavalerie  de  cette  même  garde  quelques  centaines 
de  cavaliers  montés.  Les  cavaliers  démontés  sui- 
vaient le  corps  en  assez  bon  ordre.  Les  troupes 
du  maréchal  Davoust  pouvaient  seules  présenter 
| un  tel  effectif. 

Napoléon , frappé  des  inconvénients  des  lon- 
gues files  de  bagages,  décida  qu'on  brûlerait 
les  voitures  qui  ne  contiendraient  pas  des  blessés 
ou  des  familles  fugitives,  et  qui  n'appartien- 
draient ni  à l'artillerie  ni  au  génie.  Il  n’en  per- 
i mit  qu’une  pour  lui  et  Murat,  une  pour  chacun 
des  maréchaux  commandants  de  corps,  et  fit 
brûler  impitoyablement  toutes  les  autres.  Dans 
son  zèle  pour  la  conservation  de  l’artillerie,  il 
voulut,  malgré  les  sages  représentations  du  gé- 
néral Éblé,  qu’on  détruisit  les  deux  équipages 
de  pont,  consistant  en  bateaux  transportés  sur 
voitures.  Ces  équipages  avaient  été  laissés  à 
Orscha  lors  du  départ  pour  Moscou,  et  avaient 
un  attelage  de  300  à 600  chevaux,  forts  et  re- 
posés. Le  général  Éblé  pensait  qu’avec  quinze 
de  ces  bateaux  seulement  on  aurait  de  quoi 
jeter  un  pont  qui  pourrait  être  bien  utile  dans 
certains  moments,  et  n’exigerait  pour  le  trai- 
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ner  que  le  tiers  des  chevaux  disponibles.  Mois 
Napoléon  ordonna  la  destruction  de  tous  ces 
bateaux,  et  ne  concéda  aux  instances  du  général 
Éblé  que  le  transport  du  matériel  necessaire  à 
un  pont  de  chevalets.  La  correspondance  mili- 
taire de  Napoléon  et  une  quantité  de  papiers 
précieux  furent  détruits  en  cette  occasion. 

Ces  efforts  pour  rendre  quelque  ensemble  à 
l’armée  furent  inutiles  cette  fois  comme  la  pré- 
cédente. Les  soldats,  ayant  encore  en  perspec- 
tive une  longue  route  à parcourir,  de  grandes 
souffrances  à endurer,  n’étaient  pas  disposés  à 
changer  de  mœurs.  Il  eût  fallu  un  repos  pro- 
longé, la  sécurité,  l’abondance,  le  voisinage  de 
corps  sains,  pour  les  forcer  à rentrer  sous  le 
joug  de  la  discipline.  La  défense  de  faire  des 
distributions  à d’autres  que  ceux  qui  étaient 
au  drapeau,  tint  à peine  quelques  heures.  Après 
un  moment  de  rigueur,  aucun  magasin  ne  de- 
meura fermé  à la  faim,  car  en  agissant  autre- 
ment on  eût  provoqué  le  pillage.  D’ailleurs 
l’ennemi  approchant,  le  feu  devait  dévorer  ce 
qu’on  aurait  laissé,  et,  plutôt  que  de  le  dé- 
truire, il  valait  mieux  le  donner  à des  Français 
que  la  souffrance  seule  avait  arrachés  à l'ob- 
servation de  leurs  devoirs. 

Les  quarante-huit  heures  passées  à Orsclta  ne 
servirent  donc  qu’à  foire  reposer  et  à nourrir 
quelque  peu  les  hommes  et  les  chevaux,  ce  qui 
du  reste  n’était  pas  indifférent,  à mieux  atteler 
l’artillerie  dont  on  conserva  encore  une  centaine 
de  pièces  bien  approvisionnées,  et  enfin  à re- 
prendre haleine  avant  de  recommencer  cette 


rien.  La  dissolution  de  l’armée  était  une  de  ccs  , 
maladies  qui  ne  peuvent  s’arrêter  qu’avec  la  { 
mort  même  du  corps  qui  en  est  atteint. 

À Orscha,  des  nouvelles  plus  désolantes  que 
toutes  celles  qu’il  avait  déjà  reçues,  vinrent 
assaillir  Napoléon.  Décidément  le  prince  de 
Schwarzenbcrg  avait  été  devancé  par  l’amiral 
Tchilchakoff  sur  la  haute  Bérézina.  Ce  prince, 
combattu  entre  la  crainte  de  laisser  sur  scs  der- 
rières Sacken  libre  de  marcher  à Varsovie,  et 
la  crainte  de  laisser  Tchilchakoff  libre  de  se 
porter  sur  la  haute  Bérézina,  avait  perdu  plu- 
sieurs jours  à se  décider,  et  pendant  cc  temps 
Tchitchnkoff  avait  marché  par  Slonim  sur  Minsk. 

Il  y avait  pour  défendre  Minsk  le  général  Bro- 
nikowski,  avec  un  bataillon  français,  quelque 
cavalerie  française,  et  l’un  des  nouveaux  régi- 
ments lithuaniens,  fflus  la  belle  division  polo- 
naise Dombrowski,  demeurée  en  arrière  pour 
consulat.  4. 


I garder  le  Dnieper.  Le  général  Dombrowski , 
obligé  de  se  partager  en  divers  détachements, 

! et  ayant  d’ailleurs  du  duc  de  Bcllune  l’ordre 
d’étre  toujours  prêt  à se  concentrer  sur  Mohi- 
lew,  n’avait  pas  voulu  se  joindre  au  général 
Bronikowski  pour  défendre  Minsk,  ce  qui  avait 
réduit  les  forces  de  celui-ci  à 3 mille  hommes 
environ.  Le  général  Bronikowski,  après  avoir 
perdu  un  détachement  de  2 mille  hommes  hors 
de  la  place,  en  partie  par  la  faute  du  nouveau 
régiment  lithuanien  qui  avait  jeté  scs  armes, 
avait  été  contraint  d’évacuer  Minsk.  C’était  h 
largement  approvisionner  cette  ville  que  tous 
les  efforts  de  M.  de  Bassano  avaient  été  consa- 
crés. On  y perdait  donc  l’un  des  principaux 
points  de  la  roule  de  Wilna,  et  de  quoi  nourrir 
l’armée  pendant  plus  d’un  mois.  Réunis  main- 
tenant, mais  trop  tard,  les  généraux  Broni- 
kowski et  Dombrowski  s’étaient  portés  à Bori- 
sow  sur  la  haute  Bérézina.  Mais  disposant  de  4 
ou  3 mille  hommes  au  plus,  grâce  aux  pertes  de 
l’un  et  aux  détachements  laissés  par  l’autre  à 
Mohilew,  il  n’était  pas  sûr  qu’ils  pussent  dé- 
fendre le  pont  de  Borisow  ; et  si  ce  pont  sur  la 
Bérézina  tombait  dans  les  mains  de  Tchilcha- 
koff, le  chemin  était  entièrement  fermé  à la 
grande  armée,  à moins  qu’elle  ne  remontât 
jusqu’aux  sources  de  la  Bérézina.  Dans  ce  cas 
meme,  elle  était  exposée  à rencontrer  Wittgcn- 
stein,  plus  redoutable  encore  que  Tchilchakoff, 
d’après  les  nouvelles  que  le  général  Dode  de  la 
Bruneric  venait  d’apporter.  Ccs  nouvelles  n’é- 
taient pas  moins  tristes  que  les  précédentes. 

Napoléon  avait  compté  que  les  maréchaux 
Oudinot  cl  Victor,  qu’il  supposait  forts  de  40 
mille  hommes,  pousseraient  devant  eux  Witt- 
genstein  et  Slcingbel,  les  rejetteraient  au  delà 
de  la  Dwina,  et  lui  ramèneraient  ensuite  sur  la 
Bérézina  ccs  40  mille  hommes  victorieux,  comme 
Schwarzenbcrg  et  Reynier  devaient  y amener 
de  leur  côté  les  40  mille  dont  ils  disposaient, 
apres  avoir  battu  Tchitchnkoff.  On  eût  ainsi 
réuni  80  mille  hommes,  avec  lesquels  on  aurait 
pu  frapper  un  grand  coup  sur  les  Russes  avant 
la  fin  de  la  campagne.  Mais  tout  avait  été  illu- 
sion du  côte  de  la  Dwina  comme  du  côté  du 
Dniépcr.  D’abord,  après  la  seconde  bataille  de 
Polotsk,  qui  avait  entraîné  l’évacuation  de  celte 
place  importante,  le  général  bavarois  de  Wrède 
s’était  laissé  séparer  du  2e  corps,  et  était  resté 
avec  ses  cinq  ou  six  mille  Bavarois  vers  Gloubo- 
koé.  Le  2e  corps,  dont  le  maréchal  Oudinot 
avait  repris  le  commandement,  s’était  trouvé 
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réduit  à 10  mille  hommes  exténués.  Le  due  de 
Bellunc,  avec  les  trois  divisions  du  9ecorps.  affai- 
bli par  les  marches  qu'il  avait  faites,  eu  conser- 
vait à peine  22  ou  23  mille.  Les  deux  maré- 
chaux ne  comptaient  donc  ensemble  que  32  ou 
53  mille  hommes.  Opposés  à Wiltgenstein  et 
à Steingbd,  qui  n’en  avaient  plus  que  quarante 
mille  depuis  les  derniers  combats,  ils  auraient 
pu  les  battre.  Mais  Wiltgenstein  avait  pris  posi- 
tion derrière  TOula , qui  forme,  comme  nous 
lavons  dit,  In  jonction  de  la  Dwina  avec  le  Dnié- 
per,  par  le  canal  do  Lepel  et  la  Bérézina.  Les 
deux  maréchaux  avaient  essayé  d'attaquer  Wilt- 
genslcitt  dans  une  forte  position  près  de  Smo- 
lianlzy,  avaient  perdu  2 mille  hommes  sans 
réussir  à le  déloger,  ce  qui  les  réduisait  à 30 
mille  hommes  au  plus,  et  n’avaient  rien  osé 
tenter  de  décisif,  craignant  de  compromettre  un 
corps  qui  était  la  dernière  ressource  de  Napo- 
léon. Peut-être  avec  plus  d’accord  et  plus  de 
décision,  il  leur  eût  été  possible  d’entreprendre 
davantage,  mais  leur  situation  était  difficile,  et 
leur  perplexité  bien  naturelle.  Sur  les  instances 
du  général  Dode,  ils  s’étaient  réunis  après  un 
moment  de  séparation,  afin  d’agir  ensemble,  et 
ils  attendaient  à Czéréia,  à deux  marches  sur  la 
droite  de  la  route  que  suivait  Napoléon,  ses 
intentions  définitives.  Ce  sont  ces  intentions  que 
le  général  Dode  venait  chercher  à connaître, 
après  lui  avoir  exposé  fort  exactement  ce  qui 
s’était  passé  du  côté  de  la  Dwina  ’. 

Si  l’on  se  rappelle  les  lieux  précédemment  dé- 
crits, on  comprendra  aisément  quelle  était  en 
ce  moment  la  situation  de  Napoléon.  Pour  mar- 
cher sur  Moscou,  il  avait  passé  par  l'espace  ou- 
vert que  laissent  entre  eux  la  Dwina  et  le  Dnié- 
per,  entre  Witebsk  et  Sraolensk.  En  partant,  il 
avait  la  Dwina  à sa  gauche,  la  Dniéper  à sa  droite; 
au  contraire  en  revenant,  il  avait  le  Dniéper  à 
sa  gauche,  la  Dwina  à sa  droite,  et  venait  de 
franchir  l’ouverture  de  Smolensk  à Witebsk, 
puisqu’il  était  à Orsclia.  Mais  au  delà,  la  Dwina 
et  le  Dniéper  se  trouvaient  en  quelque  sorte 

1 Ln  part  que  le  général  Dode  eut  A ces  événements,  les 
scènes  dont  il  fut  témoin,  ont  été  rapportées  de  la  manière  la 
plu*  différente,  et  toujours  la  plo*  inexacte,  ce  qui  s'explique 
parce  que  jamais  il  u'nvnit  donné  de  communications  précises 
sur  ce  point  important  d'histoire.  Cet  homme  rc»poetable  et 
véridique,  l’un  des  plu*  éclairés  et  des  meilleurs  de  notre 
temps,  exécuteur,  de  moitié  arec  le  maréchal  Vaillant,  du 
beau  monument  élevé  4 In  défense  de  la  France  dans  les  forti- 
fication* de  Paris,  voulut  bien  en  1849,  quelque  lemp»  avant 
sa  mort,  écrire  une  relation  détaillée  de  tout  ce  qu'il  avuil  vu  à 
l'époque  du  passage  de  la  Bérézina,  et  me  l'adresser.  Le  géné- 
ral Corbineau  avait  bien  voulu  en  Taira  autant  quelques  années 


réunis  secondairement  par  une  ligne  d’eau  con- 
tinue, tantôt  canal,  tantôt  rivière,  consistant 
dans  TOula  qui  est  un  affluent  de  la  Dwina,  dans 
le  CAnal  de  Lepel  qui  joint  l’Oula  avec  la  Béré- 
zina, et  enfin  dans  la  Bérézina  elle-même,  qui 
rejoint  le  Dniéper  au-dessous  de  Rogaezew.  Il 
fallait  donc  forcer  celle  seconde  ligne.  Sur  sa 
gauche,  autrefois  sa  droite,  Napoléon  voyait 
Tchitchakoff  maître  de  Minsk  et  des  vastes  ma- 
gasins de  celte  ville,  prêt  h s'emparer  du  pont 
de  Borisow  sur  la  haute  Bérézina.  Sur  sa  droite, 
autrefois  sa  gauche,  il  voyait  Wiltgenstein  et 
Steinghel  prêts  à profiter  de  la  première  fausse 
manœuvre  des  maréchaux  Oudinot  et  Victor, 
pour  gagner,  en  suivant  l'OuIa  , la  haute  Béré- 
zina, et  donner  la  main  à Tchitchakoff.  Enfin 
il  avait  sur  scs  derrières  Kutusof  avec  la  grande 
armée  russe.  Il  y avait  là  beaucoup  de  chances 
de  périr,  et  bien  peu  de  se  sauver.  Cependant 
au  milieu  de  toutes  scs  peines.  Napoléon  eut  une 
consolation,  ce  fut  d'apprendre  que  les  corps 
d’Oudinot  et  de  Victor,  quoique  Ircs-affaiblis 
par  le  feu,  la  marche  et  le  froid,  comptaient 
encore  23  mille  hommes,  animes  du  meilleur 
esprit,  ayant  conservé  toute  leur  discipline,  et 
pouvant  avec  ce  qui  lui  restait  de  soldats  armés, 
mettre  dans  ses  mains  une  force  de  30  mille 
hommes,  laquelle  habilement  dirigée  serait  une 
sorte  de  marteau  d’armes,  dont  il  saurait  bien 
frapper  tour  à tour  ceux  qui  oseraient  l'aborder 
de  trop  près.  Il  fallait  à la  vérité  s’en  servir 
avec  dextérité,  et  à cet  egard  on  pouvait  s’en 
fier  à lui,  car  personne  ne  l'égalait  dans  l'art  de 
manœuvrer  concentriquement  entre  des  ennemis 
séparés  les  uns  des  autres,  et  il  avait,  après  un 
moment  de  confusion  et  d'abattement,  retrouvé 
toute  l’énergie  de  scs  puissantes  facultés. 

Malgré  l’horreur  de  cette  situation,  il  se  flatta 
encore  de  sortir  d’embarras  par  un  dernier,  et 
peut-être  par  un  éclatant  triomphe.  Il  ordonna 
au  général  Dode,  sans  critiquer  ce  qui  avait  été 
fait,  de  se  rendre  auprès  des  deux  maréchaux, 
de  prescrire  au  maréchal  Oudinot  de  se  porter 

auparavant,  et  c’est  dans  leurs  récits,  signés  de  leur  main,  cl 
dignes  de  toute  croyance,  que  J‘ai  puisé  la  plupart  des  faits 
qu’on  va  lire.  Uuant  au  passage  même  de  la  Bérézina,  c'est 
également  dans  une  narration  précieuse  du  général  Chapelle  et 
du  colonel  Cbapuis,  l'un  chef  d'élal-major  du  général  £blé, 
l'autre commaudatit  des  pontonniers,  tous  deux  témoins  ocu- 
laires et  acteurs  principaux,  que  j'ai  trouvé  en  partie  les  élé- 
ments de  mon  récit.  Je  me  sois  servi  en  outre  d’une  foule  de 
relations  manuscrites  qui  m'ont  élc  fournies  par  des  té- 
moins oculaires,  sérieux  et  dignes  de  foi.  Je  puis  donc  aflir- 
mer  la  parfaite  exactitude  des  details  extraordinaires  qu'on  va 
lire. 
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sur-le-champ,  par  un  mouvement  transversal  de 
droite  à gaucho,  de  Czéréia  à Borisow,  afin  d’y 
soutenir  les  Polonais  et  de  les  aider  à conserver 
le  pont  de  la  Bérézina  ; au  maréchal  Victor,  de 
rester  sur  la  droite,  en  face  de  Wittgenstein  et 
de  Steinghel,  do  les  contenir  en  leur  faisant 
craindre  une  manœuvre  de  la  grande  armée 
contre  eux,  et  de  lui  donner  ainsi  le  temps  d'at- 
teindre la  Bérézina.  Si  ces  instructions,  comme 
on  devait  le  penser,  étaient  bien  suivies,  Tcliit- 
chukoff  étant  éloigné  de  Borisow  par  Oudinot, 
et  Wittgenstein  étant  contenu  par  Victor,  on 
pouvait  arriver  à temps  sur  la  Bérézina,  la  pas- 
ser en  ralliant  Victor  et  Oudinot,  reprendre 
Minsk  et  ses  magasins  dont  Tchitchakoiï  n’avait 
pu  consommer  qu'une  bien  petite  partie,  rallier 
Schwarzenberg,  se  trouver  ainsi  avec  90  mille 
hommes  dans  la  main,  en  mesure  d'accabler  une 
ou  deux  des  trois  armées  russes,  et  terminer  pur 
un  triomphe  une  campagne  brillante  jusqu’à 
Moscou,  calamiteuse  depuis  Malo-Jaroslawetz, 
mais  destinée  peut-être  à redevenir  brillante, 
même  triomphale  en  finissant.  Quoique  devenu 
méfiant  envers  la  fortune,  Napoléon  ne  déses- 
péra pas  de  se  relever  au  dernier  moment,  et  en 
renvoyant  le  général  Dode,  laissa  voir  un  rayon 
de  satisfaction  sur  son  visage.  Il  se  mit  immé- 
diatement en  marche  d’Orscha  sur  Borisow. 

Le  20  novembre,  il  s’était  porté  d’Orscha  sur 
le  château  de  Baranoui.  Il  vint  le  21  à Kokanow, 
et  le  22  6e  mit  en  marche  pour  Bobr.  Le  temps, 
quoique  très-froid  encore,  s’était  tout  à coup 
relâché  de  son  extrême  rigueur.  Mais  on  ne  s’en 
trouvait  pas  mieux.  Les  superbes  bouleaux  qui 
bordaient  la  route  laissaient  s’écouler  en  gouttes 
de  pluie  la  neige  et  la  glace  dont  ils  étaient  cou- 
verts, et  les  soldats  marchaient  dans  la  boue 
exposés  à une  humidité  qui  rendait  le  froid  plus 
pénétrant.  Quant  aux  voitures  d artillerie,  elles 
avaient  la  plus  grande  peine  à rouler  au  milieu 
de  cette  fange  à demi  glacée.  Ainsi  malgré  les 
inconvénients  d’une  température  rigoureuse, 
mieux  eût  valu  un  terrain  solide,  des  rivières 
gelées,  maintenant  surtout  que  le  premier  inté- 
rêt était  d’aller  vite.  Mais  on  n’en  était  plus  à 
compter  avec  le  malheur,  et  on  semblait  mar- 
cher sous  scs  coups  comme  on  marche  sous  la 
mitraille  devant  un  ennemi  qu’on  est  résolu  à 
braver. 

Arrivé  le  22  au  milieu  du  jour  ù Toloezin, 
Napoléon  reçut  une  dépêche  de  Borisow,  qui 
lui  apprenait  la  plus  cruelle  de  toutes  les  nou- 
velles, c’est  que  les  généraux  Brouikowski  et 


Porabrowski,  après  avoir  défendu  d’une  ma- 
nière opiniâtre  la  tête  de  pont  de  Borisow  sur  la 
Bérézina,  après  avoir  repoussé  plusieurs  assauts, 
perdu  2 à 3 mille  hommes,  causé  à l'ennemi  une 
perte  au  moins  égale,  blessé  ou  tué  des  officiers 
de  la  plus  grande  distinction,  notamment  le 
général  russe  Lambert,  avaient  été  obligés  de  se 
retirer  en  arrière  de  la  ville  de  Borisow,  et 
d’abandonner  le  pont  de  la  Bérézina.  11$  étaient 
sur  la  grande  route  qu'on  suivait,  à une  marche 
et  demie  en  avant.  On  n’était  plus  en  effet  qu’à 
quelques  lieues  de  l’ennemi  qui  nous  barrait  le 
passage  de  la  Bérézina,  et  on  était  privé  du  seul 
pont  sur  lequel  on  pût  franchir  celte  rivière. 
Comment  en  jeter  un,  avec  le  peu  de  moyens 
dont  on  disposait,  surtout  avec  aussi  peu  de 
temps,  ayant  à gauche  Tchitchakoiï  victorieux, 
qui  pouvait  venir  détruire  tous  nos  travaux  de 
passage  ; à droite  Wittgenstein,  qui  ne  manque- 
rait pas  de  nous  prendre  en  flanc  pendant  que 
nous  essayerions  de  passer,  et  par  derrière  enfin 
Kutosof,  qui,  d’après  toutes  les  probabilités,  de- 
vait nous  assaillir  en  queue  tandis  que  les  autres 
généraux  russes  nous  attaqueraient  de  front  ou 
par  côté?  Jamais  on  ne  s’était  trouvé  dans  une 
position  plus  affreuse,  surtout  si  l’on  compare 
cette  position  au  degré  de  fortune  duquel  on 
était  tombé  depuis  le  passage  du  Niémen  à 
Kowno,  au  mois  de  juin  précédent.  Quelle  chute 
épouvantable  en  cinq  mois  ! 

Napoléon,  en  recevant  cette  dépêche,  descen- 
dit de  cheval,  la  lut  avec  une  émotion  dont  il  ne 
luissa  rien  percer,  fît  quelques  pas  vers  un  feu  de 
bivac  qu’on  venait  d’allumer  sur  la  grande  route, 
et  apercevant  le  général  Dode  qui  était  de  retour 
de  sa  mission  auprès  des  maréchaux  Oudinot  et 
Victor,  il  lui  ordonna  d’approcher.  A peine  Je 
général  fut-il  près  de  lui,  que  Napoléon,  le  re- 
gardant avec  des  yeux  dont  l’expression  était 
sans  égale,  lui  adressa  ces  simples  mots  : Ils  y 
tout...  ce  qui  se  rapportait  aux  entretiens  anté- 
rieurs du  général  avec  l'Empereur,  et  voulait 
dire  : « Les  Russes  soat  à Borisow.  » Napoléon 
alors  entra  dans  une  chaumière,  cl  étalant  sur 
une  table  de  paysan  la  carte  de  Russie,  se  mit  à 
discuter  avec  le  général  Dode  les  moyens  de  sor- 
tir de  cette  situation  presque  sans  issue.  Napo- 
léon était  affecté,  mais  non  abattu.  Quelquefois 
il  était  attentif  à la  conversation,  quelquefois  il 
semblait  absent,  écoutait  sans  entendre,  regar- 
dait snns  voir,  puis  revenait  à son  interlocuteur 
et  au  sujet  de  l'entretien.  Il  laissa  au  général 
Dode,  doué  d'un  esprit  ferme  quoique  modeste. 
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l’initiative  du  parti  à proposer.  Le  general  con- 
naissait le  cours  de  la  Bérézina,  qui  est  bordée 
sur  scs  deux  rives  d’une  zone  de  marécages  de 
plusieurs  mille  toises  de  largeur,  et  il  soutint  à 
l’Empereur  qu’il  fallait  renoncer  n percer  par 
Borisow  meme,  parce  que  les  Busses  brûleraient 
le  pont  de  cette  ville  s’ils  ne  pouvaient  le  défen- 
dre, et  au-dessous  de  Borisow,  parce  que  le  pays 
en  descendant  la  Bërézina  était  toujours  plus 
boisé  et  plus  marécageux.  Ce  n’étaient  pas  seu- 
lement les  ponts  sur  les  eaux  courantes  qu’on 
trouverait  coupés,  mais  les  ponts  sur  les  marais, 
beaucoup  plus  longs  et  plus  difficiles  à franchir. 
Au  contraire,  en  remontant  la  Bérézina  vers  son 
point  de  jonction  avec  l’Oula,  dans  les  environs 
de  Lepel,  on  arriverait  à des  endroits  ou  cette 
rivière  coulait  sur  des  sables,  dans  un  lit  peu 
profond,  et  on  la  franchirait  avec  de  l’eau  jusqu’à 
la  ceinture.  Le  général  Dode  affirmait  que  jamais 
le  2e  corps,  auquel  il  était  attaché,  n’en  avait  été 
embarrassé  dans  scs  nombreux  mouvements.  Il 
proposa  donc  à l’Empereur  d’appuyer  à droite, 
de  rallier,  en  remontant  la  Bérézina,  Victor  et 
Oudinot,  de  passer  sur  le  corps  de  Wittgenstein, 
et,  ce  détour  terminé,  de  rentrer  à Wilna  par  la 
route  de  Gloubokoé. 

Napoléon,  malgré  ce  qu’on  lui  disait,  n’avait 
pas  encore  pu  détacher  son  esprit  de  la  route  de 
Minsk,  la  plus  belle,  la  mieux  approvisionnée, 
sur  laquelle  il  était  certain  de  rallier,  outre  Vic- 
tor et  Oudinot  qui  étaient  déjà  presque  réunis  à 
lui,  le  prince  de  Schwarzenberg  et  Reynier,  et 
pouvait  se  ménager  une  concentration  de  forces 
de  90,000  soldats  armés.  Il  adressait  deux  objec- 
tions à la  proposition  du  général  Dode  : premiè- 
rement la  longueur  du  détour  qui  l’éloignait  de 
Wilna,  et  l’exposait  à y être  prévenu  par  les 
Russes,  et  secondement  la  rencontre  probable 
dans  cette  direction  de  Wittgenstein  et  de 
Steinghcl,  que  Victor  et  Oudinot  n’avaient  pu 
vaincre  à eux  deux.  Le  général  Dode  répondait 
que  probablement  on  éviterait  les  deux  généraux 
russes,  que  d'ailleurs  ils  n’auraient  pas  vers  les 
sources  de  la  Bérézina  un  terrain  aussi  facile  à 
défendre  que  sur  les  bords  de  l’Oula,  et  n’ose- 
raient pas  tenir  lorsqu’ils  verraient  Napoléon 
réuni  aux  maréchaux  Victor  et  Oudinot.  Du 
reste,  tout  en  discutant,  Napoléon,  qui  n’avait 
pas  besoin  qu’on  lui  répondit,  car  il  s’était  fait 
d’avance  a lui-même  toutes  les  réponses  que  le 
sujet  comportait,  examinait  la  carte  étalée  devant 
lui,  sans  presque  écouler  les  paroles  du  général 
Dode,  suivait  du  doigt  la  Bérézina,  puis  le  Dnie- 


per, et,  ayant  rencontré  des  yeux  Pultawa,  s’é- 
cria tout  à coup  : « Pultawa  l Pultawa  ! » puis, 
laissant  là  cette  carte,  et  parcourant  la  chétive 
pièce  où  avait  lieu  cet  entretien,  se  mita  répéter  : 
« Pultawa  ! Pultawa  ! » sans  regarder  son  inter- 
locuteur, sans  même  faire  attention  à lui.  Le 
général  Dode,  saisi  de  ce  spectacle  extraordi- 
naire, se  taisait,  cl  contemplait  avec  un  mélange 
de  douleur  et  de  surprise  le  nouveau  Charles  XII, 
cent  fois  plus  grand  que  l’ancien,  mais,  hclas! 
cent  fois  plus  malheureux  aussi,  et  en  ce  moment 
reconnaissant  enfin  sa  vraie  destinée.  À ce  point 
de  l’entretien,  arrivèrent  Mural,  le  prince  Eu- 
gène, Bcrlhier,  et  le  général  Jomini  qui,  ayant 
été  gouverneur  de  la  province  pendant  la  cam- 
pagne, avait  fait  comme  le  général  Dode  une 
étude  attentive  des  lieux,  et  était  fort  capable  de 
donner  un  avis.  Le  général  Dode,  par  modestie, 
crut  devoir  se  retirer,  et  sortit  sans  que  Napo- 
léon, toujours  distrait,  s’en  aperçut.  En  voyant 
le  général  Jomini,  Napoléon  lui  dit  :*  Quand  on 
n’a  jamais  eu  de  revers,  on  doit  les  avoir  grands 
comme  sa  fortune...  » Puis  il  provoqua  l’opi- 
nion du  général.  Celui-ci,  partageant  en  un  point 
l’avis  du  général  Dode,  jugeait  impossible  de  tra- 
verser la  Bérézina  au-dessous  de  Borisow,  mais 
trouvait  bien  long,  bien  fatigant,  pour  une  armée 
déjà  épuisée,  de  remonter  la  Bérézina  afin  d’aller 
franchir  cette  rivière  vers  ses  sources.  Il  pensait, 
d’après  les  rapports  du  pays,  qu’il  était  possible 
de  passer  droit  devant  soi,  un  peu  au-dessus  de 
Borisow,  et  dès  lors  de  rejoindre  la  route  de 
Smorgoni,  la  plus  courte  pour  aller  u Wilna,  et 
la  moins  dévastée  par  les  armées  belligérantes. 
L’événement  prouva  bientôt  que  cet  avis  était 
fort  sage.  Napoléon,  sans  le  combattre,  car  il 
écoutait  à peine,  parut  se  reporter  tout  à 
coup  au  temps  de  scs  plus  brillantes  opéra- 
tions, et,  se  plaignant  de  tout  le  monde,  mar- 
chant et  parlant  avec  une  animation  extraordi- 
naire, se  mit  à dire  que  si  tous  les  cœurs  n’étaient 
pas  abattus  (et  en  prononçant  ces  paroles  il  sem- 
blait regarder  scs  principaux  lieutenants  présents 
autour  de  lui),  il  y aurait  une  bien  belle  manœuvre 
à exécuter,  ce  serait  de  remonter  vers  la  haute 
Bérézina,  comme  le  lui  conseillait  le  général 
Dode,  et  au  lieu  d’y  chercher  seulement  un  pas- 
sage, de  se  jeter  sur  Wittgenstein,  de  l’enlever, 
de  le  faire  prisonnier.  Il  ajoutait  que  si,  en  ren- 
trant en  Pologne  après  de  grands  malheurs,  il 
emmenait  cependant  avec  lui  une  armée  russe 
prisonnière,  l’Europe  rcconnailrait  Napoléon, 
1 la  grande  armée  et  la  fortune  de  l’Empire!  Son 
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imagination  s'exaltant  à mesure  qu’il  parlait,  il 
embellissait  de  mille  details  qui  la  rendaient 
vraisemblable  cette  supposition  avec  laquelle  il 
consolait  sa  détresse  actuelle.  Le  général  Jornini 
se  contenta  de  lui  répondre  que  ce  beau  mouve- 
ment serait  exécutable  sans  doute,  mais  en  Italie, 
en  Allemagne,  dans  des  pays  où  l'on  rencontrait 
partout  de  quoi  vivre,  et  avec  une  armée  saine 
et  vigoureuse,  que  de  longues  privations  n’au- 
raient pas  entièrement  épuisée.  Il  eut  pu  ajou- 
ter, mais  ce  n’était  pas  le  moment,  que  celui  qui 
trouve  les  caractères  énervés  les  a I»  plus  sou- 
vent énervés  lui-meme,  en  abusant  de  leur  dé- 
vouement, et  ressemble  à l’imprudent  cavalier 
qui  a tué  de  fatigue  le  cheval  destiné  & le 
porter  ! 

Napoléon  ne  tint  pas  plus  compte  des  observa- 
tions qu’on  lui  fit,  que  des  rêves  brillants  aux- 
quels il  venait  de  se  livrer,  et  qui  n’étaient  que 
les  préliminaires  à travers  lesquels  son  puissant 
esprit  allait  arriver  à sa  véritable  détermination. 
Son  parti,  en  effet,  était  pris  avec  ce  tact,  avec  ce 
discernement  qui  étaient  infaillibles,  quand  de 
tristes  entraînements  ne  l’égaraient  pas,  et  le 
danger  était  assez  grand  , assurément , pour  se 
garder  de  toute  erreur.  Passer  à gauche,  au-des- 
sous de  Borisow,  lui  semblait  impossible  après 
avoir  entendu  le  général  Dode.  Passer  à droite 
et  au-dessus,  était  trop  long,  l’exposait  b élrc 
prévenu  sur  Wilna,  et  il  partageait  en  ce  point 
l’avis  du  général  Jornini.  Percer  droit  devant  lui 
pour  aller  par  le  plus  court  chemin  sur  Wilna, 
de  manière  b devancer  tous  ceux  qui  le  mena- 
çaient en  flanc  et  par  derrière,  était  le  meilleur, 
le  plus  sage  de  tous  les  plans,  quoique  le  plus 
modeste.  Mais  la  difficulté  était  immense,  puis- 
qu’il fallait,  ou  reprendre  le  pont  de  Borisow  sur 
les  Russes,  ou  en  jeter  un  dans  les  environs, 
malgré  tous  les  ennemis  qui  nous  serraient  de 
près , deux  succès  bien  peu  vraisemblables , h 
moins  d’un  dernier  coup  de  fortune  égal  à ceux 
que  Napoléon  avait  eus  dans  ses  plus  beaux  jours. 
Il  n’en  désespéra  pas,  cl  résolut  de  se  porter  droit 
sur  la  Bérézina,  de  pousser  vivement  Oudinot 
sur  Borisow  afin  de  reprendre  ce  point,  et  s’il 
n’y  parvenait  pas,  de  chercher  un  passage  dans 
les  environs. 

Il  adressa  les  instructions  convenables  à Ou- 
dinot, qui  arrivait  précisément  sur  notre  droite, 
et  il  se  porta  lui-méme  à Bobr  pour  veiller  de  sa 
personne  à l’exécution  de  scs  volontés.  L’intérét 
de  n’étre  pas  pris  lui  et  toute  son  armée  lui  avait 
rendu  l’ardente  activité  de  ses  premiers  temps,  et 


[ il  cessait  d’être  empereur  pour  devenir  général. 

Retrouverait-il  avec  scs  qualités  sa  bonne  for- 
| tune? Ce  n’était  pas  certain,  mais  c’était  possible. 

Il  semble,  en  effet,  qu’en  ce  moment  la  for- 
tune, lasse  de  tant  de  rigueurs,  lui  accordait 
enfin  un  miracle  pour  le  sauver  des  dernières 
humiliations.  On  a vu  que  le  maréchal  Saint- 
Cyr,  apres  l’évacuation  de  Polotsk,  avait  détaché 
du  2*  corps  le  général  de  Wrède  pour  l’opposer 
à Steinghcl,  et  que  ce  général  bavarois,  par  goût 
ou  par  circonstance,  s’était  laissé  isoler  du 
2*  corps,  et  confiner  dans  les  environs  de  Glou- 
bokoé.  Il  avait  conservé  avec  lui  la  division  de 
cavalerie  légère  du  général  Corbineau,  composée 
des  7e  et  20*  de  chasseurs,  et  du  8e  de  lanciers, 
division  que  le  2°  corps  regrettait  beaucoup  et 
réclamait  avec  instance.  Parti  de  Gloubokoé  le 
1 C novembre  pour  sc  réunir  au  2"  corps,  le  géné- 
ral Corbineau  était  venu  successivement  à Dol- 
ghinow,  à Pletchcnitzy,  à Zcmbin,  tout  près  de 
Borisow,  et  était  tombé  au  milieu  des  partis  en- 
nemis que  l’amiral  Tchitchakoff  avait  lancés  en 
avant  pour  se  lier  avec  Wittgenstcin  sur  la  haute 
Bérézina.  Au  nombre  de  ces  partis  se  trouvait  un 
corps  de  3 mille  Cosaques,  sous  l’aide  de  camp 
Czernichcff,  qu’Alcxandre  venait  d’envoyer  tour 
b tour  à Kulusof,  à Tchitchakoff,  & Wittgenstcin, 
pour  leur  communiquer  le  fameux  plan  d’agir 
sur  les  derrières  de  Napoléon , et  les  amener  h 
marcher  d’accord.  L’aide  de  camp  Czernichcff, 
ayant  quitte  Tchitchakoff  qui  était  sur  la  droite 
de  la  Bérézina,  remontait  celte  rivière,  et  cher- 
chait à la  passer  pour  aller  joindre  Wittgenstcin 
sur  la  rive  gauche,  et  amener  un  concert  d’efforts 
contre  Napoléon,  qui  était  aussi  sur  la  rive 
gauche.  Chemin  faisant,  il  avait  eu  la  bonne 
fortune  de  délivrer  le  général  Winlzingerode, 
envoyé  en  France  comme  prisonnier,  et  par  un 
hasard  moins  heureux  pour  lui,  avait  heurté  en 
passant  le  général  Corbineau.  Celui-ci , qui  sous 
les  apparences  les  plus  simples  réunissait  b beau- 
coup de  finesse  un  grand  courage,  n’avait  pas 
perdu  la  tète,  quoiqu’il  n’eut  que  700  chevaux, 
s’était  débarrassé  à coups  de  sabre  de  scs  assail- 
lants, et  avait  poussé  jusque  près  de  Borisow,  où 
les  Russes  étaient  déjà  entrés.  Trouvant  les 
Russes  devant  lui  à Borisow,  les  ayant  laissés  la 
veille  sur  ses  derrières,  il  n’avait  vu  qu’une 
manière  de  sc  tirer  d’embarras,  c’était  de  traver- 
ser la  Bérézina,  et  d'aller  à la  rencontre  de  la 
grande  armée,  qui  devait  lui  offrir  un  refuge 
assuré.  Il  ne  se  doutait  pas  qu’en  voulant  se 
sauver,  il  la  sauverait,  et  qu’elle  était  tellement 
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affaiblie  en  cavalerie  que  700  chevaux  seraient 
un  important  secours  à lui  apporter.  Il  s'était 
donc  mis  5 longer  la  rive  droite  de  la  Bérézina 
au-dessus  de  Borisow,  cherchant  s'il  n'y  aurait 
pas  un  gué  praticable,  lorsqu'il  avait  aperçu 
sortant  de  l'eau  un  paysan  polonais,  qui  venait 
de  la  franchir,  et  qui  lui  avait  indiqué,  vis-à-vis 
du  village  de  Studianka,  à trois  lieues  au-dessus 
de  Borisow,  un  endroit  où  les  chevaux  pouvaient 
passer  avec  de  Peau  jusqu’aux  reins.  La  Bérézina, 
noirâtre  et  fangeuse,  charriait  de  gros  glaçons 
fort  dangereux.  Le  général  néanmoins  avait 
formé  sa  cavalerie  en  colonne  serrée,  était  entré 
dans  Peau,  et  avait ‘passé  la  rivière  en  perdant 
une  vingtaine  d'hommes  entraînés  par  les  gla- 
çons. Heureux  d’avoir  surmonté  cet  obstacle, 
il  avait  gagne  au  galop  Lochnitza,  et  enfin  Bobr, 
où  il  avait  rencontré  le  maréchal  Oudinot  cou- 
pant transversalement  la  route  de  Smolcnsk  à 
Bobr  pour  marcher  sur  Borisow.  I.c  général 
Corbineau  avait  fait  son  rapport  à son  maréchal, 
et  rejoint  ensuite  le  2r  corps  auquel  il  apparte- 
nait. Presque  au  même  moment  le  maréchal 
Oudinot,  se  jetant  brusquement  sur  Borisow,  y 
avait  surpris,  enveloppé  l'avant-garde  du  comte 
Pnhlen,  fait  cinq  à six  cents  prisonniers,  tue  ou 
blessé  un  nombre  égal  d'hommes,  enlevé  plu- 
sieurs centaines  de  voitures  de  bagages,  pris  la 
ville,  et  fondu  ensuite  sur  le  pont,  que  les 
Russes,  pressés  de  s’enfuir,  avaient  brûlé,  déses- 
pérant de  le  défendre.  Borisow  était  donc  aux 
mains  du  2*  corps  sans  que  notre  position  fût 
améliorée,  puisque  le  pont  de  la  Bérézina  était 
brûlé;  mais  la  découverte  inattendue  du  géné- 
ral Corbineau  faisait  luire  un  rayon  d’espérance, 
cl  le  maréchal  Oudinot  dépécha  le  général  à 
Bobr  auprès  de  l'Empereur. 

Napoléon  connaissait  et  aimait  les  frères  Cur- 
bineau,  dont  l'ainé  avait  été  tué  à cAté  de  lui  à 
Eylau.  U accueillit  celui-ci  comme  un  envoyé  du 
ciel,  le  questionna  longuement,  lui  fit  décrire 
minutieusement  les  lieux,  bien  expliquer  la  pos- 
sibilité de  passer  la  rivière  à Studianka  sur  de 
simples  ponts  de  chevalets,  et  résolut  sur-le- 
champ  de  l’essayer.  Il  renvoya  sans  différer  le 
général  Corbineau  à Oudinot,  avec  ordre  de  com- 
mencer tout  de  suite  et  très- secrètement  les 
préparatifs  de  passage  à Studianka,  au-dessus  de 
Borisow,  mais  en  faisant  des  démonstrations  très- 
apparentes  au-dessous  de  cette  ville  de  manière  à 
tromper  Tchilchakoff,  et  à détourner  son  atten- 
tion du  véritable  point  où  l'on  voulait  [tasser.  Ce 
n'était  pas  tout,  en  effet,  que  d’avoir  miraculeu- 


sement trouvé  un  point  où,  grâce  au  peu  de  pro- 
fondeur de  la  Bérézina,  des  chevalets  suffiraient 
pour  la  franchir;  il  fallait  que  le  travail  auquel 
on  allait  se  livrer  restât  assez  longtemps  inaperçu 
de  l’ennemi  pour  que  l’on  eût  le  moyen  de  por- 
ter sur  l’autre  rive  des  forces  capables  d’arrêter 
les  Russes  de  Tchitchakoff,  et  de  les  empêcher 
de  s’opposerau  passage.  Napoléon  ordonna  môme 
à Oudinot  de  répandre  dans  l’armée  le  bruit 
qu’on  devait  passer  au-dessous  de  Borisow,  afin 
d'y  attirer  la  foule  des  traînards,  et  de  rendre 
complète  chez  l'ennemi  l’illusion  qui  pouvait 
seule  nous  sauver. 

Le  général  Corbineau,  quittant  Napoléon  le  23 
novembre  fort  lard,  rejoignit  en  toute  hâte  le 
maréchal  Oudinot,  et  celui-ci  dès  le  lendemain 
malin  2i,  se  conformant  aux  ordres  qu’il  venait 
de  recevoir,  fit  les  démonstrations  prescrites  au- 
dessous  de  Borisow,  puis  profitant  de  la  nuit  et 
des  bois  qui  bordaient  la  Bérézina,  envoya  se- 
crètement le  général  Corbineau  avec  ce  qu'il 
avait  de  pontonniers  pour  commencer  les  tra- 
vaux de  passage  à Studianka.  C'était  une  grande 
et  difficile  opération,  car  il  fallait  trouver  des 
bois  préparés,  ou  en  préparer,  les  disposer,  les 
fixer  dans  l’eau,  tout  cela  devant  les  avant-postes 
de  Tchitchakoff  qui,  après  la  perte  de  Borisow, 
était  resté  sur  l’autre  rive,  et  avait  des  vedettes 
jusque  vis-à-vis  de  Studianka.  11  y avait  donc 
cent  chances  d'insuccès  contre  une  ou  deux  de 
réussite. 

Pendant  ce  temps,  Napoléon  s’était  transporté 
le  2i  à Lochnitza,  sur  la  route  de  Borisow,  sc 
proposant  d’arriver  le  lendemain  25  avec  la 
garde  à Borisow  môme,  pour  confirmer  les  Russes 
dans  la  pensée  qu’il  voulait  passer  au-dessous  de 
celte  ville,  tandis  qu’il  était  résolu  au  contraire 
à passer  au-dessus,  c’est-à-dire  à Studianka,  et 
à sc  rendre  secrètement  en  ce  dernier  endroit 
au  moyen  d’un  chemin  de  traverse.  Il  avait  ex- 
pédié au  maréchal  Davousl,  qui  depuis  la  ba- 
taille de  Krasnoé  formait  de  nouveau  l’arrière- 
garde,  l’ordre  de  hâter  le  pas,  afin  d’accélérer 
le  passage  de  la  Bérézina  si  l’on  parvenait  à se 
procurer  les  moyens  de  la  franchir,  mais  avant 
tout  il  avait  envoyé  le  général  Éblé  avec  les  pon- 
tonniers et  leur  matériel  directement  à Stu- 
dianka, pour  exécuter  la  construction  des  ponts 
que  les  pontonniers  du  2e  corps  n’avaient  pu  que 
commencer. 

Le  moment  était  venu  où  le  respectable  géné- 
ral Éblé  allait  couronner  sa  carrière  par  un  ser- 
vice immortel.  Du  matériel  que  Napoléon  avait 
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fait  détruire  à Orscha,  il  avait  sauvé  six  caissons 
renfermant  des  ouLils,  des  clous,  des  crampons, 
tous  les  fers  enfin  nécessaires  à la  construction 
des  ponts  de  chevalets,  et  deux  forges  de  cam- 
pagne. Ces  diverses  voitures  étant  bien  attelées  ! 
avaient  la  possibilité  du  cheminer  rapidement. 
Daus  sa  profonde  prévoyance,  le  général  Éblé 
s'était  réservé  deux  voitures  de  charbon,  afin  de 
pouvoir  forger  sur  place  les  pièces  dont  on  man- 
querait. Il  lui  restait  de  son  corps  quatre  cents 
pontonniers  éprouvés,  sur  lesquels  il  avait  con- 
servé un  empire  absolu.  Éblé  et  Larrey  étaient 
les  deux  hommes  de  bien  que  toute  l'armée  con- 
tinuait à respecter  et  à écouter,  même  quand  ils 
lui  demandaient  des  choses  presque  impossibles. 

Le  général  Éblé  partit  donc  le  24  au  soir  de 
Lochniiza  pour  Borisow  avec  se s quatre  cents 
hommes,  suivi  de  l'habile  général  Chasseloup, 
qui  avait  encore  quelques  sapeurs  mais  sans  au- 
cun reste  de  matériel,  et  qui  était  digne  de  s'us- 
socierà  l'illustre  chef  de  nos  pontonniers.  On 
marcha  toute  la  uuit,  on  atteignit  Borisow  le  25 
è 5 heures  du  matin,  on  y laissa  une  compagnie 
pour  faire  les  trompeurs  apprêts  d'un  passage 
au-dessous  de  cette  ville,  et  on  s’engagea  eusuite 
à travers  les  marécages  et  les  bois  pour  remon- 
ter, par  un  mouvement  à droite,  le  bord  de  la 
rivière  jusqu’à  Studianka.  On  n’arriva  en  cet  en- 
droit que  dans  l'après-midi  du  25.  Dans  son  im- 
patience, Napoléon  aurait  voulu  que  les  ponts 
fussent  établis  le  25  au  soir.  C’était  chose  impos- 
sible, mais  ils  pouvaient  l'être  le  26  cil  travail- 
lant toute  la  nuit,  ce  qu'on  était  bien  décidé  à 
faire,  quoiqu'on  eut  marché  les  deux  nuits  et  les 
deux  journées  précédentes.  Le  général  Éblé 
parla  à ses  hommes,  leur  dit  que  le  sort  de  l'ar- 
mée était  entre  leurs  mains,  leur  communiqua 
ses  nobles  sentiments,  et  en  obtint  la  promesse 
du  dévouement  le  plus  absolu.  Il  fallait,  par  un 
froid  qui  était  tout  à coup  redevenu  des  plus  vifs, 
travailler  dans  l’eau  toute  la  nuit  et  toute  la  jour- 
née du  lendemain,  nu  milieu  d’énormes  glaçons, 
peut-être  sous  les  boulets  de  l'ennemi,  sans  une 
heure  de  repos,  en  prenant  h peine  le  temps 
d'avaler,  au  lieu  de  pain,  de  viande  et  d'eau-de- 
vie.  un  peu  de  bouillie  sans  sel.  C’était  n ce  prix 
que  l’armée  pouvait  être  sauvée.  Tous  ces  pon- 
tonniers le  promirent  à leur  général,  et  on  va 
voir  comment  ils  tinrent  parole. 

Les  pontonniers  quede  maréchal  Oudinot  avait 
envoyés,  avaient  déjà  préparé  quelques  chevalets, 
mais  iis  ne  possédaient  pas  la  môme  expérience 
que  ceux  du  général  Éblé,  et  il  fallut  recommen- 


cer le  travail.  Le  général  Éblé  avait  pour  le  se- 
conder des  officiers  dignes  de  s'associer  à son 
œuvre,  notamment  son  chef  d’élat-mujur  Cha- 
pelle, et  le  colonel  d'artillerie  Chapuis.  N'ayant 
ni  le  temps  d'abattre  des  bois  ui  celui  de  les 
débiter,  on  alla  au  malheureux  village  de  Slu- 
dianko,  on  en  démolit  les  maisons,  on  eu  re- 
tira les  bois  qui  semblaient  propres  à rétablis- 
sement d’un  pont,  on  forgea  les  fers  nécessaires 
pour  les  lier,  et  avec  les  uns  et  les  autres  on 
construisit  une  suite  de  chevalets.  A la  pointe  du 
jour  du  26,  on  fut  prêt  à plonger  ces  chevalets 
dans  l’eau  de  la  Bérézina. 

Napoléon,  après  s'étre  porté  de  Lochniiza  a 
Borisow,  et  avoir  couché  au  château  de  Sl.iroï- 
Borisow  (voir  les  cartes  n°*  55  et  57),  était  ac- 
couru nu  galop  à Studianka  dès  le  26  au  matin, 
pour  assister  à rétablissement  des  pouls.  Arrivé 
avec  scs  lieutenants,  Murat,  Berthier,  Kugène, 
Caulaincourt,  Duroc,  qui  tous  avaient  l'expres- 
sion de  la  plus  profonde  anxiété  sur  leur  visage, 
car  en  ce  moment  il  s'agissait  desavoir  si  le  maître 
du  monde  serait  le  lendemain  prisonnier  des 
Russes,  il  regardait  travailler  et  n'osnit  presser 
des  hommes  qui,  à la  voix  de  leur  respectable 
général , déployaient  tout  ce  qu'ils  avaient  de 
force  et  d’intelligence.  Ce  n'était  pas  tout  que  de 
plonger  hardiment  dans  celte  eau  glaciale  pour 
y fixer  les  chevalets,  il  fallait  encore  achever  ce 
difficile  ouvrage  malgré  l'ennemi,  dont  on  aper- 
cevait les  vedettes  sur  la  rive  opposée.  Était-il  là 
seulement  uvec  quelques  Cosaques  ou  avec  tout 
un  corps  de  troupes?  Aurait-on  quelques  cou- 
reurs à écarter  ou  une  armée  entière  à combattre 
au  moment  du  passage?  Telle  était  la  question 
qu'il  importait  d’éclaircir.  Le  maréchal  Oudinot 
avait  un  aide  de  camp  aussi  adroit  qu’intelligent, 
doué  en  outre  du  plus  rare  courage.  Cet  aide  de 
camp,  qui  était  le  chef  d’escadron  Jacqueminot. 
suivi  de  quelques  cavaliers  portant  en  croupe  un 
voltigeur,  s'élança  à cheval  dans  la  Béréziiia.  La 
traversant  tantôt  à gué,  tantôt  à la  nage,  il  attei- 
gnit l'autre  rive  hérissée  de  glaçons  qui  rendaient 
l’abordage  très-difficile.  Il  surmonta  ces  difficul- 
tés, fondit  sur  un  petit  bois  occupé  par  quelques 
Cosaques,  et  s’en  empara.  On  n’apcrccvnit  qu’un 
très-petit  nombre  d’ennemis,  et  le  chef  d’esca- 
dron Jacqueminot  vint  porter  à Napoléon  celte 
bonne  nouvelle.  Il  aurait  fallu  cependant  un 
prisonnier  pour  se  renseigner  plus  exactement 
sur  ce  qu’on  avnit  à craindre  ou  à espérer.  Le 
brave  Jacqueminot  repassa  la  Bérézina,  prit  avec 
lui  quelques  cavaliers  déterminés,  se  jeta  sur  un 
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poste  russe  qui  se  chauffait  autour  d’un  grand 
feu,  enleva  un  sous-officier,  et  le  ramena  dans 
le  petit  bois  où  il  avait  établi  son  détachement. 
Puis  le  forçant  à monter  en  croupe  avec  lui,  et 
traversant  de  nouveau  la  Bérézina,  il  l’amena  aux 
pieds  de  Napoléon.  On  interrogea  le  prisonnier,  ; 
et  on  apprit  avec  une  satisfaction  facile  à com-  ! 
prendre,  que  Tchitchakoff  était  avec  le  gros  de 
scs  forces  devant  Borisow,  tout  occupe  du  pré- 
tendu passage  des  Français  au-dessous  de  cette 
ville,  et  qu'à  Studianka  il  n’y  avait  qu’un  déta- 
chement de  troupes  légères. 

Il  fallait  sc  hâter  de  profiter  de  ces  heureuses 
conjonctures.  Mais  les  ponts  n’étaient  pas  prêts. 
Le  brave  Corbincau  avec  sa  brigade  de  cavalerie 
prenant  en  croupe  un  certain  nombre  de  volti- 
geurs s’engagea  dans  la  Bcrczina,  la  traversa, 
comme  il  avait  déjà  fait,  ces  cavaliers  ayant  pied 
quelquefois,  quelquefois  portés  par  leurs  chevaux 
à la  nage,  et  quelquefois  aussi  emportés  par  le 
torrent.  Le  lit  de  la  rivière  franchi,  il  surmonta 
les  difficultés  que  présentait  le  bord  hérissé  de 
glaçons,  et  vint  s'établir  en  force  dans  le  bois  qui 
devait  nous  servir  d’appui.  Il  manquait  d’artil- 
lerie, Napoléon  y suppléa  eu  disposant  sur  la  rive 
gauche  une  quarantaine  de  bouches  à feu,  qui 
devaient  tirer  d'une  rive  à l’autre  par-dessus  la 
tète  de  nos  hommes,  au  risque  de  les  atteindre. 
Mais  dans  la  situation  où  l’on  sc  trouvait,  on  n’en 
était  pas  à compter  les  inconvénients.  Cette  pre- 
mière operation  terminée,  on  pouvait  se  flatter 
de  rester  maître  de  la  rive  droite  jusqu'à  ce  que, 
les  ponts  étant  achevés,  l'armée  pùt  déboucher 
tout  entière.  L’étoile  de  Napoléon  semblait  re- 
luire, et  ses  officiers  groupés  autour  de  lui  la  sa- 
luèrent avec  un  sentiment  de  joie  qu’ils  n’avaient 
pas  éprouve  depuis  longtemps. 

Tout  dépendait  maintenant  de  l’établissement 
des  ponts.  Le  projet  était  d’en  jeter  deux  à cent 
toises  de  distance,  l’un  à gauche  pour  les  voi- 
tures, l’autre  à droite  pour  les  piétons  et  les  ca- 
valiers. Cent  pontonniers  étaient  entrés  dans 
l’eau,  et  s’aidant  de  petits  radeaux  qu’on  avait 
construits  pour  cet  usage,  avaient  commencé  à 
fixer  les  chevalets.  L’eau  gelait,  et  il  se  formait 
autour  de  leurs  épaules,  de  leurs  bras,  de  leurs 
jambes,  des  glaçons  qui,  s'attachant  aux  chairs, 
causaient  de  vives  douleurs.  Ils  souffraient  sans 
se  plaindre,  sans  paraître  même  affectés,  tant 
leur  ardeur  était  grande.  La  rivière  n’avait  en 
cet  endroit  qu'une  cinquantaine  de  toises  de  lar- 
geur, et  avec  vingt-trois  chevalets  pour  chaque 
pont  on  réunit  les  deux  bords.  Afin  de  pouvoir 


transporter  plus  tôt  des  troupes  sur  l’autre  rive, 
on  concentra  tous  ses  efforts  sur  le  pont  de  droite, 
celui  qui  était  destiné  aux  piétons  et  aux  cava- 
liers, et  à une  heure  de  l'après-midi  il  fut  pra- 
ticable. Napoléon  avait  amené  à Studianka  le 
corps  du  maréchal  Oudinot,  et  avait  remplacé 
celui-ci  à Borisow  par  les  troupes  qui  suivaient. 
Il  fit  immédiatement  passer  sur  la  rive  droite  les 
divisions  Legrand  et  Maison,  les  cuirassiers  de 
Doumerc,  composant  le  2*  corps,  et  y joignit  les 
restes  de  la  division  Dombrowski,  le  tout  mon- 
tant à 9 mille  hommes  environ.  On  fit  rouler 
avec  beaucoup  de  précaution  deux  bouches  à feu 
sur  le  pont  des  piétons,  et  armé  de  ces  moyens 
Oudinot,  sc  rabattant  brusquement  à gauche, 
fondit  sur  quelques  troupes  d’infanterie  légère  que 
le  général  Tchaplitz,  commandant  l’avant-garde 
de  Tchitchakoff,  avait  portées  sur  ce  point.  Le 
combat  fut  vif,  mais  court.  On  tua  deux  cents 
hommes  à l’ennemi,  et  on  put  s’établir  dans  une 
bonne  position,  de  manière  à couvrir  le  passage. 
On  avait  le  temps,  en  employant  bien  la  fin  de 
celte  journée  du  26  et  la  nuit  suivante,  de  faire 
passer  assez  de  troupes  pour  tenir  tête  à l’amiral 
Tchitchakoff.  Il  est  vrai  qu’il  fallait  au  moins 
deux  jours  pour  que  l’armée,  parvenue  tout  en- 
tière à Studianka,  eût  franchi  les  deux  ponts,  et 
en  deux  jours  Tchitchakoff  pouvait  sc  concentrer 
devant  le  point  de  passage  pour  nous  empêcher 
de  déboucher  sur  la  rive  droite.  De  son  côté 
Wittgenstein,  qui  était  comme  nous  sur  la  rive 
gauche,  pouvait  culbuter  Victor,  et  se  jeter  dans 
notre  flanc  droit,  pendant  que  Kutusof  viendrait 
assaillir  nos  derrières.  Dans  ce  cas  la  confusion 
devait  être  épouvantable,  et  il  était  à craindre 
que  la  tentative  de  passage  nesc  convertit  en  un 
désastre.  Pourtant  une  moitié  de  nos  dangers 
était  heureusement  surmontée,  et  il  était  permis 
d’espérer  qu’on  surmonterait  l’autre  moitié. 

À quatre  heures  de  l’après-midi  le  second 
pont  fut  terminé,  et  Napoléon  s’employa  de  sa 
personne  à faire  défiler  sur  la  rive  droite  tous 
ceux  qui  arrivaient.  Quant  à lui,  il  voulut  de- 
meurer sur  la  rive  gauche,  pour  ne  passer  que 
des  derniers.  Le  général  Éblé,  sans  prendre  lui- 
même  un  moment  de  repos,  fit  coucher  sur  la 
paille  une  moitié  de  ses  pontonniers,  afin  qu’ils 
pussent  sc  relever  les  uns  les  autres  dans  la  pé- 
nible tâche  de  garder  les  ponts,  d’en  exercer  la 
police,  et  de  les  réparer  a'il  survenait  des  acci- 
dents. Dans  cette  journée,  on  fil  passer  la  garde 
à pied,  et  ce  qui  restait  de  la  garde  à cheval.  On 
commença  ensuite  le  défilé  des  voitures  de  l’ar- 
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tilleric.  Par  malheur  le  ponl  de  gauche  destiné 
aux  voitures  chancelait  sous  le  poids  énorme  des 
charrois  qui  se  succédaient  sans  interruption. 
Pressé  comme  on  était,  on  travail  pas  eu  le 
temps  d'équarrir  les  bois  formant  le  tablier  du 
pont.  On  s’était  servi  de  simples  rondins,  qui 
présentaient  une  surface  inégale,  et  pour  adou- 
cir les  ressauts  des  voitures,  on  avait  mis  dans 
les  creux  de  la  mousse,  du  chanvre,  du  chaume, 
tout  ce  qu’on  avait  pu  arracher  du  village  de 
Studianka.  Mais  les  chevaux  enlevaient  avec 
leurs  pieds  cette  espèce  de  litière,  et  les  ressauts 
étant  redevenus  très-rudes,  les  chevalets  qui 
portaient  sur  les  fonds  les  moins  solides  avaient 
fléchi,  le  tablier  avait  formé  dès  lors  des  ondu- 
lations, et  à huit  heures  du  soir  trois  chevalets 
s’étaient  abîmés  avec  les  voitures  qu’ils  portaient 
dans  le  lit  de  la  Bérézina. 

On  fut  obligé  de  remettre  à l’ouvrage  nos  hé- 
roïques pontonniers,  et  de  les  faire  rentrer  dans 
l’eau,  qui  était  si  froide  qu’à  chaque  instant  la 
glace  brisée  se  reformait.  Il  fallait  la  rompre  à 
coups  de  hache,  se  plonger  dans  l’eau,  et  placer 
de  nouveaux  chevalets  à une  profondeur  de  six 
à sept  pieds,  quelquefois  de  huit  dans  les  endroits 
où  le  pont  avait  fléchi.  Elle  n’était  ailleurs  que 
de  quatre  à cinq  pieds.  A onze  heures  du  soir  le 
pont  redevint  praticable. 

Le  général  Éblé,  qui  avait  eu  soin  de  tenir 
éveillés  une  moitié  de  ses  hommes  tandis  que 
l’autre  dormait  (lui  veillant  toujours),  fit  con- 
struire des  chevalets  de  rechange  afin  de  parer  à 
tous  les  accidents.  L'événement  prouva  bientôt 
la  sagesse  de  cette  précaution.  A deux  heures  de 
la  nuit  trois  chevalets  cédèrent  encore  au  pont 
de  gauche,  celui  des  voitures,  et  par  malheur  au 
milieu  du  courant,  là  où  la  rivière  avait  sept  ou 
huit  pieds  de  profondeur.  Il  fallait  de  nouveau 
se  mettre  au  travail,  et  cette  fois  exécuter  ce 
difficile  ouvrage  au  milieu  des  ténèbres.  Les 
pontonniers  grelottants  de  froid,  mourants  de 
faim,  n’en  pouvaient  plus.  Le  vénérable  général 
Eblé,  qui  n’avait  pas,  comme  eux,  la  jeunesse  et 
l’avantage  d’un  peu  de  repos  pris,  souffrait  plus 
qu’eux,  mais  il  avait  la  supériorité  de  son  âme, 
et  il  la  leur  communiqua  par  ses  paroles.  Il  fit 
appel  à leur  dévouement,  leur  montra  le  désastre 
assuré  de  l’armée  s’ils  ne  parvenaient  à rétablir 
le  pont,  et  sa  vertu  fut  écoutée.  Ils  se  mirent  à 
l’œuvre  avec  un  zèle  admirable.  Le  général  Lau- 
riston,  qui  avait  été  envoyé  par  l’Empereur  pour 
savoir  la  cause  de  ce  nouvel  accident,  serrait  en 
versant  des  larmes  la  main  d’Éblé,  et  lui  disait  : 
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« De  grâce,  hâtez-vous!  car  ces  retards  nous  me- 
nacent des  plus  grands  périls.  » Sans  s’impa- 
tienter de  ces  instances,  le  vieil  Eblé,  qui  ordi- 
nairement avait  la  rudesse  d'une  âme  forte  et 
fière,  lui  répondait  avec  douceur  : a Vous  voyez 
ce  que  nous  faisons...»  et  retournait  non  pas  sti- 
muler scs  hommes,  qui  n’en  avaient  pas  besoin, 
mais  les  encourager,  les  diriger,  et  quelquefois 
plonger  sa  vieillesse  dans  cette  eau  glacée  que 
leur  jeunesse  supportait  à peine.  A six  heures 
du  matin  (27  novembre)  ce  second  accident  fut 
réparé,  elle  passage  du  matériel  d’artillerie  put 
recommencer. 

Le  pont  de  droite,  consacré  aux  piétons  et  aux 
fantassins,  n’ayant  pas  eu  les  mêmes  secousses  à 
essuyer,  n’avait  pas  cessé  un  moment  d’être  pra- 
ticable, et  on  aurait  pu  faire  écouler  dans  cette 
nuit  du  26  au  27  novembre  presque  toute  la 
masse  désarmée.  Mais  l’attrait  de  quelques 
granges,  d’un  peu  de  paille,  de  quelques  vivres 
trouves  à Studianka,  en  avait  retenu  une  grande 
partie  sur  la  gauche  de  la  rivière.  Quoique  le 
froid  qui  avait  repris  ne  fut  pas  encore  suffisant 
pour  arrêter  l’eau  courante,  néanmoins  tous  les 
marais  aux  approches  de  la  rivière  étaient  gelés, 
ce  qui  était  fort  heureux,  car  sans  cette  circon- 
stance on  n’aurait  pas  pu  les  franchir.  On  avait 
donc  allumé  sur  la  glace  des  marécages  des  mil- 
liers de  feux,  et,  pour  ne  pas  aller  courir  ailleurs 
la  chance  de  bivacs  moins  supportables,  dix 
ou  quinze  mille  individus  s’étaient  établis  sur  la 
rive  gauche  sans  vouloir  la  quitter,  de  manière 
que  la  négligence  des  piétons  rendit  inutile  le 
pont  de  droite,  tandis  que  les  deux  ruptures  sur- 
venues coup  sur  coup  rendaient  inutile  celui  de 
gauche,  pendant  cette  nuit  du  26  au  27,  temps 
précieux  qu’on  devait  bientôt  regretter  amère- 
ment ! 

Le  malin  du  27,  Napoléon  traversa  les  ponts 
avec  tout  ce  qui  appartenait  à son  quartier  géné- 
ral et  alla  sc  loger  dans  un  petit  village,  celui  de 
Zawnicky,  sur  la  rive  droite,  derrière  le  corps 
du  maréchal  Oudinot.  Toute  la  journée  il  se  tint 
à cheval  pour  accélérer  lui-même  le  passage  des 
divers  détachements  de  l’armée.  Ce  qui  restait 
du  4e  corps  (prince  Eugène),  du  3*  (maréchal 
Ncy),  du  5e  (prince  Poniatowski),  du  8*(West- 
phalicns),  passa  dans  cette  journée.  C’étaient  à 
peine  deux  mille  hommes  pour  chacun  des  deux 
premiers,  cinq  ou  six  cents  pour  chacun  des  deux 
autres,  c’est-à-dire  deux  ou  trois  cents  hommes 
armés  par  régiment,  persistant  à se  tenir  avec 
leurs  officiers  autour  des  aigles,  qu’ils  conser- 
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vaient  précieusement  comme  le  dépôt  de  leur 
honneur.  La  désorganisation  depuis  Krasnoé 
avait  fuit  des  progrès  effrayants  par  suite  de  la 
lassitude  croissante,  laquelle  était  cause  que 
beaucoup  de  soldats,  même  de  très-bonne  vo- 
lonté, restaient  en  arrière,  et  une  fuis  en  retard 
demeuraient  machinalement  dans  l’immense 
troupeau  des  hommes  marchant  sans  armes. 

Vers  la  fin  du  jour  arriva  le  i<r  corps,  sous 
son  chef,  le  maréchal  Davoust,  qui  depuis  Kras- 
noé  avait  recommencé  à diriger  l’arrière-garde. 
C’était  le  seul  qui  eut  conservé  un  peu  de  tenue 
militaire.  L’immortelle  division  Friant,  devenue 
division  Ricard,  avait  péri  presque  tout  entière 
à Krasnoé,  et  ses  débris  suivaient  confusément 
le  1er  corps.  Les  quatre  divisions  restantes  pré- 
sentaient trois  à quatre  mille  hommes,  mais  ar- 
més, rangés  autour  de  leurs  drapeaux,  et  ame- 
nant leur  artillerie.  Le  maréchal  Davoust,  plus 
triste  que  de  coutume,  éprouvait  une  sorte  de 
révolte  intérieure  en  voyant  l'armée  réduite  à un 
tel  état.  Moins  soumis,  il  eut  laissé  éclater  son 
irritation.  Les  complaisants  qui  dans  cette  af- 
freuse situation  n’avaient  pas  encore  perdu  le 
courage  de  flatter,  peignaient  à Napoléon  la  tris- 
tesse du  maréchal  comme  une  faiblesse,  et  exal- 
taient à qui  mieux  mieux  ln  belle  sauté,  la  bonne 
humeur  du  maréchal  Ney,  dont  la  résistance  à 
toutes  les  misères  était,  en  effet,  admirable.  Pour 
bien  flatter  Napoléon  en  ce  moment,  il  fallait 
n'avoir  ni  froid,  ni  faim,  ni  sommeil,  ni  aucune 
trace  de  maladie  1 Malheureusement  toutes  les 
santés  ne  se  prêtaient  pas  à ce  genre  de  flat- 
terie. 

Le  9°  corps,  celui  du  maréchal  Victor,  après 
avoir  lentement  rétrogradé  devant  Wittgenstcin, 
auquel  il  disputait  le  terrain  pied  à pied,  venait 
enfin  de  sc  replier  en  couvrant  la  grande  armée. 
Il  s’était  placé  entre  Borisow  et  Studianka , 
de  manière  à protéger  ces  deux  positions.  On 
avait  bien  prévu  que  le  passage  serait  peu  trou- 
blé pendant  les  deux  premières  journées,  celles 
du  26  et  du  27,  parce  que  sur  la  rive  droite 
Tchitchakoff,  ignorant  le  vrai  point  de  passage, 
cherchait  à nous  arrêter  au-dessous  de  Borisow, 
et  que  sur  la  rive  gauche  Wittgenstcin  et  Kutu- 
sof  n’ayant  pas  encore  eu  le  temps  de  se  réunir, 
ne  nous  serraient  pas  d’assez  près.  Il  était  pro- 
bable que  le  passage  serait  moins  paisible  le  28, 
que  Tchitchakoff  mieux  éclairé  nous  attaquerait 
violemment  sur  la  rive  où  nous  avions  commencé 
à descendre,  et  que  Wittgenstcin  et  Kutusof,  ar- 
rivés enfin  sur  notre  flanc  et  nos  derrières,  nous 


attaqueraient  tout  aussi  violemment  sur  la  rive 
que  nous  achevions  de  quitter.  Napoléon  s’atten- 
dait avec  raison  que  la  journée  décisive  serait 
celte  du  lendemain  28,  que  Tchitchakoff  tâche- 
rait de  jeter  la  tête  de  notre  colonne  dans  la  Bé- 
rézina,  et  que  Wittgenstcin  et  Kutusof  s’efforce- 
raient d’y  jeter  la  queue.  Ne  répétant  pas  ici  la 
faute  commise  à Krasnoé,  celle  d’une  retraite 
? successive,  il  était  résolu  à se  sauver  ou  à périr 
tous  ensemble,  et  en  conséquence  il  avait  destiné 
Oudinot  passé  le  premier,  Ncy  et  la  garde  pas- 
sés après  Oudinot,  à contenir  Tchitchakoff,  et 
Victor,  à couvrir  la  fin  du  passage  avec  le 
9*  corps.  Mettant  toujours  un  extrême  soin  à 
tromper  Tchitchakoff,  il  prescrivit  au  maréchal 
Victor  de  laisser  à Borisow  la  division  française 
Partouncaux,  déjà  réduite  par  les  marches,  les 
combats,  de  12  mille  hommes  à 4 mille.  Avec  la 
division  polonaise  Girard  et  la  division  alle- 
mande Dacndels,  ne  présentant  pas  plus  de 
9 mille  hommes  à elles  deux,  et  700  à 800  che- 
vaux, le  maréchal  Victor  devait  couvrir  Stu- 
, dianka.  Voilà  ce  qui  survivait  des  24  mille 
I hommes  avec  lesquels  cc  maréchal  avait  quitté 
Smolensk  pour  nllcr  rejoindre  Oudinot  sur 
l’Oula.  En  un  mois  de  marche,  en  quelques  com- 
bats, 10  à il  mille  hommes  avaient  disparu.  Au 
surplus  la  tenue  de  ce  qui  restait  était  excel- 
lente, et  en  voyant  arriver  la  gronde  armée , 
dont  la  gloire  faisait  récemment  l’objet  de  leur 
jalousie,  ils  étaient  saisis  de  pitié,  et  deman- 
daient à ccs  soldats  accablés , ayant  presque 
perdu  l’orgueil  à force  de  misère,  quelles  cala- 
mités avaient  pu  les  frapper? — Vous  serez  bien- 
tôt comme  nous  ! répondaient  tristement  les 
vainqueurs  de  Smolensk  et  de  la  Moskowa  à la 
curiosité  de  leurs  jeunes  camarades. 

Napoléon  avait  complété  ses  dispositions  pour 
la  journée  redoutée  du  28,  en  ordonnant  au 
maréchal  Davoust,  dès  qu’il  aurait  passé,  de 
s’avancer  sur  la  route  de  Zembin,  qui  était  celle 
de  Wilna,  afin  de  n’élre  pas  prévenu  par  les 
Cosaques  à plusieurs  défilés  importants  de  celte 
roule  bordée  de  bois  et  de  marécages. 

La  journée  du  27  fut  ainsi  employée  à franchir 
la  Bérézina  , et  à préparer  une  résistance  déses- 
pérée. Le  mémo  jour,  un  troisième  accident  sur- 
vint à deux  heures  de  l’après-midi , toujours  ail 
pont  de  gauche.  Il  fut  bientôt  réparé,  mais  les 
voilures  arrivant  en  grand  nombre  à la  suite  des 
corps  sc  pressaient  à ce  pont , et  il  était  extrê- 
mement difficile  de  les  obliger  à ne  défiler  que 
successivement.  Les  gendarmes  d’élite , les  pon- 
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tonniers  avaient  des  peines  infinies  à maintenir 
Tordre,  et  la  force  dans  ce  qu’elle  a de  plus  brutal 
pouvait  seule  se  faire  écouter  de  ces  esprits  ef- 
farés. 

On  avait  raison  de  se  presser,  et  on  ne  se  pres- 
sait meme  pas  assez,  surtout  au  pont  des  piétons, 
car  l’heure  de  la  crise  suprême  approchait.  L’en- 
nemi ou  trompé,  ou  en  retard,  se  ravisait  et  ac- 
courait enfin.  N’ayant  pas  su  nous  empêcher  de 
jeter  des  ponts,  il  allait  nous  assaillir  nu  moment 
où,  n’ayant  pas  fini  de  les  passer,  nous  étions 
encore  partagés  entre  les  deux  rives  de  la  Béré- 
zina.  Tchitrhakoff  heureusemeut  s’était  complè- 
tement trompé  sur  le  lieu  qui  devait  servir  h 
notre  passage.  Arrivant  par  la  route  de  Minsk , 
ayant  pu  se  convaincre  de  scs  propres  yeux  des 
efforts  que  nous  avions  faits  pour  nous  approvi- 
sionner dans  cette  direction,  il  avait  dû  consi- 
dérer Borisow  et  Minsk  comme  les  points  par 
lesquels  Napoléon  chercherait  à regagner  Wilna. 
La  présence  du  prince  de  Schwarzcnberg  dans 
le  voisinage  de  ccttc  route  était  pour  lui  une 
raison  de  plus  de  croire  que  Napoléon  la  pren- 
drait pour  rallier  en  passant  l’armée  austro- 
saxonne.  Ajoutez  que  Kutusof,  informé  par  des 
rapports  d’espions  que  la  roule  de  Minsk  était 
celle  de  l’armée  française,  l’avait  averti  de  pren- 
dre garde  à lui  du  côté  de  Borisow,  et  au-dessous. 
Pour  Tchitchakoff,  qui  avait  à la  fois  un  chef  et 
un  ennemi  dans  Kutusof,  depuis  qu’il  l'avait 
remplacé  en  Orient,  un  tel  avis  était  de  grande 
importance.  A se  tromper  avec  Kutusof,  il  y 
avait  une  excuse.  Il  n'y  en  avait  pas  à se  tromper 
tout  seul.  Enfin  les  démonstrations  de  passage 
ordonnées  par  Napoléon  au-dessous  de  Borisow 
avaient  été  une  dernière  cause  d’illusion,  et  le 
général  Tchaplitz  ayant  signalé  & l’amiral  Tchit- 
chakoff les  préparatifs  qu’il  apercevait  à Stu- 
dianka,  c’étaient  ces  préparatifs,  les  seuls  sérieux , 
que  l’amiral  avait  pris  pour  les  simples  démons- 
trations destinées  à l’abuser.  C’est  ainsi  que  nous 
ne  l’avions  eu  sur  les  bras  ni  le  2f>  ni  le  27,  con- 
centré qu’il  était  au-dessous  de  Borisow.  Pour- 
tant les  troupes  légères  de  Tchaplitz  ayant  vu 
bien  positivement  le  passage  d’une  armée  le  soir 
du  2G  et  le  matin  du  27,  le  général  de  l’armée 
d’Orient  avait  fini  par  se  détromper,  et  il  avait 
résolu  de  nous  attaquer  violemment  sur  la  rive 
droite.  Mais  ne  voulant  le  faire  qu’avec  le  con- 
cours des  deux  autres  armées  russes  placées  sur 
la  rive  gauche,  il  s’était  hâté  de  se  mettre  en 
rapport  avec  elles,  et  leur  avait  proposé  le  28 
pour  le  jour  d’une  attaque  énergique  et  simul- 


tanée. Il  devait  porter  le  gros  de  ses  troupes  sur 
le  point  de  passage  choisi  par  les  Français,  et 
tâcher  de  refouler  dans  la  Bérézina  tout  ce  qui 
l’avait  déjà  traversée,  tandis  que  Kutusof  et 
Wittgcnstein  devaient  essayer  d’y  précipiter 
tout  ce  qui  n'aurait  pas  achevé  de  la  franchir. 
Afin  de  lier  leurs  mouvements , Tchitchakoff 
avait  imaginé  de  faire  passer  son  arrière-garde 
sur  les  restes  du  pont  brûlé  de  Borisow,  et  de  se 
mettre  ainsi  en  communication  avec  Kutusof  et 
Wittgcnstein.  Il  pouvait  disposer  d’environ  30 
ou  32  mille  hommes,  dont  10  ou  12  mille  en  ca- 
valerie, ce  qui  n’était  pas  un  avantage  sur  le  ter- 
rain où  l’on  allait  combattre. 

Quant  à Kutusof  et  à Wittgcnstein,  voici 
quelle  était  leur  situation.  Kutusof,  qui  croyait 
avoir  rempli  sa  tâche  à Krasnoé,  en  livrant  Na- 
poléon presque  détruit  aux  deux  armées  russes 
de  la  Dwina  et  du  Dnieper,  qui  d’ailleurs  n’avait 
pas  le  moindre  désir  de  contribuer  à la  gloire 
de  Tchitchakoff  et  trouvait  scs  soldats  exténués, 
Kutusof  s’était  arrêté  sur  le  Dniéper,  à Kopys, 
afin  de  procurer  quelque  repos  à ses  troupes  et 
de  leur  rendre  un  peu  d’ensemble,  car  elles 
étaient  de  leur  côté  dans  un  état  fort  misérable. 
11  s’était  donc  contenté  d’envoyer  au  delà  du 
Dniéper  Platow  , Miloradovitch  et  Yermoloff 
avec  une  avant-garde  d’environ  dix  mille 
hommes.  Ces  troupes,  arrivées  à Lochnitza , 
étaient  prêles  h coopérer  avec  Tchitchakoff  et 
Wittgcnstein  à la  destruction  de  l’armée  fran- 
çaise. Quant  à Wittgcnstein,  ayant  ainsi  que 
Steinghel  suivi  le  corps  de  Victor,  il  était  sur  les 
derrières  de  celui-ci,  entre  Borisow  et  Studianka, 
avec  une  trentaine  de  mille  hommes,  prêt  à peser 
de  toutes  ses  forces  sur  Victor  pour  le  jeter  dans 
la  Bérézina.  C’étaient  donc  environ  72  raille  com- 
battants, sans  compter  les  30  mille  restés  en 
arrière  avec  Kutusof,  qui  allaient  fondre  en 
queue  sur  les  12  ou  13  mille  hommes  de  Victor, 
fondre  en  tête  sur  les  0 mille  dOudinot  et  les 
7 à 8 raille  de  la  garde.  Eugène,  Davoust,  Junot, 
tous  en  marche  sur  Zcmbin,  n’étaient  guère  en 
mesure  de  servir  sur  ce  point,  et  28  ou  30  mille 
hommes,  partagés  sur  les  deux  rives  de  la  Béré- 
zina, gênés  par  40  mille  traînards,  allaient  avoir 
à combattre  en  tôle  et  en  queue  72  mille 
hommes,  pendant  la  difficile  opération  d’un  pas- 
sage de  rivière. 

Cette  terrible  lutte  commença  dès  le  27  au 
soir.  L’infortunée  division  française  Partou- 
neuux,  lu  meilleure  des  trois  de  Victor,  avait 
reçu  ordre  de  Napoléon  de  se  tenir  encore  toute 
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la  journée  du  27  devant  Borisow,  afin  d’y  con- 
tenir et  d*y  tromper  TcbitchakolT.  Dans  cette 
position,  elle  était  séparée  du  gros  de  son  corps, 
qui  était  concentré  autour  de  Studianka,  par 
trois  lieues  de  bois  et  de  marécages.  Il  était  donc 
à craindre  qu’elle  ne  fut  coupée  par  l’arrivée  des 
troupes  de  Platow,  de  Miloradovitch  et  de  Yer- 
moloiï,  qui  nous  avaient  suivis  sur  la  grande 
route  d’Orscba  à Borisow.  Cette  triste  circon- 
stance, si  facile  à prévoir,  s’était  en  effet  réalisée, 
et  l’avant-garde  de  Miloradovitch.  opérant  sur  la 
route  d’Orscha  sa  jonction  avec  Wiltgenstein  et 
Stcinghel,  s’était  interposée  entre  la  division 
Partouneaux  consignée  à Borisow,  et  les  deux 
divisions  de  Victor  chargées  de  couvrir  Stu- 
dianka. La  malheureuse  division  Partouneaux  se 
trouvait  doncjcoupéc,  à moins  que,  longeant  la 
gauche  de  la  Bérézina  à travers  les  bois  et  les 
marécages , elle  ne  parvint  à rejoindre  le  corps 
de  Victor  par  le  chemin  qu’Oudinot  avait  pris  la 
veille  pour  remonter  jusqu’à  Studianka.  C’est 
le  27  au  soir  que  le  général  Partouneaux  s’aper- 
çut de  cette  situation,  qui,  périlleuse  d’abord, 
d’heure  en  heure  devenait  presque  désespérée. 
A l’instant  où  il  se  sentait  assailli  sur  la  route 
d’Orscha,  il  se  vit  tout  à coup  attaqué  d’un  autre 
côté  par  les  troupes  de  Tchilchakoff,  qui  essayaient 
de  passer  la  Bérézina  sur  les  débris  du  pont  de 
Borisow.  Aux  immenses  périls  dont  il  était  menacé 
se  joignait  l’affreux  embarras  de  plusieurs  mil- 
liers de  traînards  , qui  dans  la  croyance  d’un 
passage  au-dessous  de  Borisow,  s’y  étaient  accu- 
mulés avec  leurs  bagages,  et  attendaient  vaine- 
ment la  construction  de  ponts  qu’on  ne  jetait 
pas.  Pour  mieux  tromper  l’ennemi,  on  les  avait 
trompés  eux-mémes  , et  ils  allaient  être  sacrifiés 
avec  la  division  Partouneaux  à la  terrible  né- 
cessité d'abuser  Tchilchakoff.  Le  danger  d’étre 
enveloppé  devenant  de  moment  en  moment  plus 
évident,  les  boulets  arrivant  de  tous  côtés,  le 
désordre,  la  confusion  furent  bientôt  au  comble, 
et  les  trois  petites  brigades  de  Partouneaux , 
voulant  sc  former  pour  se  défendre,  se  trou- 
vèrent comme  inondées  de  quelques  milliers  de 
malheureux,  qui  poussaient  des  cris,  sc  préci- 
pitaient dans  leurs  rangs,  et  empêchaient  toute 
manœuvre.  Des  femmes  faisant  partie  de  la 

1 M.de  Bontourlin,  toujours  prodigue  de  chiffres  incroyables 
malgré  son  impartialité  d'appréciation,  parle  de  7 mille  pri- 
sonniers faits  sur  une  division  qui  était  d'environ  4 mille 
hommes,  cl  dont  2 mille  au  moins  avaient  succombé  dans  le 
combat.  Nous  ne  faisons  cette  remarque  que  dans  l'intcrât  de 
la  vérité,  car  ces  cruels  désastres,  dont  le  récit  nous  déchire  le 


colonne  des  bagages,  ajoutaient  leur  épouvante 
et  leurs  clameurs  à cette  scène  de  désolation.  Le 
général  Parlouncaux  résolut  néanmoins  de  se 
faire  jour,  et  sortant  de  Borisow,  la  gauche  à la 
Bérézina,  la  droite  sur  les  coteaux  de  Staroï-Bo- 
risow,  il  essaya  de  remonter  à travers  le  dédale 
de  bois  et  de  marécages  glacés  qui  le  séparaient 
de  Studianka.  Formé  sur  autant  de  colonnes  que 
de  brigades,  il  s’avança  tète  baissée,  décidé  à 
s’ouvrir  un  chemin  ou  à périr.  Il  avait  4 mille 
hommes  pour  résister  à 40  mille.  Les  trois  bri- 
gades , suivies  de  la  cohue  épouvantée,  firent 
d’abord  quelque  progrès;  mais  accueillies  de 
front  par  toute  l’artillerie  russe  qui  était  sur  les 
hauteurs,  assaillies  en  queue  par  une  innom- 
brable cavalerie,  clics  furent  horriblement  mal- 
traitées. Le  général  Partouneaux , qui  marchait 
avec  la  brigade  de  droite,  la  plus  menacée, 
voulut  sc  dégager,  prit  trop  à droite,  ne  tarda 
pas  à être  séparé  de  ses  deux  autres  brigades, 
fut  enveloppé  et  presque  détruit.  Il  ne  céda 
point  cependant,  refusa  de  sc  rendre  malgré 
plusieurs  sommations,  et  continua  de  combattre. 
Ses  deux  brigades  de  gauche,  isolées  de  lui, 
suivirent  son  exemple,  sans  avoir  reçu  ses 
ordres.  L’ennemi,  épuisé  lui-même,  suspendit 
son  feu  vers  minuit,  certain  de  prendre  jus- 
qu'au dernier  homme  cette  poignée  de  braves 
qui  s'obstinaient  héroïquement  à sc  faire  égor- 
ger. Il  espérait  que  l’évidence  de  la  situation 
les  amènerait  à capituler,  et  lui  épargnerait  une 
plus  grande  effusion  de  sang.  A la  pointe  du  jour, 
28  au  matin,  les  généraux  russes  sommèrent  de 
nouveau  le  général  Partouneaux  , resté  debout 
sur  la  neige  avec  400  ou  500  hommes  de  sa  bri- 
gade, lui  montèrent  qu’il  était  sans  ressources, 
réduit  à faire  tuer  inutilement  les  quelques 
soldais  qu’il  avait  encore  auprès  de  lui,  et  le  dés- 
espoir dans  l’Ame  il  sc  rendit,  ou  plutôt  il  fut 
pris.  Les  deux  autres  brigades,  auxquelles  on 
alla  porter  cette  nouvelle,  mirent  bas  les  armes, 
et  les  Russes  firent  environ  2 mille  prisonniers, 
dernier  reste  de  4 mille  et  quelques  cents 
hommes  Un  bataillon  de  300  hommes  réussit 
seul  à la  faveur  des  ténèbres  à remonter  la  Béré- 
zina, et  à gagner  Studianka.  Les  Cosaques  pu- 
rent ensuite  recueillir  à coups  de  lance  quelques 

cœur,  sont  assez  grands  pour  que  nous  n'ayons  aucun  intérêt 
& tes  diminuer,  ni  nos  ennemis  4 1rs  exagérer.  N'ayant  sauvé 
que  notre  gloire.il  importe  peu  d'avoir  sauvéquclqucs  hommes 
de  plus,  lorsqu'il  est  malheureusement  certain  que  presque 
toute  l'armée  sc  trouva  détruite  ou  dispersée  à la  fin  de  la 
campagne. 
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milliers  de  traînards  qui  étaient  enfermés  dans 
le  meme  coupe-gorge. 

On  avait  entendu  de  Studianka,  pendant  celle 
cruelle  nuit,  la  fusillade  et  la  canonnade  qui  re- 
tentissaient du  côte  de  Borisow.  Napoléon  en  était 
inquiet,  et  le  maréchal  Victor  bien  davantage, 
car  de  l’endroit  où  il  était,  il  appréciait  mieux  le 
danger  de  sa  principale  division,  et  pensait  que 
l'ordre  de  demeurer  à Borisow  était  une  pré- 
caution inutile,  par  conséquent  barbare,  puisque, 
après  le  passage  du  2G,  et  surtout  après  celui 
du  27,  il  n'était  plus  possible  de  prolonger 
l’illusion  de  1’cnnemi,  qu’on  s'exposait  donc  à 
perdre  sans  profit  4 mille  hommes  dont  la  con- 
servation eut  été  du  plus  grand  prix.  Mais  on 
était  en  proie  à des  soucis  de  tant  d’espèces, 
qu’on  sentait  n peine  les  nouveaux  qui  venaient 
vous  assaillir  a tout  moment.  On  passa  celte 
nuit  dans  de  cruelles  inquiétudes;  mais  lorsque 
le  silence,  survenu  le  28  au  matin,  aurait  pu 
nous  révéler  la  catastrophe  de  la  division  Partou- 
neaux,  le  feu  commença  sur  les  deux  rives  de  la 
Bérézina  : à la  rive  droite  contre  celles  de  nos 
troupes  qui  avaient  passé  ; à la  rive  gauche 
contre  celles  qui  couvraient  la  fin  du  passage. 
Dès  lors  on  ne  songea  plus  qu’à  combattre.  La 
canonnade,  la  fusillade  devinrent  bientôt  extrê- 
mement violentes,  et  Napoléon,  courant  sans 
cesse  à cheval  d’un  point  à l’autre,  allait  s’assu- 
rer tantôt  si  Oudinot  tenait  tète  à TchitchakofT, 
tantôt  si  Éblé  continuait  à maintenir  scs  ponts,  et 
si  Victor,  qu'on  voyait  aux  prises  avec  Witlgcn- 
stein,  n’élait  pas  précipité  dans  les  flots  glacés 
de  la  Bérézina,  nvec  la  foule  qui  n’avait  pas 
achevé  de  franchir  cette  rivière. 

Quoique  le  feu  fut  terrible  sur  tous  les  points, 
et  emportât  des  milliers  de  victimes  qui  devaient 
toutes  expirer  sur  ce  champ  lugubre,  pourtant 
sur  l’une  et  l’autre  rive  on  se  soutenait.  Les 
généraux  russes,  comme  on  l’a  vu,  étaient  con- 
venus entre  eux  d’assaillir  les  Fronçais  sur  les 
deux  rives  de  la  Bérézina , et  de  les  précipiter 
tous  ensemble  dans  celte  rivière,  si  toutefois  ils 
pouvaient  y réussir.  Mais  heureusement  ils 
étaient  si  intimides  par  la  présence  de  Napoléon 
et  de  la  grande  armée,  que  même  en  ayant  tous 
les  avantages  de  la  situation  et  du  nombre,  ils 
agissaient  avec  une  extrême  réserve,  et  ne  nous 
pressaient  pas  avec  la  vigueur  qui  aurait  pu 
décider  notre  ruine. 

Le  maréchal  Oudinot  avait  eu  alTairc  dès  le 
matin  aux  troupes  de  Tchnplitz  et  de  Pahlcn , 
appuyées  par  le  reste  des  forces  de  TchitchakofT, 


et  par  un  détachement  de  Yermoloff,  qui,  pour 
les  joindre,  aurait  traversé  la  Bérézina  sur  les 
débris  réparés  du  pont  de  Borisow.  Le  terrain 
sur  lequel  on  combattait,  appelé  Ferme  de  Brill, 
et  situé  sur  In  rive  droite,  à la  même  hauteur  que 
Studianka  sur  la  rive  gauche,  était  une  suite  de 
bois  de  sapins,  au  milieu  desquels  avaient  été 
opérées  des  coupes  nombreuses.  Les  arbres 
abattus  couvraient  encore  la  terre.  Le  champ  de 
bataille  était  donc  plus  propre  à des  combats  de 
tirailleurs  qu’à  de  grandes  attaques  en  tfgne, 
circonstance  très- favorable  pour  nos  soldats , 
aussi  intelligents  que  braves.  Le  maréchal  Ou- 
dinot, avec  les  divisions  Legrand  et  Maison,  avec 
les  1, 200  cuirassiers  du  général  Doumcrc  et  les 
700  cavaliers  légers  du  général  Corbincau,  sou- 
trnnitunc  lutte  opiniâtre  dans  ces  bois,  tourà  tour 
fort  épais  ou  présentant  d’assez  vastes  éclaircies. 
C'était  un  combat  de  tirailleurs  des  plus  vifs,  des 
plus  meurtriers,  et  tout  à l’avantage  de  nos 
soldats.  Les  généraux  Maison,  Legrand,  Dom- 
browski,  dirigeant  leurs  troupes  avec  autant 
d'habileté  que  de  vigueur,  tantôt  remplissant  les 
bois  d’une  nuée  de  tirailleurs,  tantôt  faisant  des 
charges  à la  baïonnette  quand  ils  avaient  de 
l'espace,  avaient  fini  par  gagner  du  terrain,  et 
par  rejeter  Tchaplitz  et  Pahlen  sur  le  gros  du 
corps  de  TchitchakofT.  Le  maréchal  Oudinot  qui, 
toujours  malheureux  au  feu,  était  aussi  prompt 
à exposer  sn  personne  que  s’il  n’eût  jamais  été 
atteint,  avait  été  blessé  et  emporté  du  champ 
de  bataille.  Le  général  Legrand  avait  été  frappé 
également,  et  Ney,  sur  l’ordre  de  Napoléon, 
était  accouru  pour  remplacer  Oudinot.  Napoléon 
avait  adjoint  aux  2 mille  hommes  environ  qui 
restaient  des  corps  de  Ney  et  de  Poniatowski, 

1.500  hommes  de  la  légion  de  la  Vistulc  sous 
Claparède.  Il  tenait  en  réserve  Mortier  avec 
2 mille  soldats  de  la  jeune  garde,  Lefebvre  avec 

3.500  de  la  vieille  garde,  et  environ  500  cava- 
liers, dernier  reste  de  ses  grenadiers  et  chasseurs 
u cheval. 

La  présence  de  Ney  suffisait  pour  ranimer  les 
cœurs  que  l'éloignement  forcé  d’Oudinot  et  de 
Legrand  avait  affectés.  Se  faisant  suivre  de  Cla- 
parède, et  conduisant  les  débris  de  son  corps,  il 
s’attacha  d’abord  à soutenir  Maison  et  Legrand, 
puis  les  aida  à rejeter  la  tête  des  troupes  de 
TchitchakofT  sur  leur  corps  de  bataille.  Le  ter- 
rain, plus  découvert  en  cet  endroit,  permettait 
des  attaques  en  ligne.  Ney  prescrivit  à Doumcrc 
de  se  tenir  prêt  avec  les  cuirassiers  à charger 
vers  la  droite,  et  il  disposa  scs  colonnes  d’infan- 
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teric  de  manière  à charger  lui-même  è la  baïon- 
nette soit  au  ccnlrc  soit  à gauche.  En  attendant 
il  établit  un  feu  d’artillerie  violent  sur  les  masses 
russes  adossées  à la  partie  la  plus  épaisse  des  bois. 
Doumcrc,  impatient  de  saisir  l'occasion,  aperçut 
sur  la  droite  six  ou  sept  mille  Russes  de  vieille 
infanterie  (c’était  celle  qui  depuis  trois  ans  com- 
battait les  Turcs)  appuyés  par  une  ligne  de  cava- 
lerie, et  fil  ses  dispositions  pour  les  charger. 
Afin  de  garantir  scs  flancs  pendant  qu’il  serait 
engagp,  il  plaça  sa  cavalerie  légère  à droite,  le 
4e  de  cuirassiers  à gauche,  puis  il  lança  le  7e  sur 
l'infanterie  russe,  et  se  mit  en  mesure  de  le  sou- 
tenir avec  le  14e.  Le  colonel  Dubois,  colonel 
du  7e  de  cuirassiers,  anima  scs  soldats,  leur  dit 
que  le  salut  de  l’armée  dépendait  de  leur  courage, 
ce  qu'il  n’eut  pas  de  peine  à leur  persuader,  et 
fondit  au  galop  sur  l’infanterie  russe  formée  en 
carré.  La  charge  fut  si  violente,  que,  malgré  un 
feu  de  mousqueterie  des  mieux  nourris,  le  carré 
enfoncé  livra  entrée  à nos  cavaliers.  Ceux-ci  alors 
se  rabattant  sur  les  fantassins  rompus,  se  mirent 
a les  percer  de  leurs  longs  sabres.  Au  môme  in- 
stant Doumerc  accourut  avec  le  14e  de  cuiras- 
siers pour  empêcher  les  lignes  russes  de  se  refor- 
mer, tandis  que  le  4e contenait  à gauche  la  cavale- 
rie ennemie,  et  que  la  cavalerie  légère  la  contenait 
à droite.  On  ramassa  ainsi  environ  deux  mille 
prisonniers,  outre  un  millier  d'hommes  frappés 
à coups  de  sabre.  Ney,  à son  tour,  porta  son  in- 
fanterie en  avant.  L’héroïque  Maison,  mettant 
pied  à terre,  se  saisit  d’un  fusil,  chargea  l'en- 
nemi à la  tête  de  ses  fantassins,  culbuta  les 
Russes,  et  les  obligea  de  se  replier  dans  l’épais- 
seur des  bois.  Ney  qui  dirigeait  le  combat  fit 
continuer  la  poursuite  jusqu’à  l’extrémité  de  la 
forêt  de  Stakow,  à moitié  chemin  de  Brill  à Bori- 
sow.  La,  devant  un  ravin  qui  séparait  les  deux 
armées,  il  s’arrêta,  et  entretint  une  canonnade 
pour  finir  la  journée.  Mais  il  n’y  avait  plus  aucun 
danger  d’être  forcé  de  ce  côté,  et  la  victoire  y 
était  assurée.  L’ennemi  avait  perdu,  outre  ô mille 
prisonniers,  environ  5 mille  morts  ou  blessés. 

Cette  bonne  nouvelle,  répandue  sur  les  der- 
rières, y provoqua  les  acclamations  de  la  jeune 
et  de  la  vieille  garde,  qui  dès  ce  moment  res- 
taient disponibles  pour  porter  secours  de  l’autre 
côté  de  la  Bérézina,  si  un  danger  pressant  venait 
a s’y  produire.  Le  combat  y était  acharné,  car 
Victor,  avec  9 à 10  mille  soldats,  embarrassé  de 
10  ou  12  mille  traînards  et  d’une  multitude  de 
bagages,  y tenait  tête  à près  de  40  mille  en- 
nemis. 


Heureusement,  sur  cette  rive  gauche  de  la  Bé- 
rézina, qu’il  fallait  disputer  le  plus  longtemps 
possible  avant  de  la  quitter  définitivement,  le 
terrain  se  prêtait  à la  défense;  le  maréchal  Victor 
avait  pris  position  sur  le  bord  d'un  ravin  assez 
large,  qui  venait  aboutir  à la  Bérézina.  cl  y avait 
range  la  division  polonaise  Girard,  ainsi  que  la 
division  allemande  et  hollandaise  de  Berg.  Par 
sa  droite  il  couvrait  Sludianka  et  protégeait  les 
ponts;  par  sa  gauche  il  s'appuyait  à un  bois  qu’il 
n’avait  pas  assez  de  forces  pour  occuper,  mais  en 
avant  duquel  il  avait  placé  les  800  chevaux  qui 
lui  restaient,  et  qui  étaient  sous  les  ordres  du 
général  Fournier.  Avec  son  artillerie  de  12,  il 
avait  établi  sur  les  Russes  un  feu  dominant  et 
meurtrier,  et  était  ainsi  parvenu  à les  contenir. 

C’était  le  général  Dicbilch,  chef  d’étal-major 
de  Wittgenstein,  qui  dirigeait  l'attaque,  devenue 
très-vive  dès  la  pointe  du  jour.  Apres  une  forte 
canonnade,  le  général  russe,  voulant  se  débarras- 
ser de  la  gauche  des  Français,  composée  de  la 
cavalerie  Fournier,  la  fit  attaquer  par  de  nom- 
breux escadrons,  qui,  placés  à la  naissance  du 
ravin,  n’avaient  pas  de  grands  obstacles  à fran- 
chir pour  nous  aborder.  Le  général  Fournier, 
chargeant  à son  tour  avec  la  plus  extrême  vi- 
gueur, parvint  à repousser  la  cavalerie  ennemie, 
quoique  trois  ou  quatre  fois  plus  nombreuse  que 
la  nôtre,  et  réussit  même  à la  ramener  au  delà 
du  ravin.  En  même  temps  les  chasseurs  russes 
d’infanterie,  attaquant  sur  notre  droite,  étaient 
descendus  dans  le  fond  du  ravin,  s’étaient  logés 
dans  les  broussailles,  et  avaient  donné  le  moyen 
au  général  Dicbilch  d'établir  une  forte  batterie, 
qui,  tirant  par  delà  noire  droite,  atteignait  les 
ponts,  près  desquels  une  masse  de  traînards  et 
de  bagages  se  pressait  avec  épouvante. 

Le  maréchal  Victor,  qui  craignait  pour  ce  côté 
de  sa  ligne,  car  c’étaient  les  ponts  qu’il  devait 
surtout  s'attacher  à défendre,  lança  plusieurs  co- 
lonnes d'infanterie  afin  d’écarter  les  batteries 
russes,  tandis  que  sur  l'autre  bord  de  la  Bérézina 
la  garde  impériale,  s'étant  aperçue  du  péril, 
avait  disposé  quelques  pièces  de  canon  pour 
conlrc-ballrc  l'artillerie  ennemie.  On  échangea 
ainsi  pendant  quelques  heures  une  grêle  de  bou- 
lets de  l’une  à l’autre  rive,  et  tout  près  des  pouls 
qui  recevaient  une  partie  des  projectiles  russes. 

Il  n’est  pas  besoin  de  dire  quelle  confusion 
effroyable  se  produisit  alors  dans  la  foule  de  ceux 
qui  avaient  néglige  de  passer  les  ponts,  ou  de 
ceux  qui  étaient  arrivés  trop  tard  pour  en  profi- 
ter. Les  uns  et  les  autres,  ignorant  que  le  pre- 
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mier  pont  était  réservé  aux  piétons  et  aux  cava- 
liers, le  second  aux  voitures,  s’entassaient  avec 
une  impatience  délirante  vers  la  double  issue. 
Mais  les  pontonniers  placés  à la  télé  de  celui  de 
droite,  étaient  obligés  de  repousser  les  voitures, 
et  de  leur  indiquer  le  pont  à gauche,  situé  si  cent 
toi ses  plus  bas.  Si  ce  n'eut  été  qu’une  affaire  de 
consigne,  on  aurait  pu  se  relâcher,  mais  c’était 
une  nécessité  absolue,  puisque  le  pont  de  droite 
était  incapable  de  porter  des  voilures.  Les  mal- 
heureux, obligés  de  rebrousser  chemin,  ne  pou- 
vaient rompre  qu’avec  la  plus  graude  peine  la 
colonne  qui  les  pressait,  et  leur  ciïort  pour  reve- 
nir sur  leurs  pas,  opposé  à l'effort  de  ceux  qui 
étaient  impatients  d’arriver,  produisait  une  lutte 
épouvantable.  Ceux  qui  réussissaient  à s’arracher 
à ce  conflit  de  deux  courants  contraires,  sc  re- 
jetant de  côté,  y trouvaient  une  autre  masse  tout 
aussi  serrée,  celle  qui  se  dirigeait  sur  le  pont  des 
voilures.  La  passion  de  parvenir  aux  ponts  était 
telle,  qu'on  avait  bientôt  fini  par  s’immobiliser 
les  uns  les  autres.  Les  boulets  de  l’ennemi,  tom- 
bant au  milieu  de  cette  masse  compacte,  y tra- 
çaient d’affreux  sillons,  et  arrachaient  des  cris 
de  terreur  aux  pauvres  femmes,  cantinièrcs  ou 
fugitives,  qui  étaient  sur  les  voitures  avec  leurs 
enfants.  On  sc  serrait,  on  se  foulait,  on  montait 
sur  ceux  qui  étaient  trop  faibles  pour  se  soute- 
nir, et  on  les  écrasait  sous  ses  pieds.  La  presse 
était  si  grande  que  les  hommes  à cheval  étaient, 
eux  et  leurs  montures,  en  danger  d'etre  étouffés. 
De  temps  en  temps  des  chevaux,  devenus  fu- 
rieux, s’élançaient,  ruaient,  écartaient  la  foule 
et  un  moment  se  faisaient  un  peu  de  place  en 
renversant  quantité  de  malheureux.  Mais  bien- 
tôt la  masse  se  reformait  aussi  épaisse,  flottant 
et  poussant  des  cris  douloureux  sous  les  bou- 
lets 1 : spectacle  atroce  bien  fait  pour  rendre 
odieuse,  et  à jamais  exécrable,  celte  expédition 
insensée  ! 

L’excellent  général  Éblé,  dont  ce  spectacle  dé- 
chirait le  cœur,  voulut  rétablir  un  peu  d’ordre, 
mais  ce  fut  en  vain.  Placé  à la  tôle  des  ponts,  il 
tâchait  de  parler  à la  foule,  pour  dégager  au 
moins  les  plus  rapprochés,  et  leur  faciliter  le 
moyen  de  passer,  mais  ce  n’était  qu’à  coups  de 
baïonnette  qu’on  parvenait  à sc  faire  écouter,  et 
qu’arrachant  quelques  victimes,  femmes,  enfants, 
ou  blessés,  on  réussissait  à les  amener  jusqu'à 
l'entrée  du  pont.  Cette  espèce  de  résistance 

1 Je  parle  ici  d’après  des  relations  manuscrites  qui  sont  en 
mes  mains,  et  qui  sont  dignes  de  toute  confiance 


qu’on  s’opposait  ainsi  les  uns  aux  autres  par 
excès  d'ardeur,  fut  cause  qu’il  ne  s’écoula  pas  la 
moitié  de  ceux  qui  auraient  pu  profiter  des 
ponts.  Beaucoup,  de  guerre  lasse,  sc  jetaient  dans 
l’eau,  d’autres  y étaient  poussés  par  la  foule,  es- 
sayaient de  traverser  à la  nage,  et  se  noyaient. 
D’autres,  ayant  cherché  à passer  sur  la  glace,  la 
rompaient  pur  leur  poids,  flottaient  dessus  quel- 
que temps,  et  étaient  emportés  nu  loin  par  le 
courant.  Et  cet  horrible  conflit,  après  avoir  duré 
toute  la  journée,  loin  de  diminuer,  devenait  plus 
horrible  à chaque  va-et-vient  de  la  lutte  engagée 
entre  Victor  et  Wittgcnslcin. 

Victor,  qui  en  celte  journée  déploya  le  plus 
noble  courage,  en  sc  voyant  près  d'étre  forcé  sur 
sa  droite,  ce  qui  eut  amené  une  affreuse  cata- 
strophe vers  les  ponts,  résolut  de  tenter  une  at- 
taque furieuse  contre  le  centre  de  lVnucmi.  11 
jeta  d’abord  une  colonne  d'infanterie  dans  le 
ravin,  pendant  que  le  général  Fournier  renouve- 
lait à gauche  une  charge  de  cavalerie  des  plus 
vives.  Un  feu  épouvantable  de  quarante  pièces 
de  canon  accueillant  subitement  nos  fantassins, 
iissc  dispersèrent  dans  les  broussailles  du  ravin, 
mais  sans  fuir,  sc  répandirent  en  tirailleurs,  sc 
soutinrent,  gagnèrent  même  un  peu  de  terrain 
sur  les  Russes.  Profitant  de  la  circonstance,  le 
maréchal  Victor  lança  une  nouvelle  eoloune,  qui 
se  précipita  dans  le  ravin,  en  remonta  le  bord 
opposé  sans  sc  rompre,  assaillit  la  ligne  russe,  et 
la  força  de  reculer.  Au  même  instant,  le  général 
Fournier,  exécutant  une  dernière  charge  de  ca- 
valerie, appuya  ce  mouvement  et  le  rendit  déci- 
sif. Dès  ce  moment,  l'artillerie  russe  repoussée 
cessa  de  porter  le  désordre  sur  les  ponts  en  y 
envoyant  scs  boulets. 

Mais  le  général  Dicbitch,  ne  voulant  pas  se 
tenir  pour  battu,  reforma  sa  ligne  trois  fois  plus 
nombreuse  que  la  nôtre,  reviut  à In  charge,  et 
nous  ramena  en  deçà  du  ravin,  qui  resta  néan- 
moins la  limite  des  deux  armées.  Heureusement 
la  nuit  commençait,  et  elle  sépara  bientôt  les 
combattants  épuisés.  De  700  à 800  chevaux,  le 
générul  Fournier  en  conservait  à peine  300;  le 
maréchal  Victor,  de  8 à 9 mille  fantassins,  en 
conservait  à peine  3 mille,  et  de  tous  ces  braves 
gens,  Ilollanduis,  Badois,  Polonais  surtout,  qui 
s’étnient  dévoués,  et  dont  un  grand  nombre 
seulement  blessés  auraient  pu  être  sauvés,  on 
avait  la  douleur  de  sc  dire  que  pas  un  ne  pour- 
rait être  recueilli,  faute  de  moyens  de  transport. 
Les  Russes,  exposés  en  masse  plus  considérable 
à notre  artillerie,  avaient  perdu  G à 7 mille 
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hommes.  Cette  double  bataille  sur  les  deux  rives 
de  la  Bérézina,  avait  donc  coûté  de  10  à H mille 
hommes  aux  Russes,  sans  compter  les  5 mille 
prisonniers  qu’avait  faits  le  général  Doumerc. 
Mais  leurs  blessés  étaient  sauvés,  les  nôtres  au 
contraire  étaient  sacrifiés  d’avance,  et  avec  eux 
étaient  sacrifiés  aussi  les  traînards,  auxquels  il 
fallait  désespérer  de  faire  passer  la  Bérézina  en 
temps  utile. 

La  nuit  survenue  ramena  1 Il un  peu  de  calme 
dans  ce  lieu  de  carnage  et  de  confusion.  Quoique  à 
peine  échappés  à un  affreux  désastre,  et  par  une 
sorte  de  miracle,  car  il  avait  fallu,  à travers  un 
fleuve  h demi  gelé  (ce  qui  était  la  pire  des  condi- 
lions),  se  soustraire  à trois  armées  poursuivantes, 
quoique  ayant  la  queue  de  notre  colonne  encore 
engagée  danslcs  mainsdcl'cnnemi,  nousnvionsle 
sentiment  d’un  vrai  triomphe,  triomphe  sanglant 
cl  douloureux,  payé  par  de  cruels  sacrifices,  triom- 
phe néanmoins,  et  l’un  des  plus  glorieux  de  notre 
histoire,  car  les  28  mille  hommes  qui  combat- 
taient ainsi  à cheval  sur  une  rivière,  contre  72 
mille,  auraient  dû  être  pris  jusqu’au  dernier! 
Notre  malheur,  tel  quel,  était  donc  un  prodige. 

L’armée  le  sentait,  et  meme  dans  ce  désastre 
dont  nous  partagions  la  perte  matérielle  avec  les 
Russes , niais  dont  la  confusion  était  toute  pour 
eux,  Napoléon  crut  retrouver  la  grandeur  de  sa 
destinée,  sinon  de  sa  puissance.  Le  lendemain 
toutefois,  il  fallait  recommencer  non  pas  à sc 
retirer,  mais  à fuir.  Il  fallait  en  effet  arracher 
des  mains  de  l’ennemi  les  5 mille  hommes  qui 
restaient  au  maréchal  Victor,  son  artillerie,  scs 
parcs,  et  le  plus  qu’on  pourrait  des  malheureux 
qui  n’avaient  pns  su  employer  les  journées  pré- 
cédentes à passer  les  ponts.  Napoléon  ordonna 
au  maréchal  Victor  de  se  transporter  sur  la 
droite  de  la  Bérézina  pendant  la  soirée  cl  la  nuit, 
d’emracncr  toute  son  artillerie,  et  de  faire  ccou- 

1 M.  de  Boutourlin  suppose  qu'il  y eut  a mille  tués  ou  bles- 
sés du  eAté  des  maréchaux  Oudiuol  et  Ncy,  et  5 mille  du  râlé 
du  maréchal  Victor.  Ces  chiffres  sont  inexacts.  Quatre  mille  du 
côté  de  Victor,  3 mille  «lu  côté  d'Oudinol  et  Ney  sont  A peu 
prés  la  vérité.  Mais  les  pertes  de  l'ennemi  furent  beaucoup 
plus  grandes,  car  indépendamment  du  nombre  bien  plus  con- 
sidérable d'hommes  que  nous  tuâmes  aux  Russes,  nous  leur 
fîmes  environ  3 mille  prisonniers  par  la  main  des  cuirassiers 
du  général  Doumerc.  M.  de  Boutourlin  dit  que  nous  perdîmes 
H mille  prisonniers  appartenant  au  corps  seul  de  Victor,  la 
division  Partoimraiix  comprime.  Or  le  maréchal  Victor  urrivé 
AStudianka  ne  conservait  pas  plus  de  13  A U mille  hommes 
avec  la  division  Pariouncaux.  Il  en  perdit  par  le  feu  2 mille  de 
la  division  Parlouncaux,  4 mille  des  divisions  Girard  et  Dacn- 
dels.il  en  ramena  5 mille  ; comment  aurait-il  pu  en  laisser 

Il  mille  dans  les  mains  des  Rosses?  Ce  sont  IA  des  exagéra  - 


1er  la  plus  grande  partie  des  hommes  débandés 
qui  étaient  encore  sur  la  rive  gauche. 

Singulier  flux  et  reflux  de  la  multitude  épou- 
vantée! Tant  que  le  canon  avait  grondé,  tout  le 
monde  voulait  passer,  et,  à force  de  le  vouloir, 
ne  le  pouvait  plus.  Quand  avec  la  nuit  vint  le 
silence  de  l'artillerie,  on  ne  songea  plus  qu’au 
danger  de  sc  trop  presser,  danger  dont  on  avait 
fait  dans  la  journée  une  cruelle  expérience;  on 
s’éloigna  de  la  scène  d’horreur  que  présentait  le 
lieu  du  passage,  afin,  disait-on,  de  céder  le  pas 
aux  plus  impatients,  de  manière  que  la  difficulté 
allait  être  maintenant  de  forcer  ces  malheureux 
h défiler  avant  l’incendie  des  ponts  qu’il  fallait 
; absolument  détruire  te  lendemain,  si  l’on  voulait 
! gagner  un  peu  d’avance  sur  l’ennemi. 

Mais  la  première  chose  à faire  était  de  déblayer 
| les  avenues  des  deux  ponts  de  la  masse  de  che- 
vaux et  d'hommes  morts  par  le  boulet  ou  par 
l'étouffement,  de  voitures  brisées,  d’embarras 
de  toute  espèce.  C’était,  suivant  le  langage  des 
pontonniers,  une  sorte  de  tranchée  h exécuter 
au  milieu  des  cadavres  et  des  débris  de  voitures. 
Le  général  Eblé,  avec  scs  pontonniers,  entreprit 
celle  tache  aussi  pénible  que  douloureuse.  On 
ramassait  les  cadavres  et  on  les  jetait  sur  le  côté, 
on  traînait  les  voitures  jusqu’au  pont,  et  on  les 
précipitait  ensuite  du  tablier  dans  la  rivière.  Il 
restait  néanmoins  une  masse  de  cadavres  dont 
on  n’avait  pu  délivrer  les  approches  des  deux 
ponts.  11  fallait  donc  cheminer  en  passant  sur 
ccs  corps , et  au  milieu  de  la  chair  et  du  sang. 

Le  soir,  de  neuf  heures  à minuit,  le  maréchal 
Victor  traversa  la  Bérézina  en  se  dérobant  à l’en- 
nciui,  trop  fatigué  pour  songer  à nous  pour- 
suivre. Il  fit  écouler  son  artillerie  par  le  pont 
de  gauche,  son  infanterie  par  celui  de  droite,  et 
sauf  les  blesses,  sauf  deux  bouches  à feu,  parvint 
à transporter  tout  son  monde  et  son  matériel 

lions  évidentes.  Les  Russes  prirent  2 mille  hommes  au  général 
Purlouneuux,  et  quelques  centaines  aux  «Avisions  Girard  cl 
Daendcls,  cc  qui  nvec  les  6 mille  perdus  au  feu  dans  les  trois 
divisions,  et  les  5 mille  ramenés,  compose  les  13  ou  U mille  du 
corps  du  maréchal  Victor.  Les  prétendus  prisonniers  faits  par 
les  Russes  ne  furent  évidemment  que  des  traînards  ramassés 
sur  les  chemins.  Les  Russes  ont  parlé  encare  de  200  bouches 
A feu  prises  A la  Bérézina.  Ils  prétendirent  en  avoir  pris 220  A 
Krasuoé,  200  A la  Bérézina,  total  420.  Or  Napoléon  n’en  avait 
pas  emporte  200  de  Siuolensk.  D'après  le  rapport  véridique 
des  pontonniers,  il  ne  resta  pas  un  canon  de  l'autre  céléde  la 
Bérézina.  Des  traînards  ramassés  sur  les  roules,  les  Russes  ont 
fuit  des  prisonniers  pris  sur  le  champ  de  bataille;  et  des  voi- 
tures «le  bagages  ils  ont  fait  aussi  des  canons  pris  en  combat- 
tant. C’est  ce  qui  explique  chez  un  écrivain  tel  que  M.  de  Bou- 
lourlin  les  étranges  exagérations  que  nous  venons  de  signaler. 


Digitized  by  Google 


597 


— NOVEMBRE  1812. 


LA  BÉRÉZINA 

sur  la  droite  de  la  Bérézina.  Le  passage  opéré, 
il  mit  son  artillerie  en  batterie  afin  de  contenir 
les  Russes  et  de  les  empêcher  de  passer  les  ponts 
à notre  suite. 

Restaient  plusieurs  milliers  de  traînards  dé- 
bandes ou  fugitifs , qui  avaient  encore  à passer, 
qui  dans  la  journée  le  voulaient  trop,  et  qui  le 
soir  venu  ne  le  voulaient  plus,  ou  du  moins  ne 
le  voulaient  que  le  lendemain.  Napoléon  ayant 
donné  l’ordre  de  détruire  les  ponts  des  la  pointe 
du  jour,  fit  dire  au  général  Éblé,  au  maréchal 
Victor  d’employer  tous  les  moyens  de  hâter  le 
passage  de  ces  malheureux.  Le  général  Éblé  se 
rendit  lui-même  à leurs  bivacs,  accompagné  de 
plusieurs  officiers,  cl  les  conjura  de  traverser  la 
rivière  en  leur  affirmant  qu'on  allait  détruire  les 
ponts.  Mais  ce  fut  en  vain.  Couchés  à terre,  sur 
la  paille  ou  sur  des  branches  d’arbre,  autour  de 
grands  feux,  dévorant  quelques  lambeaux  de 
cheval,  ils  craignaient  les  uns  la  trop  grande 
nfllucncc  surtout  pendant  la  nuit,  les  autres  la 
perte  d’un  bivac  assuré  pour  un  bivnc  incertain. 
Or  avec  le  froid  qu’il  faisait,  une  nuit  sans  repos 
et  sans  feu  c'était  la  mort.  Le  général  Éblé  fit 
incendier  plusieurs  bivacs  pour  réveiller  ces  obs- 
tinés, engourdis  par  le  froid  et  la  fatigue;  mais 
ce  fut  sans  succès.  11  fallut  donc  voir  s’écouler 
toute  une  nuit  sans  que  l’existence  des  ponts, 
qui  allait  être  si  courte,  fut  utile  à tant  d’infor- 
tunés. 

Le  lendemain  29,  à la  pointe  du  jour,  le  gé- 
néral Éblé  avait  reçu  ordre  de  détruire  les  ponts 
dès  sept  heures  du  matin.  Mais  ce  noble  cœur, 
aussi  humain  qu'intrépide,  ne  pouvait  s’y  déci- 
der. Il  avait  fait  disposer  d'avance  sous  le  tablier 
les  matières  incendiaires,  pour  qu’à  la  première 
apparition  de  l’ennemi  on  pût  mettre  le  feu,  et 
qu'eu  attendant  les  retardataires  eussent  le  temps 
de  passer.  Ayant  encore  été  debout  cette  nuit, 
qui  était  la  sixième,  tandis  que  ses  pontonniers 
avaient  dans  chaque  journée  pris  un  peu  de  re- 
pos, il  était  là,  s'efforçant  d’accélérer  le  passage, 
et  envoyant  dire  à ceux  qui  étaient  en  retard 
qu'il  fallait  se  hâter.  Mais  le  jour  venu  il  n’y 
avait  plus  à les  stimuler,  et,  convaincus  trop 
tard,  ils  n'étaient  que  trop  pressés.  Toutefois  on 
défilait,  mais  l'ennemi  était  sur  les  hauteurs  vis- 
à-vis.  Le  général  Éblé,  qui,  d’après  les  ordres 
du  quartier  général,  aurait  dû  avoir  détruit 
les  ponts  à sept  heures  au  plus  tard,  différa 
jusqu’à  huit.  A huit,  des  ordres  réitérés,  la  vue 
de  l’ennemi  qui  approchait,  tout  lui  faisait  un 
devoir  de  ne  plus  perdre  un  instant.  Cependant, 
CONSOLAT.  4. 


i comme  l’artillerie  du  maréchal  Victor  était  là 
| pour  contenir  les  Russes,  il  était  venu  se  pincer 
| lui-même  à la  culée  des  ponts,  cl  retenait  la 
| main  de  scs  pontonniers,  voulant  sauver  encore 
i quelques  victimes  si  c'était  possible.  En  ce  mo- 
ment son  âme  si  bonne  , quoique  si  rude,  souf- 
frait cruellement. 

Enfin,  ayant  attendu  jusqu’à  près  de  neuf 
heures,  l’ennemi  arrivant  à pas  accélérés,  et  les 
ponts  ne  pouvant  plus  servir  qu'aux  Russes  si  l’on 
différait  davantage,  il  se  décida,  le  cœur  navré, 
et  en  détournant  les  yeux  de  cette  scène  affreuse, 
à faire  mettre  le  feu.  Sur-le-champ  des  torrents 
de  fumée  et  de  flammes  enveloppèrent  les  deux 
ponts,  et  les  malheureux  qui  étaient  dessus  se 
précipitèrent  pour  n’étre  pas  entraînes  dans  leur 
chute.  Du  sein  de  la  foule  qui  n’avait  point  en- 
core passé,  un  cri  de  désespoir  s’éleva  tout  à 
coup  : des  pleurs , des  gestes  convulsifs  s’aper- 
cevaient sur  l'autre  rive.  Des  blessés,  de  pauvres 
femmes  tendaient  les  bras  vers  leurs  compa- 
triotes, qui  s'en  allaient,  forcés  malgré  eux  de 
les  abandonner.  Les  uns  se  jetaient  dans  l’eau, 
d’autres  s’élancaient  sur  le  pont  en  flammes, 
chacun  enfin  tentait  un  effort  suprême  pour 
échapper  à une  captivité  qui  équivalait  à la  mort. 
Mais  les  Cosaques,  accourant  au  galop,  et  en- 
fonçant leurs  lances  au  milieu  de  cette  foule , 
tuèrent  d'ubord  quelques-uns  de  ces  infortunés, 
recueillirent  les  autres,  les  poussèrent  comme 
un  troupeau  vers  l’armée  russe , puis  fondirent 
sur  le  butin.  On  ne  sait  si  ce  furent  six,  sept  ou 
huit  mille  individus,  hommes,  femmes,  enfants, 
militaires  ou  fugitifs,  cantinicrs  ou  soldats  de 
l’armée,  qui  restèrent  ainsi  dans  les  mains  des 
Russes. 

L'armée  se  relira  profondément  affectée  de  ce 
spectacle,  et  personne  n’en  fut  plus  affecté  que  le 
généreux  et  intrépide  Éblé,  qui,  en  dévouant  sa 
vieillesse  au  salut  de  tous,  pouvait  se  dire  qu’il 
était  le  sauveur  de  tout  ce  qui  n'avait  pas  péri  ou 
déposé  les  armes.  Sur  les  cinquante  et  quelques 
mille  individus  armés  ou  désarmés  qui  avaient 
passé  la  Bérézina,  il  n’y  en  avait  pas  un  seul  qui 
ne  lui  dût  la  vie  ou  la  liberté,  à lui  et  à ses  pon- 
tonniers. Mais  ce  grand  service,  la  plupart  des 
pontonniers  qui  avaient  travaillé  dans  l’eau 
l’avaient  déjà  payé,  ou  alluicnl  le  payer  de  leur 
vie;  et  le  général  Éblé  lui-même  avait  contracté 
une  maladie  mortelle  à laquelle  il  devait  promp- 
tement succomber. 

Tel  fut  cet  immortel  événement  de  la  Bcrc- 
zina,  l’un  des  plus  tragiques  de  l’histoire.  Les 
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Russes  effrayés  du  grand  nom  de  Napoléon , hé- 
sitant à lui  barrer  le  chemin,  ne  voulant  l’essayer 
qu'en  masse,  lui  avaient  ainsi  laissé  le  temps  de 
trouver  un  passage,  d’y  jeter  des  ponts  et  de  le 
franchir.  Napoléon  dut  au  hasard  miraculeux  de 
l’arrivée  dcCorbincau,  à la  sagacité  et  au  cou- 
rage de  celui-ci,  au  noble  dévouement  d’Ébïé,  h 
la  résistance  désespérée  de  Victor  et  de  ses  sol- 
dats, à Icnergic d'Oudinot,  de  Legrand,  de  Mai- 
son, de  Zayonchck,  de  Doumerc,  de  Ney,  et  en- 
fin à son  discernement  sur  et  profond  qui  lui 
avait  révélé  le  vrai  parti  a prendre,  Napoléon 
dut  d'avoir  échappé,  par  une  scène  sanglante, 
au  plus  humiliant,  au  plus  accablant  des  désas- 
tres. Celle  tragique  fin  couronnait  dignement 
cette  terrible  campagne,  et  malheureux  par  sa 
faute,  Napoléon  restait  grand  néanmoins!  Il  de- 
vait donc  remercier  tout  le  monde,  car  il  était  ce 
jour-là,  plus  que  dans  scs  plus  éclatantes  vic- 
toires, l’obligé  de  scs  généraux,  de  ses  soldats, 
de  ses  alliés  cux-nicracs.  Néanmoins,  après  avoir 
félicité  Victor,  le  28  au  soir,  des  prodiges  de  va- 
leur exécutés  dans  la  journée,  il  lui  prodigua  le 
lendemain  29,  quand  il  connut  la  catastrophe  de 
la  division  Partouneaux,  de  sanglants  reproches, 
revint  sur  le  passé,  sur  le  temps  perdu  le  long 
de  fOula  en  fausses  manœuvres,  et  paya  d’une 
excessive  sévérité  le  plus  grand  service  que  Vic- 
tor lui  eût  jamais  rendu.  Pourtant  le  malheur 
de  Partouneaux,  s’il  était  rcprochablc  à quel- 
qu’un, était  sa  faute  autant  au  moins  que  celle  de 
Victor,  car  il  avait  voulu  prolonger  la  fausse 
démonstration  sur  fiorisow  nu  delà  du  temps 
nécessaire.  Victor,  ou  lendemain  d’un  admi- 
rable dévouement,  se  retira  le  cœur  contristé. 

11  fallait  marcher  cependant,  et  marcher  sans 
perdre  une  minute  pour  rejoindre  par  Zembin, 
Plctchcnitzy,  Ilia,  Molodeczno,  la  roule  de 
Wilna,  qu’on  retrouvait  à Molodeczno.  Du  point 
où  l’on  avait  passé  In  Bérézina  jusqu’à  Molo- 
dcczno,  on  rentrait  dans  une  région  où  les 
roules,  construites  nu  milieu  de  forêts  maréca- 
geuses. étaient  tanlûl  établies  sur  des  lits  de  fas- 
cines, tantôt  sur  des  ponts  de  plusieurs  centaines 
de  toises.  Il  y avait  trois  de  ces  ponts  à franchir 
entre  la  Bérézina  et  Plctchcnitzy,  où  les  Russes, 
en  mcltnnt  le  feu , auraient  facilement  arrêté 
toute  l’armée.  Ils  avaient  une  avant-garde  de 
Cosaques  appuyée  de  quelque  cavalerie  régulière 
à Plctchcnitzy,  sous  le  général  russe  Landskoy. 
Celte  avant-garde  heureusement  ne  fit  rien  de  ce 
qu'elle  aurait  pu  faire.  Elle  était  occupée  d’as- 
siéger, dans  une  grange  à Pletchcnitzy,  le  maré- 


j chai  Oudinot  grièvement  blessé,  et  n’avant  avec 
lui  qu’une  cinquantaine  d'hommes  qui  escor- 
taient quelques  officiers  atteints  dans  la  journée 
du  28.  L’intrépide  maréchal  se  soutenant  à peine 
se  défendait,  avec  ceux  qui  l'entouraient,  contre 
de  nombreux  assaillants,  et  lui-même,  se  servant 
de  ses  pistolets,  tirait  à travers  quelques  ouver- 
tures pratiquées  dans  les  murailles  de  sa  chau- 
mière. L’armée,  en  arrivant,  dégagea  lui  et  ses 
compagnons  d’infortune,  et  dispersa  les  Co- 
{ saques. 

Grâce  à cette  incurie  de  l’avant-garde  russe, 

I l’armée  tout  entière  put  traverser  sans  obstacle 
les  ponts  si  longs  de  la  route  de  Zembin  à Molo- 
! dcczno,  et  arriver  snns  encombre  nu  point  où  les 
plus  difficiles  passages  étaient  franchis.  Le  maré- 
chal Ney,  ayant  remplacé  le  maréchal  Oudinot 
dans  le  commandement  du  2*  corps,  avait  ren- 
contré un  lieutenant  digne  de  lui.  c’était  le  géné- 
ral Maison,  son  égal  en  bonne  santé,  en  bonne 
humeur,  en  intrépidité,  et  joignant  à toutes  les 
qualités  du  soldat  une  rare  sagacité  militaire.  Le 
général  Legrand,  qui  commandait  l’une  des  deux 
| divisions  françaises  du  2®  corps,  ayant  été  blessé, 
le  général  Maison  réunissait  dans  sa  main  les 
5 millo  hommes  restant  de  ce  2®  corps,  qui  était 
de  59  mille  hommes  à l’ouverture  de  la  cam- 
pagne. Ney  et  Maison  s’entendaient  parfaitement. 
S'étant  arretés  aux  ponts  de  Zembin,  ils  les  cou- 
' vrirent  de  fascines  auxquelles  ils  mirent  le  feu, 
et  quand  la  cavalerie  ennemie  s’y  présenta,  elle 
n’eut  pour  passer  que  des  monceaux  de  cendres 
brûlantes  étendues  sur  la  glace  à demi  fondue 
des  marais. 

Ce  ne  fut  que  le  lendemain  30  que  l’arrière- 
garde  atteignit  Pletchcnitzy.  Là  elle  fut  assaillie 
par  le  général  Plalow,  qui  dirigeait  la  poursuite. 
Un  encombrement  effroyable  se  produisit  à l’en- 
trée du  village,  et  un  moment  le  maréchal  Ney 
et  le  général  Maison  furent  dans  l'impossibilité 
de  se  mouvoir  et  de  faire  agir  leur  artillerie. 
Ayant  enfin  réussi  à se  débarrasser,  ils  ne  trou- 
! vèrent  plus  qu’un  millier  d’hommes  dans  le  rang, 
j les  autres  s’étant  laissé  débaucher  par  la  foule 
I des  débandés.  Le  froid,  qui  avait  un  moment 
fléchi  avant  le  passage  de  la  Bérézina,  avait  re- 
pris depuis,  et  de  41  ou  12  degrés,  le  thermo- 
mètre Réaumur  était  descendu  à 18,  19  et 
20  degrés.  La  souffrance  s’était  augmentée  à pro- 
portion, et  les  hommes  ne  pouvaient  presque 
plus  se  tenir  debout.  La  vue  des  blessés,  qu’on 
ne  songeait  pas  à ramasser,  n’était  pas  faite 
d'ailleurs  pour  encourager  les  combattants,  et  il 
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n’était  point  étonnant  qu’ils  profitassent  d’un 
moment  de  confusion  pour  se  soustraire  à une 
charge  qui  ne  pesait  que  sur  les  derniers  restés 
au  drapeau.  Le  maréchal  Ney  et  le  général  Mai- 
son ne  se  déconcertèrent  pas,  tinrent  tète  à l'en* 
nemi,  et,  secondés  par  1 ,200  ou  1 ,500  Polonais 
qui  arrivèrent  sur  ce  point,  parvinrent  à repous- 
ser les  Russes. 

On  fut,  grâce  à cet  énergique  effort,  délivré 
de  la  cavalerie  ennemie  pour  deux  ou  trois  jours, 
mais  le  froid  ayant  atteint  24  degrés,  la  perte 
des  hommes  alla  encore  en  augmentant.  Les  bi- 
vacs  étaient  couverts  de  ceux  qui  ne  se  réveil- 
laient pas,  ou  qui  se  réveillaient  avec  des  mem- 
bres gelés,  et  qui,  réduits  à l'impossibilité  de 
marcher,  étaient  dépouilles  par  les  Russes,  et 
laissés  nus  sur  la  terre  glacée. 

Le  4 décembre,  la  tète  de  l’armce  était  arrivée 
à Smorgoni,  l’arrière  garde  à Molodeczno.  Il  y 
eut  Jà  un  violent  et  terrible  combat  entre  les 
Russes  et  l’arrière-garde  commandée  par  Ney  et 
Maison.  A la  cavalerie  de  Platow  s était  jointe  la 
division  Tchaplitz.  Maison  et  Ney  n’avaient  pas 
plus  de  600  à 700  hommes,  mais  un  reste  assez 
considérable  d’artillerie  du  2°  corps,  qu’on  avait 
traioé  jusque-là,  et  dont  il  n’était  pas  à espérer, 
vu  l’état  des  chevaux,  qu’on  put  se  faire  suivre 
plus  longtemps.  Ney  et  Maison  résolurent  de  dé- 
penser là  leurs  dernières  munitions,  cl  de  faire 
une  épouvantable  immolation  des  Russes  pour 
venger  nos  pertes  quotidiennes.  Ils  criblèrent  de 
mitraille  la  cavalerie  de  Platow  cl  l'infanterie  de 
Tchaplitz,  et  les  arrêtèrent  longtemps  devant 
Molodeczno.  Le  maréchal  Victor,  qui  avait  de- 
vancé Ney  et  Maison  à Molodeczno,  et  qui  s’y 
trouvait  avec  4 mille  hommes  restés  du  9e  corps, 
se  joignit  à eux  et  les  aida  à repousser  les 
Russes.  Ceux-ci  firent  une  perte  considérable,  et 
ne  nous  prirent  que  des  hommes  isolés,  que 
malheureusement  ils  ramassaient  chaque  jour 
par  centaines.  Ce  dernier  combat  nous  valut  en- 
core quelques  jours  de  répit. 

Mais  arrivés  là,  Ney  et  Maison  n’ayant  guère 
que  400  à 500  hommes,  ne  pouvaient  plus  suffire 
au  service  de  l’arrière-garde.  Le  maréchal  Victor 
en  fut  chargé,  avec  les  Bavarois  du  général  de 
Wrède,  qui  après  une  longue  séparation  rejoi- 
gnaient enfin,  déjà  privés  en  grande  partie  des 
quatre  mille  recrues  reçues  le  mois  précédent. 

Napoléon,  parvenu  à Smorgoni,  et  croyant 
avoir  assez  fait  pour  son  honneur  eu  restant  avec 
l’armée  jusqu’au  point  où  les  fourches  caudincs 
n’étaient  plus  à craindre  pour  elle,  résolut  enfin 
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d’exécuter  le  projet  qu’il  méditait  depuis  plu- 
sieurs jours,  et  dont  il  ne  s'était  ouvert  qu’avec 
M.  Daru  de  vive  voix,  avec  M.  de  Dassauo  par 
écrit.  Ce  projet,  fort  sujet  à contesta  lion,  était 
celui  de  partir  pour  retourner  à Paris.  SI.  Daru, 
toujours  applique  avec  fermeté  à ses  devoirs,  et, 
sans  se  faire  une  vertu  de  déplaire,  se  faisant  une 
obligation  de  dire  la  vérité  quand  elle  était  utile, 
soutint  à Napoléon  que  l’armée  était  perdue  s’il  la 
quittait.  M.  de  Bassano,  qui  n'avait  pas  meme  le 
stimulant  de  ses  dangers  personnels  pour  opiner 
comme  il  le  fit,  car  il  nelait  pas  dans  les  rangs  de 
l’armée,  eut  le  mérite  bien  grand,  dans  lu  situa- 
tion actuelle,  d’écrire  à Napoléon  une  longue 
lettre  pour  lui  conseiller  de  rester.  Il  lui  disait 
que  la  conspiration  de  Malet  n’avait  produit  en 
France  aucune  émotion,  que  les  esprits  étaient 
plus  soumis  que  jamais  (assertion  vraie,  s’il 
s’agissait  de  soumission  matérielle);  qu’il  serait 
obéi  de  Wiiua  aussi  bien  que  des  Tuileries 
mêmes;  que  sans  sa  présence,  au  contraire,  l’ar- 
mce  achèverait  de  se  dissoudre,  et  que  la  disso- 
lution complète  de  cette  armée  serait  la  plus 
grande  des  calamité*  qui  put  terminer  lu  cam- 
pagne. Comme  dernier  motif,  M.  de  Bassano  di- 
sait à l'Empereur  que  $n  présence  à la  tête  de 
scs  soldats  contiendrait  l’Allemagne,  et  l'empê- 
cherait de  se  jeter  sur  nos  débris.  Aucune  de 
ces  raisons  ne  toucha  Napoléon , et  quelques- 
unes  même  produisirent  chez  lui  reflet  tout 
oppose  à celui  qu’en  attendait  M.  de  Bassano. 

Napoléon  croyait  l’armée  plus  près  de  sa  disso- 
lution qu’il  n’en  voulait  convenir,  même  avec 
M.  de  Bassano  ; considérant  donc  le  mal  comme 
à peu  près  accompli,  il  n’envisngeait  plus  que  le 
danger  de  se  trouver  avec  quelques  soldats  exté- 
nués, incapables  d'aucune  résistance,  à quatre 
cents  lieues  de  la  frontière  française,  ayant  sur 
scs  derrières  les  Allemands  fort  enclins  à la  ré- 
volte. Or  il  se  demandait  ce  qu’il  deviendrait,  ce 
que  deviendrait  l'Empire,  si  les  Allemands  fai- 
saient celle  réflexion  si  simple,  qu'en  l'empê- 
chant de  retourner  en  France,  ils  détruisaient 
son  pouvoir  avec  sa  personne,  et  si,  cette  ré- 
flexion faite,  ils  se  soulevaient  sur  scs  derrières, 
pour  ferrnor  la  route  du  Rhin  à lui  et  aux  débris 
qu'il  commandait.  Alors  tout  était  perdu,  et  la 
guerre  devait  en  quelques  jours  finir  par  sa  cap- 
tivité. Or  on  rend  à la  liberté  un  prince  comme 
François  1er,  qui  a pour  le  remplacer  un  succes- 
seur incontesté;  mais  on  détrône  un  homme, 
quelque  grand  qu’il  soit,  qui,  porté  par  le  hasard 
des  révolutions  sur  un  trône  où  il  n’était  pas  né, 
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où  il  n'a  pas  habitue  le  monde  à le  voir,  a,  au 
lieu  d'un  successeur  universellement  reconnu, 
des  concurrents  souvent  appelas  par  le  vœu  pu- 
blic, parce  qu’il  a fait  leur  popularité  par  scs 
fautes.  S’exagérant  même  ce  genre  de  péril  avec 
In  vivacité  de  perception  qui  lui  était  particu- 
lière, Napoléon  était  impatient  de  quitter  son 
armée,  surtout  depuis  que  la  Berézina  étant  mira- 
culeusement passée,  un  devoir  d’honneur  impé- 
rieux ne  le  retenait  plus  à la  tète  de  scs  soldats. 
Il  craignait  que  son  désastre,  qui  était  inconnu 
encore,  venant  à se  révéler  soudainement,  les 
esprits  n’en  éprouvassent  une  telle  commotion, 
que  son  retour  devint  impossible,  et  que  sur 
sa  route  il  trouvât  mille  bras  levés  pour  l’arrê- 
ter. Il  voulait  donc,  avant  que  les  malheurs  qui 
l’avaient  frappé  fussent  connus,  ou  pendant  qu'on 
emploierait  le  temps  à y croire,  s’échapper  avec 
quatre  hommes  surs,  Caulaincourt,  Lobau,  Du- 
roc,  Lefebvre-Desnouettes,  traverser  la  Pologne 
en  traîneau,  l’Allemagne  en  poste,  l’une  et  l’autre 
très-sccrctcmcnt,  et  arriver  aux  Tuileries  avant 
d’y  être  attendu  même  par  sa  femme.  Lorsque 
l'Europe  saurait  son  désastre,  mais  son  retour  ù 
Paris  en  même  temps  que  son  désastre,  elle  y 
regarderait  avant  de  se  soulever,  et  en  tout  cas  elle 
le  trouverait  à la  tête  des  forces  considérables  qui 
restaient  à l'Empire,  et  elle  pourrait  payer  bien 
cher  une  joie  d’un  moment. 

Il  y avait  certainement  de  1res -puissantes 
raisons  pour  penser  ainsi,  et  assez  pour  qu’il 
faille  laisser  h la  tourbe  des  partis  le  soin  de 
qualifier  de  désertion  ce  départ  de  l’armée.  Pour- 
tant il  y en  avait  quelques  autres  à faire  valoir 
en  opposition  à celles-là,  qui,  sans  les  égaler 
peut-être,  avaient  néanmoins  leur  valeur.  Avec 
l'opiniâtreté  de  Massénn  ou  le  flegme  de  Mo- 
reau, il  eut  été  possible  de  tirer  quelques  res- 
sources de  cette  situation,  et  de  trouver  enGn 
une  limite  où  l’on  pourrait  arrêter  les  Russes, 
et  rallier  les  débris  de  l’armée.  En  effet,  on  avait 
encore,  en  comprenant  la  garde,  les  corps  de 
Davoust  et  de  Victor,  12  mille  hommes  portant 
un  fusil,  suivis  de  quarante  mille  traînards  en- 
viron, capables  de  redevenir  des  soldats  dès 
qu'on  leur  aurait  procuré  quelque  paî  t des  vi- 
vres, des  toits,  du  repos,  de  la  sécurité.  Toute- 
fois, ce  n’était  pas  avant  un  mois  ou  deux  que 
ces  débandés  redeviendraient  des  soldats.  Mais, 

1 Loin  d'exagérer  ces  chiffres,  je  les  ai  plutôt  réduiis,  et  je 
les  ai  pris  dans  la  correspondance  môme  de  M.  de  Ilassano,  qui 
envoyait  tous  les  jours  & Napoléon  Tétât  des  troupes  passant 
par  Wilna.  Le  chiffre  des  forces  des  généraux  Sclmarzcnberg 


en  attendant,  les  12  mille  qui  avaient  conservé 
leurs  armes  allaient  rencontrer  entre  Molodeczno 
et  Wilna,  de  Wrède  avec  0 mille  Bavarois,  à 
Wilna  même  Loison  avec  9 mille  Français, 
Franccschi  et  Coutard  avec  deux  brigades  de 
7 à 8 mille  Polonais  et  Allemands,  et,  indépen- 
damment de  ces  corps  organisés,  quelques  esca- 
drons et  bataillons  de  marche  s’élevant  b 4 mille 
hommes,  plus  G mille  Lithuaniens,  c’est-à-dire 
33  mille  hommes,  qui,  joints  aux  restes  de  la 
grande  armée,  pouvaient  opposer  une  certaine 
résistance  à l’ennemi,  puisqu’ils  ne  seraient  pas 
moins  de  43  mille  combattants  réunis  et  bien 
armés.  A droite,  on  avait  Sehwarzenberg  avec 
23  mille  Autrichiens,  Reynier  avec  15  mille' 
Français  et  Saxons  excellents,  c’est-à-dire  40 
mille  hommes  qui  ne  manqueraient  pas  d’ar- 
river des  qu’on  leur  ferait  parvenir  l’ordre 
d’avancer.  Enfin  à gauche,  on  avait  Macdonald 
avec  10  mille  Prussiens,  qui  n’oseraient  aban- 
donner l’armée  française  que  lorsqu’elle  s’aban- 
donnerait elle-même,  et  G mille  Polonais  a l’abri 
de  toute  séduction  ennemie.  Il  était  donc  pos- 
sible d'avoir  encore  à Wilna  45  mille  hommes, 
si  toutefois  on  ne  les  envoyait  pas  mourir  sur 
les  routes  pour  aller  au-devant  de  la  grande 
armée,  plus  40  mille  à droite  de  Wilna,  et 
15  raille  à gauche,  auxquels  il  fallait  de  huit 
à dix  jours  pour  se  réunir  ou  rendez-vous  com- 
mun. En  arrière,  à Kœnigsberg,  la  division 
Hcudclct  du  corps  d’Augcrcau  arrivait  forte  de 
15  mille  Français.  11  en  restait  une  autre  à 
Augercau  de  pareil  nombre,  outre  beaucoup 
de  troupes  de  marche,  et  enfin  le  corps  de  Gre- 
nier, qui  venait  de  passer  les  Alpes  avec  18  mille 
soldats  des  anciennes  troupes  d’Italie.  Augercau 
pouvait  donc  tenir  Berlin  avec  30  mille  hommes, 
Hcudclct  remplir  l’intervalle  avec  15  mille,  et 
Napoléon  en  réunir  100  mille  autour  de  Wilna, 
dont  la  moitié  à Wilna  même  Or,  les  Russes 
n’en  avaient  pas  plus.  Il  restait  environ  50  mille 
hommes  à Kutusof,  20  mille  à Wittgenstein,  cl 
à peu  près  autant  à Tchitchakoiï.  Sackcn,  après 
les  combats  malheureux  qu’il  venait  de  soutenir 
contre  Schworzcnbcrg  et  Reynier,  comme  on 
le  verra  tout  à l’heure,  n’avait  pas  10  mille 
hommes  sous  les  armes.  Ce  total  présentait 
100  mille  hommes  au  plus,  excellents  sans 
doute,  mais  pas  meilleurs  assurément  que  ceux 

et  Reynier,  je  l'ai  pris  dans  la  correspondance  de  ces  généraux . 
qui  ccrlainciucni,rn  s'excusant  sans  cesse  de  ne  pas  obtenir  de 
. plus  grands  résultats,  n'auraient  pas  exagéré  les  moyens  dont 
on  leur  reprochait  de  ne  pas  foire  un  usage  suffisant. 
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de  Napoléon,  pas  beaucoup  plus  concentres,  car 
c’est  h peine  si  devant  Wilna  Wittgcnstcin , 
TchitchakofT  cl  l'avant»  garde  de  Kutusof  au» 
raient  pu  réunir  40  mille  hommes,  et  Napoléon 
était  en  mesure  d’en  avoir  au  moins  autant. 
Supposez  une  bataille  gagnée  devant  Wilna,  et, 
sous  l'influence  d'un  pareil  succès,  on  aurait 
fait  rentrer  30  ou  40  mille  traînards  dans  les 
rangs,  et  reconstitué  une  véritable  armée,  ca- 
pable d'arrêter  les  Russes,  d’attendre  les  secours 
venant  de  France,  et  de  tirer  de  la  Pologne  de 
grandes  ressources.  Dut- on  plus  tard  rétro- 
grader sur  la  Vistulc,  pour  se  rapprocher  de  scs 
secours,  pour  diminuer  l’inconvénient  des  dis- 
tances, pour  l’augmenter  au  désavantage  des 
Russes,  on  aurait  rétrogradé  avec  100  mille 
hommes,  en  ayant  sous  ses  pieds  l’Allemagne 
contenue,  autour  de  soi  la  Pologne  armée,  et 
derrière  soi  les  cohortes  accourant  de  France. 
Napoléon,  ressaisissant  la  victoire  du  milieu  de 
son  désastre,  eût  été  obéi  de  tous  h Wilna 
comme  h Paris. 

Il  y avait  à Wilna  23  ou  30  jours  de  vivres- 
pain,  10  mille  bœufs  arrivant  de  toutes  les  par- 
ties de  la  Lilhuunic,  et  beaucoup  de  spiritueux. 
A Kowno,  il  y avait  des  magasins  considérables 
en  vêtements,  munitions  et  vivres.  Enfin  chez 
les  fermiers  polonais  on  aurait  trouvé  les  grains 
et  les  farines  que  les  réquisitions  de  l'autorité 
militaire  y avaient  réunis,  et  que  le  défaut  de 
transport  n’avoit  pas  permis  d’en  tirer.  Le  traî- 
nage allait  en  procurer  le  moyen.  Ou  aurait 
donc  pu  vivre  à Wilna,  et  en  rétrogradant  en 
tout  cas  sur  le  Niémen,  la  Vieille-Prusse,  à prix 
d’argent,  aurait  fourni  tout  ce  dont  on  aurait 
eu  besoin  1 . 

En  n’abandonnant  pas  l’armée  h la  désorga- 
nisation croissante  qui  s’était  emparée  d’elle,  il 
était  possible  de  composer  encore  une  force  res- 
pectable avec  ce  qui  restait  de  l’immense  mul- 
titude d’hommes  attirée  en  Pologne  au  mois  de 
juin  précédent,  et  do  recommencer  avec  quel- 
ques chances  de  succès  une  lutte  qui  celte  fois 
était  devenue  nécessaire.  Il  aurait  fallu  pour 
cela  beaucoup  moins  de  cette  prévoyance  poli- 
tique dont  Napoléon  avait  eu  trop  peu  avant  de 
commencer  la  guerre,  et  dont  il  avait  beaucoup 
trop  depuis  que  cette  guerre  avait  si  mol  tourné. 

Toutefois  sur  ce  grave  sujet  on  pouvait  sou- 
tenir le  pour  et  le  contre  avec  un  égal  fonde- 
ment, et  pour  pencher  vers  le  parti  que  nous 

1 Ces  assertions  sont  basées  sur  la  correspondance  de  N.  de 
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regardons  comme  soutenable,  il  aurait  fallu 
l'impulsion  d’un  sentiment  inoral,  qui  eût  porté 
à préférer  même  In  perte  du  trône  à l’aban- 
don d’une  armée  qu’on  ovait  entraînée  dans  un 
désastre.  S’il  n’y  avait  eu  que  danger  de  la  vie  (et 
il  n’y  était  pas),  Napoléon  était  assez  bon  soldat 
pour  le  courir  sans  hésiter  avec  une  armée  com- 
promise par  sa  faute;  mais  être  détrôné,  et,  qui 
pis  est,  prisonnier  des  Allemands,  était  une 
perspective  devant  laquelle  il  ne  tint  pas,  et  il 
prit  ii  Smorgoni  même  la  résolution  de  partir. 

Il  lui  fallait  un  remplaçant,  et  après  y avoir 
pensé,  il  n’en  trouva  qu’un  seul  qui  eût  assez  de 
renommée , assez  d’élévation  de  rang  pour 
qu’on  lui  obéit,  c’était  le  roi  de  Naples.  Eugène 
était  plus  sage,  plus  constant,  et  avait  acquis 
dans  ces  jours  néfastes  la  haute  estime  de  tous 
les  honnêtes  gens  de  l’armée,  mais  il  était  ca- 
pable d’obéir  à Murat,  et  Murat  ne  l’était  pas 
de  lui  obéir  i lui.  Parmi  les  maréchaux,  Ncy, 
quoique  s’étant  couvert  de  gloire,  n’avait  pas 
l’autorité  nécessaire,  et  Davoust  l’avait  perdue 
depuis  que  Napoléon  avait  donné  à son  égard 
le  signal  du  dénigrement.  En  laissant  le  major 
général  Rcrthicr  k Murat,  Napoléon  espérait 
placer  auprès  de  lui  un  conseiller  sage,  labo- 
rieux, en  état  de  le  contenir  et  de  suppléer  à 
son  ignorance  des  détails.  Malheureusement  le 
major  général  était  complètement  démoralisé, 
et  sa  santé  était  tout  à fait  détruite.  Les  maux 
qu’il  venait  d'endurer  avaient  ruiné  son  corps 
et  profondément  ébranlé  sa  haute  raison.  Il  vou- 
lait partir  avec  Napoléon,  et  il  fallut  un  lan- 
gage des  plus  durs  pour  l’obliger  à demeurer. 
Il  s’y  résigna  avec  sa  docilité  accoutumée,  mais 
avec  un  violent  chagrin,  car  son  rare  bon  sens 
ne  lui  faisait  entrevoir  que  de  nouveaux  et  plus 
affreux  désastres  après  le  départ  de  Napoléon. 

Le  3 décembre  au  soir,  à Smorgoni  oû  l’on 
était  arrivé,  Napoléon  assembla  Murat,  Eugène, 
Rcrthicr,  ses  maréchaux,  leur  fit  part  de  sa  dé- 
termination, qui  les  étonna,  les  affecta  sensible- 
ment, mais  qu’ils  n’oscrcnt  désapprouver,  crai- 
gnant encore  leur  maitre  vaincu,  et  trouvant 
d’ailleurs  bien  puissantes  les  raisons  qu’il  allé- 
guait, car  il  leur  disait  qu’en  deux  mois  il  leur 
amènerait  500  mille  hommes  de  renfort,  et  que 
lui  seul  pouvait  tirer  de  la  France  de  tels  se- 
cours. Il  fut  en  outre  plus  caressant  que  de  cou- 
tume, leur  adressa  des  paroles  affectueuses  à 
tous,  même  au  maréchal  Davoust  qu’il  avait  si 
maltraité  pendant  cette  campagne,  et  chercha 
ainsi  à conquérir  par  des  caresses  une  approba- 
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tion  qu’il  craignait  de  ne  |pas  obtenir  avec  les 
bonnes  raisons  qu'il  avait  à faire  valoir.  Il  les 
flatta  même  jusqu  a s’accuser,  en  disant  que  tout 
le  monde  avait  commis  des  fautes,  lui  comme 
les  autres,  qu’il  était  resté  trop  longtemps  à 
Moscou,  qu’il  avait  été  séduit  par  la  prolonga- 
tion de  la  belle  saison  et  le  désir  de  la  paix; 
qu’en  réalité  la  cause  des  revers  qu’on  venait 
d’essuyer,  c'était  la  précocité  et  la  rigueur  de 
l'hiver;  que  c’était  là  un  malheur  plutôt  qu’une 
faute;  qu’au  surplus  il  fallait  être  indulgent  les 
uns  pour  les  autres,  sc  soutenir,  s'aimer,  et  re- 
prendre confiance  ; qu’il  reparaîtrait  bientôt  au 
milieu  d’eux  à la  télé  d’une  armée  formidable, 
et  qu'il  leur  recommandait,  en  attendant,  de 
s’entr’aider , et  d’obéir  fidèlement  à Murat. 
Ces  discours  terminés,  il  les  embrassa,  ce  qui 
ne  lui  était  peut-être  jamais  arrivé,  et,  s’enfon- 
çant dans  un  traîneau,  suivi  de  M.  de  Caulain- 
court,  du  maréchal  Duroc,  du  comte  Lobau,  du 
général  Lefebvre- Desnouettes,  il  partit  au  mi- 
lieu de  la  nuit,  laissant  ses  lieutenants  soumis, 
à peu  près  convaincus,  mais  au  fond  consternés 
et  sans  espérance. 

Le  plus  grand  secret  devait  être  observé  jus- 
qu’au lendemain,  afin  qu’aucune  nouvelle  de 
son  départ  ne  pût  le  précéder  dans  les  lieux 
qu’il  allait  traverser  en  gardant  le  plus  rigou- 
reux incognito.  Avant  de  partir  il  avait  rédigé 
le  29"  bulletin,  si  célèbre  depuis,  dans  lequel, 
parlant  pour  la  première  fois  de  la  retraite,  il 
avouait  la  partie  de  nos  malheurs  qu’on  ne  pou- 
vait pas  absolument  nier,  les  mettait  sur  le 
compte  de  l’hiver,  et  relevait  l’historique  de  scs 
revers  par  la  belle  et  immortelle  scène  du  pas- 
sage de  la  Bérézina. 

Lorsque  le  lendemain  6 décembre  on  apprit 
dans  l’armée  le  déport  de  Napoléon,  la  stupéfac- 
tion fut  grande,  car  avec  lui  s’évanouissait  la 
dernière  espérance.  Toutefois  la  nouvelle  ne  fit 
sensation  que  sur  les  hommes  capables  de  réflé- 
chir, et  auprès  de  ccux*ci  bien  des  raisons  plai- 
daient en  faveur  de  la  détermination  que  Napo- 
léon venait  de  prendre.  Quant  à la  masse,  le 
sentiment  était  tellement  amorti  chez  elle,  que 
l’impression  ne  fut  pris  ce  qu’elle  aurait  été  en 
toute  autre  circonstance.  On  continua  donc  à 
cheminer  machinalement  devant  soi,  en  dési- 
rant d’arriver  à Wilna,  comme  un  mois  aupara- 
vant on  désirait  d’arriver  à Smolcnsk.  A Wilna, 
on  se  promettait  des  vivres  dont,  il  est  vrai,  on 
manquait  un  peu  moins  depuis  qu’on  était  en 
Lithuanie,  et  surtout  des  abris,  du  repos,  et  des 


troupes  organisées  pour  arrêter  la  poursuite 
des  Russes.  Mois  chaque  jour  venait  accroître 
les  souffrances  de  celte  marche.  En  quittant 
Molodeczno,  le  froid  devint  encore  plus  rigou- 
reux, et  le  thermomètre  descendit  à 30  degrés 
Réaumur.  La  vie  sc  serait  interrompue  même 
dans  des  corps  sains,  à plus  forte  raison  dans 
des  corps  épuisés  par  la  fatigue  et  les  priva- 
tions. Les  chevaux  étaient  presque  tous  morts; 
quant  aux  hommes,  ils  tombaient  par  centaines 
sur  les  chemins.  On  marchait  serrés  les  uns 
contre  les  outres,  en  troupe  armée  ou  désar- 
mée, dans  un  silence  de  stupéfaction,  dans  une 
tristesse  profonde,  ne  disant  mot,  ne  regardant 
rien,  se  suivant  les  uns  les  autres,  et  tous  sui- 
vant l’avant-garde,  qui  suivait  elle- même  la 
grande  route  de  Wilna  partout  indiquée.  A me- 
sure qu’on  marchait.  le  froid,  agissant  sur  les 
plus  faibles,  leur  ôtait  d'abord  la  vue,  puis  l'ouïe, 
bientôt  la  connaissance,  et  puis  au  moment 
d’expirer,  la  force  de  sc  mouvoir.  Alors  seule- 
ment ils  tombaient  sur  la  route,  foulés  aux 
pieds  par  ceux  qui  venaient  après  comme  des 
cadavres  inconnus.  Les  plus  forts  du  jour  étaient 
à leur  tour  les  plus  faibles  du  lendemain,  et 
chaque  journée  emportait  de  nouvelle!  généra- 
tions de  victimes. 

Le  soir  nu  bivoc,  il  en  mourait  par  une  au- 
tre cause,  c’était  faction  trop  peu  ménagée  de  la 
chaleur.  Pressés  de  se  réchauffer,  la  plupart  se 
hâtaient  de  présenter  à l’ardeur  des  flammes 
leurs  extrémités  glacées.  La  chaleur  ayant  pour 
effet  ordinaire  de  décomposer  rapidement  les 
corps  que  le  principe  vital  ne  défend  plus,  la 
gangrène  se  mettait  tout  de  suite  aux  pieds, 
aux  mains,  au  visage  même  de  ceux  qu’une 
trop  grande  impatience  de  s’approcher  du  feu 
portait  à s’y  exposer  sans  précaution.  Il  n’jr 
avait  de  sauves  que  ceux  qui  par  une  marche 
continue,  par  quelques  aliments  pris  modéré- 
ment, par  quelques  spiritueux  ou  quelques  bois- 
sons chaudes,  entretenaient  la  circulation  du 
sang,  ou  qui,  ayant  une  extrémité  paralysée,  y 
rappelaient  la  vie  en  la  frictionnant  avec  de  la 
neige.  Ceux  qui  n’avaient  pas  eu  ce  soin  sc  trou- 
vaient paralysés  le  malin  au  moment  de  quit- 
ter le  bivac,  ou  de  tout  le  corps,  ou  d’un  mem- 
bre que  la  gangrène  avait  atteint  subitement. 
D'autres,  plus  favorisés  en  apparence,  mou- 
raient au  milieu  d’une  bonne  fortune  inespérée. 
Si.  par  exemple,  ils  avaient  trouvé  une  grange 
pour  y passer  la  nuit,  ils  y allumaient  de  grands 
feux,  s'endormaient,  laissaient  l’incendie  se  com- 
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muniqucr,  et  ne  se  réveillaient  que  lorsque  le 
toit  en  flammes  s’abîmait  sur  eux.  On  compta 
une  quantité  de  morts  par  cet  étrange  accident, 
celui  de  tous  auquel  on  se  serait  le  moins  at- 
tendu. 

A cette  multitude  de  victimes  vinrent  bien 
inutilement  s'en  ajouter  d’autres,  qui  succom- 
bèrent plus  vite  encore  que  celles  dont  nous 
avons  raconté  le  sort  lamentable.  Napoléon 
n’avait  laissé  en  partant  que  des  instructions 
extrêmement  vagues,  tant  il  était  préoccupé  des 
désastres  qui  l'avaient  frappé,  et  de  ceux  qui  le 
menaçaient  encore.  Il  avait  recommandé,  dès 
qu’on  serait  à Wilna,  de  rallier  l’armée,  de  la 
nourrir,  de  la  réarmer,  de  la  concentrer,  et  de 
se  replier  ensuite  sur  le  Niémen,  si  l'on  ne  pouvait 
tenir  sur  la  Wilia.  Malheureusement  il  n’avait 
rien  prescrit  pour  les  vingt-cinq  mille  hommes 
environ  qu’on  avait  h Wilna,  et  dont  la  conser- 
vation dépendait  du  soin  qu’on  apporterait  à ne 
pas  les  déplacer  sans  nécessité.  M.  de  Bnssnno  et 
le  gouverneur  de  la  Lithuanie,  sachant  la  grande 
armée  vivement  poursuivie  par  les  Russes,  n’ayant 
surtout  pas  éprouvé  ce  qu’une  troupe  pouvait 
devenir  en  quatre  ou  cinq  jours  de  marche  par 
le  temps  qu’il  faisait,  expédièrent  sur  Smorgoni, 
et  à très-bonne  intention,  ce  qu’il  y avait  de 
meilleur  à Wilna,  notamment  la  division  fran- 
çaise Loison,  les  brigades  Coutard  et  Franceschi, 
la  cavalerie  napolitaine,  et  la  cavalerie  de 
marche.  C’étaient  tous  jeunes  gens,  très-capables 
de  sc  bien  battre,  comme  l’avait  prouvé  récem- 
ment la  division  Duruttc  envoyée  au  général 
Reynier,  mais  incapables  de  supporter  quarante- 
huit  heures  les  souffrances  qu’enduraient  depuis 
deux  mois  les  malheureux  revenus  de  Moscou. 
Sortant  de  casernes  chauffées  a douze  ou  quinze 
degrés,  passant  à un  froid  de  trente,  ils  furent 
saisis,  et  en  quelques  jours  périrent  pour  la 
plupart. 

L’armée  ayant  quitté  Molodcczno,  les  rencontra 
les  uns  à Smorgoni,  les  autres  il  Ochraiona,  bien 
vêtus,  bien  nourris,  et  morts  cependant  d’un 
saisissement  subit.  Elle  en  eut  pitié  malgré  In 
profonde  insensibilité  dans  laquelle  clic  était 
tombée.  Huit  ou  dix  mille  de  ccs  nouveaux 
venus  moururent  en  cinq  ou  six  jours.  Les  Na- 
politains surtout,  amenés  de  si  loin  pour  faire 
sous  le  ciel  de  la  Russie  le  premier  apprentissage 
des  armes,  succombèrent  à la  soudaineté  d’une 
pareille  épreuve.  Les  moins  maltraités  ne  per- 
dirent que  leurs  chevaux.  C’est  ainsi  que  com- 
mencèrent à se  dissiper  sans  aucun  profit  les 


dernières  ressources  dont  on  aurait  pu  se  servir 
pour  arrêter  l’ennemi  et  réorganiser  l’armée. 

Enfin  h force  de  marcher,  de  souffrir,  de 
joncher  la  terre  de  scs  morts,  celte  masse  désolée, 
hêve,  amaigrie,  couverte  de  haillons,  portant 
par-dessus  ses  uniformes  les  plus  singuliers  vête- 
ments imaginables,  des  fourrures  d’hommes  et 
de  femmes  prises  h Moscou,  des  soieries  salies  et 
brûlées,  des  couvertures  de  cheval,  tous  les  objets 
en  un  mot  qu’elle  avait  pu  s'approprier,  cette 
masse  arriva  le  9 décembre  aux  portes  de  Wilna. 
Ce  fut,  pour  ccs  cœurs  qui  paraissaient  désormais 
insensibles  à toute  impression,  l’occasion  d'un 
dernier  sentiment  de  joie.  Wilna!  Wilna!... 
Il  semblait  que  le  repos,  l'abondance,  la  sécurité, 
la  vie  enfin  allaient  sc  retrouver  dons  cette  heu- 
reuse capitale  de  la  Lithuanie,  où  l’on  sc  plaisait 
à annoncer,  à répéter,  que  la  prévoyance  de 
Napoléon  avait  accumulé  d’immenses  ressources. 
Il  n'y  en  avait  certainement  pas  autant  qu'on  le 
disait,  mais  il  y en  avait  plus  qu’il  n’en  fallait 
pour  satisfaire  les  premiers  besoins  de  l’armce,  et 
pour  lui  donner  la  force  de  rejoindre  le  Niémen 
en  meilleur  ordre.  A la  vue  des  murs  de  la  ville, 
la  foule  oubliant  que  la  porte  meme  la  plus  large 
serait  un  défilé  bien  étroit  pour  tant  d'hommes 
qui  voulaient  entrer  à la  fois,  et  surtout  pour  la 
masse  de  bagages  qu’on  avait  encore,  ne  songea 
pas  à faire  le  tour  de  ces  murs,  afin  d’y  pénétrer 
par  plusieurs  issues.  On  suivait  machinalement 
la  tète  de  la  colonne,  et  on  s’accumula  bientôt 
devant  la  porte  qui  était  tournée  vers  Smolcnsk, 
on  s’y  étouffa,  on  s’y  battit,  on  s’y  tua  comme 
aux  ponts  de  la  Bérczina.  Vingt-quatre  heures 
durant  ce  fut  la  même  presse,  la  même  difficulté 
d’entrer,  par  l’extrême  désir  qu'on  en  avait. 
Bientôt,  comme  à Smolcnsk,  les  efforts  de  l’au- 
torité pour  rétablir  l’ordre  dans  les  corps,  pro- 
duisirent le  désordre.  On  voulait  du  pain,  de  la 
viande,  du  vin,  des  abris  surtout,  et  on  n'était 
pas  d’humeur  à sc  laisser  renvoyer  par  des 
commis  au  régiment  qui  n’existait  plus,  et  dont 
il  ne  restait  que  quelques  officiers,  marchant 
ensemble  autour  du  porte-drapeau,  qui  lui-même 
avait  souvent  plié  son  drapeau  dans  son  sac  afin 
de  le  sauver.  On  sc  précipita  de  nouveau  sur  les 
magasins  pour  les  piller.  Les  soldats  qui  avnient 
rapporte  un  peu  d’argent,  rencontrant  des  cafés, 
des  cabarets,  des  auberges,  des  magasins  de  tout 
genre  chez  une  population  amie  qui  n’avait  pas 
fui,  sc  précipitèrent  pour  acheter  ce  dont  ils 
avaient  besoin,  effrayèrent  par  leurs  cris  ceux 
qui  auraient  pu  le  leur  fournir,  firent  fermer 
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tous  ccs  lieux  où  ils  auraient  trouvé  h vivre,  et 
les  voyant  se  fermer  même  devant  leur  argent, 
en  enfoncèrent  les  portes.  MVilna  fut  bientôt  une 
ville  saccagée.  Si  des  troupes  sous  un  chef  ferme 
et  prévoyant,  avaient  d’avance  été  conservées 
pour  maintenir  l’ordre,  si  dans  les  lieux  aisément 
accessibles  des  vivres  eussent  été  d’avance  mis  à 
la  portée  des  plus  impatients,  cette  confusion  eut  : 
clé  prévenue.  Mais  Napoléon  parti,  personne  1 
n’ordonnait,  et  personne  n’obéissait.  Murat  n’é- 
tait pas  plus  capable  de  faire  l’un  que  d’obtenir 
l'autre. 

L’armée  arriva  successivement  les  8 et  9 décem- 
bre. Quelques  jours  de  repos  étaient  bien  néces- 
saires à nos  soldats  épuisés,  et  il  eut  clé  facile  de 
les  leur  procurer,  si  l’on  n’avait  pas  exposé  à périr 
inutilement  sur  les  roules  les  troupes  fraîches 
qui  occupaient  Wilua,  surtout  si  l’on  avait  fait  : 
parvenir  au  prince  de  Schwarzcnbcrg  et  au  j 
général  Reynier  des  ordres  qu’ils  étaient  en  ; 
mesure  et  en  disposition  d’exécuter.  En  effet,  le 
prince  de  Scbwarzcnberg,  apres  avoir  reçu  cinq 
à six  mille  hommes  de  renfort,  était  revenu  sur  I 
Slonim,  et  le  général  Reynier  s’était  avancé  vers  : 
la  Narew  pour  donner  la  main  ù la  division  ; 
Durutlc,  qui  venait  de  Varsovie.  Ce  dernier  avait 
rencontré  sur  son  chemin  le  général  russe  Sac-  I 
ken,  l’avait  attiré  à lui,  et  lui  avait  fait  essuyer 
un  sanglant  échec.  Le  prince  de  Schwarzcnbcrg, 
averti  à temps,  s’était  rabattu  sur  le  flanc  de 
Sackcn,  l'avait  assailli  à son  tour,  et  avait  con- 
tribué  à le  rejeter  en  désordre  vers  la  Volhynie.  ! 
Ces  succès  qui  avaient  coûté  7 il  8 mille  hommes 
à Sacken,  avaient  l’inconvénientd  être  remportés 
trop  loin  de  la  Bérézina  et  du  point  décisif  de 
la  campagne;  mais  ils  avaient  l’avantage  de  mettre 
Sackcn  hors  de  cause  pour  quelque  temps,  dès  j 
lors  de  rendre  au  prince  de  Schwarzcnbcrg  et  à 
Reynier  une  sécurité  pour  leurs  derrières,  dont 
ils  avaient  besoin  pour  marcher  en  avant;  et  si 
dès  le  19  ou  le  20  novembre  on  leur  eut  parlé 
clairement,  si  l'on  ne  se  fût  pas  borné  à leur  dire, 
comme  le  faisait  M.  de  Bassano,  que  tout  allait 
bien  à la  grande  armée,  que  l’Empereur  revenait 
de  Moscou  victorieux,  si  on  leur  eût  dit  au  con- 
traire que  l’armée  arrivait  poursuivie,  cruelle- 
ment traitée  par  la  saison,  que  son  retour  à 
Wilna  n’était  assuré  qu’à  la  condition  d’un 

' La  correspondance  de  ccs  «Jeux  corps  «l'armce  donne  la 
preuve  certaine  des  dispositions  «le  leurs  généraux  à obéir  aux 
ordres  qu'on  leur  aurait  envoyés.  Le  courage  de  uous  aban- 
donner ne  vint  que  beaucoup  plus  tard  à l'Autriche  ; et  d'ail-  j 
leur»  la  fidélité  personnelle  du  prince  da  Scliwanenberg,  qui  j 


puissant  secours,  certainement  le  prince  de 
Schwarzcnbcrg,  arraché  il  sa  timidité  par  sa 
loyauté  personnelle,  aurait  marché,  et  il  pouvait 
être,  avec  le  général  Reynier,  à Minsk  avant  le 
28  novembre,  à Wilna  avant  le  10  décembre. 
Dans  ce  cas,  avec  les  troupes  qu’on  avait  ô 
Wilna,  on  aurait  réuni  une  soixantaine  de  mille 
hommes,  et  soixante  et  douze  avec  les  débris  de 
la  grande  armée.  Or  les  Busses  étaient  loin  de 
pouvoir  en  réunir  autant.  Mais  Napoléon  était 
parti  sans  donner  d’ordres;  M.  de  Bassano,  qui 
l'avait  immédiatement  suivi,  ne  s’était  pas  cru 
autorise  à le  suppléer,  et  le  prince  de  Schwar- 
zcnbcrg ainsi  que  le  général  Reynier  étaient  à se 
morfondre  entre  Slonim  et  Neswîj,  ne  sachant 
que  faire,  ne  sachant  que  croire  entre  les  nou- 
velles satisfaisantes  qui  leur  venaient  des  Fran- 
çais, et  les  nouvelles  toutes  contraires  que  leur 
faisaient  parvenir  les  Russes*.  On  vient  de  voir 
que  le  corps  bavarois  de  Wrède,  la  division 
Loison,  les  brigades  Coutard  et  Franccscbi, 
envoyés  du  sein  de  l’abondance  et  d’une  bonne 
température  au  milieu  des  horreurs  de  cette 
retraite,  avaient  été  frappes  par  le  froid  et  com- 
plètement désorganisés.  Wilna  était  donc  tout 
ouvert,  et  il  n’y  avait  aucune  chance  de  s’y 
défendre  contre  les  trois  corps  ennemis  qui 
s’avançaient. 

Depuis  le  passage  de  la  Bérézina,  le  généra- 
lissime Kulusof  ayant  laissé  sa  principale  armée 
en  arrière  pour  prendre  le  commandement  supé- 
rieur des  armées  russes  réunies,  avait  chargé 
Wiltgensteindc  s’avancer  sur  Wilna  par  la  roule 
de  Swenziany,  Tchilchakoff  d'y  accourir  par 
celle  dOclimiana,  et  avait  acheminé  enfin,  mais 
plus  lentement,  scs  propres  troupes  sur  Novoï- 
Troki,  afin  d’empêcher  la  jonction  de  Schwar- 
zcnbcrg avec  Napoléon.  Certainement  il  n’avait 
pas  en  tout  80  mille  hommes  disponibles,  et  il 
n’en  pouvait  pas  rassembler  plus  de  40  mille  sur 
le  même  point,  un  jour  de  bataille.  Mais  Wilna 
étant  découvert,  une  avant-garde  de  cinq  à six 
mille  hommes  suffisait  pour  y jeter  la  confusion. 
Cette  avant-garde  existait  dans  les  Cosaques  de 
Platow  et  l’infanterie  de  Tchaplitz. 

Du  côté  des  Français  il  n’y  avait  pas  un  seul 
corps  dont  il  restât  quelque  débris.  Le  i*r  (Da- 
vousl),  le  2®  (Oudinot),  le  3e  (Ney),  le  4*  (prince 

ne  fléchit  posterieurement  que  devant  un  grate  intérêt  de  son 
pays,  ne  laisse  aucun  doute  sur  ce  qu'on  aurait  pu  obleuir  de 
lui  dans  le  moment.  Nous  n'avançons  donc  iri  que  des  choses 
dont  nous  sommes  parfaitement  assurés. 
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Eugène),  le  9*  (Victor)  avaient  achevé  de  se  dis- 
soudre dans  ccs  derniers  jours,  sous  faction  du 
froid  sans  cesse  croissant  et  d’une  marche  sans 
repos.  Aux  portes  de  Wilna,  le  maréchal  Victor, 
qui  avait  rempli  le  dernier  le  rôle  d’arrière- 
garde,  avait  fini  par  se  trouver  sans  un  homme. 
Chaque  soldat  allait  se  chauffer,  manger  où  il 
pouvait,  et  surtout  cherchait  h éviter  les  bles- 
sures, qui  équivalaient  à la  mort.  Il  n’avait  sur- 
vécu que  5 mille  hommes  au  plus  de  la  division 
Loison,  et  peut-être  autant  de  la  garde  impériale.  I 
Tous  les  généraux  blessés  ou  valides,  n'ayant 
plus  personne  a commander,  s’en  étaient  allés 
chacun  de  leur  côté  ; et  Murat,  au  milieu  de  ce  j 
désordre,  désolé  de  In  responsabilité  qui  pesait 
sur  sa  télé,  alarmé  pour  son  royaume  à l’aspect 
du  vaste  naufrage  qui  avait  commencé  sous  ses 
veux,  peu  soutenu  par  Berthier  malade  et  con- 
sterné, Murat,  la  tète  troublée,  ne  savait  que 
faire  et  qu'ordonner. 

Mais  l'ennemi  ne  lui  laissa  pas  même  le  temps 
d’hésiter.  Les  débris  de  l’armée,  comme  nous 
l’avons  dit,  étaient  successivement  arrivés  les  8 
et  9 décembre,  et  ils  encombraient  Wilna , pil- 
lant les  magasins  de  vivres  et  de  vêtements, 
lorsque  le  9 au  soir  Platow  parut  avec  scs 
Cosaques  aux  portes  de  cette  ville.  Aux  premiers 
coups  de  fusil,  le  trouble  et  le  désordre  furent 
au  comble.  D’arrière-garde  il  n’y  en  avait  plus. 
Le  général  Loison,  qui  seul  avait  quelques  forces 
à sa  disposition,  accourut  avec  le  19",  ancien 
régiment  recruté  de  jeunes  gens,  et  essaya  de  se 
placer  en  dehors  de  la  ville.  Le  maréchal  Ncy, 
qui  n’avait  pas  de  commandement,  mois  qui  en 
prenait  partout  où  il  y avait  du  dnngcr,  ce  qu'on 
lui  permettait  volontiers,  le  vieux  Lefebvre,  re- 
trouvant dans  le  péril  son  ancienne  énergie,  cou- 
raient dans  les  rues  de  Wilna,  criant  aux  armes, 
et  s’efforçant  de  ramasser  quelques  soldats  armés 
pour  les  conduire  sur  les  remparts.  Spectacle 
douloureux  et  digne  d’une  affreuse  compassion, 
q&c  de  voir  la  grande  armée  réduite  à de  telles 
misères  par  des  dessins  insensés  ! Enfin  on  arrêta 
les  Cosaques,  mais  pour  quelques  heures  seule- 
ment, et  chacun  ne  songea  plus  qu’à  fuir.  Murat, 
si  héroïque  dans  les  champs  de  In  Moskowa, 
Murat,  l’invulnérable  Murat,  que  les  balles  et 
les  boulets  semblaient  ne  pouvoir  atteindre,  at- 
teint tout  à coup  de  la  maladie  générale,  imita 
son  maître,  et  ne  voulant  pas  plus  livrer  aux 
Russes  un  roi  prisonnier,  que  Napoléon  n’avait 
voulu  leur  livrer  un  empereur,  se  transporta 
dans  le  faubourg  de  Wilna  qui  s’ouvrait  sur  la 
CUMULAT.  4. 


i route  de  Kowno.  Il  s’y  rendit  afin  d’être  en  me- 
j sure  de  partir  des  premiers.  Il  se  mit  en  route 
| dans  la  nuit  du  10,  en  disant  qu'il  allait  à Kowno, 
où  l’on  essayerait  de  réunir  l’armée  derrière  le 
Niémen.  Il  n’y  avait  au  surplus  pas  d’ordre  à 
donner  pour  que  chacun  s’apprêtât  à partir.  On 
s’en  alla  en  confusion,  qui  d'un  côté,  qui  de 
l'autre,  laissant  à l’ennemi  de  vastes  magasins 
de  tout  genre,  et,  ce  qui  était  infiniment  plus 
regrettable,  une  quantité  de  blessés  et  de  mala- 
des, les  uns  placés  dans  les  hôpitaux,  les  autres 
déposés  chez  les  habitants,  où  le  chirurgien  Lar- 
rey avait  employé  ces  deux  jours  à les  faire  rece- 
voir, enfin  douze  ou  quinze  raille  soldats  épuisés, 
aimant  mieux  devenir  prisonniers  que  de  conti- 
nuer cette  marche  mortelle  par  30  degrés  de 
froid,  sans  abri  pour  la  nuit,  sans  pain  pour  la 
journée.  On  perdit  encore  à cette  brusque  éva- 
cuation 18  ou  20  mille  hommes  qu’il  eût  été  fa- 
cile de  sauver.  Toute  la  nuit  du  10  fut  employée 
à sortir  de  Wilna  devant  les  Cosaques  impatients 
de  s’y  introduire.  Les  coups  de  fusil  de  ceux  qui 
entraient,  auxquels  répondaient  les  coups  de 
fusil  de  ceux  qui  se  retiraient,  tinrent  cette 
malheureuse  ville  dans  l’épouvante.  Chose  hor- 
rible à dire,  les  misérables  juifs  polonais  qu'on 
avait  forcés  à recevoir  nos  blessés,  dès  qu'ils 
virent  l'armée  en  retraite,  se  mirent  à jeter  ces 
blessés  par  les  fenêtres,  et  quelquefois  même  à 
les  égorger,  s’en  débarrassant  ainsi  après  les 
avoir  dépouillés.  Triste  hommage  a offrir  aux 
Russes  dont  ils  étaient  les  partisans  ! 

Aux  portes  de  Wilna  et  à une  lieue,  une  autre 
scène  vint  affliger  les  regards.  Une  montagne, 
qui  formait  la  berge  gauche  de  la  Wilia,  et  que 
six  mois  auparavant  nos  escadrons  victorieux 
avaient  descendue  au  galop  en  poursuivant  les 
Russes,  était  couverte  de  verglas  et  présentait 
aux  voitures  un  obstacle  presque  insurmontable. 
Des  chars  sur  lesquels  on  avait  placé  des  officiers 
blessés  ou  malades,  des  caissons  d'artillerie,  enfin 
les  fourgons  du  trésor,  que  M.  de  Bassano,  pour 
ne  pas  avouer  trop  tôt  le  danger  de  la  situation, 
avait  laissé  le  plus  longtemps  possible  à Wilna, 
encombraient  le  pied  de  la  montée.  Les  conduc- 
teurs saisis  d’épouvante  au  bruit  de  la  fusillade, 
criaient,  fouettaient  leurs  chevaux  en  proférant 
d’affreux  jurements.  Les  chevaux  ne  pouvaut 
tenir  sur  la  glace,  la  faisaient  éclater  sous  leurs 
pieds,  et  tombaient  les  genoux  en  sang,  tandis 
que  des  pièces  d’artillerie,  abandonnées  à moitié 
de  la  montée  parce  qu’il  était  impossible  de  les 
élever  plus  haut,  s’échappaient  sur  la  peute,  et 
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roulaient  en  brisant  toutcc  qu’elles  rencontraient. 
Après  plusieurs  heures  de  ce  tumulte  et  de  celte 
impuissance,  on  prit  le  parti  de  couper  les  traits 
des  chevaux  et  d'abandonner  les  précieux  objets 
accumules  nu  pied  de  celte  montée.  II  y périt 
encore  des  blessés  et  des  malades.  Les  fourgons 
du  trésor  contenaient  dix  millions  en  or  et  en 
argent.  Le  payeur,  fort  attaché  à scs  devoirs, 
parvint  cependant  a sauver  quelques-uns  de  ces 
fourgons,  mais  en  abandonna  le  plus  grand 
nombre  à l'avidité  des  soldats.  Il  y eut  des  mal- 
heureux qui,  sentant  leurs  forces  ranimées  par 
ce  spectacle,  eurent  le  courage  de  se  charger  de 
métaux  précieux.  Mais  après  avoir  cvcnlré  les 
fourgons,  ils  donnaient  mille  francs  en  argent 
pour  avoir  cent  francs  en  or,  car  le  poids  était 
toute  valeur  à ce  qu’il  fallait  emporter.  Là  res- 
tèrent quelques-uns  des  trophées  de  Moscou,  et 
beaucoup  de  drapeaux  enlevés  b l'ennemi.  La 
nuit  s’achevait  lorsque  les  Cosaques  accoururent 
pour  mettre  fin  au  pillage  des  Français,  et  y sub- 
stituer le  pillage  des  Russes.  Jamais  l’avidité  de 
ces  fuyards  ne  s ciait  trouvée  appelée  à hure  un 
pareil  butin. 

Le  10,  le  H,  le  12  furent  employés  à par- 
courir les  vingt-six  lieues  qui  séparent  Wilnn  de 
Kowno,  et  les  débris  de  l'armée  affluèrent  dans 
celte  dernière  ville  pendant  lesjournées  du  11  et 
du  12  décembre.  Dans  quel  état,  dans  quel  dé- 
nùmcnt,  dans  quelle  coufusiou  on  repassait  ce 
Niémen  glacé,  que  six  mois  auparavant  on  avait 
franchi  par  un  beau  soleil , au  nombre  de 
400  mille  hommes,  avec  GO  mille  cavaliers,  avec 
1 ,200  bouches  b feu,  avec  un  éclat  incomparable  ! 
Quiconque  n'avait  pas  perdu  le  sentiment  sous 
ces  trente  degrés  de  froid, ne  pouvait  s’empêcher 
de  faire  cette  cruelle  comparaison,  cl  d’en  avoir 
les  yeux  remplis  de  larmes.  Le  Niémen  étant 
gelé,  les  ponts  que  nous  avions  construits  et 
entoures  de  solides  ouvrages,  n’étaient  plus  un 
moyen  exclusif  de  passer  le  fleuve,  cl  les  Cosa- 
ques l’avaient  déjà  traversé  au  galop.  On  ne  pou- 
vait donc  pas  aspirer  à garder  Kowno,  pas  plus 
que  Wilna,  le  Niémen  ii'olfrant  plus  dans  cette 
saison  une  véritable  ligne  de  défense.  Vider  les 
magasins,  ccst-à-dirc  les  piller,  était  la  seule 
manière  d’en  tirer  parti.  On  s’y  rua  avec  une 
sorte  de  fureur.  Ils  étaient  bien  autrement  ri- 
ches que  ceux  de  Wilna,  parce  que  la  navigation 
intérieure  de  la  Vislulc  au  Niémen  y avait  fait 
affluer,  grâce  à l’activité  du  général  llastc,  toutes 
les  richesses  de  Dantzig.  Nos  malheureux  soldats 
s’adressèrent  surtout  aux  magasins  de  spiritueux, 


cherchant  dans  In  chaleur  intérieure  un  secours 
contre  le  froid  extérieur,  et  ils  se  tuaient  par 
impatience  do  revivre.  Les  rues  furent  en  un 
instant  couvertes  de  tonneaux  enfoncés  , de 
soldats  expirant  entre  le  saisissement  du  froid  et 
celui  de  l’ivresse. 

Le  12  décembre  au  matin,  Murat  avait  assem- 
blé les  maréchaux,  le  prince  Berthier  et  M.  Dnru 
pour  délibérer  sur  la  conduite  à tenir.  Le  rap- 
port de  tous  les  chefs  fut  qu'il  n’y  avait  plus  de 
soldats  dans  aucun  corps,  qu'il  restait  encore 
2 mille  hommes  peut-être  à la  division  Loison, 
et  I ,.j00  dans  les  rangs  de  la  garde,  dont  500  tout 
au  plus  capables  de  tirer  un  coup  de  fusil.  Murat 
qui,  dans  sa  mobilité,  passait  pour  Napoléon  de 
l’amour  a la  haine,  et  qui  en  ce  moment  ne  lui 
pardonnait  pas  de  mettre  en  péril  les  couronnes 
de  la  famille  Bonaparte,  laissa  échapper  des 
plaintes  contre  le  maitre  dont  l'ambition  insen- 
sée, disait-il,  les  avait  précipites  dans  un  abîme. 
Tous  les  cœurs  partageaient  ces  sentiments  ; 
mais  la  plupart  retenus  encore  par  la  crainte, 
d'autres,  comme  Ney,  consolés  des  malheurs  pre- 
; seuls  par  la  gloire  acquise  dans  cette  campagne, 

| d’autres  aussi, comme  Davoust,  trouvant  étrange 
que  les  hommes  qui  avaient  le  plus  profité  de 
l’ambition  de  Napoléon  fussent  les  premiers  à 
s'en  plaindre,  accueillirent  les  récriminations  de 
Murat  par  le  silence  ou  par  le  blâme.  Davoust 
surtout,  qui  avait  une  aversion  instinctive  pour 
les  qualités  autant  que  pour  les  défauts  du  roi 
de  Naples,  et  qui  avait  eu  avec  lui  de  violentes 
altercations,  lui  imposa  silence  en  disant  que  si 
l’ambition  de  Napoléon  devait  rencontrer  des 
censeurs  dans  farinée,  ce  n’était  pas  chez  ceux 
de  ses  lieutenants  qu’il  avait  faits  rois  ; que  du 
reste  il  ne  fallait  avoir  dans  les  circonstances 
présentes  qu’un  objet  en  vue, celui  de  se  sauver, 
sans  ajouter  par  de  mauvais  exemples  à l’indisci- 
pline des  troupes.  Celte  scène,  qui  révélait  l’étal 
1 des  esprits,  n’ayant  pas  eu  de  suite,  on  s’occupa 
de  ce  qu’il  y avait  à faire.  On  défera  d’un  com- 
mun accord  au  maréchal  Ney  la  défense  de 
Kowno,  cl  la  direction  de  celle  fin  de  retraite. 
Il  devait,  pour  donner  au  torrent  des  fuyards  le 
temps  de  s’écouler,  défendre  Kowno  pendant 
quarante-huit  heures,  avec  le  reste  de  la  division 
Loison,  avec  quelques  troupes  de  la  confédération 
I germanique,  et  ensuite  se  retirer  sur  Kœnigs- 
; berg,  où  il  serait  joint  par  le  maréchal  Macdo- 
nald, qui,  de  son  côté,  rétrogradait  de  Riga  sur 
Tilsit.  Quant  aux  tristes  débris  de  l'armée,  il  fut 
jugé  impossible  de  les  rallier  ailleurs  que  sur  la 


Digitized  by  Google 


LA  BÉRÉZÏNA.  — drcembm  4R1Î 


407 


Vistulc,  c’est-à-d ire  derrière  une  ligne  où  ils  ces-  | 
seraient  d’ètrc  poursuivis.  Il  fut  décidé  que  les 
endres,  consistant  en  trente  ou  quarante  oflicicrs  j 
par  régiment,  et  quelques  sous-officiers  portant  ! 
les  drapeaux,  se  réuniraient,  ceux  de  la  garde  à 
Dantzig,  ceux  des  t«r  et  7f  corps  (Davoust  et 
Westphalicns)  à Thorti,  ceux  des  2*  et  5*  corps 
(Oudinot  et  Ney)  à Marienbourg,  ceux  des 
4e  et  G#  (prince  Eugène  et  Bavarois)  à Mnricn- 
werder,  ceux  du  5e  (Polonais)  «\  Varsovie,  et 
qu’on  pousserait  vers  ces  points  de  ralliement  les 
soldats  épars  sur  les  routes.  Le  maréchal  Ney  ! 
demanda,  pour  faire  un  dernier  effort  sous  les 
murs  de  Kowno,  qu’on  lui  adjoignit  le  général 
Gérard,  ce  qui  lui  fut  accordé. 

Aussitôt  ces  résolutions  adoptées , tout  le 
inonde  partit  pour  Kœnigsberg.  Ney  et  Gérard 
demeurèrent  seuls  à Kowno  pour  essayer  d’ar- 
rêter les  Cosaques.  Ney  plaça  dans  les  ouvrages 
qu’on  avait  construits  en  avant  des  ponts  de  la 
Wilia  et  du  Niémen,  quelques  troupes  allemandes, 
et  le  long  du  lit  gelé  de  la  Wilia  et  du  Niémen, 
qu'il  fallait  disputer  sans  l’appui  d’aucun  ouvrage 
défensif,  les  restes  de  la  division  Loison,  le 
29e  notamment,  vieux  régiment,  comme  nous 
l’avons  dit,  recruté  avec  déjeunes  soldats.  Dès 
le  43  au  malin,  les  Cosaques  parurent  avec  leur 
artillerie  portée  sur  traîneaux.  Ils  se  présentè- 
rent d’abord  au  pont  du  Niémen  par  la  route  de 
Wilna,  et  envoyèrent  des  boulets  sur  la  tête  de 
pont.  Les  soldats  allemands  de  Reuss  et  de  In 
Lippe,  saisis  d’une  terreur  panique,  ne  voulu- 
rent plus  entendre  parler  de  se  défendre,  jetèrent 
leurs  armes,  et  cnclouèrcnt  leurs  canons.  L’offi- 
cier plein  d’honneur  qui  les  commandait  se  brûla 
la  cervelle  de  désespoir.  Au  bruit  qui  scfnîsaitde 
ce  côte,  Gérard  et  Nev  accoururent,  et  prenant 
les  soldats  par  la  main,  les  conjurant des’arrèter, 
saisissant  chacun  un  fusil,  faisant  feu  eux-mémes 
pour  les  encourager,  en  retinrent  à peine  quel- 
ques-uns. A celte  vue,  deux  cents  Cosaques  mi- 
rent pied  à terre,  et  marchèrent  le  fusil  à la  main 
sur  la  tète  de  pont.  Gérard  et  Ney  allaient  se 
trouver  seuls,  lorsque  l’aide  de  camp  du  maré- 
chal Ney,  Rumigny,  amena  un  détachement 
du  29*,  qui  par  son  feu  contint  les  Cosaques  et 
les  força  de  rebrousser  chemin.  Le  maréchal  Ney 
crut  avoir  sauvé  Kowno,  et  dans  un  mouvement 
d’etfusion  embrassa  le  géné/nl  Gérard.  Mais  bien- 
tôt les  Allemands  se  débandèrent,  les  soldats 
du  29e,  entraînés  par  l’exemple,  épouvantés  sur- 
tout d’étre  réduits  k quelques  centaines  d’hommes 
pour  défendre  Kowno,  s’eu  allèrent  peu  à peu, 


et  à la  fin  de  la  journée  du  43,  Nev  et  Gérard 
n'eurent  plus  auprès  d’eux  que  500  â 600  hommes, 
et  8 ou  40  bouches  à feu  de  la  division  Loison. 
Ils  résolurent,  après  avoir  tenu  toute  cette  jour- 
née du  43,  et  avoir  fait  écouler  le  plus  de  traî- 
nards qu’ils  pourraient,  de  partir  eux-mémes 
dans  la  nuit,  avec  les  quelques  hommes  fidèles 
qu’ils  avaient  conservés.  11  y avait  dans  ce  qui 
restait  de  quoi  résister  au  moins  à une  charge  de 
Cosaques.  Vers  le  milieu  de  la  nuit,  s'étant  assurés 
que  tout  ce  qui  pouvait  marcher  avait  défilé  de- 
vant eux,  ils  essayèrent  de  gravir  celle  même 
hauteur,  d’où  l’armée  planait  le  24  juin  sur  le 
cours  du  Niémen  qu’elle  allait  passer.  Mais  le 
verglas,  comme  nu  sortir  de  Wilna.  avait  arrêté 
les  dernières  voitures  de  bagages  et  d’artillerie, 
et  quelques  fourgons,  derniers  débris  du  trésor. 
Même  scène,  mêmes  efforts,  mêmes  cris  qu’au 
pied  de  la  montagne  de  Wilna,  et  même  im- 
puissance! Par  surcroît  de  détresse,  quelques 
Cosaques  ayant  traverse  le  Niémen  sur  la  glace, 
avaient  gravi  le  revers  de  la  hauteur,  et  mena- 
çaient de  couper  la  roule.  A ce  nouveau  danger, 
les  500  à 600  hommes  de  Ney  et  Gérard  se  disper- 
sèrent dans  l’obscurité,  chacun  cherchant  son 
salut  où  il  espérait  le  trouver.  Le  maréchal  Ney 
et  le  général  Gérard,  laissés  presque  seuls  avec 
quelques  officiers,  n’eurent  plus  qu’A  songer  a 
leur  sûreté  personnelle,  et  tournant  à droite, 
suivirent  le  cours  du  Niémen,  pour  se  dérober  a 
l’ennemi  en  longeant  le  lit  encaissé  et  fortement 
gelé  du  fleuve.  Ils  rejoignirent  ensuite  sains  et 
saufs  la  route  de  Gumbinnen  à Kœnigsberg,  der- 
nier et  unique  service  qu’ils  pussent  rendre,  car 
c’était  quelque  chose  dans  l'immensité  de  ce 
désastre  que  de  sauver  ces  deux  hommes. 

A dater  de  ce  moment,  il  n'y  eut  plus  un  seul 
corps  armé,  et  la  retraite  s’acheva  par  petites 
bandes,  fuyant  à travers  les  plaines  glacées  de  la 
Pologne  devant  les  dernières  courses  des  Cosa- 
ques. Ceux-ci,  après  avoir  fait  quelques  lieues  au 
delà  du  Niémen,  rentrèrent  sur  la  ligne  du  fleuve, 
que  les  armées  russes,  triomphantes,  niais  épui- 
sées, et  réduites  des  deux  tiers,  ne  voulaient  pas 
franchir. 

A Kœnigsberg  s’étaient  rendus  les  états-ma- 
jors et  la  vieille  garde.  Sur  environ  7 mille 
hommes  que  la  vieille  garde  comptait  au  début 
de  la  campagne,  il  lui  en  restait  3,962  en  éva- 
cuant Smoiensk.  Sur  ces  5,962  elle  avait  perdu, 
à son  arrivée  à Kœnigsberg,  528  hommes  tués 
ou  blessés  qu’on  n’avait  pas  pu  transporter, 

I 4 ,377  qu’on  savait  morts  de  fatigue  ou  de  misère, 
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2,586  qu’on  supposait  gelés,  ou  pris  pour  n’avoir 
pu  suivre,  c’est-à-dire  A. 491  disparus  depuis 
Smolcnsk,  parmi  lesquels  328  seulement  atteints 
par  le  feu.  Il  y en  avait  1,471  debout  le  20  dé- 
cembre, dont  500  capables  de  tirer  un  coup  de 
fusil.  Le  tableau  de  ces  pertes  fut  remis  par  le 
maréchal  Lefebvre  à l'état-major,  et  c’était  le 
seul  corps  auquel  il  eût  été  fait  des  distributions 
régulières!  De  la  jeune  garde  il  ne  restait  rien. 

Il  y avait  à Kœnigsbcrg  environ  dix  mille  in- 
dividus dans  les  hôpitaux,  dont  un  petit  nombre 
blessés,  et  la  plupart  malades.  Parmi  ces  derniers, 
les  uns  avaient  des  membres  gelés,  les  autres 
étaient  atteints  d’une  espèce  de  peste  que  les 
médecins  appelaient  lièvre  de  congélation,  et  qui 
était  horriblement  contagieuse.  L’héroïque  Lar- 
rey, quoique  épuisé  de  fatigue  et  de  souffrance, 
était  accouru  à ces  hôpitaux  pour  y soigner  nos 
malades,  et  il  y gagna  cette  conlagion  funeste 
dont  il  faillit  mourir.  L’héroïsme,  de  quelque 
genre  qu’il  soit,  est  la  consolation  des  grands 
désastres.  Cette  consolation  nous  fut  accordée 
tout  entière  ; elle  égala  la  grandeur  de  nos  mal- 
heurs. A Kœnigsbcrg,  au  milieu  de  la  foule  des 
infortunés  qui  expiaient  en  mourant,  ou  l'ambi- 
tion de  Napoléon,  ou  leur  propre  intempérance, 
il  y eut  des  morts  à jamais  regrettables,  deux 
notamment,  celle  du  général  Lariboisière  et  celle 
du  général  Éblé!  Le  premier  accablé  de  fatigues,  ! 
supportées  avec  une  rare  constance  malgré  son 
âge,  mais  inconsolable  surtout  de  la  mort  d’un 
fds  tué  sous  ses  yeux  à la  bataille  de  la  Moskowa, 
mourut  de  la  contagion  régnante  à Kœnigsbcrg. 
On  lui  donna  l'illustre  Éblé  pour  successeur  dans 
la  place  de  commandant  général  de  l'artillerie. 
Mais  ce  noble  vieillard,  atteint  lui-même  d’une 
maladie  mortelle  à la  Bérézina,  et  n’ayant  fait 
que  languir  depuis,  expira  deux  jours  après  le 
chef  qu’il  venait  de  remplacer.  I)cs  cent  pon- 
tonniers qui  à sa  voix  s 'étaient  plongés  dans  l’eau 
de  la  Bérézina  pour  construire  les  ponts,  il  en 
restait  douze.  Des  trois  cents  autres  il  en  restait 
un  quart  à peine. 

Ce  nécrologe  de  l’armée  est  déchirant,  mais  il 
faut  que  les  grands  hommes  et  les  nations  sa- 
chent ce  que  coûtent  les  folles  entreprises,  et  ce 
que  coûta  celle-ci,  certainement  l’une  des  plus 
insensées  et  des  plus  meurtrières  (pic  jamais  on 
ait  tentées.  On  a souvent  essayé  d’évaluer  les 
pertes  de  la  France  et  de  scs  alliés  dans  l’expédi- 
tion de  Russie,  compte  effroyable  et  impossible  ! 
Toutefois,  on  peut  approcher  de  la  vérité  sans  y 
atteindre.  L’armée  totale  destinée  à agir  du  Rhin 


au  Niémen  s’élevait  à CI 2 mille  hommes  et  à 
1 50  mille  chevaux,  et  avec  les  Autrichiens  à 648 
mille  hommes.  420  mille  avaient  passé  le  Nié- 
men. Depuis  il  s’était  joint  à eux  le  9e  corps 
(maréchal  Victor)  de  30  mille  combattants,  la 
division  Loison  de  12  mille,  la  division  Durulte 
de  15  mille,  quelques  alliés  et  quelques  batail- 
lons de  marche,  au  nombre  de  20  mille  hommes, 
et  enfin  les  56  mille  Autrichiens,  ce  qui  fait  une 
musse  totale  de  533  mille  hommes  qui  avaient 
passé  le  Niémen.  Il  restait,  sous  le  prince  de 
Schwarzenbcrg  et  le  général  Reynier,  environ 
40  mille  Autrichiens  et  Saxons,  se  retirant  à pas 
comptés  entre  le  Bug  et  la  Narcw,  1 5 mille  Prus- 
siens et  Polonais  sous  le  maréchal  Macdonald, 
s’efforçant  de  rejoindre  le  Niémen,  et  quelques 
soldats  isolés,  regagnant  à travers  les  plaines  de 
la  Pologne  1»  ligne  de  la  Vistule.  De  ces  soldats 
isoles,  on  en  recueillit  plus  tard  trente  ou  qua- 
rante mille.  Resteraient  donc  458  mille  hommes 
qui  auraient  été  perdus,  et  sur  lesquels  les  Russes 
en  retenaient  cent  mille  environ  comme  prison- 
niers. A ce  compte  340  mille  auraient  péri. 
Heureusement  non  ! Un  nombre,  qu’on  ne  peut 
pas  déterminer,  s’étant  débandés  au  commence- 
ment de  la  campagne,  avaient  rejoint  peu  à peu 
leur  pays  à travers  la  Pologne  et  l’Allemagne; 
mais  il  n’y  a aucune  exagération  à dire  que  500 
mille  hommes  environ  moururent  par  le  feu,  par 
la  misère  ou  par  le  froid.  Quelle  part  les  Fran- 
çais avaient-ils  duns  celte  horrible  hécatombe? 
Les  Batteurs  de  Napoléon  dans  tous  les  temps, 
car  il  en  a eu  régnant  et  détrôné,  vivant  et  mort, 
les  Batteurs  ont  voulu  nous  consoler,  en  disant 
que  les  alliés  de  la  France  avaient  dans  ce  sacri- 
fice de  trois  cent  mille  hommes  une  plus  large 
part  que  nous,  fausseté  matérielle,  car  nous 
avions  plus  des  deux  tiers  de  ce  lot  affreux.  Mais 
repoussons  celle  indigne  consolation,  et  tenons 
pour  Français  tout  allié  mort  avec  nous! 

Ce  triste  compte  établi,  que  dire  de  l’entre- 
prise elle-même?  quel  jugement  porter,  que  n’ait 
prononcé  d'avance  Je  bon  sens  des  nations? 

Quant  à l’entreprise,  rien  ou  presque  rien  ne 
pouvait  la  faire  réussir.  L’infaillibilité  même  de 
la  conduite  n’en  aurait  pas  corrigé  le  vice  essen- 
tiel. Avec  les  fautes  qui  furent  commises,  et  qui 
pour  la  plupart  découlaient  du  principe  lui- 
même  de  l'entreprise,  le  succès  était  encore  plus 
impossible. 

D’abord  politiquement  elle  n'était  pas  néces- 
saire à Napoléon  : en  poursuivant  avec  persévé- 
rance la  guerre  d’Espagne,  tout  ingrate  qu’était 
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cette  guerre,  en  y consacrant  d'une  manière 
exclusive  ses  forces  et  son  argent,  il  eut  résolu 
la  question  européenne,  et  en  sacrifiant  en  outre 
quelques-unes  de  ses  acquisitions  de  territoire 
plus  onéreuses  qu’utiles,  il  eut  sans  aucun  doute 
obtenu  la  paix  générale.  En  supposant  même  que 
ce  soit  là  une  erreur,  et  qu’avant  d’en  arriver  à 
la  paix  générale,  la  Russie  dût  inévitablement 
s’unir  encore  une  fois  à l’Angleterre,  il  fullait  no 
pas  la  prévenir,  lui  laisser  le  tort  de  l’agression, 
l’attendre  sur  la  Vistulc,  où  certainement  on 
l’eut  battue,  car  on  aurait  eu  300  mille  combat- 
tants sur  500  mille  soldats  mis  en  mouvement, 
tandis  que  sur  la  Moskowa  on  en  avait  à peine 
130  mille  sur  plus  de  000,  et,  battue  sur  la  Vis- 
tulc, la  Russie  eut  été  aussi  vaincue,  et  plus 
vaincue  que  sur  la  Dwina  ou  sur  la  Moskowa  ! 
Etre  allé  chercher  les  Russes  au  lieu  de  les  at- 
tendre sur  la  Vistulc,  est  l'une  des  plus  grandes 
fautes  politiques  de  l’histoire,  et  cette  faute  fut 
le  fruit  non  d’une  erreur  d’esprit  chez  Napoléon, 
mais  d’un  emportement  de  ce  caractère  impé- 
tueux qui  ne  savait  ni  patienter  ni  attendre.  Les 
Russes  chez  eux  sont  invincibles  pour  un  con- 
quérant; ils  ne  le  seraient  pas  pour  l’Europe 
franchement  liguée  dans  l’intérêt  de  son  indé- 
pendance. L’Europe  en  attaquant  par  mer,  ou 
bien  en  s’avançant  par  terre  méthodiquement  et 
patiemment,  en  marchant  avec  constance  d’une 
ligne  h l’autre,  sans  avoir  comine  Napoléon  à 
s’inquiéter  de  ses  derrières,  l’Europe  arriverait  à 
vaincre  même  chez  lui  ce  vaste  empire,  si  elle 
était  unie  pour  un  intérêt  général  et  universelle- 
ment senti.  Mais  marcher  sur  Moscou  a travers 
l’Europe  secrètement  conjurée,  et  en  la  laissant 
pleine  de  haines  derrière  soi,  était  une  aveugle 
témérité,  tandis  qu’en  attendant  In  Russie  en 
Pologne  ou  en  Allemagne,  on  eut  du  même  coup 
vaincu  la  Russie  et  l’Allemagne  elle-même,  si 
l’Allemagne  se  fut  constituée  son  «alliée. 

Si  donc  l’entreprise  était  déraisonnable  en  prin- 
cipe, clic  l’était  bien  davantage  encore  en  con- 
sidérant l’état  dans  lequel  Napoléon  sc  trouvait 
en  1812,  sous  le  rapport  des  forces  militaires.  11 
n’avait  plus  les  vieilles  bandes  d’Austerlitz  et  de 
Friedland;  ces  bandes  étaient  allées  mourir,  ou 
achevaient  de  mourir  en  Espagne.  Il  lui  en  res- 
tait bien  quelques-unes  dans  le  corps  de  Davoust, 
dans  quelques  anciennes  divisions  de  Ney,  Oudi- 
not  et  Eugène;  malheureusement  on  les  avait  dé- 
mesurément accrues  avec  de  jeunes  conscrits  ame- 
nés par  force  au  drapeau,  les  uns  robustes  mais 
indociles,  les  autres  dociles  mais  trop  jeunes;  et 


ces  vieilles  bandes  ainsi  affaiblies  on  les  avait  mé- 
langées en  outre  d’alliés  qui  nous  haïssaient,  sc 
bnltaient  sans  doute,  mais  désertaient  dès  qu’ils 
en  trouvaient  l’occasion.  Ce  n’était  pas  avec  cet 
assemblage  incohérent  que  sc  devait  tenter  une 
telle  entreprise.  Il  eut  mieux  valu  300  mille  an- 
ciens soldats  comme  ceux  du  maréchal  Davoust, 
que  les  G00  mille  qu’on  avait  réunis,  car  on  n’au- 
rait eu  que  la  moitié  de  la  difficulté  pour  les 
nourrir,  et  en  les  nourrissant  on  les  aurait  con- 
servés au  drapeau.  En  1807,  avec  des  soldats 
excellents,  on  avait  failli  succomber  pour  être 
allé  jusqu’au  Niémen  : essayer  en  1812  d’aller 
deux  fois  plus  loin  , avec  des  soldats  valant  deux 
fois  moins,  c’était  rendre  le  désastre  infaillible. 
Et  ici  ressort  une  vérité  frappante,  c’est  que  Na- 
poléon touchait  à la  fin  de  son  syslèmeambitieux, 
consistant  à vaincre  les  affections  des  peuples  avec 
des  forces  de  tout  genre , levées  à la  hâte , et 
imparfaitement  organisées.  On  était  tout  à la 
fois  au  dernier  terme  de  la  difficulté  et  des 
moyens,  car  après  avoir  mis  contre  soi  la  rage  des 
Espagnols  qui  consumait  une  partie  de  nos  meil- 
leures troupes,  passer  par-dessus  la  rage  concen- 
trée des  Allemands,  pour  aller,  à des  distances 
immenses  J provoquer  la  rage  incendiaire  des 
Russes,  et  à cette  révolte  des  cœurs  dans  toute 
l'Europe,  révolte  sourde  ou  éclatante,  opposer  des 
soldais  à peine  formés,  à peine  agrégés  les  uns 
aux  autres,  mêlés  d’une  foule  de  nations  secrète- 
ment hostiles,  retenues  par  l’honneur  seul  au  mo- 
ment du  combat,  mais  prêtes  à déserter  dès  que 
Thonncur  le  leur  permettrait,  réunir  ainsi  la  dif- 
ficulté des  haines  à vaincre,  des  distances  à fran- 
chir, en  ayant  des  forces  non  pas  plus  fortement 
composées  en  raison  de  la  difficulté,  mais  au 
contraire  d’autant  plus  faiblement  composées  que 
la  difficulté  était  plus  grande,  c’était  rassembler 
dans  une  entreprise  tous  les  genres  d’illusions 
que  le  despotisme  enivré  par  le  succès  puisse  sc 
faire  ! C’était  sc  préparer  presque  inévitablement 
la  plus  horrible  des  catastrophes. 

La  faute  essentielle  fut  donc  l’entreprise  elle- 
même.  Rechercher  les  fautes  d’exécution  qui 
purent  s’ajouter  encore  à la  faute  principale, 
serait  de  peu  de  fruit,  si  presque  toutes  ces  fau- 
tes d’exécution  n’avaient  découlé  de  la  faute 
principale , comme  des  conséquences  découlent 
inévitablement  de  leur  principe. 

Ainsi,  il  est  vrai  que  Napoléon,  entré  en 
Russie  le  24  juin,  perdit  dix-huit  jours  à VVilno, 
dix-huit  jours  bien  précieux  ; que  poussant  Da- 
voust sur  Bagration,  il  ne  lui  donna  pas  les  forces 
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nécessaires,  dans  la  pensée  de  se  réserver  à 
lui-même  une  masse  écrasante,  afin  d'accabler 
immédiatement  Barclay  de  Tolly  ; qu’arrivé  à 
Witebsk,  il  perdit  encore  douze  jours;  que  parti 
de  Witebsk  pour  tourner  les  deux  armées  russes 
réunies  A Smolensk,  il  hésita  peut-être  trop  à re- 
monter le  Dnieper  jusqu’au-dessus  de  Sinolcnsk, 
ce  qui  lui  eut  probablement  permis  d’atteindre 
le  résultat  désiré  ; qu'au  lieu  de  s'arrêter  a Smo- 
lensk, il  se  laissa  entraîner  par  le  besoin  d'un 
résultat  éclatant,  à In  suite  de  l'armée  russe  dans 
des  profondeurs  où  il  devait  périr;  qu’à  la  grande 
bataille  de  la  Moskown.  il  hésita  trop  à faire  don- 
ner sa  garde  , ce  qui  l’cmpéclia  de  rendre  com- 
plète In  destruction  de  l’armée  russe:  qu’entré 
dans  Moscou,  s’y  voyant  entouré  de  l’incendie , 
sentant  la  nécessité  d’en  sortir,  et  ayant  imaginé 
une  combinaison  vaste  et  profonde  pour  revenir 
sur  la  Dwina  par  Veliki-Luki,  il  ne  sut  pas  vain- 
cre la  résistance  de  ses  lieutenants';  que  voyant 
le  danger  de  rester  dans  Moscou,  il  y resta  par 
orgueil  de  ne  pas  avouer  au  monde  qu'il  était  en 
pleine  retraite;  qu'il  sacrifia  à ce  sentiment  un 
temps  précieux  qui  lui  aurait  sufli  pour  se  sauver; 
que  sorti  de  Moscou  sans  vouloir  en  sortir,  et 
ayant  imaginé  une  manière  de  tourner  l’armée 
russe  à Malo-Jaroslawelz,  pour  percer  dans  le 
beau  pays  de  Kalouga,  il  ne  sut  pas  persévérer, 
et  céda  encore  celte  fois  au  découragement  de 
scs  lieutenants;  qu’enfm,  obligé  de  fuir  sur  celte 
triste  route  de  Smolensk,  il  négligea  le  soin  de 
la  retraite,  cl  ne  fil  rien  de  sa  personne  pour  en 
diminuer  les  malheurs;  qu’à  Krasnoé,  il  passa 
détachement  par  détachement,  au  lieu  de  passer 
en  masse,  et  y perdit  tout  le  corps  du  maré- 
chal Ncy,  sauf  le  maréchal  lui-incmc , presque 
tout  ce  qui  restait  du  prince  Eugène,  une  partie 
de  la  garde  et  du  maréchal  Davoust;  enfin  que, 
sauvé  miraculeusement  à la  Béréziua,  il  laissa 
échapper,  en  parlant  de  l’armée,  l'occasion  de  ra- 
masser scs  débris,  et  avec  ces  débris  de  frapper 
sur  les  Russes,  presque  aussi  épuisés  que  nous,  un 
coup  terrible  qui  eut  compensé  un  désastre  par 
un  triomphe.  Touteelaest  incontestablement  vrai, 
mais  ceux  qui  veulent  y voir  le  génie  de  Napo- 
léon ou  obscurci  ou  affaibli,  et  qui  n'y  voient 
pas  presque  partout  la  faute  principale  se  repro- 
duisant et  se  diversifiant  à l'infini,  et  le  système 
lui-méme  arrivé  à son  dernier  excès,  portent  un 
faible  jugement  sur  celte  grande  catastrophe. 

Certes,  lorsque  Napoléon  s’avançant  sur  Wilna 
coupait  l'armée  russe  en  deux,  lorsque  s'écou- 
lant silencieusement  de  Wilna  à Witebsk  d’a- 


bord, puis  de  Witebsk  à Smolensk,  il  faillit  deux 
fois  déborder  et  tourner  cette  même  armée  russe, 
lorsque  au  milieu  des  ruines  de  Moscou  il  imagi- 
nait un  mouvement  sur  Veliki-Luki , qui  en  étant 
rétrograde  restait  offensif,  cl  le  ramenait  de  Mos- 
cou sans  l'avoir  affaibli  ; lorsqu’il  choisissait  si 
bien  le  point  de  passage  sur  la  Bérézina,  per- 
sonne ne  serait  fondé  à dire  que  la  prodigieuse 
intelligence  de  Napoléon  fut  affaiblie  ! Et  au  con- 
traire on  peut  soutenir  qu’il  ne  commettait  pas 
une  faute  qui  ne  résultât  forcément  de  l’entre- 
prise elle-même.  Ainsi,  quand  il  perdait  du  temps 
à Wilna,  à Witebsk,  c’était  pour  rallier  scs  sol- 
dats épars  et  fatigués  par  la  distance,  et  la  vraie 
faute  ce  n’était  pas  de  les  attendre,  mais  de  les 
avoir  menés  si  loin;  s'il  ne  donnait  pas  assez  de 
troupes  à Davoust  pour  en  finir  avec  Bagralion, 
avant  de  courir  à Barclay,  c’est  qu’il  comptait  sur 
des  réunions  de  forces  que  la  nature  du  pays  ren- 
dait presque  impossibles,  et  l’entreprise  elle-même 
était  pour  beaucoup  dans  sou  erreur;  si  à Smo- 
lcn.sk  il  jic  s’arrêtait  pas,  c’clail  tout  à fait  la  Inutc 
de  l’entreprise  elle-même,  car  s'il  était  dange- 
reux d’aller  à Moscou , il  ne  l'était  pas  moins 
d'hiverner  en  Lithuanie,  avec  des  fleuves  gelés 
pour  frontière,  avec  l’Europe  remplie  de  haine 
derrière  soi,  et  commençant  à douter  de  l’invin- 
cibilité de  Napoléon  ; si  à la  Moskowa  il  n’osa 
point  faire  donner  la  garde,  qui  était  son  unique 
réserve,  il  faut  s’en  prendre  encore  à l’entreprise 
dont  il  sentait  la  folie,  et  qui  tout  n coup  le  rendait 
timide,  en  punition  d’avoir  été  trop  téméraire  ; si 
à Moscou  il  resta  trop  longtemps,  ce  ne  fut  point 
par  la  vaine  espérance  d'obtenir  la  paix,  mais 
par  la  difficulté  d’avouer  scs  embarras  à l'Europe, 
toujours  prête  à passer  de  la  soumission  à la  ré- 
volte ; s'il  hésita  devant  ses  lieutenants,  soit  lors 
du  mouvement  projeté  sur  Veliki-Luki,  soit  lors 
du  mouvement  projeté  sur  Kalouga,  c’est  qu’après 
avoir  trop  exigé  d’eux,  il  était  réduit  à 11e  plus 
oser  leur  demander  le  nécessaire;  si  dans  la  re- 
traite il  n’eut  pas  l'activité  et  I 'énergie  dont  il  avait 
donné  tant  de  preuves,  ce  fut  le  sentiment  exces- 
sif de  ses  torts  qui  paralysa  son  énergie.  Un 
homme  moins  pénétrant,  moins  bon  juge  des 
fautes  d'autrui  et  des  siennes,  eût  été  moins  acca- 
blé, cul  nourri  moins  de  regrets,  cul  mieux  répare 
son  erreur.  C'est  le  châtiment  du  génie  de  sentir 
ses  fautes  plus  que  la  médiocrité,  et  d’en  être  plus 
puni  dans  le  secret  de  sa  conscience.  Enfin,  s’il 
partit  de  Smorgoni  en  abandonnant  son  armée, 
c’est  qu’il  prévit  trop,  c’est  qu’il  s’exagéra  même 
les  conséquences  immédiates  de  son  désastre,  et 
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crut  ne  pouvoir  les  reparer  qu’il  Paris.  Dans  tout  | 
cela  on  aurait  tort  de  le  croire  affaibli  sous  le  rap- 
port de  l’esprit  ou  du  caractère,  car  il  ne  l’était  pas, 
et  il  le  prouva  bientôt  sur  de  nombreux  champs 
de  bataille;  il  faut  le  voir  tel  qu'il  était,  c’est-à- 
dire  accablé  sous  sa  faute  même,  et  si  l’on  peut 
découvrir  quelques  erreurs  de  détail  qui  nese  rat- 
tachent pas  à la  faute  principale,  dans  l'ensemble 
tout  vient  d’elle,  ou  de  ce  caractère  désordonné 
qui  porta  Napoléon  à la  commettre,  et  alors  tout 
le  désastre  n’est  plus  imputable  à un  accident, 
mais  à une  cause  morale,  ce  qui  est  à la  fois  plus 
instructif  et  plus  digne  de  la  Providence,  notre 
souverain  juge,  notre  suprême  rémunérateur  en 
ce  monde  comme  dans  l’autre.  Selon  nous,  il  faut 
voir  dans  ces  tragiques  événements  non  pas  tel 
ou  tel  manquement  dans  la  manière  d’opérer, 
mais  la  grande  faute  d’étre  allé  en  Russie,  et  dans 
cette  faute  une  plus  grande,  celle  d’avoir  voulu 
tout  tenter  sur  le  monde , contre  le  droit,  contre 
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les  affections  des  peuples,  sans  respect  des  sen- 
timents de  ceux  qu’il  fallait  vaincre,  sans  respect 
du  sang  de  ceux  avec  lesquels  il  fallait  vaincre; 
en  un  mot  l’égarement  du  génie  n’écoutant  plus 
ni  frein,  ni  contradiction,  ni  résistance,  l'égare- 
ment du  génie  aveuglé  par  le  despotisme.  Pour 
être  vrai,  pour  être  utile,  il  ne  faut  pas  rabaisser 
Napoléon,  car  c’est  abaisser  la  nature  humaine 
que  d'abaisser  le  génie;  il  faut  le  juger,  le  montrer 
à l’univers,  avec  les  véritables  causes  de  ses  er- 
reurs , le  donner  en  enseignement  aux  nations, 
aux  chefs  d’empire,  aux  chefs  d'armée,  en  faisant 
voir  ce  que  devient  le  génie  livré  à lui-même,  le 
génie  entraîné , égaré  par  la  toute-puissance,  il 
ne  fuut  pas  vouloir  tirer  un  autre  enseignement 
de  cette  épouvantable  catastrophe.  II  faut  laisser 
à celui  qui  sc  trompe  si  désastreusement  sa  gran- 
deur, qui  ajoute  h la  grandeur  de  la  leçon,  et  qui 
pour  les  victimes  laisse  au  moins  le  dédomma- 
gement de  la  gloire. 


Digitized  by  Google 


LIVRE  QUARANTE-SIXIEME 


WASHINGTON  ET  SALAMANQUE. 


Événements  qui  se  passaient  en  Europe  pendant  l'expédition  de  Russie. —Situation  difficile  de  l'Angleterre;  détresse  croissante 
du  commerce  et  des  classes  ouvrières  ; désir  général  de  lu  pais.  — Assassinat  de  31.  Pcrceval,  principal  membre  du  cabinet 
britannique.  — Sans  la  guerre  de  Russie,  celte  mort,  quoique  purement  accidentelle,  aurait  pu  devenir  l'occasion  d'un 
changement  politique.  — A tous  les  maux  qui  résultent  pour  l'Angleterre  du  blocus  continental,  s'ajoute  le  danger  d'une 
guerre  immincuto  arec  l'Union  américaine.  — Où  en  étaieut  restées  les  questions  de  droit  maritime  entre  l'Europe  et 
l'Amérique.  — Renonciation  de  la  part  des  Américains  au  système  de  non-inlercourtt , en  faveur  des  puissances  qui  leur 
restitueront  les  légitimes  droits  de  la  neutralité.  — Saisissant  cette  occasion , Napoléon  promet  de  révoquer  les  décrets  de 
Berlin  et  de  Milan,  si  l'Amérique  obtient  le  rappel  des  ordre s du  conseil,  ou  si,  A défaut,  elle  fait  respecter  son  pavilluu.  — 
L'Amérique  accepte  cette  proposition  avec  empressement.  — Négociation  qui  dure  plus  d'une  unuée  pour  obtenir  de  l'Angle- 
terre la  révocation  des  ordres  du  conseil.  — Entêtement  de  l'Angleterre  dans  son  système,  et  refus  des  propositions  amé- 
ricaines, fondé  sur  ce  que  la  révocation  des  décrets  de  Berlin  et  de  Milan  n’csl  pas  sincère.  — Puériles  contestations  de  la 
diplomatie  britannique  sur  ce  sujet.  — Napoléon,  ne  se  bornant  plus  à une  simple  promesse  de  révocation,  rend  le  décret  du 
28  avril  1811.  par  lequel  les  décrets  de  Berlin  cl  de  Milan  sont,  par  rapport  à l'Amérique,  révoqués  purement  et  simplement. 

— L’Angleterre  contestant  encore  un  fait  devenu  évident,  les  Américains  sont  disposés  h lui  déclarer  la  guerre.  — Dernière* 
hésitations  de  leur  part  dues  aux  procédés  mal  entendus  de  Napoléon,  cl  aux  disposition:»  des  divers  partis  en  Amérique.  — 
État  de  ces  partis.  — Fédéralistes  et  républicains.  — Le  président  ftladdisson.  — La  guerre,  résolue  d'abord  pour  1811,  est 
remise  à 1812  — Le»  violences  redoublées  de  l'Angleterre,  et  surtout  la  presse  exercée  sur  les  matelots  américains,  décident 
enfin  le  gouvernement  de  l'Union.  — Le  président  Maddissou  propose  une  suite  de  mesures  militaires.  — Vive  agitation  dans 
le  congrès,  et  déclaration  de  guerre  & l'Angleterre.  — Importance  de  cet  événement,  et  conséquences  qu'il  aurait  pu  avoir 
sans  le  désastre  de  Russie,  et  sans  les  événements  d'Espagne.  — État  de  la  guerre  dans  la  Péninsule.  — Dégoût  croissant  de 
Napoléon  pour  celte  guerre.  — Situation  dans  laquelle  il  avait  laissé  les  choses  en  partant  pour  la  Russie,  cl  résolution  qu'il 
avait  prise  de  déférer  le  commandement  en  chef  au  roi  Joseph.  — Comment  ce  commandement  avait  été  accepté  dans  les 
diverses  armées  qui  occupaient  la  Péninsule.--  Etal  des  armées  du  Nord.de  Portugal,  du  Centre,  d’Andalousie  et  d'Aragon. 

— Résistance  à l'autorité  de  Joseph  dans  tous  tes  étals-major»,  excepté  dans  celui  de  l'armer  de  Portugal,  qui  avait  besoin  de 
lui,  _ projets  de  lord  Wellington,  évidemment  dirigés  contre  l'armée  de  Portugal.  — Joseph,  éclairé  par  le  maréchal  Jourdan, 
.son  major  général,  discerne  parfaitement  le  danger  dont  on  est  menacé,  et  le  signale  aux  deux  armées  du  Nord  et  d’Anda" 
lousic,  qui  sont  seule»  en  mesure  de  secourir  efficacement  l'armée  de  Portugal.  — Refus  des  généraux  Dorsenne  cl  CafTarelli. 
qui  sont  successivement  appelés  à commander  lu  r niée  du  Nord.  — Refus  du  maréchal  Soult,  commandant  en  Andalousie,  et 
ses  longues  contestations  avec  Joseph.—  Situation  grave  et  difficile  de  l'armée  de  Portugal,  placée  sous  l'autorité  du  maréchal 
Marnionl.  — Opérations  préliminaires  de  lord  Wellington  au  printemps  de  1812.  — Voulunt  empêcher  les  années  d'Andu- 
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lousie  eide  Portugal  de  sc  porter  secours  l’une  k l'autre,  il  exécute  une  surprise  contre  les  ouvrages  du  pont  ti’Ahuaraz  sur 
le  Tage.  — Eulèvemcot  et  destruction  de  ces  ouvrages  par  le  général  Hill,  les  18  et  19  mai.  — Après  ce  coup  hardi,  lord 
Wellington  passe  l'Aguéda  dans  les  premiers  jours  de  juin.  — Sa  marche  vers  Salamanque.  — Retraite  du  maréchal  Marmont 
sur  la  Tonnés.  — Attaque  et  prise  des  forts  de  Salamanque.  — Retraite  du  maréchal  Marmont  derrière  le  Douro.  — Situation 
et  force  des  deux  armées  en  présence.  — Le  maréchal  Marmont,  après  avoir  appelé  à lui  la  division  des  Asturies,  et  réuni 
environ  quarante  mille  hommes,  n’attendant  plus  de  secours  ni  de  l’armée  du  Nord,  ni  de  celle  d'Andalousie,  ni  même  de 
celle  du  Centre,  se  décide  & repasser  le  Douro,  alin  de  forcer  les  Anglais  A rétrograder.  — Il  espère  les  éloigner  par  ses  manœu- 
vres, sans  être  exposé  à leur  livrer  bataille.  — Passage  du  Douro , marche  heureuse  sur  la  Tormés,  et  retraite  des  Anglais 
sous  Salamanque,  & la  position  des  Arupilcs.  ■ — Le  maréchal  Marmont  essaye  de  manœuvrer  encore  autour  de  la  position  des 
Arapiles,  afin  d'obliger  lord  Wellington  ù rentrer  en  Portugal.  — Au  milieu  de  ces  mouvements  hasardés,  les  deux  armées 
s’abordent,  et  en  vieunentaux  mains.  — Bataille  de  Salamanque,  livrée  et  perdue  le 22  juillet. — Le  maréchal  Marmont, 
grièvement  blessé,  est  remplacé  par  le  général  Clausel.  — Funestes  conséquences  de  cette  bataille.  — Pendant  qu’on  la 
livrait,  le  roi  Joseph,  qui  n'avait  pu  décider  les  diverses  armées  A secourir  celle  de  Portugal,  avait  pris  le  parti  de  la  secourir 
Ini-méme,  mais  sans  l’en  avertir  & temps.  — Inutile  marche  de  Joseph  sur  Salamanque  A la  tète  d'une  force  de  treize  A 
quatorze  mille  hommes.  — Il  passe  quelques  jours  au  delà  du  Guadurrama,  afin  de  ralentir  les  progrès  de  lord  Wellington, 
et  de  dégager  l'armée  de  Portugal  vncmcal  poursuivie,  — Grâce  A sa  présence  et  A la  vigueur  du  général  Clausel,  on  sauve 
les  débris  de  l'armée  de  Portugal,  qu’on  recueille  aux  environs  de  Valladulid.  — Liât  moral  et  matériel  de  cette  armée,  tou- 
jours malheureuse  malgré  sa  vaillance.  — Profond  chagrin  de  Joseph,  menacé  d’avoir  bientôt  les  Anglais  dans  sa  capitale.  — 
N'ayant  plus  d’autre  ressource,  il  ordonne,  d’après  le  conseil  du  maréchal  Jourdan,  l'évacuation  de  l'Andalousie.  — Ses  ordres 
impératifs  au  maréchal  Soolt.  — Après  avoir  poursuivi  quelques  jours  l’armée  de  Portugal,  lord  Wellington,  ne  résistant  pas 
au  désir  de  faire  A Madrid  une  entrée  triomphale , abandonne  la  poursuite  de  cette  armée,  et  pénètre  dans  Madrid  le  12  août. 

— Joseph,  obligé  d’cvacucr  sa  capitule,  sc  relire  vers  la  Manche,  et,  désespérant  d’étre  rejoint  k temps  par  l’armée  d’Anda- 
lousie, se  réfugie  k Valence.  — Horribles  souffrances  de  l'armée  du  Centre  et  drs  familles  fugitives  qu'elle  traîne  à sa  suite. 

— Elle  trouve  heureusement  bon  accueil  et  abondance  de  toutes  choses  auprès  du  maréchal  Suchel.  — Le  maréchal  Soull, 
averti  par  Joseph  de  sa  retraite  sur  Valence,  se  décide  enfin  à évacuer  l'Andalousie,  et  prend  la  roule  de  Murcie  pour  sc 
rendre  a Valence.  — Dépêches  qu’il  adresse  à Napoléon  afin  d’expliquer  sa  conduite.  — IIa«m-d  qui  fait  tomber  ces  dépêche» 
dans  les  mains  de  Joseph.  — Irritation  de  Joseph.  — Son  entrevue  avec  le  maréchal  Soull  à Fiienlc  de  Higucrn,  le  3 octobre. 

— Conférence  avec  les  trois  maréchaux  Jourdan.  Soull  elSuchct  sur  le  plun  de  campagne  b suivre  pour  reconquérir  Madrid, 
et  rejeter  les  Anglais  en  Portugal.  — Avis  des  trois  maréchaux.  — Sagesse  du  plan  proposé  par  le  maréchal  Jourdan,  et 
adoption  de  ce  plan.  — Les  deux  armées  d'Andalousie  et  du  Centre  réunies  marchent  sur  Madrid  vers  la  fin  d'octobre.  — 
Temps  perdu  par  lord  Wellington  k Madrid  : »a  tardive  apparition  devant  Burgos.  — Belle  résistance  de  lu  garnison  de 
Burgos.  — L'armée  de  Portugal  renforcée  oblige  lord  Wellington  ù lever  le  siège  de  Burgos.  — Alarmé  de  la  concentration 
de  forces  dont  il  est  menacé,  lord  Wellington  sc  relire  de  nouveau  sons  les  murs  de  Salamanque,  cl  y prend  position.  — 
Pendant  ce  temps,  Joseph,  arrivé  sur  le  Tage  avec  les  armées  du  Centre  et  d’Andalousie  réunies,  chasse  devant  lui  le  général 
Hill,  l'expulse  de  Madrid,  rentre  dans  cette  capitale  le  2 novembre,  cl  eu  pari  immédiatement  pour  se  mettre  à la  poursuite 
des  Anglais.  — Son  arrivée  le  fi  novembre  ou  delà  du  Guadarrama.  — L'armée  de  Portugal,  qui  s'était  arrêtée  sur  les  bords  du 
Douro,  se  joint  ù lui.  — Réunion  de  plus  de  quatre-vingt  mille  Français,  les  meilleurs  soldats  de  l’Europe,  devant  lord 
Wellington  & Saluraanque.  — Heureuse  occasion  de  venger  nos  malheurs.  — Plan  d'attaque  proposé  par  le  maréchal  Jourdan, 
approuvé  par  tous  les  généraux,  et  refusé  par  le  maréchal  Soull.  — Joseph,  craignant  qu’un  plan  désapprouvé  par  le  général 
de  la  principale  armée  ne  soit  mal  exécuté,  renonce  au  plan  du  maréchal  Juurdun,  cl  laisse  au  maréchal  Soull  le  choix  et  la 
responsabilité  de  la  ronduite  k tenir.  — Le  maréchal  Soull  passe  la  Tormès  k un  autre  point  que  celui  qu’indiquait  le  maré- 
chal Jourdan , et  voit  s'échapper  l’armée  anglaise.  — Lord  Wellington,  n'ayant  que  quarante  mille  Angluis  et  tout  au  plus 
vingt  mille  Portugais  cl  Espagnols,  enveloppé  par  plus  de  qualre-vingl  mille  Français,  réussit  k se  retirer  suin  cl  sauf  en 
Portugal.  — Juste  mécontentement  des  trois  urinées  françaises  contre  leurs  chefs,  cl  leur  entrée  en  cantouuemeuts.  — Retour 
de  Joseph  A Madrid.  — Fâcheuses  conséquences  de  celle  campagne,  qui,  s’ajoutant  au  désastre  de  Moscou,  aggravent  la 
situation  de  la  France.  — Joie  en  Europe,  surtout  cil  Allemagne,  et  soulèvement  iuouï  des  esprits  à l'aspect  de»  malheurs 
imprévus  de  Napoléou. 


Pendant  que  s'accomplissait  au  nord  de  l’Eu- 
rope la  catastrophe  sans  exemple  que  nous 
venons  de  retracer,  les  rivages  lointains  de 
l'Atlantique,  les  plages  brûlantes  de  l’Espagne 
étaient  le  théâtre  d’événements  moins  extraor- 
dinaires sans  doute,  mais  extrêmement  graves, 
comme  tous  ceux  qui  découlaient  de  la  politique 
exorbitante  de  Napoléon,  et  prouvant  tout  aussi 
évidemment  la  folie  de  cette  politique.  On  y 
pouvait  voir  démontrée  clairement  celte  vérité 
que  nous  avons  déjà  énoncée,  que  si,  au  lieu 
d’aller  chercher  à vaincre  l’Europe  au  fond  de  la 
Russie,  Napoléon  avait  persévéré  à la  combattre 


sur  le  théâtre  difficile,  mais  choisi  par  lui,  de  la 
Péninsule  et  de  l'Atlantique,  en  conduisant  a 
terme  la  guerre  d’Espagne  et  le  blocus  continen- 
tal, il  eut  probablement  contraint  l'Angleterre  à 
céder,  désarmé  du  même  coup  l’Europe  entière, 
sinon  pour  toujours,  du  moins  pour  bien  des 
années,  et  se  sérail  ainsi  ménagé  le  temps  (la 
raison  venant  l'éclairer),  de  faire  du  faite  même 
de  sa  grandeur  les  sacrifices  qui  auraient  rendu 
sa  domination  durable  en  la  rendant  suppor- 
table. 

Il  faut  donc,  avant  de  reprendre  les  suites 
de  la  fatale  expédition  de  Russie , retracer  les 
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événements  de  l’Espagne  et  de  l’Amérique  pen- 
dant l'année  1812,  les  uns  funestes,  les  autres 
inutilement  heureux,  tous  ciïcts  de  la  même 
cause,  la  volouté  mobile  et  désordonnée  d'un 
génie  immense,  mais  sans  frein. 

Lorsque  Napoléon,  dégoûté  de  la  guerre  d’Es- 
pagne, au  moment  même  où  la  persévérance 
aurait  pu  eu  corriger  le  vice,  avait  songé  à por- 
ter ses  forces  au  Nord,  la  Grande-Bretagne  était, 
comme  on  l’a  vu,  dans  une  situation  des  plus 
difficiles.  Les  succès  obtenus  par  lord  Wel- 
lington, grâce  à nos  fautes,  avaient  sans  doute 
rendu  en  Angleterre  quelque  sérénité  aux  esprits  ; 
mais  on  y sentait  tous  les  jours  davantage  les 
cruelles  gènes  imposées  au  commerce,  on  entre- 
voyait avec  effroi  le  terme  d’une  puissance 
financière  trop  peu  ménagée,  et  on  pensait  sons 
cesse  au  danger  qui  menacerait  l’armée  britan- 
nique, si  jamais  Napoléon  dirigeait  contre  elle 
un  effort  décisif.  La  situation  commerciale  ne 
s’était  point  améliorée.  D’énormes  quantités  de 
denrées  coloniales  en  sucres,  cafés,  cotons,  accu- 
mulées ou  dans  des  docks,  ou  sur  des  vaisseaux 
qui  obstruaient  la  Tamise;  des  quantités  non 
moins  considérables  d’objets  manufacturés  ne 
sortant  pas  de  chez  les  fabricants  qui  les  avaient 
produits,  ou  de  chez  les  spéculateurs  qui  les  avaient 
achetés;  les  unes  et  les  autres  servant  de  motif 
à une  vaste  émission  de  papier  de  commerce, 
que  la  banque  escomptait,  et  dont  clic  fournis- 
sait la  valeur  en  papier-monnaie  qui  perdait 
20  à 25  pour  cent;  une  baisse  continue  du 
change  résultant  de  cet  état  de  choses,  laquelle  ne 
pouvait  être  arretée  qu'au  moyen  d’une  exporta- 
tion illégale  et  continue  de  numéraire,  à ce 
point  qu’à  Gravelines  et  Dunkerque  seulement, 
les  smogleurs  apportaient  par  mois  plusieurs 
millions  de  gainées  en  or  : telle  était,  avons- 
nous  dit,  la  situation  commerciale  de  l’Angle- 
terre depuis  quelques  années.  Des  dépenses 
publiques  qui  commençaient  à ctre  de  cent  mil- 
lions sterling  par  au  (2  milliards  500  millions 
de  francs)  contre  00  millions  sterling  de  res- 
sources, dans  lesquelles  figurait  un  emprunt 
annuel  de  20  millions  sterling,  constituaient  la 
situation  financière.  La  disette  qui  nous  avait 
tourmentés  cette  année,  n’avait  pas  moins  sévi 
en  Angleterre,  et  les  bandes  d’ouvriers  brisant 
les  métiers,  égorgeant  quelquefois  les  manufac- 
turiers, demandant  du  pain  avec  des  cris  qui  au- 
raient fait  trembler  un  gouvernement  moins 
habitué  aux  clameurs  d’un  peuple  libre,  mais  | 
qui  devaient  émouvoir  tout  gouvernement  sage  ! 


et  humain,  ajoutaient  le  dernier  trait  à celte  dé- 
tresse, causée  par  une  longue  guerre  au  sein  de 
la  plus  prodigieuse  richesse  qui  eût  encore  paru 
sur  notre  globe. 

11  est  vrai  que  cent  vaisseaux  de  guerre,  deux 
cents  frégates,  portant  sur  toutes  les  mers  un 
pavillon  victorieux,  qu’une  armée  de  terre  peu 
nombreuse,  mais  vaillante  et  sagement  conduite, 
et  enfin  un  cabinet  qui  seul  en  Europe  n’avait 
pas  subi  les  volontés  despotiques  de  Napoléon, 
dédommageaient  la  glorieuse  Angleterre  de  scs 
souffrances.  Mais  tous  les  gens  sages  reconnais- 
saient que  ccttc  situation  cachait  de  grands  pé- 
rils, que  si  le  génie  redoutable  auquel  ou  avait 
affaire  mettait  quelque  prudence  et  quelque 
suite  dans  ses  desseins,  il  pouvait,  en  continuant 
son  blocus  continental  un  an  ou  deux  encore, 
réduire  le  commerce  et  les  finances  de  l’Angle- 
terre aux  dernières  extrémités,  et  terminer 
même  l’interminable  guerre  d’Espagne,  en  jetant 
à la  mer  lord  Wellington  cl  sa  brave  armée. 
Cent  mille  des  six  cent  mille  hommes  perdus  en 
Russie,  et  la  personne  de  Napoléon,  auraient 
dans  la  Péninsule  rendu  ce  résultat  infaillible. 
Voilà  ce  que  tout  le  inonde  sentait  confusément, 
et  ce  que  chacun  exprimait  avec  le  langage  qui 
lui  était  propre.  Les  opposants  du  parlement 
britannique  le  disaient  en  langage  de  parti  ; le 
peuple  le  vociférait  dans  les  rues  de  Londres  à la 
façon  de  la  populace;  des  ministres  éclairés  le 
disaient  eux-mêmes  dans  le  seiu  du  cabinet 
anglais,  et  le  marquis  de  Wellcsley,  frère  du 
célèbre  lord  Wellington,  personnage  aussi  clair- 
voyant qu’éloquent,  partageant  cet  avis,  était 
sorti  du  ministère  par  antipathie  pour  le  carac- 
tère de  M.  Percerai  et  pour  sa  politique  inflexi- 
ble. Mais  il  y a une  ornière  de  la  guerre,  ornière 
aussi  profonde  que  celle  de  la  paix  quand  on  s’y 
est  traîné  longtemps,  et  dont  alors  on  ne  savait 
pas  plus  sortir  en  Angleterre  qu’en  France.  On  y 
était,  on  y restait,  bien  qu’on  eût  songé  plus 
d’une  fois  à s’en  tirer.  Le  résultat,  il  est  vrai, 
devait  donner  raison  à ceux  qui  s’obstinaient  à 
rester  dans  celte  ornière,  mais  avec  un  peu  de 
sagesse  de  la  part  de  Napoléon,  il  en  eût  clé  tout 
autrement. 

Un  sentiment  honorable,  mêlé  à un  sentiment 
intéressé,  y retenait,  il  faut  le  reconnaître,  le 
gros  de  la  nation  : c’était  la  sympathie  qu’on  y 
avait  conçue  pour  les  insurgés  espagnols,  et  le 
désir  aussi  d’empécher  Napoléon  d'établir  son 
influence  dans  la  Péninsule.  Si  Napoléon  avait 
fait  un  sacrifice  à cet  égard,  ou  bien  si,  par  une 
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victoire  décisive,  il  eut  dégogé  l'honneur  de  l’An- 
gleterre envers  les  Espagnols,  la  paix  eut  clé 
immédiatement  acceptée,  avec  de  prodigieux 
agrandissements  pour  la  France.  Deux  hommes 
seulement  manifestaient  en  Angleterre  une  réso- 
lution inébranlable,  c’étaient  M . Pcrccval  et  lord 
Wellington.  Le  premier,  avocat  habile,  cœur 
honnête,  mais  esprit  étroit  et  indomptable,  désa- 
gréable même  à ses  collègues  par  son  entêtement, 
et  devenu  par  ce  défaut,  ou  celte  qualité,  le  véri- 
table chef  du  cabinet,  ne  voulait  pas  céder, 
uniquement  par  opiniâtreté  de  caractère.  Lord 
Wellington,  par  l’intérêt  de  sa  gloire,  qui  gran- 
dissait tous  les  jours  dans  la  Péninsule,  et  par  1 
une  sagacité  profonde,  qui  lui  faisait  démêler  j 
dans  la  conduite  des  affaires  d’Espagne  un  rom-  ; 
mencement  de  déraison,  signe  ordinaire  de  la  fin  ! 
des  dominations  exorbitantes,  lord  Wellington 
voulait  persévérer,  et  disait  que,  sans  être  assuré 
de  se  maintenir  toujours  dans  la  Péninsule,  il 
croyait  entrevoir  cependant  que  le  vaste  empire 
de  Napoléon  approchait  de  sa  ruine.  Le  prince 
régent,  arrivé  depuis  une  année  au  gouverne-  : 
ment  de  l’État,  hésitait  èntre  les  chefs  de  l’oppo-  1 
sition.  ses  anciens  amis,  et  les  ministres,  anciens 
dépositaires  de  la  confiance  de  son  père.  Peu  à ! 
peu  il  s était  habitué  à ceux-ci,  et  s’était  refroidi 
pour  ceux-là  ; mais  il  sentait  le  danger  de  s’obsti- 
ner dans  le  système  d’une  guerre  sans  terme,  et 
le  danger  aussi  de  remettre  soudainement  le 
pouvoir  aux  mains  d’hommes  qui  n’avaient 
jamais  dirigé  cette  guerre,  qui  la  condamnaient 
même,  dans  un  moment  où,  pourla  bien  finir,  il 
fallait  peut-être  savoir  y persévérer  quelque 
temps  encore.  Au  milieu  de  ces  perplexités,  il 
avait  essayé  au  commencement  de  4812,  comine 
nous  l’avons  dit  ailleurs,  de  ménager  entre  les 
ministres  et  les  lords  Grey  et  Grenville  un  rap- 
prochement qu’il  desirait  beaucoup,  et  qu’il 
n’était  point  parvenu  à opérer.  Tout  à coup,  un 
événement  imprévu,  qui  dans  toute  autre  situa- 
tion aurait  certainement  amené  un  changement 
de  pouvoir  en  Angleterre,  avait  fait  disparaître 
de  la  scène  le  principal  ministre,  par  un  crime 
étrange,  auquel  on  ne  put  découvrir  d’autre 
cause  que  la  folie  d’un  individu.  Le  nommé  13cl- 
lingham,  espèce  de  maniaque  qui  croyait  avoir 
rendu  en  Russie  des  services  à son  pays,  qui  ne 
cessait  d’en  réclamer  le  prix  tantôt  auprès  de 
l’ambassadeur,  lord  Gower,  tantôt  auprès  des 
membres  du  cabinet,  et  qui  tous  les  jours  assié- 
geait les  avenues  du  parlement  pour  intéresser  à 
sa  cause  des  protecteurs  puissants,  résolut  de 
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tuer  l’un  des  personnages  qu’il  avait  sollicités  en 
vain.  Celui  qu’il  aurait  voulu  immoler  à sa  ven- 
geance était  lord  Gower.  Il  rencontra  M.  Pcrcc- 
val, et  le  tua  d’un  coup  de  pistolet.  Il  se  consti- 
tua lui-même  prisonnier,  s’avoua  coupable,  et 
mourut  avec  la  tranquillité  d’un  insensé.  On 
avait  cru  d’abord  h un  crime  pMilique  ; on  se 
convainquit  bientôt  du  contraire;  néanmoins 
quelque  chose  de  politique  apparu  t dans  ce  crime, 
ce  furent  les  cris  féroces  d’une  populace  exaspé- 
rée par  la  souffrance,  et  donnant  des  témoignages 
d’intérêt  au  misérable  qui  avait  frappé  un  homme 
illustre,  justiciable  de  l’histoire,  mais  non  du 
poignard  des  assassins. 

Si  un  pareil  événement  avait  eu  lieu  avant 
qu’on  put  prévoir  la  guerre  de  Russie,  proba- 
blement il  eut  amené  un  changement  de  système. 
Mais  M.  Pcrccval  avait  été  frappé  le  il  mai,  au 
moment  même  où  Napoléon  marchait  vers  le 
Niémen,  et  celte  guerre,  qui  ouvrait  des  perspec- 
tives toutes  nouvelles  à la  vieille  politique  de 
M.  Pitt,  ne  permettait  pas  qu’on  changeât  de 
direction.  En  confiant  les  affaires  extérieures  à 
lordCastlereagh,  le  prince  régent  avait  manifesté 
sa  résolution  de  persévérer  dans  la  politique  de 
MM.  Pitt  et  Perceval. 

C’était  une  première  chance  heureuse  que 
l’expédition  de  Russie  enlevait  à Napoléon.  Il 
allait  voir  s’en  évanouir  une  autre  non  moins 
regrettable,  c’était  celle  qui  aurait  pu  naître  de 
In  guerre  imminente  entre  l’Angleterre  et  l’Amé- 
rique. 

Celte  guerre,  toujours  possible,  toujours  pro- 
bable depuis  plus  d’un  an,  venait  enfin  d’etre 
déclarée. 

Si  Napoléon,  pour  soumettre  aux  rigueurs  du 
blocus  continental  les  puissances  du  continent, 
était  condamné  à les  froisser  cruellement,  l'An- 
gleterre, pour  exercer  son  despotisme  sur  les 
mers , était  condamnée  aussi  à froisser  non 
moins  cruellement  les  puissances  maritimes.  Pour 
obliger,  en  effet,  toutes  les  nations  commerçantes 
à venir  toucher  à Londres  ou  à Malte,  y recevoir 
permission  de  naviguer,  y payer  tribut,  s’v  char- 
ger de  marchandises  anglaises;  pour  les  obliger 
à reconnaître  comme  bloqués  des  ports  qui  ne 
l’avaient  jamais  été,  meme  par  des  forces  illu- 
soires,  il  fallait  exercer  une  tyrannie  insuppor- 
table sur  mer,  et  tout  aussi  odieuse  que  celle  de 
Napoléon  sur  terre.  Si  Napoléon,  sous  prétexte 
de  fermer  au  commerce  britannique  une  portion 
de  rivage,  s’en  emparait,  témoin  la  Hollande, 

| Oldenbourg,  les  villes  hanséaliques,  l'Angleterre, 
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ne  pouvant  prendre  possession  de  l'Océan,  s’y  I 
arrogeait  des  droits  qui  valaient  bien  les  usurpa- 
lions  territoriales  de  Napoléon,  et  qui  devaient  j 
tôt  ou  tard  révolter  les  nations  intéressées  à la 
liberté  des  mers. 

C’était  là  une  des  circonstances  dont  Napo- 
léon aurait  pif  profiter,  et  qui  lui  nurail  procuré 
des  alliés,  comme  il  en  donnait  à l’Angleterre 
par  les  rigueurs  du  blocus  continental,  s'il  avait 
su,  en  quoi  que  ce  soit,  attendre  les  bienfaits  du 
temps. 

La  plupart  des  puissances  maritimes  de  l'an- 
cicn  monde,  absorbées  dans  son  immense  em- 
pire, avaient  disparu.  Mais,  au  delà  de  l’Atlan- 
tique , il  en  restait  une  inaccessible  aux  années 
européennes,  grandissant  en  silence,  acquérant 
chaque  jour  des  forces  qu’on  soupçonnait,  sans 
les  connaître  : c’était  l'Amérique,  véritable  Her- 
cule au  berceau,  qui  devait  étonner  l’univers,  des 
qu'il  ferait  un  premier  essai  de  sa  vigueur  natu- 
relle. On  se  rappelle  l'attitude  qu’avaient  prise  à 
son  égard  l’Angleterre  et  la  France,  à propos 
du  droit  maritime,  soutenu  par  l’une,  coulcsté 
par  l'autre,  cl  il  semblait  que  toutes  deux  lissent 
assaut  de  fautes  sur  ce  théâtre  où  elles  auraient 
eu  faut  d’intérêt  à se  bien  conduire.  Mais  le  ca- 
binet britannique  ayant  même  surpassé  les  fautes 
de  Napoléon , la  balance  allait  cnlin  verser  en  i 
faveur  de  ce  dernier,  et  la  guerre  s’était  détour- 
née de  la  France  )>our  assaillir  l'Angleterre,  con-  ! 
joncturc  bien  heureuse , si  quelque  chose  avait  i 
pu  être  heureux  encore,  lorsque  toutes  nos  res- 
sources venaient  de  s'engloutir  dans  labimc  du 
Nord. 

On  a vu  plus  haut  comment  l'Amérique  , ré-  i 
voilée  par  les  ordres  du  conseil,  qui  exigeaient 
qu’ou  touchât  à Londres  ou  n Malte  pour  obte- 
nir la  permission  de  naviguer,  et  qui  frappaient 
d’interdit  de  vastes  étendues  de  rivages  sans  l’ex- 
cuse du  blocus  réel,  avait  été  presque  aussitôt  ; 
froissée  par  les  décrets  de  Berlin  et  de  Milan,  qui 
déclaraient  dénationalisé  tout  bâtiment  ayant  dé- 
féré aux  prescriptions  du  conseil  britannique,  et  I 
comment,  indignée  egalement  de  ees  deux  tyran-  ! 
nies,  dont  l’une  pourtant  était  la  suite  inévitable 
de  l’autre,  elle  avait  répondu  d'une  manière 
égale  à toutes  deux,  en  leur  opposant  l'acte  de  j 
non-  intercourse . On  se  souvient  que  cel  acte  j 
défendait  aux  navigateurs  américains  de  fré- 
quenter les  mers  d’Europe,  mais  que  beaucoup 
de  ces  nuvigutcurs,  enfreignant  les  règlements  { 
de  leur  pays , avaient , pur  l’appât  d’un  gros 
bénéfice,  subi  les  lois,  le  pavillon,  la  souveraineté 


de  l’Angleterre,  et  fourni  cette  race  de  faux 
neutres  , dont  Napoléon  avait  fait  de  si  larges 
captures,  et  dont  il  avait  voulu  obliger  tous  les 
États,  même  la  Russie,  à faire  leur  butin.  On  se 
souvient  encore  qu’après  moins  de  deux  années 
de  ce  régime,  l’Amérique,  dégoûtée  de  sc  punir 
clic- meme  pour  punir  les  autres,  avait  enfin 
changé  de  système,  et  déclaré  qu’elle  était  prêle 
à rentrer  en  relations  commerciales  avec  celle 
des  deux  puissances  belligérantes  qui  renoncerait 
à toute  prétention  tyrannique  sur  les  mers. 

Napoléon  avait  habilement  saisi  cette  circon- 
stance, et  déclaré  qu’à  partir  du  Ier  novembre 
181  U,  les  décrets  de  Berlin  et  de  Milan  seraient 
levés  pour  l’Amérique,  si  celle-ci  obtenait  par 
rapport  à elle-même  la  révocation  des  ordres  du 
conseil , ou  si,  ne  le  pouvant  pas,  elle  faisait  res- 
pecter scs  droits.  C’était  une  déclaration  condi- 
tionnelle, incomplètedans sa  forme,  car  Napoléon 
n'avait  pas  encore  émis  de  décret,  incomplète 
dans  scs  effets,  car  il  ne  restituait  pas  immédiate- 
ment aux  Américains  tous  les  droits  de  la  neu- 
tralité, mais  très-sincère,  et  qu’il  était  résolu  à 
faire  suivre  d'eiïets  sérieux,  à condition  que  les 
Américains  sc  conduiraient  convenablement  en- 
vers nous  et  envers  eux-mémes,  c’est-à-dire  qu’ils 
exigeraient  la  révocation  des  ordres  du  conseil , 
ou  déclareraient  la  guerre  à l’Angleterre.  Napo- 
léon, avec  des  ménagements  qu’il  n’avait  pas  tou- 
jours pour  la  dignité  d’autrui,  s’était  abstenu  de 
prononcer  le  mot  de  guerre  à l’Angleterre,  pour 
ne  pas  dicter  trop  ouvertement  à l’Amérique  la 
conduite  qu’elle  avait  à tenir,  et  il  s’était  ren- 
fermé dans  la  formule  plus  générale,  mais  suffi- 
samment significative,  que  nous  venons  de 
rapporter,  formule  qui  n’imposait  à l’Amérique 
d’autre  obligation  que  celle  de  faire  respecter 
scs  droits. 

L’Amérique,  s’empressant  d’accueillir  cette 
ouverture,  avait  déclaré,  par  un  acte  du  2 mars 
1811,  tous  les  rapports  maritimes  rétablis  avec 
la  France,  et  l’acte  de  non-intercourse  maintenu 
envers  l’Angleterre,  jusqu’à  ce  que  celle-ci  révo- 
quât ses  ordres  du  conseil.  A celte  nouvelle  le 
cabinet  britannique,  s'obstinant  par  amour-pro- 
pre bien  plus  que  par  intérêt,  dans  ses  ordres  du 
conseil,  les  avait  modifiés  dans  quelques-unes  de 
leurs  dispositions,  sans  les  abroger  en  principe. 
Ainsi,  il  avait  cessé  d’imposer  aux  bâtiments  de 
commerce  la  relâche  à Londres  ou  à Malte  *,  il 
avait  restreint  aussi  son  système  de  blocus,  et 
s’étnit  borné  à déclarer  bloquées  les  côtes  do 
l’empire  français,  depuis  l’Elbe  jusqu’à  Saint- 
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Sébastien  dans  l’Océan,  depuis  Port-Vendre  jus- 
qu’à Cattaro  dans  la  Méditerranée  et  l’Adriatique; 
et  quanta  la  prétention  de  confisquer  la  propriété 
ennemie  sur  les  bâtiments  neutres,  il  l'avait 
maintenue  sans  restriction.  G était  retenir  à peu 
près  tout  entière  la  tyrannie  maritime  que  l’An- 
gleterre s’était  arrogée,  car  si  l'obligation  d’aller 
à Londres  cessait,  si  le  blocus  sur  le  papier  était 
un  peu  moins  étendu,  en  réalité  la  prétention  île 
visiter  les  neutres  autrement  que  pour  constater 
la  sincérité  du  pavillon,  et  de  rechercher  à leur 
bord  la  propriété  ennemie,  la  prétention  de  leur 
interdire  tel  ou  tel  port  qui  n’était  pas  bloqué 
effectivement,  constituaient  justement  toutes  les 
usurpa tionsdont  ils  s’étaient  plaints,  et  qui  avaient 
amené  en  rcprésaillc  les  décrets  de  Berlin  et  de 
Milan.  Si,  en  droit,  les  violations  de  principes 
étaient  tout  aussi  flagrantes,  en  fait  elles  étaient 
tout  aussi  incommodes,  car  la  visite  exercée  con- 
tre le  pavillon  neutre  servait  non-seulement  à 
saisir  chez  les  Américains  les  soieries,  les  vins, 
tout  ce  qui  faisait  l'objet  de  leur  commerce  avec 
la  France,  sous  prétexte  que  c'était  propriété 
ennemie,  mais  donnait  occasion  à une  vexation 
insupportable,  la  presse  des  matelots.  Les  Anglais 
en  effet  prétendaient  avoir  le  droit  de  poursuivre 
les  matelots  anglais  déserteurs  de  leur  patrie,  en 
quelque  lieu  qu’ils  les  trouvassent.  En  consé- 
quence, après  avoir  recherché  sur  les  bâtiments 
américains  tout  ce  qui  pouvait  paraître  marchan- 
dise française,  ils  enlevaient  encore  les  matelots 
américains,  sous  prétexte  que,  parlant  anglais, 
ils  étaient  Anglais.  Celte  dernière  vexation  était 
devenue  intolérable.  Tout  bâtiment  portant 
une  marchandise  française  en  était  dépouillé; 
tout  matelot  parlant  anglais  était  arrêté  comme 
déserteur,  et  plusieurs  frégates  anglaises  exer- 
çaient ce  droit  sur  les  rivages  mêmes  d’Amérique, 
à la  vue  des  populations  indignées.  Sans  doute  il 
pouvait  y avoir  en  Amérique  quelques  matelots 
anglais  déserteurs,  *car  dans  tous  les  pays  qui 
sont  en  état  de  guerre,  il  arrive  qu’un  certain 
nombre  de  matelots  émigrent  pour  ne  pas  être 
arrachés  au  commerce,  toujours  plus  lucratif 
pour  eux  que  la  guerre.  Mais  heureusement  pour 
l’honneur  des  nations,  c’est  le  moindre  nombre 
qui  agit  de  la  sorte.  Or,  on  évaluait  à plus  de  six 
mille  les  matelots  dont  la  capture  était  légalement 
constatée,  ce  qui  donnait  lieu  de  croire  qu’on  en 
avait  enlevé  le  double  au  moius  sur  les  bâtiments 
américains,  en  supposant  qu'ils  étaient  Anglais. 
Si  donc  au  droit  de  visite  ainsi  exercé,  un  ajoute 
le  blocus  de  l'empire  français,  qui  comprenait 


alors  la  meilleure  partie  de  l’Europe  civilisée,  on 
conviendra  que  le  commerce  de  l’Europe  restait 
impossible  aux  Américains,  et  que  les  dispenser 
de  venir  prendre  à Londres  ou  à Malte  la  permis- 
sion de  naviguer,  que  restreindre  quelque  peu 
en  leur  faveur  le  blocus  général,  c’était  laisser 
subsister  la  tyrannie  des  mers  tout  entière.  Au- 
tant valait  pour  un  Américain  subir  une  relâche 
à Londres,  car  au  moyen  de  cette  relâche  il  obte- 
nait une  licence  -avec  laquelle  il  avait  ensuite  la 
faculté  d’aller  où  il  voulait,  et  de  faire  au  moins 
le  commerce  britannique  à défaut  d’autre. 

Les  Américains  connaissaient  trop  le  droit  ma- 
ritime et  leurs  propres  intérêts  pour  ne  pas  re- 
lever ii  l’instant  ces  intolérables  prétentions,  et 
montrer  tout  ce  qu’avaient  d’illusoire  les  préten- 
dues modifications  apportées  aux  ordres  du  con- 
seil. La  presse  de  leurs  matelots  surtout,  obsti- 
nément continuée  à l’embouchure  de  la  Chcsapcak 
et  de  la  Dclawarc,  par  des  frégates  anglaises  dont 
on  entendait  le  canon,  était,  chaque  fois  quelle 
s’exerçait,  l’occasion  d’un  cri  unanime,  et  le  su- 
jet des  plus  véhémentes  réclamations.  Toute  l'an- 
née 4814,  employée  par  Napoléon  â faire  une 
guerre  négligée  dans  la  Péninsule,  et  à préparer 
une  guerre  fatale  en  Russie,  avait  été  pour  les 
Anglais  et  les  Américains  remplie  de  celte  con- 
testation, parvenue  bicntùt  au  dernier  degré  de 
violence.  Lord  Castlcreagh  soutenait  avec  une 
arrogance  incroyable,  et  une  obstination  sophis- 
tique peu  digne  de  l’Angleterre,  que  les  modifi- 
cations apportées  aux  ordres  du  conseil  étaient 
considérables,  plus  considérables  que  celles  que 
Napoléon  avait  apportées  aux  décrets  de  Berlin 
et  de  Milan;  qu’en  réalité  ces  décrets  n’avaient 
pas  été  révoqués,  que  l'Amérique  ne  pouvait  pas 
fournir  la  preuve  de  cette  révocation,  que  tous 
les  jours  on  avait  la  démonstration  du  contraire 
dans  l’arrestation  de  nombreux  bâtiments  amé- 
ricains par  la  marine  française  ; qu’enfin,  en  de- 
mandant pour  le  pavillou  neutre  la  liberté  de 
transporter  ce  qu’il  voudrait,  sauf  la  contrebande 
de  guerre,  on  demandait  tout  simplement  la 
libre  circulation  des  produits  français  dans  le 
monde  entier,  vins,  soieries,  etc.,  et  qu’en  re- 
tour les  Américains  n’avaient  pas  obtenu  la  libre 
circulation  des  produits  anglais.  Quant  à la 
presse  des  matelots,  lord  Castlcreagh  se  montrait 
inflexible,  et  ne  voulait  à aucun  prix  renoncer  à 
l'exercer,  disant  qu'en  fait  d'hommes  de  mer, 
lesquels  constituaient  la  plus  précieuse  des  pro- 
priétés britanniques,  l'Angleterre  prenait  son 
bien  partout  où  clic  le  trouvait. 
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Les  Américains  répondaient  avec  raison  que 
les  modifications  apportées  aux  ordres  du  conseil 
étaient  nulles,  lorsqu'on  se  réservait  la  faculté 
de  rechercher  la  propriété  ennemie  sous  le  pa- 
villon neutre,  et  lorsqu'on  maintenait  en  outre 
le  blocus  fictif;  que  la  révocation  des  décrets  de 
Berlin  et  de  Milan  était  un  acte  qui  les  concernait 
exclusivement,  de  la  sincérité  duquel  ils  étaient 
seuls  juges,  puisqu'il  s'appliquait  à leur  commerce 
et  non  & celui  d'autrui;  que  d'ailleurs  ils  avaient 
dans  les  mains  la  déclaration  officielle  du  minis- 
tère français,  prête  à être  convertie  en  décret 
dès  que  la  condition  exigée  par  la  France  serait 
remplie  par  l'Amérique  ; qu’à  la  vérité  quelques 
procédés  arbitraires,  résultant  d'une  situation 
indéterminée,  résultant  surtout  des  violences 
britanniques,  étaient  encore  à déplorer  de  la 
part  de  la  France,  que  c'était  à l’Amérique  a les 
faire  cesser,  et  qu’elle  y pourvoirait;  qu’en  tout 
cas  la  révocation  des  décrets  de  Napoléon  la  re- 
gardait, qu’elle  y croyait,  que  cela  suffisait  pour 
qu’elle  pût  demander  un  acte  semblable  à l'An- 
gleterre; que  relativement  ou  reproche  de  n’avoir 
pas  obtenu  de  la  France  la  libre  circulation  des 
marchandises  anglaises,  ce  reproche  était  puéril, 
et  indigne  de  toute  controverse  sérieuse;  qu'en 
effet,  l’Amérique  en  réclamant  la  liberté  pour  le 
neutre  de  charger  ù son  bord  ce  qu’il  voulait,  ne 
demandait  pas  à introduire  en  Angleterre,  par 
exemple,  îles  vins  ou  des  soieries  de  France,  ce 
qui  cul  été  une  prétention  impertinente,  mais  à 
porter  par  toutes  les  mers  des  soieries  et  des 
vins  aux  peuples  auxquels  il  conviendrait  de  re- 
cevoir ces  objets  ; que  c'était  là  le  droit  incontes- 
table de  toute  nation  neutre,  car  clic  ne  devait 
pas  souffrir  de  la  guerre,  n’y  prenant  aucune 
part;  que  ce  droit,  elle  le  réclamait,  et  allait  l’ob- 
tenir de  la  France  par  la  révocation  des  décrets 
de  Berlin  et  de  Milan;  qu'elle  pourrait  dès  lors 
à la  face  du  pavillon  français  porter  sur  scs  bâ- 
timents, et  sur  toutes  les  mers,  des  cotonnades 
anglaises  par  exemple,  les  offrir  à tous  les  pays 
qui  en  désiraient,  mais  quelle  ne  pouvait  exiger 
de  ces  pays,  et  de  la  France  notamment,  qu’ils 
les  reçussent,  car  la  liberté  du  pavillon  n'était 
pas  la  liberté  du  commerce  ; elle  était  la  faculté 
de  porter  ce  qu’on  voulait  à qui  voulait  le  rece- 
voir, mais  non  la  faculté  d’introduire  chez  autrui 
ce  qu'il  ne  lui  convenait  pas  d’admettre  sur  son 
territoire;  que  sc  plaindre  de  ce  que  la  diploma- 
tie américaine  n'avait  pas  obtenu  davantage,  de 
ce  qu’elle  n’nvnit  pas  exigé  de  la  France  la  libre 
introduction  des  produits  anglais,  était  déraison- 


nable jusqu’à  la  puérilité,  et  que  ce  n'était  pas 
traiter  sérieusement  que  de  prétendre  en  faire 
lin  grief. 

Quant  à la  presse  des  matelots,  les  Américains 
ajoutaient  que  si  la  désertion  était  un  délit  que 
les  Anglais  avaient  incontestablement  le  droit  de 
poursuivre  et  de  punir  sur  leur  territoire,  ils  ne 
pouvaient  pas  Je  poursuivre  sur  le  territoire 
d’autrui  ; que  sur  les  mers,  qui  sont  à tous  et  à 
personne,  un  bâtiment  couvert  de  son  pavillon 
national  était  territoire  national,  que  c’était  là 
un  principe  reconnu  par  tous  les  peuples  ; que. 
dès  lors,  rechercher  un  matelot,  Anglais  ou  non. 
sur  un  bâtiment  américain,  était  un  fait  aussi  ré- 
voltant que  le  serait  celui  d’un  constable  anglais 
voulant  saisir  à Washington  même  un  coupable 
anglais,  et  lui  faire  subir  ou  une  loi  auglaisc  ou 
un  jugement  anglais;  que  c’était  là  purement  et 
simplement  une  violation  de  territoire;  qu'enfin 
tous  lesdroitsd’un  gouvernement  poursuivanlun 
coupable  de  sa  nation  sur  le  sol  étranger,  sc  rédui- 
saient à réclamer  l’extradition,  ce  qui  ne  pouvait 
s'obtenir  qu'en  vertu  de  stipulations  spéciales  et 
réciproques,  appelées  traités  d’extradition. 

Ces  principes  étaient  tellement  clairs,  que  lord 
Cnslicrengh  et  ses  légistes  lurent  réduits  au  si- 
lence, et  que  dès  l'année  1811  la  guerre  eut  été 
déclarée  à l'Angleterre  par  les  Etats-Unis,  cir- 
constance alors  des  plus  heureuses  pour  nous, 
si  des  rigueurs,  moins  graves  sans  doute,  mais 
fâcheuses  encore,  exercées  par  la  France,  n’a- 
vaient fourni  aux  partisans  de  l’influence  bri- 
tannique en  Amérique  et  aux  amis  exagérés  de 
la  paix, des  arguments  spécieux  contre  la  guerre. 

Napoléon  n’avait  pas  voulu  révoquer  immé- 
diatement scs  décrets,  et  s’était  borné  à une 
simple  promesse  formelle  de  les  révoquer,  dès 
que  l’Amérique  aurait  fait  quelque  chose  de  si- 
gnificatif contre  l’Angleterre.  L’acte  américain 
du  2 mars  1811,  qui  rétablissait  les. rapports 
commerciaux  avec  la  France,  et  les  laissait  sus- 
pendus avec  l’Angleterre,  ayant  clé  connu  en 
Europe,  Napoléon  y répondit  par  un  acte  du 
28  avril  1811,  qui  révoquait  les  décrets  de  Ber- 
lin et  de  Milan  par  rapport  à l’Amérique.  Cet 
acte  officiel  causa  une  vive  sensation  aux  États- 
Unis,  et  fit  tomber  la  principale  des  assertions 
anglaises,  nu  point  de  ne  pas  permettre  de  la  re- 
produire. Malheureusement  Napoléon  détruisit 
en  partie  ce  bon  effet,  en  maintenant  encore  cer- 
taines exceptions  nu  droit  pur  des  neutres,  et  en 
imposant  au  commerce  américain  certaines  gè- 
nes singulièrement  incommodes. 
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D'abord  il  ne  voulut  pas  restituer  les  fameuses 
cargaisons  américaines  capturées  en  Hollande, 
parce  qu'elles  avaient  une  grande  valeur,  et 
qu'elles  appartenaient  d’ailleurs  à celte  classe 
d'Américains  qui  s’étaient  faits  les  complaisants 
du  commerce  britannique,  et  pour  lesquels  il 
avait  plus  d’aversion  que  pour  les  Anglais  eux- 
mêmes.  Il  donnait  à l’appui  de  cette  rigucurdeux 
bonnes  raisons  : premièrement,  que  les  proprié- 
taires de  ces  cargaisons,  se  trouvant  en  Europe 
contrairement  à l’acte  de  twn-intercourse , y 
étaient  en  violation  des  lois  de  leur  pays,  et  de- 
vaient dès  lors  être  considérés  comme  dénatio- 
nalisés: secondement,  qu’à  la  même  époque  on 
avait  arrêté  en  Amérique  des  bâtiments  français, 
pour  violation  de  l’acte  de  non-intercourse , et 
que  l'arrestation  des  Français  autorisait  natu- 
rellement celle  des  Américains.  A la  vérité,  les 
Français  saisis  étaient  au  nombre  de  trois  ou 
quatre,  et  les  Américains  au  nombre  de  plusieurs 
centaines.  Mais,  en  fait  d’honneur,  disait  Napo- 
léon, on  ne  comptait  pas,  et  mille  Américains 
capturés  ne  compensaient  pas  à scs  yeux  un  seul 
Français  maltraité  dans  les  ports  de  l'Union. 
Toutefois  il  avait  consenti  à restituer  les  quel- 
ques Américains  saisis  depuis  la  déclaration  du 
1er  novembre  1810,  c’est-à-dire  depuis  l’offre 
faite  à l'Amérique  de  révoquer  les  décrets  de 
Berlin  et  de  Milan,  si  elle  acceptait  les  conditions 
mises  à celte  révocation. 

Quant  au  droit  des  neutres,  Napoléon,  en  le 
rétablissant  au  profil  des  Américains,  avait  laissé 
subsister  diverses  exceptions.  Il  renonçait  com- 
plètement à la  faculté  de  rechercher  la  propriété 
ennemie  sous  le  pavillon  neutre,  et  admettait 
que,  le  pavillon  couvrant  la  marchandise,  le  neu- 
tre pouvait  porter  ce  qu’il  voulait  en  tous  lieux. 
Il  renonçait  à rechercher  si  un  bâtiment  améri- 
cain avait  touché  à Londres  ou  à Malle  ; il  renon- 
çait également  à tous  les  blocus  fictifs;  mais  il 
prétendait  encore  saisir  un  Américain  qui  serait 
trouvé  sous  convoi  anglais,  comme  devenu  ennemi 
par  cette  association;  il  prétendait  en  outre,  les 
Anglais  persistant  à bloquer  les  rivages  de  France, 
interdire  à tout  bâtiment  l’accès  des  rivages  d’An- 
gleterre, cl  ne  s'adressant  pas  eu  cela,  disait-il, 
aux  Américains,  mais  aux  rivages  d’Angleterre, 
en  représaillcde  cequisc  faisait  contre  les  rivages 
de  France.  Enfin,  ayant  des  années  devant  Lis- 
bonne et  Cadix,  il  soutenait  que,  porter  des  fa- 
rines à Lisbonne  et  à Cadix,  c’était  violer  un 
blocus  réel,  et  il  avait  prescrit  de  l’empêcher. 
Ces  restrictions  au  droit  pur  des  neutres  étaient 


fort  soutenables,  mais  leur  utilité  réelle  ne  valait 
pas  le  mauvais  effet  qu’elles  devaient  produire  en 
Amérique. 

Quant  au  commerce,  Napoléon,  toujours  soi- 
gneux, en  admettant  en  France  les  Américains, 
de  n'y  introduire  ni  des  bâtiments  anglais,  ni 
des  produits  anglais,  avait  imaginé  des  précau- 
tions extrêmement  minutieuses.  D'abord  il  n'avait 
permis  que  deux  points  de  départ,  New-York  et 
la  Nouvelle-Orléans , et  trois  points  d’orrivéc, 
Bordeaux,  Nantes  et  le  Havre.  11  avait  exigé  que 
chaque  cargaison  fut,  avant  le  départ  d’Amé- 
rique, vérifiée  et  inventoriée  par  scs  consuls , 
pour  qu’il  n'y  eut  pas  en  route  substitution  de 
valeur  et  de  qualité.  En  outre  il  avait  dédgné  les 
matières  qu'on  pourrait  importer  en  France,  en 
avait  exclu  le  sucre  et  le  café,  qui  sont  d’origine 
toujours  douteuse,  et  avait  voulu  qu’en  retour 
des  marchandises  introduites,  les  Américains 
fussent  tenus  d’exporter  un  tiers  de  la  valeur  de 
ces  marchandises  en  vins,  et  deux  tiers  en  soie- 
ries. Enfin,  il  avait  soumis  les  objets  importés 
d’Amérique  au  fameux  tarif  du  5 août  1810, 
lequel  consistait  à substituer  un  droit  de  50 pour 
cent  à la  prohibition  absolue  prononcée  contre 
tous  les  produits  exotiques. 

Lorsque  les  Américains  admis  dans  nos  ports 
y trouvèrent  ces  gênes,  relativement  aux  points 
de  départ  et  d'arrivée,  relativement  à la  nature 
des  marchandises  qu’ils  pouvaient  introduire,  à 
la  nature  et  à la  proportion  de  celles  qu’ils  étaient 
tenus  d’exporter,  ils  se  plaignirent  vivement 
d’un  commerce  charge  de  pareilles  entraves,  et 
malheureusement  leurs  plaintes  portéesaux  États- 
Unis  devaient  y produire  un  retentissement  fâ- 
cheux. Napoléon,  en  effet,  se  privait  pour  un  bien 
petit  avantage  d’un  résultat  politique  fort  impor- 
tant, celui  d’une  déclaration  de  guerre  de  l'Amé- 
rique à l'Angleterre.  Touten  ayant  raison  de  ne  pas 
vouloir  laisser  s’infiltrer  les  produits  anglais  en 
France  parle  moyen  des  neutres,  il  était  bien  cer- 
tain qu’une  fois  la  guerre  déclarée,  les  Américains 
ne  puiseraient  guère  la  matière  de  leurs  importa- 
tions dans  les  entrepôts  britanniques.  De  plus,  en 
exigeant  des  constatations  bien  faites  par  dcscon- 
suls  d’une  probité  rigoureuse,  il  aurait  pu  se  dis- 
penser de  restreindre  à deux  ports  en  Amérique, 
à trois  ports  en  France,  les  points  de  départ  et  d’ar- 
rivée; car  c’était  rendre  aux  Anglais  le  blocus  de 
nos  rivages  trop  facile,  que  de  réduire  à trois  le 
nombre  des  points  à bloquer.  Quant  aux  mar- 
chandises, la  plupart,  comme  les  bois,  les  tabacs, 
les  farines,  étaient  tellement  propres  aux  Etals- 
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Unis,  les  autres  , comme  les  cotons,  avaient  des  i 
signes  tellement  certains  de  leur  origine,  qu'il 
n’y  avait  pas  à craindre  la  substitution,  pendant 
la  traversée,  du  produit  anglais  au  produit  aîné-  j 
ricain.  Quant  aux  sucres  et  cafés,  comme  il  en  j 
fallait  absolument  une  certaine  quantité  en  j 
France,  et  que  Napoléon  permettait  même  d’aller  j 
les  chercher  en  Angleterre  au  moyen  des  licences, 
il  eût  été  bien  plus  simple  de  les  recevoir  des  i 
Américains,  dussent  ces  derniers  les  prendre  j 
dans  les  colonies  anglaises.  Enfin,  quant  à l’obli- 
gation  d'acheter  une  certaine  proportion  de  vins 
et  de  soieries  en  France,  il  fallait  ne  pas  tant 
s’occuper  de  Bordeaux  et  de  Lyon , car  c’élail 
leur  nuire  pnr  trop  de  sollicitude,  et  il  suffisait 
de  s’en  fier  aux  Américains  du  soin  de  choisir 
ceux  de  nos  produits  qu’ils  pourraient  exporter 
avec  le  plus  d’avantage. 

Le  premier  intérêt,  celui  qui  l'emportait  sur 
tous  les  autres,  même  par  rapport  au  blocus  con- 
tinental, c'était  d'amener  la  guerre  entre  T Amé- 
rique et  l’Angleterre.  Dut-il  en  résulter  quelque 
fraude,  il  fallait,  à tout  prix,  amener  cette 
guerre  ; car,  à l’instant , les  Anglais  perdaient 
leur  commerce  avec  l’Amérique,  qui  était  encore 
de  deux  cents  millions,  et  rien  ne  pouvait  les 
dédommager  d’une  telle  perte.  De  plus,  la  sup- 
pression du  pavillon  américain  comme  intermé- 
diaire, était  pour  eux  un  dommage  d’un  autre 
genre,  qui  valait  tous  les  sacrifices  momentanés 
qu'on  s’imposerait  en  faveur  de  l'Amérique. 
Lorsque,  par  exemple,  nous  obligions  les  Suédois, 
les  Dauois,  les  Prussiens  à déclarer  la  guerre  aux 
Anglais,  ils  cédaient  h la  violence,  et  ne  se  livraient 
qu'ii  de  feintes  hostilités.  Mais  une  fois  le  premier 
coup  de  canon  tiré  entre  l'Amcriquc  et  l’Angle- 
terre, une  haine  nationale  ardente  devait  s’allu- 
mer entre  elles,  le  pavillon  américaindevaitcesscr 
<lctre  le  complaisaut  de  In  marine  britannique; 
et  se  figure-t-on  ce  que  serait  devenu  pour  l'An- 
gleterre le  blocus  continental,  si  les  Américains 
ne  s'étaient  plus  offerts  pour  déjouer  ce  blocus, 
en  prêtant  aux  Anglais  leur  prétendu  pavillon 
neutre? 

En  vue  d'obtenir  un  tel  résultat,  aucun  sacri- 
fice ne  devait  nous  coûter,  et  il  était  évident  que, 
pour  l’obtenir,  il  fallait  d'abord  faire  cesser  toute 
plainte  fondée  des  Américains  contre  nous,  afin 
que  leur  irritation  fût  exclusivement  tournée  | 
contre  l'Angleterre,  et  ensuite  leur  faire  espérer,  1 
en  dédommagement  du  commerce  qu’ils  allaient 
perdre  avec  l'Angleterre,  un  large  commerce 
avec  la  France.  Malheureusement,  par  défiance, 


par  orgueil,  par  entêtement,  Napoléon  se  défen- 
dait contre  les  concessions  qu’on  lui  demandait, 
ne  les  accordait  qu’une  à une,  et  souvent  même 
en  détruisait  l'effet  par  des  rigueurs  intempesti- 
ves. Aussi,  lorsque,  dans  le  congrès  américain, 
les  partisans  de  la  guerre  citaient  les  vaisseaux 
arrêtés  par  les  Anglais,  ou  ceux  à bord  desquels 
on  avait  exercé  la  preste,  les  partisans  de  la  paix 
citaient  en  réponse  les  vaisseaux  américains  ar- 
rêtés par  la  marine  française  aux  bouches  de  la 
Tamise  ou  du  Tage;  et  lorsqu’on  voulait  faire 
luire  à leurs  yeux  le  vaste  commerce  de  l’empire 
français  en  compensation  du  commerce  britan- 
nique, ils  citaient  les  deux  ports  d’où  l’on  pou- 
vait partir  d’Amérique,  les  trois  ports  où  l’on 
pouvait  aborder  en  France,  et  les  gênes,  les  tarifs 
excessifs  qu’on  était  exposé  a y rencontrer. 

L état  des  esprits  aux  États-Unis,  la  division 
des  partis  dans  cette  contrée  libre,  compli- 
quaient encore  cette  situation.  Alors  comme  plus 
anciennement,  et  comme  plus  tard,  l’Amérique 
du  Nord  était  divisée  en  fédéralistes  et  en  dé- 
mocrates. 

Les  premiers,  bien  qu’ayant  autrefois  voulu 
la  guerre  contre  l’Angleterre  pour  l'affradchis- 
sement  du  sol  américain,  étaient  revenus,  cet 
affranchissement  obtenu,  à une  sorte  de  prédi- 
lection pour  l’ancienne  mcrc  patrie,  et  dési- 
raient le  commerce  avec  elle,  l'alliance  avec  sa 
politique,  n’étant  ni  honteux  ni  fâchés  d’une 
ingratitude  à l'égard  de  la  France.  Leurs  inté- 
rêts ef  leurs  opinions  étaient  la  double  cause  de 
ces  penchants.  Établis  presque  tous  sur  les  eûtes 
nord-est  de  l’Amérique,  à Philadelphie,  à New- 
York,  à Boston,  ils  étaient  d’anciens  négociants 
anglais,  intermédiaires  naturels  du  commerce 
avec  l’Angleterre,  et  voulaient  que  l’Amérique 
consommât  surtout  les  produits  britanniques 
dont  ils  étaient  les  importateurs  et  les  trafi- 
quants. Ne  produisant  ni  coton,  ni  sucre,  ni 
tabac,  ni  grains,  ni  bois,  comme  les  colons  de 
l'intérieur,  ils  se  souciaient  peu  de  trouver  des 
débouchés  à ces  produits,  et  ne  s’inquiétaient 
que  du  commerce  anglais  dont  ils  étaient  les 
agents.  Tels  étaient  leurs  intérêts;  quant  h 
leurs  opinions,  elles  s’expliquaient  tout  aussi 
simplement.  Négociants  riches,  ayant  les  mœurs, 
les  goûts,  les  idées  du  grand  commerce  anglais 
dont  ils  étaient  issus,  ils  avaient  les  opinions 
réservées,  sévères  d’une  aristocratie  commer- 
ciale, aimaient  la  politique  sage,  mesurée,  con- 
servatrice de  Washington,  inclinaient  fort  b 
celle  de  M.  Pitt,  et  ressemblaient  singulicre- 
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ment  à cette  puissante  Cite  de  Londres,  qui  | 
avait  toujours  forme  In  clientèle  de  l'illustre  j 
ministre  anglais.  Quant  à ce  qui  regardait  spé- 
cialement l'Amérique,  ils  désiraient  un  ordre 
de  choses  régulier,  soutenaient  volontiers  le 
gouvernement  fédéral,  cl  désiraient  se  mainte-  j 
nir  en  paix  avec  toutes  les  puissances.  La  France 
de  Louis  XVI  leur  convenait  à peine,  celle  de  ! 
la  Convention  pas  du  tout,  et  celle  de  Napoléon  1 
fort  peu.  Ils  déploraient  les  rigueurs  de  l’An- 
gleterre envers  leur  commerce  ; mais  ils  ai- 
maient mieux  les  souffrir  que  de  se  mettre  en 
guerre  avec  elle,  et  surtout  n'avaient  aucune 
confiance  dans  le  gouvernement  de  Napoléon, 
qu'ils  trouvaient  ù la  fois  révolutionnaire,  des- 
potique, ambitieux  et  perturbateur  au  plus 
haut  point. 

Les  démocrates  ou  républicains,  comme  on 
les  appelait  h cette  époque  voisine  encore  de  la 
proclamation  de  la  république,  étaient  par  leurs 
intérêts  et  leurs  opinions  exactement  le  contraire 
des  fédéralistes.  Colons  de  l'intérieur  pour  In  plu- 
part, répandus  dans  la  Virginie,  la  Caroline, 
l'Obio,  le  Kentucky,  territoires  riches  en  co- 
tons, en  tabacs,  en  sucres,  en  céréales,  en  bois 
de  toute  espece,  ils  avaient  intérêt  à commercer 
avec  la  France,  qui  avait  grand  besoin  des  pro-  | 
doits  de  leur  agriculture.  Ayant  les  goûts  de 
nos  colons  des  Antilles  plutôt  que  ceux  des  né- 
gociants anglais,  ils  préféraient  nos  produits  à 
ceux  de  l’Angleterre,  et  enfin,  avec  les  mœurs 
des  planteurs  ils  en  avaient  les  opinions,  et 
étaient  portés  aux  idées  immodérément  libé- 
rales. Ardents  autrefois  à provoquer  la  révolte 
contre  l’Angleterre,  ardents  à désirer,  à pour- 
suivre l'indépendance  de  l'Amérique,  ils  avaient, 
à la  différence  des  fédéralistes,  continué  à haïr 
l’Angleterre  même  apres  en  avoir  triomphé,  et 
voulaient  achever  l’œuvre  de  leur  indépendance 
en  s’affranchissant  du  commerce,  des  usages,  de 
l’alliance  de  l'ancienne  métropole.  Naturelle- 
ment ils  portaient  à la  France  la  bienveillance 
qu'ils  refusaient  à la  Grande-Bretagne,  lui  con- 
servaient une  vive  reconnaissance  des  services 
qu’ils  en  avaient  reçus,  lui  pardonnaient  aisé- 
ment ses  excès  révolutionnaires,  dont  ils  avaient 
été  moins  révoltés  que  les  fédéralistes,  et,  quoi- 
qu'elle fut  tombée  sous  un  despotisme  passager, 
voyaient  toujours  en  elle  la  nation  active,  en- 
treprenante, destinée  en  tout  temps  à précipiter 
les  mouvements  de  l’esprit  humain.  Irrités  au 
plus  haut  point  des  outrages  faits  à leur  pavil- 
lon, ils  étaient  impatients  de  les  venger;  ambi- 
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lieux,  ils  tenaient  à conquérir  le  Canada,  pous- 
saient par  ces  motifs  à la  guerre  avec  l’An- 
gleterre, et  formaient  des  vœux  pour  que  la 
France,  en  ouvrant  largement  ses  ports  à leur 
commerce,  reçût  leurs  produits  agricoles  du  Sud 
et  de  l’Ouest,  et  fournit  ainsi  des  arguments 
à leur  polémique  véhémente  et  passionnée. 

Des  que  des  nouvelles  arrivées  d'Europe  ap- 
portaient la  connaissance  de  quelques  excès 
commis  par  les  Anglais,  les  démocrates  triom- 
phaient, et  lorsque  au  contraire  on  apprenait  que 
les  Français  avaient  arrêté  encore  quelque  bâti- 
ment américain,  les  fédéralistes  disaient  qu’à 
être  justes  il  faudrait  déclarer  la  guerre  aux 
deux  puissances,  et  que,  ne  pouvant  sans  folie 
la  faire  à toutes  deux,  il  fallait  ne  la  faire  à au- 
cune. Les  démocrates  répliquaient  qtfil  n’y 
avait  que  des  gens  sans  honneur,  sans  patrio- 
tisme, qui  pussent  souffrir  la  presse  de  leurs 
matelots,  la  violation  de  leur  pavillon;  qu'an 
cicns  colons  de  l’Angleterre,  les  fédéralistes  vou- 
laient le  redevenir  ; et  les  fédéralistes  ainsi  inju  - 
riés,  répondaient  aux  démocrates  qu’ils  étaient 
des  brouillons  asservis  à l'influence  française. 

Le  chef  du  pouvoir  exécutif  en  ce  moment, 
était  M.  Maddisson,  ami  et  disciple  de  Jefferson, 
démocrate  modéré,  instruit,  clairvoyant,  rompu 
aux  affaires,  et  trouvant  dans  scs  lumières  per- 
sonnelles un  correctif  aux  opinions  trop  vives 
de  son  parti.  Convaincu  de  bonne  foi  que  l'Amé- 
rique avait  bien  plus  d’intérêt  à s’allier  avec  la 
France  qu'avec  l’Angleterre  ; que,  tout  en  voulant 
rester  en  paix,  afin  de  recueillir  les  immenses  pro- 
fits de  la  neutralité,  il  fallait  au  moins  faire  res- 
pecter les  droits  de  cette  neutralité,  il  regardait 
une  guerre  avec  l’Angleterre  comme  tôt  ou  tard 
inévitable;  mais  il  voulait  y être  forcé  par  l’opi- 
nion, y être  secondé  par  la  France,  et  recevoir 
de  celle-ci  en  avantages  commerciaux  le  prix  du 
courage  qu'on  mettrait  à défendre  la  cause  du 
droit  maritime.  Sage,  mois  aimant  le  pouvoir,  il 
avait  une  ambition,  la  seule  jusqu'ici  connue 
chez  les  présidents  de  l’Union,  celle  d’obtenir 
une  seconde  élection,  d’étendre  ainsi  de  quatre 
à huit  années  la  durée  de  leur  présidence,  ce 
qui  avait  déjà  été  la  récompense  et  la  gloire  de 
Washington  et  de  Jefferson,  le  terme  de  leurs 
modestes  et  patriotiques  désirs.  Mais,  s’il  avait 
devant  les  yeux  l’exemple  de  ces  deux  hommes 
illustres,  il  avait  aussi  celui  de  M.  John  Adams, 
qui,  ayant  voulu  en  1798  provoquer  une  guerre 
avec  la  France,  avait  manqué  sa  réélection,  et 
vu  terminer  sa  gestion  après  quatre  anuées. 
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Aussi  apportait-il  de  grands  ménagements  dans 
sa  conduite,  et  il  avait  pris  pour  ministre  des 
affaires  étrangères  M.  Monroe,  démocrate  de  sa 
nuance,  habitué  autant  que  lui  aux  affaires, 
tour  à tour  négociateur  en  Angleterre  et  en 
France,  voulant  être  un  jour  le  continuateur  de 
M.  Maddisson,  comme  M.  Maddisson  lui-même 
Tétait  de  Jefferson.  Mais,  pour  appeler  M.  Monroe 
à ce  poste,  M.  Maddisson  avait  écarté  M.  Srnitli, 
démocrate  distingué  et  violent,  appartenant  à 
une  famille  puissante,  et  il  avait  à se  garder 
non -seulement  des  fédéralistes,  mais  des  démo- 
crates extrêmes,  mécontents  de  sa  circonspec- 
tion et  de  sa  lenteur  calculée. 

Pour  couper  court  à cette  lutte  des  deux  poli- 
tiques qui  divisaient  l’Amérique,  il  eut  suffi  d’une 
dépêche  de  Paris  apportant  la  complète  et  défi- 
nitive reconnaissance  du  droit  des  neutres,  et  la 
concession  de  sérieux  avantages  commerciaux. 
Malheureusement  on  était  à la  fin  de  1811  ; Na- 
poléon était  déjà  tout  occupé  de  scs  projets  contre 
la  Russie,  et  sa  tête  ardente,  quoique  immensé- 
ment vaste,  ne  portait  pas  deux  projets  à la  fois. 
Passionné  en  4810  pour  le  blocus  continental,  il 
eut  trouvé  dans  une  guerre  de  l’Amérique  avec 
l’Angleterre  l’occasion  de  millecombinaisons  favo- 
rables à scs  plans,  et  il  n’eût  rien  négligé  pour 
l’amener.  A la  fin  de  4 81 4,  au  contraire,  plein  de 
l’idée  de  terminer  au  nord  de  l'Europe  toutes  scs 
luttes  d’un  seul  coup,  il  ne  donnait  h M.  Bnriow, 
ministre  d'Amérique  et  ami  du  président  Mad- 
disson, qu’une  attention  distraite,  et  lui  faisait 
quelquefois  attendre  une  audience  pcndnnt  des 
semaines  entières.  Outre  cette  disposition  aux 
préoccupations  exclusives,  ordinaire  aux  âmes 
passionnées,  Napoléon  en  avait  une  autre  tout 
aussi  prononcée,  c’était  une  espèce  d’avarice  poli- 
tique, consistant  à vouloir  tirer  tout  des  autres 
en  leur  donnant  le  moins  possible,  disposition 
qui,  par  crainte  d’étre  dupe  d'autrui,  expose 
quelquefois  n l’étre  de  soi-méme,  car  ne  rien 
accorder,  ou  n’accordcr  que  très-peu,  n’est  sou-  j 
vent  qu’un  moyen  de  ne  rien  obtenir.  Pei’sévé- 
rant,  quoique  avec  moins  de  passion,  dans  son 
système  de  blocus  continental,  craignant  tou- 
jours, s’il  y changeait  quelque  chose,  d’ouvrir 
des  issues  aux  Anglais,  craignant  aussi  d’étre  j 
dupe  des  Américains,  il  voulait  ne  leur  rien  con- 
céder tant  qu'ils  n’auraient  pas  déclaré  la  guerre  j 
à l’Angleterre.  Il  disait  sans  cesse  à M.  Barlow  : 

« Prononcez-vous,  sortez  de  vos  longues  hésita-  ! 
lions,  et  vous  obtiendrez  de  moi  tous  les  nvan-  i 
tages  que  vous  pouvez  désirer.  » En  attendant,  I 


les  frégates  françaises  détruisaient  tout  bâtiment 
américain  portant  des  blés  à Lisbonne  ou  à 
Cadix,  et  nos  corsaires  couraient  sur  ceux  qui 
essayaient  de  pénétrer  dans  les  bouches  de  la 
Tamise. 

C’est  ainsi  que  la  guerre  qui  aurait  pu  être 
déclarée  en  481 4 ne  le  fut  pas,  et  que  toute  cetle 
année  se  passa  en  discussions  violentes  entre  les 
partis  qui  divisaient  l’Amérique.  A chaque  vais- 
seau arrivant  d’Europe,  on  courait  chez  M.  Sé- 
ruricr,  ministre  de  France,  pour  savoir  s’il  avait 
reçu  quelques  nouvelles  satisfaisantes,  et  ce 
i diplomate,  que  Napoléon,  après  les  affaires  de 
Hollande,  avait  envoyé  a Washington  pour  y 
pousser  les  Américains  à la  guerre,  et  qui  s’y 
comportait  avec  zèle  et  mesure , répétait  chaque 
fois  la  leçon  qu’on  lui  envoyait  toute  faite  de 
Pans,  et  disait  sans  cesse  aux  Américains  que, 
lorsqu’ils  auraient  abandonné  leur  politique  de 
tergiversation,  ils  recueilleraient  le  prix  de  leur 
dévouement  k la  cause  du  droit  maritime.  Le 
congrès  américain  fut  ainsi  ajourné  à 1842  sans 
avoir  pris  un  parti,  et  ce  fut,  il  faut  le  répéter , 
un  grand  malheur,  car  cette  guerre  était  de 
nature  à donner  au  blocus  continental  une  telle 
efficacité,  et  à causer  aux  Anglais  une  telle  émo- 
tion, que  la  politique  du  cabinet  britannique 
aurait  pu  en  être  tout  h coup  changée. 

Cependant  il  était  impossible  que  cette  situa- 
tion se  prolongeât,  et  l’année  4842  devait  finir 
tout  autrement  que  l’année  4814.  Si  la  France  fai- 
sait attendre  ses  concessions  commerciales,  et  sai- 
sissait encore  de  temps  en  temps  quelques  bâti- 
ments américains,  l’Angleterre  persistait  dans  la 
négation  absolue  du  droit  des  neutres,  mainte- 
nait ses  ordres  du  conseil  dans  toute  leur 
rigueur,  continuait  sur  les  côtes  de  l’Union  la 
visite  des  bâtiments  américains  et  la  presse  des 
matelots.  Le  nombre  connu  et  public  des  mate- 
lots enlevés  avait  produit  une  indignation  géné- 
rale. 11  passait,  comme  nous  venons  de  le  dire,  le 
chiffre  de  six  mille,  ce  qui  supposait  une  quan- 
tité bien  plus  considérable  de  ces  actes  de  vio- 
lence, car  on  devait  en  ignorer  au  moins  autant 
qu’on  en  connaissait.  Une  dernière  circonstance 
mit  le  comble  à l’exaspération  publique,  ce  fut 
la  déclaration  faite  parle  cabinet  britannique,  au 
moment  où  le  prince  régent  reçut  la  plénitude 
du  pouvoir  royal.  Ce  prince,  ainsi  qu’on  l’a  vu, 
appelé  à la  régence  en  4814,  avait  été  obligé  de 
subir  certaines  restrictions  à sa  prérogative, 
restrictions  de  peu  d’importance,  mais  qui  parais- 
saient être  une  sorte  d’ajournement  de  son  instal- 
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lation  définitive.  Tout  le  monde,  en  Angleterre 
comme  en  Europe,  avait  semblé  remettre  à 
l’époque  où  il  serait  pleinement  investi  du  pou- 
voir royal,  la  détermination  de  sa  véritable  poli- 
tique. L’opposition  en  Angleterre  n’avait  pas 
désespéré  de  le  voir  revenir  à ses  anciens  amis, 
et  l’Union  américaine,  différant  sans  cesse  le 
moment  d’une  guerre  redoutable , s’était  flattée 
que  peut-être  il  apporterait  quelques  tempéra- 
ments à ect  absolutisme  maritime,  qui  était  un 
des  caractères  de  la  politique  de  M.  Pitt  et  de  ses 
continuateurs.  Mais  les  restrictions  mises  à l’au- 
torité du  prince  de  Galles  ayant  été  levées  au 
commencement  de  1812,  et  aucun  changement 
n’en  étant  résulté  dans  la  politique  britannique, 
il  fallait  bien  désespérer,  et  l’Union  prit  enfin  le 
parti  de  ne  pas  supporter  plus  longtemps  les 
vexntions  de  l'Angleterre,  et  de  ne  pas  attendre 
plus  longtemps  non  plus  les  faveurs  tant  pro- 
mises de  Napoléon.  Singulier  spectacle  donné 
par  deux  grands  gouvernements,  l’un,  celui  de 
In  France,  ayant  toutes  les  lumières  du  génie, 
l’autre,  celui  de  l’Angleterre,  toutes  les  lumières 
de  la  liberté,  et  tous  deux  aveuglés  par  les  pas- 
sions, entrant  à l’égard  de  l'Amérique  dans  une 
vraie  concurrence  de  fautes,  car,  il  faut  malheu- 
reusement le  reconnaître,  les  pays  libres  se  pas- 
sionnent et  s’aveuglent  comme  les  autres  : seu- 
lement, on  peut  dire  que  la  liberté  est  encore  de 
tous  les  remèdes  contre  l’aveuglement  des  pas- 
sions, le  plus  sûr  et  le  plus  prompt. 

Le  gouvernement  américain,  mécontent  de  la 
Fronce,  mais  indigné  contre  l’Angleterre,  pré- 
para une  suite  de  mesures  militaires  qui  in- 
diquaient visiblement  la  résolution  de  foire  la 
guerre,  et  il  eut  grand  soin  en  ce  moment  de 
s’abstenir  de  toute  relation  avec  la  légation  fran- 
çaise, afin  qu’on  n’attribuât  point  ses  détermi- 
nations à notre  influence.  Il  proposa  de  porter 
l’armée  permanente  à 20  mille  hommes,  d'ad- 
mettre les  enrôlements  volontaires  jusqu'à  50 
mille  , de  créer  une  flotte  de  12  vaisseaux  cl  de 
17  frégates,  et  d’emprunter  11  millions  de  dol- 
lars (55  millions  de  francs).  Ues  mesures  furent 
discutées  avec  ardeur  et  du  point  de  vue  propre 
à chaque  parti.  Les  fédéralistes,  voulant  accroître 
de  plus  en  plus  l'empire  de  l’autorité  centrale, 
et  se  voyant  contraints  à la  guerre,  penchaient 
pour  l’augmentation  de  l’armée  permanente  et 
de  la  marine,  et  repoussaient  les  enrôlements 
volontaires.  Pur  contre,  les  démocrates , se  dé- 
fiant instinctivement  du  pouvoir  central , répu- 
gnaient à la  création  d'une  armée  permanente, 


et  ne  comprenaient  qu’un  gertre  de  guerre,  celui 
qui  consisterait  à jeter  une  nuée  de  volontaires 
sur  le  Canada  pour  soulever  ce  pays , et  l’atta- 
cher à la  fédération  américaine.  Ces  opinions, 
qui  peignaient  si  bien  le  génie  des  deux  partis, 
finirent  par  un  vote  commun  en  faveur  des  pro- 
jets soumis  à la  législature,  un  peu  modifiés  tou- 
tefois dans  le  sens  des  fédéralistes,  car  le  sénat, 
où  ceux-ci  avaient  le  plus  d’influence,  fit  porter 
de  20  mille  hommes  k 55  mille  l’augmentation 
de  l’armée  permanente.  A ees  mesures  s’en  ajouta 
une  dernière,  ee  fut  )*e«?i6argfO,  consistant  à in- 
terdire pendant  deux  mois  la  sortie  des  ports 
d’Amérique  à tous  les  bâtiments  américains,  afin 
que  les  Anglais  eussent  peu  de  captures  à opérer. 
Après  ces  deux  mois,  la  guerre  elle-même  devait 
être  déclarée. 

Pendant  ce  temps  divers  incidents  fournirent 
encore  à chaque  parti  des  prétextes  pour  essayer 
de  soutenir,  l'un  la  paix,  l’autre  la  guerre.  Un 
intrigant  ayant  fait  des  révélations,  desquelles 
on  pouvait  conclure  que  certains  fédéralistes 
avaient  eu  des  relations  condamnables  avec  le 
gouvernement  anglais  du  Canada , les  fédéra- 
listes, quoique  accusés  injustement,  furent  un 
moment  atterrés.  Bientôt  cependant  un  autre  in- 
cident vint  ranimer  leurs  esprits  abattus,  tant 
il  semblait  que  l’Amérique,  avant  de  prendre  sa 
résolution  définitive,  dut  se  débattre  longtemps 
entre  les  fautes  de  la  France  et  de  l’Angleterre. 
On  apprit  que  des  frégates  françaises,  croisant 
dans  les  parages  de  Lisbonne,  avaient  coulé  à 
fond  plusieurs  bâtiments  américains  portant  des 
farines  à l’armée  anglaise.  A cette  nouvelle,  les 
fédéralistes  sc  relevèrent,  soutinrent  que  les  dé- 
crets de  Berlin  et  de  Milan  n'étaient  pas  rappor- 
tés, que  le  décret  du  20  avril  48 H n’était  qu’un 
mensonge,  et  demandèrent  comment  on  osait 
proposer  la  guerre  contre  l’Angleterre  pour  n’a- 
voir pas  révoqué  les  ordres  du  conseil,  lorsque  la 
France  n’avait  pas  elle-même  révoqué  les  décrets 
de  Berlin  et  de  Milan. 

Il  fallait  cependant  aboutir  A une  solution,  car 
le  gouvernement  du  president  Maddisson  pou- 
vait craindre  de  voir  sa  considération  compro- 
mise par  ces  continuelles  tergiversations.  Le  pu- 
blic finit  par  comprendre  qu’après  tout  il  n’ctail 
pas  bien  étonnant  que  la  France  voulût  empê- 
cher les  neutres  d'approvisionner  les  armées 
ennemies  , et,  sans  pénétrer  dans  les  difficultés 
de  la  question  de  droit,  sc  calma  bientôl  à l’égard 
de  l’événement  de  Lisbonne.  On  lut  des  dépêches 
de  M.  Bariow,  annonçant  des  dispositions  excel- 
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lentes  de  la  part  de  la  France,  dispositions  qui 
n'attendaient  pour  se  manifester  qu’une  résolu- 
tion énergique  des  États-Unis  contre  l’Angle- 
terre. Enfin,  au  milieu  de  juin,  a l’époque  même 
où  Napoléon  marchait  du  Niémen  sur  la  Dwina, 
la  question  solennelle  d’une  guerre  à l'Angleterre 
fut  posée  au  congrès  américain.  La  discussion  fut 
violente  et  prolongée.  Quelques  fédéralistes  exal- 
tés s’écrièrent  que,  puisqu’on  voulait  faire  respec- 
ter son  pavillon  et  jouer  l’héroïsme,  il  fallait  ne 
pas  le  jouer  à demi , et  déclarer  la  guerre  aux 
deux  puissances.  La  proposition  était  ridicule, 
car,  à la  veille  de  combattre  pour  le  droit  mari- 
time, il  eût  été  étrange  de  déclarer  la  guerre  a 
celle  des  deux  puissances  qui , tout  en  violant 
quelquefois  ce  droit,  soutenait  pour  son  triomphe 
une  lutte  acharnée.  La  proposition  était  de  plus 
souverainement  imprudente,  car  dans  quels  ports 
les  corsaires  américains  auraient-ils  trouve  un 
refuge  et  un  marché,  si  on  leur  avait  ferme  jus- 
qu'aux rivages  de  France?  On  ne  tint  compte  des 
saillies  de  gens  qui  voulaient  décrier  une  opinion 
en  l’exagérant,  et,  a la  majorité  de  79  voix  contre 
57  dans  la  chambre  des  représentants,  de  19 
contre  15  dans  le  sénat , la  guerre  fut  votée  par 
le  congrès  américain.  La  déclaration  officielle  fut 
datée  du  19  juin  1812. 

Tandis  que  les  fautes  de  l’Angleterre  avaient 
celte  issue,  qui  aurait  pu  lui  devenir  si  fu- 
neste, le  cabinet  britannique,  s’éclairant  quand 
il  n’était  plus  temps , révoquait  enfin  les  ordres 
du  conseil,  et  M.  Forster,  en  s'embarquant  dans 
l’un  des  ports  de  ITJnion , venait  d’en  recevoir 
la  tardive  nouvelle,  qu’il  laissait  à un  chargé 
d’affaires  le  soin  de  communiquer  au  président 
Maddisson. 

Mais  les  démocrates  s’étaient  empressés  de 
commencer  les  hostilités,  et  en  ce  moment  deux 
faits  de  guerre  agitaient  profondément  l’Amé- 
rique. L’un  la  remplissait  de  joie,  l’autre  de 
tristesse.  Le  général  llull,  à la  tète  d’une  troupe 
de  trois  mille  hommes,  se  hâtant  imprudemment 
de  franchir  la  frontière  du  Canada  près  du  fort 
de  Détroit,  et  de  porter  des  proclamations  in- 
surrectionnelles aux  Canadiens  , s’était  trouvé 
pris  entre  les  lacs  Huron  et  Érié,  enveloppé  par 
les  troupes  anglaises,  et  réduit  à mettre  bas  les 
armes.  L’Amérique  avait  été  vivement  émue  de 
cet  événement,  qui , du  reste,  présageait  si  peu 
le  sort  de  la  présente  guerre.  Mais  au  même  in- 
stant le  frère  de  ce  général  llull,  capitaine  de  la 
frégate  la  Constitution , venait  de  remporter  un 
triomphe  qui  avait  exalté  au  plus  haut  point 


le  génie  américain.  Plusieurs  frégates  anglaises 
avaient  depuis  un  an  insulte  les  côtes  de  l'Amé- 
rique, et  exercé  insolemment  la  presse  à l’entrée 
de  scs  ports.  La  frégate  la  Guerrière  notamment, 
autrefois  française,  avait  brave  le  commodore 
américain  Rogers,  qui  la  cherchait  pour  la  punir. 
Le  capitaine  llull,  montant  la  frégate  la  Consti- 
tution, avait  rencontré  la  Guerrière,  l’avait  en 
trente  minutes  démâtée  de  tous  scs  mâts,  et 
obligée  de  se  rendre  avec  500  hommes,  après 
lui  en  avoir  blessé  ou  tué  une  cinquantaine.  Les 
manœuvres  et  le  tir  de  la  frégate  américaine 
avaient  été  d’une  précision  admirable.  Scs  offi- 
ciers, scs  matelots  avaient  déployé  une  intrépi- 
dité qui  annonçait  l'avéncmcnt  sur  la  mer  d’une 
nouvelle  race  de  héros.  L’enthousiasme  excité 
chez  les  Américains  par  l’un  de  ces  faits,  la  con- 
fusion produite  par  l’autre,  rendaient  vains  les 
efforts  qu’on  pouvait  tenter  pour  amener  un  rap- 
prochement avec  les  Anglais. 

Tels  avaient  été  les  événements  au  delà  de 
l’Atlantique,  pendant  la  tragique  catastrophe  de 
notre  armée  en  Russie.  Qu’on  se  figure  l’effet 
d'une  pareille  déclaration  de  guerre  un  an  au- 
paravant, lorsque  l’Angleterre,  se  trouvant  sons 
alliés  en  Europe,  aurait  vu  un  nouvel  ennemi 
surgir  au  delà  des  mers;  lorsque  les  Américains, 
seuls  violateurs  du  blocus  continental , seraient 
devenus  scs  ardents  coopératcurs  ; lorsqu'il  eût 
été  dès  lors  impossible  de  reprocher  à la  Russie 
ses  complaisances  pour  eux,  et  que  la  guerre 
avec  elle  eut  été  sans  prétexte;  lorsqu'on  aurait 
pu  envoyer  vingt  mille  hommes  avec  un  nou- 
veau la  Fayette  sur  l’une  des  nombreuses  esca- 
dres restées  oisives  dans  nos  ports  ; lorsque  enfin 
nos  forces  intactes  auraient  pu,  par  un  dernier 
coup  frappé  en  Espagne,  amener  le  terme  de  la 
guerre  maritime!  Mais  aujourd’hui,  après  le 
désastre  de  Moscou,  la  guerre  de  l’Amérique 
avec  l'Angleterre  n’était  plus  qu’un  bonheur 
inutile! 

En  Espagne,  il  s’était  passé  des  événements 
également  graves,  découlant  des  mêmes  causes , 
et  ceux-ci  ne  pouvant  pas  être  qualifiés  de  bon- 
heur inutile,  cor  ils  avaient  etc  presque  constam- 
ment malheureux.  On  se  souvient  que  le  sage 
capitaine  qui  commandait  les  armées  anglaises 
dans  la  Péninsule,  et  soutenait  en  y restant  la 
constance  de  l’insurrection  espagnole , avait  re- 
conquis successivement  les  importantes  places 
de  Ciudnd-Rodrigo  et  de  Badajoz,  et  annule  ainsi 
les  seuls  résultats  de  deux  campagnes  sanglantes. 
On  doit  se  souvenir  aussi  de  quelle  manière  il  s’y 
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était  pris  pour  nous  infliger  ce  double  affront. 
Tandis  que  Napoléon , ordonnant  de  loin , brus-  j 
queraent,  avec  une  attention  donnée  un  instant 
et  bientôt  retirée,  faisait  avancer  tous  nos  corps 
d'armée  sur  Valence,  lord  Wellington,  toujours 
bien  informe  par  les  habitants,  avait  profité  de 
l’occasion  pour  surprendre  Ciudad-Rodrigo  à la 
face  de  l'armée  de  Portugal,  que  scs  détache- 
ments sur  Valence  avaient  fort  affaiblie.  Lorsque 
ensuite,  Valence  prise,  Napoléon  avait  ramené 
en  toute  hâte  les  forces  françaises  vers  le  nord 
de  la  Péninsule,  pour  assurer  les  communica- 
tions avec  la  France,  et  pour  attirer  vers  le  Nié- 
men les  détachements  dont  il  avait  besoin,  lord 
Wellington,  toujours  aux  aguets,  s’était  rapide- 
ment porté  vers  le  sud  du  Portugal,  avait  enlevé 
Badajoz  à coups  d’hommes,  et  avait  ainsi  fait  su- 
bir à l'armée  d’Andalousie  un  affront  encore  plus 
amer  que  celui  que  venait  d’essuyer  l’armée  de 
Portugal  par  la  perte  de  Ciudad-Rodrigo.  C’est 
au  lendemain  de  ce  double  échec  que  Napoléon 
était  parti  pour  la  Russie,  laissant  à Joseph  le 
commandement  de  toutes  les  armées  françaises 
en  Espagne,  et  après  avoir  enlevé  à ces  armées 
les  Polonais,  la  jeune  garde,  une  partie  des  ca- 
dres de  dragons , un  bon  nombre  d’excellents 
ofliciers,  tels  que  les  généraux  Éblé,  Monlbrun, 
Ifaxo.  Les  vingt-quatre  millions  de  francs  que 
Napoléon  avait  promis  de  consacrer  annuelle- 
ment à la  solde,  n’étaient  pas  encore  acquittés 
en  4812  pour  l’année  4814  ; et  sur  le  million  par 
mois  accordé  à Joseph , afin  de  l’aider  à créer 
une  administration,  il  était  dû  deux  millions 
et  demi  pour  4844  , et  six  millions  pour  4842. 
Comme  unique  instruction,  Napoléon  adressait 
à Joseph  la  recommandation  de  bien  maintenir 
les  communications  avec  la  France,  et  de  veiller 
à ce  que  les  armées  de  Portugal  et  d’Andalousie 
fussent  toujours  prêtes  à se  réunir  contre  lord 
Wellington.  Tout  le  succès  de  la  guerre  dépen- 
dait en  effet  du  soin  que  ces  deux  armées  met- 
traient h se  porter  secours  l’une  à l’autre?  Mais 
comment  l’espérer?  comment  l’assurer?  Nnpo- 
léon  s’était  flatté  qu’avec  le  commandement  gé- 
néral, plus  ou  moins  obéi,  et  500  mille  hommes 
d'excellentes  troupes,  donnant  250  mille  com- 
battants, Joseph,  s’il  n’accomplissait  pas  des 
merveilles,  réussirait  néanmoins  à se  maintenir. 
Ce  simple  résultat  lui  suffisait,  surtout  avec  l’es- 
pérance qu’il  nourrissait  de  terminer  en  Russie 
toutes  les  affaires  du  inonde.  Bien  qu’il  crût  peu 
au  génie  militaire  de  Joseph,  il  comptait  sur  la 
sagesse , sur  la  grande  expérience  du  maréchal 


Jourdan,  auquel,  au  fond,  il  rendait  justice,  tout 
en  ne  l’aimant  pas,  cl  il  s’était  endormi  sur  celte 
grave  affaire , qui  lui  était  devenue  singulière- 
ment importune.  Certainement  Joseph  et  Jour- 
dan, exactement  obéis,  auraient  fait  ce  que  Na- 
poléon attendait  d’eux,  et  même  mieux  ; mais 
on  va  voir  si  les  choses  étaient  disposées  pour 
qu’ils  pussent  obtenir  la  moindre  obéissance.  La 
situation  cl  la  force  des  diverses  armées  étaient 
les  suivantes. 

Le  général  Dorscnnc  gardait  avec  46  mille 
hommes  la  Navarre,  le  Guipuscoa,  la  Biscaye, 
l’Alavaetla  Vieille-Castille  jusqu’à  Burgos.  Dans 
ce  nombre  étaient  comprises  les  garnisons  de 
Bayonne,  Saint-Sébastien,  Pampclunc,  Bilbao, 
Tolosa,  Vittoria,  Burgos  et  autres  petits  postes 
intermédiaires,  il  ne  restait  pas  25  mille  hommes 
de  troupes  actives  pour  opérer  contre  Mina,  qui 
désolait  et  dominait  la  Navarre,  contre  Longa, 
Campilo,  Porlicr,  Mérino,  qui  parcouraient  le 
Guipuscoa,  la  Biscaye,  l’Aluva  jusqu’à  Burgos, 
communiquaient  avec  les  Anglais,  et,  séparés  ou 
réunis,  interceptaient  les  routes  à tel  point,  qu’une 
dépêche  mettait  souvent  deux  mois  à parvenir  de 
Paris  à Madrid.  Cependant,  avec  25,  même  avec 
20  mille  hommes  de  troupes  actives,  un  chef 
habile  aurait  pu,  sinon  détruire  ces  bandes,  du 
moins  leur  laisser  aussi  peu  de  repos  qu’elles  en 
laissaient  à l’armée  française,  et  réduire  beaucoup 
leur  importance.  Niais  le  général  Dorscnnc,  an- 
cien général  de  la  garde,  brave  autant  qu’on  peut 
l’être,  propre  sous  un  bon  chef  à la  grande  guerre, 
n’avait  ni  l’activité  ni  la  ruse  qu’il  eût  fallu  pour 
courir  après  de  tels  adversaires,  leur  tendre  des 
embûches,  et  les  y faire  tomber.  Roidc  et  or- 
gueilleux, il  ne  savait  obéir  qu’à  Napoléon.  Muni 
d’ailleurs  de  ses  anciennes  instructions,  qui  pres- 
crivaient au  commandant  des  provinces  du  Nord 
de  s'occuper  exclusivement  de  leur  pacification, 
à moins  que  les  Anglais  ne  missent  en  danger 
l’armée  de  Portugal,  sachant  que  Napoléon  son- 
geait à séparer  ces  provinces  de  la  monarchie 
espagnole,  autorisé  par  conséquent  à les  admi- 
nistrer à part,  le  général  Dorsennc  se  complai- 
sait beaucoup  trop  dans  la  spécialité  de  son  rôle, 
pour  sc  soumettre  facilement  à la  suprématie  de 
Joseph.  Aussi,  lorsque  ce  dernier  informa  ses  lieu- 
tenantsdes  ordres  de  l’Empereur  qui  l’instituaient 
commandant  en  chef  des  armées  françaises  en 
Espagne,  le  généra]  Dorscnne  répondit  que  ces 
ordres  ne  le  concernaient  point,  car  il  avait  une 
mission  particulière,  dont  on  lui  avait  tracé  de 
Paris  l’étendue  et  l’objet,  et  qui  était  à peu  près 
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inconciliable  avec  tout  ce  qu’on  pourrait  lui  pres- 
crire de  Madrid. 

Le  reste  de  la  Vieille -Castille,  le  royaume  de 
Léon,  la  province  de  Salamanque,  jusqu’au  bord 
du  Tage,  étaient  occupes  par  l'armée  de  Portugal. 
La  tâche  de  cette  armée  était  fort  étendue,  puis- 
qu'elle devait  se  battre  au  besoin  depuis  Astorga 
jusqu'à  Badnjoz,  sur  une  ligne  de  cent  cinquante 
lieues  au  moins.  Du  rôle  d'armée  de  Portugal  il 
ne  lui  restait  que  le  titre,  car  elle  n’avait  plus  la 
prétention  d’entrer  dans  ce  royaume,  cl  elle  avait 
pour  objet  unique  de  tenir  tête  aux  Anglais, 
surtout  si,  en  $c  portant  au  nord,  ils  essayaient 
de  se  jeter  dans  la  Vieille-Castille,  et  de  menacer 
notre  ligne  de  communication,  comme  avait  fait 
jadis  le  général  Moore,  comme  lord  Wellington 
pouvait  être  tenté  de  le  faire  encore.  Pour  ce  cas, 
le  maréchal  Marinent,  qui  commandait  celte  ar- 
mée, avait  mission  de  s’opposer  résolument  à la 
marche  des  Anglais.  Le  général  Dorsennc  lui  de- 
vait des  secours,  Joseph  lui  en  devait  de  son  côté 
en  faisant  partir  de  Madrid  une  portion  de  l’ar- 
mée du  Centre,  et  le  maréchal  Soult,  remontant 
d’Andalousie  en  Estramadurc,  avait  ordre  de  lui 
envoyer  par  le  pont  d’Almaraz  quinze  ou  vingt 
mille  hommes  de  renfort.  Si,  au  contraire,  lord 
Wellington  sc  portait  par  le  Tage  sur  Madrid, 
comme  il  l’avait  déjà  essaye  lors  de  la  bataille  de 
Talavera,  le  maréchal  Marinent  devait  franchir 
le  Guadarrama,  descendre  par  Avila  sur  le  Tage, 
et  couvrir  Madrid.  Si  enfin  lord  Wellington  me- 
naçait de  nouveau  la  basse  Estramadurc,  ce  qui 
s’était  vu  lors  du  premier  cl  du  second  siège  de 
Badnjoz,  le  maréchal  Marmont  devait  passer  le 
Tage  au  pont  d'Almaraz,  et  sc  montrer  jusqu’à 
Badajoz  même,  trajet  immense  de  plus  de  cent 
lieues,  que  ce  maréchal  avait  exécuté  Tannée  pré- 
cédente pour  aller  au  secours  du  maréchal  Soult. 
Croyant  peu  à cette  dernière  supposition,  et  crai- 
gnant surtout  pour  nos  communications  dans  un 
moment  où  il  allait  s’éloigner  du  centre  de  son 
empire , Napoléon  avait  ramené  la  résidence 
ordinaire  du  maréchal  Marmont  du  Tage  sur  le 
Douro,  dePlascncia  sur  Salamanque,  ce  qui  avait 
rendu  si  facile  à lord  Wellington  de  s’emparer 
de  Badajoz.  Napoléon  pensait  avec  raison  que  la 
sûreté  de  notre  établissement  en  Espagne  dépen- 
dait uniquement  du  zèle  que  les  généraux  ci- 
dessus  mentionnés  mettraient  à sc  porter  au 
secours  les  uns  des  autres,  et  le  leur  avait  fort 
recommandé.  On  ne  pouvait  pus  douter  du  zclc 
que  le  maréchal  Marmont  mettrait  à venir  eu  aide 
au  maréchal  Soult,  puisqu’il  l’avait  déjà  fait  Tan- 


née précédente  malgré  les  distances;  mais  pou- 
vait-on raisonnablement  attendre  quelque  assis- 
tance pour  le  maréchal  Marmont  du  maréchal 
Soult,  qui  n'avait  jamais  voulu  rendre  aucun 
service  à l’armée  de  Portugal;  du  général  Dorsennc, 
qui,  sc  glorifiant  de  son  rôle  spécial,  se  regardait 
comme  souverain  du  nord  de  l’Espagne,  et  de 
l’infortune  Joseph,  roi  nominal  de  l’Espagne  en- 
tière, qui  avait  à peine  de  quoi  garder  Madrid  et 
scs  environs?  11  ne  fallait  pas  s’en  flatter,  et  ce- 
pendant ce  même  maréchal  Marmont,  qui  moins 
qu’aucun  autre  avait  chance  d’être  secouru,  était 
justement  celui  qui  en  avait  le  plus  besoin,  car 
il  était  évident  que  lord  Wellington,  maitre  dé- 
sormais de  Ciudad-Rodrigo  et  de  Badajoz,  véri- 
tables portes  du  Portugal  sur  TEspagnc,  passerait 
par  la  première  et  non  par  la  seconde,  car  la 
seconde  le  conduisait  en  Andalousie,  où  il  n’avait 
rien  d’utile  à faire,  où  il  y avait  même  danger  à 
s’enfoncer,  tandis  que  la  première  le  conduisait 
eu  Castille,  d’où  il  prenait  nos  armées  à revers, 
et  pouvait  arracher  d’un  seul  coup  TEspagnc  de 
nos  mains.  Lord  Wellington,  sans  montrer  ces 
vues  vastes,  profondes,  hardies,  qui  constituent 
le  génie,  avait  montré  un  jugement  si  sain,  si 
ferme,  qu’on  ne  devait  guère  douter  de  la  route 
qu’il  adopterait,  et  Napoléon  par  toutes  ses  in- 
structions prouvait  qu’il  l’avait  lui-même  parfai- 
tement deviné.  Or,  pour  faire  face  à l’armée 
britannique,  portée  cette  année  à 40  mille  An- 
glais présents  au  drapeau,  et  à 20  mille  Portugais 
devenus  bons  soldats,  c’est-à-dirc  à 60  mille  com- 
battants, le  maréchal  Marmont  avait  52  mille 
hommes  environ,  de  la  première  qualité  il  est 
vrai,  commandés  par  d’excellents  divisionnaires, 
tels  que  les  généraux  Bonnet,  Foy,  Clausel,  Tau- 
pin,  mais  dispersés  sur  une  vaste  étendue  de 
pays.  Napoléon,  toujours  occupé  des  provinces 
du  Nord,  avait  voulu  que  le  maréchal  Marmont 
renvoyât  le  général  Bonnet  dans  les  Asturies,  et 
que  celui-ci  repassât  les  montagnes  pour  s’établir 
à Oviédo,  ce  qui  enlevait  tout  de  suite  à l’armée 
de  Portugal  7 mille  soldats  et  le  général  Bonnet. 
Restaient  45  mille  hommes.  Il  en  fallait  1,500  à 
Astorga,  500  à Zamora,  500  à Léon,  1 ,000  à Val- 
ladolid,  1,000  à Salamanque,  1,500  répartis  cn- 
trede  moindres  postes,  tels  que  Benavcntc,  Toro, 
Palencia,  Avila,  etc...,  2,000  au  moins  sur  les 
routes,  ce  qui  réduisait  le  maréchal  Marmont  à 
37  mille  combattants  tout  au  plus,  en  supposant 
qu’il  put  réunir  assez  tôt  les  divisions  qui  étaient 
à Valladolid  avec  celles  qui  étaient  sur  le  Tage. 
Ce  n’était  plus  assez  pour  résister  à 60  mille  Anglo- 
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Portugais.  Le  maréchal  Maruiont  avait  donc  en- 
voyé à Napoléon  son  aide  de  camp,  le  colonel 
Jardct,  pour  lui  présenter  ce  compte  de  ses  forces, 
pour  lui  dire  que,  lorsqu’il  serait  en  danger,  le 
général  Dorsenne,  tout  occupé  des  bandes  du 
Nord,  trouverait  mille  raisons  pour  ne  pas  venir 
à son  secours,  ou  pour  y venir  trop  tard  ; que 
Joseph  ne  serait  ni  assez  actif  ni  assez  hardi  pour 
se  priver  à propos  de  10  mille  hommes,  ou  de 
G raille  au  moins,  sur  les  14  mille  dont  se  com- 
posait l’armée  du  Centre  ; que  le  maréchal  Soult 
aurait,  dans  les  distances  qui  le  séparaient  de 
l’armce  de  Portugal,  plus  de  raisons  qu’il  ne  lui 
en  faudrait  pour  ne  pas  quitter  l’Andalousie;  que 
par  conséquent  lui,  Marmont,  aurait  le  temps  de 
succomber,  et,  en  succombant,  de  découvrir  la 
frontière  de  France  avant  d’étre  secouru,  et  qu’à 
moins  qu'on  ne  lui  donnât  le  commandement  su- 
périeur des  deux  armées  du  Nord  et  de  Portugal, 
il  ne  pouvait  se  charger  de  la  difficile  mission  de 
tenir  tête  aux  Anglais,  et  demandait  à quitter 
l’Espagne  pour  faire  sous  les  yeux  de  l'Empereur 
la  campagne  de  Russie.  Napoléon  avait  écouté  le 
colonel  Jardet,  avait  paru  frappé  de  ce  que  lui 
avait  dit  cct  officier  distingué,  lui  avait  promis 
d’y  pourvoir,  en  se  raillant  du  reste  de  l'ambition 
du  maréchal  Marmont,  qui  désirait  un  comman- 
dement si  supérieur  à ses  talents;  puis,  beaucoup 
plus  occupé  de  ce  qu'il  allait  faire  lui-mcmc  que 
de  ce  dont  on  l'entretenait,  il  avait  répondu  au 
colonel  Jardet  : a Marmont  se  plaint  des  distances, 
de  la  difficulté  de  vivre...  j’aurai  en  Russie  de 
bien  autres  distances  à parcourir,  de  bien  autres 
difficultés  à vaincre  pour  nourrir  mes  soldats!... 
ch  bien,  nous  ferons  comme  nous  pourrons....» 
— Napoléon  avait  ensuite  quitté  le  colonel  Jardet 
en  lui  promettant  d’aviser.  Mais,  comme  il  aurait 
fallu  prendre  des  résolutions  fort  graves,  rappeler 
tel  ou  tel  de  scs  lieutenants  dont  le  dévouement 
à l'œuvre  commune  n’était  pas  le  penchant  ordi- 
naire, changer  la  distribution  des  forces,  peut- 
clre  évacuer  des  territoires  importants  afin  de  se 
concentrer,  il  était  parti  de  Paris,  s’en  tenant  à 
la  disposition  générale  qui  conférait  à Joseph  le 
commandement  supérieur,  et  se  flattant  d’ailleurs 
toujours  qu’il  finirait  lui-même  toutes  choses  en 
Russie. 

Malgré  ses  justes  appréhensions,  le  maréchal 
Marmont  était  resté  à la  tctc  de  l’armée  de  Por- 
tugal. s’occupant  avec  assez  de  sollicitude  des 
besoins  de  scs  soldats,  s'attachant  a mettre  Sala- 
manque en  état  de  défense  au  moyen  de  vastes 
couvents  convertis  en  citadelles,  tâchant  de  re- 


monter sa  cavalerie,  d’atteler  et  de  réparer  son 
artillerie,  ne  refusant  en  aucune  façon  de  recon- 
naître l'autorité  de  Joseph,  lui  envoyant  nu  con- 
traire ses  états  de  troupes  et  ses  rapports,  plus 
même  que  Joseph  ne  l'aurait  voulu,  car  chacun 
de  ces  rapports  se  terminait  par  une  demande  de 
secours.  Une  difficulté  cependant,  relative  aux 
arrondissements  réservés  aux  diverses  armées 
pour  leur  entretien,  existait  entre  le  maréchal 
Marmont  et  le  roi  Joseph.  Quoiqu’il  n’eût  dans 
la  vallée  du  Tage  qu’une  seule  division,  et  que 
tout  le  reste  de  son  armée  eut  été  reporté  au 
nord,  le  maréchal  Marmont  voulait  étendre  ses 
fourrages  de  Talavera  à Alcantara,  ce  qui  con- 
trariait beaucoup  Joseph,  réduit  à nourrir  ses 
employés  civils  avec  des  rations,  et  ayant  besoin 
par  conséquent  de  toutes  ses  ressources.  Sauf 
cette  difficulté,  le  maréchal  Marmont  entretenait 
avec  Joseph  d’excellentes  relations. 

Joseph,  commandant  l’armée  du  Centre,  avait 
15  à 14  mille  hommes  valides,  dans  lesquels  il 
se  trouvait  beaucoup  de  débris  de  divers  corps, 
comme  il  arrive  toujours  n un  quartier  général, 
et  eu  outre  2 mille  hommes  qui  appartenaient 
au  maréchal  Soult,  et  que  celui-ci  ne  cessait  de 
réclamer.  Avec  cette  force  accrue  de  3 mille  Es- 
pagnols, qu’il  soldait  de  son  propre  argent,  et 
qui  étaient  fidèles  quand  ils  étaient  payés  exac- 
tement, Joseph  devait  garder  Madrid,  de  plus  la 
province  do  Tolède  à droite,  celle  de  Guada- 
laxara  à gauche,  maintenir  en  arrière  scs  com- 
munications avec  l’armée  du  Nord,  et  en  avant 
conserver  à travers  la  Manche  quelques  relations 
avec  l’armée  d’Andalousie.  Il  lui  fallait  même 
étendre  l’un  de  ses  bras  jusqu’à  Cuenca,  pour 
communiquer  avec  l’armée  d’Aragon  établie  à 
Valence.  Si  l’un  de  ces  points  cessait  d’être  bien 
gardé,  Joseph  était  tout  à coup  séparé  de  l’une 
des  portions  importantes  du  royaume,  et  perdait 
les  faibles  ressources  dont  il  vivait,  ressources 
qui  consistaient  dans  quelques  grains  et  four- 
rages obtenus  à l’époque  des  récoltes,  et  dans 
les  impôts  de  la  ville  de  Madrid.  En  ce  moment 
surtout,  obligé,  pour  satisfaire  aux  réclamations 
pressantes  du  maréchal  Marmont,  de  verser  des 
grains  dans  la  province  de  Tolède,  qui  ordinai- 
rement lui  en  fournissait,  il  avait  tellement  ap- 
pauvri Madrid  en  vivres,  que  la  livre  de  pain  y 
coûtait  2G  à 27  sous.  Aussi  la  misère  y était-elle 
extrême,  ce  qui  u’était  pas  une  manière  de  ra- 
mener les  Espagnols  à la  royauté  nouvelle. 

L’Andalousie,  envahie  si  prématurément,  sc 
trouvait  dans  les  mains  du  maréchal  Soult,  qui 
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avait  sous  scs  ordres  la  plus  belle  partie  de  l’ar- 
mée française.  Il  disposait  en  effet  de  38  mille 
hommes,  les  non-combattants  déduits,  comme  il 
a etc  fait  pour  tous  les  corps  dont  nous  venons 
d’énumérer  les  forces.  Ces  troupes  étaient  ainsi 
réparLies  : 12  mille  devant  Cadix  pour  y conti- 
nuer le  simulacre  d’un  siège  ; 10  mille  à Grenade 
pour  défendre  cette  province;  5 mille  à Arcos 
pour  faire  des  patrouilles  cnLre  Séville,  Cadix, 
Tarifa;  13  mille  en  Estramadure  sous  le  comte 
d’Erlon,  pour  observer  le  général  Ilill,  établi  à 
Budnjoz  ; enfin  2 à 3 mille  de  cavalerie  vcrsBaeza, 
pour  battre  l’estrade  vers  les  défilés  de  la  sierra 
Morena.  Avec  le  reste,  13  ou  14  mille  hommes 
environ,  le  maréchal  Soult  occupait  Séville,  et 
guerroyait  contre  Ballestcros,  qui,  ayant  à sa  dis- 
position la  marine  anglaise,  descendait  luntôt  à 
droite  dans  le  comté  de  Niebla,  tantôt  à gauche 
vers  Tarifa. 

Dans  ce  riche  pays,  le  maréchal  Soult  se  suffi- 
sait a lui-même,  et  avait  de  quoi  bien  entretenir 
ses  troupes.  Toutefois,  malgré  les  dernières  me- 
sures par  lesquelles  Napoléon  avait  prescrit  aux 
divers  généraux  de  réserver  au  roi  une  partie  du 
produit  des  contributions  de  guerre,  le  maréchal 
Soult  n’avait  rien  envoyé  à Joseph,  affirmant  qu’il 
pouvait  pourvoir  tout  au  plusaux  besoins  de  son 
armée,  et  aux  dépenses  du  siège  de  Cadix,  qui, 
en  effet,  avait  exigé  de  nombreuses  créations  de 
matériel,  malheureusement  jusqu’ici  fort  inutiles. 
Les  communications  du  maréchal  Soult  avec 
l'état-major  général  étaient  milles.  Il  avait  levé 
tous  les  postes  qui  à travers  la  Manche  lui  au- 
raient permis  de  communiquer  avec  Madrid, 
prétendant  que  c’était  à l’armée  du  Centre  à 
garder  la  Manche,  et  ne  se  souciant  guère  d’ail- 
leurs de  relations  qui  ne  pouvaient  consister 
qu'en  demandes  d’argent  et  de  secours  fort  im- 
portunes. Quoique  Joseph  fut  devenu  son  com- 
mandant en  chef,  ce  maréchal  était  fondé  à dire 
qu'il  n’eu  savait  rien,  car  aucune  dépêche  de 
Paris  ou  de  Madrid  ne  lui  était  parvenue. 

Cet  état  de  choses  prouvait  combien  était 
grande  la  faute  qu'on  avait  commise  de  se  porter  en 
Andalousie.  A s’étendre  prématurément  au  midi 
de  l’Espagne,  tout  le  monde  eût  compris  qu’on 
l’cùt  fait  vers  Valence;  car,  outre  les  ressources 
qu’on  devait  y trouver,  Valence  garantissait  la 
possession  de  la  Catalogue  et  de  l’Aragon,  c’est- 
à-dire  de  la  meilleure  partie  des  frontières  de 
France,  procurait  avec  Madrid  une  communica- 
tion tout  à fait  indépendante  des  Anglais,  enfin 
nous  assurait  une  moitié  des  rivages  de  l’Espagne, 


et  surtout  la  partie  de  ces  rivages  qui  bordait  la 
Méditerranée.  Mais  la  conquête  de  l’Andalousie, 
à laquelle  Napoléon  s’élait  laissé  entraîner  pres- 
que malgré  lui,  ne  donnait  aucun  des  résultats 
qu’on  s’en  était  promis.  Napoléon  avait  cru  qu’on 
prendrait  Cadix,  et  qu’ensuite  on  pourrait  par 
Badajoz  tendre  la  main  à l’armée  de  Portugal  eu 
marche  sur  Lisbonne.  Mais  le  siège  de  Cadix  se 
bornait  à occuper  quelques  redoutes  d’où  l’on  ne 
tirait  pas,  à fondre  à grands  frais  de  gros  mor- 
tiers, qui  de  temps  en  temps  réussissaient  à jeter 
quelques  bombes  dans  la  rade  de  Cadix,  presque 
jamais  dans  la  ville  même  ; le  secours  à l’armée 
de  Portugal  s’était  borné,  pendant  la  marche  de 
Massénasur  le  Tage,  à prendre  Badajoz  pour  le 
perdre  presque  aussitôt,  et  s’était  réduit  depuis  à 
laisser  le  comte  d’Erlon  avec  13  mille  hommes  à 
Llercna,  où  il  était  à plus  de  cent  lieues  du  ma- 
réchal Marmont.  Mieux  eût  valu  employer  ce 
corps  au  siège  de  Cadix,  pour  atteindre  au  moins 
l'un  des  buts  qu’on  s’était  proposés,  que  de  le 
laisser  en  Estramadure,  où  il  n’avait  pas  meme 
aidé  à sauver  Badajoz.  Quant  au  secours  pécu- 
niaire qu’on  avait  espéré  tirer  de  l’Andalousie, 
une  circonstance  suflit  pour  en  juger,  c’est  que  le 
maréchal  Soult  réclamait  avec  instance  sa  part 
des  vingt-quatre  millions  que  Napoléon  s’était 
décidé  à envoyer  en  numéraire  eu  Espagne.  Une 
dernière  utilité  espérée  de  l’expédition  d'Anda- 
lousie, celle  d’enlever  à l’insurrection  sa  capitale, 
en  lui  prenant  Séville,  se  réduisait  à lui  en  avoir 
ménagé  une  dans  la  ville  de  Cadix,  qui  était  im- 
prenable, et  d’où  les  cortès  espagnoles,  imitant 
notre  assemblée  constituante,  proclamaient  les 
grands  principes  de  quatre-vingt-neuf,  l’égalité 
devant  la  loi,  la  liberté  individuelle,  la  liberté 
de  la  presse,  le  concours  de  la  nation  à son  gou- 
vernement, la  séparation  des  pouvoirs,  etc., 
principes  qui,  bien  que  l’Espagne  fut  peu  pré- 
parée encore  à les  entendre  proclamer,  pro- 
duisaient sur  les  peuples  une  vive  impression. 

Plusieurs  fois  Napoléon  s’était  plaint  amère- 
ment de  ce  qu’on  ne  tirait  pas  un  autre  parti  de 
l'Andalousie  et  des  90  mille  hommes  qui  l'occu- 
paient; mais  à la  distance  où  il  sc  trouvait,  ses 
reproches,  scs  conseils  se  perdaient  dans  le  vide, 
et  la  faute  de  s’étre  inutilement  cl  intempestive- 
ment étendu  au  midi  demeurait  entière  avec 
toutes  scs  conséquences. 

Enfin  restait  le  royaume  de  Valence,  et  le 
vaste  établissement  que  le  maréchal  Suchct  y 
avait  formé.  Depuis  la  prise  de  Valence,  le  grand 
rassemblement  de  forces  qu'avait  ordonné  Na- 
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poléon  de  ce  côté  avait  dû  se  dissoudre,  pour  1'ariuée  d’Aragon  (c’est  le  nom  général  sous  Ie- 

rendre  à chaque  province  son  contingent  indis-  quel  on  désignait  les  trois  armées  d’Aragon,  de 

pensable.  Le  général  Reille  était  retourné  en  Catalogne  et  de  Valence),  nous  devons  énumérer 

Aragon  avec  14  mille  hommes,  pour  y conserver  l’apparition  de  l'armée  anglo-sicilienne.  Cette 

Saragosse,  Le  ri  da,  Tortose,  pour  donner  la  main  armée  venait  d’etre  formée  par  lord  William 

à l’armée  du  Nord  contre  Mina,  pour  aider  Par-  Bcntinck  en  Sicile.  Lord  William  ûentinck,  l’un 

mée  du  centre  contre  l'infatigable  Villa-Campa,  de  ces  Anglais  simples,  généreux  et  libéraux, 

contre  Duran,  contre  l’Empccinado.  et  enfin  qui  se  montrent  tout  à coup  très -intéressés  quand 

pour  secourir  au  besoin  l’armée  de  Catalogne,  il  s’agit  de  leur  pays,  était  devenu  un  véritable 

Le  général  Decaen,  depuis  la  perte  de  Pile  de  roi  de  Sicile.  Fort  contrarié  par  les  Bourbons, 

France,  revenu  en  Europe  avec  une  réputation  qui,  après  avoir  été  privés  de  Naples  par  les 

intacte,  commandait  les  troupes  de  Catalogne  Français,  se  voyaient  encore  annulés  en  Sicile 

sous  l’autorité  supérieure  du  maréchal  Suchct.  par  les  Anglais,  et  naturellement  ne  négligeaient 

Il  avait  27  mille  hommes  pour  garder  Figucres,  rien  pour  secouer  le  joug  de  leurs  protecteurs, 

Hostalrich,  Barcelone,  et  pour  se  montrer  de  il  s’était  débarrassé  du  roi  et  de  la  reine,  en  les 

temps  en  temps  sous  Tarragone,  la  plus  impor-  forçant  à transmettre  le  pouvoir  royal  à un  jeune 

tante  des  conquêtes  du  maréchal  Suchet,  car  elle  prince,  investi  de  la  régence  dans  un  âge  où  il 

empêchait  les  Anglais  de  prendre  terre  dons  le  aurait  eu  besoin  d’être  remplace  lui-même  par 

nord-est  de  l’Espagne.  Ces  derniers,  sachant  coin-  un  régent,  et  avait  appelé  à son  aide  la  nation 

bien  il  nous  était  difficile  d’approvisionner  les  sicilienne  en  lui  donnant  une  constitution  de 

places,  tâchaient  d’interdire  les  communications  forme  anglaise.  Délivré  ainsi  de  la  cour  dcPa- 

par  mer,  tandis  que  le  général  Laey  tâchait  de  lermc,  ne  craignant  plus  les  tentatives  de  Murat 

les  interdire  par  terre,  et  se  flattaient  ainsi  de  depuis  que  celui-ci  avait  été  obligé  de  se  rendre 

reprendre  Tarragone  au  moyen  de  la  famine.  Si  en  Russie,  lord  William  avait  pu  disposer  d’une 

cette  place  nous  échappait,  Lacy,  établi  dans  ses  bonne  division  anglaise,  et  en  outre  d’une  divi- 

murs  avec  son  armée,  renforcé  par  les  Anglais,  sion  sicilienne,  qui  ressemblait  assez  à l’armée 

pourvu  de  tout  par  eux,  devenait  un  ennemi  des  portugaise  par  l’organisation,  et  promettait  de 

plus  dangereux,  menaçait  Tortose,  la  route  de  ; lui  ressembler  bientôt  parla  valeur.  C’était  un 
Valence,  et  rendait  l’évacuation  de  celte  der-  corps  d’une  douzaine  de  mille  hommes,  qui, 

nière  ville  presque  inévitable.  Aussi  n’était-ce  pouvant,  grâce  aux  flottes  anglaises,  se  transpor- 

pas  trop  de  toute  l’activité  du  général  Decaen,  ter  partout,  produisait  un  effet  supérieur  à sa 

de  celle  de  son  habile  lieutenant,  le  général  force  numérique.  Ce  n’était  pas  tout  encore.  Les 

Maurice-Mathieu,  pour  suffire  aux  soins  divers  Anglais,  s’apercevant  de  la  valeur  des  soldats  es- 

dont  ils  étaient  surchargés,  et  pas  trop  surtout  pagnols,  qui  leur  servaient  si  peu  faute  d’orga- 

de  la  continuelle  attention  du  maréchal  Suchct,  nisation,  tandis  que  les  soldats  portugais,  sans 

qui,  tout  en  gardant  Valence,  avait  conslam-  valoir  mieux,  leur  rendaient  tant  de  services, 

ment  l’œil  en  arrière  pour  secourir  au  besoin  les  avaient  imaginé  de  faire  pour  les  uns  ce  qu’ils 

généraux  Reille  et  Decaen.  Le  maréchal  Suchct,  avaient  fait  pour  les  autres,  c’est-à-dire  de  pren- 

dans  les  trois  provinces  de  Catalogne,  d’Aragon,  dre  un  certain  nombre  d’Espagnols  à leur  solde, 

de  Valence,  avait  58  mille  hommes,  cnnccomp-  et  de  leur  donner  des  officiers  anglais.  Ils  em- 

tant  que  les  présents  sous  les  armes.  En  défal-  ployaient  à cette  création  les  îles  Baléares  dont 

quant  les  H mille  confiés  au  général  Reille,  les  ils  étaient  les  maîtres,  et  le  rivage  de  Murcie 

27  mille  indispensables  au  général  Decaen,  il  qui  leur  appartenait  presque  tout  autant.  Le  gé- 

conservait  16  à 17  mille  hommes,  poursurveil-  néral  Wjttingham  dans  les  Baléares,  le  général 

1er  la  longue  route  qui  suit  le  rivage  de  la  Mé-  Roche  dans  le  royaume  de  Murcie,  organisaient 

diterranée  de  Tortose  à Valence,  pour  avoir  un  deux  légions  espagnoles,  qui  devaient  bientôt 

corps  de  troupes  en  face  d’Alicante,  et  pour  don-  leur  procurer  encore  douze  mille  bons  sol- 

ner  à Cucnca  même  la  main  aux  troupes  de  Jo-  dats. 

seph.  C’est  tout  au  plus  si,  en  occupant  les  postes  C’est  là  ce  qu’on  appelait  l’armée  anglo-sici- 
important9  qu’il  avait  à garder,  il  lui  restait  une  lienne,  laquelle,  pouvant  tour  à tour  setranspor- 

division  mobile  de  7 à 8 mille  hommes  à porter  ter  eu  Catalogne  auprès  du  général  Lacy,  ou 

sur  les  points  menacés.  dans  le  royaume  de  Murcie  auprès  du  général 

Au  nombre  des  dangers  qu’avait  à craindre  O’Donncll,  était  devenue  un  danger  non  plus 
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imaginaire,  mais  très-réel,  et  même  assez  inquié- 
tant. 

Le  maréchal  Suchct,  fort  attentif  aux  difficul- 
tés de  sa  situation,  avait  fait  des  16  mille  hom- 
mes réservés  au  royaume  de  Valence  l'emploi  le 
plus  judicieux.  Ayant  placé  de  petites  garnisons 
largement  approvisionnées  à Tortose,  à Peniscola, 
à Sagontc,  ayant  gardé  à Valence  une  autre  pe- 
tite garnison,  qui  avec  les  dépôts  et  les  malades 
pouvait  être  doublée  au  besoin,  il  avait  laissé 
sous  le  général  Harispe  environ  5 mille  hommes 
en  face  d’Alicante,  à la  frontière  de  Murcie.  S’é- 
tant réservé  pour  lui-même  une  division  active 
de  6 à 7 mille  hommes,  il  était  prêt  à courir  ou 
sur  Tortose,  ou  sur  Alicante,  ou  même  sur 
Cucnca,  dans  la  direction  de  Madrid.  Trcs-liu  et 
très-peu  crédule,  il  ne  prenait  pas  l’alarme  mal 
à propos,  n’exposait  pas  scs  troupes  à des  courses 
inutiles,  et,  quand  il  fallait  se  porter  à vingt  ou 
trente  lieues,  il  ne  les  faisait  pas  mourir  de  besoin 
et  de  fatigue,  parce  qu’il  avait  partout  des  maga- 
sins bien  pourvus  par  son  habile  administration. 

Celte  administration  était  pour  moitié  au 
moins  la  cause  de  scs  succès.  Le  lendemain  de 
la  prise  de  Valence,  celte  ville,  tremblante  au 
souvenir  du  massacre  des  Français,  avait  craint 
de  voir  entrer  dans  ses  murs  un  vengeur  impi- 
toyable ; mais  loin  de  là  : elle  avait  trouvé  un  vain- 
queur doux,  tranquille,  adroit,  qui  s’était  ap- 
pliqué à rassurer  les  habitants  et  qui  les  avait 
appelés,  comme  à Saragossc,  à participer  au 
gouvernement  du  pays.  Inspirant  déjà  confiance 
par  sa  conduite  en  Aragon,  il  ut  ait  successivement 
ramené  l'archevêque  et  les  anciens  magistrats 
municipaux  de  la  province , avait  formé  une 
junte,  arrêté  avec  elle  la  répartition  de  l'impôt, 
opéré  même  d’utiles  réformes,  et,  sans  pressurer 
le  pays,  fait  jouir  son  armée  de  toute  la  richesse 
du  royaume  de  Valence.  Napoléon  avait  voulu 
que  Valence  payât  en  argent  le  sang  français 
versé  en  1808,  et  il  avait  exigé  une  rançon  de 
cinquante  millions.  Une  telle  contribution  au 
milieu  des  désordres  de  la  guerre , frappée  sur 
uue  province  riche  mais  peu  étendue,  paraissait 
excessive.  Grâce  néaumoins  au  système  adminis- 
tratif du  maréchal  Suchet,  on  pouvait  espérer 
d’en  toucher  uue  grande  partie,  et  certainement 
le  tout,  si  on  passait  plus  d’un  an  à Valence.  Déjà 
le  maréchal  Suchct  avait  habillé,  soldé,  armé 
jusqu’au  dernier  de  ses  soldats,  rempli  scs  ma- 
gasins, prépare  une  réserve,  et  envoyé  à Joseph 
un  premier  à-compte  de  5 millions,  en  promet- 
tant de  lui  verser  prochainement  une  somme 


plus  forte.  G 'était  la  seule  armée  eu  Espagne  qui 
fut  dans  cet  étal.  Aussi  tout  le  monde  y servait 
bien,  y aimait  son  chef,  et  se  moutrait  prêt  aux 
plus  grands  efforts. 

La  nouvelle  autorité  attribuée  à Joseph  avait 
été  bientôt  connue  à Valence  , par  suite  du  bon 
entretien  des  communications,  et  elle  n'avait  pas 
plu  au  maréchal,  qui,  quoique  fort  doux,  n’au- 
rait pas  aimé  qu’on  vint  troubler  son  règne  juste 
et  paisible.  De  l'argent,  il  pouvait  en  donner,  et 
il  en  donnait  volontiers,  mais  des  soldats,  il  ne 
pouvait  pas  en  distraire  un  seul,  car  les  provin- 
ces qu’il  gardait  étaient  Tunique  ressource  des 
armées  françaises,  si,  par  un  malheur  survenu  en 
Castille  ou  en  Estramadurc,  elles  perdaient  leurs 
communications  avec  Rayonne.  Il  était  donc  très- 
fondé  à se  refuser  à tout  détournement  de  ses 
forces  ; il  avait  au  surplus  un  bon  moyen  pour 
s’y  soustraire,  c’étaient  les  instructions  secrètes 
que  Napoléon,  dans  la  pensée  de  se  réserver  les 
provinces  de  l'Ebrc,  lui  avait  envoyées  deux  aus 
auparavant,  et  qui  l’autorisaient  à n’avoir  pour 
l'élüt-major  de  Madrid  qu’une  déférence  de  pure 
forme.  Mais,  toujours  modéré  en  toutes  choses, 
ne  compliquant  jamais  par  des  difficultés  de  ca- 
ractère les  difficultés  de  situation , il  résolut  de 
s’en  tirer,  comme  il  avait  déjà  fait,  eu  rendaut  à 
Joseph  tous  les  services  qu’il  pourrait  lui  rendre, 
et  en  particulier  des  services  d'argent,  qui  dans 
le  moment  étaient  les  plus  appréciables  et  les  plus 
appréciés,  d’avoir  pour  son  autorité  la  déférence 
apparente  la  plus  complète,  et  de  ne  recourir  à 
scs  instructions  secrètes  que  daus  le  cas  où  ou  lui 
demanderait  une  chose  dommageable  pour  les 
provinces  qu'il  était  chargé  de  conserver  à l'Em- 
pire. Ou  va  voir  que  celte  habile  conduite  devait 
parfaitement  le  mener  à son  but,  sans  éclat,  cl 
sans  conflit  d’autorité. 

C’était,  il  faut  le  dire,  un  singulier  commande- 
ment en  chef  que  celui  qui  était  déféré  au  roi 
d’Espague,  et  au  maréchal  Jourdan,  son  major 
général.  Des  cinq  années  occupant  l’Espagne, 
celle  du  Nord  refusait  nettement  de  lui  obéir, 
celle  de  Portugal  ne  s’y  refusait  aucunement, 
mais  était  obéissante  pour  être  secourue  ; celle 
du  Centre,  placée  immédiatement  sous  ses  ordres, 
lui  obéissait  directement  et  absolument,  mais 
elle  était  presque  nulle;  celle  d’Andalousie,  la 
plus  considérable,  la  moins  empêchée,  était  ré- 
solue à ne  pas  obéir,  jusqu’ici  d’ailleurs  ignorait 
l'autorité  de  Joseph, et  pouvait  feindre  de  l’igno- 
rer longtemps  encore;  celle  d'Aragon  enfin,  eu 
ménageant  beaucoup  Joseph , et  en  lui  rendant 
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des  services  d’argent,  était  dans  l’impossibilité  de 
lui  en  rendre  aucun  autre:  et  pourtant  ce  n’était 
que  des  secours  que  ces  diverses  armées  se  se- 
raient prêtés  les  unes  aux  autres,  surtout  celles 
du  Nord  et  d’Andalousie  à l’armée  de  Portugal, 
qu'on  aurait  pu  attendre  le  salut  de  nos  affaires 
en  Espagne  ! Le  maréchal  Jourdan,  qui  joignait 
à un  jugement  sur  une  profonde  expérience  du 
commandement,  et  auquel  il  ne  manquait,  pour 
être  vraiment  utile,  que  de  la  jeunesse  et  du  goût 
à servir  sous  un  ordre  de  choses  qui  lui  était  an- 
tipathique, sentait  bien  le  vice  de  cette  situation 
et  le  fit  sentira  Joseph,  auquel  il  présenta  un 
rapport  complet  et  frappant.  Mais  que  faire? 
Écrire  à Paris  pour  recevoir,  après  deux  mois,  du 
duc  de  Feltre  (M.  Clarke),  ministre  laborieux 
mais  évasif,  une  réponse  aussi  longue  qu’insigni- 
fiante, était  l’unique  ressource  à espérer,  surtout 
Napoléon  étant  parti,  et  n’ayant  pas  plus  le  moyen 
que  la  volonté  de  s’occuper  en  ce  moment  des 
affaires  d'Espagne.  Néanmoins  le  maréchal  Jour- 
dan adressa  au  ministre  de  la  guerre  le  rapport 
circonstancié  de  la  situation  qu’il  avait  déjà  pré- 
senté à Joseph,  afin  de  réduire  à ce  qui  était 
juste  la  responsabilité  de  l'état-major  de  Madrid, 
et  ensuite  s’attacha  à deviner,  et  à faire  com- 
prendre à tous  d’où  allait  venir  le  danger. 

D’ennemi  redoutable,  il  n’y  en  avait  qu’un, 
c’était  l’armée  anglaise.  Lord  Wellington  ayant 
pris  Ciudad-llodrigo  en  janvier,  Badajoz  eu  mars, 
ayant  employé  avril  et  mai  à faire  reposer  scs 
troupes,  devait  agir  eu  juin.  N’ayant  plus  de 
places  à conquérir,  il  fallait  qu’il  entreprit  uuc 
marche  offensive.  Où  se  dirigerait-il  ? S’avance- 
rait-il par  Badajoz  en  Andalousie,  ou  par  Ciudad- 
Rodrigo  en  Vieille-Castille?  Telle  était  la  ques- 
tion, et  elle  était  facile  à résoudre,  d’après  les 
indices  qu’on  avait  recueillis,  surtout  pour  un 
homme  qui  avait  autant  de  discernement  que  le 
maréchal  Jourdan. 

En  effet,  Badajoz  pris,  lord  Wellington  s’était 
reporté  au  nord  du  Portugal  avec  la  masse  de 
scs  troupes,  et  s’était  place  à Fiientc-Guinaldo,  à 
quelques  lieues  d’Alméida  et  de  Ciudud-Rodrigo, 
menaçant  ainsi  la  Vieille-Castille,  cl  l’armée  de 
Portugal,  qui  était  chargée  de  défendre  cette  pro- 
vince. En  admettant  toujours  la  possibilité  d’une 
feinte,  il  était  cependant  évident  qu’il  n’aurait 
pas  transporté  toute  son  armée  du  midi  au  nord, 
pour  la  faire  redesceudrc  du  nord  au  midi  tin 
mois  plus  tard.  Les  feintes  ne  vont  pas  jusqu’à 
épuiser  des  soldats  de  fatigue,  sous  un  climat 
dévorant,  pour  inspirer  quelques  doutes  à l’en- 


nemi. Ce  qui  était  uue  feinte  évidemment,  c’était 
la  présence  à Badajoz  du  général  Ilill  avec  quel- 
ques troupes  anglaises  et  portugaises , dont  on 
s’efforcait  de  grossir  l’apparence  pour  faire  illu- 
sion, et  accréditer  la  supposition  d’une  entreprise 
contre  l’Andalousie.  Outre  la  présence  de  lord 
Wellington  à Fucntc-Guinaldo,  il  y avait  de  son 
projet  beaucoup  d’indices  secondaires  très-frap- 
pants, tels  que  des  mouvements  de  troupes  dans 
le  Beira,  Tras-os-Montès,  Léon,  d’immenses  ma- 
gasins à la  Corognc,  et  de  nombreux  équipages 
de  mulets  dans  la  Galice.  Ces  préparatifs  de  toutes 
sortes  indiquaient,  de  manière  à n’en  pouvoir  dou- 
ter, des  projets  contre  la  Vieille-Castille.  Indépen- 
damment de  ces  raisons  de  détail,  il  y avait  enfin 
une  raison  générale,  qui  devait  être  décisive  pour 
quiconque  réfléchissait,  c’est  qu’en  sc  portant  au 
nord,  lord  Wellington  s’emparait  en  une  marche 
de  nos  communications,  et,  comme  nous  l’avons 
dit,  faisait  avec  un  seul  succès  tomber  tout  notre 
établissement  militaire  en  Espagne,  tandis  qu’en 
se  portant  au  midi,  il  n’arrivait  à d’autre  résul- 
tat que  d’inquiéter  l’armée  d'Andalousie  , de 
l'obliger  peut  être  à abandonner  la  comédie  du 
siège  de  Cadix,  mais  rien  au  delà,  toutes  choses 
d’ailleurs  qu’il  obtenait  beaucoup  plus  sûrement 
en  opérant  pur  le  nord,  car  il  nous  faudrait  bien 
évacuer  l'Andalousie,  la  Manche,  et  peut-être 
31adrid,  lorsque  nous  serions  menacés  eu  Castille. 
La  campagne  du  général  Moore,  qui,  même  avec 
Napoléon  sur  les  bras,  avait  coûté  si  peu  aux  An- 
glais, et  avait  failli  leur  procurer  de  si  grands 
avantages,  était  uue  leçon  à ne  jamais  oublier. 

Aussi  le  maréchal  Jourdan  avec  son  expé- 
rience, Joseph  avec  son  esprit  juste,  ne  s’y 
trompcreut-ils  point,  et  ne  conservcrcnt-ils  pas 
le  moindre  doute  à cet  égard.  En  tout  cas,  le 
maréchal  Marmont,  que  le  danger  louchait  de 
près  et  rendait  attentif,  ne  leur  en  aurait  laissé 
aucun.  Il  se  hâta,  dès  les  premiers  jours  de  mai, 
de  leur  annoncer  que  les  Anglais  venaient  à lui, 
de  commencer  en  meme  temps  ses  préparatifs 
de  concentration,  et  de  demander  des  secours  à 
grands  cris.  Joseph  et  le  maréchal  Jourdan  vi- 
rent sur-le-champ  ce  qu’il  y avait  à faire,  et  le 
virent  avec  une  sûreté  de  jugement  qui  était  na- 
turelle de  la  part  du  maréchal  Jourdan,  voué  de- 
puis sa  jeunesse  à la  carrière  militaire,  mais  fort 
méritoire  de  la  part  de  Joseph,  étranger  à la 
profession  des  armes.  Si  en  ce  moment  leur  au- 
torité à tous  deux  eut  été  respectée,  rien  n’eût 
etc  plus  facile  que  de  rendre  vaine  la  tentative 
de  lord  Wellington,  et  d’en  tirer  même  l’occa- 
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sion  d’un  triomphe  éclatant,  qui  aurait  fort 
avancé  nos  affaires  en  Espagne,  peut-être  contre- 
balancé dans  une  certaine  mesure  nos  malheurs 
en  Russie,  car  un  grand  revers  dans  la  Péninsule 
eut  agi  puissamment  sur  les  Anglais,  et  au  fond 
les  Anglais  menaient  l’Europe. 

Pour  leur  ménager  ce  revers,  il  fallait  tout 
simplement  faire  concourir  a la  défense  com- 
mune les  forces  qui  étaient  à portée,  et  elles 
étaient  plus  que  suffisantes  sous  le  double  rap- 
port du  nombre  et  de  la  qualité.  L’armée  du 
Nord,  quoique  diminuée  et  n’ayant  plus  les 
46  mille  hommes  qu’elle  comprenait  au  commen- 
cement de  la  campagne,  avait  bien  encore  vingt 
mille  hommes  de  troupes  actives.  Eût-il  fallu  les 
détourner  toutes  pour  quinze  jours,  et  laisser 
Mina,  Longn,  Portier,  Mérino,  maîtres  de  nos  com- 
munications, ou  ne  devait  pas  hésiter.  Les  An- 
glais battus,  ces  coureurs  n'étaient  plusrien.  Quoi 
qu’il  en  soit,  on  aurait  pu  du  moins  détacher  dix 
raille  hommes  pour  quelques  semaines  (et  la 
preuve,  c’est  que  l’armcc  du  Nord,  bien  que 
d’une  manière  inopportune,  parvint  plus  tard  à 
le  faire)  ; nos  communications  en  auraient  été  un 
peu  plus  difficiles,  mais  elles  l'étaient  déjà  telle- 
ment, que  le  mal  n’eût  pas  été  fort  accru.  Joseph, 
qui  avait  15  ou  14  mille  hommes  de  troupes  ac- 
tives et  5 mille  Espagnols,  pouvait  bien  en  dis- 
traire 10  mille  (il  en  détourna  15  mille  quand  le 
moment  lui  sembla  venu),  et  c’eût  été  un  ren- 
fort total  de  20  raille  hommes.  Enfin  rien  n’em- 
péchait  l’armée  d’Andalousie  d’envoyer  le  corps 
du  comte  d’Erlon  tout  entier,  ou  au  moins 
10  mille  hommes  sur  les  16  mille  qui  compo- 
saient ce  corps.  Cinq  à six  mille  suffisaient  à 
Llcrena  pour  observer  le  général  Hill,  et,  si  ce 
général  avait  commis  l’imprudence  absolument 
invraisemblable  de  marcher  eu  Andalousie,  le 
maréchal  Soult,  avec  les  6 mille  hommes  de 
Llcrena,  avec  tout  ce  qu’il  pouvait  rassembler  à 
Séville,  aurait  eu  25  mille  hommes  à lui  opposer, 
tandis  que  le  général  Ilill  n’en  avait  pas  la  moi- 
tié. On  aurait  donc  pu,  en  faisant  des  emprunts 
modérés  aux  armées  du  Nord , du  Centre  et 
d’Andalousie,  assurer  au  maréchal  Marmont  un 
renfort  de  50  mille  hommes,  qui  aurait  porte 
son  armée  à 70  mille,  et  lui  aurait  fourni  le 
moyen  d’accabler  lord  Wellington,  et  de  le  pous- 
ser bien  près  du  précipice  de  l’Océan.  Il  est  vrai 
qu’il  eût  fallu  un  général  à ces  70  mille  hom- 
mes, et  que  Masséna,  dénoncé  à toute  l’armée 
comme  fatigué,  usé,  vieilli,  n’était  plus  en  Espa- 
gne. Mais  enfin  les  70  mille  hommes  y eussent 


été;  le  maréchal  Marmont,  d’ailleurs,  n’était  pas 
incapable  de  les  conduire,  et  dans  tous  tes  cas, 
Jourdan,  le  vainqueur  de  Fleurus,  bien  obéi, 
aurait  avec  dételles  forces  suffi  aux  circonstan- 
ces. Du  reste,  lord  Wellington,  en  présence 
d’un  pareil  rassemblement,  se  serait  certaine- 
ment retiré  eu  Portugal,  ce  qui  Peut  au  moins 
annulé  pour  la  campagne. 

Les  moyens  existaient  donc,  et  Jourdan  et 
Joseph,  il  faut  le  reconnaître,  ne  négligèrent 
rien  pour  les  mettre  en  usage.  Une  fois  bien 
convaincus  que  lord  Wellington  allait  marcher 
sur  la  Vieille-Castille,  et  par  conséquent  se  por- 
ter sur  l'armée  de  Portugal,  ils  écrivirent  aux 
deux  seuls  généraux  qui  fussent  en  mesure  de  se- 
courir cette  armée,  au  général  Caffarclli,  succes- 
seur du  general  Dorsenne  à l’armée  du  Nord,  et 
au  maréchal  Soult,  chef  de  l’armée  d’Andalousie, 
avec  lequel  on  venait  enfin  d’entrer  en  relation. 
Ils  signalèrent  à l’un  et  à l’autre  le  danger  évi- 
dent qui  menaçait  le  maréchal  Marinont,  et  en- 
joignirent au  général  Caffarclli  de  diriger  un 
détachement  d’une  dizaine  de  mille  hommes  sur 
Salamanque,  au  maréchal  Soult  de  renforcer 
considérablement  le  comte  d’Erlon,  de  le  rappro- 
cher du  Tagc,  de  lui  prescrire  d’avoir  sans  cesse 
les  yeux  ouverts  sur  les  mouvements  du  général 
Ilill,  et  si  celui-ci,  par  les  routes  intérieures  que 
lord  Wellington  s’était  ménagées,  se  dérobait 
pour  venir  renforcer  son  général  en  chef  vers  la 
Vieille-Castille,  de  le  suivre,  de  franchir  leTage 
au  pont  d'Alniaraz,  tandis  qu’il  le  passerait  pro- 
bablement à celui  d’Alcantara,  et  d’apporter  au 
maréchal  Marmont  un  renfort  égal  à celui  que 
le  général  Hill  apporterait  à lord  Wellington. 

Cet  ordre  malheureusement  n’était  pas  le  meil- 
leur qu’il  fût  possible  de  donner,  et  si  plus  tard 
il  n'eût  été  modifié,  on  aurait  pu  le  considérer 
comme  un  service  absolument  nul  pour  l’armée 
de  Portugal.  Il  était  couçu  en  effet  dans  la  sup- 
position que  le  général  Hill  avait  en  avant  de 
Hadajoz  des  forces  considérables,  que  ce  général 
n’était  là  qu’en  attendant,  cl  qu’il  serait  rappelé 
vers  Fuentc-Guinaldo  lorsque  lord  Wellington 
serait  prêt  à entrer  en  campagne.  Or,  tout  était 
faux  dans  celte  supposition.  Au  lieu  de  50  mille 
hommes,  le  général  Hill  n’en  avait  pas  15  mille, 
parmi  lesquels  à peine  une  division  anglaise.  Il 
était  là  pour  masquer,  en  demeurant  immobile, 
les  desseins  de  son  chef,  et  pour  occuper  le  ma- 
réchal Soult,  pendant  que  lord  Wellington,  qui 
avait  réuni  sept  divisions  anglaises  et  plusieurs 
divisions  portugaises  à Fuente-Guinaldo,  mar- 
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citerait  sur  Salamanque.  Le  comte  d’Erlon,  ren- 
forcé tant  qu'on  l’aurait  voulu,  mais  à la  condi- 
tion de  rester  devant  le  général  Hill,  qui  ne  devait 
pas  changer  de  position,  aurait  laissé  périr  sans 
secours  le  maréchal  Marmont.  Du  reste,  à la 
guerre,  c’est  déjà  quelque  chose  que  d’entrevoir  j 
seulement  les  desseins  de  l’ennemi  : les  deviner 
complètement  et  sur-le-champ  n’est  que  le  propre 
des  génies  supérieurs.  Or,  le  maréchal  Jourdan, 
esprit  sûr  mais  lent,  avait  besoin  de  temps  pour 
s’éclairer.  Transporté  sur  les  lieux,  il  aurait  sans 
doute  bientôt  discerné  la  vérité;  mais  malade, 
dégoûté,  attaché  à un  roi  qui,  quoique  brave, 
n’aimait  pas  à quitter  Madrid,  il  était  resté  au 
palais,  et,  jugeant  de  loin,  n'avait  jugé  qu'à  peu 
près  du  véritable  état  des  choses.  Au  surplus,  il 
fut  bientôt  détrompé,  et  pour  le  premier  moment 
d’ailleurs  les  ordres  donnés  étaient  suffisants, 
car  ils  enjoignaient  à chacun  de  ceux  qui  devaient 
concourir  à la  lutte  prochaine  de  s’y  préparer. 
Quant  au  maréchal  Suchct,  qui  était  trop  éloigné 
et  trop  dépourvu  de  troupes  pour  envoyer  des 
secours,  on  lui  prescrivit  de  rendre  à la  cause 
commune  un  genre  de  service  qui  ne  devait  de  sa 
part  soulTrir  aucune  difficulté,  c’était  de  rappro- 
cher davantage  les  forces  du  général  Reillc  de  la 
Navarre,  pour  qu’il  fût  plus  facile  à l’armée  du 
Nord  de  fournir  le  détachement  qu’on  lui  avait 
demandé,  et  de  relever  à Cucnca  les  troupes  de 
l’armée  du  Centre,  pour  que  celle-ci  fût  plus  con- 
centrée et  plus  disponible. 

On  peut  aisément  se  figurer  comment  furent 
accueillis  les  ordres  de  Joseph,  donnés  avec  fer- 
meté, mais  sans  cet  accent  dominateur  qui  n’ap- 
partenait qu’à  Napoléon.  Le  général  Calfarelli, 
qui  commandait  l’armée  du  Nord,  était  probe, 
dévoué,  brave  comme  tous  les  CaiTarelli,  mais 
doucement  entêté,  timide,  non  pas  de  cœur  mais 
d’esprit,  et  fort  inférieur  en  intelligence  à l'il- 
lustre officier  à jambe  de  bois  qui  avait  fait  la 
fortune  de  cette  famille  distinguée.  Sur  les  4G 
mille  hommes  que  comprenait  son  année,  elle  en 
avait  perdu  près  de  10  mille  par  les  divers  delà 
chemenls  envoyés  à l'armée  de  Russie  ; de  plus, 
les  infatigables  coureurs  des  provinces  basques 
lui  inspiraient  de  continuelles  inquiétudes  pour 
les  postes  de  l’intérieur  et  pour  ceux  du  littoral. 
Persistant  comme  le  général  Dorscnnc  à se  croire 
indépendant  du  général  en  chef,  il  ne  refusa  pas 
précisément  d’aider  le  maréchal  Marmont,  mais 
il  ne  dit  ni  quand,  ni  comment,  ni  en  quel 
nombre,  il  viendrait  au  secours  de  ce  maréchal, 
et  ne  fit  que  des  promesses,  dont  avec  quelque 
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prévoyance  on  devait  se  défier,  bien  qu’elles  fus- 
sent sincères. 

En  Andalousie,  l’accueil  aux  ordres  de  Joseph 
fut  encore  moins  satisfaisant.  Le  maréchal  Soult, 
depuis  qu'il  était  rassuré  sur  les  conséquences 
de  sa  campagne  d ‘O porto,  avait  toujours  espéré 
qu'il  deviendrait  le  major  général  du  roi  Joseph. 
Masséna  ayant  échoué  en  Portugal.  Marmont 
n’ayant  pas  la  situation  nécessaire  pour  un  tel 
rôle,  et  Napoléon  s’étant  de  sa  personne  enfoncé 
en  Russie,  le  maréchal  Soult  avait  cru  que  scs 
espérances  allaient  enfin  se  réaliser.  Mais  Napo- 
léon, peu  satisfait  des  opérations  de  l’Andalousie, 
ne  voulant  pas  d’ailleurs  imposer  à son  frère  un 
major  général  qui  lui  déplaisait,  avait  choisi  le 
maréchal  Jourdan,  qui  n’avait  accepté  la  qualité 
de  major  général  que  par  amitié  pour  le  roi 
Joseph.  Le  mécontentement  du  maréchal  Soult 
avait  été  ,extrémc,  et  dans  cette  disposition  on 
n'avait  pas  grande  chance  d’élrc  écouté  en  lui 
demandant  de  secourir  l’armée  de  Portugal, 
avec  laquelle  il  n’avait  cessé  d’étre  en  querelle. 
De  plus,  il  jugeait  tout  autrement  que  l’état- 
major  de  Madrid  les  projets  de  lord  Wellington, 
et  croyait  qu’au  lieu  de  songer  à la  Castille, 
celui-ci  était  exclusivement  occupé  de  l'Anda- 
lousie. 11  répondit  par  conséquent  à Joseph,  que 
l’armée  de  Portugal  allait  encore  tout  perdre, 
qu’elle  et  son  général  se  trompaient,  que  lord 
Wellington  ne  sc  préparait  point  à marcher  sur 
Salamanque  et  sur  le  maréchal  Mar/nont,  que 
c’était  a l'Andalousie  seule  qu'il  en  voulait,  que 
c’était  donc  à lui,  maréchal  Soult,  qu’il  fallait 
venir  en  aide,  car  le  général  Hill  n’était  que  la 
tclc  de  la  grande  armée  britannique , prête 
à sc  porter  tout  entière  sur  Scville  pour  déli- 
vrer Cadix  ; que  le  langage  tenu  à Cadix  pAr 
les  journaux  de  l’insurrection  ne  permettait  au- 
cune incertitude  à ccl  égard;  que  sans  doute  il 
fallait  renforcer  le  comte  d'Erlon,  mais  pour  se- 
courir l’armée  d’Andalousie,  cl  non  pas  celle  de 
Portugal,  qui  n’était  point  menacée. 

C’était  en  vérité  prêter  à lord  Wclliugton 
d’étranges  pensées,  que  de  lui  supposer  pour 
raison  d’agir  en  Andalousie  le  désir  de  sauver 
Cadix,  qui  n’était  pas  en  danger;  e'était  aussi 
s'en  rapporter  à de  singuliers  indices  pour  juger 
les  projets  de  l’ennemi,  que  d'ajouter  foi  aux 
journaux  de  l’insurrection  espagnole.  Ce  que 
l'ennemi  eût  le  moins  fait  assurément,  c'eût  été 
de  publier  ses  résolutions,  et,  dès  qu’il  les  annon- 
çait ouvertement,  il  ne  fallait  pas  s’y  arrêter. 
Mais  indépendamment  de  tous  les  renscignc- 
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raents  qu’on  avait  pu  recueillir.  la  vraie  raison 
de  ne  pas  croire  à une  tentative  contre  l'Anda- 
lousie. c’est  que  lord  Wellington  n’avait  rien  à 
y faire,  tandis  que.  par  un  seul  succès  en  Castille, 
il  prenait  toutes  nos  années  à revers.  Le  maré- 
chal Soult  ne  fut  point  de  cet  avis  ; il  resta  per- 
suadé que  le  général  Hill  avait  30  mille  hommes, 
que  lord  Wellington  allait  lui  en  amener  en- 
core 40  mille,  et  que  c’était  lui,  lui  seul,  qu’il 
fallait  secourir.  Sa  réponse  fut  conséquente  avec 
ces  idées. 

Quant  au  maréchal  Suchet,  qui  ne  voulait 
point  entrer  en  conflit  avec  l’autorité  de  Madrid, 
auquel  du  reste  on  ne  demandait  rien  qui  pût 
compromettre  les  provinces  dont  il  était  gouver- 
neur, il  fit  ce  qu'on  désirait  de  lui.  Il  rapprocha 
une  division  italienne  du  général  Reille,  et  fit 
remplacer  à Cucnca  les  troupes  de  l’armée  du 
Centre,  quoique  ce  fut  pour  lui  un  grave  incon- 
vénient de  s'étendre  aussi  loin. 

Cependant  le  danger  devenait  à chaque  instant 
plus  pressant  et  plus  visible,  et  il  était  impossible 
de  douter  du  point  que  lord  Wellington  allait 
attaquer.  Joseph,  toujours  dirige  par  le  maré- 
chal Jourdan,  écrivit  au  général  CafTarelli,  que, 
bien  qu'il  se  prétendit  indépendant  de  l’état- 
major  de  Madrid,  il  ne  devait  ni  oublier  scs  de- 
voirs militaires  qui  lui  prescrivaient  d’aller  au 
secours  d’un  camarade  en  péril,  ni  scs  instruc- 
tions antérieures  qui  lui  enjoignaient  expressé- 
ment de  secourir  l’armée  de  Portugal  contre  les 
Anglais;  qu'en  tout  cas  on  lui  en  faisait  un 
devoir  formel,  et  qu’on  lui  donnait  l'avis  positif 
que  lord  Wellington  marchait  sur  Salamanque 
et  sur  l’armée  de  Portugal.  Quant  à l’armce  d’An- 
dalousie, Joseph  songea  un  moment  à prendre 
une  résolution  qui  aurait  sauvé  l’Espagne,  et 
avec  l’Espagne  l’Empire  peut-être.  Il  songea  à 
ordonner  l’évacuation  de  l’Andalousie,  province 
dont  l’occupation  ne  procurait  pas  de  grands 
avantages,  et  qui  absorbait  90  mille  hommes, 
dont  00  mille  combattants,  suffisants  pour  acca- 
bler les  Anglais.  Afin  d cire  obéi  dans  une  telle 
détermination,  il  aurait  fallu  destituer  de  son 
commandement  le  maréchal  Soult,  qui  sc  serait 
peut-être  refusé  à l'évacuation,  ou  qui  du  moins 
l’aurait  opérée  trop  tard  pour  être  utile  à l'armée 
de  Portugal.  Mais  l’abandon  d’une  vaste  pro- 
vince, un  mouvement  rétrograde  très-prononcé, 
In  destitution  d’un  maréchal  illustre,  étaient  des 
résolutions  que  Joseph  avait  assez  d'esprit  pour 
concevoir,  cl  pas  assez  de  caractère  pour  exécu- 
ter. À défaut  de  ces  résolutions,  voici  ce  qu'il 


prescrivit.  Le  maréchal  Soult  faisait  entrevoir 
sa  démission,  dès  qu’on  lui  donnait  des  ordres 
qui  lui  déplaisaient.  Joseph  lui  envoya  un  offi- 
cier de  confiance,  militaire  de  beaucoup  d’esprit, 
le  colonel  Desprez,  avec  mission  de  bien  obser- 
ver tout  ce  qui  sc  passait  à l’armée  d’Andalousie, 
de  montrer  au  maréchal  son  erreur  relativement 
| au  projet  des  Anglais,  de  lui  faire  comprendre 
, que  c’était  vers  Salamanque  et  non  vers  Séville 
] que  marchait  lord  Wellington,  de  lui  renoure- 
! 1er  en  conséquence  l’ordre  impératif  de  porter  le 
général  Drouet  d’Erlon  sur  le  Tage,  sans  atten- 
dre ce  que  ferait  le  général  Hill,  de  lui  déclarer 
en  outre  qu'à  la  moindre  menace  de  démission, 
celte  démission  serait  immédiatement  acceptée. 
En  même  temps,  il  adressa  nu  ministre  de  la 
guerre  Clarke  les  dépêches  les  plus  détaillées, 
pour  lui  signaler  tous  les  dangers,  nous  dirions 
tous  les  ridicules,  si  le  sujet  n'avait  été  si  grave, 
de  cette  situation  d’un  roi  général  en  chef, 
désobéi  de  tous  ses  généraux,  et  ne  pouvant  les 
amener  ni  au  nom  du  devoir,  ni  au  nom  de  leur 
intérêt  bien  entendu,  ni  au  nom  enfin  d’une  au- 
torité qu’ils  méconnaissaient,  à secourir  celui 
| d’entre  eux  qui  était  dans  le  péril  le  plus  alar- 
; niant. 

En  attendant  l’efTet  de  ces  diverses  démarches, 
Joseph  envoya  un  premier  secours  nu  maréchal 
Marraont.  Depuis  que  ce  maréchal,  par  ordre  de 
l’Empereur,  avait  quitté  la  vallée  du  Tage,  pour 
aller  s’établir  dans  la  vallée  du  Douro,  il  avait 
laissé  l’une  de  scs  divisions,  celle  du  général  Fov, 
sur  le  Tage , au  pont  d’Almarnz.  Le  maréchal 
Marmont  en  avait  agi  ainsi  parce  qu’avec  raison 
il  attachait  une  grande  importance  à ce  pont,  et 
aux  nombreux  ouvrages  dont  il  l’a' ait  entouré. 
Nos  forces  actives  destinées  « s’opposer  aux  An- 
glais, étant  par  une  disposition  vicieuse  divisées 
en  deux  parts,  une  en  Andalousie,  l'autre  en 
Castille,  on  ne  pouvait  parer  à cet  inconvénient 
que  par  une  grande  facilité  de  communications, 
afin  do  courir  promptement  de  l’une  à l’autre, 
ainsi  que  le  maréchal  Marmont  l’avait  fait  après 
la  bataille  perdue  de  l’Albucra.  Le  Tage  étant  le 
principal  obstacle  à franchir,  le  maréchal  Mar- 
mont y avait  construit  un  pont,  des  ouvrages 
fortifiés,  et  des  magasins.  Ce  qui  se  passait  devant 
nous  était  d'ailleurs  une  leçon  frappante,  dont  il 
eut  été  impardonnable  de  ne  pas  profiter.  On 
voyait  en  effet  du  côté  des  Anglais  une  seule 
armée,  un  seul  général,  sc  portant  alternative- 
ment du  nord  au  midi,  ayant  pour  le  faire  une 
route  large,  bien  entretenue,  jalonnée  de  ponts 
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et  de  magasins,  sur  laquelle  les  mouvements 
étaient  aussi  prompts  que  faciles. 

C’est  par  suite  de  cette  leçon  si  instructive  que 
le  maréchal  Marmont,  en  se  reportant  du  Tage 
sur  le  Douro,  n’avait  pas  voulu  abandonner  les 
ouvrages  d’Almaraz,  et  y avait  laissé  la  division 
Foy.  Mais,  quoiqu’il  eût  tout  disposé  pour  la 
ramener  promptement  h lui  à travers  le  Guadar- 
rama,  le  trajet  qu’elle  aurait  à faire  devait  en- 
traîner une  perte  de  cinq  ou  six  jours,  perte 
fâcheuse  si  on  était  obligé  à une  concentration 
rapide  par  une  subite  apparition  de  l’ennemi,  et 
il  supplia  Joseph  de  le  décharger  du  soin  de 
garder  le  pont  d’Almaraz.  Joseph  se  hâta  de  lui 
rendre  ce  service,  bien  qu’il  en  résultât  une  nou- 
velle dislocation  de  la  faible  armée  du  Centre,  et 
il  y envoya  la  division  d’Armagnac. 

À peine  y était-elle,  qu’une  tentative  téméraire 
et  peu  conforme  au  caractère  de  l’armée  anglaise, 
signala  les  grands  projets  de  lord  Wellington 
pour  cette  campagne,  et  l’importance  qu’il  atta- 
chait à empêcher  l’armée  d’Andalousie  d’aller  au 
secours  de  l’armée  de  Portugal. 

Le  général  Hill,  par  ordre  de  son  chef,  se 
jouant  de  la  vigilance  des  troupes  que  le  maré- 
chal Soult  tenait  devant  lui  en  Estramadure, 
quitta  son  poste  sans  qu’on  s’en  aperçût,  se  porta 
sur  le  Tage  avec  une  division,  le  remonta  à la 
dérobée,  et  se  présenta  devant  le  pont  d’Almaraz 
le  18  mai.  Ce  pont  était  situé  au  pied  même  des 
montagnes  qui  séparent  la  vallée  du  Tage  de 
celle  de  la  Guadiana  (voir  la  carte  n°  45),  et, 
apres  l’avoir  franchi,  la  grande  route  d'Estrama- 
durc  s’élevait,  et  traversait  les  montagnes  au  col 
de  Mirabète.  Le  maréchal  Marmont  avait  fait 
construire  au  sommet  du  col  un  ouvrage  qui 
fermait  In  route  carrossable,  et  qui  par  consé- 
quent ne  permettait  pas  a un  ennemi  venant  de 
l’Estramadure  d’amener  du  canon.  Il  avait  de 
plus  rendu  cet  ouvrage  assez  fort  pour  exiger 
l’emploi  de  la  grosse  artillerie.  Au  pied  de  la 
hauteur,  au  bord  du  fleuve,  il  avait  établi  deux 
ouvrages  moins  considérables,  formant  têtes  de 
pont  sur  la  rive  gauche  et  sur  la  rive  droite.  On 
pont  de  bateaux,  qui  n’était  pas  toujours  tendu, 
servait  n franchir  le  fleuve. 

Le  général  Hill,  qui  avait  déjà  surpris,  deux  ans 
auparavant,  le  général  Girard  dans  les  environs, 
h Arroyo  dcl  Molinos,  et  qui  était  coutumier  de 
ce  genre  d’expéditions,  étant  arrivé  presque  sans 
être  aperçu  h portée  de  l'ouvrage  de  Mirabète, 
reconnut  qu’il  était  trop  fort  pour  essayer  fie  le 
brusquer,  et  imagina  de  faire  descendre  par  un 
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chemin  de  traverse  une  colonne  d’infanterie  qui 
tâcherait  d’enlever  A l’escalade  les  têtes  de  pont, 
tandis  que  le  reste  des  troupes  anglaises  feindrait 
d’attaquer  Mirabète  sur  la  hauteur.  Ce  plan 
hardi  réussit  parfaitement.  Les  deux  ouvrages 
qui  formaient  têtes  de  pont  sur  les  deux  rives  du 
fleuve,  etqnc  le  maréchal  Marmont  avait  moins 
fortifiés,  pouvaient  être  enlevés  à l’escalade.  Les 
Anglais  posèrent  leurs  échelles  sur  les  escarpes  à 
peine  maçonnées,  et  pénétrèrent  flans  la  tête  de 
pont  de  la  rive  gauche.  Les  troupes  qui  la  gar- 
daient, espèce  de  ramassis  de  toutes  nations,  se 
I laissèrent  épouvanter  malgré  la  belle  conduite 
d’un  officier  piémontais,  qui  se  fit  tuer  pour  les 
rallier;  elles  s’enfuirent,  tentèrent  de  se  jeter 
dans  quelques  bateaux,  et  furent  ou  prises  ou 
noyées.  L’ouvrage  de  la  rive  gauche  enlevé, 
celui  de  la  rive  droite  sc  rendit  immédiatement. 
Les  Anglais  saccagèrent  ainsi  ce  petit  établisse- 
ment, détruisirent  les  ouvrages,  brûlèrent  les 
bateaux,  et  sc  retirèrent,  très-fiers  d’une  expé- 
dition qui  leur  valait  plus  d’honneur  que  de 
profit,  puisqu’ils  n’avaient  fait  autre  chose,  après 
tout,  que  bouleverser  temporairement  les  moyens 
de  passage.  En  apprenant  ce  coup  téméraire,  le 
général  Foy,  qui  était  avec  sa  division  en  marche 
vers  la  Castille,  rebroussa  chemin,  courut  après 
les  Anglais,  sans  réussir  toutefois  à les  atteindre. 
On  en  fut  quitte  pour  une  affaire  désagréable 
mais  point  irréparable,  car,  pour  un  pont  détruit, 
le  Tage  ne  devenait  pas  un  obstacle  invincible,  et 
une  armée  qui  remonterait  A temps  par  la  roule 
! d’Estramadurc  devait  toujours  trouver  le  moyen 
| de  le  franchir. 

I Cet  accident  causa  une  vive  émotion  à Madrid, 
car  il  révélait  la  prochaine  entrée  de  lord  Wel- 
lington en  campagne,  et  son  intention  de  mettre 
les  armées  d’Andalousie  et  de  Portugal  dans  l’im- 
possibilité de  communiquer  entre  elles.  Celle 
• indication  aurait  dû  agir  sur  celle  des  deux  qu’on 
appelait  A secourir  l’autre,  et  Joseph  renouvela 
ses  instances,  mais  en  vain,  comme  on  va  le  voir. 

Le  maréchal  Soult  avait  reçu  la  visite  du  colo- 
nel Desprez,  avait  laissé  apercevoir  son  extrême 
déplaisir  de  n’ètre  pas  major  général  de  Joseph, 
n’avait  point  renouvelé  une  offre  de  démission, 
dont  on  ne  lui  cachait  pas  l’acceptation  immé- 
diate si  elle  était  faite,  et  s’était  obstiné  A sou- 
tenir que  le  danger  menaçait  non  pas  la  Castille, 
mais  l’Andalousie.  Il  n’y  avait  pas  moyen  de 
redresser  son  opinion  A cet  égard,  et  le  colonel 
Desprez,  y renonçant,  le  pressa  de  s’expliquer 
sur  l’exécution  des  ordres  relatifs  au  corps  du 
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comte  tTErlon.  Le  maréchal  avait  renforcé  ce  1 
corps,  ainsi  que  Joseph  l’avait  prescrit,  mais 
quant  aux  instructions  à lui  donner,  il  avoua 
clairement  qu'il  ne  consentirait  pas  à s'en  des- 
saisir, et  à l’envoyer  en  Castille  au  secours  de 
l'armée  de  Portugal.  A toutes  les  instances  que 
lui  fit  le  colonel  Desprez,  le  maréchal  répondit 
que,  si  on  lui  ôtait  une  portion  quelconque  de  ses 
forces,  il  ne  pourrait  garder  l’Andalousie,  et  qu’il 
n'obéirait  qu’à  un  ordre,  celui  d’évacuer  celte 
province. 

Ces  allées  et  venues , ces  résistances  obstinées, 
faisaient  perdre  un  temps  précieux,  pendant 
lequel  Wellington  se  hâtait  de  marcher  sur  l’ar- 
mée de  Portugal.  En  effet,  dans  les  premiers 
jours  de  juin,  on  apprit  qu’il  avait  levé  scs  can- 
tonnements, et  qu'il  était  à la  veille  de  franchir 
l’Aguéda  pour  se  rendre  dans  la  province  de 
Salamanque  par  la  route  de  Ciudad-Rodrigo.  A 
cette  nouvelle,  le  général  Caffarelli,  que  le  défaut 
de  présence  d’esprit  au  milieu  des  embarras  dont 
il  était  assailli,  bien  plus  qu'une  mauvaise  volonté 
décidée,  empêchait  d’obéir,  le  général  Caffarelli, 
sans  plus  discuter  l'autorité  du  roi , manda  aux 
maréchaux  Marmontct  Jourdan  qu'il  allait  mar- 
cher au  secours  de  l'armée  de  Portugal  avec  un 
détachement  de  10  mille  hommes.  Quant  au  ma- 
réchal Soult,  Joseph  lui  expédia  le  véritable  ordre 
qu’il  aurait  dû  lui  adresser  dès  le  commence- 
ment : il  lui  prescrivit,  non  plus  de  donner  au 
comte  d’Erlon  l’instruction  de  suivre  les  mouve- 
ment du  général  Hill,  mais  de  faire  sur-lc-ch.imp 
un  détachement  de  10  raille  hommes,  de  les  ache- 
miner sur  le  Tage,  d’évacuer  telle  partie  de  terri- 
toire qu’il  faudrait  pour  rendre  possible  l’accom- 
plissement de  celle  mesure,  et,  enfin,  s'il  ne 
voulait  pas  obéir,  de  remettre  immédiatement 
son  commandement  au  comte  d’Erlou. 

Confiant  dans  l’exécution  d’un  ordre  aussi 
précis,  dans  les  promesses  du  général  Caffarelli, 
dans  la  possibilité  qu’il  avait  lui-méme d'envoyer 
quelques  mille  hommes  au  maréchal  Marmont , 
comptant  que,  par  toutes  ces  dispositions,  il 
pourrait  porter  l’armée  de  Portugal  à près  de 
70  mille  hommes , il  se  rassura  sur  l’issue  des 
événements  qui  se  préparaient  eu  Castille,  il  se 
rassura,  parce  que,  tout  en  étant  doué  de  bon 
sens,  d'intelligence  militaire  cl  de  courage,  il 
n’avait  pas  celte  ardeur  dévorante,  celle  vigilance 
sans  sommeil  du  véritable  homme  d’action,  qui 
ne  croit  qu'à  ce  qu'il  a vu,  qui  ne  se  repose  que 
sur  les  promesses  accomplies,  cl  ne  donne  pas  un 
ordre  sans  en  suivre  lui-mème  l’exécution,  qua- 


lité que  Napoléon  possédait  au  plus  haut  degré, 
et  à laquelle  il  devait  en  partie  scs  prodigieux 
succès. 

Pendant  que  le  temps  le  plus  précieux  se  per- 
dnil.de  notre  côté  en  tristes  tiraillements,  lord  Wel- 
lington s’était  mis  en  mouvement  pour  essayer 
d’une  marche  offensive  en  Castille,  seule  partie 
de  l'Espagne  où.  par  les  raisons  que  nous  avons 
données,  il  pût  agir  utilement.  Il  notait  pas  lui- 
même,  quoique  commandant  seul,  et  appartenant 
à la  puissance  In  plus  riche  de  l’Europe,  entière- 
ment satisfait  de  sa  situation,  surtout  sous  le 
rapport  matériel.  La  solde  était  fort  arriérée  dans 
son  armée;  l’argent  ne  lui  arrivait  que  très- diffi- 
cilement, parce  qu’il  fallaitquc  son  gouvernement 
convertit  en  espèces  métalliques,  avec  une  perte 
d’au  moins  2Î>  pour  cent,  la  monnaie  de  papier 
circulant  en  Angleterre;  de  plus,  les  Espagnols, 
quoique  dévoués  à sa  cause,  lui  fournissaient  bien 
gratis  tous  les  renseignements  qui  pouvaient  le 
servir,  mais  ne  lui  livraient  leurs  denrées  que 
contre  argent.  Les  muletiers,  qui,  avec  six  mille 
mulets,  transportaient  les  vivres  de  formée  an- 
glaise. nctaicnl  pas  payés  depuis  plusieurs  mois, 
et  se  plaignaient  vivement.  Or,  s'ils  avaient  re- 
fusé un  seul  jour  leurs  services,  l’armée  anglaise 
cul  été  perdue,  car  sans  les  vivres  réunis  tous  les 
soirs  aux  bivacs,  sans  le  temps  de  les  faire  cuire, 
de  les  consommer,  lord  Wellington  n’aurait 
bientôt  plus  conservé  un  soldat  dans  les  rangs. 
Aussi  ne  cessait-il  d écrire  à son  gouvernement 
que.  si  on  lui  donnait  ecs  admirables  soldats 
français,  comme  il  les  appelait , qui  sc  passaient 
d’approvisionnement,  couraient  çà  cl  là  pour  se 
procurer  leur  nourriture,  revenaient  ensuite  au 
drapeau , faisaient  leur  soupe  en  hâte  avec  ce 
qu’ils  avaient  ramassé,  et  se  battaient  néanmoins 
s’ils  n’avaient  pas  eu  le  temps  de  la  faire,  il 
pourrait  soutenir  la  guerre  sans  orgent  ; mais 
que,  si  les  soldats  anglais  étaient  mis  à une  telle 
épreuve,  si  on  les  exposait  à quitter  le  drapeau 
pour  aller  à la  maraude,  au  bout  de  quelques 
jours  il  n’en  reviendrait  pas  un.  Il  sc  plaignait 
donc,  lui  aussi,  d’avoir  scs  peines  et  scs  difficultés. 
Son  armée , quoique  excellente,  n’était  pas  non 
plus  telle  qu’il  l’aurait  voulue.  Il  l’aurait  désirée 
plus  nombreuse,  particulièrement  en  Espagnols. 
Ces  derniers,  qui  auraient  du  lui  fournir  trente 
ou  quarante  mille  soldats,  lui  ovaient  à peine 
envoyé  une  division  de  10  mille  hommes,  mal  dis- 
ciplinés, mal  commandés,  et  ne  rendant  aucun  des 
services  qu’on  devait  attendre  de  la  bravoure  et 
de  la  sobriété  du  soldat  espagnol.  Avec  le  dévoue- 
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ment  des  nations  portugaise  et  espagnole,  avec 
toute  la  puissance  de  l’Angleterre,  après  plusieurs 
campagnes  heureuses,  il  était  parvenu  à réunir 
sur  l’Aguéda,  aux  premiers  jours  de  juin,  les 
forces  suivantes  : sept  divisions  d'infanterie  an- 
glaise, présentant  environ  55  à 36  mille  hommes 
d’une  solidité  à l'épreuve  (une  huitième  division 
était  sous  le  général  Hill  en  Estramadure)  ; cinq 
ou  six  mille  hommes  de  cavalerie  anglaise  et 
allemande  excellente;  deux  brigades  d’infanterie 
portugaise  ; plus  enfin,  une  division  espagnole 
sous  le  général  don  Carlos  d'Espagne.  Ces  auxi- 
liaires, difficiles  il  compter,  surtout  les  Espagnols, 

& cause  de  leur  organisation  très-imparfaite, 
pouvaient  monter  à 14  ou  13  mille  hommes. 
Ainsi  l’armée  de  lord  Wellington  était  d’environ 
85  mille  hommes.  Les  guérillas,  très- propres 
au  service  de  troupes  légères,  ajoutaient  à son 
effectif  une  force  impossible  à évaluer,  mais 
réelle.  On  voit  qu’avec  un  peu  d'entente  entre 
nos  généraux,  avec  nos  braves  soldats,  avec 
300  mille  hommes  d'efTectif  donnant  230  mille 
combattants,  il  eut  été  facile,  en  se  concentrant 
A propos,  d'opposer  une  masse  écrasante  A cette 
poignée  d'Anglais,  solides  et  bien  conduits  sans 
doute,  mais  dont  la  force  était  tout  entière  dans 
la  sagesse  de  leur  chef,  et  daus  la  désunion  de 
nos  généraux. 

Lord  Wellington  le  sentait  si  bien , que  ce 
n’était  qu'en  tremblant  ( si  ce  mot  peut  être  em- 
ployé en  parlant  d'un  tel  homme)  qu'il  s'avan- 
çait en  Castille.  La  conquête  de  Ciudad-Rodrigo 
et  de  fiadajoz  étant  accomplie,  il  fallait  qu'il 
entreprit  quelque  chose;  or,  A entreprendre 
quelque  chose,  il  ne  pouvait  essayer,  comme 
nous  l’avons  montré,  qu’une  marche  offensive 
en  Castille.  Sa  ferme  raison  n’admettait  sur  ces 
points  aucun  doute;  mais,  en  songeant  qu’il 
allait  se  jeter  sur  les  derrières  des  Français, 
entre  les  armées  du  Mord  et  de  Portugal  d’un 
cété,  les  armées  du  Centre  et  d’Andalousie  de 
l’autre,  qui,  seulement  en  envoyant  chacune  un 
détachement,  auraient  pu  l'accabler,  il  était  saisi 
d’une  véritable  crainte,  non  pas  de  la  crainte 
des  Ames  faibles,  mais  de  la  crainte  des  âmes 
fortes  et  éclairées,  qui,  sans  s’exagérer  le  danger, 
en  apprécient  pourtant  la  gravité.  S'il  se  rassu- 
rait au  point  de  marcher  au-devant  de  tels 
périls , c’est  d’abord  qu’il  était  obligé  de  tenter  ; 
quelque  chose,  sous  peine  de  perdre  l’occasion 
la  plus  favorable,  celle  de  l’absence  de  Napoléon  ; 
c’est  ensuite  qu’il  comptait  sur  les  misérables 
tiraillements  dont  il  s’était  aperçu  depuis  long- 
consoLAT.  4. 
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| temps,  et  qui  jusqu’ici  avaient  empêche  nos 
généraux  de  l’accabler  par  la  réunion  de  leurs 
forces.  Une  seule  fois  il  avait  vu  celte  réunion 
s’opérer  à temps  : c’était  l’année  précédente, 
lorsque  le  maréchal  Marmont  était  accouru  en 
Estramadure , et  ce  mouvement  lui  avait  fait 
manquer  Badajoz,  après  une  perte  de  six  mille 
hommes.  Au  contraire,  dans  les  trois  premiers 
mois  de  la  présente  année,  cette  concentration 
n’ayant  pas  eu  lieu,  il  avait  pu  prendre  Badajoz 
et  Ciudad-Rodrigo.  Cette  fois  encore,  il  se 
flattait  d’avoir  le  même  bonheur,  gratee  aux 
mêmes  causes. 

Résolu  à se  porter  en  avant,  il  écrivit  néan- 
moins à son  gouvernement  qu’il  ne  fallait  pas  se 
flatter  d'obtenir  de  grands  résultats,  car  il  suffi- 
rait aux  Français  de  se  réunir  contre  lui  pour 
qu’il  fût  promptement  rejeté  en  Portugal.  Il  de- 
manda donc  expressément  que  l’armée  anglo-si- 
cilienne tentât  une  descente  dans  la  province  de 
Murcie,  ou  dans  celle  de  Catalogne,  pour  empê- 
cher l’armée  d’Aragon  de  faire  des  détachements 
au  profit  de  l’armée  du  Centre  ; il  demanda  aux 
flottes  anglaises  qui  croisaient  dans  le  golfe  de 
Biscaye,  et  communiquaient  avec  les  chefs  de 
bandes,  de  simuler  un  débarquement  pour  em- 
pêcher le  général  Caflarelli  d’aller  au  secours  du 
maréchal  Marmont.  Ces  précautions  prises,  il 
passa  l’Aguéda  dans  les  premiers  jours  de  juin, 
et  se  dirigea  sur  Salamanque.  Sachant,  par  des 
rapports  exacts,  dus  au  zèle  des  Espagnols,  que 
le  maréchal  Marmont  avait  été  obligé  de  disper- 
ser scs  divisions  pour  les  faire  vivre,  qu’aucun 
renfort  ne  lui  était  encore  arrivé,  il  espérait 
trouver  l’armée  française  disséminée,  en  tout 
cas  forte  au  plus  de  40  mille  hommes,  et  proba- 
blement mal  pourvue  de  matériel.  Par  ces  divers 
motifs,  il  se  flattait  de  lui  faire  au  moins  évacuer 
Salamanque,  et  delà  repousser  au  delà  du  Douro, 
ce  qui  était  un  heureux  commencement  de  campa- 
gne. 11  se  proposait  ensuite  d’agir  selon  les  événe- 
ments, qu’il  avait  assez  de  sang-froid  pour  atten- 
d re  sa  ns  troub  le , et  assez  de  présence  d’espri t pour 
saisir  avec  à-propos. 

Le  maréchal  Marmont,  qui  était  sur  scs  gar- 
des, quoique  mal  servi  par  ses  espions,  connut 
bientôt  l’approche  de  l’armée  anglaise,  et  se  mit 
en  mesure  de  n’ètrc  pas  surpris.  Ayant  eu  le 
temps  de  réunir  quatre  ou  cinq  divisions,  grâce 
au  retour  de  la  division  Foy,  il  put  former  un 
rassemblement  respectable,  et  capable  d’imposer 
à l'ennemi  une  extrême  réserve.  Si  toute  son 
armée  n’était  pas  sous  sa  main  en  avant  de  Sa- 
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lamanque,  c’est  d’abord  qu’il  avait  beaucoup  de 
points  k occuper,  et  qu’ensuite,  pour  vivre  dans 
un  pays  ruiné,  il  avait  été  obligé  de  s'étendre  sur 
unespacedcplusdc  trentelieues.  Du  reste,  ayant 
profité  des  leçons  administratives  de  Napoléon, 
dont  il  avait  été  l’aide  de  camp,  il  avait  employé 
l’hiver  à soigner  ses  hommes,  ù réparer  son  ma- 
tériel d’artillerie,  à recomposer  autant  que  pos- 
sible scs  attelages,  et  à mettre  ses  postes  en  bon 
état  de  défense.  A défaut  de  grands  magasins, 
qu’il  n’avait  pas  le  moyen  de  créer,  il  avait  formé 
auprès  de  chaque  division  un  petit  dépôt  de  bis- 
cuit qui  lui  permettait  de  manœuvrer  une  quin- 
zaine de  jours  sans  être  inquiet  de  la  subsistance 
de  scs  soldats.  Il  avait  disposé  en  citadelles  trois 
couvents  qui  dominaient  Salamanque  et  com- 
mandaient le  passage  de  la  Tormès.  Il  y avait 
placé  une  garnison  d’un  millier  d’hommes , et 
il  pouvait  s’en  éloigner  sans  crainte  de  voir 
l’ennemi  s'y  établir.  La  ligne  du  Douro,  qui  se 
trouvait  en  arrière  de  Salamanque,  et  qui  avec 
son  affluent  l’Esla  couvrait  à la  fois  la  Vieille- 
Castille  et  le  royaume  de  Léon,  était  partout  ja- 
lonnée de  postes  assez  bien  occupés.  Toro,  Za- 
mora,  Bcnaventc,  Astorga,  promettaient  une 
certaine  résistance,  et,  en  présence  d’un  adver- 
saire circonspect,  il  était  possible,  en  manœu- 
vrant sagement,  de  tenir  la  campagne  quelque 
temps,  sans  être  amené  à une  action  décisive. 

Le  maréchal  Marmont,  après  les  dispositions 
que  nous  venons  d’énumérer,  leva  son  camp  de 
Salamanque,  livra  la  ville  à clic-meme,  et  alla 
camper  à quelque  distance  pour  se  ménager  le 
loisir  de  rassembler  ses  divisions  et  d’observer 
les  projets  de  l’ennemi.  S’il  ne  se  hâta  pas  de  se 
réfugier  derrière  le  Douro,  c'est  qu’il  avait  la 
Tormès  pour  se  couvrir,  et  qu’il  voulait  rester 
en  vue  de  Salamanque,  afin  de  donner  du  cœur 
à la  petite  garnison  laissée  dans  les  trois  couvents 
fortifiés. 

Lord  Wellington  parut  le  16  juin  devant  Sa- 
lamanque. Reçu  par  les  habitants  avec  une  joie 
qui  éclatait  toujours  apres  le  départ  des  Français, 
et  avant  l’arrivée  des  Anglais,  il  consacra  un  jour 
ou  deux  à la  réflexion,  et  au  plaisir  d’avoir  ainsi 
acquis  les  honneurs  de  l'offensive,  sans  en  courir 
les  dangers.  Les  habitants  lui  demandaient  de 


naient  la  ville,  et  qui  pouvaient  en  rouvrir  les 
portes  aux  Français.  Ces  couvents,  examinés  de 
près,  semblèrent  exiger  une  attaque  en  règle. 
Lord  Wellington  résolut  d‘y  employer  dix  ou 
quinze  jours,  et  n’en  fut  pas  fâché,  car  il  n’était 


pas  disposé  à précipiter  scs  mouvements  dans 
une  contrée  où  chaque  pas  en  avant  pouvait  être 
un  pas  fait  vers  un  abime.  11  avait  amené  avec 
lui  quelques  pièces  de  grosse  artillerie,  assez  mal 
approvisionnées.  Il  commença  l’attaque  des  cou 
vents  avec  ces  moyens,  et  envoya  chercher  & 

| Ciudad-Rodrigo  le  matériel  qui  lui  manquait. 

Voici  la  position  des  trois  couvents  qu’il  s’a- 
gissait de  prendre.  Le  principal,  le  plus  vaste, 
celui  de  Saint-Vincent,  gros  bâtiment  carré, 
ressemblant  à un  fort,  avait  été  crénelé,  percé 
d’embrasures,  et  entouré  de  décombres  qu’on 
avait  disposés  en  glacis.  D’un  côté  il  dominait  la 
Tormès,  qui  passe  au  pied  de  Salamanque,  et  de 
l’autre  Salamanque  clle-mcmc.  Les  deux  cou- 
vents de  San-Gnetano  et  de  la  Merced,  situés  un 
peu  au-dessous  et  vers  la  ville,  fournissaient 
contre  elle  un  second  étage  de  feux,  et  en  assu- 
raient complètement  la  possession. 

Lord  Wellington  ouvrit  la  tranchée  devant  le 
couvent  de  Saint-Vincent,  par  le  dehors  de  la 
ville.  Quant  aux  couvents  de  la  Merced  et  de 
San-Gactano,  il  voulut  les  brusquer,  et  en  or- 
donna l'assaut.  Mais  les  troupes  qui  gardaient  ces 
deux  postes,  secondées  par  le  feu  dominant  de 
Saint-Vincent,  repoussèrent  bravement  les  An- 
glais, et  leur  tuèrent  plusieurs  centaines  d’hom- 
mes. Lord  Wellington  prit  alors  le  parti  d’atten- 
dre le  gros  matériel  qui  devait  venir  de  Ciudad- 
Rodrigo.  La  vue  de  l’armée  française,  réunie  à 
quelques  lieues  de  là,  dans  une  bonne  position, 
soutenait  le  courage  de  nos  petites  garnisons,  et 
prolongeait  leur  résistance. 

Enfin,  les  26  et  27  juiu,  la  grosse  artillerie 
étant  arrivée  au  camp  des  Anglais,  lord  Wel- 
lington fit  battre  en  brèche.  Les  trois  couvents 
se  défendirent  vaillamment  , et  dirigèrent  un  feu 
violent  contre  l’ennemi.  Mais  le  principal,  celai 
de  Saint-Vincent,  ayant  été  mis  en  flammes  par 
des  obus,  il  devint  impossible  de  s’y  maintenir 
plus  longtemps,  et,  le  28,  il  fallut  remettre  ces 
citadelles  improvisées,  au  moyen  desquelles  on 
avait  cru  pouvoir  conserver  Salamanque,  ou  s’as- 
surer du  moins  le  moyen  d’y  rentrer.  Nous  y 
perdîmes  un  millier  d’hommes  hors  de  combat 
, ou  prisonniers  ; mais  les  Anglais  en  perdirent  uo 
nombre  au  moins  égal,  et  nous  avions  gagné 
douze  jours,  retard  précieux  pour  nous,  et  dès 
lors  fâcheux  pour  nos  adversaires.  Il  faut  sans 
doute  y regarder  avant  de  disséminer  ses  forces 
| dans  de  petites  garnisons  destinées  à se  rendre 
î les  unes  après  les  autres,  mais,  quand  elles 
! coûtent  autant  de  monde  à l’ennemi,  et  vous  font 
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gagner  autant  de  temps,  il  n’y  a pas  de  regrets  à 
concevoir. 

Jusqu'ici  les  operations  du  maréchal  Marmont 
étaient  tout  ce  qu’elles  pouvaient  être  ; mais  Sa- 
lamanque prise,  il  n’était  pas  sage  à lui  de  se  tenir 
si  près  de  l’armée  anglaise,  et  il  passa  le  Douro 
A Tordesillas,  décidé  A lui  bien  disputer  cette 
ligoe.  Ou  reste,  la  circonspection  des  Anglais  ne 
faisait  pas  craindre  de  leur  part  une  offensive 
très-vive.  Lord  Wellington  suivit  l’armée  de  Por- 
tugal, et  vint  border  le  cours  du  Oouro,  qui  dans 
cette  saison  n’était  pas  très-volumineux,  mais 
n’était  cependant  pas  guéable,  excepté  dans  un 
petit  nombre  d’endroits.  Ce  fleuve,  comme  nous 
l’avons  dit,  était  pourvu  de  bons  postes,  tels  que 
Tordesillas,  Toro,  Zuraora,  et  même  Bcnavente 
et  Astorga,  en  considérant  l’Esla  et  l'Orbigo 
comme  un  prolongement  de  la  ligne  du  Douro. 
Astorga  notamment,  outre  de  bons  ouvrages  qui 
avaient  déjà  résisté,  tantôt  aux  Français,  tantôt 
aux  Espagnols,  contenait  une  excellente  garnison 
de  I ,!iU0  hommes  bien  résolus  A se  défendre,  et 
devait,  en  donnant  un  fort  appui  A notre  droite, 
gêner  beaucoup  la  gauche  des  Anglais.  Lord 
Wellington,  arrivé  le  1"  juillet  sur  le  Douro,  s’y 
arrêta  pour  laisser  A l’armée  espagnole  de  Galice 
le  temps  d’enlever  Astorga.  C’étaient,  selon  lui, 
quinxe  ou  vingt  jours  encore  d’employés  utile- 
ment, sans  s'engager  trop  vite  dans  cette  hardie 
campagne  entreprise  sur  les  derrières  des  Fran- 
çais ; mais  c’était,  on  doit  le  reconnaître,  leur 
laisser  aussi  le  temps  de  se  réunir  pour  l’acca- 
bler. 11  fallait  en  effet  qu'ils  fussent  aveuglés  par 
d'étranges  passions,  pour  ne  pas  employer  ce  dé- 
lai A rassembler  soixante  et  dix  mille  hommes  con- 
tre l’armée  anglaise.  Aussi,  en  se  tenant  le  long 
du  Douro,  lord  Wellington  ne  cessait-il  d'adres- 
ser les  plus  vives  instances,  d’un  côté  à l’armée 
anglo-sicilienne,  pour  qu'elle  donnât,  une  forte 
occupation  au  maréchal  Suchct.elde  l’autre  aux 
forces  navales  anglaises  croisant  dans  le  golfe  de 
Biscaye,  pour  qu’elles  fissent  craindre  au  général 
Caffarelli  un  gros  débarquement  sur  les  côtes  des 
Asturies. 

Dans  cet  intervalle,  le  maréchal  Marmont,  éta- 
bli derrière  le  Douro,  s’était  occupé  A concen- 
trer les  huit  divisions  dont  était  formée  l’armée 
de  Portugal.  Après  avoir  recouvré  la  première 
de  ces  huit  divisions,  celle  du  général  Foy,  il  lui 
restait  A recouvrer  la  huitième,  celle  du  général 
Bonnet,  composée  de  troupes  bonnes  et  nom- 
breuses, supérieurement  commandée,  et  confi- 
née sur  le  revers  des  Asturies  pour  y batailler 
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contre  les  Anglais  et  contre  les  bandes  de  Por- 
tier. Les  Asturies  valaient  assurément  la  peine 
d'être  conservées,  ainsi  que  l’avait  prescrit  Na- 
poléon en  partant  pour  la  Russie,  mais  elles  n'é- 
taient rien  auprès  de  l’objet  qui  préoccupait  en 
ce  moment  le  maréchal  Marmont.  Aussi  n’avaif-il 
pas  hésité  A dépêcher  A la  huitième  division 
l’ordre  d’évacuer  les  Asturies,  et  cet  ordre  avait 
trouvé  le  général  Bonnet  en  route,  car  cet  officier, 
non  moins  intelligent  qu'intrépide,  comprenant  ce 
que  tant  d’autres  plusélcvés  en  grade  ne  compre- 
naient point,  avait  jiigéquc  tout  intérêt  devenait 
accessoire  devant  la  nécessité  de  repousser  les  An- 
glais. En  défalquan  t tout  ce  qu’on  perd  ou  laisse  en 
arrière  A la  suite  d'une  retraite  rapide,  le  général 
Bonnet  amenait  C mille  hommes,  excellents  par 
leur  valeur  propre,  excellents  par  sa  présence  à 
leur  tête.  Cette  adjonction  inspira  beaucoup  de 
confiance  au  maréchal  Marmont.  Elle  portait  A 
36  ou  37  mille  hommes  son  infanterie.  Ce  qui 
lui  manquait,  c’était  la  cavalerie,  car  elle  s'était 
épuisée  A courir  les  routes  pour  les  purger  des 
guérillas.  Pressé  de  la  remonter,  le  maréchal 
Marmont  avait  fait  enlever  tout  ce  qu'il  y avait 
de  chevaux  de  selle  dans  la  contrée,  et  il  avait 
ainsi  ramassé  un  millier  de  bons  chevaux,  ce  qui 
avait  porté  A 3 mille  cavaliers  bien  montés  et 
vigoureux  le  total  de  sa  cavalerie.  Avec  son  ar- 
tillerie, bien  servie  et  composée  d’une  centaine 
de  bouches  A feu,  il  avait  environ  42  mille  sol- 
dats, qui, renforcés  sculementpardix  mille  hom- 
mes, seraient  devenus  très-supérieurs  aux  An- 
glais.et,  tels  quels,  pouvaient  leur  tenir  tète,  s'ils 
étaient  conduits  avec  un  peu  de  sagesse  et  de 
bonheur. 

Sans  doute  ils  n’étaient  pas  mal  commandés 
par  le  maréchal  Marmont,  mais  ils  ne  l’étaient 
pas  sûrement.  Ce  maréchal, ayant  de  l'esprit,  de 
l'instruction,  de  la  bravoure,  et  le  lalcnt  de  bien 
tenir  scs  troupes,  possédait  quelques  qualités  du 
général  en  chef,  mais  était  loin  de  les  réunir 
toutes.  Quoique  dissipé  dans  scs  goûts,  il  pen- 
sait fort  à ce  qu’il  avait  à faire,  combinait  beau- 
coup, trop  peut-être,  car  dans  l'action  la  justesse 
des  idées  vaut  mieux  que  l'abondance.  L'abon- 
dance des  idées,  en  effet,  sans  un  jugement  ferme 
et  prompt,  éblouit  au  lieu  d’éclairer.  De  plus, 
ce  maréchal  ne  passait  pas  pour  heureux.  Le 
bonheur,  qualité  indéfinissable,  est-il  une  vainc 
superstition  des  hommes,  ou  bien  une  réalité? 
Est-ce  une  faveur  du  sort  capricieux,  donnant  à 
j l'un  pour  les  refuser  A l’autre  ces  circonstances 
de  froid,  de  chaud,  de  pluie,  de  soleil, d'arrivées 
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imprévues,  qui  font  souvent  réussir  des  combi- 
naisons médiocres,  ou  échouer  des  combinaisons 
habiles?  Ou  bicnn’cst-cc  pas  plutôt  un  ensemble 
bien  proportionné  de  qualités,  qui,  même  sans 
des  facultés  supérieures,  inspire  ces  détermina- 
tions simples  et  fortes  qui  sauvent  les  armées  et 
les  empires?  Quoi  qu’il  en  puisse  être,  le  maré- 
chal Marmont  dans  sa  carrière  n’a  point  passé 
pour  heureux,  et,  chose  singulière,  il  était  con- 
fiant, soit  que  le  courage  suppléât  en  lui  à la 
fortune,  soit  qu’il  ignorât  sa  destinée,  qui  alors 
ne  s’était  pas  révélée  tout  entière.  Tel  était  le 
général  de  l’année  française  en  ce  moment,  et  si 
ou  avait  pu  pénétrer  l’avenir,  on  aurait  dû  être 
profondément  inquiet  en  le  voyant  devant  un 
général  calme,  solide,  d'une  prudence  consom- 
mée, cl  dont  le  bonheur,  soit  caprice  du  sort, 
soit  talent,  ne  s’était  jamais  démenti. 

Le  maréchal  Marmont , abrité  derrière  le 
Douro,  devait-il  y rester  immobile  ? Sans  doute 

11  eut  mieux  fait  d'attendre  l’initiative  de  son  ad- 
versaire, de  lui  disputer  le  passage  du  Douro 
tant  qu’il  pourrait,  puis  de  sc  replier  méthodi- 
quement sur  l'armée  du  Nord,  qui  aurait  bien 
fini,  de  gré  ou  de  force,  quand  elle  aurait  vu 
l’ennemi  chez  elle,  par  sc  joindre  à lui.  Mais  il 
était  jeune,  plein  de  vanité,  ignorait  les  vues  du 
sort,  avait  une  armée  d’une  bravoure  éprouvée, 
sur  laquelle  les  Anglais  n'avaient  pris  aucun  as- 
cendant, qui  reculait  à contre-cœur,  et  il  venait 
de  recevoir  des  nouvelles  qui  réduisaient  à rien 
scs  espérances  de  secours.  D'un  côté  le  général 
Cafîarclli,  après  lui  avoir  annoncé  un  renfort  de 
dix  mille  hommes  , lui  mandait  maintenant 
l’apparition  des  flottes  anglaises  entre  Saint- 
Andcr  et  Saint-Sébastien,  la  probabilité  d’un 
prochain  débarquement,  et  en  définitive  ne  lui 
parlait  plus  du  renfort  promis.  Or,  si  on  doit  es- 
pérer avec  réserve  de  celui  qui  promet,  à plus 
forte  raison  ne  doit-on  rien  espérer  de  celui  qui 
ne  promet  pas,  ou  qui,  après  avoir  promis,  ne 
promet  plus.  Au  même  instant,  Joseph,  lui  écri- 
vant à la  date  du  50  juin  une  lettre  qui  arriva  le 

12  juillet  au  quartier  général  de  l’armée  de  Por- 
tugal, lui  faisait  part  de  scs  efforts  pour  amener 
les  armées  du  Nord  et  de  l’Andalousie  à le  se- 
courir, sans  lui  dissimuler  le  peu  de  chance 
qu’il  avait  d’y  réussir.  Pour  comble  de  disgrâce, 
Joseph,  soit  qu’il  ne  fût  pas  prêt,  soit  qu’il  n’en 
crût  pas  le  moment  venu,  ne  lui  disait  pas  s’il  j 
pourrait  se  priver  en  sa  faveur  d’un  détachement  j 
de  l'armée  du  Centre.  Le  maréchal  Marmont  de-  , 
voit  donc  sc  considérer  comme  tout  à fait  aban- 


donné. Certes  si  ce  maréchal  avait  cru  pouvoir 
compter  sur  dix  à douze  mille  hommes  de  l’ar- 
mée du  Centre,  il  aurait  incontestablement  at- 
tendu ce  secours  avant  de  rien  entreprendre, 
caron  aime  mieux  partager  l’honneur  d’une  vic- 
toire, que  de  s’exposer  à porter  seul  le  poids  non 
partagé  d’une  défaite.  Quant  h l’armée  d’Aoda- 
lousic,  qui  aurait  pu  venir  à son  aide,  et  qui 
l’aurait  dû,  ne  fut-ce  qu’à  titre  de  reconnais- 
sance, il  n’en  attendait  absolument  rien,  et  les 
dernières  lettres  de  Joseph  ne  faisaient  que  com- 
pléter une  conviction  qui  était  formée  chez  lui 
depuis  longtemps.  Les  faits  ultérieurs  prouvent 
qu’il  ne  se  trompait  point. 

Réduit  à scs  seules  forces,  comparant  son 
armée  avec  celle  de  lord  Wellington,  qui  n’etait 
pas  supérieure  en  nombre  en  ne  voulant  tenir 
compte  que  des  Anglais,  sc  rappelant  que  les 
batailles  gagnées  par  ceux-ci  ne  l’avaient  été  que 
parce  qu’on  avait  eu  le  tort  de  les  attaquer  dans 
des  positions  où  leur  manière  de  combattre  les 
rendait  invincibles,  il  pensa  qu’avec  des  troupes 
fortement  aguerries,  il  pourrait  manœuvrer  au- 
tour d’eux  sans  sc  compromettre,  leur  faire 
abandonner  la  ligne  du  Douro,  et  les  ramènera 
la  frontière  du  Portugal  sans  livrer  bataille  ; que 
peut-être  meme,  tandis  qu’on  chercherait  à se 
placer  sur  leur  ligne  de  communication  afin  de 
les  contraindre  à rétrograder,  on  pourrait  oc- 
cuper l’une  de  ces  positions  défensives  où  les 
avantages  qu’on  leur  avait  toujours  laissés  se- 
raient cette  fois  de  noire  côté.  Les  Français,  qui 
escaladaient  si  bien  des  positions  presque  inabor- 
dables, comme  celles  de  Talavcra  et  de  Busaco, 
seraient  bien  autrement  redoutables,  si,  au  lieu 
d’avoir  à les  emporter,  ils  n’avaient  qu’à  les  dé- 
fendre, et  les  Anglais  bien  moins  heureux,  si,  au 
lieu  d’avoir  à défendre  ces  positions,  ils  avaient 
à les  attaquer.  Cette  fois  on  serait  presque  sûr 
de  la  victoire,  li  n’y  avait  donc  pas  de  témérité 
à vouloir  manœuvrer  autour  des  Anglais,  cl  le 
cas  d’une  bonne  position  défensive  sc  rencon- 
trant, de  songer  à leur  disputer  le  terrain.  A 
toutes  ces  raisons  d’agir  s’en  ajoutait  une  der- 
nière d’un  grand  poids.  Les  Espagnols  de  l’armée 
de  Galice  assiégeaient  Astorga,  qui  n’avait  pas 
pour  plus  de  quinze  jours  de  vivres.  Pouvait-on 
s’éloigner  de  l’armée  anglaise  pour  aller  ravi- 
tailler cette  place?  Et  si  on  ne  le  pouvait  pas  sans 
danger,  n’allait-on  pas  être  tourne  sur  sa  droite 
[ par  la  perte  d’ Astorga,  et  condamné  dès  lors  à 
^ une  retraite  indéfinie? 

Telles  furent  les  idées  avec  lesquelles  le  maré- 


Digitized  by  Google 


WASHINGTON  ET  SALAII 

chai  Marmont  sortit  de  l’asile  qu’il  avait  trouvé 
derrière  le  Douro.  Il  essaya  d’abord  de  repasser 
ce  fleuve  en  présence  de  l’armée  anglaise,  et  le  fit 
avec  assez  d’art  et  de  bonheur.  Les  bords  du 
Douro  étaient  conformés  de  telle  manière,  qu’on 
découvrait  d’une  rive  a l’autre  tous  les  mouve- 
ments des  deux  armées.  Le  maréchal  Marmont 
affecta  de  faire  descendre  par  sa  droite  des  co- 
lonnes de  troupes  vers  Toro,  et  tandis  qu’il  don- 
nait 5 celte  démonstration  la  plus  grande  vrai- 
semblance possible,  il  préparait  sur  sa  gauche, 
aux  environs  de  Tordesillas , les  moyens  de 
franchir  réellement  le  Douro  sur  plusieurs  ponts 
de  chevalets.  Dans  la  nuit  du  16  au  17  juillet  en 
effet,  tandis  que  sa  droite  prolongée  simulait  un 
projet  de  passage  vers  Toro,  sa  gauche  en  opérait 
un  véritable  au-dessus  de  Tordesillas,  et  son 
centre  suivant  sa  gauche  venait  passer  après  elle. 
Le  lendemain,  profitant  de  la  surprise  et  de  la 
confusion  des  Anglais,  il  ramenait  sa  droite  à 
lui,  et  sc  trouvait  avec  ses  quarante-deux  mille 
hommes,  parfaitement  intacts,  confiants,  pourvus 
de  vivres,  au  delà  du  Douro,  avec  toute  l’appa- 
rence d'intentions  inquiétantes  pour  l'armée 
britannique. 

Lord  Wellington  n’avait  pas  plus  que  le  ma- 
réchal Marmont  le  désir  de  livrer  bataille,  mais 
il  était  bien  résolu  à ne  pas  sc  laisser  couper  de 
Ciudad-Rodrigo,  où  il  avait  scs  vivres,  ses  muni- 
tions de  guerre,  et  une  bonne  porte  pour  ren- 
trer en  Portugal.  Il  s’empressa  donc  de  lever  son 
camp  et  de  rétrograder  vers  Salamanque  par  le 
chemin  qu’il  avait  déjà  suivi.  Le  maréchal  Mar- 
mont avait  par  conséquent  réussi  dans  le  projet 
de  le  ramener  en  arrière. 

En  se  reportant  vers  Salamanque  on  rencon- 
trait divers  affluents  du  Douro,  la  Guarcna 
d’abord,  et  ensuite  la  Tormès.  sur  laquelle  Sala- 
manque est  assise.  C’étaient  autant  d’échelons  à 
disputer  en  sc  retirant.  Lord  Wellington  sc  re- 
plia de  l’un  sur  l’autre  avec  prudence  et  lenteur. 
Au  bord  de  la  Guarcna,  le  général  Clauscl,  jeune 
lieutenant  général  qui  annonçât  déjà  les  plus 
grands  talents  militaires,  sc  hAta  trop  de  la 
franchir,  et  s’exposa  à être  ramené.  Mais  ce  fut 
une  perle  sans  importance,  et  le  10  au  soir  on 
coucha  le  long  de  ccttc  petite  rivière,  bravant 
le  canon  les  uns  des  autres  pour  venir  sc  désal- 
térer dans  ses  eaux,  car  la  chaleur  était  étouf- 
fante. 

Dans  la  nuit,  le  maréchal  Marmont  remontant 
la  Guarena  par  sa  gauche,  la  franchit  à un  point 
où  elle  n’était  nlus  qu’un  torrent  insignifiant,  et 
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sc  trouva  tout  à coup  en  présence  des  Anglais, 
surpris  de  n’êtrc  séparés  de  nous  par  aucun 
obstacle.  Aussi  ne  tardèrent-ils  pas  à battre  en 
retraite.  Ils  marchaient  d’un  bon  pas , avec 
aplomb,  leurs  masses  bien  serrées,  couverts  par 
de  la  cavalerie  et  de  l’artillerie  légères,  le  long 
d’un  plateau  assez  étendu.  Notre  armée  sc  tenait 
à leur  hauteur,  s’avançant  sur  un  plateau  paral- 
lèle à celui  qu'ils  occupaient,  montrant  autant 
d’aplomb,  beaucoup  plus  d’aisance,  et  une  con- 
fiance dont  le  général  en  chef  sc  laissait  lui-méme 
enivrer.  L’artillerie  légère,  longeant  au  galop  le 
bord  du  plateau  sur  lequel  nous  cheminions, 
s’arrêtait  de  temps  en  temps  pour  canonncr  les 
Anglais,  puis  se  remettait  en  mouvement  pour 
les  suivre.  Les  deux  positions  se  rejoignaient  à 
un  village  où  on  était  naturellement  tenté  de 
se  devancer.  Nos  troupes  y arrivèrent  les  pre- 
mières, en  chassèrent  quelques  coureurs,  et  cu- 
rent le  plaisir  d’y  canonner  l’armée  ennemie, 
défilant  sous  notre  feu,  et  à bonne  portée.  Nous 
ne  perdîmes  personne  et  tuAmcs  quelques  Anglais. 
Depuis  le  passage  du  Douro,  nous  avions  ramassé 
un  millier  d’hommes,  tant  blessés  que  traînards. 
Le  20  au  soir  les  Anglais  repassèrent  la  Tormès, 
et  nous  couchâmes  sur  scs  bords. 

Le  21,  nous  franchîmes  ccttc  rivière  à une 
lieue  et  demie  au-dessus  de  Salamanque , et 
vînmes  prendre  position  en  face  des  hauteurs 
dites  des  Arapiles,  sur  lesquelles  les  Anglais 
s’étaient  établis,  et  où  il  n’était  pas  facile  de  les 
aborder.  Le  maréchal  Marmont  était  sans  doute 
un  peu  trop  enorgueilli  de  scs  premiers  avan- 
tages, et  des  marches  qu’il  avait  exécutées  en 
présence  de  lord  Wellington;  toutefois  il  était 
résolu  à ne  pas  commettre  d’imprudence,  et  à ne 
pas  renouveler  les  fautes  de  ses  prédécesseurs, 
en  allant  mal  a propos  attaquer  les  Anglais  dans 
des  lieux  où  il  n’y  avait  aucune  chance  de  les 
vaincre.  Il  campa  en  face  d’eux,  après  avoir  oc- 
cupé de  son  côté  une  position  assez  avantageuse, 
séparée  par  un  vallon  de  celle  de  l’ennemi,  et 
s’appuyant  à droite  au  village  de  Calvarossa  de 
Ariba,  à gauche  à des  bois  dont  il  avait  eu  soin 
de  s’emparer.  Il  n’avait  donc  rien  à craindre,  et 
s’endormit  tranquillement  avec  ses  soldats,  sans 
autre  projet  que  de  continuer  un  système  de 
manœuvres  qui  lui  avait  jusqu’à  ce  jour  parfaite- 
ment réussi. 

Le  lendemain  matin,  22  juillet,  le  maréchal 
Marmont  monta  de  bonne  heure  à cheval  pour 
juger  des  desseins  de  l’ennemi,  et  y conformer 
les  siens.  Tout  était  en  repos  des  deux  côtes,  et 
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rien  n’annonçait  un  projet  de  la  part  de  lord 
Wellington,  si  ce  n’est  peut-être  celui  de  rectifier 
sa  position,  et  de  se  relier  un  peu  plus  étroite- 
ment à Salamanque  et  à la  roule  de  Ciudad-Ro- 
drigo.  Une  sorte  de  vallon  peu  profond  et  assez 
large,  allant  aboutir  à la  Tormes  près  de  Sala- 
manque, nous  séparait  des  Anglais,  et  rendait  la 
position  des  deux  armées  également  sure.  Le 
village  de  Calvarossa  de  Ariba,  occupe  par  la 
division  Foy,  servait  de  pivot  à notre  droite.  Notre 
centre  et  notre  gauche  s’appuyaient  à des  bois. 
On  pouvait  ainsi  attendre  de  part  cl  d’autre, 
sans  se  faire  aucun  mal,  chacun  des  deux  adver- 
saires ne  voulant  combattre  qu’à  coup  sur.  Toute- 
fois le  maréchal  Marmont,  confiant  en  fait  de 
manœuvres  dans  le  savoir  de  son  année  et  le 
sien,  imagina  un  mouvement  par  sa  gauche,  qui 
avait  pour  but  de  déborder  un  peu  la  droite  des 
Anglais,  de  menacer  par  conséquent  leurs  com- 
munications avec  Ciudad-Rodrigo,  et  lorsqu'ils 
décamperaient,  soit  pour  se  rapprocher  de  Sa- 
lamanque, soit  pour  regagner  la  route  de  Ciudad- 
Rodrigo,  d'attaquer  leur  arrière-garde  et  de 
leur  en  prendre  une  portion.  C’était  faisable, 
mais  beaucoup  trop  ambitieux,  et  avec  les  dispo- 
sitions de  lord  Wellington,  qu’il  était  facile  de 
conjecturer  sans  les  connaître,  et  qui  étaient  de 
regagner  Ciudad-Rodrigo  le  plus  tôt  possible,  il 
aurait  mieux  valu  lui  faire  un  pont  d’or,  que  de 
risquer  des  mouvements  qui  pouvaient,  sans 
qu’on  le  voulût,  engager  une  bataille. 

Du  reste,  avec  beaucoup  de  prudence  dans 
l’exécution,  il  était  possible  d’opérer  ces  mou- 
vements sans  de  trop  fâcheuses  conséquences. 
Laissant  donc  sa  droite  sous  le  général  Foy  au 
village  de  Calvarossa  de  Ariba,  et,  pour  la  rendre 
plus  forte  encore,  y ajoutant  la  division  du  gé- 
néral Fercy,  le  maréchal  Marmont  fit  défiler 
derrière  cet  appui  son  centre  et  sa  gauche,  le 
long  des  bois  auxquels  H était  adossé,  et  en 
suivant  toujours  le  bord  des  hauteurs  qu’il  avait 
occupées.  Entre  les  Anglais  et  nous,  vers  notre 
droite,  s’élevaient  deux  mamelons  tristement 
célèbres,  et  appelés  les  Ara  piles.  De  ces  deux 
Arapilcs,  le  plus  rapproché  de  nous  était  en 
même  temps  le  plus  élevé,  et  de  son  sommet  on 
pouvait  canonncr  avec  avantage  le  petit  Arapile, 
dont  les  Anglais  avaient  pris  possession.  On  crut 
donc  utile  d’enlever  le  grand  Arapile  comme 
appartenant  à notre  position,  et  comme  devant 
consolider  rétablissement  de  notre  droite.  La 
brave  division  Bonnet,  chargée  de  cette  opéra- 
tion, en  chassa  sans  beaucoup  de  peine  quelques 


troupes  légères  ennemies  qui  s'y  trouvaient,  et 
y établit  une  forte  batterie.  Célait  une  sorte  de 
pivot  parfaitement  solide,  autour  duquel  on  se 
mit  à tourner  pour  opérer  la  manœuvre  projetée. 
En  effet,  le  maréchal  Marmont  porta  le  reste  de 
scs  divisions  en  avant,  la  gauche  en  tète,  défilaut 
en  face  des  Anglais,  et  laissant  toujours  entre  eux 
et  nous  le  vallon  qui  nous  séparait.  La  division 
Thomières,  formant  son  extrême  gauche,  s’avança 
un  peu  en  flèche  pour  menacer  la  droite  des 
Anglais  ; les  divisions  Surrut  et  Maucunc  se  pla- 
cèrent au  centre,  la  division  Clausel  en  réserve, 
la  division  Brenier  en  arrière  vers  les  bagages 
et  le  parc  d’artillerie.  Ces  mouvements  s'exécu- 
tèrent avec  ordre,  assez  loin  de  l’ennemi,  excepté 
celui  qui  nous  mit  en  possession  du  grand  Ara- 
pile, et  semblèrent,  du  moins  pour  le  moment, 
ne  devoir  entraîner  aucune  suite  sérieuse. 

Pendant  que  le  maréchal  Marmont  agissait  de 
la  sorte,  lord  Wellington,  qui  assistait  à cette 
manœuvre,  dirigée  évidemment  contre  ses  com- 
munications , prit  sur-le-champ  son  parti,  et  or- 
donna une  manœuvre  exactement  semblable,  de 
manière  h avancer  sa  droite  autant  que  nous 
avancions  notre  gauche , et  à être  toujours  en 
mesure  de  décamper  quand  il  le  voudrait,  sans 
nous  trouver  sur  son  chemin.  En  conséquence, 
laissant  sa  gauche  immobile  devant  notre  droite 
immobile  aussi,  et  lui  donnant  une  grande  force, 
puisqu’il  la  composa  de  la  division  légère  sous 
le  général  Charles  Alton,  de  la  première  division 
sous  le  général  Campbell,  et  d’une  grosse  masse 
de  cavalerie,  il  porta  son  centre  vis-à-vis  du 
nôtre,  entre  le  petit  Arapile  et  le  village  dit  des 
Arapilcs,  toujours  sur  le  bord  des  hauteurs 
opposées  à celles  que  nous  occupions.  Ce  centre 
était  formé  de  quatre  divisions  anglaises , c’est- 
à-dire  de  plus  de  vingt  mille  hommes,  d’une  ex- 
cellente infanterie.  En  première  ligne,  étayant 
la  gauche  au  petit  Arapile,  étaient  la  4e  division 
sous  le  général  Colc,  la  5*  sous  le  général  Lcith; 
en  seconde  ligne,  la  6*  sous  le  général  Clinton, 
la  7e  sous  le  général  IIopc.  Lord  Wellington 
porta  sa  droite  au  village  de  Las-Torrès  , en  face 
de  notre  gauche,  et  la  composa  de  la  brigade  por- 
tugaise Bradford  , de  la  division  espagnole  don 
Carlos.  11  y ajouta  la  3e  division  anglaise,  autre- 
fois Picton  , retirée  des  bords  de  la  Tormès , et 
en  outre,  tout  le  reste  de  ses  troupes  à cheval , 
parce  que,  de  ce  côté,  le  terrain,  s’abaissant  rapi- 
dement , était  tout  à fait  propre  aux  manœuvres 
de  la  cavalerie. 

Par  ces  mesures  le  général  anglais  avait  suffi- 
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samment  paré  aux  dispositions  de  son  adversaire, 
sans  toutefois  engager  une  bataille  dont  il  persis- 
tait à ne  pas  vouloir.  Il  était  midi  ; toute  la  jour- 
née se  serait  passée  en  manœuvres  semblables, 
sans  grandes  pertes  de  part  ni  d’autre,  et  certai- 
nement vers  la  nuit  lord  Wellington  aurait  battu 
en  retraite  pour  regagner  Ciudad-Rodrigo,  nous 
rendant  Salamanque  sans  combat,  lorsque  le  ma- 
réchal Marmont,  par  une  fatale  impatience,  non 
pas  de  combattre,  mais  de  manœuvrer,  voulut 
enlever  l’arrière-garde  de  son  adversaire,  qu’il 
croyait  prêt  à décamper.  En  conséquence,  il  porta 
plus  en  avant  encore  sa  gauche,  composée,  comme 
nous  l’avons  dit,  de  la  division  Thomièrcs,  et  si 
en  avant,  qu’elle  commença  à descendre  des  hau- 
teurs devant  la  3*  division  anglaise,  qui  était 
destinée,  avec  une  grande  masse  de  cavalerie,  à 
lui  barrer  le  chemin.  Il  porta  son  centre,  com- 
posé des  divisions  Maucunc  et  Sarrut,  plus  près 
encore  du  vallon  qui  nous  séparait  des  Anglais, 
fit  appuyer  ces  deux  divisions  par  le  général 
Clausel,  rapprocha  la  division  Brenier,  sans  pres- 
crire à aucune  d'aborder  les  Anglais,  car,  ainsi 
que  nous  venons  de  le  dire,  il  n’avait  d'autre  in- 
tention que  d'entamer  leur  arrière-garde  lors- 
qu’ils se  retireraient.  Mais,  pour  exécuter  de  tels 
mouvements  si  près  de  l'ennemi,  il  faut  avoir  à 
la  fois  une  dextérité  et  une  autorité  qui  assurent 
l'exécution  précise  de  ce  qu’on  ordonne.  Mal- 
heureusement le  maréchal  Marmont  ne  possédait 
pas  ces  deux  avantages  à un  degré  suffisant  pour 
se  montrer  aussi  hardi  devant  un  adversaire  tel 
que  lord  Wellington.  Le  général  Maucune,  com- 
mandant la  division  du  centre  qui  était  le  plus 
en  avant  à gauche,  était  un  officier  d’une  bra- 
voure éprouvée  et  d’une  extrême  audace  sur  le 
champ  de  bataille.  Croyant  les  Anglais  en  pleine 
retraite,  il  imagina  que  le  moment  était  venu  de 
se  jeter  sur  eux.  En  conséquence,  il  fit  demander 
l’ordre  d’attaquer,  ne  l’attendit  pas,  poussa  de- 
vant lui  les  tirailleurs  ennemis,  les  replia,  des- 
cendit dans  l'intervalle  qui  séparait  les  deux  ar- 
mées, et  s’engagea  contre  les  divisions  anglaises 
du  centre,  les  divisions  Cole  et  Lcith.  A cet  as- 
pect, lord  Wellington,  qui  voulait  bien  se  retirer, 
mais  non  pas  fuir,  accepta  la  bataille  quoi)  sem- 
blait lui  présenter  et  fit  donner  h son  centre  l’or- 
dre de  recevoir  et  de  repousser  l’allaquc  du  nôtre. 

Tandis  que  le  général  Maucunc  commettait 
celle  témérité,  le  général  Thomièrcs  à gauche, 
continuant  & s’avancer  en  pointe,  descendait 
aussi  en  plaine  sans  cire  appuyé,  et  s'exposait 
à rencontrer  de  front  la  division  d'infanterie 
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Picton,  et  sur  si»  flancs  une  épaisse  nuée  de  ca- 
valerie. On  se  mêla  ainsi  de  toutes  parts,  et  on 
fut  aux  prises  sur  le  front  entier  des  deux  ar- 
mées, sans  qu’aucun  des  deux  generaux  en  chef 
l'eût  voulu. 

Par  malheur,  la  division  du  général  Clausel , 
nombreuse  et  supérieurement  commandée , était 
encore  en  arrière,  et  point  en  mesure  de  fournir 
l’appui  dont  nos  divisions  imprudemment  enga- 
gées auraient  eu  besoin. 

Le  maréchal  Marmont,  qui,  du  grand  Àrapile, 
où  il  était  resté  pour  diriger  ces  divers  mouve- 
ments, apercevait  avec  sa  lunette  les  fautes  com- 
mises, remonta  précipitamment  à cheval  pour 
aller  lui-même  contenir  l'impatience  de  scs  lieu- 
tenants. Mais  à peine  était-il  en  selle,  qu'il  reçut 
un  obus  qui  lui  fracassa  un  bras  et  lui  ouvrit  le 
flanc.  Certes  on  pouvait  bien  ici  croire  à la  fortune, 
et  surtout  à la  fortune  contraire  ! Le  malheureux 
maréchal  tomba  noyé  dans  son  sang,  et  n'eut 
que  le  temps  de  désigner  le  général  Bonnet,  le 
plus  ancien  de  scs  divisionnaires,  pour  le  rem- 
placer dans  le  commandement.  Sa  blessure  était 
si  grave,  qu’on  ne  savait  pas  si  elle  ne  serait  pas 
prochainement  mortelle.  Pendant  qu’on  allait 
chercher  le  général  Bonnet  à droite,  vers  les 
Arapiles,  la  bataille  partout  commencée  se  con- 
tinua avec  fureur  sans  général  en  chef  de  notre 
côté.  Le  général  Maucune  poussa  vivement  les 
Anglais,  et  les  accula  au  village  des  Arapiles  ; le 
général  Sarrut  le  soutint.  Mais  ils  avaient  en  tête 
quatre  divisions  ennemies  , qui , outre  qu’elles 
étnient  quatre  contre  deux,  étaient  individuelle- 
ment plus  fortes  que  les  nôtres.  Après  un  pre- 
mier succès,  le  général  Maucune,  criblé  par  les 
redoutables  feux  des  Anglais,  se  vit  obligé  de 
plier.  Mais  le  général  Clausel  arriva,  prit  la 
place  de  la  division  Maucune , et  ramena  les  An- 
glais. Le  maréchal  Bcrcsford,  présent  sur  cette 
partie  du  champ  de  bataille,  prescrivit  alors  à sa 
seconde  ligne  de  sc  former  en  potence  sur  la 
première,  de  manière  à prendre  en  flanc  la  divi- 
sion Clausel.  En  même  temps,  lord  Wellington 
fit  vers  sa  gauche  attaquer  le  grand  Arapile  par 
les  Portugais  du  général  Pakenham,  et  vers  sa 
droite  il  jeta  sur  la  division  Thomièrcs,  descendue 
fort  imprudemment  dans  la  plaine,  outre  l’infan- 
terie de  la  division  Picton,  toute  la  masse  de 
sa  cavalerie.  Malgré  ces  efforts  redoublés  de 
l’ennemi,  notre  armée  sc  maintint  et  conserva 
son  terrain.  La  division  Bonnet,  quoique  privée 
de  son  général,  qui  était  accouru  vers  le  centre 
pour  prendre  le  commandement,  arrêta  court  les 
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Portugais  du  général  Pakcnham.  Le  \ 20®  régi- 
ment leur  tua  800  hommes,  et  resta  maître  du 
grand  Arapilc.  Le  général  Clausel  soutint  avec 
vigueur  l’attaque  de  front  de  la  division  Clinton, 
mais  souiïrit  cruellement  des  feux  de  flanc  de  la 
division  Lcith.  On  combattait  de  si  prés,  que  de 
toute  part  les  généraux  furent  blessés.  De  notre 
côté,  le  général  Bonnet  fut  atteint  gravement;  le 
général  Clausel  le  fut  aussi.  Du  côté  des  Anglais, 
le  maréchal  Beresford,  les  généraux  Colc,  Lcith, 
reçurent  des  blessures  plus  ou  moins  dangereuses. 
A notre  gauche , et  à la  droite  des  Anglais,  le 
combat  n’était  pas  moins  violent.  La  division 
Thomières  fut  assaillie  au  milieu  de  la  plaine  par 
la  cavalerie  ennemie,  perdit  son  chef,  tué  sur  le 
champ  de  bataille,  cl  se  replia  en  désordre.  La 
division  Brenicr  courut  à son  secours , mais  elle 
fut  entrainée  par  le  mouvement  rétrograde,  et  le 
brave  22®,  voulant  tenir  bon,  fut  fort  maltraité. 
Le  général  Clausel,  qui  venait  de  remplacer  dans 
le  commandement  le  général  Bonnet,  et  qui, 
quoique  blessé  lui-même,  n’avait  pas  quitté  le 
champ  de  bataille,  pensa  qu’il  fallait  se  tirer  de 
cette  éehauffouréc,  et  ne  pas  tout  risquer  en  vou- 
lant s'opiniâtrer  davantage.  Il  ordonna  la  retraite, 
et  la  dirigea  avec  une  grande  présence  d'esprit 
vers  le  plateau  que  nous  n’aurions  pas  dû  quitter. 
Il  y appela  la  division  Fcrey,  qui  était  restée 
derrière  la  division  Foy,  à l’extréme  droite,  et  y 
ramena  la  division  Sarrut,  moins  engagée  que 
les  autres  divisions  du  centre.  Derrière  ce  solide 
appui  se  rallièrent  successivement  les  divisions 
Thomières  et  Brenicr,  compromises  au  loin  vers 
notre  gauche,  et  les  divisions  Maucunc  et  Clausel , 
violemment  engagées  au  centre.  La  division 
Bonnet,  qui,  placée  au  grand  Arapile,  avait  cou- 
vert le  pied  du  mamelon  de  cadavres  ennemis,  sc 
replia  également  dans  un  ordre  imposant.  Les 
Anglais  essayèrent  alors  de  gravir  à leur  tour  les 
hauteurs  sur  lesquelles  nous  venions  de  nous 
replier.  Mais  tous  leurs  efforts  se  brisèrent  devant 
les  divisions  Sarrut  et  Fcrey.  Malheureusement 
le  général  Fcrey,  commandant  Ja  3®  division,  fut 
blessé  à mort.  Cependant,  les  Anglais  ayant  cessé 
d’insister,  nos  divisions  défilèrent  l’une  après 
l’autre  derrière  les  divisions  Sarrut  et  Fcrey, 
passèrent  ensuite  derrière  la  division  Foy,  qui 
était  restée  immobile  h Calvarossa  de  Ariba,  et 
revinrent  par  le  chemin  qu’elles  avaient  suivi  le 
malin  (Jans  de  bien  autres  intentions  que  celles 
d'une  bataille,  et  dans  l’espérance  d’un  bien  autre 
résultat.  Toute  la  cavalerie  anglaise  sc  précipita 
alors  sur  la  division  Foy,  qui,  n’ayant  pas  encore 


combattu,  était  chargée  de  couvrir  la  retraite. 
Cette  division  reçut  en  carré  les  masses  de  la 
cavalerie  anglaise,  leur  tua  beaucoup  de  monde, 
et  sc  retira  en  bon  ordre.  On  regagna  ainsi  vers 
la  nuit  les  bords  de  la  Tormès,  et  on  repassa 
cette  rivière  sans  être  poursuivi. 

Telle  fut  cette  funeste  et  involontaire  bataille, 
dite  de  Salamanque  ou  des  Arapiles,  qui  eut  pour 
l’armée  anglaise  des  conséquences  fort  imprévues, 
car  elle  lui  procura  une  victoire  inespérée,  au  lieu 
d'une  retraite  inévitable,  et  commença,  comme 
on  va  le  voir,  la  ruine  de  nos  affaires  en  Espagne. 
Certes,  c’était  ici  le  cas,  sans  nier  le  mérite  de 
lord  Wellington  et  les  fautes  du  maréchal  Mar- 
mont,  de  croire  au  bonheur,  car  le  résultat  était 
bien  disproportionné  au  mérite  du  capitaine 
I anglais  et  aux  fautes  du  général  français.  Un 
j engagement  inattendu,  trois  généraux  en  chef 
j blessés  l’un  après  l’autre,  une  confusion  inouïe 
; après  plusieurs  jours  de  la  marche  la  plus  ferme 
i et  la  plus  heureuse,  étaient-ce  assez  de  coups  ter- 
i rihles,  et  on  peut  dire  immérités?  Cette  bataille 
était  bien  la  preuve  que  l’effet  moral  des  événe- 
ments de  guerre  est  la  plupart  du  temps  fort 
supérieur  à leur  effet  matériel.  Si  de  notre  côté 
les  généraux  Thomières  et  Fercy  avaient  été 
i tués;  si  le  maréchal  Marmont , les  généraux 
; Bonnet,  Clausel,  Maucunc  avaient  été  blessés, 
de  leur  côté  les  Anglais  avaient  eu  le  général 
| le  Marchant  tué,  le  maréchal  Beresford , les 
I généraux  Cole,  Leith,  Cotton  sérieusement  bles- 
sés. Nous  avions  cinq  à six  mille  hommes  hors 
de  combat,  et  les  Anglais  à peu  près  autant.  Nous 
avions,  il  est  vrai,  abandonné  en  outre  neuf  pièces 
de  canon,  qui,  descendues  des  hauteurs  dans  la 
plaine,  et  ayant  perdu  leurs  chevaux , n’avaient 
pu  être  ramenées.  La  différence  dans  les  résultats 
matériels  n'était  donc  pas  considérable,  mais  les 
situations  étaient  profondément  changées.  Nous 
n’avions  plus  aucune  chance  de  forcer  les  Anglais 
à rétrograder;  dès  lors  il  fallait  rétrograder  nous- 
mêmes,  avec  une  armée  non  pas  abattue,  mais 
profondément  irritée  de  ses  longs  malheurs,  à 
laquelle  n’avaient  servi  ni  son  incomparable  bra- 
voure, ni  sa  résignation  aux  plus  cruelles  souf- 
frances, et  qui  tantôt  par  uue  cause,  tantôt  par 
une  autre,  et  presque  toujours  par  la  division  des 
généraux,  avait  été  constamment  sacrifiée.  11 
fallait  la  ramener  derrière  le  Douro,  peut-être 
même  au  delà,  si  on  voulait  lui  rendre  la  con- 
fiance, et  la  résolution  de  se  dévouer  de  nouveau 
à une  guerre  que,  dans  son  bon  sens,  cllejugeait 
détestable,  et  à des  chefs  qu’elle  accusait  de  toutes 
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ses  infortunes.  Lord  Wellington , au  contraire, 
était  maître  désormais  de  tenir  la  campagne  en 
Castille,  et  sur  les  derrières  des  Français,  car  nulle 
part  il  n'y  avait  une  force  capable  de  lui  tenir 
tête.  L’armée  de  Portugal  allait  être  obligée  de 
se  replier  devant  lui  jusqu’à  ce  qu’elle  rencontrât 
l’armée  du  Nord,  c’est-à-dire  bien  loin  ; l’armée  du 
Centre  était  beaucoup  trop  faible  pour  oser  l’ap- 
procher; l’arméed’Andalousieétait  horsde  portée; 
et  il  avait  dès  lors  le  choix,  ou  de  poursuivre  le 
général  Clausel,  pour  essayerde  le  détruire,  ou  de 
se  jeter  sur  Madrid,  pour  y entreren  triomphateur. 
Telles  étaient  les  cruelles  suites  de  la  mauvaise 
volonté  de  ceux  qui  n’avaient  passccouru  à temps 
l’armée  de  Portugal,  et  de  l’imprudence  de  ceux 
qui  l’avaient  engagée  dans  une  bataille  inutile. 

Heureusement  pour  cette  armée,  il  lui  arri- 
vait, trop  tard  sans  doute,  mais  utilement  en- 
core, un  chef  digne  de  la  commander.  Le  géné- 
ral Clausel  était  jeune,  vigoureux  de  corps  et 
d’esprit,  peu  instruit  il  est  vrai,  et  souvent  né- 
gligent, mais  d’un  imperturbable  sang-froid, 
tour  à tour  impétueux  ou  contenu,  doué  sur  le 
terrain  d’un  coup  d’œil  supérieur,  et  moitié  in- 
souciance, moitié  vigueur  d’âme,  supportant, 
quoique  n’ayant  jamais  commandé  en  chef,  les 
anxiétés  du  commandement  aussi  bien  que  les 
plus  expérimentés  capitaines.  Estimé  des  soldats 
pour  sa  vaillance,  aimé  d’eux  pour  sa  bonhomie, 
il  était  le  seul  qui  pût  en  obtenir  encore  quelque 
soumission,  et  leur  faire  endurer,  sans  les  ré- 
volter, des  exemples  de  sévérité. 

Ayant  pris,  tout  blessé  qu’il  était,  et  des  mains 
de  deux  généraux  blessés  eux-mémes,  le  com- 
mandement en  chef,  l’ayant  pris  au  milieu  d’une 
déroute,  il  parut  si  peu  troublé,  que  le  calme 
rentra  dans  les  âmes,  et  l’ordre  avec  le  calme. 
Le  23  juillet,  il  rétrograda  sur  le  Douro  le  plus 
rapidement  qu’il  lui  fut  possible.  Les  Anglais 
ayant  tenté  de  le  poursuivre  avec  leur  cavalerie, 
il  les  reçut  en  carré,  elles  maltraita.  Par  mal- 
heur, un  carré  du  6"  léger  ne  s’étant  pas  formé  à 
temps,  essuya  quelque  dommage.  Ce  lut  du  reste 
le  seul  accident  de  ce  genre.  Bientôt  on  se  trouva 
derrière  le  Douro,  débarrassé  des  Anglais,  mais 
assailli  d’une  nuée  de  guérillas,  qui,  sans  nous 
faire  courir  aucun  danger  sérieux,  égorgeaient 
cependant  nos  blessés,  nos  traînards,  nos  four- 
rageurs.  Nos  vivres  étaient  épuisés,  les  soldats 
ayant  consomme  durant  ces  quelques  jours  de 
manœuvres  les  ressources  que  le  maréchal  Mar- 
mont  leur  avait  ménagées.  Irrités  par  les  cruautés 
dont  leurs  camarades  étaient  victimes  sous  leurs 


yeux,  les  soldats  pillaient  non -seulement  avec 
avidité,  mais  avec  barbarie,  se  souciant  peu  de 
détruire  un  pays  inhospitalier  qu’ils  ne  pouvaient 
pas  garder,  et  qu’ils  espéraient  ne  plus  revoir. 
Le  général  Clausel  eut  la  plus  grande  peine  à 
réprimer  leurs  excès,  et  à plusieurs  reprises 
sentit  l’autorité  expirer  dans  ses  mains.  Cepen- 
dant, grâce  à lui,  l’armée  ne  cessa  pas  de  pré- 
senter un  ensemble  que  lord  Wellington,  dans 
sa  louable  prudence,  ne  voulut  pas  essayer  d’en- 
tamer une  nouvelle  fois. 

En  ce  moment  arrivaient  enfin  une  partie  des 
secours  tant  demandés,  si  vainement  attendus, 
et  dont  l'invraisemblance,  après  une  trop  longue 
attente,  avait  contribué  à entraîner  le  maréchal 
Marmont  dans  des  opérations  téméraires.  Le 
premier  jour  de  la  retraite,  le  général  Clausel 
rencontra  un  millier  d’hommes  que  le  général 
Caffarelli  avait  fini  par  envoyer,  et  consistant  en 
deux  régiments  de  cavalerie  et  un  détachement 
d’artillerie  attelée.  La  dérision  était  grande  en 
vérité,  et  eût  mérité  une  répression  sévère,  si  le 
général  Caffarelli  n’avait  eu  pour  excuse  sa 
bonne  foi,  et  le  trouble  que  lui  avait  causé  l’ap-, 
parition  des  flottes  anglaises  sur  les  côtes  de 
Biscaye.  Courageux,  mais  dépourvu  de  présence 
d’esprit,  il  avait  cru  à un  formidable  débarque- 
ment, et,  au  lieu  des  dix  mille  hommes  promis,  il 
en  avait  expédié  mille. Un  autre  secours,  celui-ci 
décisif  s’il  fût  arrivé  à temps,  fut,  non  pas  ren- 
contré, mais  annoncé  par  une  dépêche  de  Joseph, 
au  moment  où  l’armée  repassait  le  Douro.  Ce 
secours  était  d’environ  13  mille  hommes,  com- 
prenant presque  la  totalité  de  l’armée  du  Centre, 
que  Joseph,  en  désespoir  de  cause,  s’était  décidé 
à conduire  lui-méme  à Salamanque,  et  qu’il 
avait  encore  mis  plus  de  lenteur  à annoncer  qu’à 
amener.  II  était  parti  de  Madrid  le  21  juillet,  et, 
quoique  tard,  ce  n’eût  pas  été  trop  tard,  si  trois 
ou  quatre  jours  auparavant  il  eût  mandé  ce  mou- 
vement au  maréchal  Marmont.  Malheureusement 
il  n’avait  écrit  que  le  21,  jour  de  son  départ  de 
Madrid,  et  il  était  bien  impossible  que  le  maré- 
chal Marmont  fût  averti  le  22  à Salamanque  du 
secours  qu’il  allait  recevoir.  Prévenu  à temps, 
ce  maréchal  eût  certainement  attendu,  et, quoi- 
que le  nombre  ne  soit  pas  une  ressource  assurée 
dans  une  bataille  aussi  mal  engagée  que  celle  de 
Salamanque,  probablement  un  tel  renfort  aurait 
ou  déterminé  lord  Wellington  à décamper  en 
toute  hâte,  ou  provoqué  des  combinaisons  diffé- 
rentes. En  tout  cas,  il  eût  fallu  bien  du  malheur 
pour  que  55  mille  Français,  tels  que  ceux  qui 
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auraient  composé  l’armée  de  Portugal,  eussent 
été  battus  par  40  mille  Anglais,  accrus  de 
15  mille  Espagnols  et  Portugais. 

Comment  ce  secours  arrivait-il  ainsi  ? Comment 
arrivait-il  si  tard?  Comment  même  arrivait-il? 
C’est  ce  qu’il  faut  maintenant  faire  connaître.  Jo- 
seph, comme  on  l’a  vu,  avait  expédié  au  maré- 
chal Soult,  non  plus  l’ordre  de  placer  le  comte 
<TErlon  en  face  du  général  Hill  pour  le  suivre  où 
il  irait,  mais  l'ordre,  plus  approprie  aux  circon- 
stances, de  détacher  immédiatement  10  mille 
hommes  sur  le  Tagc,  pour  les  envoyer  à l’armée 
de  Portugal,  et  de  se  dessaisir  ou  de  ces  10  mille 
hommes,  ou  de  son  commandement.  De  plus, 
Joseph  avait  autorisé  le  maréchal  Soult  à res- 
treindre son  occupation,  s’il  se  croyait  trop  af- 
faibli pour  continuer  à garder  l’Andalousie  tout 
entière.  Il  semble  qu’un  tel  ordre  n’admettait  ni 
tergiversation  ni  refus,  et  certainement  il  n’en 
aurait  pas  rencoutré  s'il  était  émané  d’un  pouvoir 
capable  de  se  faire  respecter,  c’est-à-dire  de  Na- 
poléon lui-même.  Mais  il  n’en  fut  pas  ainsi.  Le 
maréchal  Soult,  usant  d’un  argument  déjà  em- 
ployé, déclara  qu’il  était  prêt  à obéir,  mais  à une 
condition  qu’il  ne  devait  pas  laisser  ignorer, 
c'était  l'évacuation  immédiate  et  complète  de 
l’Andalousie,  car  avec  10  mille  hommes  de  moins 

11  lui  était  impossible  de  s’y  maintenir.  Cette  as- 
sertion était  fort  contestable.  L’armée  d’Andalou- 
sie, comptant  près  de  GO  mille  combattants  sur 
un  effectif  de  90  mille  hommes,  pouvait  bien 
pour  quelque  temps  garder  l’Andalousie  avec  50 
mille.  Douze  mille  hommes  suffisaient  à Grenade, 

12  raille  devant  Cadix,  et  avec  25  mille  aux  envi- 
rons de  Séville,  on  pouvait  pour  quelques  semai- 
nes faire  face  à tous  les  événements,  contenir 
notamment  le  général  Hill,  qui  n’en  avait  pas  15 
mille,  et  qui  ne  songeait  pas  d'ailleurs  à quitter 
Badajoz.  Le  maréchal  Soult  n’en  avait  pas  laissé 
autant,  à beaucoup  près,  lorsqu’il  s’était  porté 
en  Estramadure,  soit  pour  assiéger  Badajoz,  soit 
pour  livrer  la  bataille  d’Albucra.  A cette  nouvelle 
espèce  de  refus  déguisé,  le  maréchal  Soult  ajou- 
tait des  conseils  sur  le  meilleur  plan  de  campa- 
gne à suivre  contre  les  Anglais.  On  voulait,  di- 
sait-il, les  détourner  du  nord  de  la  Péninsule,  eh 
bien,  il  y avait  un  moyen  assuré  d'y  réussir  : 
c'était,  au  lieu  de  diminuer  l’armée  qui  gardait 

1 Le  mu réclial  Jourdan,  toujours  juste,  toujours  vrai  dans 
ses  Mémoires,  i ni  primes  eu  entier,  sauf  quelques  légers  retran- 
chements, dans  les  Mémoires  du  roi  Joseph,  n'a  point  expliqué 
celle  singulière  omission,  qui  tut  ici  un  vrai  malheur  -,  car  elle 
fut  cause  que  le  maréchal  Mariuont,  ne  comptant  pas  sur  l'ar- 
rivée de  l'armée  du  Centre,  ne  l'attendit  point.  Du  reste,  c'est 


l’Andalousie,  de  la  renforcer  au  contraire,  de 
lui  amener  l’armée  du  Centre  tout  entière,  peut- 
être  même  celle  de  Portugal,  et  lord  Wellington, 
craignant  alors  pour  Lisbonne,  serait  bien  obligé 
de  se  reporter  du  nord  au  midi. 

D’abord  celle  conduite  était  formellement 
opposée  aux  instructions  de  Napoléon,  qui  avait 
prescrit  de  tout  sacrifier  au  maintien  des  com- 
munications avec  la  France  par  les  provinces  du 
Nord,  et  qui,  dans  cette  pensée,  avait  lui-méme 
rendu  l’armée  du  Nord  indépendante  de  l’armée 
de  Portugal , et  ramené  celle-ci  du  Tage  sur  le 
Douro,  au  risque  d’isoler  davantage  les  unes  des 
autres  ces  armées,  qui  avaient  tant  besoin  d’être 
unies.  Mais  indépendamment  de  cette  violation 
des  ordres  de  Napoléon,  se  figure -t-on  ce  que 
uous  serions  devenus  en  Espagne,  si,  le  nord 
et  le  centre  de  la  Péninsule  étant  livrés  aux  An- 
glais, lord  Wellington  dominant  depuis  Viltoria 
jusqu’à  Baylcn,  et  insurgeant  toute  la  population 
par  sa  présence,  nos  armées  s’étaient  trouvées 
confinées  en  Andalousie? 

Du  reste,  ce  n’étaient  pas  des  conseils  que 
Joseph  demandait  au  maréchal  Soult,  mais  des 
renforts  pour  l’armée  de  Portugal.  Voyant  qu’il 
n’en  pouvait  pas  obtenir,  il  avait  remis  à plus 
tard  le  soin  de  s’expliquer  avec  le  chef  de  l’ar- 
mée d’Andalousie,  et,  apprenant  à chaque  instant 
le  danger  croissant  du  maréchal  Mar  mont,  il 
avait  cnGn  pris  le  parti  d’aller  lui-méme  à son 
secours.  11  aurait  pu  être  prêt  des  le  17  juillet, 
et  en  partant  à cette  date  il  serait  encore  arrivé 
à temps  devant  Salamanque.  Mais  le  maréchal 
Suchet  ayant  mis  la  division  italienne  de  Palom- 
bini  à sa  disposition,  et  celle  division  pouvant 
être  amenée  sur  Madrid,  Joseph  avait  mieux 
aimé  opérer  avec  12  ou  15  mille  hommes  qu'avec 
10  mille,  et  par  ce  motif  avait  attendu  jusqu’au 
21  juillet.  Renforcé  de  3 mille  Italiens,  il  avait 
18  mille  hommes  sous  ses  ordres,  Il  s’était  décidé 
à n’eu  laisser  que  5 mille  de  Madrid  à Tolède, 
et  à partir  avec  le  reste  pour  la  province  de  Sala- 
manque. A ce  moment  même  il  eut  clé  temps 
encore,  s’il  s’était  hâté  d’avertir  le  maréchal 
Marmont.  Mais  il  n’en  avait  rien  fait,  cl  ce  n’est 
que  le  21  meme  que  Joseph  avait  écrit  à Mar- 
mont son  départ  cl  le  commencement  de  son 
mouvement  f.  Arrivé  le  25  à Villa -Castra,  il 

sur  la  lenteur  des  résolution#  que  le  maréchal  Jourdan,  com- 
plet dan»  toute»  scs  autre»  explication»,  a de  la  peine  & se  jus- 
tifier, parce  que  presque  toujours  en  faisant  agir  Joseph  sage- 
ment. il  le  faisuit  agir  trop  lentement.  Il  ciU  fallu  en  effet 
bien  plus  d'ardeur  cl  de  jeunesse  que  n'en  avait  l'illustre  ma- 
réchal, puur  donner  à Joseph  uue  vivacité  d'impulsion  que  ce 
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n'avait  appris  que  le  24,  par  de  vagues  rumeurs, 
la  faneste  bataille  de  Salamanque,  et  s’était  tenu 
à distance  des  Anglais  pour  ne  pas  s’exposer 
lui-méme  à une  catastrophe  ; mais  il  n’avait  pas 
voulu  rebrousser  chemin,  et  repasser  immédia- 
tement les  montagnes  du  Guadarrama , dans 
l’intention  de  rendre,  s’il  le  pouvait,  quelque 
service  à l'armée  de  Portugal.  Il  lui  en  rendait 
un  véritable  en  effet  par  sa  seule  présence  : 
c’était  d’occuper  l’attention  de  lord  Wellington. 
Ayant  communiqué  avec  le  général  Clause!,  et 
ayant  su  que  ce  général  désirait  que  l’armée  du 
Centre  se  tint  encore  quelque  temps  en  vue, 
afin  de  ralentir  la  marche  de  lord  Wellington,  il 
demeura  sur  le  revers  du  Guadarrama,  et  n’en 
partit  que  lorsque  l’armée  de  Portugal  se  fut 
paisiblement  retirée  sur  Burgos,  et  que  ses  pro- 
pres dangers  l’obligèrent  lui-même  à se  replier 
sur  Madrid.  Il  rentra  dans  cette  capitale  profon- 
dément affecté,  et  n’attendant  que  des  désastres 
de  la  déplorable  situation  où  allait  le  mettre 
Tévénemcnt  de  Salamanque.  Il  était  de  retour 
le  9 août  de  cette  excursion  qui  aurait  pu  être 
si  utile,  et  qui  l’avait  été  si  peu. 

Le  parti  à prendre  n’était  malheureusement 
que  trop  indiqué  par  la  nature  des  choses,  et 
par  le  rude  coup  dont  on  venait  d’étre  atteint. 
Puisqu’on  avait  été  battu  faute  de  se  réunir  à 
temps  contre  l’ennemi  commun,  il  devenait  en- 
core pins  évident  qu’il  fallait  se  concentrer  au 
plus  lût,  et  faire  expier  aux  Anglais  la  journée 
de  Salamanque  par  une  grande  bataille,  livrée 
avec  toutes  les  forces  dont  les  Français  dispo- 
saient en  Espagne.  Mais  cette  concentration  de 
forces  ne  pouvait  être  obtenue  que  par  l’évacua- 
tion immédiate  de  l'Andalousie,  évacuation  re- 
grettable, et  que  Joseph,  tout  en  l’ordonnant, 
déplorait  fort,  car  l’effet  moral  en  devait  être 
fâcheux,  et  le  gouvernement  de  Cadix  en  devait 
recevoir  un  puissant  encouragement.  Il  faut 
ajouter  que  certaines  menées  auprès  des  mécon- 
tents de  Cadix,  destinées  à rattacher  à Joseph 
plus  <fun  personnage  important,  allaient  cire 
interrompues,  et  probablement  abandonnées. 
En  effet,  les  cortès  de  Cadix  en  opérant  des  ré- 
formes désirables,  mais  quelquefois  prématurées 
ou  excessives,  avaient  amené  de  profondes  divi- 
sions, et  beaucoup  d’hommes,  les  uns  fatigués 

prince  u'avait  pus,  el  dont  il  aurait  en  grand  besoin.  Ost  le 
jugement  que  porta  Napoléon  sur  toute  cette  affaire,  quand 
il  fut  apaisé  à l'égard  de  la  bataille  de  Salamanque,  et  qu'il 
devint  plus  juste  envers  son  frère  el  envers  le  major  général. 
Il  approuva  leurs  déterminations,  mais  les  juge»  tardives.  Dan» 


de  la  guerre,  les  autres  craignant  en  Espagne 
une  révolution  semblable  à celle  de  France, 
disaient  qu'aulant  valait  se  rattacher  au  gouver- 
nement de  Joseph,  qui  donnerait  la  paix  et  des 
réformes  sans  révolution.  C’est  aux  hommes 
pensant  et  parlant  de  la  sorte  que  nous  devions 
en  partie  la  soumission  de  l’Aragon,  de  Valence 
et  de  l’Andalousie.  L’évacuation  de  cette  der- 
nière province  allait  faire  disparaître  ces  com- 
mencements de  soumission,  et  Joseph  n’y  répu- 
gnait pas  moins  que  le  maréchal  Soult.  Mais, 
pour  être  dispensé  d’un  tel  sacrifice,  il  eût  fallu 
battre  les  Anglais,  et  comme  on  n’en  avait  pas 
pris  le  moyen,  l’abandon  immédiat  et  complet 
de  l’Andadousie  était  la  seule  manière  d’éviter 
de  plus  grands  malheurs.  Joseph  écrivit  donc  au 
maréchal  Soult  une  lettre  sévère  dans  laquelle 
il  lui  ordonnait  d’une  façon  absolue  (avec  injonc- 
tion de  remettre  son  commandement  au  comte 
d’Erlon  s'il  ne  voulait  pas  obéir)  de  quitter  l’An- 
dalousie, c’est-à-dirc  d’cvacucr  les  lignes  de 
Cadix,  Grenade,  Séville,  de  sauver  tout  ce  qu’on 
pourrait  sauver,  et  de  sc  replier  sur  la  Manche. 
La  réunion  à l’armée  du  Centre  des  60  mille 
combattants  du  maréchal  Soult  permettrait  de 
conserver  Madrid,  et,  en  y ajoutant  l’armée  de 
Portugal,  fournirait  le  moyen  d’aller  chercher 
lord  Wellington  partout  où  il  serait,  et  de  lui 
livrer  une  bataille  décisive  avec  des  forces  qui  ne 
laisseraient  pas  la  victoire  douteuse.  A ces  con- 
ditions on  serait  dispensé  d’abandonner  Madrid, 
ce  qui  importait  bien  pins  que  de  conserver 
Séville  et  Grenade.  Mais  on  avait  lord  Welling- 
ton entre  soi  et  l’armée  de  Portugal,  libre  de 
choisir  entre  la  poursuite  de  l’armée  vain- 
cue ou  l’occupation  triomphante  de  la  capi- 
tale, et  l’on  ne  savait  en  vérité  laquelle  de  ces 
choses  il  préférerait.  S’il  sc  décidait  h marcher 
sur  Madrid,  il  était  évident  qu’il  faudrait  éva- 
cuer celte  capitale,  car  le  maréchal  Soult  ne 
pouvait  pas  arriver  h temps  pour  la  sauver. 

Ces  tristes  doutes  furent  bientût  levés  par  les 
mouvements  de  lord  Wellington.  Après  avoir 
poursuivi  quelques  jours  l’armée  de  Portugal,  et 
l’avoir  mise  hors  de  jeu,  il  s’arrêta  aux  environs 
de  Valladolid,  et  rebroussa  chemin  pour  se  di- 
riger sur  Madrid.  Quoiqu'il  y eut  un  grand  effet 
moral  à produire  en  occupant  la  capitale  de  l’Es- 

le  premier  moment  il'iiTilatiun,  il  *e  montra  beaucoup  plus  ré- 
vère parce  qu’il  ignorait  le*  faits,  qu’il  ne  sut  jamais  eonipW- 
lemmit  ; un  peu  mieux  instruit  plu*  tard  el  un  pea  pin»  calme, 
il  s'eu  tint  au  reproche  de  lenteur,  mai»  il  y persista. 
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pagne,  cependant  il  y avait  peut-être  mieux  à 
faire  que  d’entrer  à Madrid,  et  si  lord  Welling- 
ton se  fût  attaché  à poursuivre  sans  relâche  l’ar- 
mée de  Portugal,  dans  l’état  de  fatigue,  de  dépit, 
de  révolte  morale  où  elle  était,  il  est  douteux 
que  le  général  Clause!,  malgré  son  aplomb  et  sa 
vigueur,  put  la  préserver  d'une  destruction  to- 
tale. L'armée  du  Nord  ne  serait  accourue  que 
pour  succomber  à son  tour,  et  toute  force  orga- 
nisée étant  détruite  entre  Madrid  et  Bayonne, 
l'illustre  capitaine  nnglais  aurait  eu  bon  marché 
du  reste;  car  il  est  peu  présumable  qu'il  eût 
rencontré  quelque  part,  réunies  en  temps  oppor- 
tun, les  armées  qui  occupaient  le  midi  de  la  Pé- 
ninsule. Sans  aucun  doute.  Napoléon,  se  trouvant 
dans  une  situation  pareille,  eût  en  deux  mois  dé- 
livré l’Espagne  des  Français.  Telle  est  la  diffé- 
rence entre  le  génie  et  le  simple  bon  seus!  mais 
le  bon  sens  se  rachète  par  tant  d’autres  avanta- 
ges, qu’il  faut  se  garder  de  lui  chercher  des  torts. 
11  faut  aussi  pardonner  des  fuibiesses,  même  aux 
caractères  les  plus  solides.  Lord  Wellington,  tout 
raisonnable  qu'il  était,  cachait  sous  une  réserve 
tranquille  une  vanité  peu  ordinaire.  Entrer  triom- 
phalement dans  Madrid  avait  pour  lui  un  attrait 
irrésistible,  et  il  résolut  de  causer  à Joseph  de 
tous  les  préjudices  celui  qui  devait  lui  être  le  plus 
sensible,  quoique  ce  ne  fût  pas  le  plus  grand.  A 
dater  du  40  août,  lord  Wellington  se  dirigea  os- 
tensiblement sur  Madrid.  Lorsque  cette  marche 
de  l’armée  anglaise  fut  connue,  Joseph  en  fut 
profondément  affecte,  et  il  devait  l’etre,  car  tous 
les  partis  à prendre  étaient  fâcheux  et  graves. 
Peut-être  il  y aurait  eu  convenance  à sc  replier 
sur  la  Manche,  si  on  avait  pu  se  flatter  d’y  ren- 
contrer le  maréchal  Soult  revenant  de  Séville, 
car  en  ajoutant  l’armée  du  Centre  à celle  d’Anda- 
lousie. on  eût  été  en  mesure  de  livrer  bataille  à 
lord  Wellington,  et  de  lui  disputer  Madrid. 
Pourtant,  même  dans  ce  cas,  c’eût  été  une  étrange 
situation  que  de  livrer  bataille  à une  armée  vic- 
torieuse, en  ayant  à dos  le  midi  de  l’Espagne  et 
la  mer,  c'est-à-dire  un  abime  si  un  était  battu. 
Ce  parti  était  donc  fort  dangereux,  mais  on  était 
dispensé  de  l’examiner  sérieusement,  car  le  ma- 
réchal Soult  ne  pouvait  pas  être  supposé  déjà  eu 
route,  et  en  pleine  exécution  des  ordres  qu’il 
avait  reçus.  11  fallait  dès  lors  aller  rejoindre,  ou 
le  maréchal  Soult  à Séville,  ou  le  maréchal  Su- 
chet  à Valence.  Or,  entre  ces  deux  détermina- 
tions, le  choix  u’était  pas  douteux.  Outre  que 
Séville  était  la  plus  lointaine  des  provinces  de 
l’Espagne,  elle  était  privée  de  tout  moyen  de 


communication  avec  la  France,  tandis  qu’à  Va- 
lence on  était  par  Tortose,  Tarragonc,  Lerida, 
Saragossc,  en  liaison  facile  et  certaine  avec  les 
Pyrénées.  On  était  de  plus  assuré  d’y  trouver  un 
pays  riche,  soumis,  parfaitement  administré,  et 
un  accueil  amical,  les  relations  de  Joseph  avec  le 
maréchal  Suchet  n’ayant  pas  cessé  d’étre  excel- 
lentes. Enfîn  il  y avait  une  dernière  raison,  tout 
à fait  décisive,  c’est  qu’on  pouvait  amener  l'ar- 
mée d’Andalousie  à Valence,  et  qu’il  eût  été  in- 
sensé de  prétendre  amener  l’armée  d’Aragon  à 
Séville,  puisque,  indépendamment  de  la  perte  de 
l’Aragon  et  de  la  Catalogne,  qui  en  fût  résultée, 
on  sc  fût  à jamais  séparé  de  la  France. 

Ce  n était  pas  avec  un  conseiller  aussi  sage  que 
le  maréchal  Jourdan  que  Joseph  aurait  pu  hési- 
ter sur  la  conduite  à tenir  en  pareille  circon- 
stance. 11  s'achemina  donc  sur  le  Tage,  en  prenant 
la  direction  de  Valence,  et,  changeant  les  ordres 
précédemment  expédiés  au  maréchal  Soult,  il  lui 
prescrivit  d’opérer  sa  retraite  par  Murcie  sur 
Valence.  Mais  il  fallait  quitter  Madrid,  et  c était 
un  parti  extrêmement  douloureux.  Au  milieu 
de  celte  Espagne  soulevée  tout  entière  contre  lui, 
Joseph  avait  cependant  rencontré  un  certain 
nombre  d’Espagnols,  et  quelques-uns  considéra- 
bles par  la  naissance  et  la  fortune,  qui,  soit  par 
goût  pour  sa  personne  douce  et  attachante,  soit 
pour  épargucr  à leur  pays  une  guerre  affreuse, 
soit  eufln  par  la  conviction  que  toute  civilisation 
eu  Espagne  était  venue  des  dynasties  étrangères, 
s’étaient  ralliés  à sa  cause.  Il  y avait  aussi  beau- 
coup de  fonctionnaires  d'ordre  inférieur,  qui,  par 
habitude  de  soumission,  étaient  restés  à son  ser- 
vice. Cette  classe,  dite  des  afranccsados,  se  trou- 
vait surtout  à Madrid,  cl  clic  ne  comprenait  pas 
moins  de  dix  mille  individus  de  tout  sexe  et  de 
tout  âge.  Comment  abandonner  ces  malheureux 
à la  férocité  des  Espagnols,  férocité  qui  égalait, 
il  faut  l'avouer,  leur  patriotisme,  et  qui,  ue  fai- 
sant grâce  ni  à nos  blessés  ni  à nos  malades,  au- 
rait pardonné  encore  moins  à des  compatriotes 
accusés  de  trahison?  Les  laisser,  c’était  les  con- 
damner à la  mort  ; les  emmener  au  mois  d’août, 
à travers  les  plaines  de  la  Manche  et  les  monta- 
gnes stériles  de  Cucnca,  c’était  les  condamner  à 
la  mort  encore,  mais  à la  mort  par  la  misère. 
L’alternative  était  cruelle,  et,  cependant,  comme 
le  danger  le  plus  prochain  est  celui  qu’on  cher- 
che toujours  à éviter,  au  premier  bruit  d’cvacua- 
lion,  ils  voulurent  tous  partir.  On  ramassa  ce 
qu'on  put  de  voitures  attelées  de  toutes  les  façons, 
et,  le  10  août,  ils  commencèrent  à sortir  de  Ma- 
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clrid , portés  sur  au  moins  deux  mille  voitures,  et 
escortés  par  l’armée  du  Centre.  Ils  formaient  avec 
cette  armée  une  masse  dcnviron  vingt-quatre 
mille  individus,  dont  la  moitié  pourvus  d’armes, 
et  bien  peu  pourvus  de  vivres.  Joseph  leur  offrit 
la  seule  consolation  qu’il  fût  en  son  pouvoir  de 
leur  procurer,  en  se  plaçant  au  milieu  d’eux  ; 
pour  partager  leurs  infortunes.  Parvenu  sur  les 
bords  du  Tagc,  vers  Aranjuez,  il  voulut  savoir  j 
si  c’était  toute  l’armée  anglo-portugaise  qui  mar-  j 
chait  sur  la  capitale,  ou  si  c’était  un  simple  déta- 
chement d’une  ou  deux  divisions,  car,  dans  ce  j 
dernier  cas,  il  aurait  pu  disputer  la  capitale,  ou  ! 
du  moins  ne  pas  s’en  éloigner  beaucoup,  et  at- 
tendre dans  les  environs  l’arrivée  de  l’armée 
d’Andalousie.  Le  général  Treilhard,  qui  comman- 
dait une  excellentcdivisiondedragons,  fut  chargé 
de  reconnaître  l'armée  anglaise  pour  s’assurer  de 
la  réalité  des  choses.  Il  le  fit  aux  environs  de 
Madajahonda,  sur  les  bords  du  torrent  de  Gua- 
darrama,  avec  tant  d’à-propos  et  de  vigueur, 
qu'il  culbuta  l’avant-garde  anglaise,  et  lui  enleva 
400  hommes  avec  trois  pièces  de  canon.  Le  rap- 
port des  officiers  anglais  n’ayant  permis  aucun 
doute  sur  la  présence  de  lord  Wellington  et  de 
toute  son  armée  aux  portes  de  Madrid,  on  prit 
enfin  le  parti  de  se  diriger  par  la  route  d’Ocana, 
d’Albacete  et  de  Chinchilla,  sur  Valence.  On  lais- 
sait à Madrid  encore  beaucoup  de  malades  et  de  j 
blessés.  On  les  réunit  au  Rctiro,  fortifié  depuis 
longtemps  contre  les  guérillas  et  le  peuple  de 
Madrid,  mais  pas  contre  les  attaques  d’une  armée 
régulière,  et  on  y plaça  une  gArnison  de  douze 
cents  hommes  sous  le  colonel  Laffond.  C'étaient  | 
douze  cents  hommes  sacrifiés,  car,  par  une  né-  | 
gligcncc  de  l’état-major  de  Joseph,  on  ne  s’était 
pas  même  assuré  si  lepuits  du  Rctiro  était  pourvu 
d’eau.  Pourtant  ces  douze  cents  hommes  allaient 
rendre  un  service  important,  celui  de  sauver  ; 
quelques  mille  malades  et  blessés  du  fer  des  gué- 
rillas, pour  les  remettre  K l’armée  anglaise,  qui, 
se  comportant  comme  il  convient  à une  nation 
civilisée,  respectait  et  faisait  respecter  les  hom- 
mes désarmés. 

On  quitta  le  Tage  vers  le  i 3 août  par  une  cha- 
leur étouffante,  et  avec  fort  peu  de  ressources. 
Ce  voyage  devait  être,  et  fut  des  plus  pénibles. 
Des  centaines  de  familles,  quelques-unes  aisées, 
mais  le  plus  grand  nombre  vivant  à Madrid  de 
leurs  appointements,  et  de  rations  quand  l’argent 
manquait,  n’ayant  plus  en  route  cette  ressource, 
encombraient  les  chemins  sur  des  voitures  mal 
attelées,  et  chaque  soir  tendaient  la  main  aux 


soldats  pour  obtenir  quelques  restes  de  leur  ma- 
raude. Partout  on  trouvait  les  habitants  en  fuite, 
les  greniers  brûlés  ou  vidés,  et  personne  pour 
échanger  contre  de  l'argent  un  peu  de  pain  ou 
de  viande.  Au  lieu  des  habitants  on  rencontrait 
souvent  d’affreux  guérillas,  tuant  sans  pitié  qui- 
conque s’éloignait  de  la  colonne  fugitive.  Le 
lendemain,  qu’on  fût  fatigué,  malade,  mourant 
de  faim,  il  fallait  partir  du  gîte  où  l’on  avait  passé 
la  nuit,  si  l’on  ne  voulait  pas  cire  égorge  A la 
vue  même  de  l’arrière-garde.  Voilà  ce  qui  restait 
de  la  royauté  de  Joseph,  qu'il  avait  paru  si  facile 
de  substituer  à celle  de  Charles  IV,  et  qui  avait 
déjà  coûté  l’envoi  de  six  ccnt  mille  Français 
en  Espagne,  dont  il  survivait  à peine  trois  cent 
raille  ! 

Après  quelques  jours  de  cette  retraite  pénible, 
beaucoup  de  ces  malheureux  succombèrent.  Un 
certain  nombre,  ne  pouvant  plus  suivre,  allèrent 
sc  cacher  dans  des  villages,  pour  y implorer  une 
pitié  que  souvent  ils  n’obtinreut  pas.  Une  partie 
des  troupes  espagnoles  composant  la  garde  de 
Joseph  déserta,  et  enfin  on  arriva  devant  Chin- 
chilla beaucoup  moins  nombreux  qu’au  départ. 
Le  fort  de  ce  nom  était  occupé  par  l’ennemi  et 
barrait  le  chemin.  Il  fallut  se  détourner  à 
grand’peine,  et  rejoindre  la  route  à quelques 
lieues  plus  loin.  Aux  confins  de  Valence,  on  ren- 
contra les  avant-postes  du  maréchal  Suchet,  et 
ceux  qui  avaient  eu  la  force  de  continuer  ce 
difficile  voyage  eurent  la  satisfaction  de  trouver 
un  pays  tranquille,  habité,  riche  et  amical.  Le 
maréchal  Suchet,  à qui  cette  visite  amenait  de 
lourdes  charges,  reçut  néanmoins  avec  un  em- 
pressement respectueux  le  roi  visiteur,  et  avec 
une  sorte  de  fraternité  la  tribu  fugitive  dont  ce 
roi  était  suivi.  Le  maréchal  pouvait  s’enorgueillir 
de  montrer  à ses  compatriotes  un  pareil  échan- 
tillon de  la  guerre  bien  faite,  et  de  la  conquête 
bien  administrée.  Il  introduisit  le  roi  Joseph 
dans  Valence,  lui  ménagea  un  accueil  infiniment 
meilleur  que  celui  que  ce  prince  avait  jamais 
reçu  à Madrid,  et  prodigua  à tout  cc  qui  l’ac- 
compagnait l’abondance  de  ses  magasins.  11  avait 
déjà  envoyé  plus  de  b millions  en  numéraire  à 
Madrid  ; il  paya  en  outre  la  solde  aux  troupes  de 
Farinée  du  Centre,  habilla  celles  qui  en  avaient 
besoin,  et  fournit  un  gîte  et  des  vivres  à tous  les 
afranccsados.  Ces  derniers  furent  heureux  de 
voir  enfin  à Valence  des  compatriotes  soumis  à la 
royauté  nouvelle,  car  ils  trouvaient  chez  eux,  et 
une  excuse  pour  leur  attachement  à Joseph,  et 
des  sympathies  pour  leur  misère.  On  était  entré 
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à Valence  le  septembre;  on  résolut  d’y 
attendre  dans  le  repos  et  une  sorte  de  bien-être 
l’arrivée  de  l’armée  d’Andalousie. 

Rien  que  le  maréchal  Soult  répugnât  fort  à 
quitter  l'Andalousie,  il  ne  pouvait  pas  se  refuser 
plus  longtemps  à l’évacuer.  N ayant  pas  consenti 
à s’y  affaiblir  pendant  quelques  semaines  en 
faveur  de  l’armée  de  Portugal,  il  avait  perdu  le 
seul  moyen  de  s’y  maintenir.  Y rester  davantage, 
c’eût  été  s’exposer  au  sort  du  général  Dupont. 

Sc  retirer  sur  Valence  valait  mieux  pour  lui  que 
se  retirer  sur  la  Manche,  car  il  évitait  ainsi  l’ar- 
mée anglaise,  dont  il  ignorait  la  marche  et  la 
force;  il  allait  de  plus  en  terre  amie,  tranquille, 
et  pourvue  de  toute  sorte  de  ressources.  Aussi 
songeait-il  à prendre  spontanément  cette  roule, 
lorsqu’il  reçut  les  ordres  les  plus  récents  de  Jo- 
seph qui  la  lui  prescrivaient,  et  cette  fois  l’obéis- 
sance lui  fut  facile.  Pourtant  ce  n’était  pas  sans 
beaucoup  de  souci  qu’il  allait  se  trouver  en  pré- 
sence du  roi  d’Espagne,  et  de  deux  maréchaux, 
juges,  et  bons  juges  des  derniers  événements.  Sa 
part  dans  les  malheurs  quon  venait  d'essuyer 
n’était  pas  la  moindre.  Sans  doute  le  général 
Caffarelli  avait  pris  l’alarme  mal  a propos  h la 
vue  de  quelques  voiles  anglaises  ; le  roi  Joseph, 
après  avoir  fait  de  son  mieux  pour  obliger  les 
généraux  français  à s’entr  aider,  avait  commis  la 
faute  de  partir  tard  de  Madrid,  et  la  faute  plus 
graude  encore  d’annoncer  tardivement  son  dé- 
part; le  maréchal  Marmont  avait  eu  le  tort  de 
manœuvrer  imprudemment  devant  un  ennemi 
sagace  et  résolu,  et  avait  par  sa  légèreté  grave- 
ment compromis  l'armée  de  Portugal;  mais 
quelle  part  faire  dans  ces  malheurs  au  maréchal 
Rouit,  qui,  malgré  des  avis  répétés,  malgré  les 
indices  les  plus  frappants,  s'était  obstiné  à croire 
que  lord  Wellington  marcherait  sur  l'Andalousie 
et  non  sur  la  Castille,  avait  refusé  tout  secours è 
l'armée  de  Portugal,  de  laquelle  il  avait  reçu  tant 
de  services,  avait  non-seuleinent  refusé  de  la 
secourir,  mais  désobéi  au  roi  qui  était  son  chef 
militaire,  désobéi  sans  l'excuse,  qui  peut  dans 
quelques  cas  très-rares  justifier  la  désobéissance, 
celle  d’avoir  raison  contre  un  chef  qui  sc  trompe  ! 
Expliquer  oes  actes  aux  yeux  de  Joseph  et  des 
maréchaux,  qui  avaient  tout  vu  et  tout  su,  était 
embarrassant.  Il  y avait  toutefois  un  tribunal 
plus  redoutable  que  celui  que  le  maréchal  Soult 
allait  trouver  è Valence,  c’était  le  tribunal  de 
Napoléon,  qui  avait  gardé  le  silence  sur  l’affaire 
d'Oporlo,  mais  qui  pourrait  bien  ne  pas  le  gar- 
der sur  les  événements  récemment  accomplis  en  * 


Castille.  Comment  jugerait-il  tout  ce  qui  s’était 
passe,  surtout  si  l'Espagne,  comme  c’était  pro- 
bable, finissait  par  être  perdue  j\  la  suite  de 
l'échauffourée  de  Salamanque?  Le  maréchal 
avait  imaginé  une  singulière  excuse  pour  expli- 
quer sa  désobéissance.  Il  avait  supposé  que  Jo- 
seph ne  lui  avait  donné  tous  les  ordres  à l’exé- 
cution desquels  il  s’était  refusé,  que  par  suite 
d’une  secrète  connivence  avec  Bcrnadolte,  dont 
il  était  le  parent,  avec  les  Anglais,  avec  les  Russes, 
dont  il  sc  serait  fait  le  complice,  de  façon  qu’il 
eût  été  tout  simplement  traître  à la  France  et  h 
son  frère  ! Les  raisons  sur  lesquelles  se  fondait 
le  maréchal  Soult  pour  admettre  cette  suppo- 
sition, c’est  que,  d’après  les  journaux  anglais, 
Bernadottc  avait  pris  plusieurs  centaines  d’Es- 
pagnols à son  service,  c’est  que  l’ambassadeur  de 
Joseph  était  resté  en  Russie,  c'est  que  Moreau 
était  arrivé  d’Amérique  en  Suède,  etc...  Ajou- 
tant à tous  ces  faits  la  parenté  de  Joseph,  qui 
était  beau-frère  de  Bernadottc,  il  se  croyait  au- 
torisé à supposer  que  Joseph  avait  donné  dans 
une  conspiration  contre  la  France,  que  le  pre- 
mier acte  de  cette  conspiration  était  l'abAndon 
de  l’Espagne,  et  que  l’ordre  d’évacuer  l'Anda- 
lousie était  le  premier  pas  dans  cette  voie  crimi- 
nelle. Cette  bizarre  conception,  une  fois  entrée 
dans  l’esprit  déliant  du  maréchal,  lui  avait  pAru 
devoir  être  mandée  à l’Empereur,  et  il  l’avait 
consignée  dans  uncdcpéche  adresséeau  ministre 
de  la  guerre,  que,  pour  plus  de  sûreté,  il  avait 
remise  b un  capitaine  de  vaisseau  marchand, 
chargé  d’aller  la  porter  dans  un  des  ports  fran- 
çais de  la  Méditerranée. 

Sa  dépêche  à l’Empereur  expédiée,  le  maréchal 
Soult  avait  répondu  au  roi  Joseph,  et  persistant 
à soutenir  auprès  de  celui-ci  qu’au  lieu  de  cher- 
cher à se  concentrer  dans  les  provinces  du  Nord, 
il  aurait  mieux  valu  s’enfoncer  tous  nu  midi,  y 
attirer  la  guerre,  et  y refaire  ainsi  la  fortune  de 
la  nouvelle  dynastie  ; il  ajoutait  néanmoins  que, 
plein  de  déférence  pour  les  ordres  royaux,  il 
allait  rassembler  scs  troupes  éparses,  et  9e  ren- 
dre [>Rr  Murcie  dans  le  royaume  de  Valence.  En 
effet,  après  avoir  détruit  ou  jeté  dans  la  mer 
l'immense  matériel  si  péniblement  amassé  dans 
les  lignes  de  Cadix,  après  avoir  formé  un  grand 
convoi  de  munitions,  de  vivres,  de  bagages,  le 
maréchal,  emmenant  tout  ce  qu’il  pouvait  trans- 
porter  de  scs  malades  et  de  ses  blessés,  con- 
fiant les  autres  à l'humanité  des  habitants  de 
Séville,  commença  sa  retraite  le  25  août,  et  prit 
la  route  de  Murcie.  La  portion  de  scs  troupes 
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qui  était  à Grenade  devait  naturellement  être 
recueillie  en  passant.  Celle  qui  sous  le  comte 
d’Erlon  occupait  inutilement  l’Estramadurc  dut 
descendre  sur  les  bords  du  Guadalquivir,  le 
remonter  par Cordoue  jusqu’à  Baezn,  et  se  réunir 
à ïluescar  à la  colonne  principale.  Quoique  cette 
évacuation  fût  accompagnée  de  moins  de  misères 
que  celle  de  Madrid,  cependant,  grâce  à la  sai- 
son,  au  pays,  â la  multitude  d’hommes  et  d'effets 
qu'on  traînait  après  soi,  elle  fut  triste  aussi,  et 
marquée  par  bien  des  souffrances.  Enfin,  vers  les 
derniers  jonrs  de  septembre,  les  avant-gardes 
de  l'armée  du  maréchal  Soult  aperçurent  aux 
environs  d’Almanza  celles  du  maréchal  Suchct, 
et  éprouvèrent  h les  revoir  une  véritable  joie  ; 
car,  dans  ces  redoutables  et  lointains  climats,  les 
Français,  se  regardant  comme  destinés  à périr 
jusqu’au  dernier,  ne  se  rencontraient  pas,  même 
les  plus  endurcis  à la  souffrance,  sans  se  jeter 
dons  les  brns  les  uns  des  autres,  et  sans  mani- 
fester l‘émotion  la  plus  vive. 

Pendant  ce  mois  de  septembre,  Joseph  avait 
recueilli  vaguement  le  bruit  de  l'approche  du 
maréchal  Soult,  et  il  attendait  impatiemment  le 
détail  de  sa  marche  et  l’exposé  de  ses  projets. 
Tout  à coup  il  apprit  qu’un  capitaine  de  bâtiment 
marchand,  porteur  de  dépêches  françaises,  avait 
touché  à Grao  (port  de  Valence),  et  demandait  à 
se  décharger  du  dépôt  qu'il  avait  reçu,  étant 
vivement  poursuivi  par  les  Anglais.  Joseph  se 
hâta  de  prendre  ces  dépêches  et  de  les  ouvrir, 
pour  savoir  ce  qu’elles  lui  apprendraient  de 
l’Andalousie,  et  fut  fort  surpris,  en  les  lisant,  de 
s’y  voir  dénoncé  par  le  maréchal  Soult  comme 
traître  à sa  famille  et  à sa  patrie.  Chacun  devine, 
sans  qu’on  ait  besoin  de  le  dire,  le  sentiment 
qu’il  éprouva.  Joseph,  par  sa  résistance,  par  son 
orgueil  d’ainé,  surtout  par  la  liberté  de  propos 
permise  à la  cour  de  Madrid,  avait  déplu  è son 
frère,  au  point  d’être  toujours  condamné,  même 
quand  il  avait  raison.  Néanmoins  son  dévoue- 
ment pour  lui  n’était  pas  douteux,  et  il  était  con- 
vaincu de  cette  vérité,  qu’après  tout  les  frères 
de  Napoléon  lui  dcvaicut  leur  fortune,  et  que, 
s’ils  la  payaient  cher,  cependant  ils  ne  pouvaient 
la  sauver  qn’cn  l’aidant  lui-même  à sauver  la 
sienne.  Si  donc  la  trahison  était  entrée  ou  devait 
entrer  dans  la  famille  Bonaparte,  ce  n’était  pas 
par  Joseph.  Il  fut  indigné,  nes’en  cacha  point,  et 
fit  partir  sur-lc-champ  le  colonel  Desprez  pour 
Moscou,  afin  d’aller  remettre  à Napoléon  ce  tissu 
d’inventions  étranges,  et  lui  demander  d’être  à 
la  fois  débarrassé  et  vengé  du  commandant  de 
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l’armée  d’Andalousie.  La  prochaine  entrevue 
avec  le  maréchal  Soult  devait  donc  être  pénible, 
même  orageuse. 

Joseph,  impatient  de  voir  le  maréchal,  et 
surtout  d’avoir  sous  sa  main  l’armée  d’Andalou- 
sie, accourut  h sa  rencontre,  et  lui  assigna  un 
rendez-vous  à la  frontière  de  Murcie,  à Fuentc  de 
Iliguera.  Il  avait  avec  lui  1rs  maréchaux  Jourdan 
et  Suchct.  Pourtant,  sur  le  désir  de  ces  derniers, 
qui  craignaient  d’assister  à une  scène  pénible,  il 
entretint  seul  le  maréchal  Soult,  et  le  surprit  dés- 
agréablement en  lui  prouvant  qu'il  avait  lu  les 
dépêches  destinées  à l’Empereur.  Il  y avait  à cette 
découverte  au  moins  un  avnntage,  c’est  que  le 
maréchal,  dont  Joseph  avnit  à se  plaindre,  cher- 
cherait h racheter  ses  torts  par  plus  d'obéissance. 
C’était  dans  le  moment  la  seule  chose  que  Joseph 
désirât  obtenir,  et,  après  une  vive  explication, 
il  lâcha,  dans  une  conférence  avec  les  trois  maré- 
chaux, d’arrêter  un  plan  dccampagnc  raisonnable, 
afin  de  faire  expier  aux  Anglais  leur  triomphe  ré- 
cent par  la  réunion  de  toutes  les  forces  françaises. 
Bien  que  l’Andalousie  étant  évacuée,  il  semblât 
que  In  chaîne  qui  avait  tenu  le  mnréchal  Soult 
asservi  à un  objet  exclusif  fût  rompue,  et  que 
dès  lors  son  jugement  dût  être  libre,  il  fut  néan- 
moins impossible  d’en  tirer  un  avis  intelligible 
et  adapté  & la  situation  présente.  Soit  embarras, 
soit  humeur,  il  refusait  de  s’expliquer  clairement 
sur  le  plan  è suivre,  et  laissait  voir  seulement 
que,  loin  de  joindre  6on  armée  aux  autres,  il 
entendait  qu’on  joindrait  les  autres  à la  sienne, 
pour  suivre  la  direction  qu’il  lui  plairait  de  don- 
ner. Le  maréchal  Suchct  de  son  côté  paraissait 
dominé  par  le  désir  de  conserver  Valence.  Le 
mnréchal  Jourdan,  par  bon  sens  et  absence  de 
toute  vue  particulière,  tenait  le  milieu.  Joseph, 
voulant  sortir  de  ce  chaos,  et  avoir  l’avis  de 
chacun,  s’adressa  d’abord  nu  maréchal  Soult  pour 
savoir  à quoi  il  concluait.  Le  maréchal  Soult  lui 
répondit  en  lui  demandant  ses  ordres,  car  pour 
son  avis  il  ne  pouvait  se  décider  à le  produire 
que  par  écrit.  Ce  mode  fut  adopté,  et  le  lende- 
main chacun  des  maréchaux  remit  un  mémoire 
au  roi,  sur  la  manière  de  réparer  le  désastre  de 
Salamanque. 

Le  maréchal  Soult  proposait  de  réunir  à For- 
mée d’Andalousie,  qu’il  avait  amenée,  toute  celle 
du  Centre,  une  partie  de  celle  d’Aragon,  et  de 
marcher  avec  cette  masse  de  forces  à travers  la 
Manche  sur  le  Tage  et  Madrid.  Le  maréchal  Su- 
chcl,  dans  son  mémoire,  élevait  contre  ce  plan 
de  fortes  objections.  Sur  13  h H mille  hommes 
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de  troupes  actives  dont  il  disposait,  et  avec  les- 
quels il  devait  tenir  tétc  à l'armée  de  Murcie,  qui 
était  à Alicante,  et  h celle  des  Anglo-Siciliens,  qui 
menaçait  de  descendre  à Tarragone,  il  ne  pou- 
vait pas  consacrer  moins  de  fi  mille  hommes  à la 
garde  de  Valence  et  des  postes  principaux  de 
San-Felipe  et  de  Sagonte.  Il  ne  lui  restait  donc 
pas  plus  de  8 mille  hommes  à joindre  à l'armée 
commune,  destinée  h marcher  sur  Madrid,  et 
tout  portait  à croire  que,  ces  huit  mille  hommes 
partis,  on  serait  dans  l'impossibilité  de  conser- 
ver le  royaume  de  Valence.  Ainsi  pour  un  si 
faible  renfort  on  s'exposait  à perdre  Valence,  les 
ressources  de  ce  riche  pays,  l’avantage  de  tenir 
éloignées  de  la  Catalogne  et  de  l’Aragon  les  ar- 
mées de  Murcie  et  de  Sicile,  et  enfin  les  seules 
communications  tout  à fait  sûres  avec  la  France. 
Si  de  plus  l'armée  réunie,  marchant  surlcTagc, 
rencontrait  derrière  ce  fleuve  lord  Wellington 
avec  toutes  scs  forces,  si  elle  n'était  pas  heureuse 
dans  une  nouvelle  bataille,  on  se  trouverait  dans 
un  vrai  cul-de-sac,  ayant  le  Tage  fermé  devant 
soi,  et  le  royaume  de  Valence  fermé  derrière , 
situation  affreuse  cl  presque  irrémédiable.  Sans 
doute  entre  les  routes  de  Madrid  et  de  Valence, 
il  y en  avait  une  intermédiaire,  aboutissant  éga- 
lement aux  Pyrénées  : c'est  celle  qui  allait  par  la 
province  de  Guadalaxnra  joindre  Calatayud  et 
Saragosse;  mais  pour  la  prendre  il  fallait  avoir 
forcé  le  Tage  A peu  près  à la  hauteur  de  Madrid. 
Si  on  n'arrivait  pas  jusque-là,  il  n'y  avait  pour 
regagner  l'Aragon  que  des  chemins  affreux,  im- 
praticables à l’artillerie,  remplis  de  bandes  in- 
vincibles dans  leurs  défilés,  et  il  ne  restait  d'au- 
tre ressource  que  de  redescendre  sur  Valence. 
Il  fallait  donc,  avant  tout,  ne  pas  s'exposer  à per- 
dre cette  capitale,  et  même  avec  la  totalité  de 
ses  troupes  le  maréchal  Sucliet  n'était  pas  abso- 
lument sûr  de  s'y  maintenir,  car  l'armée  anglo- 
sicilienne  était  une  force  inconnue,  et  qui  devait 
être  supposée  très-considérable  d’après  les  bruits 
répandus  dans  la  contrée.  Ainsi  garder  14  raille 
hommes  contre  cette  armée  et  celle  de  Catalogne 
n'était  pas  une  prétention  bien  exagérée,  surtout 
s'il  fallait  successivement  les  porter  de  San-Felipe 
à Tarragone,  à une  distance  de  cent  lieues.  Aussi 
le  maréchal  Suchel  présentait-il  un  plan  entiè- 
rement conçu  dans  la  pensée  de  conserver  le 
royaume  de  Valence.  Valence,  suivant  lui,  c’était 
une  capitale,  une  source  de  gros  revenus,  le 
bord  de  la  Méditerranée,  et  enfin  tout  le  revers 
des  Pyrénées.  En  gardant  celte  partie  de  la 
Péninsule,  on  élait  assuré  de  conserver  ses  com- 


munications, on  demeurait  en  possession  des 
provinces  auxquelles  Napoléon  tenait  le  plus,  et 
on  pouvait  toujours  en  partir  pour  recouvrer 
les  autres.  En  conséquence,  il  proposait  déporter 
les  armées  d'Andalousie  et  du  Centre  réunies 
dans  la  province  de  Guadalaxara  (voir  la  carte 
n°  43),  d’y  forcer  le  Tage;  cela  fait,  de  séparer 
ces  deux  armées,  de  ramener  celle  du  Centre  sur 
Cucnca,  d'où  elle  pourrait  en  tout  temps  don- 
ner la  main  à l'armée  d'Aragon  sur  la  frontière 
du  royaume  de  Valence,  d’établir  celle  d'Anda- 
lousie dans  la  province  de  Guadalaxara , sa  base  sur 
Calatayud,  sa  tétc  sur  Madrid,  et  sa  droite  en  com- 
munication constante  par  la  province  de  Soria  avec 
l’armée  de  Portugal.  Delà  sorte  les  quatre  armées 
principales,  celles  d’Aragon,  du  Centre,  d’Anda- 
lousie, de  Portugal, appuyées  les  unesaux  autres, 
et  adossées  aux  Pyrénées,  pouvant  toujours  se 
trouver  deux  ensemble  en  moins  de  jours  que 
l’ennemi  ne  mettrait  à marcher  sur  l'une  d'elles, 
possédant  sûrement  Valence,  Tortose,  Tarra- 
gonc,  Barcelone,  Lcrida,  Saragosse,  Burgos, 
Valladolid,  provinces  où,  avec  une  bonne  admi- 
nistration, elles  seraient  certaines  de  vivre  lar- 
gement, ne  devaient  jamais  être  forcées  dans 
leur  position,  ni  privées  de  leurs  communications 
avec  la  France. 

Mais  ce  plan,  excellent  quant  à la  conduite 
ultérieure,  ne  dispensait  pas  pour  le  moment 
d’une  operation  commune  à tous  les  projets, 
celle  de  remonter  sur  Madrid,  afin  d’y  forcer  la 
ligne  du  Tage.  Comment  devait-on  s’y  prendre 
pour  cette  opération  délicate,  à laquelle  lord 
Wellington,  s’il  agissait  comme  autrefois  le 
général  Bonaparte  en  Italie,  pouvait  opposer  de 
graves  obstacles?  C’est  à surmonter  cette  diffi- 
culté qu'il  fallait  s’appliquer,  et  que  s’appliqua, 
en  effet,  le  maréchal  Jourdan.  L'exposé  de  son 
opinion,  modèle  rare  de  justesse  de  vues,  d'exac- 
titude d’assertions,  de  haute  prudence , satisfai- 
sait à tout,  et  aurait  mérité  que  celui  qui  con- 
seillait si  bien  pût  encore  exécuter  lui-méme  ses 
propres  conceptions,  ou  être  compris,  respecté 
et  obéi  de  ceux  qui  étaient  chargés  de  les  exécuter 
à sa  place. 

Avant  tout,  il  fallait,  selon  lui,  remonter  sur 
Madrid  par  le  haut  Tage,  afin  d'aller  donner  la 
main  à l’armée  de  Portugal , et  avec  les  trois 
armées  réunies  de  Portugal,  du  Centre.  d’Anda- 
lousie, marcher  sur  les  Anglais  à la  tctc  de  80  ou 
90  mille  hommes,  et  de  130  bouches  à feu.  Sans 
doute,  si  on  avait  couru  véritablement  le  danger 
de  rencontrer  lord  Wellington  établi  avec  toutes 
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ses  forces  sur  le  Tngc,  le  marëclial  Jourdan  disait 
que,  loin  de  s’exposer  à un  Ici  danger,  avant 
d'avoir  rallié  Formée  de  Portugal , il  nimcrail 
mieux  passer  par  Valence , Tcrncl,  Cnlalnytid, 
c’cst-à-dirc  remonter  en  Aragon  par  un  gland 
détour  en  arrière,  puis  de  Calntayud  passer  à 
Arnndn,  où,  sans  courir  un  seul  risque,  on  se 
trouverait  réuni  h l’armce  de  Portugal,  et  en 
mesure  d’opposer  aux  Anglais  80  à î>0  mille 
hommes,  l’armée  de  Valence  étant  restée  intacte. 
Mais  cette  route  était  longue,  et,  quoique  bien 
approvisionnée,  révélerait,  de  notre  part,  une 
extrême  timidité,  ce  qui  était  un  inconvénient. 
Aussi  le  maréchal  Jourdan  ne  proposait-il  pas  de 
la  prendre,  jugeant  que  la  chance  de  rencontrer 
lord  Wellington  concentré  sur  le  haut  Tage 
n’était  pas  assez  grande  pour  se  résigner  à un  si 
long  détour.  Probablement,  disait-il,  on  trouve- 
rait le  général  britannique  avec  deux  ou  trois 
divisions  gardant  Madrid,  et  avec  le  reste  ba- 
taillant en  Castille  contre  le  général  Clausel. 
On  forcerait  donc,  sans  beaucoup  de  difficulté, 
la  ligne  du  Tage,  qui,  dans  cette  partie,  n’était 
pas  un  obstacle  sérieux  ; on  rallierait  l'armée  de 
Portugal,  en  ayant  soin  de  In  bien  avertir  de  ce 
mouvement,  et  on  rentrerait  à Madrid  avec  une 
supériorité  de  forées  décisive.  Mais,  comme  il  était 
possible  qu’on  se  trompât,  que  le  Tage  fût  mieux 

1 l.o  maréchal  Soult  ù Almanza,  même  après  avoir  pris  à la 
f.iililc  armée  du  Centre  tes  2 mille  hommrs  qu'il  réclamait  de- 
puis longtemps,  ne  s'attribuait  que  33  mille  hommes  d'infan- 
Irrie,  et  6 mille  île  cavalerie,  rcqni  aurait  fait  rn  tout  39  mille, 
et  37  avant  l'adjonction  des  2 mille  pris  à Joseph.  I,c  marc- 
ottai Jourdan,  pour  ne  pas  contester  sur  les  chiffres,  ayant  ù 
contester  déjà  sur  le  plan,  attribuait  dans  son  mémoire  39  & 
4(1  mille  hommes  ail  maréchal  Soull,  et  parlait  de  celle  base 
pour  raisonner  sur  les  opérations  A exécuter.  Mais,  en  étudiant 
les  documents,  on  rccounait  bientôt  que  ce  ehiffre  n était  pas 
exact,  et  ne  pouvait  pas  l'étrc.  La  forée  du  maréchal  Soult  en 
avril  ISI2 était  de  36  à 57  mille  hommes,  les  non  combattants 
déduits  ; et  Je  ne  parle  pas  d’après  le»  assertions  du  ministre 
de  lu  guerre,  qui  donne  luujours  des  chiffres  supérieurs  à ceux 
fournis  par  les  généraux,  parce  que  la  tendance  de  celui  qui 
paye  est  de  grossir  1rs  nombres,  et  la  tendance  île  celui  qui  les 
emploie  de  les  diminuer  ; je  parle  d'après  le  ehiffre  fourni  par 
le  chef  d élai- major  de  l'armée  d’Andalousie,  au  l*r  avril  1812, 
après  la  prrlc  de  Dadujoz  et  de  sa  garnison.  Or,  il  n'y  avait  eu 
aitrnne  nriion  sérieuse  du  mots  d'avril  au  mois  d'oorit  ISIS  eu 
Andalousie,  et  ce  serait  trop  accuser  l'administration  du  maré- 
rhal  Soull  que  d'admettre  qu'à  ne  rien  faire  il  eut  perdu 
21  mille  hommes,  puisque,  des  38,  il  u'rn  serait  resté  que  37. 
évidemment  le  chiffre  de  37  mille  homme»  A Almanza  ne  peut 
pas  être  le  ehiffre  véritable.  Le  maréchal  avait  dû  faire  des 
pertes  en  roule,  rcla  n'est  pas  douteux  ; mais  quand  il  aurait 
perdu  5 ou  6 mille  hommrs  si  l'on  vent,  ce  qui  révélerait  un 
élrnoge  désordre  dans  la  marche,  il  serait  resté  encore  à ex- 
pliquer la  perle  de  15  mille.  Qu'en  évacuant,  oii  laissât  des 
malades,  des  blessés  dans  le»  hôpitaux,  il  n'est  que  trop  pro- 
bable que  le  nombre  des  homme»  restés  aiu  -i  en  arrière  dut 
être  grand,  mais  il  portail  sur  les  non  combattants,  déjà  dc- 
C0X9CLAT.  4. 


gardé  qu’on  ne  le  supposait,  il  fallait  pouvoir  re- 
venir sur  Valence,  pour  y retrouver  l’asile  dans 
lequel  ou  s’était  déjà  remis  de  ses  souffrances,  rf 
le  nœud  de  toutes  les  communications  avec  în 
France.  Pour  cela  il  importait  de  ne  pas  ôter  au 
maréchal  Surbot  un  seul  de  scs  bataillons.  Le 
maréchal  Jourdan  était  donc,  d’avis  de  ne  le  point 
affaiblir,  et  de  sc  borner  à réunir  les  deux  armées 
du  Centre  et  du  Midi, ce  qui  formerait  une  masse 
d'environ  56  mille  hommes,  avec  100  bouches  à 
feu  bien  approvisionnées,  cl  suffirait  pour  forcer 
le  Tage.  Le  maréchal  Soult  prétrndait,  en  défal- 
quant scs  malades,  scs  écloppés,  ses  vétérans 
qu'il  devait  laisser  à Valence,  n’avoir  pas  plus 
de  37  à 38  mille  hommes,  dont  G mille  de  très- 
bonne  cavalerie.  Il  en  avait  cependant  davantage. 
Apres  les  perles  de  l’évacuation,  et  en  reprenant 
à l’année  du  Centre  quelques  détachements  qui 
lui  appartenaient,  il  pouvait  réunir  43  ou  40  mille 
hommes  de  toutes  armes,  et  de  la  plus  excellente 
qualité ’.  J.’arméc  du  Centre. un  peu  réorganisée, 
comptait  bien  encore  10  à 1 1 mille  hommes  de 
très-bonne  qualité  aussi.  Le  maréchal  Jourdan 
proposa  de  faire  marcher  ccs  50  mille  hommes 
en  deux  colonnes:  Tune,  formée  de  l'armée  d’An- 
dalousie, par  la  roule  de  In  Manche,  qui  passe  par 
Chinchilla,  San -Clémente,  Ocaîïa , Aranjucz  , 
(voir  la  carte  nù  43)  ; l’autre,  formée  de  l’armée 

falqnésdu  calcul  dont  il  »'ogit  ici.  Le  maréchal  Soult  comptait 
donc  plus  dr  37  mille  hommes  à Almanza.  Voilà  ce  que  le 
simple  lion  sens  indique.  Mai»,  en  lisant  certaines  pièces  qui  ne 
se  trouvent  pas  dans  les  Mémoires  ilu  roi  Joseph,  nu  découvre 
bientôt  la  vérité.  Le  maréchal  Suclicl,  dans  le  mémoire  pré- 
senté à Joseph,  eti  même  temps  que  reux  des  maréchaux  Jour- 
dan et  Soult,  discute  la  force  de  rliacun  de»  corps  d'après  1rs 
étal»  fourni»  ; et  le  maréchal  Suclict,  à qui  on  demandait  des 
vivres,  devait  ronnallrc  relie  force  mieux  que  le  maréchal 
Jourdan,  qui  acceptait  snr  parole  le»  chiffres  allégué»  dans  1» 
discussion.  Or,  on  voit  dans  rr  mémoire  qu'avec  le»  2 mille 
hommes  pris  à l'armée  du  Centre,  le  maréchal  Soult  «sait 
45  mille  hommes  di«pouitdrs  à Almanza.  ce  qui  le  ramène  à 
43  mille  hommes,  ehiffre  le  plus  vraisemblable.  Cl  encore  pour 
comprendre  er  ehiffre,  qui  laisse  sur  les  étals  d'avril  un  man- 
quant de  (4  mille  Imromes  à expliquer,  il  faut  savoir  que  dan» 
l'armée  d'Andalousie  il  y avait  une  iuliuilé  de  soldats  du  génie 
et  dr  la  grosse  artillerie  employés  au  siège  de  Cadix,  qui  ne 
pouvaient  pa»  servir  en  ligne,  et  qu'on  laissa  à VnJntec  avec 
les  tnulndes  et  le»  blessé»  ; il  faut  savoir  au»»i  qu’il  y avait  «le» 
vétérans  peu  propres  ;ï  nue  longue  ma  relie.  Mais  mémr  avec 
celle  défalcation,  il  fit  difficile  de  trouver  le»  14  mille  man- 
quants, et  il  faut  supposer  que,  pendant  l'évacuation  et  sou» 
l'influence  des  chaleurs,  même  san»  être  poursuivi,  on  perdit 
beaucoup  de  monde.  Le  chiffre  de  43  à 4G  mille  hommes  est 
donc  le  moindre  qu'on  puisse  attribuer  à l'armée  d'Andalousie. 
Nous  ajouterons  que  le»  forces  qu'on  eut  quelque  temps  après 
à Madrid,  et  à In  Htoodr  rr  néon  Ire  devant  Salamanque,  ren- 
dent l'exactitude  do  ce  ehiffre  tout  à fait  vrniseinblabie  C'est 
pourquoi  non»  l'avons  admis,  mais  après  beaucoup  «le  com- 
paraison», comme  tous  ceux  que  nous  adoptons  dan»  nos  ré- 
cits. 
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du  Centre,  par  la  route  de  Cuenca,  qui  passe  par 
Requena  , Cuenca,  Fuenti-Duena,  toutes  deux 
pouvant  se  donner  la  inain  dans  leur  mouve- 
ment, et  devant  aboutir  sur  le  Tage  au  point  où 
on  voulait  le  franchir.  Seulement  le  maréchal, 
jugeant  la  colonne  de  droite  (l'armée  du  Centre) 
trop  faible,  proposait  de  lui  adjoindre  G à 7 mille 
hommes  de  l'armée  d'Andalousie,  ce  qui  devait 
porter  l’une  h 40  ou  17  mille  hommes,  et  réduire 
l’autre  à 39  ou  40  mille.  Il  proposait,  en  outre, 
de  donner  un  bon  commandant  à l’armée  du 
Centre,  le  comte  d’Erlon , de  subordonner  les 
deux  généraux  en  chef  au  roi,  qui,  tour  à tour, 
marcherait  avec  l'une  ou  avec  l’autre  colonne,  et 
do  s’acheminer  sur-le-champ  vers  le  but  tant 
désiré  du  haut  Tage.  Dans  ce  plan,  le  maréchal 
Suchet  devait,  comme  il  avait  déjà  fait,  tirer  de 
scs  approvisionnements  tout  ce  qui  serait  néces- 
saire aux  troupes  qui  allaient  se  mettre  en  mar- 
che, et  garder  à Valence  leurs  embarras,  c'est- 
à-dire  leurs  blessés,  leurs  hommes  fatigués  ou 
malades,  service  qu’il  était  prêt  à leur  rendre 
avec  le  plus  grand  empressement. 

Ces  vues  étaient  si  sages,  si  appropriées  à la 
situation,  que  Joseph  les  adopta  immédiatement, 
par  raison  autant  que  par  confiance  habituelle 
dans  les  avis  du  maréchal  Jourdan.  Il  ordonna 
au  maréchal  Soult  de  se  préparer  à marcher 
d’Almanza,  où  il  campait,  sur  Chinchilla,  San- 
Clcmentc,  Aranjucz,  tandis  que  l’armée  du  Cen- 
tre. sortant  de  la  Huerta  de  Valence  par  le  dé- 
filé de  Las-Cabrillas,  passerait  par  Cuenca,  et 
viendrait  tomber  sur  le  Tage  à Fuenti-Duena, 
assez  près  d’Aranjuez  pour  s’appuyer  à l’armée 
d’Andalousie.  Il  prescrivit,  en  outre,  au  maré- 
chal Soult  de  céder  à l'armée  du  Centre  le  général 
d'Erlon  avec  6 mille  hommes,  et  lui  fit  annoncer 
que  le  maréchal  Suchet  mettrait  à sa  dispo- 
sition, en  riz,  en  biscuit,  en  eau-de-vie,  les 
approvisionnements  dont  il  aurait  besoin. 

Ces  mesures  déplurent  singulièrement  au 
maréchal  Soult,  car  il  rentrait  ainsi  sous  les 
ordres  directs  du  roi,  et  perdait  une  portion  de 
ses  forces.  Aussi  éleva -t-il  de  nouvelles  objections, 
disant  que  Joseph  n’avait  pas  le  droit  de  lui  ôter 
îles  troupes  qu’il  tenait  de  la  confiance  de  l'Em- 
pereur. Mais  Joseph  prenant  enfin  un  ton  de 
maître,  et  lui  ayant  signifié  d’obéir,  ou  de  résigner 
sur-le-champ  son  commandement  dans  les  mains 
du  comte  d'Erlon,  il  se  soumit,  et,  après  avoir 
demandé  d’abord  six  jours,  en  prit  douze  pour 
se  mettre  en  chemin,  ce  qui  d’ailleurs  était  fort 
explicable,  ayant  à rallier  tout  son  corps  d'armée. 


et  à faire  la  séparation  entre  ce  qui  devait  de- 
meurer à Valence,  et  ce  qui  devait  marcher  à 
l’ennemi. 

On  partit  donc  du  48  au  20  octobre,  bien 
pourvu  de  munitions  et  de  vivres,  en  deux  colon- 
nes qui  s’élevaient  à 56  mille  hommes,  et  ou  laissa 
au  maréchal  Suchet  tout  ce  qui  restait  d’embarras 
des  deux  évacuations  de  Madrid  et  de  Séville, 
tout  ce  qui  n’était  pas  capable  de  servir  active- 
ment. On  n’avait  aucun  souci  en  laissant  ces  pré- 
cieux restes  à Valence,  car  on  savait  qu’ils  y 
seraient  en  sûreté,  et  à l’abri  du  besoin.  Le  ma- 
réchal Suchet  conserva  toute  son  armée,  et  afin 
de  pouvoir  toujours  communiquer  avec  les  troupes 
du  roi,  par  la  route  la  plus  courte,  celle  de 
Cuenca,  il  fit  travailler  à la  portion  de  cette  route 
comprise  entre  Butioz  et  Requena.  L’armée  du 
Centre  y passa  avec  son  artillerie. 

Les  deux  colon  nés  s’avancèrent  ainsi  surleTage 
à la  hauteur  l’une  de  l’autre,  sans  être  arrêtées 
par  aucun  obstacle  sérieux.  Celle  du  Centre,  sous 
le  comte  d'Erlon,  eut  affaire  aux  bandes  de  Villa- 
Campa,  de  l’Empecinado,  de  Duran,  accourues  a 
Madrid,  et  obstruant  toute  la  région  du  haut 
Tage,  c'est-à-dire  les  deux  provinces  de  Guada- 
laxara  et  de  Cuenca.  Mais  on  n’eut  pas  de  peine 
à les  disperser,  l’armée  du  Centre  ayant  été  sage- 
ment portée  à environ  46  raille  hommes.  L’armée 
d’Andalousie  n'eut  aucune  difficulté  à surmonter, 
le  fort  de  Chinchilla  lui  ayant  ouvert  ses  portes, 
et  on  fut  rendu  au  bord  du  Tage  vers  les  27  et 
28  octobre,  entre  Fuenti-Duena  et  Aranjuez, 
pouvant  se  réunir  en  masse  sur  l’un  ou  l’autre  de 
ces  points. 

La  question  importante  était  de  savoir  si  on 
allait  rencontrer  lord  Wellington  en  avant  de 
Madrid,  résolu  à défendre  sa  conquête,  ce  qui 
était  possible,  car  son  entrée  à Madrid  avait  pro- 
duit une  vive  sensation  en  Europe,  et  il  était 
naturel  qu'il  ne  voulut  pas  en  sortir.  Celte  ques- 
tion méritait  fort  de  préoccuper  Joseph  et  son 
major  général  Jourdan  ; mais  heureusement  tout 
ce  qu’on  apprenait  était  rassurant.  Les  rumeurs 
recueillies  portaient  à croire  qu’on  n’avait  devant 
soi  que  le  général  Ilill  avec  deux  ou  trois  divisions. 
Voici  cnclTetccqui  s’était  passe  entre  les  Anglais 
et  l’armée  de  Portugal,  depuis  le  voyage  de 
Joseph  à Valence  et  sa  réunion  avec  l'armée 
d'Andalousie. 

Lord  Wellington  était  entré  le  42  août  dans 
Madrid  entouré  de  tous  les  chefs  espagnols, 
jaloux  de  prendre  part  à son  triomphe.  Quand  on 
songe  à la  situation  dans  laquelle  ils  s'étaient 
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trouvés  longtemps,  n’ayant  plus  sur  le  continent 
de  la  Péninsule  que  Carthagènc,  Cadix  et  Lisbonne, 
et  réduits  à s’y  attacher  de  toutes  leurs  forces  pour 
n’étre  pas  jetés  à la  mer,  on  comprend  une  joie, 
que  la  surprise  devait  même  convertir  en  délire. 
La  fatale  entreprise  de  Russie,  les  négligences  de 
Napoléon  à l’égard  de  la  guerre  d’Espagne,  le 
defaut  d’autorité  de  Joseph,  les  funestes  divisions 
de  nos  généraux,  avaient  procuré  aux  Espagnols, 
et  surtout  nu  général  britannique,  ces  succès  tout 
h fait  inespérés!  D’abord  très-enorgueilli  de  son 
triomphe,  lord  Wellington  s’était  bientôt  senti 
embarrassé  de  ses  auxiliaires,  de  leur  conduite 
indiscrète  ou  barbare,  et  avait  lui-même  ajouté  à 
leurs  fautes  par  l’ostentation  avec  laquelle  il  avait 
exercé  son  autorité.  Le  premier  soin  à prendre 
aurait  dû  être  de  rassurer  les  habitants  de  Madrid, 
dont  un  grand  nombrcs’étaitaccoutumé  et  presque 
soumis  h la  domination  de  Joseph,  de  tenir  pour 
fait  ce  qui  était  fait,  d'oublier  certaines  choses, 
«le  tolérer,  de  consacrer  même  certaines  autres. 
Don  Carlos  d’Espafia  et  l’Empccinado  devinrent 
en  quelque  sorte  les  maîtres  de  Madrid.  Ils  com- 
mencèrent par  faire  prêter  serment  à la  constitu- 
tion de  Cadix,  qui  venait  d’être  achevée.  Rien 
n’était  plus  naturel,  quoique  cette  constitution, 
remplie  h la  fois  de  principes  généreux  et  de  dis- 
positions chimériques,  blessât  une  partie  consi- 
dérable de  la  nation  espagnole,  peu  préparée  aux 
institutions  qu’on  venait  de  lui  donner.  Mais  au 
fondée  n’était  pas  à la  constitution  que  don  Carlos 
et  l’Empecinado  entendaient  lier  les  Espagnols, 
c’était  è l’autorité  du  gouvernement  insurrec- 
tionnel de  Cadix.  Cela  fait,  il  fallait  s’expliquera 
l’égard  des  a franccsados,  parmi  lesquels  on  comp- 
tait de  grands  personnages,  beaucoup  de  fonc- 
tionnaires, et  quelques  milliers  de  soldats  excel- 
lents. Tandis  que  don  Miguel  de  Alava,  officier 
de  l’armée  espagnole  que  lord  Wellington  em- 
ployait fréquemment,  et  qui  était  le  plus  noble 
des  cœurs  *,  prononçait  ù l’hôtel  de  ville  de 
Madrid  un  discours  aussi  humain  qu’habile,  don 
Carlos  d’Espana  cl  l’Empecinado  tenaient  un  lan- 
gage insensé,  de  nature  à ne  ramener  personne, 
et  à blesser  au  contraire  tous  les  hommes  raison- 
nables. Joseph  avait  fait  frapper  n son  image  de 
fort  belles  monnaies,  beaucoup  plus  belles  que  les 
monnaies  espagnoles,  et  tout  aussi  pures,  puis- 
qu’elles étaient  exactement  semblables  pour  la 
forme  et  le  titre  aux  monnaies  françaises.  Au  lieu 

1 Celui  que  nous  avons  connu  depuis  comme  ambassadeur 
k Paris  après  la  mort  de  Ferdinand  VII.  et  pendant  la  régence 
de  In  reine  Christine. 
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d’agir  comme  tous  les  gouvernements,  même  les 
moins  modères,  qui  se  transmettent  les  monnaies 
les  uns  des  autres,  sans  s'offusquer  des  images 
dont  elles  portent  l'empreinte,  on  démonétisait 
et  frappait  d'une  perte  les  pièces  & l'effigie  de 
Joseph.  Puis,  au  lieu  de  s’occuper  d'amener  des 
denrées  à Madrid,  afin  de  mettre  un  terme  à 
l’excessive  cherté  du  pain,  on  perdait  le  temps  à 
se  donner  des  satisfactions  de  parti  non  moins 
folles  que  dangereuses.  Aussi  la  misère  était-elle 
extrême,  comme  au  temps  où  les  bandes  inter- 
ceptaient l’arrivage  des  vivres.  Enfin  à ces  extra- 
vagances, qui  doivent  paraître  fort  naturelles 
lorsqu'on  songe  au  caractère  et  à l’éducation  des 
vainqueurs,  lord  Wellington  ajoutait  les  finîtes 
de  l'orgueil  britannique.  Il  s’était  logé  au  palais 
des  rois,  ce  qui  avait  blessé  la  fierté  de  la  nation 
espagnole,  et,  en  prenant  le  Reliro,  que  le  colonel 
Lalfond  lui  avait  livré  faute  d'eau  potable,  il  avait 
détruit  un  etablissement  auquel  les  Espagnols 
tenaient  beaucoup,  celui  de  la  China,  répondant 
à la  fabrique  de  Sèvres  en  France,  et  à la  fabrique 
de  Meissen  en  Saxe.  Ce  n'était  pas  la  peine  en 
vérité  de  perdre  vingt  jours  il  des  futilités  ou  à 
des  fautes  ! 

Pendant  que  lord  Wellington  se  conduisait  de 
la  sorte,  le  général  Clause!  nvait  rallié,  réorga- 
nisé, ranimé  l'armée  de  Portugal,  et,  quoique 
réduite  à 31)  mille  hommes,  l’avait  hardiment 
portée  sur  le  Douro,  en  présence  de  l’armée  an- 
glaise, dont  la  masse  principale  était  postée  sur 
les  bords  de  ce  fleuve.  Il  avait  refoulé  partout 
les  avant-postes  ennemis,  et  pris  le  temps  d’en- 
voyer le  général  Foy  avec  line  division  pour 
recueillir  les  garnisons  d’Aslorga,  de  Benavente, 
deZamoro,  de  Toro,  inutilement  dispersées  sur 
une  ligne  qu'on  ne  pouvait  plus  défendre.  Le 
général  Foy  était  arrivé  trop  tard  pour  dégager 
la  garnison  d’Aslorga,  forcée  de  se  rendre  la 
veille  à l'armée  espagnole  de  Galice,  mais  il  en 
avait  sauvé  les  malades,  les  blessés,  avait  re- 
cueilli les  autres  petits  postes  du  Douro  et  de 
l'Esla,  et  s'était  réuni  ensuite  au  général  Ciausel. 

Lord  Wellington,  se  voyant  ainsi  bravé,  avait 
été  obligé  de  quitter  Madrid,  et  de  venir  cher- 
cher le  jeune  adversaire  qui,  aveelesdébris  d’une 
armée  récemment  battue,  se  posait  si  fièrement 
devant  lui.  Apres  avoir  établi  le  général  Hill  à 
Madrid,  il  était  reparti  pour  la  Vieille-Castille,  et, 
recueillant  en  chemin  l'armée  de  Galice,  il  avait 
marché  sur  Burgos  avec  50  mille  hommes. 

Contraint  de  nouveau  à rétrograder,  le  géné- 
! rat  Ciausel  avait  quitté  les  bordsdu  Douro,  s’était 


4 NO  LIVRE  QUARANTE-SIXIÈME. 


replié  successivement  sur  Valladolid,  Burgos, 
Brivicsca,  et  s'était  enfin  arrêté  n l'Èbrc.  Avant 
de  le  poursuivre  plus  loin,  lord  Wellington,  en- 
tré dans  Burgos,  voulut  enlever  le  château  qui 
dominait  cette  ville,  et  qui  en  rendait  la  posses- 
sion à peu  près  nulle.  Il  en  entreprit  le  siège  vers 
la  fin  de  septembre,  à peu  près  à l’époque  où 
Joseph  se  préparait  à marcher  sur  Madrid. 

Le  château  de  Burgos  était  un  vieil  édifice 
remontant  nu  règne  des  Maures,  et  couronnant 
une  hauteur  au  pied  de  laquelle  est  construite  la 
ville  de  Burgos.  On  avait  élevé  autour  de  cette 
vieille  enceinte  de  murailles  gothiques  deux  lignes 
de  retranchements  pnlissndés  et  fraisés,  et  on  les 
avait  armés  d’une  forte  artillerie.  Ou  y avait 
ajouté  un  ouvrage  à corne,  sur  une  hauteur  dite 
de  Saint-Michel,  qui  dominait  la  position  du  châ- 
teau. Le  général  Dubreton  occupait  avec  deux 
mille  hommes  cette  forteresse  improvisée.  Il  était 
pourvu  de  vivres  et  de  munitions,  et  résolu  à se 
bien  défendre. 

Lord  Wellington,  dédaignant  d’attaquer  en 
règle  une  telle  place,  et  pensant  que  ses  soldats, 
après  avoir  enlevé  d’assaut  Ciudad-Rodrigo  et 
Badnjoz,  ne  broncheraient  pas  devant  les  forti- 
fications imparfaites  du  château  de  Burgos,  fil 
assaillir  de  vive  force  l’ouvrage  à corne  de  Saint- 
Michel.  Ses  troupes  abordèrent  franchement 
l’ouvrage  dans  la  nuit  du  19  au  20  septembre, 
mais  furent  arrêtées  au  pied  du  retranchement 
par  la  fusillade  d’un  bataillon  du  34**  régiment 
de  ligne.  Par  malheur  une  colonne  anglaise,  s'étant 
glissée  dans  l’obscurité  autour  de  l'enceinte  de 
l’ouvrage  attaqué,  profila  de  ce  que  la  gorge 
n’était  pas  complètement  palissadce,  cty  pénétra. 
Les  soldats  du  34r  passèrent  alors  sur  le  corps  de 
la  colonne  victorieuse,  et  se  retirèrent  sur  le  fort 
lui  même.  Ils  avaient  tué  ou  blessé  aux  Anglais 
plus  de  400  hommes,  et  n’en  avaient  pas  perdu 
V SO. 

Maîtres  de  la  position  de  Saint-Michel,  les  An- 
glais essayèrent  d’v  construire  une  batterie  pour 
ruiner  les  défenses  du  château,  et  en  firent  le 
point  «le  départ  de  leurs  cheminements.  La  forte 
résistance  de  l’ouvrage  à corne  leur  avait  appris 
que  cette  malheureuse  bicoque  ne  pouvait  pas 
être  brusquée.  Après  avoir  établi  une  batterie  à 
Saint-Michel,  ils  commencèrent  à tirer  sur  le 
château,  mais  leur  artillerie,  faible  en  calibre,  fut 
bientôt  dominée  par  la  nôtre,  et  réduite  à se 
taire.  La  difficulté  des  transports  ne  leur  avait 
pas  permis  en  effet  d’amener  du  gros  canon  sous 
les  murs  de  Burgos,  et  ils  n’avaient  que  quelques 


pièces  de  Ifi,  que  les  guérillas  de  l’Alava  et  de  la 
Biscaye  avaient  reçues  de  l'escadre  anglaise,  et 
avaient  péniblement  traînées  jusqu’à  Burgos. 

Lord  Wellington,  reconnaissant  la  presque 
impossibilité  d’ouvrir  la  brèche  nu  moyen  du 
canon,  eut  de  nouveau  recours  k l’assaut  dans  la 
nuit  du  22  au  25  septembre.  Ses  colonnes,  ayant 
appliqué  les  échelles  contre  la  première  enceinte, 
furent  culbutées,  et  perdirent  inutilement  beau- 
coup de  monde.  L’une  d'entre  elles,  composée 
de  Portugais,  fut  en  partie  détruite  par  la  fusil- 
lade, même  avant  d’avoir  ohordé  le  pied  de  l’en- 
ceinte. 

Il  fallut  recourir  encore  une  fois  aux  approches 
régulières,  et,  à défaut  d’artillerie,  employer  In 
mine.  Deux  fourneaux  étant  prêts,  on  mit  le  feu 
nu  premier  dans  la  nuit  du  29  nu  50  septembre, 
et  à la  suite  de  l'explosion  une  colonne  s’élança 
à l'assaut,  mais  elle  fut  repoussée  comme  celles 
qui  l’avaient  précédée.  Le  lodobre,  on  mit  le  feu 
au  second  fourneau.  Une  large  brèche  fut  le  ré- 
sultat de  celte  nouvelle  explosion,  tandis  que 
celle  qu’on  avait  ouverte  le  29  avait  été  élargie 
par  l'artillerie.  Les  assiégeants  se  jetèrent  sur  les 
deux  brèches  avec  fureur,  et  les  enlevèrent  ; mais 
la  garnison  fondit  sur  eux  à son  tour,  et  repoussa 
l’une  des  colonnes,  sans  pouvoir  toutefois  empê- 
cher l’autre  de  sc  loger  sur  l’une  des  deux  brè- 
ches. Les  Anglais,  ayant  ainsi  réussi  à s’établir 
dans  la  première  enceinte,  commencèrent  les 
approches  vers  la  seconde,  avec  l'espérance  de 
s’en  emparer.  Mais,  le  8,  la  garnison  exécuta  une 
sortie  générale,  bouleversa  leurs  travaux,  les 
rejeta  en  dehors  de  la  première  enceinte,  et  les 
remit  ainsi  au  point  où  ils  étaient  au  début  du 
siège.  Elle  ferma  aussitôt  la  brèche  par  un  re- 
tranchement construit  en  arrière,  et  rentra  en 
possession  de  tout  ce  quelle  avait  perdu,  excepté 
l’ouvrage  à corne  de  Saint-Michel.  Vingt  jours  et 
deux  mille  cinq  cents  hommes  avaient  donc  été 
sacrifies  sous  les  yeux  de  lord  Wellington,  sans 
avoir  fait  un  pas.  Le  général  anglais,  rempli  de 
dépit,  voulut  hasarder  une  dernière  tentative,  et 
préalablement  employer  tous  les  moyens  imagi- 
nables d’ouvrir  cette  première  enceinte  qu’il  avait 
prise  un  moment  pour  la  reperdre  aussitôt.  Il 
avait  reçu  quelque  artillerie  ; il  essaya  de  faire 
brèche  à l’une  des  extrémités,  cl  de  miner  à 
l’autre,  tout  près  d'une  église  dite  de  Saint- 
Roman. 

Tout  étant  prêt  dans  la  nuit  du  19  octobre,  les 
assiégeants  mirent  le  feu  a la  mine  de  Saint- 
Roman,  point  par  lequel  les  Français  nes’allen- 
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daient  pas  à être  attaqués,  et  aussitôt  Anglais, 
Espagnols,  Portugais,  munis  d’échelles  , s’élan- 
cèrent sur  la  première  enceinte.  Celte  fois  encore 
ils  parvinrent  à l’enlever,  et  coururent  vers  la 
secoude.  Mais  la  brave  garnison,  sortant  en  masse 
de  son  chemin  couvert,  les  reçut  à la  baïonnette, 
les  chargea  avec  impétuosité,  en  tua  un  grand 
nombre,  et  pour  la  troisième  fois  les  rejeta  au 
delà  de  l’enceinte  un  moment  conquise.  Même 
chose  se  passa  à l'autre  extrémité.  Les  assiégés 
fermèrent  la  brèche  pratiquée  par  la  mine  près  de 
l’église  de  Saint-Roman, abattirent  même  l'église, 
qui  pouvait  cire  utile  à l'ennemi,  et  de  nouveau 
présentèrent  aux  assiégeants  un  front  formi- 
dable. 

Il  y avait  trente  et  quelques  jours  que  deux 
mille  hommes,  réduits  par  le  feu  et  la  fatigue  à 
quinze  cents,  retranchés  derrière  quelques  ou- 
vrages à peine  maçonnés,  et  protégés  seulement 
par  une  rangée  de  palissades,  en  arrêtaient  cin- 
quante mille  par  leur  héroïque  résistance,  lion  ucur 
éternel  à ces  braves  gens,  et  à leur  chef  le  général 
Dubrclon  ! ils  prouvaient  ce  que  peuvent  en 
certaines  circonstances  décisives  les  places  bien 
défendues,  car,  en  résistant  ainsi,  ils  donnaient  le 
temps  à l’armée  de  Portugal  de  se  remettre  eu 
ligne,  aux  armées  du  Centre  et  de  l’Andalousie  de 
se  porter  sur  le  Tagc,ctà  toutes  de  sc  réunir  pour 
accabler  lord  Wellington. 

En  effet  le  général  Clauscl,  ramené  sur  l’Èbrc, 
avait  reçu  des  dépôts  établis  le  long  des  Pyrénées, 
ainsi  que  des  petites  garnisons  de  la  frontière , 
environ  10  mille  recrues,  des  chevaux  pour  son 
artillerie  et  sa  cavalerie,  ce  qui  lui  procurait 
35  mille  combattants.  Le  géuéral  Caffirelli,  qu’on 
a vu,  troublé  par  l'épouvantail  des  Hottes  anglai- 
ses, comme  le  maréchal  Soult  par  celui  du  général 
Hill,  négliger  le  danger  principal  pour  le  danger 
accessoire,  s’amendait  enfin,  cl  prêtait  à l'armée 
de  Portugal  10  mille  hommes  qui,  envoyés  avant 
la  bataille  de  Salamanque,  auraient  prévenu  bien 
des  désastres.  Par  malheur  le  général  Clauscl,  au 
moment  de  se  mettre  eu  marche  à lu  tète  de  ces 
45  mille  combattants,  avait  tellement  souffert  de 
sa  récente  blessure,  qu’il  avait  été  obligé  de  quitter 
l’armée.  Le  général  Souliam  , vieil  officier  de  la 
République, expérimenté  et  brave,  le  remplaçait, 
et  venait  au  secours  de  l’intrépide  garnison  qui 
depuis  trente-quatre  jours  défendait  les  chétives 
fortifications  dcRurgos. 

Lord  Wellington,  placé  entre  l'armée  de  Por- 
tugal, qui  s’avançait  au  nord,  elles  armées  du 
Centre  et  d’Andalousie  qui  s'avancaient  au  midi, 


était  dans  l’une  de  ces  situations  difficiles,  mais 
grandes,  dont  le  général  Bonaparte  était  sorti 
jadis  par  des  triomphes  inouïs.  Moins  circonspect 
et  plus  actif,  il  aurait  pu,  en  se  concentrant  avec 
la  promptitude  et  l’à-propos  de  l’ancien  général 
de  l’armée  d'Italie,  se  rendre  tour  à tour  plus 
fort  que  chacune  des  deux  armées  qui  le  mena- 
çaient, battre  celle  de  Portugal,  puis  sc  jeter  sur 
celle  de  Joseph  , les  accabler  l’une  après  l'autre, 
et  rester  définitivement  maître  de  l’Espagne.  Mais 
chacun  a son  génie,  et  il  est  puéril  de  demander 
à tel  homme  ce  qui  n’est  possible  qu'avec  les 
qualités  de  tel  autre.  Lord  Wellington,  sage,  so- 
lide, mais  lent,  ayant  des  soldats  qu’on  ne  menait 
pas  vile,  qu’on  n'exaltait  pas  facilement , n’était 
! pas  fait  pour  conquérir  l’Espagne  cil  une  campa- 
gne, mais  il  devait  la  conquérir  eu  plusieurs. 

: C’était  bien  assez  pour  le  triomphe  de  la  politique 
de  son  pays,  et  pour  le  malheur  de  la  nôtre! 

Voyant  approcher  l’armée  de  Portugal  renfor- 
cée, il  abandonna  avec  dépit  les  murs  de  Burgos, 
i qui  lui  avaient  coûté  3 mille  hommes  et  le  pres- 
tige de  la  victoire,  et  qui  allaient  probablement 
^ lui  coûter  Madrid.  Il  soutint  plusieurs  combats 
I d’arricrc-gardc,  dans  lesquels  le  général  Maucunc, 
le  tnénic  qui  avait  si  témérairement  engagé  la 
bataille  de  Salamanque,  lui  tua  beaucoup  de 
monde , et,  après  s’ètre  à son  tour  couvert  du 
Douro,  il  expédia  au  général  Ilill  l'ordre  de  venir 
le  joindre  à Salamanque , si  Madrid  ne  lui  sem- 
blait plus  tenable  en  présence  des  armées  qui 
marchaient  sur  celle  capitale. 

Tels  furent  les  événements  que  Joseph  et  le 
maréchal  Jourdan  apprirent  en  arrivant  sur  le 
Tage.  La  sage  prévoyance  du  maréchal  Jourdan 
sc  trouvait  ainsi  justifiée,  et  Madrid  allait  s’ouvrir 
encore  une  fois  à la  nouvelle  royauté.  Le  31)  oc- 
tobre, les  armées  du  Centre  et  d’Andalousie  for- 
cèrent celte  ligne  du  Tage,  sur  laquelle  on  avait 
! craint  de  trouver  70  mille  Espagnols,  Portugais 
| et  Anglais  réunis  ; elles  passèrent  sur  le  corps  des 
arrière-gardes  du  général  Ilill,  et  pénétrèrent 
le  2 novembre  dans  la  capitale  des  Espagncs, 
étonnée  de  ces  fortunes  si  diverses.  Joseph  y fut 
i bien  reçu  ; car,  après  ce  qu’ils  venaient  de  voir, 

| les  habitants  de  Madrid,  offensés  par  l’orgueil 
des  Anglais, dégoûtés  par  la  violence  des  guérillas, 

1 commençaient  à croircquecettc  nouvelle  royauté, 
exercée  par  un  prince  doux  cl  sage,  valait  tout 
autant  pour  eux  que  «les  Bourbons  dégénérés, 

! conduits  par  des  chefs  de  bandes.  Joseph,  dé- 
I ployant  en  ce  moment  une  activité  qui  ne  lui 
I était  pas  ordinaire,  apres  avoir  séjourné  quarante* 
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huit  heures  dans  Madrid,  en  sortit  le  4 pour  faire 
sa  jonction  avec  l’armée  de  Portugal,  et  poursui- 
vre lord  Wellington  à la  têtcdc80  mille  hommes. 
Quels  résultats  ne  pouvait-on  pas  attendre,  quelle 
vengeance  de  Salamanque  ne  pouvait-on  pas  ob- 
tenir d’une  telle  réunion  d'armées  ! 

Joseph  y comptait  avec  raison,  et  espérait 
qu’une  bataille,  livrée  avec  les  forces  dont  on  dis- 
posait, ramènerait  les  Anglais  en  Portugal,  et  le 
rétablirait,  malgré  l’évacuation  de  l’Andalousie, 
dans  la  plénitude  de  sa  situation  antérieure.  Sans 
doute  on  commençait  h éprouver  quelques  in- 
quiétudes au  sujet  de  l’expédition  de  Russie,  à 
interpréter  fâcheusement  le  silence  gardé  par  le 
Moniteur,  qui  ne  contenait  plus  de  bulletins  de 
la  grande  armée  ; mais  on  était  fort  loin  d’ima- 
giner l’étendue  des  désastres  qui  nous  avaient 
frappés,  et  tout  au  plus  allait-on  jusqu’à  augurer 
des  difficultés  comme  celles  qui  avaient  suivi  la 
bataille  d’Eylau,  et  que  la  bataille  de  Friedland 
avait  résolues  triomphalement.  Joseph  n’attendait 
donc  aucune  sinistre  nouvelle  de  Paris,  et  se 
flattait  de  trouver  le  dédommagement  du  mal- 
heur qui  l’avait  atteint  à Salamanque,  dans  les 
environs  de  Salamanque  cllc-mémc. 

Arrivé  le  6 novembre  au  delà  du  Guadarrama 
avec  son  fidèle  major  général,  dont  les  avis  lui 
avaient  été  si  utiles,  il  aurait  pu  appuyer  à gau- 
che vers  Penaranda,  ce  qui  l’eut  rais  sur  la  trace 
de  lord  Wellington  ; mais  il  aima  mieux  appuyer 
à droite  vers  Arcvolo,  afin  de  rallier  à lui  l’ar- 
mée de  Portugal,  et  de  n’aborder  les  Anglais 
qu’avec  la  totalité  de  ses  forces. 

Ce  qu’il  désirait  ne  tarda  pas  à s’effectuer,  car 
lord  Wellington,  presse  de  se  retirer  sur  Sala- 
manque, ne  songea  pas  même  à empêcher  la 
jonction  des  armées  du  Nord  et  du  Midi.  Bientôt 
les  avant-gardes  se  rencontrèrent  aux  environs 
du  Douro,  et  la  réunion  des  trois  armées  d’An- 
dalousie, du  Centre  et  de  Portugal,  plaça  sous  la 
main  de  Joseph  90  mille  hommes,  cl  environ 
150  bouches  à feu  bien  attelées.  Cette  force  eut 
même  été  plus  considérable  si  le  général  Caffa- 
rclli , après  avoir  prêté  quelques  jours  ses 
10  mille  hommes,  ne  s’était  hâté  de  les  rappeler, 
pour  continuer  à batailler  contre  les  bandes  de 
Mina,  de  Longa,  de  Merino,  de  Porlicr.  L’armée 
de  Portugal,  qui  avait  55  mille  hommes  en  pro- 
pre, en  avait  perdu  un  certain  nombre  dans  la 
poursuite  de  lord  Wellington;  les  armées  du 
Centre  et  d’Andalousie,  qui  en  partant  de  Va- 
lence en  comptaient  56  mille  environ,  avaient 
laissé  quelques  hommes  en  route,  et  fourni  un 


détachement  pour  la  garnison  de  Madrid  ; mais 
toutes  ensemble  elles  comprenaient  85  mille  com- 
battants des  plus  belles  troupes  qui  fussent  au 
monde,  irritées  des  succès  qu’on  avait  laissé 
remporter  aux  Anglais,  et  joyeuses  enfin  de  l’oc- 
casion qui  s’offrait  de  les  leur  faire  expier. 

L’ardeur  qui  était  dans  les  cœurs  étincelait 
sur  les  visages,  et  généraux  et  soldats  se  pro- 
mettaient de  concourir  d’un  zèle  égal  à la  com- 
mune vengeance.  Lord  Wellington,  séparé  de 
l’armée  espagnole  de  Galice,  mais  renforcé  du 
corps  de  Hill,  n’avait  pas,  après  les  pertes  de  la 
campagne,  plus  de  60  mille  hommes,  dont 
40  mille  Anglais,  beaucoup  moins  fiers  qu’au 
lendemain  de  leur  victoire  des  Arnpilcs.  Mais 
pouvaient-ils  tenir  tête  à 85  mille  Français  pas- 
sablement commandés?  Personne  ne  le  croyait, 
et  eux  pas  plus  que  nous. 

Nos  trois  armées  s’avancèrent  donc  sur  la 
Tormès,  exactement  par  la  route  qu’avait  suivie 
le  maréchal  Marmont  pour  aller  se  faire  battre 
aux  Arapiles.  Elles  marchaient  de  manière  à 
tourner  la  pofition  de  Salamanque,  et  à prendre 
une  revanche  de  lord  Wellington  en  se  plaçant 
sur  sa  ligne  de  communication.  Le  il  novem- 
bre, on  se  trouva  en  ligne  à quelque  distance  de 
la  Tormès,  l’armée  d’Andalousie  à gauche,  celle 
du  Centre  au  centre,  celle  du  Portugal  à droite. 
Le  maréchal  Jourdan,  en  compagnie  de  Joseph, 
se  porta  sur  le  bord  de  la  Tormès,  et  aperçut 
lord  Wellington  aux  Arapiles,  y attendant  assez 
tranquillement  les  Français,  parce  que,  confiant 
dans  une  position  déjà  éprouvée,  et  ayant  sa 
retraite  toujours  assurée  vers  Ciudad-Rodrigo, 
il  croyait  pouvoir  se  replier  à temps.  Mais  il 
avait  commis  une  faute  qui  aurait  pu  lui  coûter 
cher,  et  que  le  maréchal  Jourdan,  avec  son 
coup  d’œil  non  pas  vif  mais  exercé,  découvrit 
promptement. 

La  Tormès,  qui,  bien  qu’assez  grosse  en  hiver, 
était  encore  guéable  en  plusieurs  endroits,  cou- 
lait devant  nous  à travers  la  petite  ville  d’Alba 
de  Tormès,  située  à notre  gauche,  puis,  décrivant 
un  demi-cercle,  allait  à droite  s’enfoncer  vers 
Salamanque.  Lord  Wellington,  trop  peu  presse 
de  se  mettre  à l’abri  de  nos  entreprises,  avait 
laissé  le  généra)  Hill  à Alba  de  Torinès,  et  avec 
le  gros  de  son  armée  avait  occupe  Salamanque. 
Entre  deux  se  trouvait  la  position  de  Calvarossa 
de  Ariba,  qu’il  n’avait  fait  occuper  que  par  un 
faible  détachement.  Trois  lieues  séparaient  le 
corps  du  général  Hill  de  celui  de  lord  Welling- 
ton, et  l’idée  qui  s’offrait  naturellement,  c’était 
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d'aller  sc  placer  cuire  les  deux,  et  d’enlever  au 
moins  les  quinze  mille  hommes  du  général  Hill. 

La  seule  difficulté  était  de  savoir  si  on  pour- 
rait passer  brusquement  la  Tormès,  et  sc  dé- 
ployer au  delà,  avant  que  lord  Wellington  eût 
rappelé  à lui  son  aile  droilc  compromise.  Les 
reconnaissances  qu’on  venait  d’exécuter  ne  per- 
mettaient à cet  égard  aucun  doute.  La  Tormès 
entre  Alba  et  Salamanque  était  presque  partout 
guéablc;  au  delà,  pour  arriver  sur  Calvarossa 
de  Ariba,  s’étendait  une  vaste  plaine,  qui  s’éle- 
vait en  peutc  douce  vers  Calvarossa,  et  où  sc 
trouvaient  les  Arapilcs.  En  sc  faisant  précéder 
de  toute  la  cavalerie,  qui  était  de  plus  de  1 2 mille 
hommes  dans  les  trois  armées,  et  dont  le  dé- 
ploiement aurait  couvert  le  passage,  nos  colon- 
nes d'infanterie  eussent  traversé  les  gués,envahi 
la  plaine,  abordé  Calvarossa,  puis,  se  rabattant 
sur  Alba  de  Tormès,  eussent  infailliblement 
tourné  et  enveloppé  le  général  Hill.  Ce  projet, 
exposé  sur  le  terrain  même  à Joseph,  en  pré- 
sence de  tous  les  généraux,  fut  universellement 
regardé  par  eux  comme  d’un  succès  immanqua- 
ble, et  ils  demandèrentà  l’exécuter  sur-le-champ, 
avant  que  les  Anglais  eussent  rccli6é  leur  posi- 
tion. Mais  le  maréchal  Soultn'en  fut  point  d’avis. 
Il  ne  fallait  pas,  disait-il,  aborder  les  Anglais  de 
front,  ce  qui  était  vrai  quand  ils  avaient  pris 
leur  position  de  combat,  mais  ce  qui  n'était  pas 
le  cas  ici,  puisqu’il  s’agissait  de  les  surprendre 
en  marche,  et  d’enlever  un  de  leurs  corps  laissé 
dans  l'isolement.  Il  pensait  qu’il  valait  mieux 
franchir  la  Tormès  au-dessus  d'Alba,  afin  de 
tourner  la  position  de  Salamanque,  et  d'obliger 
ainsi  les  Anglais  à décamper.  On  lui  répondit 
que  c'était  justement  ce  qu’il  ne  fallait  pas  faire, 
car  en  remontant  à gauche  la  Tonnes  pour  la 
passer  au-dessus  d’Alba,  on  allait  forcer  le  géné- 
ral Hill  à quitter  Alba,  à se  replier  sur  Calva- 
rossa de  Ariba,  puis  sur  Salamanque;  qu'on 
allait  rendre  ainsi  aux  Anglais  le  service  de  leur 
montrer  leur  faute,  et  de  les  réunir  tous  ensem- 
ble aux  environs  de  Salamanque;  que  si,  en  se 
portant  sur  leurs  communications  avec  85  mille 
hommes,  on  les  obligeait  à décamper,  le  résultat 
de  cette  heureuse  mais  coûteuse  concentration 
de  forces  n’aurait  pas  été  bien  considérable  ! Au 
lieu  d’un  triomphe  dont  on  avait  grand  besoin, 
on  aurait  ménage  à lord  Wellington  la  gloire  de 
se  tirer  sain  et  sauf  de  l'un  des  pas  les  plus 
difficiles  où  jamais  général  sc  fût  trouvé. 

Le  tropmodeste  maréchal  Jourdan,  qui  n’avait 
guère  l’habitude  d'étre  affirmatif,  car  il  discernait 
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le  vrai,  mais  s'y  attachait  avec  la  mollesse  d'un 
homme  découragé,  fut  celte  fois  plus  vif  que 
de  coutume,  affirma  que,  si  on  voulait  faire  re- 
poser sur  sa  tète  la  responsabilité  de  l’opération 
proposée,  il  était  prêt  à l'assumer,  et  répondait 
de  n’y  compromettre  ni  l’armée  ni  sa  propre 
gloire.  Tous  les  généraux  présents,  Souham, 
d’Erlon  et  autres,  partageaient  son  avis,  l’ap- 
puyaient du  regard  et  de  la  parole.  Mais,  par 
égard  pour  la  situation  et  le  grade  du  maréchal 
Soult,  on  remit  à décider  cette  question  après 
une  nouvelle  reconnaissance  du  cours  supérieur 
de  la  Tormès. 

Le  lendemain,  le  maréchal  Soult  reproduisit 
son  projet  de  passer  la  Tormès  à gauche  au- 
dessus  d’Alba,  car  là  aussi  on  l'avait  trouvée 
guéablc,  et  il  insista  fortement  pour  faire  adop- 
ter son  opinion.  Joseph  consulta  le  maréchal 
Jourdan,  et  celui-ci,  avec  une  condescendance 
qui  était  la  suite  de  son  âge  et  de  son  caractère, 
conseilla  à Joseph  de  se  rendre.  Exécuter  le  plan 
qu'il  avait  indiqué  avec  la  mauvaise  volonté  du 
commandant  de  la  principale  armée  était  selon 
lui  bien  dangereux,  et, quoique  les  Anglaisn’eus- 
sent  pas  encore  rectifié  leur  position,  que  le 
coup  décisif  pût  encore  leur  être  porté,  et  que 
la  tentation  de  l’essayer  fût  grande,  faire  ce  que 
voulait  le  maréchal  Soult  lui  sembla  ce  qu'il  y 
avait  de  moins  hasardeux.  Ainsi  éclata  dans 
Joseph  et  dans  Jourdan  cette  fatale  indécision, 
qui  chez  les  esprits  justes  est  quelquefois  aussi 
funeste  que  l'entêtement  de  l’erreur  chez  les 
esprits  faux,  et  qui,  après  les  négligences  de 
Napoléon,  les  détestables  sentiments  de  certains 
chefs,  fut  la  principale  cause  de  nos  revers  en 
Espagne. 

Pour  faire  peser  toute  la  responsabilité  sur  le 
maréchal  Soult,  et  l’obliger  au  moins  à se  con- 
duire le  mieux  possible  dans  l'exécution  de  sa 
propre  idée,  on  mit  l’armée  du  Centre  sous  scs 
ordres,  et  on  donna  celle  de  Portugal  au  comte 
d’Erlon.  Le  15  même,  ou  franchit  la  Tormès  au- 
dessus  d'Alba,  et  on  s'avança  jusqu'à  Nuestra- 
Scnora  de  Retire.  Les  Anglais  sortaient  à peine 
d'Alba  et  y avaient  même  laissé  un  détachement. 
On  les  voyait  se  retirer  sur  les  Arapilcs,  et  s’y 
réunir.  Mais  il  leur  restait  à décamper  devant 
85  mille  Français,  et  il  était  possible  encore 
de  couper  une  portion  de  leur  longue  colonne. 

Le  maréchal  Soult  avait  déjà  50  mille  hommes 
sous  la  main,  toute  la  cavalerie  notamment,  et 
dès  le  lendemain  matin  il  pouvait  sc  porter  en 
avant.  On  pressa  l'armée  de  Portugal,  que  la 
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nécessite  d’occuper  Alba  obligeait  à défiler  à 
gauche  pour  remonter  la  Tonnés,  de  hâter  son 
mouvement.  Le  lendemain  11,  le  temps  était 
affreux,  et  la  fortune,  comme  dégoûtée  de  gens 
qui  savaient  si  peu  saisir  ses  faveurs,  ne  .semblait 
pas  vouloir  les  seconder.  A peine  si  on  aperce- 
vait les  ennemis  devant  soi.  Pourtant  on  pouvait 
distinguer  à travers  le  brouillard  les  Anglais  qui 
défilaient  de  notre  droite  à notre  gauche,  pour 
quitter  Salamanque,  et  s’acheminer  sur  Ciudad- 
ltodrigo.  Plusieurs  explosions  entendues  du  cûté 
de  Salamanque,  en  révélant  la  destruction  vo- 
lontaire d’une  partie  des  munitions  de  l'ennemi, 
suflisaient  pour  indiquer  une  retraite  commen- 
cée. Joseph  et  Jourdan  insistèrent  pour  qu’on 
fondit  au  moins  avec  la  cavalerie  sur  l’armée 
anglaise,  afin  d’en  enlever  quelque  portion.  Le 
maréchal  Soult,  circonspect  au  dernier  point, 
alléguant  pour  son  excuse  l'obscurité  du  temps, 
voulut  avant  de  s’avancer  avoir  été  rejoint  par 
toute  l’armée  de  Portugal,  ne  fit  pas  même  don- 
ner sa  cavalerie,  et,  lorsque  les 85  mille  Français 
lurent  réunis,  trouva  les  Anglais  hors  d’atteinte, 
et  eu  pleine  retraite  sur  la  route  de  Ciudad- 
Rodrigo. 

La  confusion,  l’irritation  dans  les  trois  armées 
furent  extrêmes.  L’état  de  l’atmosphère,  la  len- 
teur de  l’armée  de  Portugal,  qui,  forcée  de  re- 
monter au-dessus  d’Alba  de  Tormès,  ne  pouvait 
cependant  pas  arriver  plus  vite,  fui  ent  les  rai- 
sons imaginées  pour  excuser  ce  déplorable  avor- 
tement. On  suivit  les  Anglais  encore  un  jour  ou 
deux,  et  on  eut  pour  résultat  de  cette  formida- 
ble concentration  de  forces  environ  trois  mille 
prisonniers,  qu'on  ramassa  sur  les  routes  à la 
queue  d'un  ennemi  réduit  à marcher  plus  rapi- 
dement qu'il  n'en  avait  l’habitude. 

Joseph  rentra  dans  Madrid,  et  plaça  ses  trois 
armées  en  cantonnements,  l'armée  de  Portugal 
eu  Castille,  celle  du  Centre  aux  environs  de  Ma- 
drid, celle  d’Andalousie  sur  le  Tage,  entre  Aran- 
juez  et  Tulavcra. 

Telle  fut  en  Espagne  cette  triste  campagne  de 
1812,  qui,  après  avoir  débuté  par  la  perle  des 
places  de  Ciudud-Kodrigo  et  de  Badajoz  que 
nous  avions  imprudemment  découvertes,  tantôt 
pour  prendre  Valence,  tantôt  |>our  acheminer 
une  partie  de  nos  troupes  sur  les  routes  de  Rus- 
sie, s’interrompit  un  moment,  puis  reprit,  et 
fut  signalée  par  la  perte  de  la  bataille  de  Sala- 
manque, due  à l’éloigne  ment  de  Napoléon,  à 
l'autorité  insuffisante  de  Joseph,  au  refus  de  con- 
cours de  certains  généraux,  à la  lenteur  de  Jour- 


dan, à la  témérité  de  Marraont;  campagne  qui 
se  termina  par  la  sortie  de  Madrid,  par  l’évacua- 
tion de  l’Andalousie,  par  une  réunion  de  forces 
qui,  quoique  tardive,  aurait  pu  faire  expier  à 
lord  Wellington  scs  trop  faciles  succès , si  la 
condescendance  de  Joseph  et  de  Jourdan,  dis- 
cernant le  bon  parti  à prendre,  n’osant  pas  lu 
faire  prévaloir,  n’avait  amrné  une  dernière  dis- 
grâce, celle  de  voir  une  armée  de  40  mille  An- 
glais échapper  à 85  mille  Français  placés  sur 
leur  ligue  de  communication.  Ainsi,  dans  celte 
année  1812,  les  Anglais  nous  avaient  pris  les 
deux  places  importantes  de  Ciudad-Rodrigo  et  de 
lladajoz,  nous  avaient  gagné  une  bataille  déci- 
sive, nous  avaient  un  moment  enlevé  Madrid, 
nous  avaient  forcés  à évacuer  l’Aodalousie,  nous 
avaient  bravés  jusqu'à  Durgos,  et,  en  revenant 
sains  et  saufs  d’une  pointe  si  hardie,  avaient 
mis  à nu  toute  la  faiblesse  de  notre  situation  en 
Espagne,  faiblesse  due  à plusieurs  causes  déplo- 
rables, mais  toutes  remontant  à une  seule,  lu 
négligence  de  Napoléon,  qui,  tout  grand  qu’il 
était,  n’avait  pas  le  don  d’ubiquité,  et,  ne  pou- 
vant pas  bien  commander  de  Paris,  le  pouvait 
encore  moins  de  Moscou;  qui,  se  décidant  enfin 
à confier  son  autorité  à son  frère,  ne  la  lui  avait 
pas  déléguée  tout  entière,  par  défiance,  par  pré- 
vention, par  on  ne  sait  quelle  humeur  déplacée! 
Vouloir  tout  entreprendre  à la  fois,  vouloir  être 
partout  en  même  temps,  s’étourdir  ensuite  sur 
ce  qu’on  était  forcé  de  négliger,  tel  avait  été,  tel 
était  encore  le  triste  secret  de  celte  funeste 
guerre  d’Espagne  ! Après  l’attentat  qui  l’avait 
commencée,  on  ne  pouvait  rien  imaginer  de  pis 
que  la  négligence  qui  la  continuait  ! 

I)u  reste,  tant  d'événements  à la  fois  désastreux 
au  nord,  fâcheux  au  moins  au  midi,  devaient  pro- 
duire et  produisirent  cffeclivemcut  une  immense 
émotion  en  Europe.  Que  de  surprise,  que  de 
satisfaction  parmi  ces  innombrables  ennemis  que 
nous  nous  étions  attirés  de  toutes  parts  ! L’An- 
gleterre, qui,  oubliant  qu’elle  était  sortie  de 
Madrid,  ne  songeait  qu’à  l'honneur  d’y  être 
entrée  ; qui,  «près  avoir  rendu  Séville  au  gouver- 
nement de  Cadix,  se  flattait  d’avoir  presque 
délivré  la  Péninsule  de  ses  envahisseurs;  qui, 
après  avoir  fort  encouragé  la  résistance  de  l’em- 
pereur Alexandre  sans  en  rien  espérer,  était  tout 
étonnée  d’apprendre  que  nous  arrivions  vaincus 
sur  le  Niémen,  se  livrait  à une  sorte  de  joie  dé- 
lirante ! Malgré  toute  In  crédulité  de  la  haine, 
clic  osait  à peine  ajouter  foi  aux  nouvelles  répan- 
dues eu  Europe,  et,  en  publiant  nos  malheurs 
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par  les  cenl  voix  de  ses  journaux,  elle  ne  les 
croyait  pas  encore  si  grands  qu’on  les  disait,  et 
qu'elle  les  proclamait  elle-même.  L'Allemagne, 
stupéfaite  du  spectacle  quelle  avait  sous  les  yeux, 
commençait  ù nous  croire  vaincus,  n’osait  pas 
eucure  nous  croire  détruits,  sc  laissait  aller  à 
l’espérer  en  regardant  délilcr  l’un  après  l’autre 
nos  soldats  égarés,  gelés,  affamés,  s’attendait  tou- 
jours à voir  enfin  paraître  le  squelette  de  la  grande 
armée,  et,  ne  le  voyant  pas  venir,  commençait  ù 
penser  que  ce  que  publiait  l’orgueil  des  Russes  était 
vrai,  et  que  ce  squelette  lui-même  n’existait  plus! 
A chaque  jour  de  ce  triste  mois  de  décembre, 
l'Allemagne  sentait  renaître  en  clic  l'espérance, 
avec  l’espérance  le  courage,  avec  le  courage  une 
sorte  de  rage  furieuse.  Toutes  les  sociétés  se- 
crètes formées  dans  son  sein  étaient  en  fermen- 


tation, et  sc  préparaient  à un  soulcvcmeut  géné- 
ral. Mais  elle  flottait  encore  entre  l’espoir  et  la 
crainte,  n’osait  point  sc  livrer  à tout  l’éluu  de 
scs  passions,  et  attendait  les  événements  avec 
une  ardente  curiosité.  C'est  au  milieu  de  cette 
disposition  des  esprits  que  Napoléon  s'acheminait 
clandestinement  vers  Paris,  où  allaient  l’accueillir 
la  joie  coupable  de  certains  adversaires  de  son 
gouvernement,  rabattement  de  ses  flatteurs,  la 
douleur  clonncc  des  hommes  honnêtes,  la  dou- 
leur sans  surprise  des  hommes  éclairés!  Et  ce- 
pendant nos  vainqueurs  dans  l’exaltation  de  leur 
orgueil,  nos  ennemis  dans  l'emportement  de 
leur  haine,  les  bous  citoyens  dans  la  prorondeur 
de  leur  affliction,  ne  pouvaient  aller  jusqu'à  ima- 
giner loulc  l’étendue  du  mal.  Bientôt,  hélas!  ils 
devaient  la  connaître  tout  entière! 
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Rapide  voyage  de  Napoléon.  — Il  ne  ne  fait  connu  lire  qu'à  Varsovie  et  à Dresde,  et  seulement  des  ministres  de  France.  — 
Arrivée  sabite  à Paris,  le  <8  décembre  à minuit.  — Réception  le  19  des  ministres  et  des  grands  dignitaires  de  l'Empire.  — 
Napoléon  prend  l'attitude  d'un  souverain  offensé,  qui  a des  reproches  à faire  au  lieu  d'en  mériter,  et  affecte  d’attacher  une 
grande  importance  à la  conspiration  du  général  Malet.  — Réception  solennelle  du  Sénat  et  du  Conseil  d'Etat.  — Violente 
invective  contre  l'idéologie.  — Afin  d'attirer  l'attention  publique  sur  l'affaire  Malet,  cl  de  la  détourner  des  événements  do 
Russie,  ou  déféré  au  Conseil  d'Élal  M.  Frochol,  préfet  de  la  Seine,  accusé  d'avoir  manqué  de  présence  d'esprit  le  jour  de  la 
conspiration.  — Ce  magistral  est  condamné,  et  privé  de  ses  fonctions.  — Napoléon,  frappé  du  danger  que  courrait  sa 
dynastie,  s'il  venait  ù être  tué,  songe  à instituer  d'avance  la  régence  de  Marie-Louise.  — L'arehicliancclier  Cambacérès  chargé 
de  préparer  on  ténalus-consulle  sur  eet  objet.  — Soins  plus  importants  qui  absorbent  Napoléon.  — Activité  et  génie  admi- 
nistratif qu’il  déploie  pour  réorganiser  ses  forces  militaires.  — Ses  projets  pour  la  levée  de  nouvelles  troupes,  et  pour  la 
réorganisation  des  eorps  presque  entièrement  détruits  en  Russie.  — Il  reçoit  des  bords  de  la  VUtulc  des  nouvelles  qui  le 
détrompent  sar  la  situation  de  la  grande  armée,  et  qui  lui  prouvent  que  le  mal  depuis  son  départ  a dépassé  tontes  les  prévi- 
*iüus.  — Joie  des  Prussiens  lorsqu'ils  acquièrent  la  connaissance  entière  de  nos  désastres.  — A leur  joie  succède  une  violence 
de  passion  inouïe  contre  nous.—  Arrivée  de  l’empereur  Alexandre  à Wilna,  et  son  projet  de  $c  présenter  comme  le  libérateur 
de  l'Allemagne.  — Actives  menées  des  réfugiés  allemands  réunis  autour  de  sa  personne.  — Efforts  tentés  auprès  du  général 
d'York,  commandant  le  corps  prussien  auxiliaire.  — Ce  corps,  en  retraite  de  Riga  sur  Tilsit,  abandonne  le  marccba)  Macdo- 
nald, et  se  livre  aux  Russes.  — Dangers  du  maréchal  Macdonald,  resté  avec  quelques  mille  Polonais  au  milieu  des  armées 
ennemies.  — Il  parvient  à se  retirer  sain  cl  sauf  sur  Tilsit  et  Labiau.  — Le  quartier  général  français  évacue  Kœnigsbcrg,  cl 
se  replie  du  Niémen  sur  la  Yislule.  — Macdonald  et  Ney,  l'an  avec  la  division  polonaise  Grandjean,  l'autre  avec  la  division 
Hcudelet,  couvrent  comme  ils  peuvent  celte  évacuation  précipitée.  — Officiers,  généraux  et  cadres  vides  courant  sur  Danlxig 
et  Thorn.  — Il  ne  reste  au  quartier  général  que  neuf  à dix  mille  hommes  de  toutes  nations  et  de  tontes  armes,  pour  résister 
à la  poursuite  des  Russes.  — Murat,  démoralisé,  se  relire  à Poscu,  cl  fiait  par  quitter  l'armée  en  laissant  le  commandement 
au  prince  Eugène.  — Effet  que  produit  dans  toute  l’Allemagne  la  défection  du  général  d'York.  — Mouvement  extraordinaire 
d'opinion  secondé  par  les  sociétés  secrétes,  et  vœn  unanime  de  se  réunir  à la  Russie  contre  la  France.  — Immense  popularité 
de  l’empereur  Alexandre.  — Premières  impressions  du  roi  de  Prusse,  et  son  empressement  à désavouer  le  général  d'York. 
— Son  embarras  entre  les  engagements  contractés  envers  la  France  et  la  contrainte  qu'exerce  sur  lui  l'opinion  publique  de 
l'Allemagne.  — Il  se  relire  en  Silésie,  et  prend  une  sorte  de  position  intermédiaire  d’où  il  propose  certaines  conditions  à 
Napoléon.  — Contre-coup  produit  à Vienne  par  le  mouvement  général  des  esprits.  — Situation  de  l’empereur  François,  qui  a 
marié  sa  fille  à Napoléon,  et  de  M.  de  Mctiernich,  qui  a conseillé  ce  mariage.  — Lear  crainte  de  s’être  trompés  en  adoptant 
trop  lard  la  politique  d'alliance  avec  la  France.  — Désir  de  modifier  cette  politique,  et  de  s’cnlre-meUre  entre  la  France  cl 


Digitized  by  Google 


LES  COHORTES.  — deuchbrx  1812.  403 

l*>  Russie,  afin d'aiueiicr  lu paix,  el  de  profiler  de»  circonstances pour  rétablir  l'indépendance de l'Allemagne.—  Sages  coumiI» 
de  l'empereur  François  el  de  91.  de  Mcllernich  à Napoléon,  et  oflTrc  de  la  médiation  autrichienne.  — Comment  Napoléon  rceoit 
ces  nouvelles  arrivant  coup  sur  coup  A Paris.  — Il  donne  iu>  nouveau  développement  à scs  plans  pour  la  reconstitution  des 
forces  de  la  France.  — Emploi  des  cohortes.  — Levée  de  cinq  cent  mille  hommes.  — Napoléon  convoque  un  conseil  d'affaire» 
étrangères  pour  lui  soumettre  ces  mesures,  cl  le  consulter  sur  1'ultjiudc  A prendre  h l'égard  de  l'Europe.  — Sans  repousser 
la  paix,  Napoléon  veut  en  parler,  en  laisser  parler,  mais  ne  lu  conclure  qu'uprés  des  victoires  qui  lui  rendent  la  situation 
qu'il  a perdue.—  Diversité  des  opinions  qui  se  produisent  autour  de  lui.  — La  majorité  se  prononce  pour  de  grands  arme- 
ments, et  en  même  temps  pour  de  promptes  négociations  par  l'entremise  de  l’Autriche.  — Napoléon,  A qui  il  convient  de 
négocier  pendant  qu'il  se  prépare  A rom  bat  Ire,  accepte  la  médiation  de  l’Autriche,  mais  en  indiquant  des  bases  de  pacification 
qui  ne  sont  pas  de  nature  à lui  concilier  cette  puissance.  — Réponse  peu  encourageante  adressée  A la  Prusse.  — Immense 
activité  administrative  déployée  pendant  ces  négociations.  - Etat  de  l'opinion  publique  en  France.  — On  déplore  les  fautes 
de  Napoléon,  mais  on  est  d'avis  de  faire  un  grand  et  dernier  effort  pour  repousser  l'ennemi,  et  de  conclure  ensuite  la  paix. — 
Aux  levées  ordonnées  se  joignent  des  dons  volontaires.  — Emploi  que  fait  Napoléon  des  500  mille  hommes  mis  & sa  dispo- 
sition. — Réorganisation  des  corps  de  l’ancienne  armée  sous  les  maréchaux  Dovoust  et  Victor.  — Création,  au  moyen  des 
cohortes  et  des  régiments  provisoires,  de  quatre  corps  nouveaux,  un  sur  l'Elbe,  sous  le  général  Lauriston,  deux  sur  le 
Rhin,  sous  les  maréchaux  Ncy  et  Mormon!,  un  en  Italie,  sous  le  général  Bertrand.  — Réorganisation  do  l'artillerie  et  de  la 
cavalerie.  — Moyens  financiers  imaginés  pour  suffire  A ces  vastes  armements.  — Napoléon,  tandis  qu'il  s'occupe  de  ces  pré- 
paratifs, veut  faire  quelque  chose  pour  ramener  les  esprits,  et  songe  A lermincr  ses  démêlés  avee  le  pope.  — Translation 
du  pape  de  Savone  A Fontainebleau.-' Napoléon  y envoie  les  cardinaux  de  Bayanc  et  Maury,  l'archevêque  de  Tours  et  l'évêque 
de  Nantes,  pour  préparer  Fie  VII  A uuc  transaction.  — Le  pape,  déjà  d'accord  avee  Napoléon  sur  l'iustilution  canonique,  c«l 
disposé  A accepter  un  établissement  A Avignon,  pourvu  qu'on  ne  le  force  pas  A résider  A Paris.  — Lorsqu'on  est  prés  de 
s'entendre,  Napoléon  se  transporte  A Fontainebleau,  et  par  l’ascendant  de  sa  présence  et  de  ses  entretiens  décide  le  pape 
A signer  le  concordat  de  Foulainebtcau,  qui  consacre  l'ubandon  de  la  puissance  temporelle  du  sainl-siége.  — Fêles  A Fon- 
tainebleau. — Grâces  prodiguées  au  clergé.  — Rappel  des  cardinaux  exilés.  — Les  cardinaux,  revenus  auprès  du  pape,  lui 
inspirent  le  regret  de  ce  qu'il  a fait,  et  le  disposent  à ne  pas  exécuter  le  concordat  de  Fontainebleau.  — Napoléon  feint  de  ne 
pas  s'en  apercevoir.  — Content  de  ce  qu'il  a obtenu,  il  convoque  le  Corps  législatif,  et  lui  annonce  ses  résolutions.  — 
Marche  des  événements  en  Allemagne.  — Enthousiasme  croissant  des  Allemands.  — Le  roi  de  Prusse,  dominé  par  scs  sujets, 
se  montre  fort  irrité  des  refus  de  Nupoléon,  cl  s'éloigne  de  plus  en  plus  de  notre  alliance.  — Les  Russes,  quoique  partagés 
sur  la  convenance  militaire  d'une  nouvelle  marche  en  avant,  s'y  décident  par  le  désir  d'entraîner  le  roi  de  Prusse.  — Ils 
s'avancent  sur  l'Oder,  el  obligent  le  prince  Eugène  A évacuer  successivement  Posen  et  Berlin.  Nouveau  mouvement 
rétrograde  des  armées  françaises,  et  leur  établissement  définitif  sur  la  ligne  de  l'Elbe.  — Le  roi  de  Prusse,  séparé  des 
Français,  et  entouré  des  Russes,  se  livre  à ceux-ci,  et  rompt  son  alliance  avec  la  France.  — Traité  de  Kaliscb.  — Arrivée 
d'Alexandre  A Brcslau,  et  son  cntrcTuc  avec  Frédéric-Guillaume.  -•  Effet  produit  en  Allemagne  par  la  défection  de  la  Prusse. 
— Insurrection  de  Hambourg.  — Demi-défection  de  la  cour  de  Saxe,  et  retraite  de  celle  cour  A RutUbonne.  — Influence  <lc 
ces  nouvelles  A Vienne.  — Le  peuple  autrichien,  fort  ému,  commence  lui-mémc  A demander  la  guerre  contre  la  France.  — Lu 
cour  d’Autriche,  ferme  dans  sa  résolution  de  rétablir  sa  situation  et  celle  de  l'Allemagne  sans  s'exposer  A la  guerre,  s'efforce 
de  résister  A l'entrainement  des  esprits,  et  d'amener  la  France  A une  transaction.  — Conseils  de  M.  de  Mcttcrnich.— Napoléon, 
peu  troublé  par  ces  événements,  profile  de  l’occasion  pour  demander  de  nouvelles  levées.  — Sa  manière  de  répondre  aux 
vues  de  l’Autriche.  — Ne  tenant  aucun  compte  des  désirs  de  celte  puissance,  il  lui  propose  de  détruire  la  Prusse,  et  d'eu 
prendre  les  dépouilles.  — Choix  de  M.  de  Narbonne  pour  remplacer  A Vienne  M.  Otto,  cl  y faire  goûter  la  politique  de 
Napoléon.  — Napoléon  avant  de  quitter  Paris  se  décide»  confier  la  régence  A Marie-Louise,  et  A lui  déléguer  le  gouvernement 
intérieur  de  la  France.  — Scs  entretiens  avec  l’archichancelier  Cambacérès  sur  ce  sujet,  et  ses  pensées  sur  sa  famille  et 
l'avenir  de  son  fils.  — Cérémonie  solennelle  dans  laquelle  il  iuvcslil  Murie-Louise  du  litre  de  régente.  — Avant  de  |»artir,  il  a 
le  temps  de  voir  le  prince  de  Schwarzenberg,  dont  il  écoute  A peine  les  communications.  — Confiance  dont  il  est  plein.  — 
Chagrin  de  l'impératrice.  — Départ  pour  l'armée. 


Tandis  que  l'Europe,  agitée  à la  fois  par  l'es- 
pérance, la  crainte  et  la  haine,  se  demandait  ce 
que  Napoléon  étaij  devenu,  s'il  avait  péri,  s’il 
s'était  sauve,  il  traversait  dans  un  traîneau,  en 
compagnie  du  duc  de  Viccnce,  du  grand  maré- 
chal Duroc,  du  comte  Lobau,  du  général  Lc- 
fèvre-Desnouettes  et  du  mameluk  Rustan , les 
vastes  plaines  de  la  Lithuanie,  de  la  Pologne, 
de  la  Saxe,  se  tenant  profondément  cache 
sous  d'épaisses  fourrures,  car  son  nom  im- 
prudemment prononcé,  son  visage  reconnu, 
eussent  amené  sur-le-champ  une  tragique  cata- 
strophe. 

L'homme  qui  avait  tant  excité  l'admira- 


tion des  peuples,  qui  était  naguère  l'objet  de  leur 
soumission  superstitieuse,  n'eûl  pas  eu  ce  mo- 
ment échappé  a leur  fureur.  En  deux  endroits 
seulement  il  se  fit  connaître,  à Varsovie  et  à 
Dresde.  A Varsovie,  il  fallait  adresser  encore  un 
mot  aux  Polonais,  pour  leur  arracher  un  su- 
prême et  dernier  effort.  Le  duc  de  Viccnce  se 
transporta  dans  son  costume  de  voyage  auprès 
de  l'archevêque  de  Matines,  qui  était  tout  ému 
des  nouvelles  de  Krasnoé  et  de  la  Bérczina,  et 
peu  capable  de  rendre  aux  Polonais  un  courage 
qu'il  n’avait  pas  lui-mémc.  Il  força  presque  la 
porte  de  l'archcvcquc,  ne  voulant  pas  se  faire 
connaître  des  serviteurs  de  l'ambassade,  lui  ap- 
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parut  comme  une  sorte  de  spectre  et  le  remplit 
de  surprise  en  se  nommant,  en  lui  disant  avec 
qui  il  était,  et  eu  le  conduisant  à la  modeste 
hôtellerie  où  Napoléon  était  secrètement  des- 
cendu. M.  de  Pradt  accourut  auprès  de  Napo- 
léon, qu’il  trouva  dans  un  méchant  réduit,  ayant 
de  la  peine  & s'y  faire  allumer  du  feu,  et  dissi- 
mulant sous  une  feinte  gaieté  les  immenses  souf- 
frances de  sou  orgueil.  Quelle  différence  entre 
ce  moment  et  celui  où,  sii  mois  auparavant,  il 
lui  donnait  d’un  ton  si  leste  les  plus  extraordi- 
naires instructions  sur  la  reconstitution  de  la 
Pologne,  et  sur  le  remaniement  du  territoire 
européen  ! Napoléon,  trouvant  dans  la  force  de 
sa  volonté  de  quoi  surmonter  cette  situation, 
alTccladcu'étrcni  ébranlé,  ni  surpris,  ni  changé. 
— Du  sublime  au  ridicule,  il  n’y  a qu’un  pas, 
dit-il  au  prélat  ambassadeur,  avec  un  rire  con- 
traint, qui  prouvait  l’excès  de  son  embarras  en 
voulant  le  cacher,  mais  aussi  la  vigueur  de  son 
caractère.  — Qui  n’a  pas  eu  de  revers?... 
ajouta-t-il.  Il  est  vrai  que  persoune  u’en  a 
éprouvé  de  pareils;  mais  ils  devaient  ctre  pro- 
portionnés à ma  fortune,  et,  du  reste,  ils  seront 
prochainement  répares.  — Alors  il  vanta  sa 
santé,  sa  force  personnelle,  sc  mit  à répéter 
qu’il  était  fait  pour  les  aventures  extraordinaires, 
que  le  monde  bouleversé  était  son  élément,  qu’il 
savait  y vivre,  mais  qu’il  saurait  le  remettre 
en  ordre,  que  bientôt  il  serait  de  retour  sur  la 
Vislule  avec  trois  cent  mille  hommes,  et  ferait 
expier  aux  Russes  des  succès  qui  étaient  l’ou- 
vrage de  In  nature  et  nou  pas  le  leur.  Dans  tout 
cela,  il  était  facile  de  voir  que,  s’il  souffrait,  le 
ressort  de  sa  prodigieuse  intelligence  n’était  ni 
forcé  ni  affaibli.  Il  fit  «appeler  les  principaux 
ministres  polonais,  en  leur  recommandant  le 
secret  le  plus  absolu  sur  sa  présence  à Varsovie, 
tâcha  de  relever  leur  courage  abattu,  leur  pro- 
mit de  ne  point  abandonner  la  Pologne,  de  re- 
paraître prochainement  au  milieu  d’elle  à la 
tête  d’une  puissante  armée,  leur  affirma  que  les 
Russes  avaient  etc  plus  maltraités  que  lui,  qu’ils 
ne  pourraient  pas  réparer  leurs  pertes,  tandis 
qu’il  allait  réparer  les  siennes  en  un  clin  d’œil, 
cl  que  la  disproportion  fondamentale  entre  la 
puissance  de  la  France  et  celle  de  la  Russie  écla- 
terait dans  trois  mois,  de  manière  ;i  remettre 
toutes  choses  à leur  place.  Après  avoir  essayé  de 
rendre  quelque  confiance  aux  ministres  polonais, 
il  partit,  toujours  inconnu,  et  toujours  courant 
sur  la  neige,  arriva  à Dresde,  descendit  chez  son 
ministre,  M.  de  Serra,  lit  appeler  le  pauvre  roi 


de  Saxe,  terrifié  de  cet  étrange  changement  de 
fortune,  lui  dit  qu’il  ne  fallait  pas  s’alarmer  des 
derniers  événements,  que  ce  n’était  qu’une  des 
mobiles  et  variables  apparences  que  la  guerre 
prenait  quelquefois,  qu’en  quelques  semaines  il 
reviendrait  plus  redoutable  que  jamais,  lui  con- 
serverait ccttc  Pologne,  chimère  vieille  et  chérie 
des  princes  saxons,  et  laissa  presque  rassuré  ce 
bonhomme  couronné,  habitué  non  pas  à le  com- 
prendre. mais  à le  croire.  Il  lui  recommanda  le 
secret,  dont  il  avait  besoin  encore  pour  quarante- 
huit  heures,  prit  quelques  instants  pour  écrire  à 
son  beau-père,  lui  annonça  qu’il  revenait  sain  et 
sauf,  plein  de  santé,  de  sérénité,  de  confiance  ; 
que  les  choses  étaient  telles  qu’il  les  avait  dites 
dans  son  29*  bulletin,  qu’il  allait  ramener  sur  la 
Vistulc  une  armée  formidable,  qu’il  comptait 
toujours  sur  l’alliance  de  l’Autriche,  sur  le 
prompt  recrutement  du  corps  autrichien,  et 
qu’il  désirait  qu’on  lui  envoyât  à Paris  un  diplo- 
mate d’importance  (l’ambassadeur,  prince  de 
Schwarzcnberg,  étant  necessaire  en  Gallicie),  car 
on  aurait  de  grandes  affaires  à traiter.  Après 
avoir  essayé  de  produire  par  écrit  sur  son  beau- 
père  l’impression  qu’il  cherchait  à produire  par 
ses  paroles  chez  tous  ceux  qu’il  rencontrait,  il 
partit  pour  Weimar.  Le  traînage  n’étant  plus 
d’usage  dans  les  lieux  qu’il  allait  traverser,  il 
emprunta  la  voiture  de  son  ministre,  M.  de 
Saint-Aignan,  et  courut  la  poste  jusqu’à  Paris. 
Arrivé  sur  le  Rhin,  il  n’avait  plus  à sc  cacher, 
c«irsi  pour  la  France  il  était  un  souverain  absolu, 
exigeant,  tyrannique  meme,  il  était  aussi  son  gé- 
néral, son  défenseur,  et  il  pouvait  sc  montrer  à 
elle  en  sùrelc.  Pour  ne  pas  trop  surprendre,  il 
s’était  fait  précéder  par  un  officier  qui  portait 
quelques  lignes  destinées  au  Moniteur . Cesligues 
disaient  que,  le  5 décembre,  il  avait  assemblé  ses 
generaux  à Sinorgoni,  transmis  le  commande- 
ment au  roi  Murat  pour  le  temps  seulement  où 
le  froid  paralyserait  les  opérations  militaires, 
qu’il  avait  traversé  V.nrsovia*  Dresde,  et  qu’il 
allait  arriver  â Paris  ponry  prendre  en  main  les 
affaires  de  l’Empire. 

Cette  nouvelle  était  indispensable  «A  donner: 
car,  si  le  29*  bulletin,  «A  jamais  célèbre,  laissait 
entrevoir  une  partie  de  la  vérité,  il  devait  être 
bientôt  cruellement  commenté  p.ir  la  correspon- 
dance des  officiers  avec  leurs  familles,  et  il  fallait 
y parer  en  montrant  Napoléon  présent  à Paris, 
ce  qui  était  le  seul  moyen  de  maintenir  les  esprits 
dans  leur  état  ordinaire  de  calme,  de  soumission, 
de  dévouement  sincère  ou  affecté. 
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Napoléon  suivit  de  fort  près  l'officier  chargé 
d'annoncer  son  arrivée.  Le  18  décembre,  à onze 
heures  et  demie  du  soir,  il  entra  dans  les  Tuile- 
ries, et  vint  surprendre  sa  femme,  nullement  re- 
froidie pour  lui  par  ce  changement  de  situation, 
mais  profondément  étonnée,  car,  en  s’unissant  à 
lui,  elle  avait  cru  épouser  non  pas  seulement  un 
favori  de  la  fortune,  mais  pour  ainsi  dire  la  for- 
tune elle-même,  dispensant  d’une  main  inépui- 
sable tous  les  biens  de  la  terre.  Napoléon  em- 
brassa tendrement  Marie-Louise,  continua  avec 
elle  l'espèce  de  comédie  qu'il  avait  jouée  avec 
tout  le  monde,  et  répéta  que  c’était  le  froid,  le 
froid  seul  qui  avait  causé  cette  surprenante 
mésaventure,  facile  à réparer  d’ailleurs,  comme 
bientôt  on  le  verrait. 

Il  la  rassura  ainsi  de  son  mieux,  sans  avouer 
même  à elle  les  tourments  de  son  orgueil  horri- 
blement froissé. 

Le  lendemain  malin  49,  il  allcndaitses  minis- 
tres et  les  grands  de  sa  cour.  Celait  une  pénible 
épreuve  que  la  première  entrevue  avec  ces  servi- 
teurs si  soumis,  si  dédaigneusement  traités  du 
haut  d’une  prospérité  sans  exemple;  mais  il 
avait  une  ressource  qu’un  lri>tc  hasard  lui  avait 
ménagée,  et  dont  la  bassesse  de  la  plupart  d’entre 
eux  allait  lui  permettre  d’user  largement:  c’était 
la  conspiration  du  général  Malet.  Ils  avaient  été 
singulièrement  pris  au  dépourvu  par  cet  auda- 
cieux conspirateur,  à ec  point  que  plusieurs 
hauts  fonctionnaires  s’étaient  laissé  jeter  en  pri- 
son, notamment  le  spirituel  et  intrépide  ministre 
delà  police  Rovigo;  puis  ils  s’étaient  dénoncés 
les  uns  les  autres,  et  avaient  fait  fusiller  une 
douzaine  de  malheureux,  là  où  il  n'y  avait  qu'un 
coupable,  sans  être  bien  certains  de  s cire  acquis 
de  la  sorte  l'indulgence  de  leur  maître  absent. 
Aussi  étaient-ils  inquiets  de  l’accueil  qu’il  leur 
ferait,  regardaient  avec  une  compassion  mépri- 
sante l'infortuné  ministre  de  In  police,  réputé  le 
plus  condamnable  et  le  plus  condamné  de  tous, 
et,  quant  à eux,  songeant  à peine  aux  cinq  cent 
mille  hommes  qui  avaient  péri,  à la  fortune 
changée  de  la  France,  n’étaient  occupés  que  du 
traitement  qu'ils  allaient  essuyer,  de  façon  que 
Napoléon, qui  auraiteu  de  si  déplorables  comptes 
à rendre,  se  présentait  au  contraire  comme  s’il 
n’avait  eu  que  des  comptes  à demander.  Celte 
servitude  exprimée  sur  presque  tous  les  visages 
lui  fut  singulièrement  commode.  Il  reçut  les 
personnages  composant  sa  cour  cl  son  gouver- 
nement avec  une  extrême  hauteur,  conservant 
une  attitude  tranquille,  mais  sévère,  semblant 


attendre  des  explications  nu  lieu  d’en  apporter, 
traitant  les  affaires  du  dehors  comme  les  moin- 
dres, celles  de  l'intérieur  comme  les  plus  graves, 
voulant  qu’on  éclaircit  ces  dernières,  question- 
nant, en  un  mot.  pour  n’étre  pas  questionné. 
Sans  doute,  disait-il,  en  s’adressant  tantôt  aux 
uns.  tantôt  aux  autres,  il  y avait  eu  du  niai,  et 
même  beaucoup,  dans  cette  campagne;  l’armée 
française  avait  souffert,  mais  pas  plus  que  l’ar- 
mée russe.  C’étaient  là  les  chances  ordinaires  de 
la  guerre,  dont  il  n’y  avait  pas  à s’étonner,  et 
qui  étaient  pour  les  hommes  fortement  trempés 
l'occasion  de  faire  éclater  l’énergie  de  leur  Ame. 
A rc  sujet,  il  rangeait  les  hommes  en  deux  clas- 
ses, ceux  qui  étaient  au  niveau  des  épreuves  ordi- 
naires, et  ceux  qui  étaient  nu-dessus  de  toutes 
les  épreuves,  quelles  qu’elles  fussent,  affectait 
de  n'estimer  que  ces  derniers,  faisait  un  éloge 
fort  mérité  du  maréchal  Ncy,  de  manière  cepen- 
dant qu’il  semblait  n’y  avoir  rien  à dire  sur  les 
événements  de  celle  guerre,  rien,  même  à lui, 
rien,  qu'aux  hommes  qui  n'avaient  pas  le  courage 
et  In  santé  du  maréchal  Ney.  Puis,  négligeant 
comme  accessoire  l’expédition  de  Russie,  il  de- 
mandait comment  on  avait  pu  se  laisser  sur- 
prendre, comment  surtout,  même  en  le  croyant 
mort,  on  n’était  pas  accouru  auprès  de  l’Impéra- 
trice, auprès  du  Roi  de  Rome,  légitimes  souve- 
rains après  lui,  et  comment  on  avait  pu  supposer 
si  facilement  l'ordre  de  choses  aboli?  — 

A ces  questions  fondées  mais  imprudentes,  car 
il  est  vrai  que  tout  le  monde  avait  regardé  sa 
mort  comme  la  plus  naturelle  des  nouvelles,  et 
I»  chute  de  son  trône  après  sa  mort  comme  la 
plus  naturelle  des  révolutions,  à ces  questions 
chacun  ne  savait  que  répondre,  cl  s’en  lirait 
en  baissant  la  tète,  en  paraissant  reconnaître 
qu’il  y avait  là  quelque  chose  d’inexplicable.  Per- 
sonne n’osa  lui  faire  la  vraie  réponse,  c’est  que 
son  empire  n’était  pas  fondé,  c’est  qu’avec  beau- 
coup de  sagesse  il  aurait  pu  sans  doute  donner  n 
ect  empire  une  apparence  de  stabilité  que  les 
établissements  nouveaux  ont  rarement,  mais  qu  a 
la  manière  dont  il  s'y  prenait,  on  supposait  que 
son  empire  durerait  tout  juste  le  temps  de  sa 
vie,  et  que  bientôt  même  on  en  douterait,  s’il  con- 
tinuait; qu’il  n’était  donc  pas  étonnant  qu’un 
audacieux,  le  disant  mort  d'un  coup  de  feu,  et 
annonçant  son  gouvernement  comme  délruit, 
eût  rencontré  partout  des  gens  disposés  à croire 
et  à obéir.  C'est  là  ce  qu’on  aurait  du  lui  dire,  et 
ce  qu’on  ne  lui  dit  pas.  faute  de  l’oser,  cl  faute 
aussi  de  le  comprendre.  Mais  Napoléon,  en  insis- 
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tant,  en  tenant  les  esprits  trop  longtemps  fixés 
sur  ce  sujet,  commettait  une  faute  ; car,  s’il  n’ame- 
nait aucun  d’eux  à le  dire,  en  les  forçant  à y 
réfléchir,  il  les  amenait  tous  à le  penser. 

A ses  pressantes  questions,  on  répondait  en 
montrant  des  yeux  le  ministre  de  la  police,  qu’on 
semblait  désigner  comme  le  vrai  coupable,  comme 
celui  qui  devait  tout  expier,  non-seulement  la 
conspiration  de  Malet , mais  peut-être  même  la 
campagne  de  Russie.  Le  duc  de  Rovigo  était  là, 
pendant  celte  matinée,  dans  un  isolement  com- 
plet, personne  n’osant  lui  parler,  et  tous  les 
assistants  s’attendant  pour  lui  à une  disgrâce 
éclatante.  Mais  Napoléon,  après  une  réception 
générale  et  d’apparat,  s'entretint  avec  chacun 
en  particulier.  Il  écouta  notamment  le  duc  de 
Rovigo,  et  l’écouta  longtemps,  car  il  avait  pour 
son  courage,  son  esprit,  sa  sincérité,  une  sorte 
d'estime.  Le  duc  de  Rovigo,  hardi  et  familier, 
avait  quelque  chose  de  ccs  serviteurs  osés,  habi- 
tués à ne  pas  craindre  un  maître  plus  grondeur 
que  méchant,  et  toujours  prêts  dans  l'occasion  à 
lui  dire  cc  qu’il  n’aime  pas  à entendre,  et  ce  qu’il 
est  utile  de  lui  faire  savoir.  Fort  maltraité  par 
les  rapports  malveillants  du  ministre  de  la  guerre 
Clarke,  qui,  de  peur  qu’on  ne  s’en  prit  à lui 
d’une  conspiration  où  figuraient  beaucoup  de 
militaires,  avait  tout  rejeté  sur  la  police;  ayant 
en  outre  à sa  charge  l’incident  désagréable  de 
son  envoi  à la  Conciergerie,  il  ne  se  troubla 
point,  et,  en  entrant  dans  les  détails,  fit  compren- 
dre à l’Empereur  comment,  tout  s’étant  passé 
dans  la  tète  d’un  maniaque  audacieux,  qui  n’nvnit 
dit  son  secret  à personne,  la  police  n’avait  pu 
être  avertie;  comment  cet  homme,  usant  de  la 
nouvelle  si  admissible  de  la  mort  de  Napoléon 
tué  d’un  coup  de  feu,  avait  rencontré  une  cré- 
dulité générale,  laquelle  s’était  changée  tout 
aussitôt  en  complicité  involontaire;  comment 
des  officiers  innocents,  ne  supposant  pas  qu’on 
pût  les  tromper  à ce  point,  avaient  prêté  leurs 
soldats  ii  une  imposture  si  vraisemblable,  et 
étaient  devenus  criminels  sans  s’en  douter;  com- 
ment enfin  ceux  qui  avaient  voulu  faire  croire  il 
une  conspiration  fort  étendue  pour  incriminer  la 
police,  avaient  inutilement  immolé  une  douzaine 
de  victimes.  Cette  explication,  qui  était  l'exacte 
vérité,  excusait  fort  le  duc  de  Rovigo,  ne  le  sau- 
vait pas,  il  est  vrai,  du  rire  universel  éclatant 
chaque  jour  encore  au  souvenir  de  son  arresta- 
tion, car  le  rire  ne  raisonne  pas  plus  que  la  co- 
lère, mais  le  justifiait  aux  yeux  d'un  maître  tou- 
jours juste  par  génie,  quand  il  n’était  pas  injuste 


par  colère  ou  par  calcul.  Mais  c’était  une  grave 
accusation  contre  ceux  qui  avaient  fait  fusiller 
douze  malheureux,  dont  trois  seulement  étaient 
coupables,  et  même,  à vrai  dire,  un  seul,  car  les 
généraux  Lahoric  cl  Guidai,  ayant  cru  à la  nou- 
velle de  la  mort  de  Napoléon,  pouvaient  être  con- 
sidérés comme  ayant  agi  sous  l’empire  d’une 
erreur  involontaire.  C’était  déjà  la  manière  de 
penser  de  Napoléon  à Sraolensk,  et  cc  fut  bien 
plus  la  sienne  après  avoir  entendu  le  duc  de 
Rovigo;  mais  cc  n’était  pas  d’un  excès  de  zèle 
que  dans  une  occurrence  pareille  il  aurait  blâmé 
scs  ministres  et  ses  grands  dignitaires,  et  il  sc 
garda  bien  de  leur  en  faire  un  reproche.  Il  con- 
vint avec  le  duc  de  Rovigo  que  lui  seul  dans 
cette  affaire  avait  vu  juste,  ajouta  pourtant  que 
son  arrestation  était,  devant  un  public  railleur, 
une  circonstance  fâcheuse,  lui  indiqua  du  reste 
clairement  qu’il  ne  donnerait  pas  raison  à cc 
public  en  le  disgraciant,  puis,  cette  audience  ter- 
minée, étonna  tout  le  monde  par  des  marques 
visibles  de  faveur  envers  le  duc  de  Rovigo,  cher- 
chant en  quelque  façon  à relever  un  ministre 
qu’il  savait  difficile  à remplacer,  et  qu’il  n’eût 
certainement  pas  remplacé  par  M.  Fouché,  dans 
un  moment  où  la  fidélité  allait  devenir  une  qua- 
lité des  plus  précieuses. 

Resté  seul  avec  le  prince  Cambacérès,  et,  en 
présence  de  cc  confident  d’un  bon  sens  si  supé- 
rieur, éprouvant  un  embarras  qu’il  ne  ressentait 
devant  aucun  autre,  il  lui  demanda  cc  qu’il  avait 
pensé  de  cet  étrange  désastre  de  Russie,  s’il  n’en 
avait  pas  été  fort  étonné.  L’archichnncclicr  avoua 
qu’il  avait  été  extrêmement  surpris,  et,  en  effet, 
bien  que  depuis  longtemps  il  eût  commencé  à 
croire  que  tant  de  guerres  auraient  une  funeste 
issue,  et  qu’il  eût  très-timidement  essayé  de  le 
dire  à Napoléon,  sa  prévoyance  n’avait  jamais 
été  jusqu’à  concevoir  une  aussi  grande  catastro- 
phe. Napoléon  rejeta  tout  sur  les  éléments,  sur 
un  froid  subit  et  extraordinaire  qui  l’avait  assailli 
avant  le  temps,  eomme  si  ce  genre  d’accident 
n’aurait  pas  dû  être  prévu  par  un  génie  tel  que 
le  sien,  et  comme  si,  même  avant  cc  froid,  son 
entreprise  n’avait  pas  déjà  rencontré  dans  les 
distances  des  difficultés  insurmontables.  Il  rejeta 
aussi  une  partie  de  ccttc  tragique  aventure  sur 
la  barbare  folie  d’Alexandre,  qui  s’était  fait,  en 
brûlant  scs  villes,  plus  de  mal  qu’on  ne  voulait 
lui  en  causer  ; car,  disait  Napoléon,  on  n’en  ten- 
dait lui  imposer  que  des  conditions  de  paix  fort 
acceptables  ; comme  si  Alexandre  avait  dû  pro- 
portionner la  guerre  aux  calculs  de  son  adver- 
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sairc,  la  rendre  facile  pour  se  rendre  plus  facile 
â battre;  comme  si  enfin,  ayant  renverse  par  ce 
sacrifice  le  géant  qui  dominait  l'Europe,  étayant 
pris  sa  place,  sans,  il  est  vrai,  prendre  sa  gloire, 
il  avait  à regretter  l’incendie  de  quelques  villes, 
et  meme  celui  d'une  capitale.  C'étaient  là  de  fai- 
bles excuses  imaginées  par  Napoléon  ; mais,  ne 
pouvant  se  taire  sur  le  désastre  de  Russie  avec 
un  personnage  tel  que  l'archichancelier  Camba- 
cérès, il  débitait  ces  misères,  dont  il  savait  la 
valeur,  h un  homme  qui  la  savait  comme  lui. 
Cela  dit,  Napoléon  remercia  fort  le  prince  Cam- 
bacérès du  zèle  qu’il  avait  déployé,  et  loin  de  lui 
reprocher  à lui,  magistrat  ordinairement  sage 
et  humain,  la  mort  inutile  de  tant  de  victimes, 
il  revint  au  sujet  dont  il  voulait  faire  le  grand 
événement  du  jour,  à la  conspiration  de  Malet. 
Il  lui  répéta  ce  thème,  qui  de  sa  bouche  allait 
passer  dans  la  bouche  de  tous  les  hauts  fonction- 
naires de  l'État,  qu’il  fallait  non-seulement  des 
soldats  braves,  mais  des  magistrats  fermes,  capa- 
bles de  mourir  pour  la  défense  du  Irène  comme 
les  soldats  pour  la  défense  de  la  patrie.  Il  parla 
ensuite  des  dangers  personnels  qu’il  avait  cou- 
rus, et  de  ceux  qu’il  aurait  à braver  encore  pour 
rétablir  scs  affaires,  de  la  nécessité  d'assurer  la 
transmission  de  sa  couronne  à son  fils  dans  le 
cas  où  il  viendrait  à être  tué,  des  moyens  d’y 
parvenir,  de  l'avantage  qu’il  y aurait  à couron- 
ner par  anticipation  l’héritier  présomptif,  ce  qui 
avait  eu  lieu  bien  souvent  dans  l’empire  d’Occi- 
dent,  cl  enfin  d'un  grand  spectacle  à donner 
pour  frapper  les  imaginations,  et  pour  faire  en- 
tendre aux  magistrats  civils  le  langage  du  devoir. 

Ces  considérations  étaient  une  menace  pour 
un  magistrat  honnête  et  intègre,  qui  malheureu- 
sement avait  fourni  une  ample  matière  à la  médi- 
sance par  sa  conduite  pendant  le  court  succès  de 
la  conspiration  du  général  Malet.  M.  Frochot, 
préfet  de  la  Seine,  arrivant  de  la  campagne  au 
moment  où  les  conspirateurs  entraient  à l'hôtel 
de  ville,  croyant  ce  qu’ils  disaient,  et  n’imagi- 
nant pas  un  instant  qu’ils  voulussent  l’induire  en 
erreur,  avait  purement  et  simplement  obéi  au 
prétendu  décret  du  Sénat,  et  ordonné  de  dispo- 
ser la  salle  principale  de  l’hètcl  de  ville  pour  y 
recevoir  le  nouveau  gouvernement.  Sans  doute 
il  y avait  lit  une  crédulité  qui  prêtait  à rire  autant 
que  l'arrestation  du  duc  de  Rovigo,  mais  qui 
avait  son  explication,  comme  toute  cette  affaire, 
dans  le  peu  de  solidité  de  rétablissement  impé- 
rial, et  qu'il  eût  fallu,  nous  le  répétons,  oublier, 
loin  de  forcer  le  public  à s’en  occuper.  Napoléon, 


ou  contraire,  quoiqu’il  estimât  M.  Frochot,  cl  ne 
fût  animé  à son  égard  d’aucun  sentiment  de 
malveillance,  résolut  de  le  faire  servir  au  spec- 
tacle qu’il  préparait,  et  sur  lequel  il  voulait  atti- 
rer l’attention  publique,  pour  ne  pas  la  laisser 
séjourner  sur  les  événements  de  Russie.  Il  décida 
que  M.  Frochot  serait  déféré  au  Conseil  d’État, 
et  que  tous  les  grands  corps  seraient  amenés  aux 
Tuileries  pour  lui  adresser  des  discours  solen- 
nels soit  sur  son  retour,  soit  sur  les  événements 
du  moment.  Cet  usage,  si  fréquent  depuis,  n’était 
pas  établi  alors.  Les  jours  de  grande  fête,  on  pas- 
sait devant  Napoléon,  on  lui  adressait  quelques 
mots  non  écrits  auxquels  il  répondait  de  la  même 
manière.  C’étaient  de  simples  visites  et  non  des 
solennités.  L’archichancelier  Cambacérès,  averti, 
indiqua  aux  chefs  de  tous  les  corps  le  sens  de 
leurs  harangues,  elle  dimanche  20  décembre,  sur- 
lendemain de  son  arrivée,  Napoléon  reçut  le  Sénat, 
le  Conseil  d'Etat,  les  grandes  administrations. 

Ce  fut  M.  de  Lacépède,  président  du  Sénat, 
qui  porta  la  parole  au  nom  de  ce  corps.  M.  de 
Lacépède  était  un  de  ces  snvants  qui  mettent 
volontiers  une  plume  exercée  au  service  d’un 
pouvoir  largement  rémunérateur.  Le  prince  Cam- 
bacérès fournissant  le  fond  des  idées,  il  savait 
les  revêtir  assez  vite  de  ces  couleurs  affectées, 
dont  il  avait  appris  à se  servir  à l’ccolc  des  mé- 
diocres imitateurs  de  Buffon.  Il  commença  par 
féliciter  Napoléon  de  son  heureux  retour,  et  par 
en  féliciter  la  France,  car  toute  absence  de  l’Em- 
pereur, ralentissant  l'action  bienfaisante  de  son 
génie,  était  un  malheur  national.  Puis  il  vint  au 
sujet  du  jour,  non  pas  la  campagne  de  Russie, 
mais  la  conspiration  Malet.  Des  hommes,  disait-il, 
auxquels  la  clémence  de  l'Empereur  avait  par- 
donné leurs  crimes  passes,  avaient  voulu  rejeter 
la  France  dans  l’anarchie,  d’où  son  génie  tuté- 
laire l'avait  tirée;  mais  leur  forfait  avait  été 
court,  le  châtiment  prompt,  et  la  France,  aver- 
tie par  cette  folle  tentative,  avait  de  nouveau 
senti  ce  qu’elle  devait  fi  la  dynastie  napoléonienne, 
s’était  promis  de  lui  rester  invariablement  fidèle, 
et  le  Sénat,  institué  pour  la  conserver,  était 
résolu  k mourir  pour  elle.  — 

On  peut  voir  k ce  langage  que  les  banalitésque 
nous  avons  tant  de  fois  entendues  ne  sont  pas 
nouvelles,  et  qu’il  n’y  a pas  à en  tenir  grand 
compte.  Mais  un  passage  de  cette  harangue  mé- 
ritait quelque  attention  : « Dans  les  commencc- 
« ments  de  nos  anciennes  dynasties,  - ajoutait  le 
président  du  Sénat,  « on  vit  plus  d’une  fois  le 
« monarque  ordonner  qu’un  serment  solennel 
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« liai  d’avance  les  Français  de  lous  les  rangs  à 
« l'héritier  du  trône,  et  quelquefois,  lorsque 
« l'Age  du  jeune  prince  le  permit,  une  couronne 
• fui  placée  sur  sa  tête,  comme  le  gage  de  son 
« autorité  future,  et  le  symbole  de  la  perpétuité 
« du  gouvernement.  » 

Évidemment  il  y avait  dans  ces  paroles  une 
inspiration  supérieure,  et  c’éuit  la  première  in- 
dication du  projet  dont  nous  venons  de  parler, 
lequel  consistait  à préparer  à l’avance,  pour  le 
cas  d’une  mort  soudaine,  la  transmission  de  In 
couronne  impériale  au  fils  de  Napoléon.  Le  dis- 
cours du  Sénat  finissait  par  quelques  mots  sur 
l'expédition  de  Russie,  sur  les  éléments,  seule 
cause  de  nos  malheurs,  sur  la  barbarie  des 


de  nous  les  livrer,  sur  le  chagrin  de  l’empereur 
Napoléon, qui  n’aurait  pas  voulu  une  guerre  ainsi 
faite,  qui  ne  souhaitait  qu’un  arrangement  équi- 
table, et  sur  la  bravoure  enfin  des  Français,  tout 
prêts  encore  à courir  sous  les  drapeaux  pour 
conquérir  à leur  empereur  une  paix  glorieuse. 

Napoléon,  assis  sur  son  trône,  répondit  par 
quelques  paroles  qui,  bien  que  jetées  dans  le 
moule  commun  fourni  par  lui,  avaient  un  tout 
autre  caractère  que  celles  de  ses  tristes  adula- 
teurs. 

— Il  avait  assurément  fort  ù cœur,  disait-il, 
la  gloire  et  la  grandeur  de  la  France,  mais  il  pen- 
sait avant  tout  à garantir  son  repos  et  son  bon- 
heur intérieurs.  La  sauver  des  déchirements  de 
l'anarchie  avait  été  cl  serait  le  but  constant  de 
ses  efTorts.  Aussi  demandait-il  au  ciel  des  magis- 
trats courageux,  autant  nu  moins  que  des  soldats 
héroïques.  La  plus  belle  mort,  ajoutait-il,  serait 
celle  d’un  soldat  tombant  au  champ  d'honneur, 
si  la  mort  d'un  magistrat  périssant  en  défendant 
le  souverain,  le  trône  et  les  lois,  n’était  plus  glo- 
rieuse encore.  Nos  pères  avaient  pour  cri  de  ral- 
liement : Le  roi  est  mort , vive  le  roi ! Ce  peu  de 
mots  contiennent  les  principaux  avantages  de  la 
monarchie... — Faisant  allusion  au  vœu  exprimé 
par  le  Sénat,  Napoléon  disait  : Je  crois  avoir 
étudié  l’esprit  que  mes  peuples  ont  montré  dans 
les  différents  siècles;  j'ai  réfléchi  à ce  qui  a été 
fait  aux  diverses  époques  de  notre  histoire,  j’y 
penserai  encore...  — 

Quant  à l'expédition  de  Russie,  l’intention 
d’ailleurs  fort  sage  de  la  réponse  impériale  fut 
visiblement  de  ne  pas  envenimer  la  querelle 
avec  l’empereur  Alexandre.  — La  guerre  que  je  1 
soutiens,  ajouta  Napoléon,  est  une  guerre  poli-  ! 
tique.  Je  l’ai  entreprise  sans  animosité,  et  j’eusse  j 


voulu  épargner  à la  Russie  les  maux  qu’ellc- 
inéine  s’est  faits.  J’aurais  pu  armer  contre  elle 
une  partie  de  sa  population  en  proclamant  la 
liberté  des  paysans...  un  grand  nombre  de  vil- 
lages me  l’ont  demandé,  mais  je  me  suis  refusé  à 
une  mesure  qui  eut  voué  à la  mort  des  milliers 
de  familles...  Mon  armée  a souffert,  mais  par  la 
rigueur  des  saisons,  etc...  — Remerciant  ensuite 
le  Sénat  avec  assez  de  hauteur.  Napoléon  reçut 
le  Conseil  d'Etat.  Ce  corps  ne  pouvait  que  répéter 
les  paroles  prescrites  pour  cette  circonstance,  et 
elles  ne  mériteraient  pas  d’ètre  reproduites  ici. 
sans  la  réponse  de  Napoléon.  Après  avoir  redit 
de  la  manière  convenue  que  quelques  scélérats 
avaient  voulu  plonger  In  France  dans  l’anarchie, 
que  le  crime  avait  été  promptement  suivi  d’un 
juste  châtiment,  que  la  France  avait  en  rette 
| occasion  senti  redoubler  son  amour  pour  la 
dynastie  ù laquelle  elle  devait  tant  de  gloire  et 
de  bonheur,  et  que,  le  cas  survenant,  elle  cour- 
rait tout  entière  aux  pieds  de  l’héritier  du  trône 
pour  l’y  faire  monter  et  l’y  maintenir;  apres  ces 
vulgaires  déclarations,  le  Conseil  d’Élat,  parlant 
de  la  guerre  plus  que  n'avait  fait  le  Sénat,  pré- 
tendit découvrir  dans  les  derniers  malheurs  quel- 
que chose  qui  le  transportait  d’aise  et  d’admira- 
tion, disait-il,  c'était  le  développement  prodigieux 
d’un  auguste  caractère,  qui  n’avait  jamais  paru 
plus  grand  qu'au  milieu  de  ces  traverses,  par 
lesquelles  il  semblait  que  la  fortune  eut  voulu  lui 
prouver  qu’elle  pouvait  cire  inconstante!...  Mais 
c’était  là  une  épreuve  passagère;  la  France  allait 
en  niasse  courir  sous  les  drapeaux,  l'étranger 
allait  compter  ses  forces  et  les  nôtres,  et  une 
paix  glorieuse  allait  s’ensuivre...  Le  Conseil 
d'Etat  n'avait  que  son  admiration,  son  amour, 
sa  fidélité  à offrir  à l’Empereur  en  échange  de 
tous  les  bienfaits  dont  il  comblait  In  France, 
innis  Napoléon,  dans  sa  bonté,  daignerait  les 
agréer,  etc. 

Après  la  multitude  soulevée,  outrageant  bas- 
sement les  princes  vainrus,  il  n'y  a rien  de  plus 
triste  à voir  que  ces  grands  corps,  prosternés 
aux  pieds  du  pouvoir,  l’admirant  d'une  admira- 
tion qui  croît  avec  scs  fautes,  lui  parlant  avec 
chaleur  de  leur  fidélité  déjà  prèle  à s’évanouir, 
cl  lui  jurant  enfin  de  mourir  pour  sa  cause,  la 
veille  même  du  jour  où  ils  vont  féliciter  un  autre 
pouvoir  de  son  avènement.  Heureux  les  pays 
solidement  constitués,  et  auxquels  sont  épar- 
gnés ees  spectacles  si  méprisables  ! 

La  réponse  de  Napoléon . est  restée  célèbre. 
Elle  ne  pouvait  pas  être  liasse,  mais  elle  était 
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aussi  peu  sensée  que  tout  ce  qu'on  venait  d’en-  > 
tendre.  11  était  touché,  disait-il,  des  sentiments  1 
du  conseil  d'État.  Si  la  France  montrait  tant 
d’amour  pour  son  fils  (singulière  assertion  en  j 
présence  des  efforts  qu’on  faisait  pour  obliger  ' 
cette  France  à y penser),  c’est  qu’elle  était  con-  | 
vaincue  du  bienfait  de  la  monarchie...  Puis 
Napoléon  ajoutait  ces  paroles  fameuses  : — C’est 
à F idéologie,  à cette  ténébreuse  métaphysique, 
qui,  en  recherchant  avec  subtilité  les  causes  pre- 
mières, veut  sur  ses  bases  fonder  la  législation 
des  peuples,  c’est  à l’idéologie  qu’il  faut  attri- 
buer tous  les  malheurs  de  la  France...  C’est  elle 
qui  a amené  le  régime  des  hommes  de  sang,  qui 
a proclamé  le  principe  de  l’insurrection  comme 
un  devoir,  qui  a adulé  le  peuple  en  l’appelant  à 
une  souveraineté  qu’il  était  incapable  d’exercer, 
qui  a détruit  la  sainteté  et  le  respect  des  lois  en 
les  faisant  dépendre,  non  des  principes  sacrés  de 
la  justice,  mais  seulement  de  la  volonté  d’une 
assemblée  composée  d’hommes  étrangers  à la 
connaissance  des  lois  civiles,  criminelles,  admi- 
nistratives, politiques  et  militaires...  Lorsqu’on 
est  appelé  à régénérer  un  État,  ajoutait  encore 
Napoléon , ce  sont  des  principes  tout  opposés 
qu’il  faut  suivre...  et  que  le  conseil  d’État  doit 
avoir  constamment  en  vue...  Il  doit  y joindre  un 
courage  à toute  épreuve,  et,  à l’exemple  des  pré- 
sidents Harlay  et  Molé,  être  prêt  à périr  en  dé- 
fendant le  souverain,  le  trône  et  les  lois.  — 

Quel  spectacle  que  cette  colère  contre  la  phi- 
losophie, quel  spectacle  donné  à la  nation  la  ptus 
intelligente  de  l’Europe  ! Quoi  ! on  était  allé  com- 
promettre follement  en  Russie  l’armée  française, 
avec  l’armée  française  le  trône  impérial,  et,  ce 
qui  était  pis,  la  grandeur  de  la  France;  on  s’était 
gravement  trompé  sur  la  nécessité  de  cette 
guerre,  et  sur  les  moyens  de  la  soutenir;  on 
revenait  vaincu,  humilié,  et  c’était  la  philoso- 
phie qui  avait  tort!  Était-ce  la  philosophie  aussi, 
qui  en  ce  moment  tenait  captif  à Savone  l’infor- 
tuné Pie  VII,  et  qui  chaque  jour  plongeait  dans 
les  cachots  des  centaines  de  prêtres?  Et  un 
homme  d’un  prodigieux  esprit  osait  dire  ces 
choses,  à la  face  de  la  France  et  du  monde,  en 
présence  des  événements  les  plus  propres  h le 
confondre!  Tel  est  l’effet  des  fautes,  et  surtout 
des  grandes  1 Outre  tout  le  mal  qu’elles  entraî- 
nent, elles  ont  pour  résultat  d’ôter  le  sens  à celui 
qui  les  a commises,  à ce  point  que,  dans  l’agita- 
tion qu’elles  produisent,  le  génie  lui-mérae  ne 
semble  plus  qu’un  enfant  en  colère.  Il  s’en  prend 
de  ses  fautes  à ceux  à qui  elles  sont  le  moins  im- 
coasulat.  4. 


m 

putablcs,  et  qui  souvent  en  souffrent  le  plus. 

Mais  rien  de  tout  cela  n’était  sérieux;  c’était 
un  vain  bruit,  pour  couvrir,  s’il  était  possible, 
l’immense  bruit  de  la  catastrophe  de  Russie; 
c’était  l’immolation  préparée  d’un  magistrat  hon- 
nête, plus  surpris  que  faible,  et  dont  le  sacrifice 
était  destiné  à détourner  l’attention  publique 
d’autres  événements  plus  graves.  Le  conseil  d’État 
fut  en  effet  assemblé  le  lendemain  même  de  ces 
puériles  solennités,  et  chargé  d’examiner  la  con- 
duite de  M.  Frochot.  Le  jugement  ne  pouvait 
être  douteux;  car,  indépendamment  du  signal 
parti  d’en  haut,  il  y avait  un  reproche  mérité  à 
adresser  à M.  Frochot,  c’était  d’avoir  si  facile- 
ment obtempéré  à un  ordre  étrange.  M.  Frochot 
fut  donc  par  chaque  section  du  conseil  d’État 
(prononçant  l’une  après  l’autre  avec  une  fasti- 
dieuse monotonie  de  langage  et  d’idées)  con- 
vaincu non  pas  de  trahison,  on  se  hâtait  d’affir- 
mer qu’il  en  était  incapable,  mais  de  defaut  de 
présence  d’esprit,  et  Napoléon  fut  supplié  de  lui 
retirer  ses  fonctions.  Sans  doute  on  le  devait, 
pour  l’exemple  au  moins,  car  M.  Frochot  avait 
été  mal  inspiré  dans  cette  journée.  Mais  en  toute 
autre  circonstance  le  gouvernement,  sans  con- 
sulter le  conseil  d’État,  eût  prononcé  celte  des- 
titution de  sa  propre  autorité,  et  sans  y joindre 
l’humiliation  d’un  jugement  solennel.  C’eut  été 
une  justice  suffisante,  et  exempte  de  cruauté. 
Napoléon  regretta  cette  cruauté,  mais  il  fallait 
occuper  les  yeux  de  la  multitude,  et  lui  peindre 
en  couleurs  saillantes  sur  une  toile  grossière,  un 
magistrat  faible,  pour  qu’elle  n’y  vit  pas  un 
pharaon  insensé  perdant  son  armée  et  sa  cou- 
ronne au  milieu  des  glaces  de  la  Russie. 

Laissons  là  ces  tristes  scènes,  destinées  par 
Napoléon  h détourner  de  lui  des  regards  impor- 
tuns, et  suivons-lc  dans  d’autres  occupations 
plus  dignes  de  son  génie,  et  plus  propres  à répa- 
rer scs  fautes.  Il  fallait  recomposer  son  armée 
détruite,  raffermir  sa  puissance  ébranlée,  et  c’est 
en  celte  occasion  que  ses  grandes  qualités  allaient 
trouver  uu  énergique  emploi,  et  jeter  un  der- 
nier et  prodigieux  éclat.  Le  sauveraient- elles 
après  l’avoir  compromis  par  leur  excès  même? 
C’était  peu  probable,  mais  possible,  si  une  heu- 
reuse inconséquence  avec  lui-même  venait  l’ar- 
rêter au  bord  de  l’abîme.  Ce  devait  être  la  der- 
nière phase  de  sa  vie,  et  certainement  une  des 
plus  extraordinaires. 

Tandis  qu’il  semblait  occupé  des  choses  que 
nous  venons  de  retracer,  il  était  en  réalité  occupé 
sans  relâche  d'un  travail  plus  noble,  et  jamais  il 
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ne  s’était  montré  administrateur  plus  intelligent, 
plus  créateur,  surtout  plus  actif.  Quelque  grand 
qu'il  eut  jugé  le  mal,  pourtant  il  n’en  avait 
aperçu  qu’une  partie  en  quittant  l’armée  à Smor- 
goni.  Il  croyait  avoir  perdu  beaucoup  de  soldats 
et  d’officiers,  beaucoup  d'hommes  cl  de  materiel; 
mais  il  voyait  remède  à toutes  ces  pertes.  Sur 
cinq  bataillons  de  guerre  par  régiment,  il  sup- 
posait qu'après  le  ralliement  de  l’armée  il  reste- 
rait de  quoi  en  former  trois,  et  qu'il  suffirait  de 
renvoyer  en  France  deux  cadres  sur  cinq,  pour 
les  remplir  avec  des  conscrits  déjà  tout  dressés. 

Il  supposait  que,  s’il  avait  perdu  presque  toute  sa 
cavalerie,  il  devait  lui  rester  à pied  vingt-cinq 
ou  trente  mille  cavaliers  éprouvés,  qu’il  serait 
facile  de  remettre  à cheval  en  achetant  des  che- 
vaux en  Pologne,  en  Allemagne,  en  France,  ce 
dont  il  avait  déjà  donné  l’ordre,  et  qu’ensuite 
les  dépôts  lui  fourniraient  de  quoi  compléter  cil 
cavaliers  instruits  cette  cavalerie  remontée.  Il 
savait  que  son  artillerie  avait  perdu  bcnucoup 
d’hommes  et  surtout  son  matériel  à peu  près  tout 
entier;  mais  il  savait  aussi  que  les  arsenaux  de 
France  largement  approvisionnés  pouvaient  lan- 
cer sur  toutes  les  routes  du  Rhin  à la  Vistulc  un 
millier  de  pièces  de  canon  sur  affûts  neufs.  La 
France  fournirait  de  quoi  les  atteler,  grâce,  aux 
excellents  chevaux  de  trait  dont  elle  avait  une  si 
grande  abondance.  Ainsi  Napoléon , s’il  avait 
souffert  de  sa  politique  désordonnée,  recueillait 
néanmoins  en  beaucoup  de  choses  le  prix  de  sa 
rare  prévoyance,  car  la  Providence,  juste  envers  | 
chacun,  le  paye  toujours  par  le  résultat.  II  avait,  j 
avant  de  marcher  sur  Moscou,  prescrit  la  levée 
de  In  conscription  de  1815,  laquelle,  arrivéo  en 
octobre  dans  les  cadres  avec  une  remarquable 
exactitude,  remplissait  les  dépôts  de  140  mille 
hommes  ayant  trois  mois  d'instruction,  et  pro- 
pres à recruter  les  cadres  qui  rentreraient  en 
France.  Napoléon  avait  depuis  près  d’un  an 
formé  cent  cohortes  de  gardes  nationaux,  les- 
quelles prises,  en  vertu  de  l'institution  qui  em- 
brassait tous  les  citoyens  valides,  dans  les  classes 
les  plus  vigoureuses  de  la  population,  présen- 
taient cent  beaux  bataillons  d’hommes  faits  et 
déjà  disciplinés.  Il  est  vrai  que  leur  institution 
ne  les  obligeait  pas  à servir  hors  des  frontières. 
Mais  en  se  faisant  demander  par  quelques-uns 
de  ces  bataillons  l'honneur  de  rejoindre  la  grande 
armée,  en  consacrant  ce  vœu  par  une  décision 
du  Sénat,  on  allait  ajouter  à cette  grande  armée 
cent  mille  hommes  de  vingt-deux  à vingt-sept 
ans,  doués  d’une  force  physique  qui  manquait 


aux  sujets  fournis  par  la  conscription.  C’étaient 
donc  24Q  mille  hommes  déjà  tout  préparés,  et 
qui  dans  un  mois  pouvaient  être  rendus  sur  le 
Rhin,  dans  deux  mois  sur  l’Oder,  dans  trois  mois 
sur  la  Vistule.  Si  en  mettant  tout  ou  pis  (comme 
Napoléon  croyait  le  faire  en  ce  moment)  il  lui 
restait  150  mille  Français  et  50  mille  alliés  sur 
les  GOO  mille  hommes  de  la  grande  armée,  il 
allait  avoir  encore  450  mille  hommes  en  ligne, 
et  500  mille  en  comptant  les  contingents  dus 
par  les  alliés  ; force  très-suffisante  pour  accabler 
les  Russes,  presque  aussi  maltraités  que  nous  par 
l’hiver,  cl  moins  en  état  de  réparer  leurs  pertes  I 
En  attendant  les  trois  mois  exigés  par  ces  pré- 
paratifs, il  y avait  sur  les  lieux  mêmes,  grâce 
encore  à la  prévoyance  de  Napoléon,  bien  des 
ressources  préparées  de  longue  main,  et  capa- 
bles actuellement  d’arrêter  l’ennemi  sur  le  Nié- 
men. Il  avait  eu  le  soin,  comme  nous  l’avons 
dit,  en  marchant  de  Smolensk  sur  Moscou,  de 
faire  venir  de  Vérone  un  beau  corps  de  15  à 
18  mille  hommes,  pris  dans  les  anciens  régi- 
ments de  l’armée  d’Italie,  et  qui  avaient  traversé 
les  Alpes  avant  la  mauvaise  saison.  Ce  corps 
était  à Berlin,  sous  le  général  Grenier,  et  parfai- 
tement compose  en  toutes  armes.  Napoléon 
avait  formé  en  outre,  sous  le  maréchal  Augereau, 
un  corps  (le  11r)  chargé  d’occuper  la  ligne  de 
l’Elbe.  De  ce  corps,  une  division,  celle  du  géné- 
ral Durutle,  avait  été  envoyée  au  général  Rey- 
nier sur  le  Bug,  et  avait  péri  à moitié;  une  autre 
sous  le  général  Loison  avait  été  envoyée  de 
Wilna  à la  rencontre  de  la  grande  armée,  et  sub- 
sistait tout  entière  quand  Napoléon  avait  quitte 
Smorgoni.  Il  en  restait  de  plus  deux  tout  à fait 
intactes,  la  division  Hcudclet  cl  la  division 
Lagrange,  déjà  rendues  à Dnnlzig.  Les  unes  et 
les  autres,  en  y ajoutant  les  troupes  venues  d’Ita- 
lie, présentaient  un  total  de  45  mille  hommes 
au  moins,  entièrement  frais,  et  sur  lesquels 
l’armée  en  retraite  pouvait  s’appuyer.  Lorsque 
Napoléon  avait  quitté  Smorgoni,  la  garde  comp- 
tait encore  sept  à huit  mille  hommes,  le  corps 
de  Victor  n’était  pas  détruit,  la  division  Loison 
n’avait  pas  été  engagée,  et  il  revenait  de  Moscou 
une  quarantaine  de  mille  hommes,  dont  le  nom- 
! bre  devait  s’augmenter  chaque  jour  par  le  rallie- 
ment des  soldats  débandes.  Il  y avait  de  plus  à 
j gauche  le  corps  de  Macdonald,  fort  de  sept  à huit 
j mille  Polonais,  de  quinze  mille  Prussiens,  ayant 
tous  bien  servi  et  peu  souffert;  il  y avait  à 
| droite  quinze  mille  Saxons  et  Français  de  Rey- 
nier, vingt-cinq  raille  Autrichiens  de  Schwar- 
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zcnberg,  Ayant  bien  servi  aussi,  malgré  In  timi- 
dité de  leurs  chefs.  II  y avait  enfin  le  corps  de 
Poniatowski,  renvoyé  «le  bonne  heure  dans  scs 
cantonnements  pour  s’y  recruter,  et  M.  de  Bas- 
sano,  chargé  en  revenant  de  Wilna  de  passer  à 
Varsovie,  puis  à Berlin,  assurait  que  la  Pologne 
allait  se  lever  en  masse,  que  la  Prusse  jurait  de 
nous  rester  fidèle,  qu’elle  était  meme  disposée, 
moyennant  quelques  secours  d'argent,  à augmen- 
ter son  contingent;  que  le  prince  de  Sckwarzcn- 
herg  écrivait  les  lettres  d’un  militaire  plein 
d’honneur,  et  que  ce  prince,  ainsi  que  tous  les 
Autrichiens  qu’on  avait  vus,  en  formant  des 
vœux  ardents  pour  une  paix  prochaine,  pro- 
mettaient néanmoins  une  parfaite  fidélité  à l’al- 
liance. En  supposant  donc  qu’il  ne  revint  sur 
Wilna  que  40  mille  hommes  de  ceux  qui  avaient 
pénétré  dans  l’intérieur  de  la  Russie,  en  y ajou- 
tant les  45  mille  hommes  frais  qui  sous  Auge- 
rcau  et  Grenier  gardaient  l’Elbe,  les  20  mille  qui 
sous  Macdonald  revenaient  de  Riga,  les  40  mille 
qui  sous  Reynier  et  le  prince  de  Schwarzcnberg 
revenaient  des  environs  de  Minsk,  on  pouvait 
se  flatter  de  réunir  150  mille  hommes  au  moins, 
bientôt  peut-être  200  mille  par  le  ralliement 
successif  des  traînards,  et  de  les  opposer  avec 
avantage  aux  Russes , qui  certainement  n’en 
avaient  pas  plus  de  150  mille  échappés  aux 
rigueurs  de  l’hiver.  En  ajoutant  â ces  200  mille 
les  240  mille  qui  allaient  venir  des  dépôts  du 
Rhin  sous  deux  ou  trois  mois,  plus  les  nouvelles 
levées  que  la  France  ne  manquerait  pas  de  four- 
nir en  présence  du  danger,  Napoléon  était  fondé 
à croire  qu’il  retiendrait  les  Prussiens  et  les 
Autrichiens  dans  son  alliance,  qu'il  refoulerait 
les  Russes  au  delà  du  Niémen,  qu’il  parviendrait 
à recouvrer  la  paix  continentale  sans  de  trop 
grands  sacrifices,  peut-être  même  à la  compléter 
par  la  paix  maritime  ! 

Ces  espérances  soutinrent  pendant  les  pre- 
miers jours  l’ardeur  de  Napoléon  nu  travail. 
Mais  c’était  là  le  tableau  des  choses  tel  qu'il  était 
permis  de  le  tracer  lorsqu'il  avait  quitté  l’armée. 
Malheureusement,  du  5 décembre  au  commence- 
ment de  janvier,  tout  avait  changé  dans  le  Nord, 
militairement  cl  politiquement.  Napoléon  avait 
en  effet  précipité  sa  fortune  sur  une  pente  si 
rapide,  que  chaque  fois  qu’il  y reportait  les  yeux, 
il  la  trouvait  effroyablement  descendue  vers 
l'abîme. 

Depuis  son  départ,  comme  nous  l’avons  expose 
précédemment,  l’armée  était  tombée  dans  la 
plus  affreuse  dissolution.  Par  suite  du  froid  par- 


venu à une  intensité  extraordinaire,  et  faute 
d'une  autorité  respectée,  toute  discipline  avait 
disparu  ; chacun  livre  à son  désespoir  personnel 
s’était  enfui  comme  il  avait  pu,  et  cette  poignée 
d'hommes  déjà  si  réduite  qui  avait  forcé  le  pas- 
sage de  la  Bérézina,  s'était  complètement  dis- 
persée. Le  corps  de  Viclor,  qui  était  encore  de 
7 à 8 mille  combattants  le  soir  de  son  héroïque 
défense  des  ponts,  avait  fondu  en  deux  jours 
seulement,  pour  avoir  fait  pendant  ces  deux  jours 
le  métier  d’arrière-garde.  La  division  Loison, 
comprenant  dix  mille  hommes  jeunes,  il  est 
vrai,  mais  bien  organisés,  n’ayanl  rien  souffert 
jusqu'alors,  s'élail  entièrement  décomposée  pour 
être  sortie  de  Wilna  et  avoir  voulu  marcher  à la 
rencontre  de  la  grande  armée.  Le  froid  en  avait 
lue  la  moitié,  et  le  reste  s’était  éparpillé,  au 
point  qu'il  n y avait  pas  deux  mille  hommes  dans 
le  rang.  Même  cliosc*était  arrivée  aux  détache- 
ments qui  formaient  la  garnison  de  Wilna.  Les 
quatre  ou  cinq  mille  Bavarois  du  général  de 
Wrède,  qui  depuis  l’évacuation  de  Pololsk 
s’étaient  tenus  sur  la  gauche  de  Wilna , avaient 
partagé  le  sort  commun.  Les  Saxons  de  Reynier, 
les  Autrichiens  de  Schwarzcnberg,  étant  demeu- 
rés aux  environs  de  Minsk  faute  d’ordres  précis, 
Wilna  s'était  trouve  découvert,  et  il  avait  fallu 
l’évacuer  en  désordre,  sans  meme  avoir  le  temps 
d’y  prendre  les  vêtements,  les  vivres  dont  les 
magasins  de  cette  ville  abondaient.  Murat,  n'étant 
plus  ni  obéi  ni  capable  de  commander,  s’élail 
enfui  de  Wilna  au  milieu  de  la  nuit,  cl  avait 
perdu,  au  pied  de  la  montagne  qu’on  rencontre 
au  sortir  de  la  ville,  le  trésor  de  l’armée.  A 
Kowno,  ramassant  quelques  officiers  cl  un  ma- 
réchal, avec  un  millier  de  soldats,  il  avait  chargé 
Ncy  et  Gérard  de  disputer  un  instant  le  Niémen, 
mais  ces  deux  hommes  héroïques,  restés  pres- 
que seuls,  avaient  été  obligés  de  se  réfugier  à 
Kœnigsberg. 

Tels  étaient  les  faits  qui  s'étaient  passés  depuis 
le  départ  de  Napoléon,  et  que  nous  avons  déjà 
rapportés,  faits  désastreux,  dus  aux  distances, 
au  froid,  à la  misère,  à lu  destruction  de  toute 
autorité,  et  surtout  à celle  débandade  conta- 
gieuse, qui.  ayant  commencé  par  les  cavaliers  à 
pied,  par  les  fantassins  sans  fusils,  s’était  inces- 
samment accrue  de  jour  en  jour,  et  avait  fini 
par  devenir  une  sorte  de  maladie  pestilentielle, 
dont  tout  corps  envoyé  nu  secours  de  la  grande 
armée  était  atteint  sur-le-champ,  et  périssait 
sans  la  sauver. 

D’uutres  inforUines  nous  attendaient  à Kœuigs- 
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bcrg.  Les  habitants  de  celle  ville,  comme  tous 
ceux  de  la  Prusse,  nourrissaient  contre  nous  une 
haine  violente,  qu'ils  n'osaient  manifester  parce 
qu’ils  n’avaient  pas  cessé  de  nous  craindre.  En 
voyant  arriver  nos  tristes  débris,  ils  n’avaient 
pu  dissimuler  leur  satisfaction;  cependant  ils 
avaient  supposé  que  ces  débris  n’étaient  que  les 
avant-coureurs  du  corps  affaibli  et  encore  sub- 
sistant de  la  grande  armée;  mais,  en  voyant  pa- 
raître Murat  presque  seul,  la  garde  réduite  h 
quelques  centaines  d’hommes,  et  puis  rien  que 
des  malheureux  égarés,  poursuivis  sur  la  glace 
du  Niémen  par  les  Cosaques,  ils  n'avaient  pu 
réprimer  ni  leur  joie  ni  leur  arrogance.  Les 
paysans  dans  les  lieux  écartés  dépouillaient  ceux 
de  nos  soldats  qui  avaient  conservé  quelque 
argent  qu’ils  offraient  pour  du  pain,  et  quelque- 
fois meme  les  égorgeaient  sans  pitié.  A Kœnigs- 
berg  même,  les  habitants  se  seraient  insurgés, 
s’ils  n’avaient  été  contenus*  par  une  des  quatre 
divisions  d'Augereau , la  division  Hcudclct, 
laquelle  heureusement  n’avait  pas  dépassé  la 
Vieille-Prusse.  Elle  était  de  sept  à huit  mille 
hommes,  fort  jeunes,  mais  capables  de  sc  faire 
respecter.  C’était  la  première  force  organisée 
qu’on  eut  rencontrée  depuis  Wilna.  N’étant  pas 
sortie  comme  celle  du  général  Loison  pour  aller 
la  rencontre  de  la  grande  armée,  elle  n’avait 
ni  péri,  ni  môme  souffert.  Celte  force  protégeait 
les  douze  mille  malades  ou  blessés  presque  mou- 
rants qui  remplissaient  les  hôpitaux,  et  celte 
multitude  de  généraux  cl  d officiers  qui  étaient 
venus,  comme  les  généraux  Lariboisière  et  Éblé, 
mourir  à Kœnigsbcrg  de  la  lièvre  de  congéla- 
tion. Les  habitants  de  cette  ville,  n'osant  pas 
encore  se  jeter  sur  nous,  sc  promettaient  de  le 
faire  à la  première  approche  des  Russes,  et  en 
attendant  extorquaient  de  nos  infortunés  soldats 
tout  ce  qui  leur  restait  d’argent  pour  les  moin- 
dres vivres  ou  vêtements  qu'ils  leur  fournis- 
saient. Toutefois  parmi  ces  habitants  de  la 
Vieille-Prusse  sc  trouvaient  des  hommes  pleins 
d’humanité,  qui,  malgré  un  sincère  patriotisme, 
respectaient  en  nous  la  bravoure  malheureuse,  et 
soulageaient  les  maux  de  leurs  oppresseurs.  — 
Ce  n’est  pas  î»  vous,  Français,  disaient-ils,  que 
nous  en  voulons,  c’est  à votre  empereur  qui  vous 
a sacrifiés,  et  qui  depuis  quinze  ans  nous  op- 
prime tous,  vous  et  nous  ! — 

Mais  bientôt  un  événement  d’une  extrême 
importance  vint  s’ajouter  à nos  revers.  Le  ma- 
réchal Macdonald  ayant  avec  lui  la  division  polo- 
naise Grandjean,  de  sept  à huit  mille  hommes, 


soldats  excellents  et  fidèles,  suivi  à quelque  dis- 
tance du  corps  auxiliaire  prussien,  avait  long- 
temps attendu  à Riga  des  ordres  de  retraite  qu’il 
n’avait  point  reçus,  tout  comme  le  prince  de 
Schwarzenberg  avait  vainement  attendu  à Minsk 
les  ordres  qui  auraient  dû  l’amener  à Wilna. 
Voyant  enfin  les  Russes  s’avancer  de  toutes  parts, 
signe  certain  de  notre  retraite,  le  maréchal  Mac- 
donald s’était  mis  spontanément  en  marche  pour 
sc  rapprocher  de  Tilsit.  Les  Prussiens,  comman- 
dés pour  la  forme  par  un  général  très-respecta- 
ldc,  le  général  Grawcrt,  mais  en  réalité  par  un 
officier  plein  de  capacité,  d’orgueil,  d'ambition 
et  de  haine  pour  nous,  le  général  d’York,  se 
retiraient  lentement  à la  suite  du  maréchal  Mac- 
donald. Ce  maréchal  avait  voulu  hâter  leur  pas, 
afin  d’échapper  à l’ennemi,  qui  sc  montrait  pres- 
sant; mais,  tantôt  sous  un  prétexte,  tantôt  sous 
un  aulre,  ils  avaient  refusé  de  lui  obéir,  à ce 
point  qu'il  en  était  devenu  fort  défiant,  et  avec 
beaucoup  de  raison,  comme  on  va  en  juger. 

Les  Russes,  après  le  passage  de  la  Bérézina. 
avaient  continué  leur  mouvement.  Wittgenstcin 
avec  l’armée  de  la  Dwina  s’était  porté  sur 
Kœnigsbcrg,  pour  tâcher  d'intercepter  le  corps 
de  Macdonald , tandis  que  Tchitchakoff  avec 
l’armée  de  Moldavie  poursuivait  nos  débris  sur 
Kowno,  et  que  Kutusof  faisait  reposer  à Wilna 
l’armée  principale.  Les  Russes  avaient  souffert 
autant  que  nous  du  froid,  mais  très-peu  de  la 
misère,  et,  soutenus  par  la  joie  de  nos  malheurs, 
par  l’espérance  de  notre  destruction,  retenus  au 
drapeau  par  des  distributions  régulières,  ils  arri- 
vaient fort  diminués  en  nombre,  mais  compactes 
et  pleins  d'ardeur.  Leur  niasse  totale  était  tout 
au  plus  de  1 00  mille  hommes,  nu  lieu  de  500  mille 
qu’ils  avaient  été  au  début  de  la  campagne.  L’em- 
pereur Alexandre  à la  nouvelle  de  nos  désastres 
était  accouru  à Wilna,  avait  comblé  de  récom- 
penses méritées  le  maréchal  Kutusof,  dont  la 
sagesse  reconnue  triomphait  enfin  de  toutes  les 
contradictions,  et  avait  pris  en  main  la  direction 
des  événements,  qui  allaient  devenir  politiques 
autant  que  militaires.  Alexandre,  en  effet,  sa- 
chant par  des  conjectures  faciles  à former,  et 
par  quelques  communications  indirectes  de  la 
Prusse,  même  de  l’Autriche,  qu’on  ne  deman- 
dait pas  mieux  que  d’être  affranchi  d'une  alliance 
acceptée  à contre-cœur,  ne  doutait  pas  qu’en  s’y 
prenant  convenablement,  il  ne  parvint  à détacher 
de  la  France,  sinon  l’Autriche,  au  moins  la 
Prusse.  Aussi,  avec  sa  finesse  d’esprit  et  sa  dou- 
ceur de  caractère  accoutumées,  adopta-t-il  sur- 
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le-champ  le  langage  qui  était  le  mieux  approprié 
aux  circonstances.  Il  ne  venait  pas,  disait-il, 
faire  des  conquêtes  sur  l’Allemagne,  même  sur 
la  Pologne,  il  venait  tendre  la  main  aux  Alle- 
mands opprimés,  peuples  et  rois,  bourgeois  et 
nobles.  Prussiens  et  Autrichiens,  Saxons  et 
Bavarois,  les  aider  tous,  quels  qu’ils  fussent,  à 
secouer  un  joug  odieux,  et,  cette  œuvre  terminée, 
rendre  à chacun  ce  qui  appartenait  à chacun,  et 
ne  prendre  pour  lui  que  ce  qu’on  lui  avait  in- 
justement dérobé.  Ainsi  on  publia  de  tous  côtés 
en  son  nom  que,  si  les  Prussiens  voulaient  res- 
saisir leur  part  de  la  Pologne,  il  était  prêt  à la 
leur  restituer,  et  qu’il  ne  la  garderait  qu’en 
attendant  qu’ils  vinssent  se  remettre  eux-raémes 
en  possession  de  ce  qui  leur  avait  appartenu. 
A Wilna,  où  il  était  chez  lui,  il  proclama  une 
amnistie  générale  pour  tous  les  actes  commis 
contre  l’autorité  russe,  et  fît  même  répandre  que, 
si  les  Polonais  voulaient  retrouver  une  patrie, 
il  était  tout  disposé  à leur  en  accorder  une,  en 
constituant  séparément  le  royaume  de  Pologne, 
dont  il  serait  le  roi  clément,  civilisateur  et  libé- 
ral. Alexandre  avait  bien  assez  d'esprit  pour 
comprendre  h lui  seul  l'habileté  d’une  telle  poli- 
tique, assez  de  bienveillance  naturelle  pour  s’y 
plaire,  et,  en  tout  cas,  s’il  eût  fallu  l’y  aider,  les 
Allemands  accourus  auprès  de  lui  auraient  suffi 
pour  le  persuader.  Le  ministre  prussien  Stein, 
réfugié  à sa  cour,  le  célèbre  écrivain  Kotzebue, 
et  beaucoup  d’autres  Allemands , hommes  de 
lettres  ou  militaires,  tenaient  le  langage  le  plus 
libéral,  et  assiégeaient  Alexandre  de  leurs  in- 
stances pour  qu’il  proclamât  l’indépendance  de 
l’Allemagne,  et  surtout  pour  qu’il  marchât  har- 
diment en  avant,  pour  que,  sans  compter  ce  qui 
pouvait  rester  de  Français,  il  se  portât  rapide- 
ment sur  la  Vistule  et  l’Oder;  car,  disaient-ils, 
chaque  portion  de  territoire  délivrée  des  Fran- 
çais lui  vaudrait  à l’instant  des  allies  ardents  et 
enthousiastes.  Il  n’y  avait  d’opposé  à celte  poli- 
tique que  le  vieux  Kutusof,  dont  la  circon- 
spection justifiée  par  le  résultat  était  devenue 
excessive,  et  quelques  Russes,  occupés  de  consi- 
dérations purement  militaires,  lesquels  frappés 
de  l’épuisement  de  leur  armée,  craignant  qu’elle 
ne  finit  par  fondre  comme  l’armée  française, 
demandaient  qu’on  s’arrêtât,  qu’on  laissât  les 
Allemands  s’aflranchir  comme  ils  pourraient, 
qu’on  traitât  avec  la  France,  ce  qu’il  était  facile 
dans  le  moment  de  faire  très-avantageusement, 
et  qu’on  ne  prolongeât  pas  inutilement  une 
guerre  qui,  heureuse  dans  l’intérieur  de  la 
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Russie,  deviendrait  fort  dangereuse  au  dehors, 
surtout  contre  un  capitaine  tel  que  Napoléon  ; 
et  il  est  vrai  que  sous  le  rapport  de  la  prudence 
ce  langage  était  parfaitement  fondé  ! Mais  l’ima- 
gination d’Alexandre  s’était  tout  à coup  enflam- 
mée. Profondément  blessé  par  les  dédains  de 
Napoléon,  enorgueilli  jusqu’au  délire  du  rôle  de 
son  vainqueur,  il  aspirait  à un  rôle  plus  grand 
encore,  il  voulait  être  son  destructeur,  et  le  libé- 
rateur de  l’Europe  opprimée.  Il  se  disait  que 
traiter  aujourd’hui  avec  Napoléon,  même  d’égal 
à égal,  était  possible  sans  doute;  mais  que,  si  on 
laissait  échapper  cette  occasion  de  le  détruire, 
on  retrouverait  bientôt  en  lui  le  puissant  domi- 
nateur d’autrefois,  et  que  ce  serait  une  œuvre  à 
recommencer.  Au  contraire,  en  poursuivant  les 
succès  obtenus,  en  appelant  à soi  les  gouverne- 
ments et  les  peuples,  indignés  du  joug  qui  pesait 
sur  eux;  en  allant  plus  loin,  en  adressant  un 
appel  direct  h la  France  elle-même  fatiguée  de 
son  maître,  en  lui  déclarant  qu’il  y avait  une 
légitime  grandeur  qu’on  n’entendait  pas  lui  dis- 
puter, on  pouvait  faire  disparaître  Napoléon  de 
la  scène,  et  devenir  â son  tour  le  roi  des  rois, 
le  sauveur  adoré  de  l’Europe.  Cette  ambition 
aidée  par  le  ressentiment  avait  envahi  le  cœur 
d’Alexandre,  et  il  ne  voulait  plus  s’arrêter.  Il 
avait  donc  autorisé  le  ministre  Stein  cl  ses  com- 
patriotes il  se  porter  dans  les  provinces  prus- 
siennes reconquises,  et  h y promettre  le  prochain 
affranchissement  de  l’Allemagne. 

Le  général  Diébitch,  chef  d’état-major  de 
Wittgenstein,  entouré  d’oftïciers  allemands  parmi 
lesquels  figurait  le  général  Clausewitz,  poursuivi 
de  leurs  instances,  et  n’en  ayant  pas  besoin,  car 
il  pensait  comme  eux,  suivait  le  maréchal  Mac- 
donald pas  à pas,  avec  l’espérance  de  lui  enlever 
le  corps  prussien.  Le  général  d’York  détestait 
dans  le  maréchal  Macdonald  son  chef  d’abord, 
car  il  était  jaloux  et  toujours  mécontent,  et 
ensuite  un  Français,  car  il  avait  dans  le  cœur 
tous  les  sentiments  de  scs  compatriotes.  Il  avait 
de  continuels  démêlés  avec  l’état-major  du  maré- 
chal, se  plaignait  sans  cesse  qu’on  nourrit  mal 
son  corps,  qu’on  ne  lui  accordât  pas  une  assez 
large  part  en  fait  de  décorations  et  de  dotations 
françaises,  et  cette  humeur,  du  reste  peu  justi- 
fiée, avait  fort  augmenté  son  aversion  patrio- 
tique pour  nous.  Le  général  Diébitch,  averti  par 
des  agents  secrets,  avait  fomenté  ces  sentiments, 
et  puis,  la  catastrophe  venue,  avait  fini  par  pro- 
poser au  général  d’York  de  passer  aux  Russes, 
sous  le  voile  d’une  capitulation  commandée  par 
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les  circonstances.  Il  suffisait  que  ce  général  prus- 
sien marchât  lentement,  qu’il  se  laissât  séparer 
de  Macdonald,  puis  entourer,  pour  qu’il  parût  se 
rendre  malgré  lui.  On  ne  désarmerait  pas  son 
corps,  on  le  déclarerait  neutre,  et  ce  corps  serait 
le  noyau  de  la  future  armée  prussienne,  chargée 
de  concourir  avec  les  Russes  à In  délivrance  de 
l’Allemagne.  Le  général  d’York,  bon  patriote, 
mais  songeant  à lui-méme,  délibéra  longtemps 
de  peur  de  se  compromettre  avec  sa  cour,  lui 
transmit  secrètement  les  communications  qu’il 
avait  reçues,  la  jeta  ainsi  dans  un  grand  embar- 
ras, n’en  obtint  que  le  silence  pour  toute  ré- 
ponse, hésita  encore,  mais  ralentit  le  pas,  se 
laissa  entourer,  etenGn,  entraîné  par  le  général 
Clausewitz  qu'on  lui  avait  dépcché,  prit  son 
parti,  cl  le  30  décembre,  cedant,  disait-il,  à des 
circonstances  militaires  impérieuses,  signa  une 
convention  de  neutralité  pour  son  corps  d’armée, 
avec  réserve  toutefois  de  la  ratification  de  son 
roi.  Le  sens  de  celle  convention  de  neutralité 
était  facile  à deviner,  c’était  l’adjonction  pure 
et  simple  du  corps  prussien  à l’armée  russe, 
apres  un  délai  de  quelques  jours.  Un  détache- 
ment de  ce  meme  corps,  sous  le  général  Mas- 
senbach,  avait  suivi  de  plus  près  le  maréchal 
Macdonald,  et  était  arrivé  jusqu’à  Tilsit.  En 
apprenant  la  récente  convention , le  général 
Masscnbach  assembla  scs  officiers , les  trouva 
enthousiasmés  de  l’acte  du  général  d’York,  et 
unanimes  pour  l'imiter.  Dans  la  nuit,  il  sortit 
sans  mot  dire  de  Tilsit,  écrivit  nu  maréchal 
Macdonald  une  lettre  respectueuse,  mais  où 
éclataient  sous  de  vains  déguisements  toutes  les 
passions  qui  avaient  entraîné  le  général  d’York, 
et  il  alla  rejoindre  ce  dernier.  On  s’embrassa 
dans  le  corps  prussien , on  poussa  des  cris  d’en- 
thousiasme, on  s’appela  les  libérateurs  de  l’Alle- 
magne, et  il  est  vrai  qu’on  allait  grandement 
contribuer  à son  affranchissement. 

Pour  moi  qui  écris  ces  tristes  récits,  je  suis 
Français,  et  je  l’ose  dire,  Français  profondément 
attaché  à la  grandeur  de  mon  pays,  et  cependant 
je  ne  puis,  au  nom  meme  des  sentiments  que 
j’éprouve,  exprimer  un  blâme  pour  ces  patriotes 
allemands,  qui,  servant  à contre-cœur  une  cause 
qu’ils  sentaient  n’etre  pas  la  leur,  revenaient  à la 
cause  qu’ils  croyaient  être  celle  de  leur  patrie,  et 
qui  malheureusement  l’était  devenue  par  la  faute 
du  chef  placé  alors  à notre  tête.  Il  faut  ajouter 
qu’ils  auraient  pu  enlever  le  maréchal  Macdo- 
nald, et  que,  respectant  en  lui  et  dans  ses  sol- 
dats de  récents  compagnons  d’armes,  ils  se 
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séparèrent  sans 'rien  faire  qui  pût  aggraver  sa 
position. 

La  foudre  tombant  sur  des  matières  combusti- 
bles imprudemment  amassées,  n’agit  pas  plus 
promptement  que  ne  le  fit  la  défection  du  géné- 
ral d’York  sur  l’Allemagne  tout  entière.  A l’in- 
stant la  nouvelle  en  vola  de  bouche  en  bouche. 
Le  général  d’York  fut  salué  de  la  Vistule  au 
: Rhin  du  titre  de  sauveur  de  l’Allemagne.  Le 
. baron  de  Stein  et  ses  collaborateurs  coururent 
1 auprès  de  lui,  l’entourèrent,  le  félicitèrent,  dé- 
: durèrent  qu'il  serait  mis  à la  tête  de  toutes  les 
; portions  de  l’armcc  prussienne  qu’on  parvien- 
drait a détacher,  le  poussèrent  à marcher  sur 
Tilsit,  puis  sur  Kœnigsberg,  à y assembler  les 
Etats  de  la  Vieille-Prusse,  à y proclamer  l’indé- 
pendance de  leur  patrie,  à y déclarer  leur  roi 
privé  de  sa  liberté  par  les  Français,  ne  devant 
plus  dès  lors  être  obéi,  à se  conduire  en  un  mol 
comme  les  insurgés  de  Cadix,  qui  agissaient  pour 
le  roi,  sans  le  roi,  malgré  le  roi.  Le  général 
i d’York,  jugeant  qu’il  en  avait  assez  fait,  ne  vou- 
; lait  pas  aller  si  vile.  Mais,  escorté,  circonvenu 
par  les  Russes,  il  consentit  à s’acheminer  sur 
Kœnigsberg,  et  à y attendre  les  ordres  de  la 
| cour  de  Prusse.  11  devait  y trouver  non  les  ordres 
: de  son  roi,  mais  les  ordres  de  son  pays,  soulevé 
tout  entier  comme  un  seul  homme,  et  comman- 
dant d’une  voix  plus  forte  que  celle  de  tous  les 
gouvernements.  Il  s’avança  donc  avec  les  Russes, 
loué,  applaudi,  caressé  par  Alexandre,  dont  la 
politique  recevait  de  cet  événement  une  écla- 
tante confirmation. 

Pendant  ce  temps,  Murat  s’était  arrêté  à 
Kœnigsberg  avec  la  foule  des  généraux  cl  des 
officiers  sans  troupes,  dout  les  uns  étaient  mou- 
rants, dont  les  autres,  exaspérés  par  la  souf- 
france, tenaient  uu  langage  presque  séditieux. 

! Le  maréchal  Ney  lui -même,  malgré  son  hé- 
roïsme, malgré  les  caresses  dont  il  avait  été 
l’objet  de  la  part  de  Napoléon,  ne  pouvant  plus 
se  contenir,  parlait  tout  haut  contre  le  chef  im- 
| prudent  qui  avait,  disait-il,  précipité  l’armée 
française  dans  un  abîme.  Murat  aussi,  comme 
nous  l’avons  rapporté  ailleurs,  s’était  laissé  aller 
à une  sorte  de  soulèvement,  puis  sur  les  obser- 
vations du  maréchal  Davoust,  il  s’était  tu,  cl 
avait  repris  le  commandement  nominal,  mais 
sans  rien  ordonner,  car  il  ne  savait  que  faire. 
Berthier,  malade  à la  fois  d’une  goutte  remontée 
et  de  l'absence  de  Napoléon,  réduit  à garder  le 
lit,  ne  savait  plus  que  conseiller  dans  cette  situa- 
tion sans  exemple.  Ce  fut  alors  qu'on  apprit  la 
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défection  du  corps  prussien,  et  e»  voyant  les 
manifestations  de  sentiments  que  cet  événement 
provoquait  chez  les  habitants  de  Kœnigsberg, 
on  n’bésita  plus  à quitter  cette  ville,  et  à renon- 
cer à la  ligne  du  Niémen,  qui  avait  cessé  d’en 
être  une  depuis  que  ce  fleuve  était  gelé,  et  que 
les  Russes  le  passaient  de  toutes  parts  sur  la 
glace.  Disputer  le  terrain  n'cûl  servi  qu’à  faire 
égorger  nos  dix  ou  douze  mille  malades,  nombre 
que  la  mort  diminuait  sans  cesse,  mais  que  réta- 
blissait continuellement  l’arrivée  successive  de 
nos  traînards.  On  pouvait  en  sc  retirant  confier 
ces  précieux  restes  sinon  à In  bienveillance,  du 
moins  à l'honneur  de  la  nation  prussienne.  On 
laissa  des  infirmiers  et  des  médecins  à nos 
malades  pour  les  soigner,  des  fonds  pour  leur  pro- 
curer des  vivres,  car  il  ne  fallait  plus  rien  espérer 
de  la  bonne  volonté  des  Prussiens,  et  sc  tenir 
pour  bien  heureux  de  u’êlrc  pas  égorgés  par  le 
peuple  furieux  de  Kœnigsbcrg.  On  sortit  ensuite 
de  cette  capitale  de  In  Vieille-Prusse. 

Le  maréchal  Ney  fut  encore  chargé  de  former 
l’arrière-garde  avec  la  division  llcudclel,  cl  avec 
deux  mille  hommes  restant  de  la  division  Loison. 

Il  se  mit  en  marche  sur  Braunsberg,  Ëlbing  cl 
Thorn.  Comme  le  froid  avait  diminué,  comme 
ou  trouvait  des  vivres,  comme  les  bnndcs  de 
nos  traînards  s’étaient  peu  à peu  écoulées,  et 
qu’on  n'avait  plus  la  contagion  de  la  débandade 
à craindre,  ou  put  marcher  en  ordre,  pré- 
cédé des  étals-majors  sans  troupes  qui  avaient 
grande  hâte  de  regaguer  la  Vistulc. 

Ou  avait  été  si  pressé  de  quitter  Kœnigsbcrg, 
qu'on  nes’élaitpasoecupé  du  maréchal  Macdonald, 
laissé  h Tilsit,  à vingt  lieues  de  Kœnigsbcrg, 
entouré  d’ennemis,  et  n’ayant  avec  lui  que  sept 
ou  huit  mille  Polonais,  fidèles  mais  exténués.  Il 
demandait  à grands  cris  qu’on  l’attendit;  car, 
réuni  à lui,  on  aurait  eu  quinze  ou  seize  mille 
hommes,  et  on  aurait  pu  sc  faire  respecter.  Ses 
lettres,  qui  devaient  aller  chercher  Murat  déjà 
transporté  à Thorn,  demeurèrent  sans  efTct.  On 
marcha  ainsi  jusqu’au  15  janvier,  chacun  ne 
pensant  qu’à  soi,  les  restes  de  l’ancienne  armée 
se  retirant  par  détachements  de  cinquante  ou  1 
cent  hommes,  obligeant  les  habitants  à leur 
donner  des  vivres  quand  ils  étaient  les  plus  forts, 
mourant  de  faim  ou  de  froid  quand  ils  n’avaient 
ni  force  ni  argent  pour  sc  faire  écouter,  et  les 
deux  seules  troupes  organisées  qui  subsistassent, 
la  division  Grandjcan  sous  Macdonald,  la  division 
Heudelct  sous  Ney,  cheminant  à dix  ou  quinze 
lieues  l’une  de  l’autre. 
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Heureusement  les  Prussiens,  auxquels  on  avait 
laissé  en  leur  livrant  Kœnigsbcrg  une  proie  fort 
capable  de  les  occuper,  les  Russes  qui  étaient  exté- 
nués, et  que  Macdonald  et  Ney  rudoyèrent  plus 
d’une  fois,  ne  nous  poursuivirent  pas  assez  vite 
pour  nous  envelopper.  Vers  le  milieu  de  janvier 
on  arriva  sur  la  Vistulc,  et  on  sc  jeta  dans  les 
places  que  Napoléon  avait  largement  approvi- 
sionnées. Le  général  Rapp  avait  devancé  farinée 
à Dantzig.  Il  restait  dans  cette  ville  un  ramussis 
de  cinq  à six  mille  hommes  de  toutes  nations  cl 
de  toutes  armes.  Murat  y envoya,  outre  la  division 
polonaise  Grandjcan,  celle  du  général  Heudclet, 
et  ce  qui  restait  de  la  division  Loison.  Rapp  eut  ainsi 
sous  la  main  environ  25  mille  hommes  valides.  Il 
avaitdesgrainsctdcsspiritueuxcnabondance.il  fit 
avec  sa  cavalerie  une  battue  dans  Pile  de  Nogath, 
ramassa  beaucoup  de  troupeaux  et  de  fourrages,  cl 
s’enferma  ensuite  dans  les  vastes  ouvrages  de  Dant- 
zig pours’y  défendre  jusqu’à  la  dernière  extrémité. 

Sur  le  conseil  persévérant  du  maréchal  Davoust, 
on  assigna  sur  la  Vistulc  des  points  de  ralliement 
aux  divers  corps  de  Pauciennc  armée.  Les  cadres 
■ de  ces  corps  durent  se  rendre  les  uns  à Dantzig, 
j les  autres  à Thorn,  à Maricnwerdcr,  à Marien- 
bourg.  Tout  soldat  qui  arrivait,  demandant  du 
f pain  et  des  vêtements,  devait  être  envoyé  à son 
dépôt  dans  ces  places.  Après  quelques  jours  il  y 
avait  1.300  hommes  environ  au  1er  corps,  celui 
de  Davoust,  et  un  nombre  proportionné  dans 
le  2*,  celui  d’Oudinot,  le  3",  celui  de  Ney,  le  4e, 
celui  d’Eugène. 

Le  quartier  général  était  établi  à Thorn.  Après 
y être  demeuré  deux  ou  trois  jours,  Murat  ne 
crut  pas  même  pouvoir  s’y  arrêter.  En  effet,  les 
divisions  Heudelct,  Loison  et  Grandjcan  ayant 
été  jetées  dans  la  place  de  Dnnlzig,  il  ne  restait 
plus,  pour  accompagner  le  quartier  général  et 
l’immense  quantité  de  drapeaux  qu’on  y avait 
réunis  pour  les  sauver,  que  dix  mille  hommes 
sans  ensemble  et  sans  cohésion.  Ces  dix  mille 
hommes  comprenaient  1,800  recrues  qu’on  avait 
rencontrées  en  route,  et  qui  étaient  destinées  au 
corps  de  Davoust,  1,200  hommes  d’élite  napo- 
litains, 4,000  Bavarois  partis  récemment  de  leur 
pays  pour  recruter  l’armée  bavaroise,  enfin 
5,000  hommes  de  la  garde  impériale,  qui  s étaient 
peu  à peu  ralliés  depuis  Kœnigsberg,  parmi  les- 
quels se  trouvaient  un  millier  d’hommes  à cheval 
et  douze  pièces  d’artillerie.  Le  général  Gérard 
qui  commandait  ce  rassemblement,  se  sentant 
trop  pressé  aux  environs  de  Thorn,  s’était  préci- 
pité sur  l’ennemi  avec  son  énergie  ordinaire,  et 
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lui  avait  ôté  l’envie  de  nous  serrer  de  si  près.  ! 

Dans  une  telle  main  ces  dix  mille  hommes 
étaient  quelque  chose;  mais  ils  ne  pouvaient 
défendre  la  Vistule,  glacée  comme  toutes  les 
rivières  de  la  Pologne  et  de  la  Prusse,  et  n’élant 
plus  des  lors  une  barrière  contre  l'ennemi.  Ils  ne 
pouvaient  surtout  pas  préserver  d’un  affront 
Murat  et  ce  qui  l'entourait,  si  les  Russes  de  Tchit- 
chakoff  réunis  à ceux  de  Witlgenstein  essayaient 
de  l’envelopper.  Murat  ne  voulut  donc  pas 
séjourner  sur  la  Vistule,  et  se  rendit  à Poscn, 
à égale  distance  de  la  Vistule  et  de  l'Oder.  Ainsi 
toute  la  Vieille-Prusse,  toute  la  Pologne  se  trou- 
vaient évacuées,  et  les  places  occupées,  nous 
avions  1 0 m i lie  hommes  en  ligne,  1 0 raille  hommes 
mêles  de  Napolitains,  de  Bavarois,  et  comptant 
tout  au  plus  4 raille  Français  parmi  eux.  11  res- 
tait à Berlin  pour  contenir  l’Allemagne  frémis- 
sante, les  i 8 mille  hommes  du  général  Grenier, 
et  la  division  Lagrange,  la  seule  de  scs  quatre  divi- 
sions que  le  maréchal  Augereau  eût  conservée 
auprès  de  lui. 

Un  dernier  événement  vint  encore  accroître 
l’effervescence  des  populations  germaniques.  On 
avait  eu  le  tort  de  laisser  une  garnison,  en  ma- 
jeure partie  allemande,  â Pillau,  petite  place 
maritime  qui  fermait  l’entrée  du  Frischc-üaff.  On 
l’avait  fait  malgré  l’avis  du  maréchal  Macdonald, 
qui  ne  voulait  avec  raison  se  priver  de  troupes 
actives  qu’en  faveur  des  places  capables  de  se 
défendre,  et  contenant  une  garnison  où  les  Fran- 
çais domineraient.  Pillau  ne  remplissant  pas  ces 
conditions,  s’était  en  effet  rendu,  aux  grands 
applaudissements  des  Prussiens,  et  à la  vive 
satisfaction  des  Anglais,  qui  s'étaient  hâtés  de 
pénétrer  dans  le  Frischc-ilaff  avec  leurs  bâtiments 
de  guerre.  Bientôt  ils  y avaient  introduit  leurs 
convois  marchands,  ce  qui  avait  procuré  aux 
habitants  de  la  Vieille-Prusse,  outre  la  satisfaction 
patriotique  d'étre  délivrés  de  leurs  vainqueurs, 
la  satisfaction  toute  matérielle,  mais  fort  vive- 
ment sentie,  de  recommencer  le  commerce  des 
denrées  coloniales  dont  ils  avaient  été  privés  si 
longtemps. 

Les  nouvelles,  si  mauvaises  è notre  gauche, 
n’étaient  pas  meilleures  â notre  droite,  sur  la 
haute  Vistule.  Le  général  Reynier  et  le  prince 
de  Schwarzenberg,  ne  voyant  plus  rien  b faire  â 
Minsk,  s’étaient  acheminés  sur  Varsovie.  Ayant 
dans  les  Saxons  de  bons  soldats  dont  il  s’était  fait 
estimer,  ayant  de  plus  pour  les  contenir  les  cinq 
à six  mille  Français  de  la  division  Durutlc,  le 
général  Reynier  aurait  voulu  se  battre,  mais  le 


prince  de  Schwarzenberg  l’en  dissuadait  fort, 
lui  disant  qu’on  s'affaiblirait  inutilement  en  guer- 
royant pendant  l’hiver,  qu’il  fallait  se  retirer  sur 
Varsovie,  couvrir  cette  capitale,  s’y  ménager 
des  quartiers  tranquilles,  et  y attendre  l'arrivée 
des  forces  que  Napoléon  ne  manquerait  pas 
d’amener  au  printemps.  Tandis  qu’il  donnait  ces 
conseils,  le  prince  de  Schwarzenberg  se  reti- 
rait lui-méme,  obligeait  le  général  Reynier  à en 
faire  autant,  recevait  à son  quartier  général  les 
officiers  russes,  acceptait  leurs  politesses  sous 
prétexte  qu’il  ne  pouvait  pas  s'en  défendre,  se 
laissait  parler  d'armistice,  en  parlait  de  son  côté, 
ne  trahissait  pns  précisément  Napoléon  dont 
il  avait  négocié  le  mariage,  auquel  il  devait  le 
bâton  de  maréchal,  mais  s'attachait  avant  tout  b 
ménager  son  armée,  et  voulait  ensuite  se  tenir 
prêt  aux  divers  changements  de  politique  qu’il 
prévoyait  de  la  part  du  cabinet  de  Vienne.  En 
même  temps  il  conseillait  au  général  Reynier,  â 
M.  de  Bassano,  à tout  le  monde  enfin,  la  paix, 
qui  était  le  plus  cher  de  ses  vœux,  comme  Autri- 
chien, et  comme  l’un  des  personnages  favorisés 
de  la  cour  de  France. 

Ainsi,  tandis  que  la  Vistule  allait  être  passée 
sur  notre  gauche  malgré  les  places  que  nous 
occupions,  on  devait  s'attendre  à la  voir  passer 
sur  notre  droite,  à Varsovie  même,  malgré  la 
présence  du  prince  de  Schwarzenberg,  et  on 
avait  à Poscn  pour  faire  face  à l’ennemi  dix 
mille  hommes,  Napolitains,  Bavarois,  Français, 
sans  oser  appeler  à soi  les  vingt-huit  mille  soldats 
de  Grenier  et  d’Augereau,  qui  étaient  indispen- 
sables à Berlin  pour  contenir  la  Prusse.  La  faible 
tête  de  Murat,  quelque  brave  que  fût  son  cœur, 
ne  pouvait  résister  longtemps  b une  telle  situa- 
tion. Il  ne  redoutait  pas  le  canon  qu’il  n’avait 
jamais  craint,  mais  il  était  dévoré  par  la  passion 
de  régner.  Mille  visions  sinistres  assiégeaient  son 
imagination  exaltée.  Tantôt  il  voyait  les  peuples 
d'Italie,  excités  par  les  prêtres  et  les  Anglais,  se 
soulevant  depuis  les  Alpes  Juliennes  jusqu'au 
détroit  de  Messine,  et  renversant  les  trônes  des 
Bonaparte  en  Italie;  tantôt  il  se  voyait  aban- 
donné par  Napoléon  lui-méme,  dont  il  était 
médiocrement  aimé,  et  qui,  obligé  peut-être  à 
faire  des  sacrifices  pour  obtenir  la  paix,  les  ferait 
plus  volontiers  dans  la  basse  que  dans  la  haute 
Italie,  et  plus  volontiers  encore  dans  l’une  et 
l’autre  Italie  qu’en  France.  Dès  que  ces  images 
s’emparaient  de  son  cerveau,  il  perdait  son  sang- 
froid,  et  voulait  partir  pour  aller  sauver  cette 
couronne,  objet  de  si  longs  désirs,  prix  de  tant 
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d’héroïsme.  Sa  défiance  était  devenue  telle,  que, 
ne  comptant  pas  même  sur  sa  femme,  il  en  était 
arrivé  à craindre  qu’elle  ne  se  pliât  elle-même  h 
la  politique  de  Napoléon,  ce  qui  était  pour  lui  un 
nouveau  molif  de  retourner  h Naples.  Tourmenté 
par  ces  inquiétudes,  par  les  tristes  nouvelles 
qu’il  recevait  à chaque  instant  de  la  retraite  de 
l’armée,  il  appela  tout  à coup  le  prince  Berthicr, 
qui,  quoique  à demi  mort,  restait  major  général, 
et  M.  Daru  qui  n’était  chargé  que  du  matériel  de 
l’armée,  mais  dont  le  solide  caractère,  la  haute 
prudence  faisaient  un  conseiller  toujours  consulté 
dans  les  circonstances  importantes.  Il  leur  com- 
muniqua son  projet  de  quitter  l’armée,  allégua 
sa  santé  qui  n'était  qu’un  prétexte,  et  résista  à 
toutes  les  instances  du  prince  Berthicr  et  de 
M.  Daru,  qui  firent  valoir  tour  k tour  auprès  de 
lui  l’intérêt  de  l’armée,  l’intérêt  de  sa  gloire,  le 
courroux  de  Napoléon,  la  difficulté  de  trouver 
un  successeur.  A celte  dernière  objection  Murat 
répondit  en  indiquant  le  prince  Eugène , et  an- 
nonça qu’il  allait  le  mander  à Poscn.  En  effet  il  lui 
dépêcha  un  courrier  à Thorn,  sans  lui  dire  pour- 
quoi il  l’appelait  au  quartier  général.  Ce  prince 
étant  arrivé,  il  lui  déclara  sa  résolution  de  partir 
et  de  le  désigner,  en  attendant  les  ordres  de 
Napoléon,  comme  commandant  de  la  grande 
armée.  Le  prince  Eugène,  efTrayédc  cct  honneur, 
par  modestie  et  par  indolence,  était  cependant  le 
seul  qu’on  put  choisir,  car  il  s’était  fait  beaucoup 
d’honneur  dans  la  campagne  de  Russie,  y avait 
déployé  une  rare  bravoure,  quelques  connais- 
sances militaires,  et  de  véritables  vertus.  Enfin 
il  était  prince,  cc  qui  était  à considérer  dans  ce 
régime, devenu  en  peu  de  temps  aussi  monarchique 
que  celui  de  Louis  XIY\  Il  pressa  Murat  de  rester, 
ne  put  réussir  à l’y  décider,  et  finit  par  accepter 
avec  résignation  une  charge  qu’il  regardait  comme 
très  au-dessus  de  scs  forces.  Il  demeura  à Poscn 
avec  les  iO  mille  hommes  de  toutes  nations  que 
nous  avons  énumérés,  suppliant  le  général  Rey- 
nier et  le  prince  de  Schwarzenberg  de  se  main- 
tenir à Varsovie,  ce  qui  le  couvrait  vers  sa  droite, 
comptant  que  vers  sa  gauche  les  Russes  s’arrête- 
raient quelque  temps  au  moins  devant  Thorn  et 
Dantzig,  et  ordonnant  au  général  Grenier  avec 
ses  dix-huit  mille  hommes,  à Augereau  avec 
les  9 ou  40  de  la  division  Lagrange,  de  se  tenir 
prêts  à venir  à son  aide  s’il  en  avait  besoin. 

Voilà  ce  qui  restait  de  la  grande  armée  ! vingt- 
cinq  mille  hommes  à Dantzig,  40  mille  dans  les 
places  secondaires  de  la  Vislule,  40  mille  de 
toutes  nations  à Posen  avec  le  quartier  général, 


quelques  Saxons  et  Français  dominés  à Varsovie 
par  les  mouvements  du  princede  Schwarzenberg, 
et  enfin  h Berlin,  Grenier  et  Augereau,  avec 
28  mille  hommes  qu’on  n’osait  pas  déplacer,  de 
crainte  d’un  soulèvement  général  en  Allemagne! 
Il  y avait  loin  de  celle  situation,  aux  200  raille 
hommes  que  Napoléon  croyait  encore  établis  sur 
le  Niémen,  et  disputant  aux  Russes  Kœnigsbcrg, 
Kowno,  Grodno,  en  attendant  que  300  mille 
nouveaux  soldats  vinssent  à leur  secours.  La 
nécessité  d’organiser  lui-même  ecs  300  raille 
nouveaux  soldais  avait  appelé  Napoléon  h Paris, 
et  son  départ  avait  entraîné  la  perte  des  200  mille 
hommes  restés  sur  le  Niémen  ! Ainsi  il  aurait 
fallu  qu’il  fut  à la  lois  sur  le  Niémen  pour  sauver 
les  uns,  et  à Paris  pour  organiser  les  autres.  En 
quittant  le  Niémen  il  avait  commis  une  faute 
militaire,  et  s’était  rendu  coupable  d’abandon 
envers  des  compagnons  d’armes  qu’il  avait  pré- 
cipités dans  un  abîme  ; en  y demeurant,  il  aurait 
laissé,  entre  lui  et  Paris,  l’Allemagne  insurgée, 
n’aurait  pas  saisi  d’assez  près  les  rênes  de  sa  vaste 
administration,  et  aurait  commis  à la  fois  une 
faute  politique  et  administrative,  de  façon  que, 
quoi  qu'il  fît,  il  manquait  quelque  part,  il  com- 
mettait des  fautes  également  graves,  et  s’exposait 
à de  déplorables  interprétations,  juste  punition 
d’erreurs  immenses  et  irréparables! 

Et  en  cc  moment  les  conséquences  politiques 
de  ces  erreurs  n’étaient  pas  moins  grandes  que 
leurs  conséquences  militaires.  Le  chef  des  exilés 
allemands,  le  baron  de  Stcin,  était  avec  le 
général  d’York  à Kœnigsbcrg,  y convoquait  les 
états  de  la  province , y faisait  décréter  l’arme- 
ment de  toute  la  population , et  l’emploi  sans 
réserve  des  ressources  pécuniaires  du  pays.  Le 
dévouement  universel  répondait  à ces  propo- 
sitions, et  des  milliers  de  pamphlets , de  procla- 
mations, de  chants  populaires  allaient  enflam- 
mer contre  nous  les  imaginations  allemandes. 
L’Allemagne  depuis  quelques  années  s’était  cou- 
verte de  sociétés  secrètes,  dont  la  principale, 
celle  de  l'Union  de  la  vertu  (Tugcndbund) , 
s’était  universellement  répandue.  L’enthousiasme 
pour  la  patrie  allemande , la  conviction  que , 
réunie  en  un  seul  faisceau,  elle  serait  invincible, 
qu’au  lieu  d’être  tour  à tour  la  victime  des  États 
du  Nord  ou  de  ceux  du  Midi,  elle  leur  ferait  la 
loi  à tous,  et  composerait  la  première  nation  du 
inonde  ; la  nécessité  dès  lors  de  s’unir,  de  ne 
plus  se  considérer  comme  Autrichiens,  Bavarois, 
Saxons,  Prussiens  ou  Hambourgeois,  comme 
princes,  nobles,  bourgeois  ou  paysans,  comme 
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luthériens  ou  catholiques,  mais  comme  Allemands, 
prêts  à mourir  jusqu’au  dernier  pour  leur  pays  ; 
la  préférence  donnée  à tout  ce  qui  était  d’origine 
allemande,  eu  industrie,  en  usages,  en  littérature, 
telles  étaient  les  idées  et  les  sentiments  que  ces 
sociétés  s'étaient  attachées  à répandre,  et  qu’elles 
avaient  propages  avec  un  succès  inouï,  car  ces 
idées  et  ces  sentiments  convenaient  à toutes  les 
classes  de  la  nation  germanique,  et  répondaient 
à l’amour  de  l’égalité  chez  les  uns,  à l’esprit 
monarchique  chez  les  autres,  cl  au  patriotisme 
de  tous,  horriblement  froissé  par  notre  domina- 
lion.  Ces  sociétés  avaieiit  porté  de  Kœuigshcrg 
aux  extrémités  de  l’Allemagne  non  pas  seulement 
l’émotion,  qui  était  naturelle  et  immense,  cl 
n’avait  pas  besoin  de  moyens  artificiels  pour  se 
communiquer,  mais  les  mots  d’ordre  à suivre. 
Partout,  selon  l’avis  transmis  par  elles,  il  fallait 
courir  aux  armes,  donner  à l’Étal  sa  personne  et 
scs  biens,  se  réunir  à l'empereur  Alexandre,  déli- 
vrer les  rois  asservis  à l’alliance  française,  et 
déposer  comme  indignes  ceux  qui,  pouvant 
s affranchir  de  cette  alliance,  voudraient  lui  rester 
fidèles.  Vive  Alexandre!  vivent  les  Cosaques! 
étaient  les  cris  que  dans  un  délire  général  on 
faisait  entendre  de  toutes  parts.  Il  y avait  même 
de  jeunes  Allemands  qui  dans  leur  exaltation 
patriotique  prenaient  la  barbe  des  Cosaques,  et, 
ce  qui  n’est  pas  moins  digne  de  remarque,  les 
princes  et  les  nobles  excitaient  eux-mêmes  ce 
mouvement,  qui,  malgré  un  mélange  de  fidélité 
monarchique,  étaiten  réalité  profondément  démo- 
cratique, comme  en  Espagne,  ou  l’on  montrait 
une  égale  passion  pour  la  liberté  cl  pour  le  roi 
captif.  On  soulevait  non-seulement  le  patriotisme 
national,  non-seulement  la  fidélité  aux  princes 
détrônés  ou  abaissés,  mais  l’amour  de  la  liberté 
que  Napoléon  s’était  vanté  de  contenir  en  France 
et  dans  le  monde.  Ainsi  ce  qu’il  flétrissait  chez 
lui  sous  le  nom  d’idéologie,  dans  toute  l’Europe 
sortait  de  dessous  terre  pour  l'assnillir!  Singu- 
lière leçon  qui  aurait  du  servir  à tous,  et  qui  ne 
devait  profiter  à personne,  car  ces  nobles,  ces 
princes,  ces  prêtres,  invoquant  la  liberté  aujour- 
d’hui contre  Napoléon, allaient  bientôt,  Napoléon 
renversé,  la  contester  et  la  refusera  leurs  peuples. 

Cet  entrainement,  qui  ne  pouvait  être  com- 
paré qu’à  celui  que  nous  avions  éprouvé  nous- 
mêmes  en  1792,  à l'apparition  du  duc  de  Bruns- 
wick, s’était  produit  à la  fois  à Berlin , malgré  la 
présence  de  nos  soldats,  à Dresde,  n Munich,  à 
Vienne,  malgré  notre  alliance,  à Hambourg,  à 
Rrcmc,à  Casscl,  malgré  notre  domiualion  directe. 


A Berlin,  devant  la  belle  troupe  de  Grenier,  les 
Prussiens  n’osant  faire  éclater  leurs  ressentiments 
ni  par  des  actes  ni  par  des  cris,  laissaient  voir 
néanmoins  sur  leurs  visuges  la  joie  la  plus  insul- 
tante, la  mani  restaient  à chaque  nouvelle  fâcheuse 
pour  nous,  et  refusaient  tout  à nos  soldais,  même 
à prix  d’argent.  Cependant,  comme  à côté  des 
sentiments  les  plus  sincères  la  cupidité  se  fait 
encore  jour  quelquefois,  on  obtenait  çà  et  là  des 
vivres,  mais  à des  prix  exorbitants.  Aussi  lcsréqui- 
sitions  dont  nous  avions  tant  usé,  eu  payant  avec 
des  bons  liquidablcs  ultérieurement,  n’etaient- 
cllcs  plus  possibles,  à moins  de  provoquer  un 
soulèvement  immédiat. 

On  doit  comprendre  la  surprise,  l’embarras, 
la  perplexité  du  malheureux  roi  de  Prusse  et  de 
son  principal  ministre,  M.  de  Hardenberg.  Ce 
roi  probe  et  sage  n’nvail  cessé  de  se  trouver 
depuis  le  commencement  de  son  règne  dans  les 
positions  les  plus  fausses  pour  un  honnête  homme, 
cl  un  homme  de  bon  sens.  On  l’avait  entraîné 
en  1 800  contre  son  gré  et  conlrc  son  instinct 
secret,  à se  ruer  contre  la  France,  et  il  y avait 
presque  perdu  sa  couronne,  car  c’était  l’avoir  à 
peu  près  perdue  que  d’être  privé  des  deux  tiers 
de  scs  États,  et  d’être,  pour  le  tiers  restant,  dans 
une  dépendance  absolue.  Résolu  à ne  plus  tomber 
dans  une  semblable  faute,  il  s’etait  en  1812 
attaché  à l’alliance  française,  l’avait  même  solli- 
citée, parce  que,  abandonné  par  1’Aulrichc  et  la 
Russie  apres  avoir  été  mis  en  avant  par  elles,  il 
s’élait  cru,  lui  aussi,  le  droit  de  se  sauver  en 
pactisant  avec  le  plus  fort.  Tandis  qu’il  agissait 
de  la  sorte,  il  avait  voulu,  par  un  excès  de  pré- 
caution, faire  approuver  à l’empereur  Alexandre 
lui-même  là  conduite  qu’il  tenait,  et  lui  avait 
envoyé  M.  de  Kncscbcck,  qui,  autorisé  ou  non, 
avait  poussé  les  excuses  jusqu’à  la  duplicité 
envers  la  France.  Or,  voilà  ce  roi,  qui,  encroyont 
cire  en  1812  plus  sage  qu'en  1806,  semblait 
s’étre  égaré  encore,  et  se  voyait  condamné  ou  à 
manquer  de  parole  envers  la  France,  ce  qui 
était  h n mauvais  acte  cl  un  péril,  ou  à se  battre 
pour  la  France  qui  l’opprimait,  contre  des  amis 
qui  s’offraient  à cire  ses  libérateurs.  L’excellent 
prince  ne  savait  plus  que  penser,  que  faire,  que 
devenir!  La  joie  de  voir  disparaître  la  domina- 
tion française  s’était  fuit  jour  dans  son  cœur,  mais 
la  confusion  de  s être  de  nouveau  trompé  en 
devenant  l’allie  de  la  France , la  crainte  de 
passer  pour  Iraitreen  l'abandonnant,  empoison- 
naient la  satisfaction  qu’il  éprouvait.  Le  cri 
violent,  menaçant  même  de  scs  sujets,  pouvait 
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fournir  une  excuse  en  devenant  une  contrainte. 
Mais  si  cette  fois  encore  scs  sujets  étaient  dans 
l’erreur  comme  en  1K06,  si  ce  Napoléon  qu’on 
disait  vaincu  ne  l'était  pas,  si  au  printemps  il 
reparaissait  sur  l'Elbe  vainqueur  de  scs  ennemis, 
et  s’il  en  finissait  de  cette  Prusse  incorrigible,  et 
traitait  le  neveu  du  grand  Frédéric  comme  la 
maison  de  Hesse , aurait-on  une  seule  plainte 
à élever? ‘Or,  soit  crainte  de  Napoléon,  soit 
amour-propre  de  ne  s’être  pas  trompé,  Frédéric- 
Guillaume  inclinait  à penser  que  la  France  n'était 
vaincue  que  pour  un  moment,  et,  suivant  les 
fluctuations  ordinaires  d'une  ânic  agitée,  quand 
il  l’avait  cru  quelques  heures,  il  cessait  de  le 
croire,  puis  revenait  à celte  opinion,  et  dans 
le  désordre  de  son  esprit,  cédait  au  fait  actuel, 
c’est-à-dire  à la  présence  de  trente  mille  Français 
à Berlin. 

M.  de  Hardenberg  qui,  lui  aussi,  avait  envers 
la  France  passé  de  l'hostilité  à l'alliance,  était  en 
proie  à toutes  les  perplexités  du  roi  lui-mcme, 
et  de  plus  a celles  qui  naissaient  de  sa  situation 
personnelle.  Si  les  événements  condamnaient 
la  politique  de  l’alliance  avec  la  France,  il  y avait 
pour  le  roi  une  excuse  toute  trouvée,  celle  de 
la  faiblesse;  mais  il  n'y  en  aurait  aucune  pour 
M.  de  Ilardcnberg  : on  imputerait  sa  conduite  à 
l’ambition,  et  à la  plus  basse  de  toutes  les  ambi- 
tions, celle  qui  pactise  avec  lesennemis  de  son  pays. 

Le  premier  mouvement  de  Frédéric-Guillaume 
en  apprenant  la  défection  du  général  d'York, 
fut  de  se  récrier  contre  un  pareil  acte.  Il  crai- 
gnait à la  fois  d’être  compromis  avec  la  France 
qu’il  redoutait  toujours,  et  de  passer  pour  déloyal, 
ce  qui  lui  coûtait  beaucoup,  car  il  était  vraiment 
honnête,  et  tenait  surtout  à passer  pour  tel.  11 
se  bâta  de  mander  auprès  de  lui  le  ministre  de 
France,  M.  de  Saint-Marsan,  et  de  désavouer 
énergiquement  la  conduite  du  géuéral  d'York. 
Il  jura  qu'il  n’était  pour  rien  dans  cette  défection. 
M.  de  Saint-Marsan , qui  se  laissait  facilement 
persuader  par  l’aeccnt  d'honnêteté  de  Frédéric- 
Guillaume,  lui  aflirma  qu’il  douterait  de  la  parole 
de  tout  le  monde  avant  de  douter  de  la  sienne, 
et  alors  ce  prince  fut  soulagé,  charmé,  et  séduit 
parcellcdc  toutes  les  flatteries  qui  lui  allait  le  plus 
au  coeur,  la  confiance  en  sa  loyauté.  Dans  sou 
premier  entraînement,  il  promit  de  désavouer 
publiquement  le  général  d’York,  et  de  le  traduire 
à une  commission  militaire.  M.  de  Saint-Marsan 
emporta  cette  promesse  comme  une  sorte  de 
trophée,  qu’il  crut  utile  d’opposer  aux  déclama- 
tions des  ennemis  de  la  France. 


Quand  cette  décla ration  f u t connue,  les  pat  riotes 
allemands  furent  fort  irrités,  s’emportèrent  contre 
le  roi,  contre  M.  de  Hardenberg,  contre  la  poli- 
tique du  cabinet  prussien,  et  allèrent  répétant 
partout,  comme  jadis  nos  émigrés,  que  le  roi 
n’était  pas  libre.  Ses  ministres  lui  dirent  qu’il 
s’était  peut-être  trop  avaucé , et  après  avoir 
désavoué  le  géuéral  d’York,  il  refusa  de  publier 
ce  désaveu. 

Tandis  que  daus  Berlin  l'exaltation  des  esprits 
était  extrême,  les  Français  qui  gardaient  cette 
capitale,  cl  qui  avaient  le  cœur  tout  aussi  haut 
que  jadis,  répondaient  aux  propos  du  patriotisme 
allemand  par  des  propos  non  moins  provocateurs 
et  de  plus  souverainement  imprudents.  Quoique 
Augcrcau,  qui  commandait  à Berlin,  se  montrât 
cette  fois  plus  réserve  que  de  coutume,  déjeunes 
officiers  dirent  que  les  Français  ne  se  laisseraient 
pas  duper  encore  par  la  Prusse,  qu’ils  étaient 
sur  leurs  gardes,  qu’au  premier  acte  de  trahison 
on  désarmerait  les  troupes  prussiennes,  qu’on 
enlèverait  même  la  cour  à Potsdara,  et  qu’on 
en  finirait  d’une  puissance  toujours  infidèle.  Ces 
propos,  qui  n’étaient  que  le  résultat  du  langage 
irritant  des  Prussiens,  répétés  méchamment  au 
roi,  lui  inspirèrent  d’abord  de  la  terreur,  puis 
un  commencement  de  calcul  assez  raffiné.  La 
pensée  d’abandonner  la  France  ne  s’était  pas 
jusqu’alors  présentée  h son  esprit,  mais  celle  de 
devenir  plus  indépendant  d’elle,  grâce  aux  événe- 
ments, de  prendre  une  position  intermédiaireentre 
elle  et  ses  ennemis,  et  peut-être  de  contribuer 
ainsi  à une  paix  avantageuse,  cette  peusée  ncc 
des  circonstances,  et  aussi,  comme  on  va  le  voir, 
des  suggestions  de  In  cour  d’Autriche,  s’empara 
tout  à fait  de  Frédéric-Guillaume.  Le  seul  moyen 
de  la  réaliser,  c’était,  pour  le  roi,  de  quitter  la 
ville  de  Berlin,  vers  laquelle  marchaient  déjà 
les  Russes  dans  leur  poursuite,  les  Français  dans 
leur  retraite,  d’aller  établir  sa  cour  en  Silésie,  à 
Brcslau,  par  exemple,  projet  qui  n’était  pas  nou- 
veau puisqu’on  l’avait  propose  dès  l’année  pré- 
cédente, d’y  stipuler  avec  les  Russes  et  les  Fran- 
çais la  neutralité  de  cette  province,  et  d’y 
attendre  la  suite  des  événements.  Il  fallait  en 
outre  profiter  de  l’occasion  pour  armer  dans 
de  grandes  proportions.  Cette  dernière  mesure 
devait  à la  fois  plaire  aux  patriotes  allemands, 
qui  se  flatteraient  de  faire  tourner  ces  armements 
contre  la  France,  et  laisser  les  Français  sans 
une  seule  objection,  car  ils  venaient  eux-mêmes 
, de  demander  que  la  Prusse  doublât  son  contin- 
| geai. 
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Pour  suffire  à ces  armements  sans  recourir  à 
de  nouveaux  impAts,  le  roi  se  proposait  d’exiger 
de  Napoléon  le  payement  des  fournitures  faites 
h l'armée  française.  Il  avait  été  convenu,  en  effet, 
d’après  le  dernier  traité  d’alliance,  que  le  compte 
de  ces  fournitures  serait  réglé  à bref  delai,  que 
le  payement  en  serait  impute  sur  les  48  millions 
que  devait  encore  la  Prusse,  et  que  si  le  montant 
excédait  cette  somme  le  surplus  serait  soldé 
comptant.  Or  les  administrateurs  royaux  esti- 
maient h 94  millions  la  valeur  des  denrées  et 
objets  de  tout  genre  fournis  à l’armée  française. 
C’étaient  donc  46  millions  à recouvrer,  avec 
lesquels  on  pourrait  tripler  l’armcc  prussienne, 
la  porter  de  42  mille  hommes  à 120  mille,  et  en 
s’unissant  à l’Autriche,  faire  écouter  des  paroles 
raisonnables  de  paix,  tant  aux  uns  qu'aux  autres. 
La  France,  de  créancière  étant  devenue  débi- 
trice, devait,  en  vertu  des  traités  antérieurs, 
rendre  immédiatement  les  places  de  Stctlin,  de 
Custrin,  de  Glogau,  et  le  roi  pourrait  ainsi  se 
trouver  établi  en  Silésie  à la  tête  de  120  mille 
hommes,  levés  sans  qu’il  en  coûtât  de  sacrifice 
au  pays,  appuyé  sur  toutes  les  places  de  l’Oder, 
approuvé  par  les  patriotes  qui  demandaient 
qu'on  armât,  exempt  de  reproche  de  la  part  de 
la  France,  à laquelle  il  offrait  de  rester  fidèle,  si 
clic  voulait  exécuter  littéralement  les  engage- 
ments pris  et  rendre  è la  Prusse  une  situation 
convenable.  Ainsi  au  milieu  de  ses  perplexités, 
le  roi  croyant  encore  Napoléon  le  plu9  fort,  ne 
songeait  point  h le  trahir,  mais  prétendait  en 
être  mieux  traité  que  par  le  passé,  entendait 
l’exiger,  l'obtenir,  et  contribuer  de  celte  manière 
à une  pacification  générale  de  laquelle  il  sortirait 
indépendant  cl  agrandi. 

Il  avait  annoncé  l’envoi  à Paris  de  M.  de 
Hatzfcldt,  qui  était  devenu,  avons-nous  dit,  l'un 
des  rares  amis  de  la  France  en  Prusse,  envoi  qui 
avait  pour  but  d’écarter  tout  soupçon  de  compli- 
cité avec  le  général  d’York.  M.  de  Hatzfcldt  fut 
donc  chargé  de  présenter  au  gouvernement  fran- 
çais les  propositions  suivantes  : translation  de  la 
cour  de  Prusse  à Brcslau,  pour  y être  hors  du 
théâtre  des  hostilités  ; extension  des  armements 
prussiens  pour  mieux  servir  l’alliance  ; rembour- 
sement de  l’argent  dû  pour  solder  ces  arme- 
ments; enfin  restitution  des  places  de  l’Oder 
pour  se  conformer  aux  traités  et  calmer  l’esprit 
public.  M.  de  Hatzfcldt  pouvait  avoir  à s’expli- 
quer à Paris  sur  une  proposition  singulière,  que 
Napoléon  en  revenant  de  Russie  avait  indirecte- 
ment adressée  h la  cour  de  Prusse  : c'était  de 


s’unir  étroitement  à la  France  par  un  lien  de 
famille,  comme  avait  fait  l'Autriche,  et  de  marier 
l’héritier  du  tronc  avec  une  princesse  française, 
laquelle  au  surplus  restait  à trouver.  Napoléon 
avait  donné  à entendre  qu’en  considération  de 
ce  lien  il  rendrait  à la  Prusse  une  partie  de  l'é- 
tendue et  de  l’indépendance  qu’elle  avait  per- 
dues. Mais  ce  n’était  plus  le  temps  où  les  cours 
de  l’Europe  pouvaient  se  décider,  en  considéra- 
tion de  la  puissance  de  Napoléon,  à des  alliances 
avec  sa  famille.  M.  de  Hatzfcldt  devait  donc  évi- 
ter avec  soin  d’aborder  ce  sujet,  et  déclarer  assez 
ouvertement  que  si  les  propositions  qu’il  appor- 
tait n’étaient  pas  acceptées,  la  Prusse  se  considé- 
rerait comme  libre  de  tout  engagement  envers 
la  France. 

La  cour  d’Autriche  était  exactement  dans  les 
mêmes  perplexités,  mais  elle  avait,  pour  en  sor- 
tir à son  avantage,  un  public  moins  passionné, 
des  scrupules  moins  gênants,  une  habileté  plus 
grande.  Après  avoir  soutenu  contre  la  France 
quatre  guerres  opiniâtres,  et  déployé  une  persé- 
vérance de  haine  bien  rare,  son  empereur  avait 
fini  par  croire  qu’il  s’était  trompé,  et  qu’il  valait 
mieux  pactiser  avec  la  France  que  s’acharner  à 
la  combattre.  La  conduite  des  diverses  cours  de 
l’Europe  était  de  nature  à lui  ôter  tout  scrupule 
à cet  égard,  car  la  Russie  avait  accepté  à Tilsit 
l’alliance  de  la  France,  et  ne  s’en  était  pas  dé- 
goûtée après  les  événements  de  Bayonne,  et  la 
Prusse  n’avait  montré  qu’un  regret,  celui  de  n’y 
avoir  pas  été  comprise.  Un  grand  ministre,  M.dc 
Metternich,  était  venu  de  Paris  après  la  bataille 
de  Wagram  conseiller  è son  maître  d’adopter  la 
politique  de  l’alliance  française  comme  la  seule 
bonne,  et  en  outre  d'y  mettre  sa  fille  comme 
enjeu.  L’empereur  François  après  avoir  consulté 
cette  fille,  car  il  était  incapable  de  la  contraindre, 
y avait  consenti,  et  était  devenu  le  beau-pcrc, 
puis  l’allié  de  son  ennemi.  Se  serait-il  donc 
trompé  cette  fois  encore,  et  son  ministre  avec 
lui?  Apres  avoir  reconnu  l’un  et  l’autre  les  in- 
convénients de  la  politique  hostile,  n’auraicnt-ils 
abandonné  celte  politique  qu’au  moment  juste 
où  elle  devenait  bonne,  et  n’auraient- ils  été  sages 
que  hors  de  saison?  Ils  pouvaient,  comme  le  roi 
de  Prusse  et  comme  M.  de  Hardenberg,  se  le 
demander,  en  voyant  ce  qui  se  passait,  mais  ils 
n’étaient  pas  gens  è s’en  tourmenter  autant, 
parce  qu’ils  étaient  gens  à s’en  mieux  tirer.  L’em- 
pereur Frnnçois,  esprit  fin,  calme  et  assez  rail- 
leur, cl  bon  pcrc  aussi,  quoi  qu’on  en  ait  dit, 
n’avait  vu  dans  la  catastrophe  de  Moscou  qu'une 
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occasion  de  faire  mieux  apprécier  par  la  France 
l'alliance  de  l'Autriche,  de  la  lui  faire  en  même 
temps  payer  plus  cher,  et  si  elle  ne  voulait  pas 
en  donner  le  prix  convenable-,  de  la  porter  ail- 
leurs, sans  toutefois  aller  plus  loin  que  d’imposer 
aux  parties  belligérantes  une  paix  toute  germa- 
nique. Sa  fille  un  peu  moins  puissante  le  serait 
bien  encore  assez,  et  l’Autriche  redevenue  plus 
forte,  l’Allemagne  plus  indépendante,  il  aurait 
rempli  tous  ses  devoirs  de  souverain,  sans  man- 
quer à scs  sentiments  de  père.  Il  ne  voyait  donc 
pas  dans  les  derniers  événements  matière  à s'af- 
fliger; il  en  avait  meme  conçu  une  secrète  joie, 
qui  eut  été  sans  mélange,  s'il  n’avait  été  exposé 
aux  sarcasmes  de  ceux  qui  blâmaient  un  mariage 
contracté  si  mal  à propos.  M.  de  Mettcrnich  avait, 
lui,  d’autres  préoccupations.  Allait-il,  en  s’obsti- 
nant dans  une  erreur,  si  toutefois  sa  politique  en 
avait  été  une,  périr  pour  demeurer  conséquent 
avec  lui-méme?  Ce  sont  là  des  façons  d’agir  pro- 
pres aux  pays  libres,  où  tout  se  passe  à la  face 
des  nations,  et  où  l’on  est  contraint  de  ne  pas  se 
démentir  soi-méme.  Dans  les  gouvernements 
absolus,  au  contraire,  où  tout  se  passe  en  silence 
et  s’apprécie  par  le  résultat,  on  se  comporte  au- 
trement. M.  de  Mettcrnich,  qui  ne  s’était  pas 
fait  en  1810  un  principe  d’honneur  de  combat- 
tre la  France  jusqu’à  extinction,  n’entendait  pas 
s’en  faire  un  de  la  servir  jusqu'à  extinction  en 
1813.  Il  avait  mis  sa  grandcurdansuncpolitiquc 
quand  il  l’avait  jugée  bonne,  il  allait  la  mettre 
dans  une  autre,  quand  cette  autre  lui  semblerait 
devenue  bonne  à son  tour.  Il  avait  d’ailleurs  une 
raison  bien  suffisante  pour  sc  conduire  de  la 
sorte,  l’intérêt  de  son  pays.  Il  voyait  le  moyen, 
en  changeant  à propos,  non-seulement  de  con- 
server sa  position  personnelle,  mais  aussi  de  ren- 
dre à l’Autriche  une  situation  plus  haute,  et  à 
l’Allemagne  une  situation  plus  indépendante  : il 
n’y  avait  pas  à hésiter.  On  a souvent  changé  de 
politique  par  des  motifs  moins  grands  et  moins 
avouables.  Seulement  il  ne  fallait  pas  commettre 
d’imprudence,  car  bien  que  d’après  les  dernières 
nouvelles  de  Pologne , Napoléon  parût  plus 
vaincu  qu’on  ne  l’avait  cru  au  premier  moment, 
cependant  il  n’était  pas  détruit  ; il  pouvait  encore 
frapper  des  coups  terribles,  peut-être  recouvrer 
toute  sa  puissance , et  punir  cruellement  des 
alliés  infidèles.  Il  fallait  donc  passer  par  une 
transition  habile,  qui  sauverait  à la  fois  la  sûreté 
de  l’Autriche,  la  dignité  de  l’empereur  François, 
et  la  pudeur  de  son  ministre.  Sans  renier  l’al- 
liance, parler  tout  de  suite  de  paix,  en  parler 


— janvier  1813.  481 

pour  soi  d’abord,  puis  pour  tout  le  monde,  et 
en  particulier  pour  la  France,  était  une  con- 
duite parfaitement  naturelle,  parfaitement  expli- 
cable, et  honnête  en  réalité  comme  en  apparence. 
Tandis  qu'on  parlerait  ostensiblement  de  cette 
paix  à la  France,  on  pouvait  en  stipuler  secrète- 
ment les  conditions  avec  la  Prusse  d'abord,  puis 
avec  la  Saxe,  la  Bavière,  le  Wurtemberg,  avec 
tous  les  États  allemands  opprimés.  Après  avoir 
ainsi  concerté  celte  paix  avec  l'Allemagne,  à la- 
quelle on  tâcherait  de  rendre  son  indépendance, 
sans  contester  à la  France  une  grandeur  que 
personne  alors  ne  songeait  à lui  disputer,  on 
armerait  avec  la  plus  grande  activité,  ce  qui  de- 
vait être  applaudi  en  Prusse  comme  en  Autriche 
par  les  patriotes  allemands,  et  supporté  par  la 
France  elle-même,  qui  avait  demandé  à tous  scs 
alliés  une  augmentation  de  contingents;  puis 
cela  fait,  on  offrirait  cette  paix  à la  Russie,  â 
l’Angleterre,  à la  France,  et  on  n’hésiterait  pas  à 
l'imposer  à la  partie  récalcitrante.  Cent  mille 
Prussiens,  deux  cent  mille  Autrichiens,  cent 
mille  Saxons,  Bavarois,  Wurtcmbergeois,  Hes- 
sois,  etc.,  devaient  décider  la  lutte  au  profit  de 
la  France,  si  elle  acceptait  les  conditions  rejetées 
par  la  Russie  et  l’Angleterre,  sinon  la  décider 
contre  elle,  si  le  refus  venait  de  sa  part.  Moyen- 
nant qu’on  ne  se  hâtât  point,  qu’on  prit  le  temps 
d’armer  avant  de  se  prononcer,  qu’on  laissât 
même  les  belligérants  s’épuiser  davantage,  s’ils 
étaient  pressés  de  s’égorger  de  nouveau,  on  ar- 
riverait d’autant  plus  à propos  qu’on  arriverait 
plus  tard  ; et  non-seulement  il  y aurait  Rinsi 
moyen  d’atteindre  à un  résultat  patriotique  pour 
l’Allemagne,  mais  encore  de  se  conduire  avec 
une  parfaite  convenance,  car  une  paix  qui,  en 
relevant  l’Allemagne,  n’abaisserait  pas  véritable- 
ment la  France,  cl  ne  retrancherait  de  son  étal 
actuel  que  certains  excès  de  grandeur  intoléra- 
bles pour  ses  voisins,  lui  pouvait  être  proposée 
tout  en  restant  fidèle  à son  alliance,  et  avec  d’au- 
tant plus  de  fondement,  que  pour  faire  accepter 
une  paix  de  ce  genre  il  faudrait  certainement 
menacer  la  Russie  et  l’Angleterre  de  toutes  les 
forces  des  puissances  germaniques.  Si  enfin, 
après  qu’on  sc  serait  comporté  avec  tant  de  mo- 
dération, Napoléon  sc  refusait  à tout  arrange- 
ment raisonnable,  on  serait  quitte  envers  lui,  et 
on  pourrait  lui  montrer  l’épée  de  l’Autriche, 
sans  avoir  à rougir  de  la  conduite  qu’on  aurait 
tenue. 

M.  de  Mettcrnich  aperçut  tout  de  suite  et  avec 
un  rare  génie  politique  le  parti  qu'il  pouvait 
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tirer  de  cette  situation,  et  il  résolut,  en  sauvant 
sa  fortune  personnelle  d'un  faux  pas,  de  refaire 
celle  de  l’Autriche,  celle  «le  l'Allemagne,  sans 
manquer  à la  France  dont  il  était  l'allié  actuel 
et  avoué.  D’accord  en  tout  point  avec  l'empereur 
François,  qui  dans  celte  conduite  voyait  scs  inté- 
rêts de  souverain,  scs  devoirs  de  père,  et  sou 
honneur  d’homme  et  de  prince  ménngés  è la 
fois,  il  agit  dès  le  premier  jour  avec  la  promp- 
titude, la  suite,  la  fermeté  d’une  résolution  bien 
réfléchie  et  bien  arretée.  A l'instant  même  il  fit 
commencer  les  armements  de  l’Autriche,  puis  il 
se  mit  à nouer  des  liens  secrets  avec  la  Prusse, 
avec  la  Bavière,  avec  la  Saxe,  à leur  parler  h 
toutes  d’une  paix  conçue  dans  l’intérêt  de  l’Alle- 
magne, et  à parler  en  même  temps  à la  France 
de  paix  prochaine,  de  paix  suffisamment  glo- 
rieuse, mais  urgente,  et  indispensable  à elle 
comme  h toutes  les  autres  contrées  de  l’Europe. 
En  réponse  n la  lettre  que  Napoléon  avait  adres- 
sée de  Dresde  h l’empereur  d’Autriche,  M.  de 
Meltcrnich  fit  écrire  par  le  beau-père  au  gendre 
une  lettre  amicale,  paternelle,  conseillant  la  paix 
sons  détour,  la  conseillant  comme  beau-père, 
comme  ami,  comme  allie.  M.  de  Bubna,  envoyé 
h Paris  sur  la  provocation  de  Napoléon  qui  avait 
demandé  qu’il  y eut  quelqu’un  d'important  pour 
représenter  l’empereur  François  auprès  de  lui, 
M.  de  Bubna  fut  chargé  de  protester  de  la  fidé- 
lité de  l’Autriche  h l'alliance  française,  mab  de 
recommander  fortement  la  paix,  au  nom  de 
l’Europe  qui  en  avait  besoin,  au  nom  de  la 
France  à qui  elle  n était  pas  moins  nécessaire; 
de  direque  si  on  n’y  prenait  garde, on  trouverait 
bientôt  peut-être  le  monde  entier  soulevé  contre 
Napoléon,  que  la  lutte  alors  pourrait  devenir 
terrible;  de  dire  cela  très-amicalement.,  sans  pa- 
raître donner  une  leçon,  mais  avec  un  accent 
qui  annonçât  une  conviction  profonde,  et  qui 
plus  lard  autorisât  à se  considérer  comme  dégagé 
envers  un  allié  sourd  à tous  les  sages  conseils. 
M.  de  Bubna  fut  même  positivement  chargé 
d’offrir  l’intervention  de  l'Autriche,  qu’on  n’al- 
lait pas  encore  jusqu'il  appeler  une  médiation, 
auprès  des  diverses  puissances  belligérantes. 

Telles  sont  les  communications  qui  dans  les 
premiers  jours  de  janvier  1813  assaillirent  toutes 
à la  fois  le  génie  de  Napoléon.  Au  lieu  des  restes 

1 Voici  ta  preuve  tic  ce  fait,  qui  serait  «lilUcilr  ii  croire  son* 
le  ttorumerti  que  nous  riions. 

* A n r 1er -roi. 

« Je  reçoii  voire  lellrc  du  10.  Jr  von*  ai  déjà  bit  eunuailre 


imposants  de  la  grande  armée  réunis  sur  le 
Niémen,  et  y tenant  tète  aux  Busses  depuis 
Grodno  jusqu’à  Kœnigsberg,  en  attendant  que 
trois  cent  mille  jeunes  soldats  vinssent  les  re- 
joindre, Napoléon  voyait  ces  restes  û peu  près 
détruits,  se  repliant  sur  l’Oder  sans  pouvoir  s’ar- 
rêter nulle  part,  vivement  poussés  de  front  par 
les  Russes,  fortement  menacés  en  arrière  parles 
Allemands;  il  entendait  les  cris  enthousiastes 
de  l'Allemagne  prèle  à se  soulever  tout  entière, 
et  il  était  entouré  d'alliés  qui,  parlant  de  leur 
fidélité  pour  la  forme,  donnaient  des  conseils, 
signifiaient  des  conditions,  et  non-seulement  fai- 
saient douter  de  leur  dévouement,  mais  sem- 
blaient eux-mêmes  douter  de  celui  de  la  France, 
épuisée  de  sang,  fatiguée  de  despotisme. 

Quoiqu'il  se  fut  fait  un  cœur  de  soldat,  qui 
passe  sans  être  abattu  de  la  prospérité  aux  re- 
vers, Napoléon  fut  profondément  affecté;  mais 
il  résolut  de  se  roidir,  et  de  ne  pas  Inisser  aper- 
cevoir les  agitations  de  son  âme,  où  les  plus  si- 
nistres pressentiments  et  les  plus  aveugles  illu- 
sions se  succédaient  tour  à tour. 

Après  s’étre  livré  à un  premier  mouvement 
d'irritation  contre  Murat,  auquel  il  imputait  à 
tort  les  malheurs  de  la  retraite,  à ce  point  qu'il 
avait  songé  un  moment  à le  faire  arrêter  *,  il  se 
calma,  confirma  la  nomination  du  prince  Eugène 
qu’il  eût  au  surplus  choisi  lui-même  s’il  avait 
été  sur  les  lieux,  et  fit  annoncer  ce  changement 
par  un  article  au  Moniteur.  Ccl  article,  extrême- 
ment fâcheux  pour  Murat,  était  conçu  dans  les 
termes  suivants  : « Le  roi  de  Naples  étant  indis- 
« pose,  a dû  quitter  le  commandement  de  l’ar- 
« mée  qu’il  a remis  entre  les  mains  du  vice-roi. 
u Ce  dernier  a plus  d’habitude  d’une  grande 
« administration,  il  a la  confiance  entière  de 
« l’Empereur.  » Napoléon  prescrivit  ensuite,  avec 
la  sûreté  de  jugement  qui  lui  était  ordinaire,  les 
dispositions  réclamées  par  les  circonstances.  Il 
témoigna  confiance  an  prince  Eugène  afin  de 
l'encourager;  il  s’efforça  de  le  rassurer  sur  les 
dangers  qui  le  menaçaient,  lui  fit  sentir  que 
les  Russes  n’oseraient  point  avancer  en  voyant 
40  mille  Français  à leur  droite  dans  les  places 
de  la  Vislulc,  et  à leur  gauche,  autour  de  Var- 
sovie, 40  mille  Saxons  et  Autrichiens,  fidèles 
encore  quoique  peu  actifs.  Bien  qu’il  ne  voulût 

« que  je  vota  avec  plaisir  le  commandement  «le  l'armée  «lire 
« vos  mains.  Jr  trouve  la  rumliiilc  «lu  roi  («le  ,\aplc>)  et  Ira  va - 
• paille,  rl  telle  qu'il  ne  s’en  faul  «le  rien  que  je  ne  le  fasse 
- arrêter  pour  l'exemple,  elr... 

« Fontainebleau,  t3  janvier  1*13.  • 
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pas  fatiguer  et  compromettre  dans  des  mouve- 
ments prématurés  les  troupes  réunies  à Berlin, 
il  autorisa  le  prince  Eugène  à rapprocher  de  lui 
la  division  Lagrange,  ainsi  que  le  corps  du  géné- 
ral Grenier,  et  lui  dit  avec  raison  qu'aynnt  dès 
lors  près  de  40  mille  hommes  avec  les  10  mille 
qui  suivaient  le  quartier  géuéral,  il  ne  scrAil 
certainement  pas  attaqué  par  les  Russes,  s’il  pre- 
nait une  altitude  ferme  et  décidée.  C'était  d'ail- 
leurs un  mois  tout  au  plus  à passer  de  In  sorte, 
car  Napoléon  n'ayant  pas  perdu  une  minute 
depuis  vingt  jours  qu’il  était  à Paris,  allait  être 
en  mesure  d'envoyer  sur  l'Elbe  (»0  mille  hommes 
de  renfort,  ce  qui  élèverait  à 400  mille  les  forces 
du  prince  Eugène,  et  le  rendrait  inattaquable 
pour  quelque  ennemi  que  ce  fut.  Du  reste,  les 
Russes  obligés  de  laisser  au  moins  GO  mille 
hommes  devant  les  places  de  la  basse  Vistulc, 
40  mille  sous  Varsovie,  n’avaient  pas  encore  de 
quoi  porter  en  avant  une  masse  offensive  de 
quelque  importance.  Poscn  et  l'Oder  semblaient 
donc  être  le  terme  extrême  où  devait  s'arrêter 
notre  fatale  retraite. 

Ce  qui  pressait  le  plus  c'était  la  cavalerie,  car 
les  Russes  en  avaient  une  immense,  tant  régu- 
lière qu'irrégulière,  et  semaient  la  terreur  en 
tous  lieux  en  poussant  devant  eux  les  Cosaques 
qu’on  craignait  parce  qu’on  ne  les  connaissait 
pas,  et  qu’on  ignorait  qu'il  suffisait  de  quelques 
hommes  à pied  pour  les  mettre  en  fuite.  Il  aurait 
fallu  avoir  sur-le-champ  plusieurs  milliers  de 
cavaliers,  et  soit  en  débris  de  la  garde,  soit  en 
cavalerie  venue  d’Italie  avec  le  général  Grenier, 
le  prince  Eugène  n’avait  pas  trois  mille  hommes 
à cheval.  Napoléon  ordonna  au  général  Bourcier, 
qui  était  chargé  en  Allemagne  et  en  Pologne 
d'assurer  les  remontes,  de  payer  les  chevaux 
comptant  et  à tout  prix,  de  les  prendre  de  force 
quand  il  n’en  trouverait  pas  à acheter,  de  remet- 
tre ainsi  à cheval  les  cavaliers  revenus  à pied  de 
Russie,  et  d’expédier  sans  retard  au  prince 
Eugène  tout  ce  qu'il  serait  parvenu  à équiper. 
Napoléon  fit  inviter,  en  outre,  les  princes  de  la 
Confédération  du  Rhin,  dans  l’inlérét  de  leurs 
propres  Etats  exposés  aux  courses  des  Cosaques, 
à lui  envoyer  ce  qu'ils  auraient  de  disponible  en 
fait  de  cavalerie,  l'ût-cc  un  escadron  de  ccnt 
hommes,  s’il  était  prêt  à partir.  Le  roi  de  Saxe 
avait  gardé  deux  régiments  de  cuirassiers,  et 
deux  régiments  de  hussards  et  de  chasseurs,  for- 
mant un  corps  d’environ  2,400  cavaliers  de  la 
plus  excellente  qualité.  Napoléon  les  lui  fit  de- 
mander avec  instance,  pour  les  diriger  sur  Posen. 


Tout  cela  devait  sous  quelques  jours  procurer 
trois  à quatre  mille  hommes  de  cavalerie  au 
prince  Eugène,  qui  en  aurait  ainsi  six  ou  sept 
mille,  et  pourrait  contenir  l’audace  des  coureurs 
ennemis. 

Napoléon  recommanda  au  prince  Eugène  après 
avoir  pourvu  de  fortes  garnisons  les  deux  prin- 
cipales pinces  de  la  Vislule,  Thorn  et  Dantzig, 
de  faire  refluer  sur  les  places  de  l'Oder  les  débris 
des  anciens  corps  dont  on  avait  d'abord  assigné 
le  ralliement  sur  la  Vistule,  d'approvisionner 
immédiatement  Stcllin,  Cuslrin,  Glog.m,  Span- 
dau,  d’y  employer  l'argent,  après  l’argent  la 
force,  d’enlever  à dix  ou  quinze  lieues  à la  ronde 
les  grains,  le  bétail,  le  bois  surtout,  de  couper 
pour  se  procurer  du  bois  jusqu'aux  arbres  des 
promenades  publiques,  de  ne  pas  s’inquiéter  des 
autorités  prussiennes,  avec  lesquelles  on  s’enten- 
drait plus  lard  ; de  s’occuper  ensuite  des  places 
de  l’Elbe,  destinées  à former  une  troisième  ligne, 
de  Torgau,  de  Wittcnbcrg,  de  Magdcbotirg,  de 
Hambourg,  de  les  armer  et  de  les  munir  de 
vivres,  de  recueillir  dans  ces  pinces  le  matériel, 
et  les  caisses  publiques,  dont  on  avait  laissé  enle- 
ver la  principale,  celle  de  Wilna,  ce  qui  nous 
avait  coûte  dix  millions;  de  n’avoir  dans  chaque 
endroit  que  les  fonds  indispensables;  d'achemi- 
ner sur  le  Rhin  presque  tous  les  cadres  de  la 
grande  armée,  puisqu'il  fallait  renoncer  à l’espé- 
rance de  former  avec  les  soldats  revenus  de 
Russie,  non  pas  trois,  non  pas  deux  bataillons 
par  régiment,  mais  un  seul  ; de  conserver  un 
cadre  de  bataillon  par  six  cents  hommes,  de 
renvoyer  le  reste,  et  notamment  cette  masse  de 
généraux  sans  troupes  qui  tenaient  au  quartier 
général  le  langage  le  plus  fâcheux,  de  ne  garder 
auprès  de  lui  que  le  maréchal  Ncy,  pour  le  lan- 
cer sur  les  premiers  Russes  qui  se  présenteraient, 
de  presser  enfin  la  réorganisation  des  troupes 
polonaises,  de  leur  fournir  l’argent  dont  elles 
auraient  besoin,  et  de  les  rassurer  sur  leur  sort 
en  annonçant  que,  que!  que  fût  le  destin  de  la 
Pologne,  les  Polonais  seraient  tous  ù la  solde  de 
In  France,  et  seraient  François  s'ils  ne  pouvaient 
être  Polonais. 

Ces  premières  dispositions  d’urgence  une  fois 
prises,  il  s’occupa  & l’instant  meme  des  mesures 
fondamentales.  Ces  mesures  décidées  dans  son 
esprit  dès  le  premier  jour,  étaient  cependant 
l’objet  de  quelque  doute  encore,  sous  le  rapport 
de  l’étendue,  parce  qu'il  avait  voulu,  avant  de 
les  annoncer,  que  les  circonstances  sc  fussent 
plus  complètement  développées.  Le  triste  état 
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dans  lequel  arrivaient  les  débris  de  l’armée , un 
mouvement  rétrograde  qui  au  lieu  de  s’arrêter 
à Kœnigsberg,  à Kowno,  à Grodnn,  ne  s'était 
pas  encore  arrêté  à Posen,  la  dércction  du  géné- 
ral d’York , le  mouvement  populaire  dont  celte 
défection  avait  été  le  signal  en  Allemagne,  étaient 
des  événements  tellement  graves,  qu'il  devenait 
convenable  et  même  urgent  de  parler  à la  nation 
française,  de  lui  demander  de  grands  efforts,  et 
de  la  provoquer  surtout  à manifester  ses  senti- 
ments patriotiques,  en  réponse  à l’exaltation 
nationale  qu’on  cherchait  à exciter  contre  elle. 

Napoléon  avait  sous  la  main , comme  nous 
l’avons  dit,  environ  440  mille  conscrits  de  1815, 
appelés  en  septembre,  et  remplissant  déjà  les 
dépôts.  Il  avait  en  outre  les  cent  bataillons  de 
cohortes,  ceux-là  parfaitement  instruits,  remplis 
d'hommes  faits,  mais  ne  présentant  sous  le  rap- 
port des  officiers  qu’une  organisation  provisoire. 
C’était  une  première  ressource  de  240  à 250  mille 
hommes,  fort  importante,  et  à peu  près  dispo- 
nible. Napoléon  résolut  de  la  doubler  tout  de 
suite,  et  de  la  porter  à 500  mille  hommes. 

Grâce  aux  facilités  qu’on  trouvait  dans  l'insti- 
tution de  la  garde  nationale,  laquelle  avait  été 
divisée  en  trois  bans,  comprenant  les  citoyens 
de  vingt  à vingt-six  ans,  ceux  de  vingt-six  à qua- 
rante, enfin  ceux  de  quarante  à soixante,  on  avait, 
en  puisant  dans  le  premier  ban,  composé  les 
cohortes  d’hommes  non  mariés,  moins  nécessai- 
res à leurs  familles,  et  ayant  acquis  toute  la  force 
virile.  Napoléon  résolut  de  se  procurer  encore 
une  centaine  de  mille  hommes  de  cette  qualité, 
en  revenant  sur  les  classes  de  1800,  1810,  1811, 
1812,  pour  leur  faire  subir  un  nouvel  appel. 
Aujourd'hui  en  France  on  ne  prend  que  le  quart 
ou  le  cinquième  de  chaque  classe,  afin  de  ne 
point  épuiser  la  population,  et  toute  classe,  après 
l’appel  qui  lui  a été  fait,  est  définitivement  libé- 
rée. Alors  on  prenait  le  tiers,  puis  on  revenait 
après  coup  sur  les  classes  qui  avaient  déjà  fourni 
leur  contingent,  et  on  y opérait  un  nouveau 
triage  pour  y choisir  les  hommes  qui  avaient 
acquis  à vingt-deux,  à vingt-trois,  à vingt-quatre 
ans,  les  conditions  de  taille  et  de  force  physique 
qu’ils  ne  remplissaient  pas  à vingt  cl  un.  C'est 
par  un  appel  de  ce  genre  sur  les  classes  ancien- 
nement libérées  que  Napoléon  songea  à sc  pro- 
curer encore  les  100  mille  hommes  faits  dont  il 
avait  besoin,  et  avec  lesquels  il  voulait  recompo- 
ser les  corps  spéciaux.  Mais  les  six  dernières 
classes  ayant  fourni  aux  cohortes  en  vertu  des 
lois  sur  la  garde  nationale,  il  ne  s'adressa  qu'aux 


quatre  dernières,  celles  de  1800,  1810,  1811, 
1812.  Enfin  il  résolut  d’exiger  tout  de  suite  la 
conscription  de  1814,  qui  devait  venir  remplacer 
dans  les  dépôts  celle  de  1815,  de  manière  que 
les  armées  actives  complétées,  les  dépôts  se 
trouveraient  encore  pleins.  Ainsi  sur  500  mille 
hommes  qu’il  aurait  à sa  disposition , 350  mille 
partiraient  immédiatement  pour  aller  former 
avec  ce  qui  restait  sur  la  Vistule  et  l’Oder  une 
masse  de  450  mille  combattants,  et  on  en  con- 
serverait dans  les  dépôts  150  mille,  pour  garder 
l’intérieur  et  les  frontières,  les  armées  d’Espagne 
n’ayant  rien  perdu  de  leur  effectif.  Napoléon 
songeait  aussi  à sc  faire  offrir  des  dons  volon- 
taires qui  auraient,  outre  une  certaine  valeur 
matérielle,  l’avantage  d’une  grande  manifesta- 
tion nationale. 

Sur  les  500  mille  hommes  dont  nous  venons 
de  parler,  il  n’y  avait  de  mesure  législative  à 
décréter  que  pour  550  mille.  En  effet  la  con- 
scription de  1813  avait  déjà  été  votée  et  levée; 
les  100  mille  hommes  des  cohortes  étaient  réu- 
nis, mais  il  fallait  par  un  vote  du  Sénat  se  faire 
autoriser  à les  employer  hors  des  frontières; 
les  100  mille  hommes  à prendre  sur  les  quatre 
dernières  classes,  enfin  la  conscription  de  1814 
étaient  entièrement  à demander.  On  prépara  un 
senatus -consulte  embrassant  ces  diverses  me- 
sures; on  y ajouta  un  rapport  de  M.  dcBassano, 
où  la  défection  du  général  d’York  était  longue- 
ment et  vivement  racontée,  où  les  mouvements 
de  l’Allemagne  étaient  présentés  comme  des  agi- 
tations anarchiques  excitées  par  les  souverains  à 
l’instigation  de  l’Angleterre,  où  l’on  mettait  en 
comparaison  l’ordre  régulier  maintenu  en  France, 
avec  le  désordre  imprudemment  favorisé  eu 
Europe  par  des  princes  d’ancienne  origine,  où 
l’on  cherchait  en  un  mot  à réveiller,  outre  la 
haine  de  l’étranger,  un  grand  effroi  des  troubles 
révolutionnaires,  effroi,  du  reste,  que  la  conspi- 
ration du  général  Malet  avait  de  nouveau  rendu 
assez  général  en  France. 

Avant  d’envoyer  ce  scnalus-consulte  au  Sénat, 
Napoléon  voulut  convoquer  un  conseil  extraordi- 
naire, dans  lequel  il  s’entretiendrait  avec  quel- 
ques personnages  éminents  de  la  situation  de 
l’Europe,  et  des  mesures  à prendre  pour  termi- 
ner la  grande  lutte  dans  laquelle  on  était  engagé. 
Peu  habitué  à consulter,  même  ses  ministres,  ne 
tenant  avec  chacun  d'eux  que  des  conseils  parti- 
culiers sur  des  objets  spéciaux , sc  réservant 
exclusivement  l'ensemble  du  gouvernement,  il 
| était  devenu  un  peu  plus  communicatif  depuis 
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scs  malheurs,  et  sans  être  plus  que  de  coutume 
enclin  à suivre  l'avis  d'autrui,  il  était  disposé  à 
en  faire  le  semblant,  pour  associer  plus  de  monde 
A son  action.  Au  surplus,  il  était  décidé  à se 
conduire  en  soldat,  A dépouiller  même  le  souve- 
rain dont  il  avait  eu  beaucoup  trop  le  faste  dans 
la  campagne  de  1812,  à être  véritablement  le 
général  Bonaparte,  et  A revenir  ainsi  vers  ces 
temps  où,  travaillant  jour  et  nuit,  vivant  presque 
à cheval,  il  n’obtenait  qu’au  prix  de  soins  infinis 
les  faveurs  que  la  fortune  semblait  lui  dispenser 
à pleines  mains.  Il  était  donc  résolu  A expier  scs 
fautes,  à les  expier  par  des  prodiges  d’appli- 
cation et  d’énergie , mais  malheureusement  il 
n’était  pas  résolu  à les  expier  aussi  par  la  modé- 
ration, car  pour  se  sauver  (et  il  en  était  temps 
encore),  il  eût  fallu  désarmer  le  monde  par  deux 
moyens,  la  force  et  la  modération.  Or.  de  ces 
deux  moyens  il  n’en  admettait  qu’un,  la  force, 
non  pas  qu’il  ne  songeât  point  à la  paix . il  en 
éprouvait  le  besoin  au  contraire,  et  il  la  désirait 
sincèrement  ; mais  il  voulait  vaincre  d’abord , 
afin  de  reprendre  son  ascendant , et  puis  dicter 
la  paix , une  paix  à sa  mesure , légèrement 
accommodée  aux  circonstances,  mais  ne  répon- 
dant ni  à l’état  présent  des  esprits,  ni  au  chan- 
gement qui  s’était  opéré  dans  les  dispositions  de 
l’Europe. 

Depuis  son  retour,  ce  n’était  parmi  ceux  qui 
l’entouraient  qu’un  concert  de  vœux  publics  ou 
secrets  pour  la  paix  la  plus  prompte.  L’archi- 
chancelier avec  sa  gravité  et  sa  réserve  accoutu- 
mées, M.  de  Tallcyrand  avec  son  insouciance 
tantôt  affectée,  tantôt  réelle,  le  duc  de  Rovigo 
avec  la  hardiesse  d’un  familier  habitué  A tout 
dire,  M.  Mollicn  avec  le  chagrin  d’un  financier 
obéré,  enfin,  parmi  les  grands  officiers  de  la 
cour,  le  grand  maréchal  Duroc  avec  sa  discrète 
sagesse,  M.  de  Caulaincourt  avec  la  fermeté  d’un 
bon  citoyen,  insinuaient  ou  déclaraient  tout 
haut  qu’il  fallait  la  paix,  qu’il  la  fallait  plus  ou 
moins  avantageuse,  mais  qu’il  la  fallait  quelle 
qu’elle  fût,  sous  peine  de  périr.  M.  de  Caulain- 
court, qui  dans  ces  circonstances  se  conduisit  de 
manière  à mériter  l’estime  éternelle  des  hon- 
nêtes gens,  était  le  plus  hardi,  le  plus  opiniâtre 
à demander  la  paix.  A toutes  ces  instances 
Napoléon  répondait  qu’il  la  voulait  lui  aussi, 
qu’il  en  sentait  la  nécessité,  mais  qu’il  fallait  In 
gagner  par  un  suprême  et  dernier  efTort,  cc  qui 
était  complètement  vrai.  Il  ajoutait  qu’en  la  dési- 
rant, en  étant  décidé  à la  faire,  on  ne  devait 
pas  trop  le  laisser  voir,  car  tout  serait  perdu 
COMUI.AT.  4. 
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si  on  croyait  en  Europe  le  courage  de  la  France 
ébranlé,  ce  qui  était  vrai  encore,  mais  a une 
condition , c’est  qu’en  se  montrant  résolus  A 
combattre,  on  ne  désespérerait  pas  ceux  qui, 
moyennant  quelques  concessions,  étaient  prêts, 
comme  l’Autriche,  A s'unir  A nous  pour  imposer 
la  modération  à tout  le  monde. 

Parmi  les  grands  personnages  qui,  autour  de 
Napoléon,  enhardis  par  le  péril,  peut-être  aussi 
par  la  diminution  du  prestige,  commençaient  à 
manifester  une  opinion,  un  seul,  toujours  assuré, 

I portant  toujours  haut  son  visage  satisfait,  M.  de 
Bnssnno,  était  aussi  confiant  que  si  les  évé- 
nements de  Russie  ne  s’étaient  pas  accomplis. 
Napoléon,  A l'entendre,  invincihlequoiquc  vaincu, 
réparerait  bientôt  un  malheur  qui  n’était  après 
tout  qu'un  mauvais  hiver,  replacerait  l’Europe  à 
scs  pieds,  et  dicterait  les  conditions  de  la  paci- 
fication générale.  Ces  vaines  paroles,  dont  au 
fond  Napoléon  appréciait  la  valeur,  lui  plaisaient 
néanmoins,  et  même  sans  y croire  il  aimait  à 
entendre  dire  qu’il  était  encore  aussi  puissant 
qu’aulrefois.  Pourtant,  il  y aurait  eu  un  plaisir 
moins  dangereux,  et  peut-être  plus  doux  A lui 
procurer,  c’eut  été  de  lui  montrer  sans  cesse 
l’urgente,  l’absolue  nécessité  des  sacrifices,  et 
de  préparer  ainsi  A son  orgueil  souffrant  une 
excuse  pour  céder. 

Du  reste,  Napoléon,  nous  le  répétons,  ne 
repoussait  pas  l’idée  des  négociations,  il  dispu- 
tait seulement  sur  les  formes  à employer  pour 
les  ouvrir.  11  se  présentait  en  effet  une  question 
toute  politique,  dont  l'importance  était  fort 
grande,  et  qui  était  vivement  débattue  autour 
de  Napoléon,  malgré  le  silence  habituel  dans 
lequel  sc  renfermaient  les  hommes  qui  rappro- 
chaient. Le  principe  des  négociations  admis,  il 
s'agissait  de  savoir  comment  on  les  cnlnmcrait, 
si  on  sc  prêterait  aux  vues  de  l’Autriche,  en  con- 
sentant à lui  laisser  prendre  le  rôle  officieux  dont 
elle  semblait  pressée  de  se  charger,  ou  si,  négli- 
geant les  intermédiaires  plus  ou  moins  sincères 
et  désintéressés,  on  irait  droit  ù la  partie  adverse, 
c'est-à-dire  à la  Russie,  pour  s’entendre  fran- 
chement avec  elle,  et  en  finir  d’une  lutte  inutile 
et  désastreuse.  M.  de  Caulaincourt,  fort  habitué 
A traiter  avec  la  cour  de  Russie,  tout  plein  de 
scs  souvenirs  de  1810  et  de  181 1,  frappé  encore 
des  efforts  de  l’empereur  Alexandre  pour  éviter 
la  guerre,  espérait,  en  sc  présentant  à cc  prince, 
lui  fnire  agréer  une  paix  honorable  pour  les  deux 
parties  ; et  ce  n’était  pas  le  désir  de  ressaisir  un 
grand  emploi  diplomatique  auquel  il  avait  volon- 
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taircmcnt  renoncé,  qui  le  faisait  parler  de  la 
sorte,  mais  le  dévouement  à une  dynastie  à 
laquelle  il  s’était  attaché,  à la  France,  qu’il  croyait  | 
en  péril.  M.  de  Bassano  était  d’un  avis  tout  con-  j 
traire.  Ayant  beaucoup  de  liaisons  particulières  t 
avec  la  cour  de  Vienne  depuis  le  mariage  de 
Napoléon,  il  voulait  négocier  par  le  canal  de 
l’Autriche,  devenir  ainsi  l'auteur  d’une  paix  que 
tout  le  monde  desirait,  qu’il  désirait  lui-même,  mais 
à la  manièrede  Napoléon,  c’est-h-d  ire  avec  des  exi- 
gences qui  devaient  la  rendre  impossible.  M.  de 
Talleyrand,  qui  employailà  rire  de  M.  de  Bassano 
le  temps  qu'il  ne  consacrait  plus  au  service  de 
l’État,  et  que  Napoléon  eut  mieux  fait  d’utiliser 
pour  lui-méme  en  le  rappelant  au  ministère, 
M.  de  Talleyrand,  par  des  raisons  fort  plausibles, 
et  par  aversion  pour  M.  de  Bassano,  était,  contre 
sa  coutume,  opposé  à l'Autriche,  et  à l’impor- 
tance qu’il  s’agissait  de  lui  donner. 

Il  est  bien  certain  qu’à  voir  les  allures  de  la  cour 
de  Vienne,  on  pouvait  craindre  qu’en  offrant  de 
s’entremettre,  elle  ne  passât  prochainement  d’un 
râle  officieux  à un  rôle  dominateur,  et  qu’après 
avoir  modestement  conseillé  la  paix,  elle  ne  finit 
par  l’imposer  les  armes  à la  main.  Dans  ses  rap- 
ports avec  la  France  surtout,  la  médiation  qui 
commençait  par  le  langage  le  plus  amical,  le  plus 
paternel  même,  était  une  manière  parfaitement 
commode  de  passer  du  rôle  d’allié  à celui  d’arbitre, 
et  bientôt  peut-être,  si  l’arbitre  n’était  pas  écouté, 
au  rôle  d’ennemi.  Aussi  la  faire  entrer  le  moins 
possible  dans  les  grandes  affaires  du  moment, 
renoncer  aux  services  militaires  et  politiques 
qu’on  pouvait  en  obtenir,  si  on  ne  voulait  pas 
les  payer,  et  la  négliger  pour  s’adresser  direc- 
tement à la  Russie,  était  ce  qu’il  y avait  de 
plus  sage  et  de  plus  habile.  Mais  il  y avait 
une  difficulté  presque  insurmontable  à suivre 
cette  conduite:  c’étaient  les  nouvelles  dispositions 
de  l’empereur  Alexandre.  M.  de  Caulnincourt 
l’avait  laissé  timide,  tremblant  à l’idée  de  ren- 
contrer Napoléon  sur  un  champ  de  bataille,  et 
prêt  aux  plus  grands  sacrifices  pour  éviter  cette 
extrémité.  Mais  arrivé  tout  à coup  par  suite 
d’événements  extraordinaires  au  rôle  de  vain- 
queur de  Napoléon,  enorgueilli  au  dernier  point 
de  cette  situation  si  nouvelle,  enflé  de  l’cspcrancc 
d’être  le  libérateur  de  l'Europe,  enivré  par  les 
applaudissements  des  Allemands,  il  était  devenu 
inabordable,  et  probablement  M.  dcCaulnincourt, 
rencontrant  auprès  de  lui  des  égards  personnels 
mais  aucune  condescendance,  eut  supporté  moins 
qu’un  autre  ce  changement  d’attitude  si  récent  et 


si  complet,  et  eut  rompu  brusquement.  L’abou- 
chement direct  avec  Alexandre  était  donc  h peu 
près  impraticable,  et  dés  lors  il  n’y  avait  de 
recours  possible  aux  négociations  que  pnr  l’inter- 
médiaire de  l’Autriche.  Sous  ce  dernier  rapport, 
M.  de  Bassano  avait  raison  ; mais  en  quoi  il  so 
trompait,  c’était  dans  la  manière  d'employer  les 
bons  offices  de  la  cour  de  Vienne,  et  surtout 
de  les  payer.  Dans  le  fond,  cette  cour  n'avait 
l'intention  ni  de  délruirc,  ni  d’abaisser  la  France, 
par  crainte  d’abord . car  Napoléon  l'effrayait 
toujours,  par  pudeur  aussi,  car  le  mariage  était 
trop  récent  pour  qu’on  n’en  tint  pas  compte. 
Mais  elle  voulait  profiter  de  l'occasion  pour  refaire 
la  situation  de  l'Autriche  et  de  l'Allemagne,  ce 
qui  était  fort  naturel  et  fort  légitime.  Il  fallait 
le  reconnaître,  s’y  résigner,  quelque  désagréable 
que  cela  put  être,  parce  qu’on  s’y  était  exposé 
par  de  grandes  fautes,  parce  qu’au  fond  l’intérêt 
réel  de  la  France  y était  moins  compromis  que 
l’amour-propre  de  Napoléon,  et,  une  fois  résigné, 
entrer  franchement  en  communication  avec  la 
cour  de  Vienne,  se  mettre  d’accord  avec  elle,  la 
laisser  faire  ensuite,  pendant  qu’on  gagnerait 
encore  quelques  grandes  batailles,  qui  seraient 
dans  ses  mains  un  moyen  de  rendre  les  coalisés 
raisonnables,  et  dans  les  nôtres  un  moyen  de 
lui  payer,  à elle,  scs  services  un  peu  moins 
cher. 

Si  on  ne  voulait  pas  se  plier  aux  circonstances, 
ce  qui  après  l’expédition  de  Russie  était  le  plus 
triste  des  égarements,  il  y avait  encore  une  au- 
tre conduite  à tenir  : c'était,  en  affectant  les  bons 
rapports  avec  l'Autriche,  en  écoutant  ses  conseils 
avec  une  déférence  apparente,  de  se  tenir  à dis- 
tance d’elle,  de  ne  pas  chercher  à l’employer,  de 
ne  réclamer  de  sa  part  aucun  service  ni  diplo- 
matique ni  militaire,  car  tout  ce  qu’on  lui  deman- 
dait sous  le  rapport  diplomatique  l’autorisait  à 
se  mêler  des  conditions  de  la  paix,  ce  qui  était 
un  acheminement  à les  dicter,  et  ce  qu’on  lui 
demandait  sous  le  rapport  militaire  l’autorisait  à 
armer,  ce  qui  était  un  acheminement  à nous  faire 
la  guerre. 

Il  fallait  donc  ou  s’adresser  directement  et 
tout  de  suite  à la  Russie,  si  la  chose  était  possi- 
ble, ou,  si  elle  ne  l’était  pas,  s’adresser  à l’Au- 
triche, franchement,  cordialement,  en  étant  prêt 
à lui  payer  scs  services,  ou  enfin,  si  on  n’avait 
pas  cette  sagesse,  l’employer  aussi  peu  que  pos- 
sible, cl  ne  pas  agrandir  nous-mêmes  une  im- 
portance et  des  forces  qui  devaient  bientôt  être 
employées  contre  nous.  Toutes  autres  vues  que 
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celles -là  étaîcnl,  dans  le  moment,  dénuées  de 
raison. 

Ce  sont  ces  diverses  questions,  celles  de  In 
paix,  du  mode  des  négociations,  de  l’étendue 
des  armements,  que  Napoléon  voulut  traiter 
dans  un  conseil  spécial,  qu'il  réunit  aux  Tuile- 
ries dans  les  premiers  jours  de  janvier,  et  qu’il 
composa  d'hommes  parfaitement  compétents. 
Dans  un  pays  où  les  ministres  auraient  été  res- 
ponsables, c’est-à-dire  auteurs  de  la  direction  des 
affaires,  il  aurait  dû  n’y  admettre  que  des  mi- 
nistres ; dans  un  pays  où  il  était  seul  auteur  de 
toutes  les  délcrmiuutious,  il  choisit  parmi  les 
hommes  de  son  entourage  les  plus  expérimentés 
dans  les  matières  qu’on  avait  à traiter.  Il  désirait 
tirer  de  ce  conseil  quelques  lumières,  s’il  pou- 
vait, mais  surtout  faire  preuve  de  dispositions 
pacifiques,  et,  une  fois  qu'un  système  aurait  été 
adopté,  obtenir  autour  de  lui  un  complet  accord 
de  volontés  et  de  langage. 

Les  personnages  appelés,  et  la  plupart  d’après 
la  désignation  de  HJ.  de  Bassano,  furent,  outre 
M.  de  Bassano  lui-même,  rarcliichancclicr  Cam- 
bacérès, le  prince  de  Tallcyrand,  M.  de  Caulain- 
court, M.  le  duc  de  Cadorc  (de  Champagny), 
ancien  ambassadeur  et  ancien  ministre  des  affai- 
res étrangères,  enfin  les  deux  principaux  com- 
mis de  ce  département,  MM.  de  la  Bcsnardièfc 
et  d’Hauterive.  Certes  il  eût  été  difficile  de  réunir 
plus  de  savoir,  et  plus  de  vrai  désir  de  sauver 
Napoléon  et  l'État  lui-même. 

Napoléon,  calme  et  grave,  exposa  brièvement 
la  situation,  ordonna  la  lecture  des  décrets  qu’on 
devait  présenter  au  Sénat,  puis  précisa  comme  il 
suit  la  question  qu’il  voulait  faire  approfondir. 
— « Je  souhaite  la  paix,  dit-il,  mais  je  ne  crains 
point  la  guerre.  Malgré  les  pertes  que  nous  a 
causées  langueur  du  climat,  il  nous  reste  encore 
de  grandes  ressources.  Au  dedans,  la  tranquillité 
règne.  La  nation  ne  veut  point  renoncer  n sa 
gloire  et  à sa  puissance.  Au  dehors,  l'Autriche, 
la  Prusse,  le  Danemark  donnent  les  plus  fortes 
assurances  de  leur  fidélité.  L'Autriche  ne  songe 
pas  à rompre  une  alliance  dont  elle  attend  de 
grands  avantages.  Le  roi  de  Prusse  offre  de  ren- 
forcer son  contingent,  et  vient  de  déférer  à un 
conseil  de  guerre  le  général  d’York.  La  Russie  a 
besoin  de  la  paix.  Quoique  travaillée  par  les  in- 
trigues de  l'Angleterre,  je  ne  pense  pas  qu’elle 
veuille  persister  dans  une  lutte  qui  finira  par  lui 
être  funeste. 

« J’ai  ordonné  une  levée  de  350  mille  hommes 
(faisant,  comme  on  l’n  dit,  500  avec  la  conscrip- 
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tion  de  1815)  ; le  projet  de  sénalus-consultc  est 
rédigé  et  va  être  présenté.  Un  autre  décret  est 
préparé  pour  la  convocation  du  Corps  législatif, 
auquel  je  n’aurai  pas  d’impôts  nouveaux  à de- 
mander, mais  dont  la  présence  peut  être  utile 
dans  les  conjonctures  actuelles,  et  auquel  il  se 
pourrait  qu'on  eût  à proposer  des  mesures  légis- 
latives. 

■ Apres  avoir  ainsi  réglé  le  développement  de 
nos  forces,  convient-il  d’attendre  des  proposi- 
tions de  paix  ou  d’en  faire?  Si  nous  prenons 
l'initiative,  faut-il  traiter  directement  avec  la 
Russie,  ou  est-il  préférable  de  s’adresser  à l’Au- 
triche, et  de  lui  demander  son  intervention? 
Telles  sont  les  questions  sur  lesquelles  j’attends 
çt  appelle  vos  lumières.  » 

A la  suite  de  cet  exposé  concis  et  ferme,  cha- 
cun parla  dans  son  propre  sens. 

M.  de  Caulaincourt  soutint,  en  homme  con- 
vaincu et  en  bon  citoyen,  la  nécessité  de  la  paix, 
et  la  convenance  de  traiter  directement  avec  la 
Russie.  Il  appuya  cette  opinion  de  considérations 
qui  dans  sa  bouche  devaient  avoir  un  grand 
poids,  ayant  vécu  tant  d'années  et  avec  tant 
d’honneur  à Saint-Pétersbourg.  Le  sage  Camba- 
cérès, avec  son  instinct  ordinaire  de  prudence, 
inclinant  à s’adresser  tout  de  suite  au  plus  fort, 
à celui  de  qui  tout  dépendait,  c’est-à-dire  à l’em- 
pereur de  Russie,  et  à tout  terminer  avec  lui  du 
mieux  qu’on  pourrait,  se  défiant  particulière- 
ment de  l’Autriche,  qui  n’offrait  scs  bons  offices 
que  pour  les  mettre  à très-haut  prix,  opina  comme 
M.  de  Caulaincourt,  et  appuya  très-fort  sa  pro- 
position. M.  de  Tallcyrand,  en  quelques  mots 
l>refs  et  sentencieux,  exprima  l’avis  de  s’adresser 
immédiatement  à la  Russie,  pour  avoir  la  paix 
sans  longs  détours,  l’avoir  promptement,  et, 
selon  lui,  pas  plus  chèrement  qu’en  passant  par 
les  mains  de  l’Autriche. 

Après  ces  messieurs,  M.  de  Bassano  développa 
longuement  le  dire  contraire,  et,  s’étayant  de  ce 
qu’il  recueillait  chaque  jour,  parla  avec  beau- 
coup de  raison  de  la  difficulté  de  s'aboucher  avec 
la  Russie,  auprès  de  laquelle  tous  les  abords 
étaient  fermés,  et  de  la  facilité  au  contraire  de 
passer  par  l’Autriche,  dont  toutes  les  voies  s'é- 
taient spontanément  ouvertes.  Mêlant  à une  opi- 
nion vraie  les  illusions  d’un  esprit  crédule,  il 
afficha  la  plus  entière  confiance  dans  le  désinté- 
ressement de  la  cour  de  Vienne,  dans  son  atta- 
chement à l'alliance,  dans  l’amour  enfin  du 
beau-père  pour  le  gendre,  et  affirma  que  tout  se- 
rait facile  de  ce  côté,  même  sur,  sans  indiquer 
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(ce  qui  aurait  dû  être  le  complément  de  son  opi- 
nion, et  cequi l'aurait  rendue  parfaitement  sage), 
sans  indiquer  à quel  prix  on  obtiendrait  les  ser- 
vices de  l'Autriche. 

M.  de  Champagny,  modeste  et  sensé,  voyant 
de  grandes  difficultés  à traiter  avec  la  Russie, 
de  grandes  facilités  à traiter  avec  l’Autriche,  dis- 
posé à la  confiance  envers  celte  dernière  cour, 
auprès  de  laquelle  il  avait  résidé,  résigné  à lui 
payer  ses  services  ce  qu'elle  voudrait,  opina 
comme  M.  de  Hassano.  H.  d’Hautcrivc  ayant  des 
avis  de  commande,  M.  de  la  Resnardièrc,  esprit 
fin,  caustique,  sc  moquant  volontiers  de  la  poli- 
tique de  M.  de  Bnssano,  mais  soumis  par  intérêt, 
sc  prononcèrent  tous  deux  pour  l'opinion  du 
ministre,  chef  de  leur  département.  C’étaient 
par  conséquent  quatre  voix  contre  trois  en  fa- 
veur de  l'intervention  autrichienne. 

Pour  qu'un  tel  conseil  pût  être  utile,  on  aurait 
dû,  en  adoptant  l'intermédiaire  de  l'Autriche 
comme  le  seul  admissible,  aller  plus  loin,  oser 
discuter  a quelles  conditions  on  obtiendrait  les 
bons  offices  de  cette  cour,  exposer  franchement 
ces  conditions,  les  faire  accepter,  car,  ainsi  qu’on 
le  verra  bientôt,  clics  étaient  acceptables,  ou 
bien,  si  on  n’en  voulait  pas,  montrer  qu'il  fallait 
alors  se  conduire  avec  assez  d’art  pour  éluder 
l’intervention  de  l’Autriche  au  lieu  de  la  recher- 
cher, pour  réduire  son  rôle  au  lieu  de  le  gran- 
dir, pour  retarder  surtout  scs  déterminations,  et 
avoir  ainsi  le  temps  de  vaincre  les  coalisés  avant 
qu’elle  sc  mit  de  la  partie. 

Mais  Napoléon  ne  demandait  pas  qu’on  allât  si 
loin,  et.  aveuglé  par  ses  désirs,  s’aperçut  trop  tard 
de  la  faute  qu'on  allait  commettre.  Ce  qu’il 
voyait  très-bien,  c’est  qu’à  ouvrir  des  négocia- 
tions il  n’y  avait  pour  le  moment  qu’un  moyen 
d'y  parvenir,  c’était  de  sc  servir  de  la  cour  de 
Vienne.  Mais  il  n'aimait  pas  à sc  rendre  compte 
de  ce  qu’il  en  coûterait;  il  sc  flattait  d’agir  par 
l’Impératrice  sur  son  beau-père,  d’obtenir  ainsi 
de  l’Autriche  des  services  à la  fois  militaires  et 
diplomatiques,  et  sc  persuadait  qu’en  lui  don- 
nant rillyric,  promise  autrefois  pour  dédomma- 
gement de  la  Gallicie,  cl  en  la  lui  donnant  celle 
fois  gratis,  elle  se  tiendrait  pour  suffisamment 
récompensée.  C’était  là  une  erreur  funeste,  et 
qui  devait  être  presque  aussi  fatale  que  l’expédi- 
tion de  Russie.  Au  surplus,  désirant  qu'on  né- 
gociât ostensiblement  pour  satisfaire  l’esprit 
public,  il  trouvait  digne  et  séant  de  laisser  né- 
gocier son  beau-père,  sans  paraître  s’en  mêler 
lui-même. 


Ainsi  qu'il  le  faisait  dans  ces  conseils  politi- 
ques, rares  et  solennels,  où  il  n'émettait  pas  son 
avis,  tandis  qu'il  l’exprimait  vivement  et  impé- 
rieusement dans  les  conseils  administratifs,  il 
remercia,  sans  s'expliquer,  les  membres  de  celte 
réunion,  et  parut  toutefois  pencher  pour  l’opi- 
nion qui  avait  obtenu  la  majorité,  celle  de  trai- 
ter de  la  paix,  d’en  traiter  par  l’entremise  de 
l’Autriche,  de  faire  en  meme  temps  un  grand 
déploiement  de  forces,  de  présenter  au  Sénat  le 
sénat  us-consul  te  projeté  pour  la  levée  des  550  mille 
hommes,  et  de  retarder  de  quelques  semaines  la 
convocation  du  Corps  législatif,  qui  pourrait  en 
ce  moment  refléter  avec  trop  de  vivacité  l’agita- 
tion de  l'esprit  public. 

Cette  conduite  fut  en  effet  immédiatement 
suivie,  mais  avec  les  fautes  que  le  caractère  de 
Napoléon  devait  y apporter,  et  que  le  caractère 
de  M.  de  Rassano  n'était  pas  fait  pour  atténuer. 
Napoléon,  après  avoir  fort  écouté  M.  de  Rubna, 
que  du  reste  il  avait  caressé  très-adroitement  et 
mis  entièrement  dans  ses  intérêts,  écrivit  à son 
beau-père  dans  un  langage  qui,  bien  qu’affec- 
tueux et  amical,  n’était  propre  à le  gagner  ni  par 
le  fond  ni  par  la  forme.  Il  lui  raconta  sa  campa- 
gne de  1812,  qu'on  avait,  disait-il,  fort  défigu- 
rée à Vienne  dans  mille  récits  malveillants  ; se 
plaignit  de  ce  qu'on  avait  beaucoup  trop  écouté 
ces  récits  dans  la  cour  de  son  beau-père;  ajouta, 
ce  qui  était  vrai,  que  les  Russes  ne  l’avaient  pas 
vaincu  une  seule  fois,  que  partout  ils  avaient  été 
battus,  qu’à  la  Bérézina  notamment  ils  avaient 
été  écrasés  ; que  des  prisonniers,  des  canons,  ils 
n'en  avaient  jamais  pris  sur  le  champ  de  bataille, 
ce  qui  était  vrai  encore,  mais  que  les  chevaux 
étant  morts  de  froid,  il  avait  fallu  abandonner 
beaucoup  de  matériel  d'artillerie;  que  la  cavale- 
rie, étant  à pied,  n'avait  pu  protéger  les  soldats 
qui  s'éloignaient  pour  vivre  ; qu'il  avait  ainsi 
perdu  des  canons  et  des  hommes,  et  que  le  froid 
par  conséquent  était  la  seule  cause  de  ce  qu’il 
fallait  appeler  un  mécompte  cl  non  pas  un  désas- 
tre. Napoléon  faisait  ensuite  de  ses  armements 
un  étalage  immense,  menaçant  non-seulement 
pour  ses  ennemis,  mais  même  pour  ceux  de  ses 
alliés  qui  voudraient  l'abandonner,  ce  qui  s'a- 
dressait directement  à la  Prusse,  et  indirecte- 
ment à l'Autriche,  puis  cependant  finissait  par 
conclure  que,  malgré  la  certitude  de  rejeter  au 
printemps  les  Russes  sur  la  Vistulc,  de  la  Vis- 
tulc  sur  le  Niémen,  il  désirait  In  paix,  l’aurait 
offerte  s’il  avait  terminé  cette  campagne  sur  le 
territoire  ennemi,  mais  ne  croyait  pas  de  sa  di- 
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gnitc  de  l’offrir  dans  l'état  présent  des  choses, 
acceptait  donc  rcntrcmisc  de  l’Autriche,  et  con- 
sentait à l’envoi  de  plénipotentiaires  autrichiens 
auprès  des  cours  belligérantes.  Il  ajoutait  que, 
sans  préciser  aujourd'hui  les  conditions  de  celle 
paix,  il  était  des  bases  qu'il  pouvait  tout  de  suite 
indiquer,  parce  qu'il  était  résolu  à n’en  pas 
laisser  poser  d'autres.  Jamais,  disait-il,  il  ne  con- 
sentirait à détacher  de  l'Empire  ce  que  des  séna- 
tus  consultes  avaient  déclaré  territoire  constitu- 
tionnel. Ainsi  Rome,  le  Piémont,  la  Toscane,  la 
Hollande,  les  départements  hanséatiques  étaient 
choses  inviolables  et  inséparables  de  l'Empire. 
Ainsi  Rome  et  Hambourg  devaient,  quoi  qu'il 
arrivât,  avoir  des  préfets  français!  Napoléon  ne 
s’expliquait  pas  sur  le  duché  de  Varsovie,  ne 
disait  pas  ce  qu'il  en  voulait  faire,  et  n’excluait 
pas  dès  lors  l’idée,  d'accorder  quelque  agrandis- 
sement à la  Prusse  (chose  essentielle  pour  ceux 
qui  tenaient  à reconstituer  l’Allemagne)  ; mais  il 
déclarait  qu’il  ne  consentirait  à aucun  agrandis- 
sement territorial  pour  la  Russie,  et  ne  lui  accor- 
derait que  de  la  dégager  des  obligations  du  traité 
de  Tilsit,  c’cst-à-dirc  des  liens  du  blocus  conti- 
nental. Quant  à l’Angleterre,  avec  laquelle  il 
était  non-seulement  désirable,  mais  nécessaire 
de  traiter,  car  la  Russie  ne  pouvait  pas  se  sépa- 
rer d’elle,  Napoléon  se  renfermait  dans  la  lettre 
écrite  ù lord  Castlercagh  au  moment  de  partir 
pour  la  Russie,  et  dans  laquelle  il  avait  posé 
comme  principe  fondamental  Yutipossidetis.  D’a- 
près ce  principe,  l'Espagne,  qu’il  possédait  alors, 
devait  appartenir  à Joseph  ; le  Portugal,  qu’il  ne 
possédait  pas,  à la  maison  de  Bragancc;  Naples, 
qu'il  avaitconquis,  à Murat;  la  Sicile,  qu’il  n’avait 
jamais  occupée,  aux  Bourbons  de  Naples,  résul- 
tat du  reste  déplorable,  car  en  obtenant  sur  le 
continent  des  territoires  dont  nous  n’avions  au- 
cun besoin,  nous  perdions  au  delà  des  mers 
toutes  nos  colonies,  tombées  alors  aux  mains 
de  l’Angleterre.  Assurément  il  était  impossible 
d'imaginer  rien  de  plus  imprudent  qu’une  telle 
déclaration.  A vouloir  se  montrer  fiers  envers 
l’Europe,  pour  qu’elle  n’abusàt  pas  de  notre 
abattement,  on  devait  se  borner  à l’être  dans  le 
ton  et  le  langage,  mais  il  ne  fallait  pas  énoncer 
des  conditions  qui  allaient  rendre  toute  négocia- 
tion impraticable,  et  qui,  en  étant  toute  espé- 
rance k l'Autriche  de  nous  amener  à son  plan  de 
pacification,  devaient  In  déciderai!  fond  du  cœur 
a prendre  son  parti  sur-le-champ,  et  dès  lors  à 
précipiter  son  changement  d’alliance,  qu’il  eut 
fallu,  même  en  le  prévoyant,  même  en  s’y 
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résignant,  retarder  le  plus  longtemps  possible. 

L’essentiel  en  effet,  dans  le  moment,  eut  été  de 
deviner  les  désirs  de  l’Autriche,  et  de  lu  satis- 
faire dans  une  certaine  mesure,  dans  la  mesure 
qui  pouvait  nous  l’attacher,  puisque  au  lieu  de 
l'écarter  de  lu  lice  ou  travaillait  à l’y  attirer.  Que 
l’on  tînt  à l’Espagne,  à la  Hollande,  mémo  à 
Naples,  peu  lui  importait  au  fond,  si  on  parvenait 
à décider  l’Angleterre  à céder  sur  ces  divers 
points.  Qu’on  ne  voulût  accorder  aucun  agran- 
dissement à la  Russie,  soit  en  Turquie,  soit  en 
Pologne,  elle  ne  demandait  pas  mieux,  et  ce 
n’est  pas  pour  de  telles  choses  qu'elle  eut  fait  la 
guerre.  Mais  ce  qui  l’intéressait,  c'était  d’affran- 
chir l'Allemagne  du  joug  que  nous  faisions  peser 
sur  elle,  joug  insupportable  lorsque  nous  avions, 
outre  le  protectorat  avoué  de  la  Confédération  du 
Rhin,  des  préfets  à Hambourg  et  à Lubeck,  un 
roi  français  à Cassel,  lorsque  surtout  nous  avions 
réduit  la  Prusse  à presque  rien.  Assurément  l’Au- 
triche n’éprouvait  pas  de  sensibilité  de  cœur  pour 
la  Prusse;  mais  laisser  la  Prusse  aussi  affaiblie 
qu’elle  l’était  présentement,  c'était  à ses  yeux  rc  - 
nonccr  à l’une  des  forces  essentielles  de  la  Confédé- 
ration germanique.  Elle  ne  voulait  pas  reprendre 
la  couronne  impériale,  fardeau  plus  pesant  encore 
que  glorieux,  mais  elle  voulait  retrouver  son 
indépendance  dans  l’indépendanccdc  l’Allemagne, 
exercer  la  première  influence  dans  cette  Alle- 
magne reconstituée,  et,  quant  à ce  qui  la  concer- 
nait personnellement,  recouvrer  l'IUyrie,  obtenir 
une  meilleure  frontière  surl’Inn,  être  débarrassée 
enfin  du  grand-duché  de  Varsovie,  car  elle  ne 
croyait  guère  au  rétablissement  de  lu  Pologne, 
et  en  tout  cas  n’entendait  pas  le  payer  de  la 
Gallicie.  Elle  n’avait  jusqu’ici  exprimé  aucun  de 
ces  vœux  ; mnis  il  suffisait  de  la  moindre  connais- 
sance de  sa  situation  pour  les  prévoir,  et  il  fallait 
à force  d’ambition  avoir  perdu  le  sens  vrai  des 
choses  pour  lui  ôter  jusqu’à  l’espérance  sur  des 
points  aussi  importants,  surtout  en  ayant  pour 
concurrents  auprès  d'elle  la  Russie  et  l’Angleterre 
qui  allaient  lui  offrir,  outre  un  changement 
complet  en  Allemagne,  la  restitution  de  tout  ce 
qu’elle  désirerait  en  Italie,  en  Bavière,  en  Sou  abc. 
en  Tyrol,  de  tout  ce  qui  avait  fait  jadis  sa  gloire 
et  sa  puissance,  de  tout  ce  qui  causait  encore, 
quand  elle  y pensait,  scs  regrets  et  sa  douleur. 

Si  on  croyait,  après  la  destruction  de  lu  grande 
armée  et  avec  une  moitié  de  nos  forces  engagée 
en  Espagne , si  on  croyait  pouvoir  vaincre 
l’Europe  entière,  l’Autriche  comprise,  au  moins 
fallait-il,  dans  l’intérêt  de  la  prochaine  campagne, 
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laisser  celle  paissance  dans  le  doute,  et  ne  pas 
lui  donner  un  puissant  molif  d'accélérer  ses  ar- 
mements, et  de  hâter  scs  déterminations  contre 
nous.  Entretenir  scs  espérances  pour  ne  pas  la 
jeter  trop  tôt  dans  les  bras  de  nos  ennemis  était 
donc  la  plus  élémentaire  de  toutes  les  politiques. 

A la  funeste  lettre  que  Napoléon  venait  d’écrire 
à son  beau-père,  M.  de  Bassano  en  joignit  une 
destinée  à M.  de  Melternich,  celle-ci  disant  trois 
ou  quatre  fois  plus  longuement,  plus  orgueilleu- 
sement, ce  que  Napoléon  avait  dit  avec  la  hauteur 
de  ton  qui  lui  appartenait.  Les  armements  de  la 
France  y étaient  exposés  avec  une  exagération 
presque  ridicule.  La  Prusse,  disait-il,  venait 
d’inspirer  quelques  méfiances,  et  on  armait  cent 
mille  hommes,  on  préparait  cent  millions  de 
plus.  Si  elle  finissait  par  se  prononcer  contre  nous, 
ce  seraient  deux  cent  mille  hommes,  et  deux 
cents  millions  qu’on  ajouterait  à nos  ressources. 
Un  nouvel  cuucmi  se  présenterait-il,  ce  seraient 
encore  deux  cent  mille  hommes  et  deux  cents 
millions  qu'on  réunirait,  ce  qui  ne  laissait  guère 
d’incertitude  sur  l’application  qu’on  en  pouvait 
faire;  car,  après  la  Prusse,  il  n’y  avait  que  l’Au- 
triche qui  pût  provoquer  ce  nouveau  déploiement 
de  forces.  On  irait,  écrivait  le  ministre  des  affaires 
étrangères,  jusqu’à  douze  cent  mille  hommes, 
pour  maintenir  ce  qu’on  appelait  le  territoire 
constitutionnel  de  l’Empire  et  la  gloire  de  Napo- 
léon. On  parlait,  continuait  M.  de  Bassano,  du 
soulèvement  des  esprits  contre  la  France!  Il 
fallait,  au  contraire,  qu’on  y prit  garde,  et  qu’on 
ne  poussât  pas  à bout  une  nation  susceptible 
comme  la  nation  française,  prête  à se  lever  tout 
entière  contre  ceux  qui  en  voulaient  à sa  gran- 
deur, et,  s’il  était  nécessaire,  à sc  jeter  violem- 
ment sur  l’Europe.  On  verrait  alors  de  bien 
autres  catastrophes  que  toutes  celles  auxquelles 
ou  avait  assiste.  Tel  qui  n’existait  encore  que 
par  la  générosité  et  l'esprit  de  tolérance  de  la 
France,  cesserait  de  figurer  sur  la  carte  de 
l’Europe!  — M.  de  Melternich  avait  paru  donner 
des  conseils,  et,  comme  on  le  voit,  on  les  lui 
rendait  de  manière  à lui  ôter  toute  envie  d’en 
donner  n l’avenir.  On  terminait  celle  étrange 
diplomatie  par  des  témoignages  personnellement 
gracieux  pour  le  ministre  autrichien,  mais  qui 
ressemblaient  fort  à la  politesse  d’un  supérieur 
envers  un  Inférieur.  Au  surplus  Napoléon  et  son 
ministre  acceptaient,  disaient-ils,  l’intervention 
de  l’Autriche,  mais  aux  conditions  énoncées, 
c’est-à-dire  aux  conditions  arrachées  à la  Russie 
après  Friedland,  à l’Autriche  après  Wagram,  et 


malheureusement  on  traitait  apres  Moscou  ! Pour 
allécher  l’Autriche,  on  avait  imaginé  un  moyen 
aussi  singulier  que  tout  le  reste,  c’était  de  lui 
annoncer  avec  appareil,  et  comme  nouvelles  de 
famille  capables  de  l’intéresser,  le  couronnement 
prochain  du  roi  de  Rome,  petit-fils  de  l’empereur 
François,  et  l’avénement  de  sa  fille  Marie-Louise 
à la  régence  de  France,  deux  projets  qbi  occu- 
paient Napoléon,  et  dont  il  avait  entretenu  le 
prince  Cambacérès.  Sans  doute  ces  nouvelles 
n’étaient  pas  absolument  dénuées  d’intérêt  pour 
l'empereur  François,  et  elles  étaient  de  nature  à 
lui  causer  quelque  plaisir,  car  il  aimait  sa  fille,  et 
ne  pouvait  pas  être  insensible  à l’avantage  de  la 
voir  dans  certains  cas  gouverner  la  France.  Mais 
croire  qu’une  telle  satisfaction  lui  ferait  oublier 
l’état  de  l’Allemagne  et  de  l’Autriche,  oublier 
vingt  ans  de  malheurs  qu'il  dépendait  de  lui  de 
réparer  en  un  instant,  c'était  sc  faire  unesingulière 
idée  de  l’Europe,  et  des  moyens  de  sortir  du  pas 
si  dangereux  où  l’on  s'était  témérairement  engage. 

Napoléon  avait  aussi  à s’expliquer  avec  la 
Prusse,  à répondre  aux  excuses  qu’elle  lui  en- 
voyait pour  la  défection  du  général  d’York,  aux 
prétentions  qu’elle  laissait  voir  de  s'établir  en 
Silésie,  d’y  former  une  armée  avec  notre  argent, 
et  de  profiter  de  cet  asile  pour  sc  convertir  peu 
à peu,  comme  l’Autriche,  d’alliée  en  médiatrice, 
de  médiatrice  en  ennemie. 

Bien  que  M.  de  Saint-Marsan  parut  ne  pas 
désespérer  de  la  cour  de  Prusse  si  on  Itii  faisait 
à propos  des  concessions,  il  était  évident  qu'il  ÿ 
avait  fort  peu  a attendre  d’elle,  dominée  qu’elle 
était  par  des  passions  nationales  irrésistibles,  et 
qu’à  son  égard  on  pouvait  ne  pas  sc  contraindre 
beaucoup,  sans  qu’il  en  résultât  un  grand  dom- 
mage pour  la  situation.  Consentir  en  effet  à des 
armements  qui  allaient  tourner  contre  nous,  lui 
rendre  un  argent  dû  peut-être,  mais  qui  allait 
servir  à payer  scs  prochaines  hostilités,  argent 
que  d’ailleurs  on  n'avait  pas,  aurait  été,  il  fnut  le 
reconnaître,  une  insigne  duperie.  Consentir  à ce 
qu’elle  se  retirât  en  Silésie  pour  y traiter  avec 
la  Russie,  c’était  ln  livrer  nous-mêmes  à celte 
puissance,  vers  laquelle  elle  n’était  déjà  que  trop 
entraînée.  Les  fautes  n'étaient  donc  pas  fort  à 
redouter  à l’égard  de  la  cour  de  Berlin,  car  avec 
clic  le  mal  était  sans  remède.  Napoléon  reçut 
M.  de  Kruscmark,  représentant  ordinaire  de  Ta 
Prusse,  et  31.  de  Ilalzfcldt,  envoyé  pour  cette 
circonstance,  les  traita  bien  sans  rien  abandonner 
de  sa  hauteur  habituelle,  leur  exposa  sa  dernière 
campagne  à sa  manière,  ce  qui  était  son  soin  de 


Google 


LES  COHORTES.  — munie»  1813. 


401 


chaque  jour  avec  ceux  qu’il  entretenait,  puis 
s’étendit  sur  scs  vastes  armements,  sur  la  prompte 
revanche  qu'il  allait  prendre,  et  leur  affirma 
qu’avant  trois  mois  les  Russes  seraient  rejetés  au 
delà  non-seulement  de  la  Yistulc,  mais  du  Nié- 
men et  du  Dniéper.  Quant  au  projet  de  la  cour 
de  Prusse  de  se  retirer  en  Silésie,  il  déclara  ne 
pas  y mettre  obstacle,  trouvant  tout  naturel, 
disait-il,  qu’elle  n’aiinat  point  à résider  au  milieu 
désarmées  belligérantes;  mais  il  n'admettait  pas 
qu’elle  entrât  en  rapport  direct  avec  la  Russie 
pour  obtenir  la  neutralisation  de  la  Silésie,  et  y 
voyait  un  acte  positif  de  défection,  car  la  pre- 
mière condition  qu’exigerait  la  Russie  serait 
l'abandon  de  l’alliance  française.  Quant  aux 
demandes  d’argent  qu’on  lui  présentait,  Napoléon 
convint  que,  d’après  le  dernier  traité  d’alliance, 
il  était  tenu  de  compter  et  de  payer  sans  délai 
les  fournitures  faites  à son  armée;  il  déclara 
néanmoins  qu’après  un  premier  examen , elles 
lui  paraissaient  inferieures  non  pas  seulement 
aux  04  millions  réclamés  par  l’administration 
firussienne,  mais  même  aux  48  millions  dus  à 
la  France;  que  toutefois  il  consentait,  préalable- 
ment à tout  examen,  à rendre  à la  Prusse  scs 
48  millions  d'engagements;  mais  qu’on  devait 
comprendre  qu’avant  de  donner  de  l’argent  à une 
puissance  placée  si  près  de  ses  ennemis,  il  fallait 
qu’il  fut  bien  rassuré  sur  l’usage  qu’elle  en  pour- 
rait faire.  Quant  aux  places  fortes  de  la  Yistulc 
et  de  l’Oder,  il  enferma  les  deux  diplomates 
prussiens  dans  un  dilemme  dont  il  leur  était 
difficile  de  sortir.  Si  la  Prusse,  disait-il , était 
son  alliée  sincère,  clic  ne  devait  pas  regretter 
de  voir  ces  places  dans  scs  mains;  si  elle  ne 
l’était  pas,  il  ne  devait  les  lui  rendre  à aucun 
prix,  et,  d’ailleurs,  dans  un  moment  où  l’on  allait 
entreprendre  sur  la  Yistulc  et  l’Oder  une  guerre 
si  active,  ce  n'était  pas  le  cas  de  sc  dessaisir  des 
points  qui  commandaient  ces  deux  tlcuves.  S’éle- 
vant ensuite  à des  considérations  plus  générales 
sur  la  situation  de  la  Prusse,  Napoléon  dit  que 
des  événements  antérieurs,  dont  il  n’avait  pas 
été  le  maître,  l’avaient  détourne  de  faire  pour 
la  maison  de  Brandebourg  cc  qu’il  aurait  voulu; 
qu’il  le  regrettait  aujourd’hui,  niais  qu'il  était 
temps  encore  de  faire  ce  qu’on  n’avait  pas  fuit, 
que  In  reconstitution  de  In  Pologne  n’étant  plus 
vraisemblable,  c’était  en  Allemagne  même  qu’il 
fallait  chercher  à créer  une  puissance  interme- 
diaire, capable  de  résister  à la  Russie,  cl  que 
celle  puissance  ne  pouvait  être  que  la  Prusse  ; 
qu'il  le  pensait  ainsi,  et  était  prêt  à concourir  à 


l’accomplissement  d’une  telle  pensée;  que  si  une 
paix  raisonnable  était  proposée,  il  était  disposé 
à renforcer  la  Prusse  du  cèté  de  la  Pologne,  et 
même  vers  la  Westphalie,  si  la  pacification,  au 
lieu  d’étre  simplement  continentale,  était  en 
même  temps  maritime.  A ces  insinuations,  Napo- 
léon ajouta  des  témoignages  d’estime  pour  le  roi, 
des  traitements  gracieux  mais  dignes  pour  ceux 
qui  le  représentaient,  néanmoins  rien  de  trcs-po- 
siliveraent  satisfaisant  quant  au  fond  des  choses. 

Eq  tout  autre  temps,  ces  demi-ouvertures 
relativement  au  sort  futur  qu’il  était  possible  de 
ménager  à la  Prusse,  auraient  été  de  grandes 
consolations  pour  le  roi  Frédéric-Guillaume  ; 
mais  actuellement,  sous  l’empire  d'une  opiuion 
publique  entrainée,  contre  l'influence  des  pro- 
messes magnifiques  que  lui  faisaient  parvenir  la 
Russie  et  l’Angleterre,  ces  vagues  espérances 
étaient  de  bien  faibles  liens  pour  le  rattacher  ii 
nous,  surtout  en  lui  refusant  deux  choses  aux- 
quelles il  tenait  essentiellement,  Purgent  et  les 
places  de  l’Oder  et  de  la  Vistule.  Le  roi  était 
économe  en  fait  de  finances,  comme  il  était  pru- 
denten  fuit  de  politique.  Danslc  moment  il  voulait 
armer,  afin  d'être  au  niveau  des  circonstances,  et 
il  aurait  désiré  que  ces  armements  ne  lui  coûtassent 
rien.  De  plus,  il  tenait  à être  maître  chez  lui,  et  il 
ne  croyait  pas  lelrc  quand  les  Français  occupaient 
à la  fois  Spandau,Clogau,Cuslrin,Slcltin,Thorn 
et  Dantzig.  Ces  deux  refus  devaient  donc  l'affecter 
sensiblement,  et  précipiter  le  mouvement  déjà 
si  rapide  qui  le  poussait  vers  nos  ennemis. 

Tandis  que  Napoléon  s'expliquait  ainsi  avec 
les  puissances  allemandes  réputées  alliées,  il  iic 
négligeait  rien  pour  se  mettre  en  mesure  de  sc 
passer  d’elles.  Il  avait  envoyé  au  Sénat  les  décrets 
dont  nous  avons  fait  mention,  cl  qui  à la  conscrip- 
tion de  1813,  déjà  décrétée  et  amende  sous  les 
drapeaux,  ajoutaient  la  disponibilité  des  cohortes, 
l’appel  de  cent  mille  hommes  sur  les  quatre  der- 
nières classes,  cl  enfin  la  levée  immédiate  de  la 
conscription  de  1814.  11  était  impossible  de  ne 
pas  accueillir  ces  mesures;  elles  furent  votées 
avec  soumission  par  le  Séuat.  Elles  l'auraient  été 
avec  chaleur  par  une  assemblée  libre,  et  avec 
des  manifestations  de  sentiments  qui  auraient 
exercé  sur  l’esprit  du  pays  In  plus  heureuse  in- 
fluence. Que  le  gouvernement  eut  tort,  qu’il  eût 
follement  compromis  une  grandeur  qui  nous 
avait  coûté  tunt  de  sang,  cc  lie  pouvait  être  dou- 
teux pour  personne.  Mais  quiconque  avait  des 
lumières  cl  du  patriotisme  ne  pouvait  pas  con- 
tester non  plus  que  l'étranger  ayaut  été  attiré 
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sur  la  France»  il  fallait  lui  tenir  tète,  et  le  re- 
pousser, sauf  à traiter  ensuite,  même  au  prix  de 
grandes  concessions  auxquelles  la  France  pouvait 
se  prêter  sans  s'affaiblir.  Ces  concessions,  il  fal- 
lait les  accorder  après  des  victoires,  qui  rendis- 
sent à nos  armes  non  pas  leur  gloire,  désormais 
impérissable,  mais  un  prestige  d'invincibilité 
qu'elles  venaient  de  perdre.  Ainsi  faire  un  der- 
nier effort,  et  après  cet  effort  conclure  la  paix, 
telle  était  l'opinion  des  hommes  éclairés.  Mais 
le  sort  des  hommes  éclairés  est  d’être  rarement 
écoutés,  soit  par  les  princes,  soit  par  les  peu- 
ples. La  masse  de  la  nation,  jadis  si  soumise  et 
trop  soumise  à Napoléon,  était  maintenant  dis- 
posée a blâmer,  à murmurer,  à mal  accueillir, 
en  un  mot,  les  nouvelles  charges  dont  elle  se 
voyait  menacée.  Les  parents  de  ces  enfants  qui 
sur  le  champ  de  bataille  allaient  devenir  des 
héros,  se  plaignaient  avec  amertume,  et  dans  les 
lieux  publics  s'élevaient  hautement  contre  les 
conscriptions  répétées,  contre  les  guerres  inces- 
santes, contre  des  conquêtes  tellement  loin- 
taines, qu’à  peine  le  patriotisme  pouvait-il  s'y 
intéresser.  Plus  on  descendait  dans  les  classes 
inférieures,  plus  on  trouvait  ce  sentiment  pro- 
noncé. parce  que  la  souffrance  des  appels  y étant 
plus  sentie,  et  l’intelligence  politique  y étant 
moindre,  on  n’y  comprenait  pas  aussi  bien  la 
nécessité  d'un  dernier  et  immense  effort.  Dans 
les  rues  de  Paris,  l’audace  était  devenue  extrême, 
et  vraiment  surprenante  sous  un  pareil  régime. 
Un  jeune  homme  de  vingt-deux  ans,  atteint  par 
la  conscription,  s’étant  placé  dans  le  faubourg 
Saint-Antoine  sur  les  pas  de  Napoléon,  qui  était 
allé  à cheval  visiter  ce  faubourg,  osa  lui  adresser 
la  parole,  et,  malgré  le  prestige  qui  entourait 
toujours  sa  personne,  lui  tint  le  langage  le  plus 
offensant.  La  police,  ayant  voulu  l’arrêter,  en  fut 
empêchée  par  la  foule.  Plusieurs  fois  des  jeunes 
gens  saisis  par  la  police  ayant  crié  qu’ils  étaient 
des  conscrits  qu’on  emmenait  de  force,  bien 
qu'ils  fussent  le  plus  souvent  de  simples  malfai- 
teurs, avaient  été  délivrés  par  le  peuple.  L’un 
deux  l’avait  été  par  les  femmes  de  la  halle,  qui 
à elles  seules  avaient  suffi  à désarmer  les  agents 
de  la  force  publique,  peu  nombreux  ce  jour-là 
dans  le  lieu  où  la  scène  se  passait.  Les  soldats 
malades  qui  avaient  à se  rendre  de  leurs  casernes 
à l'hôpital  militaire,  situé  à l'une  des  extrémités 
de  Paris,  étaient  obligés  de  traverser  toute  la 

1 Je  ne  trace  point  de»  tableaux  de  fantaisie,  je  ne  rapporte 
que  ee  que  j'ai  lu  dans  les  bulletins  de  la  police  im|»^ria!e, 
adressés  ù Napoléon. 


ville  pour  y aller.  Ou  avait  vu  plus  d’une  fois  les 
femmes  du  peuple  les  entourer,  les  plaindre, 
leur  donner  des  soins , et  crier  que  c’étaient  de 
nouvelles  victimes  de  Bonaparte , comme  on  l’ap- 
pelait des  qu'on  était  mécontent  *.  On  le  refaisait 
ainsi  d'empereur  général,  et  on  lui  ôtait  un 
sceptre  dont  il  usait  si  cruellement. 

Ces  dispositions  étaient  plus  prononcées  en- 
core dans  les  campagnes,  quoique  s’y  manifes- 
tant d’une  manière  moins  bruyante,  et  princi- 
palement dans  les  campagnes  où  la  conscription 
avait  eu  le  plus  de  peine  à s’établir,  comme 
celles  de  l’Ouest  et  du  Midi.  On  comprend  tout 
ce  que  les  récits  de  Moscou  devaient  ajouter  à 
l’aversion  pour  le  service  militaire,  aversion  qui 
n'était  pas  naturelle  en  France,  mais  que  la  con- 
tinuité des  guerres  et  les  épouvantables  effu- 
sions de  sang  avaient  commencé  à rendre  géné- 
rale. Transportés  sous  les  drapeaux,  nos  jeunes 
conscrits  étaient  bientôt  les  soldats  les  plus  gais 
et  les  plus  intrépides  ; mais  avant  d'y  arriver  ils 
murmuraient,  et  leurs  familles  jetaient  les  hauts 
cris.  Le  long  du  Rhin  surtout,  les  récits  des 
militaires  revenant  de  Russie  produisaient  l’effet 
le  plus  fâcheux.  On  avait  entendu  des  hommes 
appartenant  aux  vieux  cadres  qui  rentraient  par 
Mayence,  dire  aux  conscrits  en  route  pour  rejoin- 
dre leurs  corps  : « Où  allez-vous  donc?...  à l’ar- 
« mée?....  Attendez  donc  que  l’Empereur  vous  y 
m mène  lui-méme,  et  en  attendant  retournez  chez 
« vous  *...  u — Allusion  offensante  au  départ  de 
Smorgoni,  que  beaucoup  de  soldats  de  la  grande 
armée  n’avaient  pas  encore  pardonné  à Napoléon. 

A ce  mécontentement  des  masses  se  joignaient 
de  sombres  préoccupations , de  singulières  ter- 
reurs. On  propageait  des  bruits  alarmants,  venus 
d’échos  en  échos  de  Moscou  jusqu’à  Strasbourg 
cl  à Mayence.  On  prétendait  que  des  maréchaux 
avaient  été  pris  ou  tués,  que  d’autres  étaient 
fous,  mourants  ou  morts.  On  racontait  qu'il  y 
avait  eu  un  combat  sanglant  entre  la  garde  impé- 
riale et  l’armée  ; on  annonçait  l’arrivée  de  bar- 
bares féroces  prêts  à fondre  sur  la  France.  En 
Italie,  par  exemple,  où  le  merveilleux  se  mêlait 
à la  peur,  on  répandait  dans  le  peuple  la  pré- 
diction d’une  submersion  totale  de  la  Péninsule 
talienne,  et  on  disait  que  celte  Péninsule  allait 
être  envahie  par  la  Méditerranée  et  l’Adriatique 
sorties  de  leur  lit.  Chez  un  peuple  superstitieux 
celte  absurde  rumeur  causait  un  trouble  indici- 

* J'emprunte  ces  details  ù des  rapports  militaires  mis  sou» 
les  yeux  de  Napoléon. 
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ble  f.  Les  prêtres  italiens,  toujours  ennemis, 
quoique  soumis  en  apparence,  ne  contribuaient 
pas  peu  à propager  ces  folles  croyances,  et  à 
irriter  de  toutes  les  manières,  surtout  dans  les 
eampagnes,  l’esprit  des  populations. 

Dans  les  départements  de  l'ancienne  France, 
ces  mécontentements,  ces  alarmes  ne  portaient 
pas  à la  sédition,  car  si  le  gouvernement  était 
oppressif,  il  était  national,  et  si  ou  le  haïssait,  ce 
n’était  pas  comme  étranger.  Mais  entre  le  lthin 
et  l'Elbe,  eu  Hollande,  en  Westphulic,  à Brème, 
à Hambourg,  la  vue  des  flottes  anglaises  et  l'ap- 
proche des  Russes  produisaient  des  tumultes,  et 
à tout  instant  faisaient  craindre  un  soulèvement 
général.  Dans  le  grand-duché  de  Berg,  départe- 
ment industrieux,  que  notre  régime  commercial 
incommodait  beaucoup,  on  avait  choisi  le  mo- 
ment du  tirage  pour  se  jeter  sur  les  fonction- 
naires qui  présidaient  aux  opérations  du  recru- 
tement, pour  battre  les  gendarmes  et  les  chasser. 
Puis  on  avait  couru  aux  maisons  des  douaniers 
et  des  percepteurs,  et  on  les  avait  dévastées  ou 
démolies.  A Hambourg,  où  l’autorité  française 
était  abhorrée  comme  étrangère  et  comme  repré- 
sentant le  blocus  continental,  on  avait  saisi  l'oc- 
casion du  départ  d’une  cohorte  pour  s'ameuter 
autour,  l'empêcher  de  partir,  courir  ensuite  sur 
les  douaniers  et  les  percepteurs  français,  les  mal- 
traiter et  les  chasser  au  cri  de  Vive  Alexandre ! 
vivent  les  Co&aquet!  Les  autorités  françaises  au- 
raient même  clé  expulsées  sur-le-champ,  sans 
un  stcours  de  cavalerie  envoyé  par  les  Danois, 
nos  alliés  et  nos  voisins.  A Amsterdam , à Rot- 
terdam, on  avait  été  moins  audacieux,  mais  dans 
toute  la  Hollande  on  entendait  souvent  le  cri  de 
Vive  Orange ! et  une  insurrection  à l’approche 
de  l'ennemi  était  infiniment  probable. 

Toutefois,  quand  la  classe  éclairée  d’un  pays 
approuve  des  mesures,  elle  leur  donne  un  appui 
extrêmement  efficace.  En  France,  celle  classe 
tout  entière  sentant  qu’il  fallait  se  défendre 
énergiquement  contre  l’ennemi  extérieur,  le  gou- 
vernement eut-il  cent  fois  tort,  les  levées  s'exécu- 
taient, et  les  hauts  fonctionnaires,  soutenus  par 
un  assentiment  moral  qu’ils  n’avaient  pas  tou- 
jours obtenu,  accomplissaient  leur  devoir,  quoi- 
que au  fond  du  cœur  ils  fussent  pleins  de  tris- 
tesse et  de  pressentiments  sinistres.  Napoléon 
appelait  les  manifestations  que  nous  venons  de 
rapporter  des  mouvements  de  la  canaille , qu’il 
fallait  réprimer  sans  pitié,  et  qui  ne  sc  repro- 

1 Je  rapporté  le  témoignage  des  autorités  françaises  ru 

Italie. 


duisaient  point  quaud  on  savait  les  punir  & pro- 
pos. A Paris,  il  avait  fait  opérer  un  certain  nom- 
bre d’arrestations  dont  l’effet  momentané  avait 
etc  de  rendre  un  peu  plus  prudents  les  discou- 
reurs de  lieux  publics.  Mais  dans  le  duché  de 
Berg,  il  avait  ordonné  de  passer  par  les  armes 
quelques-uns  des  révoltés,  et  lancé  plusieurs 
colonnes  mobiles  qui  parcouraient  le  pays  et  le 
remplissaient  de  terreur.  A Hambourg,  il  avait 
prescrit  de  fusiller  six  personnes  pour  l'outrage 
fait  aux  autorités  françaises. 

Au  surplus  ces  circonstances  ne  le  découra- 
geaient pus , et  ne  lui  étaient  pus  l’espérance 
d'obtenir  de  la  France  une  manifestation  natio- 
nale qui  répondit  àM’clan  patriotique  des  Alle- 
mands, et  qui  put  jusqu’à  un  certain  point  faire 
tomber  cette  assertion  très-répandue  en  Europe, 
que  la  France  était  aussi  fatiguée  de  son  despo- 
tisme que  les  nations  étrangères  de  sa  domina- 
tion. Il  imagina  de  sc  faire  offrir  par  les  villes  et 
les  cantons  des  cavaliers  montés  et  équipés,  afin 
de  réparer  les  pertes  de  la  cavalerie,  qui  avaient 
été  immenses  dans  la  dernière  campagne.  11  suf- 
fisait de  dire  un  mot  à un  seul  préfet,  qui  trans- 
mettrait ce  mot  à un  des  conseillers  municipaux 
de  son  chef-lieu,  pour  qu’une  offre  fut  faite  dans 
une  grande  ville,  et  imitée  ù l'instant  dans  tout 
l'Empire.  La  mieux  placée  de  toutes  les  villes  de 
France  pour  prendre  l'initiative,  la  plus  popu- 
leuse, la  plus  riche,  la  plus  occupée  des  événe- 
ments publics,  celle  de  Paris,  mise  en  mouve- 
ment la  première,  débuta  par  une  offre  éclatante. 
Un  membre  du  conseil  municipal  dit  que  la 
ville  de  Paris,  située  plus  près  du  gouverne- 
ment, mieux  instruite  par  là  de  ses  besoins, 
devait  donner  l’exemple,  et  que  nos  ennemis 
fondant  leurs  principales  espérances  sur  la  des- 
truction de  notre  cavalerie,  il  fallait  remplacer 
par  quarante  mille  cavaliers  bien  montés  et  bien 
armés  les  vingt  mille  qu’un  hiver  extraordinaire 
avait  détruits;  que  si  les  monarques  coalisés  sc 
flattaient  d’avoir  pour  eux  l’opinion  publique  de 
leur  pays,  il  fallait  leur  prouver  que  le  héros  qui 
avait  sauvé  la  France  de  l’anarchie  n’avait  pas 
moins  qu’eux  la  faveur  de  sa  nation  ; qu’il  avait 
son  admiration,  son  attachement,  son  dévoue- 
ment sans  bornes,  et  qu'aucune  coalition  ne 
prévaudrait  contre  lui.  En  même  temps  ce  con- 
seiller municipal  proposa  d’offrir  à l'Empereur 
un  régiment  de  cinq  cents  cavaliers  montés  et 
équipés.  A peine  cette  proposition  avait-elle  été 
présentée,  qu’elle  fut  accueillie,  votée  avec  accla- 
mation, et  portée  aux  Tuileries  par  une  députa- 
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tion  du  conseil.  Le  récit  de  cette  scène,  inséré 
au  Moniteur,  suffisait  pour  éveiller  le  patrio- 
tisme des  uns,  le  zèle  intéressé  des  autres,  et 
pour  stimuler  vivement  tout  préfet  qui  n’aurait 
pas  été  devancé  par  ses  administrés.  Dans  cer- 
tains lieux  situés  hors  de  la  vieille  France,  il 
s’éleva  quelques  objections  du  reste  bien  timides 
et  réprimées  à l’instant  même  par  les  préfets, 
qui  n'hésitaient  pas  à interner  les  contradicteurs, 
c’cst-à-dirc  à les  exiler  dans  l’intérieur  de  l’Em- 
pire. Mais  dans  la  totalité  des  départements 
compris  entre  le  Rhin,  les  Alpes  et  les  Pyrénées, 
ces  offres  ne  rencontrèrent  aucune  difficulté. 
S’il  y avait  provocation  de  la  part  des  préfets  ou 
de  leurs  affidés,  il  y avait  adssi  plein  assentiment 
de  la  part  du  pays,  car  il  n’y  avait  pas  un  citoyen 
sensé  et  patriote  qui  put  objecter  quoi  que  ce 
fût  à de  pareilles  propositions.  L’opinion  que 
Napoléon  était  l’auteur  de  nos  malheurs,  mais 
qu’il  fallait  le  soutenir,  parce  que  seul  il  était 
capable  de  repousser  la  formidable  masse  d’en- 
nemis qu’il  avait  attirée  sur  la  France,  cette 
opinion  était  unanime.  A Paris  succédèrent  les 
grandes  villes,  puis  les  moindres,  puis  les  can- 
tons, chacun  donnant  plus  ou  moins,  suivant  scs 
moyens  et  son  zèle.  Lyon  offrit  120  cavaliers, 
Bordeaux  80,  Strasbourg  100;  Rouen,  Lille, 
Nantes,  50;  Angers  45;  Amiens,  Marseille, 
Toulouse,  50;  Metz,  Rennes,  Mayence,  25  ; Pau, 
Toulon,  Bayonne,  Caen,  Besançon,  Tours,  Ver- 
sailles, Genève,  20  ; Nancy,  Clermont,  Dunker- 
que, Nîmes,  Aix,  15.  Les  villes  de  Saint-Quentin, 
Orléans,  le  Mans,  la  Rochelle,  le  Havre,  Dijon, 
Cherbourg,  Brest,  Mâcon,  Angoulérac,  Verdun, 
Poitiers,  Perpignan,  offrirent,  les  unes  12  cava- 
liers, les  autres  10  ou  8;  les  villes  de  Saint- 
Denis,  Laon,  Fontainebleau,  Blois,  Yvctot, 
Dieppe,  Vendôme,  Moulins,  Périgueux,  Niort, 
Meaux,  Elbcuf,  Quimpcr,  Vannes,  Abbeville, 
Langres,  Libourne,  Lunéville,  Lisieux,  Sens, 
Tarascon,  Orange,  Arles,  Narbonne,  Ncvcrs,  les 
unes  6,  les  autres  5,  4 ou  5.  Puis  vint  la  suite 
des  petites  villes,  et  celle  des  cantons,  dont  les 
délibérations  remplissaient  tous  les  jours  plu- 
sieurs colonnes  du  Moniteur.  11  est  à remarquer 
que  les  cités  étrangères  unies  violemment  h 
l’Empire,  et  par  conséquent  les  plus  mal  dispo- 
sées, émirent  presque  toutes  des  votes  d’une 
importance  fort  supérieure  à leur  zèle,  évidem- 
ment sous  l’impulsion  de  préfets  qui  les  intimi- 
daient, ou  de  gens  sages  qui  cherchaient  à faire 
oublier  quelques  actes  imprudents  de  leurs 
concitoyens.  Ainsi  llomc  vota  240  cavaliers, 


Gênes  80,  Hambourg  400,  Amsterdam  400, 
Rotterdam  50,  la  Haye  40,  Leydc  24,  Utrecbt  20, 
Dusseldorf  42. 

Les  offres  faites,  il  fallait  les  réaliser,  trouver 
l’homme,  le  cheval , l’équipement.  On  s’adressa 
pour  avoir  les  hommes  à quelques  cavaliers  reve- 
nus du  service,  à des  postillons,  à des  gardes 
forestiers,  è des  remplaçants  enfin.  Cependant  il 
était  encore  plus  difficile  de  se  procurer  les 
hommes  que  les  chevaux,  parce  que  l’argent  n'y 
pouvait  rien.  Bientôt  un  avis  du  ministère  de 
l’intérieur  apprit  aux  préfectures  qu’on  tenait 
surtout  aux  chevaux  et  à l’équipement.  Ce  n’était 
plus  dès  lors  qu’une  affaire  d’argent.  Pour  l'ob- 
tenir, les  préfets  firent  entre  les  citoyens  les 
plus  imposés  une  répartition  des  sommes  néces- 
saires, et  envoyèrent  à chacun  d’eux  sa  cote, 
qui  était,  dans  certains  départements  riches, 
de  4,000,  de  800,  de  G0O  francs  par  tête,  et  qni 
fut  exactement  acquittée,  malgré  quelques  rares 
réclamations  contre  un  mode  d’impôt  tout  à fait 
illégal.  Les  préfets  se  mirent  ensuite  en  quête 
pour  trouver  des  chevaux  en  les  payant  bien, 
et  en  trouvèrent.  L’équipement  n’était  pas  une 
difficulté  dans  un  pays  aussi  industrieux  que  la 
France. 

En  peu  de  jours,  les  offres  montaient  à 22  mille 
chevaux,  22  mille  équipements,  et  16  mille  ca- 
valiers. C’était  une  ressource  véritable  que 
22  mille  chevaux,  surtout  avec  la  difficulté  qu’il 
y avait  alors  à s’en  procurer.  De  plus,  l’ClLÿ  mo- 
ral de  ecs  offres  ne  laissait  pas  d’être  assez  grand, 
car  bien  que  In  main  de  l’autorité  fût  visible, 
néanmoins  on  connaissait  aussi,  et  on  ne  niait 
pas  l'assentiment  réel  du  pays,  rattache  tout  en- 
tier à l’idée  d’une  résistance  énergique  suivie 
d’une  paix  prompte  cl  honorable.  Cet  clan,  sans 
doute,  ne  ressemblait  pas  à celui  de  l’Allemagne, 
car  elle  était  enthousiaste,  enthousiaste  de  sa 
liberté  à conquérir,  do  son  indépendance  natio- 
nale à recouvrer,  et  nous,  nous  étions  froide- 
ment convaincus  de  la  nécessité  de  nous  défendre 
contre  un  ennemi  imprudemment  attiré  sur  la 
France.  Mais  ce  qui  chez  nous  devait  égaler  au 
moins  l’énergie  de  l’Allemagne,  c'était  l’énergie 
de  nos  soldats,  qui  partant  avec  peine  du  sein  de 
leurs  familles  désolées,  et  une  fois  devant  l’en- 
nemi n’écoutunt  plus  que  la  voix  de  l’honneur, 
allaient  devenir  les  émules,  en  valeur  si  ce  n’est 
en  expérience,  des  plus  braves  soldats  de  l’an- 
cienne année. 

Une  fois  en  possession  de  ces  immenses  moyens 
de  recrutement,  Napoléon  les  employa  avec  cc 
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prodigieux  génie  d’organisation  dont  il  avait  i 
donne  tant  de  preuves.  Des  quatre  principales  ! 
ressources  dont  il  pouvait  disposer,  et  s’élevant  , 
ensemble  à 500  mille  hommes,  deux  étaient 
déjà  réalisées,  la  conscription  de  1813  et  les 
cohortes.  La  troisième  , Celle  des  cent  mille 
hommes  pris  sur  les  quatre  dernières  classes, 
pouvait  être  obtenue  en  février.  Quant  à lu  qua- 
trième, la  conscription  de  1814,  il  suffisait  de 
l’obtenir  dans  le  courant  de  l’année,  puisqu'elle 
n’étaît  destinée  qu’à  remplacer  dans  les  dépôts 
la  conscription  de  1813,  qui  allait  être  versée 
en  entier  dans  les  bataillons  de  guerre.  Voici 
comment,  avec  ces  ressources,  Napoléon  recom- 
posa son  armée. 

Après  s’étre  fait  illusion  un  moment  sur  ce 
qui  restait  entre  la  Vistule  et  l’Oder,  il  était 
maintenant  parfaitement  éclairé,  et  savait  qu’il 
ne  pouvait  compter  que  sur  quelques  débris, 
consistant  surtout  en  cadres.  Il  ordonna  donc 
qu’on  gardât  sur  l’Oder  seulement  un  cadre  de 
compagnie  par  100  hommes,  et  un  cadre  de  ba- 
taillon par  600  hommes.  Tout  le  reste  dut  être 
renvoyé  en  France.  Même  en  se  réduisant  de  la 
sorte,  il  n’y  avait  pas  de  quoi  former  un  batail- 
lon par  régiment,  bien  que  les  régiments  de  la 
grande  armée  comptassent  au  départ  cinq  batail- 
lons de  guerre  présents  au  drn|>eau.  Ce  premier 
bataillon  était  destiné  à composer  exclusivement 
la  garnison  des  places  de  l’Oder.  Quant  à celles 
de  la  Vistule,  telles  que  Dantzig  et  Thorn,  elles 
sc  trouvaient  déjà  bloquées,  et  clics  avaient  d’ail- 
leurs reçu  des  divisions  entières,  telles  que  les 
divisious  Grandjean,  Heudelet,  Loison.  En  ra- 
massant tout  ce  qui  sc  présenta  de  soldats  errants, 
et  rentrant  les  uns  après  les  autres,  on  put  à 
peine  compléter  un  bataillon  par  régiment.  On 
renforça  ce  bataillon,  en  y adjoignant  les  com- 
pagnies d’infanterie  qui  avaient  été  mises  en 
garnison  sur  les  vaisseaux.  On  sc  souvient  sans 
doute  que  Napoléon  avait  pris  dans  les  bataillons  ; 
de  dépôt  une  compagnie  d’infanterie,  pour  la  I 
placer  à demeure  sur  chaque  vaisseau  de  haut  • 
bord.  En  général,  c’étaient  des  soldats  de  trois 
et  quatre  ans  de  service.  Réduit  à faire  ressource 
de  tout,  il  ordonna  de  mettre  à terre  ces  com- 
pagnies, et  celles  qui  étaient  sur  l’Escaut  et  le 

1 Ce  nombre  de  56  régiments  d'infanterie  paraîtra  peut-être 
bien  peu  considérable,  comparé  au  total  de  la  grande  armée, 
qui  était. avons-nous  dit,  de 612 mille  hommes  sangles  Autri- 
chiens. Mais  il  s'expliquera  facilement  si  on  songe  qu'il  s'agit 
ici  seulement  de  la  portion  de  lu  grande  armée  qui  pénétra  j 
dans  l'intérieur  de  la  Russie,  que  le  nombre  des  bataillons  de  | 


Texel  furent  acheminées  immédiatement  sur 
l’Oder,  pour  être  incorporées  dans  les  pre- 
miers bataillons,  dits  des  places  de  l’Oder. 

Ce  premier  bataillon  à peu  près  refait  dans 
chaque  régiment,  on  recueillit  ce  qui  restait  des 
cadres  des  autres  bataillons,  et  on  le  réunit  par- 
tie dans  l’intérieur  de  l’Allemagne,  partie  sur  le 
Rhin.  Les  régiments  français  de  l’armée  de  Rus- 
sie étaient  au  nombre  de  trente  six  f,  dont  seize 
au  corps  de  Davoust  (le  4**),  six  nu  corps  d’Ou- 
dinot  (le  2*).  six  au  corps  de  Ncy  (le  3e),  huit  au 
corps  du  prince  Eugène  (le  4e).  Napoléon  décida 
que  le  4,r  corps  serait  réorganisé  à seize  régi- 
ments et  resterait  sous  le  maréchal  Davoust  ; que 
les  2e  et  3e  corps,  confondus  en  un  seul  de  douze 
régiments,  seraient  réorganisés  et  confiés  au 
maréchal  Victor  ; que  le  4"  enfin,  celui  du  prince 
Eugène,  serait  réorganisé  en  Bavière.  Les  corps 
du  maréchal  Davoust  et  du  maréchal  Victor  de- 
vaient comprendre  par  conséquent  vingt-huit 
régiments.  Napoléon  voulut  qu’on  retint  à Er- 
furt  le  cadre  des  seconds  bataillons  de  ces  vingt- 
huit  régiments,  expédia  sur-le-champ  le  général 
Doucct  pour  les  commander,  et  fit  partir  des 
dépôts,  en  conscrits  de  4813  déjà  instruits,  de 
quoi  porter  ces  vingt-huit  bataillons  à 800  hom- 
mes chacun.  La  place  d’Erfurt  était  alors  une 
possession  française,  pourvue  d’un  immense  ma- 
tériel, et  le  cadre  employant  à venir  à Erfurt  le 
temps  que  les  recrues  mettaient  à s’y  rendre  de 
leur  côté,  la  réorganisation  se  faisait  à moitié 
chemin,  dès  lors  moitié  plus  tôt,  et  moitié  plus 
près  du  théâtre  de  la  guerre.  Napoléon  avait 
envoyé  des  fonds  pour  indemniser  les  officiers 
qui  avaient  tout  perdu  en  Russie,  pour  leur  payer 
leur  solde  arriérée,  et  leur  procurer  ainsi  quel- 
ques consolnlions.  Aussitôt  ces  bataillons  remis 
en  état,  ils  devaient  joindre  sur  l’Elbe,  les  uns  le 
maréchal  Davoust,  les  autres  le  maréchal  Victor. 
Les  cadres  des  troisièmes,  quatrièmes  et  cin- 
quièmes bataillons  devaient  venir  sc  recruter 
sur  le  Rhin,  avec  les  hommes  plus  forts,  mais 
point  encore  instruits,  des  quatre  classes  anté- 
rieures. l*nr  conséquent,  ces  derniers  bataillons 
ne  pouvaient  pas  être  réorganisés  avant  trois  ou 
quatre  mois.  Le  projet  de  Napoléon  était  d’en- 
voyer au  moins  dès  qu’il  pourrait  leurs  troisièmes 

guerre  était  de  cinq  par  régiment,  ce  qui  fuisail  180  bataillons, 
c'est-à  dire  180  mille  hommes  d'infanleric  uu  dépari,  qu’il 
refait  eu  dehors  de  ce  s 56  régiments  la  garde  impériale,  les 
alliés  de  toute  nature,  Polonais,  Italiens,  Saxons,  Bavarois. 
Westpbuliens,  Wurteubergcois,  Prussien»,  de. 


Digitized  by  Google 


41*6 


U VR  K Q U A R A NTE-SE  PT  1 ÊM  E . 


et  quatrièmes  bataillons  aux  maréchaux  Davoust 
et  Victor.  Ces  maréchaux  auraient  des  lors  trois 
bataillons  par  régiment,  et  comme  ils  connais- 
saient parfaitement  la  guerre  du  Nord,  Napoléon 
se  proposait  de  les  porter  de  nouveau  sur  la  Vis- 
tule,  où  il  se  flattait  d'être  au  mois  de  juin.  En 
passant  l’Oder,  ils  devaient  prendre  leurs  pre- 
miers bataillons,  enfermes  dans  les  places,  et  le 
maréchal  Davoust  aurait  alors  un  corps  de  seize 
régiments  à quatre  bataillons,  le  maréchal  Vic- 
tor, un  corps  de  douze  régiments  également  à 
quatre,  c’cst-à-dirc  un  total  de  112  bataillons, 
représentant  l’infanterie  d'une  armée  de  120  mille 
hommes.  En  attendant,  le  maréchal  Davoust, 
avec  les  seize  seconds  bataillons  réorganisés  à 
Erfurt,  allait  occuper  la  ville  de  Hambourg,  ha- 
bituée à plier  sous  son  autorité;  le  maréchal 
Victor,  avec  les  douze  qui  lui  étaient  destinés, 
allait  occuper  la  grande  place  de  Magdcbourg,  et 
l*un  et  l’autre,  établis  ainsi  sur  l'Elbe,  seraient  en 
mesure  de  protéger  les  derrières  du  prince  Eugène. 

Les  cadres  du  4°  corps  (prince  Eugène),  étant 
originaires  d’Italie,  furent  achemines  sur  Augs- 
bourg,  pour  y recevoir  les  recrues  qui  devaient 
venir  des  bords  du  Pô  h travers  le  Tyrol  et  la 
Bavière.  Il  était  impossible,  on  le  voit,  de  com- 
biner scs  ressources  avec  plus  d’art,  d’après  les 
lieux  et  d’après  le  temps  dont  on  pouvait  dis- 
poser. 

La  réorganisation  des  anciens  corps  étant  ainsi 
assurée,  Napoléon  s'occupa  des  corps  nouveaux 
qu’il  était  obligé  de  créer  en  toute  hâte,  car  la 
nécessité  d’arrêter  les  Busses  dans  leur  marche 
ofTcnsivc  pouvait  l’appeler  sur  l'Elbe  dès  le  mois 
de  mars.  La  ressource  la  plus  disponible  était 
celle  des  cohortes,  consistant  en  cent  bataillons, 
qui,  grâce  à la  prévoyance  de  Napoléon,  étaient 
organisés  depuis  environ  neuf  mois,  et  à toute 
la  consistance  désirable  joignaient  une  instruc- 
tion à peu  près  achevée.  C’étaient  des  soldats  de 
vingt-deux  à vingt-sept  ans,  pris  dans  le  premier 
ban  de  la  garde  nationale,  parmi  les  hommes 
non  mariés,  gens  robustes,  un  peu  raisonneurs, 
mais  destinés  à former  une  infanterie  solide  et 
intrépide.  Ils  devaient  leurs  qualités  comme 
leurs  défauts  à leur  Age,  à un  peu  de  méconten- 
tement, et  à leurs  officiers.  En  général,  ces  ofli- 
ciers  avaient  été,  lors  de  l'institution  de  l'Empire, 
réformés  pour  cause  d’âge  , de  blessures  ou 
d’attachement  à In  République.  Il  y en  avait 
beaucoup  qui  étaient  infirmes,  grands  parleurs, 
enclins  à l’opposition.  Il  fallait  eu  changer  la 
moitié.  On  pardonna  leur  esprit  indocile  à ceux 


qui  étaient  valides,  parce  qu'on  avait  besoin 
d’eux,  et  qu’on  ne  doutait  pas  de  leur  bravoure 
devant  l’ennemi.  On  remplaça  les  autres,  qui 
n'avaient  été  bons  que  pour  instruire  leurs  trou- 
pes, mais  qui  ne  pouvaient  les  commander  dans 
une  guerre  aussi  active  que  celle  qu’on  pré- 
voyait. On  chercha  pour  cela  des  sujets  dans  la 
garde  impériale,  dans  les  cadres  qui  rentraient, 
et  surtout  dans  l’armée  d'Espagne,  où  il  com- 
mençait à y avoir  trop  d’officiers  pour  ce  qui 
restait  de  soldais,  et  où  d’ailleurs  les  officiers 
étaient  tous  bons,  car  celle  affreuse  guerre  était 
une  école  excellente.  Appelés  d’urgence  et  trans- 
portés en  poste , ces  officiers  durent  remplacer 
immédiatement  ceux  qu’on  excluait  des  cohortes. 

Napoléon  distribua  ensuite  les  cohortes  en 
vingt-deux  régiments  à quatre  bataillons,  chaque 
bataillon  ayant  une  compagnie  destinée  A servir 
de  dépôt.  On  leur  donna  de  bons  colonels,  et  on 
les  achemina  sur  le  Rhin  versWcsel  et  Mayence. 
Les  douze  premiers,  formés  en  quatre  divisions 
de  trois  régiments  chacune , composèrent  le 
corps  dit  de  l'Elbe,  et  partirent  immédiatement 
pour  Hambourg,  afin  de  se  joiudre  au  priuce 
Eugène,  et  de  lui  apporter  un  renfort  de  40  mille 
hommes  de  la  meilleure  infanterie.  Le  prince 
Eugène,  avec  un  tel  renfort  pouvant  opposer 
80  mille  hommes  aux  Russes,  n’avait  plus  n'eu 
à craindre,  car  ces  derniers  n’avaient  encore 
nulle  part  un  pareil  rassemblement.  La  présence 
de  ces  quarante  mille  hommes,  longeant  la  Hol- 
lande , traversant  le  Hanovre  , les  provinces 
hanséatiques,  devait,  en  attendant  que  les  vingt- 
huit  bataillons  des  maréchaux  Davoust  cl  Victor 
fussent  arrives,  contenir  ces  provinces  si  agitées 
et  si  tuai  disposées  à noire  égard.  Napoléon  donna 
à ce  corps  le  général  Lauriston  pour  comman- 
dant en  chef.  Les  maréchaux,  ou  fatigués,  ou 
hors  do  combat,  commençaient  à ne  plus  suffire. 
Le  général  Lauriston,  homme  sensé  et  ferme, 
qui  comme  ambassadeur  en  Russie  avait  cherché 
à prévenir  la  guerre,  et  pendant  la  guerre  s’était 
conduit  avec  beaucoup  de  courage,  méritait  ce 
commandement.  Napoléon  l’expédia  sur-lc-champ 
pour  qu’il  allât  consacrer  tous  scs  soins  à son 
corps  d’armée. 

Napoléon  songea  ensuite  à former  deux  corps 
sur  le  Rhin.  Il  lui  restait  dix  régiments  de 
cohortes,  et  il  avait  en  outre  un  nombre  assez 
considérable  de  cadres,  les  uns  laissés  dans  l'in- 
térieur au  moment  du  départ  pour  la  Russie,  les 
autres  successivement  tires  d'Espagne.  Ces  der- 
niers avaient  verse  leurs  soldats  dans  les  batail- 
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Ions  qui  devaient  continuer  A servir  au  delà  des 
Pyrénées,  et  étaient  ensuite  revenus  en  France 
réduits  aux  officiers,  aux  sous-offieiers  et  « quel- 
ques hommes  d’élite.  Il  y avait  de  quoi  former 
avec  ces  divers  cadres  trente  et  quelques  régi- 
ments A deux  ou  trois  bataillons.  On  sc  hâta  de 
les  recruter  avec  la  conscription  de  1813,  qui 
était  à moitié  instruite,  et  dont  on  se  proposait 
d’achever  l’éducation  pendant  les  marches.  Mal- 
heureusement ccs  bataillons,  pris  çà  et  IA,  sc 
trouvaient  rarement  deux  A la  fois  du  meme  ré- 
giment. Dès  qu’il  y en  avait  deux  dans  ce  cas, 
on  avait  soin  de  les  réunir  pour  figurer  sous  le 
numéro  du  régiment  lui-même,  avec  ses  officiers 
supérieurs  et  son  drapeau.  On  s'étudia  A tirer 
des  autres  parties  de  l’empire  les  bataillons  des 
mêmes  régiments  qui  étaient  disponibles,  afin  de 
les  faire  servir  ensemble.  Cette  fâcheuse  disloca- 
tion des  corps  était,  nous  l’avons  déjA  dit,  la 
suite  de  la  politique  déréglée  qui,  dispersant  les 
forces  de  la  France  dans  toute  l’Europe,  portait 
quelquefois  les  divers  bataillons  d’un  même  ré- 
giment en  Illyrie,  en  Portugal,  en  Pologne. 

Quant  aux  bataillons  isolés,  on  les  réunit  au 
nombre  de  deux  ou  de  trois  sous  la  forme  peu 
consistante  de  régiments  provisoires,  avec  l'in- 
tention de  mettre  le  terme  le  plus  prochain  A 
cette  organisation  temporaire. 

Avec  huit  des  dix  cohortes  restantes,  et  une 
partie  des  trente  et  quelques  régiments  dont 
nous  venons  d’exposer  la  formation,  Napoléon 
composa  le  premier  corps  du  Rhin,  le  distribua 
en  quatre  belles  divisions,  et  le  confia  au  héros 
de  la  retraite  de  Russie,  au  maréchal  Ncy,  qui 
s'était  livré,  lui  aussi,  A un  mouvement  passager 
de  dépit  lorsqu’il  avait  vu  l’armée  abandonnée 
par  son  chef,  mais  qui,  en  apprenant  sur  l’Oder 
l’éclatante  et  juste  récompense  accordée  A ses  ser- 
vices (il  venait  d'être  créé  prince  delà  Moskowa), 
avait  retrouvé  son  ardeur,  et  ne  demandait  qu’à 
rencontrer  les  Russes  pour  leur  faire  expier  les 
succès  de  la  dernière  campagne.  Une  cinquième 
division,  comprenant  les  Allemands  des  princes 
alliés,  devait  porter  son  corps  à 50  mille  hom- 
mes, et  même  A 60  mille  en  comptant  l'artillerie 
et  la  cavalerie.  Ce  corps  était  destiné  A frapper 
les  premiers  et  les  plus  rudes  coups.  Il  allait  se 
former  A Mayence  d’abord,  puis  à Francfort, 
Hanau,  Wurzhourg,  et  sc  mettre  en  marche  un 
mois  après  celui  de  l'Elbe,  c'est-à-dire  au  1 5 mars. 
Le  maréchal  Ncy,  revenu  A Paris  depuis  quelques 
jours,  moins  pour  y prendre  un  repos  dont  sa 
constitution  de  fer  n'avait  pas  besoin,  que  pour 


y recevoir  l'investiture  de  son  nouveau  titre,  eut 
ordre  de  repartir  immédiatement,  et  de  sc  ren- 
dre sur  les  bords  du  Rhin,  afin  de  veiller  A l’or- 
ganisation des  troupes  qu'il  devait  commander. 

Le  second  corps  du  Rhin  fut  composé  de 
quelques-uns  des  régiments  provisoires,  et  de 
l’infanterie  de  marine,  dont  la  création  déjà  an- 
cienne était  due  A cette  active  prévoyance  de 
Napoléon,  qui,  sachant  bien  que  jamais  il  n’aurait 
trop  de  ressources  pour  les  affaires  qu'il  s’atti- 
rait, enfantait  une  organisation  nouvelle , dès 
qu’il  en  avait  l’occasion,  le  temps  et  les  moyens. 
A l’époque  en  effet  où  il  rêvait  de  vastes  expédi- 
tions maritimes,  portées  sur  cent  vaisseaux  de 
ligne,  et  partant  des  magnifiques  ports  de  l’Em- 
pire depuis  le  Texcl  jusqu'à  Trieste,  il  avait 
formé  une  troupe  habituée  au  double  service  de 
l’artillerie  et  de  l’infanterie,  et  propre  à combat- 
tre sur  terre  comme  sur  mer.  II  avait  environ 
20  mille  de  ces  artilleurs  fantassins,  pouvant 
fournir  IG  mille  hommes  nu  drapeau,  soldats 
instruits,  vigoureux,  et  ayant  le  fier  esprit  de  la 
marine.  Napoléon  ordonna  leur  départ  immé- 
diat pour  les  bords  du  Rhin,  ce  qui  devait  leur 
plaire  beaucoup  plus  que  de  rester  oisifs  dans  les 
arsenaux,  ou  d'être  envoyés  au  delà  des  mers 
dans  les  climats  meurtriers  de  nos  colonies. 

Napoléon  les  répartit  en  quatre  régiments  A 
quatre  bataillons,  et  les  fit  entrer,  avec  quelques- 
uns  des  régiments  qu'il  venait  de  reconstituer  en 
hâte,  dans  le  second  corps  du  Rhin.  Ce  corps, 
qui  allait  sc  former  tout  de  suite  après  le  pre- 
mier, et  le  remplacer  à Mayence,  pouvait  être 
prêt  un  mois  plus  tard,  c’est-à-dire  au  «5  avril. 
Il  devait  être  de  quatre  divisions,  et  d’environ 
40  mille  hommes  d’infanterie.  Napoléon  le  ré- 
servait nu  maréchal  Mnrmont,  le  vaincu  de  Sala- 
manque, condamné  par  l'expérience  comme  gé- 
néral en  chef,  mais  capable  d’être  encore  un  bon 
lieutenant.  La  blessure  de  ce  maréchal,  jugée 
d'abord  mortelle,  faisait  espérer  un  rétablisse- 
ment complet.  Il  reçut  également  l’ordre  de  se 
rendre  A Mayence  dès  que  sa  santé  le  lui  permet- 
trait. 

Napoléon  résolut  de  tirer  encore  du  personnel 
et  du  matériel  de  guerre,  accumulés  depuis 
longtemps  en  Italie,  un  corps  de  40  A 50  mille 
hommes,  qui,  desccudant  en  Bavière  pendant 
qu'il  déboucherait  lui-même  en  Saxe,  compléte- 
rait la  masse  des  forces  qu’il  voulait  réunir  sur 
l’Elbe.  Il  chargea  de  ce  soin  le  général  Bertrand, 
gouverneur  de  l’Illyrie,  qui,  sans  avoir  une 
grande  habitude  de  manier  les  troupes  (il  était 
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officier  du  génie),  entendait  bien  le  detail  de  leur  i 
organisation,  était  actif,  dévoué,  et  homme  en- 
fin à no  pas  perdre  un  instant  dans  une  cir- 
constance aussi  grave  que  celle  où  se  trouvait 
l'Empire. 

Napoléon  l'autorisa  il  prendre  tout  ce  qui  res- 
tait de  ressources  militaires  en  IUyrie,  à n’y  lais- 
ser que  quelques  dépôts  et  quelques  milices 
locales,  et  à transporter  le  surplus  en  Frioul. 
Les  provinces  illyricnnes,  si  on  conservait  l'al- 
liance de  l'Autriche,  devaient  inévitablement  re- 
venir à cette  puissance,  et  si  au  contraire  on 
perdait  celte  alliance,  ne  pouvaient  pas  être  dis- 
putées vingt-quatre  heures.  C'eut  été  par  consé- 
quent une  bien  inutile  dispersion  de  nos  forces, 
que  d’en  laisser  une  partie  au  delà  des  Alpes 
Juliennes.  Avec  les  cadres  tirés  de  ces  provinces, 
avec  quelques  régiments  demeurés  en  Lombardie, 
avec  quelques  autres  régiments  résidant  en  Pié- 
mont et  revenus  d'Espagne,  avec  deux  régiments 
de  cohortes  restant  sur  les  vingt-deux,  il  y avait 
de  quoi  composer  trois  bonnes  divisions  fran- 
çaises, h douze  bataillons  chacune.  Les  dépôts 
de  ritalic  étant  pleins  de  conscrits,  le  recrute- 
ment de  ces  trois  divisions  devait  être  facile. 
Enfin  l'armée  proprement  italienne  pouvait  aussi 
fournir  une  bonne  division,  ce  qui  porterait  à 
quatre  le  corps  que  le  général  Bertrand  était 
chargé  d’amener  en  Allemagne.  Napoléon,  usant 
de  finesse  même  avec  ce  serviteur  dévoué,  lui 
avait  fait  espérer  qu’il  commanderait  ce  corps 
tout  entier,  afin  qu’il  mit  encore  plus  de  soin  a 
l'organiser. 

L’infanterie  étant  reconstituée  aussi  vite  que 
le  permettaient  les  circonstances,  il  fallait  s'oc- 
cuper des  armes  spéciales,  qui  avaient  encore 
plus  souffert  que  l'infanterie.  On  se  souvient  sans 
doute  que,  tandis  qu'il  appelait  d'Italie  le  corps 
du  général  Grenier,  et  formait  celui  du  maré- 
chal Augcrcau,  Napoléon  avait  tire  de  France 
tout  ce  qu’il  y avait  de  compagnies  d’artillerie 
disponibles,  et  prescrit  que  dans  chaque  cohorte 
ou  créât  une  compagnie  de  canonniers.  Grâce  à 
celte  précaution,  le  personnel  d’artillerie  ne  pou- 
vait pas  manquer.  Napoléon,  pour  recomposer 
l'artillerie  de  l’armée,  se  servit  des  artilleurs  re- 
venus de  Russie,  de  quarante-huit  compagnies 
prises  dans  les  ports  et  les  arsenaux,  et  de 
quatre-vingts  compagnies  formées  dans  les  cohor- 
tes. 11  y avait  là  de  quoi  servir  plus  de  mille  bou- 
ches à feu.  Quant  au  matériel,  il  était  resté  enfoui 
tout  entier  sous  les  neiges  de  Russie;  mais  heu- 
reusement nos  arsenaux  de  terre  et  de  mer  en 


étaient  remplis.  Seulement  on  manquait  d'affûts 
de  campagne.  Napoléon  en  fit  fabriquer  partout, 
et  même  à Toulon,  à Brest,  â Cherbourg.  Ccu* 
qu'on  allait  construire  dpns  ces  ports  devaient 
arriver  tard  sans  doute,  mais  on  avait  sur  les 
bords  du  Rhin  de  quoi  monter  tout  de  suite 
000  bouches  n feu,  ce  qui  suffisait  pour  le  début 
de  la  campagne. 

Pour  ce  qui  concernait  les  chevaux,  la  perte 
avait  été  plus  grande  encore  qu’en  voitures  et 
en  hommes.  Notre  retraite  sur  l'Oder nyait  beau- 
coup réduit  nos  moyens  de  remonte,  mais  plus 
en  chevaux  de  selle  qu’en  chevaux  dç  trait.  Na- 
poléon espérait  que  le  général  Beurrier,  chargé 
de  tous  les  achats,  et  stimulé  par  unç  correspon- 
dance quotidienne,  parviendrait  à lui  trouver 
environ  10  mille  chevaux  de  trait  dans  la  basse 
Allemagne.  Il  ordonna  d’en  lever  13  mille  en 
France,  par  voie  de  réquisition,  et  en  les  payant 
comptant.  Les  réquisitions  sont  un  procédé  ri- 
goureux, entaché  même  du  caractère  de  spolia- 
tion, car  elles  enlèvent  l’objet  requis  à celui  qu$ 
ne  voudrait  pas  le  vendre,  mais  leur  rigueur 
était  cette  fois  justifiée  par  ('urgence,  et  fort 
adoucie  par  le  payement  immédiat.  Avec  ces 
divers  moyens  et  des  confections  immenses  en 
harnachement.  Napoléon  ne  doutait  pas  d’avoir 
réuni  G00  bouches  à feu  bien  attelées  pour  le 
commencement  des  hostilités  , c’est-à-dire  en 
avril  ou  mai,  et  1 ,000  deux  mois  après. 

La  cavalerie  était,  si  on  peut  le  dire,  plus  im- 
portante que  l’artillerie  elle-même,  à cause  de 
la  prodigieuse  quantité  de  troupes  à cheval  dont 
l'ennemi  disposait  ; et  elle  était  détruite  non-seu- 
lement dans  ce  qui  avait  existé,  mais  dans  les 
éléments  qui  auraient  pu  servir  à sa  réorganisa- 
tion. Comme  pour  l’artillerie,  tous  les  chevaux 
avaient  péri,  et  notre  grande  armée,  qui  avait 
passé  le  Niémen  avec  G0  raille  chevaux,  et  en 
avait  laissé  20  mille  en  réserve,  n'en  avait  pas 
ramené  5 mille,  les  uns  restés  à Dantzig,  les 
autres  réunis  auprès  du  prince  Eugène.  La 
perte  en  hommes  était  presque  aussi  considérable. 
Napoléon  avait  compté  sur  vingt-cinq  ou  trente 
mille  cavaliers,  qu'il  suffirait,  selon  lui,  d’équi- 
per et  de  monter,  pour  les  retrouver  aussi  bons 
qu'nuparavant.  Mais  rectification  faite  des  pre- 
mières données,  on  n’espérait  pas  en  sauver  plus 
de  onze  ou  douze  mille  du  gouffre  où  notre 
armée  avait  péri.  Les  moyens  de  les  remonter 
avaient  fort  diminué  depuis  qu’on  avait  perdu 
la  Pologne,  la  Vieille-Prusse,  la  Silésie,  le  Mcck- 
Icmbourg.  Il  restait  le  Hanovre  cl  la  Weslpha- 
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He.  Ou  avait  tiré  2 ou  5 mille  chevaux  des  pays 
évacués,  et  ou  présumait  qu'on  en  tirerait  9 ou 
40  mille  encore  des  pays  compris  entre  l'Elbe  et 
le  Rhin.  Avec  les  10  mille  chevaux  de  trait  dont 
nous  venons  de  parler  pour  l'artillerie,  c'étaient 
20  mille  environ  à trouver  dons  ces  contrées. 
Le  général  Bourcier  était  occupe  k acheter  des 
chevaux,  à presser  la  confection  des  selles,  à rc-  S 
cueillir  les  hommes  qui  rentraient  épuisés,  à les  l 
vêtir,  à les  faire  reposer  de  leurs  fatigues  pour  j 
qu’on  pût  les  remettre  en  ligne.  Ce  n'était  pas 
sans  de  grandes  dillicultés  qu'il  y réussissait 
même  avec  la  force  et  l'argent,  car  ccs  provinces 
étaient  fort  mal  disposées.  Quoique  Napoléon  eût 
ouvert  des  crédits  illimités  au  général  Sourcier, 
on  avait  la  plus  grande  peine  à se  procurer  des 
traites,  tant  les  relations  commerciales  étaient 
troublées  dans  ce  moment  de  crise.  Sc  flattant 
que  le  général  Bourcier  aurait  de  quoi  monter 
15  ou  44  mille  cavaliers,  et  sc  doutant  qu'il  ne 
lui  en  reviendrait  pas  de  Russie  un  nombre  égal, 
il  lui  en  expédia  2 ou  3 mille  à pied  des  dépôts 
du  Rhin.  Il  lit  partir  sur-le-champ  de  Paris  les 
généraux  Latour-Maubourg  et  Scbastinni,  pour 
aller  se  mettre  à la  tête  de  la  cavalerie  remontée 
en  Hanovre.  11  leur  ordonna  d'en  former  deux 
corps,  partie  cuirassiers,  partie  chasseurs  et 
hussards,  et,  dès  qu'il  y aurait  seulement  six 
mille  cavaliers  capables  de  marcher,  de  les  ame- 
ner au  prince  Eugène. 

Napoléon  pensait  que  les  depots  de  cavalerie, 
ayant  reçu  sur  les  conscriptions  de  4812  et  de 
4843  la  part  qui  leur  revenait,  auraient  de  quoi 
fournir  encore  40  mille  cavaliers  instruits.  Le 
duc  de  Plaisance  était  charge  de  les  réunir  en 
escadrons  répondant  aux  anciens  régiments  de 
la  grande  armée,  puis,  quand  ils  seraient  for- 
més, de  les  conduire  aux  corps  de  Latour-Mau- 
bourg et  de  Scbastiani,  de  fondre  chaque  déta- 
chement dans  le  régiment  auquel  il  appartenait, 
et  de  reconstituer  ainsi  les  régiments  en  en- 
tier. Ces  40  mille  cavaliers,  ajoutés  aux  45  ou 
44  mille  qu’on  remontait  en  Allemagne,  devaient 
procurer  25  ou  24  mille  hommes  à cheval , 
ce  qui  était  un  commencement  de  cavalerie. 

Les  chevaux  ne  manquaient  pas  en  France 
pour  les  40  mille  cavaliers  dont  la  prompte 
organisation  était  confiée  au  duc  de  Plaisance. 

Il  en  était  resté  5 mille  sur  les  remontes  de  4812. 
Des  marchés  passes  en  assuraient  encore  7 à 
8 raille.  Napoléon  ordonna  une  réquisition  de 
4 5 mille  chevaux  de  grosse  cavalerie,  en  payant 
comptant  comme  pour  les  chevaux  de  trait,  me- 


I sure  rigoureuse,  nous  venons  de  le  reconnaître, 
mais  justifiée  par  les  circonstances.  Les  dons 
volontaires  avaient  fourni  22  mille  chevaux,  en 
général  de  cavnlcrie  légère.  Il  devait  donc  y 
avoir  en  France  de  quoi  monter  43  mille  hom- 
mes, lesquels  joints  à ceux  qu’on  espérait  se  pro- 
curer en  Allemagne , porteraient  & près  de 
60  mille,  et  k 50  mille  au  moins,  la  cavalerie 
disponible  pour  cette  campagne.  Les  chevaux 
étant  obtenus,  les  hommes  devant  sc  trouver 
dans  les  conscriptions  de  4812  et  4815,  il 
restait  & chercher  les  cadres.  Il  y en  avait 
d'excellents  en  Espagne.  Napoléon  ordonna  de 
tirer  de  celte  contrée  un  cadre  d'escadron  par 
régiment  de  cavalerie,  en  prenant,  comme  il 
avait  fait  pour  l'infanterie , les  officiers  et 
sous-officiers  avec  quelques  hommes  d’élite.  Il 
prescrivit  aussi  de  les  envoyer  en  poste  sur 
le  Rhin.  Ces  cadres  remplis  avec  les  cavaliers 
qu'on  trouverait  formés  cl  montés  au  dépôt, 
allaient  composer  un  second  rassemblement, 
qui,  sous  le  duc  de  Padouc,  irait  rejoindre 
celui  qui  serait  parti  sous  le  duc  de  Plaisance. 

Pour  le  moment  Napoléon  devait  avoir  en 
Allemagne,  d’abord  45  à 44  mille  cavaliers, 
puis  24  raille  lorsque  le  duc  de  Plaisance  y au- 
rait amené  son  rassemblement,  et  enfin  40  mille 
lorsque  le  duc  de  Padouc  y aurait  conduitle  sien. 
Le  reste  était  destiné  h venir  plus  tard.  L’Ita- 
lie présentait  des  ressources  pour  environ  6 mille 
cavaliers  dont  la  moitié  prêts  à l ouvcrturc  de  la 
eampngne.ee  qui  devait  procurer  environ  5 raille 
hommes  h cheval  au  corps  d'armée  du  général 
Bertrand. 

A toutes  ccs  forces  Napoléon  voulait  ajouter 
la  garde  impériale,  constituée  d’après  des  pro- 
portions toutes  nouvelles.  Elle  avait  cruellement 
souffert  en  Russie  ; pourtant  clic  avait  encore  en 
Allemagne,  en  France  et  en  Espagne,  des  cadres 
assez  nombreux.  En  Espagne  notamment  sc  trou- 
vait une  division  entière  de  la  jeune  garde.  Na- 
poléon résolut  dose  servir  de  ces  divers  éléments 
pour  recomposer  cette  troupe  d'élite.  Il  tenait  à 
la  vieille  garde  h cause  de  sa  fidélité,  qualité  que 
les  événements  pouvaient  rendre  précieuse;  il 
tenait  à la  jeune,  parce  qu’en  n’y  introduisant 
que  des  hommes  de  choix,  elle  pouvait,  grâce  à 
l’esprit  de  corps,  acquérir  en  très-peu  de  temps 
lavalcurdcs  meilleures  troupes.  En  conséquence, 
il  fit  demander  è tous  les  corps  qui  n’avaient 
point  souffert  du  désastre  de  Moscou,  et  parti- 
culièrement h ceux  d’Espagne,  un  certain  nom- 
bre d’anciens  soldats  pour  compléter  la  vieille 
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garde.  Il  prit  clans  la  conscription  des  quatre 
dernières  classes  des  hommes  jeunes  et  forts 
pour  reconstituer  la  jeune  garde,  en  les  versant 
dans  les  cadres  existants  des  fusiliers,  des  tirail- 
leurs et  des  chasseurs.  Il  porta  le  nombre  des 
bataillons  de  la  garde,  vieille  et  jeune,  à 53, 
celui  des  escadrons  à 33.  Il  augmenta  également 
In  réserve  d’artillerie,  dont  il  se  servait  toujours 
si  utilement  dans  les  grandes  journées,  et  lui 
donna  près  de  trois  cents  bouches  à feu.  L’art  il- 
leric  de  marine  lui  procura  pour  cette  dernière 
organisation  des  sujets  excellents.  La  garde  im- 
périale devait  ainsi  présenter  une  armée  de 
réserve  de  50  mille  hommes  inscrits  sur  les  con- 
trôles, et  d'environ  40  mille  combattants  en 
ligne. 

Les  transports,  quoique  moins  nécessaires  en 
Allemagne  qu’en  Russie,  avaient  toujours  aux 
yeux  de  Napoléon  un  grand  avantage,  celui  de 
rendre  possibles  les  concentrations  soudaines, 
en  portant  pour  huit  ou  dix  jours  de  vivres  à la 
suite  de  l'armée.  Il  réorganisa  les  bataillons 
d’équipage,  et  en  composa  cinq  en  Allemagne 
avec  les  débris  des  quinze  qui  avaient  fait  la 
campagne  de  Russie.  Il  en  organisa  six  avec  les 
cadres  restés  en  France.  Ces  onze  pouvaient  por- 
ter environ  dix  jours  de  vivres  pour  deux  cent 
mille  hommes,  ce  qui  suffisait  pour  préparer  et 
livrer  une  de  ces  sanglantes  batailles  par  les- 
quelles il  décidait  ordinairement  du  sort  des 
grandes  guerres.  Quant  aux  voitures,  il  avait  re- 
noncé à celles  qui  s’étaient  enfoncées  dans  les 
boues  de  la  Pologne  ou  dans  les  sables  de  In 
Prusse,  et  s’était  réduit  à l’ancien  caisson  un 
peu  modifié,  et  au  char  à la  comtoise,  qui  par  sa 
légèreté  avait  rendu  de  véritables  services. 

C’est  au  moyen  de  ces  vastes  créations  qu’il  se 
proposait  d’arrêter  la  coalition  sur  l’Elbe,  s’il  ne 
l’arrêtait  pas  sur  l'Oder,  et  de  faire  évanouir  les 
espérances  dont  elle  paraissait  enivrée.  Ayant 
environ  50  mille  hommes  de  garnison  dans  les 
places  de  la  Vislulc  et  de  l'Oder,  40  mille  de 
troupes  actives  sous  le  prince  Eugène,  il  allait 
renforcer  celui-ci  avec  les  40  mille  hommes  du 
général  Lauriston,  en  réunir  ainsi  80  mille  sur 
l’Elbe,  y arrêter  court  l’ennemi,  et  prévenir 
toute  invasion  dans  la  basse  Allemagne.  Puis, 
avec  les  deux  corps  du  Rhin , avec  le  corps 
d'Italie  arrivant  par  la  Bavière,  enfin  avec  la 
garde  impériale , Napoléon  devait  avoir  environ 
200  mille  hommes  en  Saxe,  au  mois  d’avril  ou  de 
mai,  donner  la  main  ail  prince  F.ugènc,  et  acca- 
bler. avec  près  de  500  mille  hommes,  les  Russes 


renforcés  par  n’importe  quels  alliés.  Restaient 
comme  réserve  les  anciens  corps  qui  allaient  se 
réorganiser  sous  les  maréchaux  Davoustet  Vic- 
tor, les  cadres  arrivant  d'Espagne,  les  cent  cin- 
quante bataillons  de  dépôt  destinés  K recevoir  la 
conscription  de  1814,  et  pouvant  fournir  encore 
400  ou  4 50  mille  combattants.  Les  nouvelles 
troupes  réunies  par  Napoléon  étaient  jeunes  et 
inexpérimentées . mais  l’espèce  des  hommes 
était  vigoureuse,  à cause  de  l’âge  auquel  on  avait 
pris  la  plupart  d’entre  eux,  les  endres  étaient  les 
plus  aguerris  du  monde,  et  impatients  de  réta- 
blir le  prestige  de  nos  armes.  La  difficulté 
principale,  c'était  le  temps,  qui  était  bien  court 
pour  de  si  vastes  créations.  Mais,  en  administra- 
tion comme  en  guerre,  Napoléon  possédait  un 
art  merveilleux  pour  se  servir  du  temps  qu’il 
avait.  De  même  qu’il  savait  faire  doubler  les 
étapes  aux  troupes,  il  savait  faire  doubler  leur 
travail  aux  administrations,  en  leur  traçant  leur 
marche , en  décidant  lui-méme  les  questions 
douteuses  devant  lesquelles  elles  sont  souvent 
arrêtées,  en  faisant  exécuter  simultanément  des 
opérations  qu’elles  n’occo m plissent  d’ordinaire 
que  l’une  après  l'autre,  surtout  en  surveillant 
chaque  chose  de  ses  propres  yeux,  en  suivant 
Inexécution  de  ses  ordres,  en  dépêchant  partout, 
comme  aux  époques  où  il  déployait  le  plus  d’ar- 
dcor  et  de  jeunesse,  une  multitude  d’officiers  de 
confiance,  qui  chaque  soir  avant  de  se  coucher 
lui  rendaient  compte  de  ce  qu’ils  avaient  vu,  en 
ne  faisant  pas  lire,  en  lisant  lui-même  leur  cor- 
respondance, et  en  demandant  compte  aux  agents 
en  retard  du  moindre  de  scs  ordres  resté  inexé- 
cuté, pour  les  réprimander  si  c’était  omission  de 
leur  part,  pour  vaincre  l'obstacle  si  c’était  diffi- 
culté naissant  de  la  nature  des  choses. 

On  ne  l’avait  jamais  vil  plus  jeune,  plus  actif, 
plus  patient,  moins  empereur  enfin,  et  plus 
ministre  ou  général.  Il  avait  pour  cette  circon- 
stance rétabli  un  usage  qui  lui  avait  été  fort 
utile  jadis  : c’était  de  placer  à Mayence  le  vieux 
Kellcrmann  (le  duc  de  Valmy)  avec  une  autorité 
supérieure  sur  toutes  les  divisions  militaires  des 
bords  du  Rhin,  depuis  Strasbourg  jusqu’à  Wcsel. 
Le  maréchal  Kellcrmann,  ayant  encore,  quoique 
fort  âgé,  beaucoup  d'activité,  y joignant  une 
grande  habitude  de  l'organisation  des  troupes, 
disposant  en  outre  de  magasins  immenses  et  de 
crédits  dont  choque  jour  il  rendait  compte  à 
l’Empereur,  inspectait  les  détachements  envoyés 
de  leur  dépôt  aux  lieux  de  rassemblement  et 
passant  presque  tous  par  Mayence,  s’nssurait  par 
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ses  propres  yeux  de  ce  qui  leur  manquait  en 
chaussures,  vêtements,  armement,  officiers,  y 
suppléait  sur-le-champ,  et,  s’il  ne  le  pouvait  pas, 
en  avertissait  l’Empereur,  qui  se  chargeait  d’y 
pourvoir  lui- même.  C’est  au  prix  de  ces  efforts 
incessants  que  Napoléon  parvenait  à réaliser  ces 
créations  soudaines,  insuffisantes  il  est  vrai, 
quelque  grandes  qu’elles  fussent,  pour  réparer 
les  conséquences  d’une  politique  immodérée, 
niais  suffisantes  pour  étonner  le  monde,  pour 
ajouter  une  nouvelle  gloire  à celle  que  nous 
avions  déjà,  et  pour  forcer  l’Europe  à verser  tout 
son  sang  afin  de  nous  vaincre.  Ces  détails  peu- 
vent sembler  arides  sans  doute , mais  ils  ne 
paraîtront  tels  qu’à  ceux  qui  ne  savent  pas,  ou 
n’ont  pas  le  goût  d’apprendre  comment  s’accom- 
plissent les  grandes  choses. 

Ce  n’était  pas  tout  que  de  réunir  si  vite  ces 
forces  considérables,  il  fallait  les  payer.  Tandis 
qu’il  travaillait  jour  et  nuit  à la  recomposition 
de  l’armée,  Napoléon  travaillait  tout  autant,  et 
avec  non  moins  d’activité,  à mettre  les  finances 
de  l’Empire  en  étal  de  suffire  à scs  vastes  arme- 
ments; et  ce  n’était  pas  chose  facile  à la  suite 
d un  discrédit  financier  qui  devait  naturellement 
accompagner  un  commencement  de  discrédit 
politique. 

Nous  avons  exposé  ailleurs  comment  les  bud- 
gets de  l'Empire,  renfermes  pendant  plusieurs 
années  dans  une  somme  d’environ  780  millions 
(900  millions  avec  les  frais  de  perception), 
avaient  été  tout  a coup  portés  en  1811  à 200  mil- 
lions de  plus,  c’est-à-dire  à un  total  de  1,100  mil- 
lions. Deux  causes , avons-nous  dit  , avaient 
produit  cette  subite  augmentation  : première- 
ment la  réunion  à la  France  de  Rome,  de  l llly- 
ric,de  la  Hollande  et  des  départements  hanséa ti- 
ques; secondement,  les  armements  pour  In  Russie. 
Les  réunions  de  territoires  avaient  ajouté  h la 
dépense,  mais  beaucoup  plus  à la  recette,  car 
clics  avaient  procuré  au  budget  un  accroisse- 
ment de  produit  de  98  millions,  et  un  accroisse- 
ment de  charges  qui  n’était  pas  à beaucoup  prés 
égal.  Les  armements  pour  la  Russie  n’avaient 
ajouté  qu’à  la  dépense.  On  y avait  pourvu  avec 
le  produit  ordinaire  et  extraordinaire  des  doua- 
nes. Le  produit  ordinaire  avait  été  fort  accru  par 
la  nouvelle  manière  d’entendre  le  blocus  conti- 
nental, laquelle  consistait,  comme  on  a vu,  à 
fermer  les  yeux  sur  l’origine  des  denrées  colonia- 
les, en  leur  faisant  payer  50  pour  cent  de  leur 
valeur.  Le  produit  extraordinaire  résultat  des 
saisies  opérées  en  Belgique,  en  Hollande,  dans 
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les  départements  hanséatiques, s’était  élevé  jusqu’à 
cent  cinquante  millions. 

On  était  ainsi  parvenu  à faire  face  aux  besoins 
des  onnées  1810,  1811,  1812.  Pourtant  il  res- 
tait quelques  insuffisances  auxquelles  il  était 
urgent  de  pourvoir.  Le  budget  de  1811,  fixé 
d’abord  à 1 ,100  millions  avec  les  frais  de  percep- 
tion, laissait  à couvrir  par  suite  de  In  disette  qui 
nvnit  coûté  20  millions  au  Trésor,  et  d’une 
diminution  dans  le  produit  des  bois,  un  déficit  de 
4G  millions.  Le  budget  de  1 8 1 2,  évalué  à 1 ,1 50  mil- 
lions, présentait  également  un  déficit  de  57  mil- 
lions et  demi.  C’étaient  83  millions  à trouver 
pour  solder  ces  deux  exercices,  dont  heureuse- 
ment les  dépenses,  n’étant  pas  entièrement  liqui- 
dées, ne  réclamaient  pas  toutes  un  payement 
immédiat.  Quant  au  budget  tic  1813,  la  guerre 
se  faisant  presque  sur  nos  frontières,  et  dans  des 
pays  alliés  qu’il  fallait  ménager,  on  était  obligé 
d’entretenir  les  troupes  aux  frais  de  la  France. 
On  conjecturait  que  ce  budget  ne  monterait  pas 
à moins  de  1 ,270  millions,  et  on  estimait  pour 
ecltc  année  1813  l’insuffisance  des  ressources 
à 149  millions.  En  ajoutant  ce  nouveau  déficit  à 
ceux  de  1814  et  de  1812,  on  arrivait  à une 
somme  totale  de  232  raillions,  qui  manquait  au 
Trésor,  et  qu’on  ne  savait  comment  se  procurer, 
car  on  n’avait  jamais  songé  à recourir  au  crédit 
depuis  l’ancienne  banqueroute. 

Nous  avons  dit  que  les  déficits  de  1811  et  1812 
ne  se  faisaient  pas  encore  beaucoup  sentir,  parce 
que  ees  exercices  n’étaient  pas  liquidés  ; mais 
pour  1813  les  dépenses  du  commencement  de 
l’année  étant  immenses,  et  allant  fort  nu  delà  des 
recettes  réalisées,  l’embarras  devenait  extrême. 
M.  Mollien,  ministre  du  Trésor,  esprit  ingénieux 
mais  circonspect,  craignant  avec  raison  pour  sa 
considération  personnelle  si  on  avait  recours  à 
des  moyens  irréguliers,  était  très-déconcerté,  et 
par  ses  scrupules  devenait  pour  Napoléon  l'une 
des  difficultés  du  moment.  La  caisse  de  service, 
dont  la  création  honorait  l’administration  de 
M.  Mollien  et  avait  été  d’un  grand  secours,  était 
arrivée  à la  limite  des  facilités  qu’elle  pouvait 
offrir.  On  se  souvient  sans  doute  qu’avant  réta- 
blissement de  cette  caisse,  le  Trésor,  lorsqu’il 
avait  des  besoins  pressants,  envoyait  à l’escompte 
les  obligations  des  receveurs  généraux,  et  presque 
toujours  chez  les  receveurs  généraux  eux-mémes, 
qui  les  escomptaient  avec  les  fonds  duTrésordéjà 
rentrés  dans  leurs  mains.  Depuis  la  création  de 
la  caisse  de  service,  tous  les  fonds  des  receveurs 
généraux  devant  être  versés  immédiatement  à 
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cette  caisse,  et  leurs  obligations  n'étant  plus 
escomptées,  cette  espèce  d'agiotage  avait  disparu. 
Il  y avait  en  place  la  caisse  de  service,  sans  cesse 
alimentée  par  les  versements  des  receveurs  géné- 
raux , et  émettant  pour  ses  besoins  journaliers 
des  billets  qui  portaient  intérêt,  et  qui  étaient 
fort  accrédités  dans  le  commerce.  C’ctaient  les 
bons  du  Trésor  de  cette  époque. 

Cette  caisse  avait  fourni  jusqu’à  cent  douze 
millions  de  ressources  courantes  au  commence- 
ment de  1815,  et  il  ne  lui  était  pas  possible  de 
pousser  au  delà  les  moyens  de  crédit  dont  elle 
disposait.  M.  Mollicn,  n’ayant  pas  plus  que  les 
autres  ministres  le  secret  de  Napoléon,  croyant 
avec  le  public  à l'immensité  du  trésor  amassé 
aux  Tuileries,  aurait  voulu  que  Napoléon  versai 
tout  de  suite  cent  ou  deux  cents  millions  dans 
les  caisses  de  la  trésorerie,  et  souvent,  dans  sou 
profond  chagrin,  l'accusait  d'une  étrange  avarice, 
presque  d’une  sorte  d'avidité  personnelle.  Mais 
c'est  là  que  Napoléon  était,  comme  à la  guerre, 
admirable  de  prévoyance,  d’ordre,  d’adresse,  et 
qu'il  faisait  des  prodiges,  pour  corriger  sa  poli- 
tique par  son  administration.  Il  faut  ajouter  qu'il 
était  tout  aussi  admirable  de  désintéressement, 
n’ayant  d'autre  avidité  que  celle  de  l'ambition. 

Voici  le  secret  de  ce  trésor  amassé  aux  Tuile- 
ries que  Napoléon  avait  raison  de  ne  pas  dévoiler, 
même  à ses  ministres,  le  système  du  gouverne- 
ment étant  admis.  Il  consistait  dans  le  reliquat 
du  trésor  extraordinaire  et  dans  les  économies 
de  la  liste  civile. 

Le  reliquat  du  trésor  extraordinaire  était  fort 
réduit  par  suite  des  donations  prodiguées  aux 
militaires  qui  avaient  glorieusement  servi,  et  par 
suite  aussi  des  secours  fournis  au  budget  de  la 
guerre.  On  n’a  pas  oublié  en  effet  que  pour 
maintenir  les  dépenses  et  les  recellcs  de  l'État  en 
équilibre,  Napoléon  avait  pris  plusieurs  fois  au 
compte  du  Trésor  extraordinaire  une  portion 
des  dépenses  de  la  guerre.  Le  trésor  extraordi- 
naire, dont  le  montant  avait  varié  de  520  à 540 
millions,  s'élevait  eu  ce  moment  à 525  à peu 
près,  mais  point  en  valeurs  liquides.  Il  y avait 
sur  celte  somme  84  millions  anciennement  prê- 
tés au  département  des  finances,  9 ou  10  placés 
en  actions  de  la  Banque  que  Napoléon  achetait 
de  temps  en  temps  pour  en  maintenir  le  cours, 
15  autres  millions  en  diverses  valeurs  du  Trésor 
que  Napoléon  prenait  également  sous  main  pour 
les  soutenir,  comme  les  bons  de  la  caisse  d'amor- 
tissement par  exemple.  Il  y avait  encore  12  mil- 
lions prêtés  aux  villes  de  Paris  et  de  Bordeaux 


! 


ainsi  qu’à  plusieurs  commerçants,  7 millions  sous- 
crits secrètement  dans  l'emprunt  de  Saxe,  4 mil- 
lions en  mercure  resté  dans  les  mines  d'Idria, 
155  millions  cnGn  dus  par  la  Prusse,  l'Autriche, 
In  Wcstphalic,  lu  Saxe,  la  Bavière.  Cette  dernière 
somme  était  d'un  recouvrement  impossible,  car 
la  Prusse  se  prétendait  quitte  et  même  créan- 
cière, le  mariage  et  les  circonstances  avaient 
dégagé  l'Autriche,  et  les  autres  États  allemands, 
loin  de  pouvoir  fournir  del’argcnt,  avaient  besoin 
qu'on  leur  en  prêtât.  C'étaient  en  tout  2G7  init- 
iions, ou  placés  ou  dus,  qui  n’étaient  pas 
actuellement  réalisables,  mois  qui  rapportaient 
intérêt,  et  dont  le  produit  formait  le  revenu 
annuel  du  domaine  extraordinaire.  Ce  revenu 
montait  à 15  ou  14  millions,  avec  lesquels  Napo- 
léon faisait  des  largesses,  des  aumônes,  quelque- 
fois même  des  embellissements  dans  sa  capitale. 
Il  ne  restait  donc  que  58  ou  GO  millions  disponi- 
bles, somme  peu  considérable,  mais  qui  employée 
à propos  pouvait  être  d'un  grand  secours. 

Après  ce  trésor  venait  celui  de  la  liste  civile, 
fortune  particulière  de  Napoléon,  amassée  par 
des  prodiges  d'économie.  Napoléon  jouissait  de 
40  millions  à peu  près  de  liste  civile,  dont 
25  millions  pour  la  France,  4 millions  pour  le 
produit  des  forêts  de  la  couronne , 1 1 millions 
environ  pour  les  listes  civiles  de  Hollande,  de 
Piémont,  de  Lombardie,  de  Toscane,  de  Rome. 
Mais  il  avait  à entretenir  les  palais  de  France, 
de  la  Haye,  d’Amsterdam,  de  Turin,  de  Milan, 
de  Florence,  de  Rome,  cl  il  le  faisait  avec  une 
magnificence  digne  de  sa  grandeur.  Il  avait 
quelquefois  achctéjusqu’à  6 millions  de  diamants 
anciens  ou  nouveaux  dans  une  année,  afin  de 
reconstituer  le  trésor  de  la  couronne  en  pierre- 
ries. 11  entretenait  une  maison  militaire  d’un 
éclat  excessif.  Conséquent  enfin  avec  lui-même, 
il  faisait  des  dépenses  pour  les  lettres,  les  arts  et 
les  sciences,  y ajoutait  souvent  des  actes  de  bien- 
faisance de  la  plus  noble  délicatesse,  et  portait 
un  tel  ordre  dans  ses  comptes,  que  tout  y était 
inscrit  avec  la  plus  sévère  attention,  et,  par 
exemple,  que  le  premier  article  de  recette  dans 
scs  livres,  après  les  25  millions  de  la  liste  civile 
française,  était  le  suivant  : Traitement  de  Sa  Ma- 
jesté Impériale  et  Royale , comme  membre  de 
l'Institut,  1 ,200  francs  *. 

Pendant  longtemps,  Napoléon  n’avait  eu  que 
29  millions  de  liste  civile,  et  ce  n’était  que  de- 
puis trois  ou  quatre  ans  qu’il  en  touchait  40. 

1 C'est  avec  tes  comptes  île  Napoléon  sons  les  yeux  que  nous 
donnons  ces  détails. 
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Depuis  son  élévation  au  trône,  il  avait  économisé 
135  millions,  dont  il  avait  place  quelques  por- 
tions en  bonnes  valeurs  du  Trésor  ou  de  l'indus- 
trie, pour  en  soutenir  le  cours,  comme  les  bons 
du  Mont-Napoléon  à Milan,  la  caisse  d'amortisse- 
ment à Paris,  les  canaux  de  Loing  et  du  Midi,  etc. 
Mais  de  ce  trésor  il  avait  gardé  environ  une  cen- 
taine de  millions  en  numéraire  dons  les  caves 
des  Tuileries,  pensant  que  dans  les  circonstances 
difliciles  aucune  ressource  ne  valait  l’argent 
comptant.  Il  lui  restait  donc  a peu  près  60  mil- 
lions sur  le  domaine  extraordinaire,  400  sur  les 
135  millions  économisés  do  la  liste  civile,  com- 
posant un  total  de  160  millions  en  or  et  en 
argent,  soit  aux  Tuileries,  soit  dans  les  caisses 
du  domaine  extraordinaire. 

Telles  étaient  les  valeurs  métalliques  qui  fai- 
saient dire  aux  uns  qu'il  avait  300,  aux  autres 
400  et  même  000  millions  en  métaux  précieux, 
dans  un  souterrain  de  son  palais.  Lui-mème,  ne 
s'expliquant  pas  clairement,  ne  donnant  jamais 
à un  caissier  le  secret  de  l'autre,  résumant  pour 
lui  seul,  dans  sa  vaste  tête,  l'état  de  scs  finances 
et  de  scs  armées,  laissait  croire  ce  qu’on  voulait, 
et  disait  quelquefois  tout  co  qu’il  fallait  pour 
accréditer  le  bruit  d’un  trésor  prodigieux.  C'était, 
apres  son  armée,  la  principale  de  ses  ressources. 
Une  seule  eut  mieux  valu,  la  sagesse  politique; 
mais,  sauf  celle-là,  il  avait  toutes  les  autres. 
Malheureusement  aucune  ne  saurait  la  rempla- 
cer! 

Si  Napoléon,  se  rendunt  aux  instances  de  son 
ministre,  eût  versé  au  premier  embarras,  même 
au  second,  ces  4 GO  millions  dans  les  caisses  du 
trésor  public,  il  les  aurait  vus  disparaître,  et  se 
serait  bientôt  trouvé  snns  argent,  comme  un 
général  sans  réserve  sur  le  champ  de  bataille.  Il 
était  donc  sagement  résolu  à ne  pas  s’en  dessai- 
sir à moins  d'une  impérieuse  nécessité,  se  réser- 
vant d’en  employer  une  partie  pour  soutenir  les 
valeurs  que  le  ministre  des  finances  serait  tôt  ou 
tord  obligé  de  créer,  et  voulant  en  ménager  une 
portion  considérable  pour  les  cas  urgents.  Eu 
même  temps  il  se  gardait  bien,  pour  justifier  sa 
résistance,  d’avouer  à quel  point  ses  ressources 
extraordinaires  étaient  limitées,  conservait  ainsi 
son  secret  pour  lui  seul,  supportait  les  insinua- 
tions quelquefois  assez  aigres  de  M.  Mollicn,  et 
laissait  dire  ce  ministre  et  d’autres,  ne  se  livrant 
à son  impatience  naturelle  que  lorsque  tout  allait 
bien,  devenant  doux  et  calme,  au  contraire, 
lorsque  tout  allait  mal,  pour  ne  pas  ajouter  par 
des  défauts  de  caractère  aux  peines  de  ceux  qui 


le  servaient.  Il  cherchait  donc,  sans  s'expliquer, 
le  moyen  de  se  procurer  les  232  millions  qui 
manquaient  pour  compléter  les  budgets  de  1811 
et  de  1812,  et  pour  solder  en  entier  celui 
de  1813. 

Napoléon  ne  voulait  à aucun  prix  nccroitre  les 
impôts,  bien  qu'une  augmentation  sur  les  contri- 
butions directes,  très-facile  à supporter,  eût 
suffi  pour  produire  les  150  millions  dont  on 
avait  besoin  pour  1813.  Les  impôts  indirects, 
rétablis  par  lui,  avaient  réussi  sous  le  rapport 
financier,  bien  entendu,  car  sous  le  rapport 
politique  ils  n'avaient  pas  eu  plus  de  succès  que 
de  coutume.  Mais  les  impôts  indirects,  on  ne  les 
augmente  pas  à volonté,  et  en  élevant  leur  tarif, 
on  n’est  pas  toujours  sûr  d’élever  leur  produit. 
Quant  à la  propriété  foncière,  Napoléon  répu- 
gnait, après  /'avoir  déchargée  sous  sou  règne,  à 
la  grever  de  nouveau.  Il  aimait  à pouvoir  dire 
qu’au  milieu  des  plus  grandes  guerres  la  condi- 
tion matérielle  de  la  France  n’avait  pas  été 
changée,  que  l’armée  seule  sc  ressentait  de  ces 
guerres,  mais  que  pour  elle  combattre  était  son 
lot  ordinaire  et  toujours  désiré,  car  clic  y gagnait 
de  la  gloire,  des  honneurs,  des  grades,  des  ri- 
chesses. C’étaient  là  des  appréciations  comme 
on  a l’habitude  d’en  faire  lorsqu'on  parle  sans 
contradicteur.  Cette  armée,  que  Napoléon  disait 
si  satisfaite,  commençait  fort  à sc  plaindre,  et 
tous  les  militaires  qui  revenaient  des  bords  du 
Niémen  tenaient  un  langage  tel , qu’on  était 
obligé  de  veiller  sur  eux,  et  de  les  séparer  des 
nouveaux  soldats  pour  prévenir  la  contagion  du 
mécontentement.  De  plus,  on  ne  formait  l’armée 
qu’en  la  tirant  du  sein  de  la  population, en  levant 
sur  le  pays  ce  fameux  impôt  du  sang,  réputé 
alors  le  plus  cruel  de  tous.  Une  fois  sous  les  dra- 
peaux, il  est  vrai,  les  enfants  de  la  France  deve- 
naient militaires  de  fort  bonne  grâce,  mais  les 
parents  n’en  prenaient  pas  aussi  aisément  leur 
parti,  et  il  s’amassait  peu  à peu  dans  leur  cœur 
une  haine  effroyable,  dont  l’explosion  devait 
être  terrible.  Napoléon  se  nourrissait  donc  d’une 
pure  illusion  lorsqu'il  croyait  que  les  impôts 
d’argent  n’etant  pas  augmentés,  la  guerre  ne  de- 
vait exercer  sur  l'esprit  des  populations  aucune 
influence  fâcheuse  ; mais  enfin  il  aimait  à se  le 
persuader  ainsi,  et  par  ce  motif  il  se  refusait  à 
toute  augmentation  d’impôts.  M.  Mollicn,  au 
contraire,  désirant  que  ses  caisses  fussent  rem- 
plies, et  remplies  par  des  moyens  réguliers,  pré- 
férait ce  qu’il  y avait  de  plus  sûr  et  de  plus 
prompt,  et  aurait  voulu  accroître  les  cou  tribu - 
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tions  publiques.  Mais  il  n’y  avait  pas  à en  parler 
à Napoléon,  et  il  fallait  songer  à une  autre  res- 
source. 

Une  émission  de  rentes,  qui  aurait  réussi  peut- 
être  si  on  avait  tenté  plus  tôt  d’en  donner  l'ha- 
bitude au  public,  était  impossible  actuellement, 
ou  du  moins  très-difficile,  et  il  eût  été  singulier 
en  effet,  n’ayant  pas  essayé  du  crédit  en  1807  et 
en  4808,  de  commencer  à en  user  en  1813.  Les 
produits  des  douanes,  qui  avaient  été,  avec  les 
prélèvements  sur  le  trésor  extraordinaire,  la 
ressource  employée  pour  couvrir  les  déficits  an- 
térieurs, et  notamment  les  frais  du  grand  arme- 
ment de  1812,  étaient  épuisés,  car  il  n’y  avait 
plus,  comme  en  1810  et  en  1811,  d’immenses 
saisies  h opérer.  Toutefois  les  produits  ordinaires 
des  douanes  s’étaient  fort  accrus,  et  étaient 
montés  de  30  millions  à 80,  grâce  au  fameux 
tarifée  50  pour  cent,  devenu  l’instrument  prin- 
cipal du  blocus  continental.  Pour  cette  année, 
ne  pouvant  plus  espérer  la  paix  de  la  détresse 
de  l’Angleterre,  et  n’ayant  à l’attendre  que  des 
batailles  qui  allaient  se  livrer  en  Allemagne, 
voulant  de  plus  rendre  aux  villes  de  Bordeaux, 
de  Nantes,  du  Havre,  de  Marseille,  quelque  acti- 
vité commerciale,  Napoléon  avait  accordé  une 
quantité  de  licences  telle,  qu’on  pouvait  considé- 
rer comme  presque  rétabli  le  commerce  avec 
l’Angleterre,  et  qu’il  s’était  cru  autorisé  à éva- 
luer à 1 00  millions  l'impôt  ordinaire  des  douanes. 
Aussi  les  rôles  étaient-ils  intervertis,  et  tandis 
que  deux  années  auparavant  Napoléon  torturait 
l’Europe  pour  interdire  les  relations  avec  l’An- 
gleterre, c’était  l’Angleterre  maintenant  qui, 
s’apercevant  des  avantages  que  procuraient  à son 
ennemi  les  communications  par  licences,  travail- 
lait à les  rendre  impossibles. 

Ne  voulant  augmenter  ni  l'impôt  direct  ni 
l’impôt  indirect,  le  crédit  n’étant  pas  en  usage, 
les  saisies  commerciales  ne  produisant  presque 
plus  rien,  restait  le  vieux  moyen  des  aliénations 
de  domaines  nationaux,  employé  d'uuc  manière 
si  dommageable  par  nos  premières  assemblées 
révolutionnaires,  et  avec  assez  davantage  par 
Napoléon,  parce  qu’il  s’en  était  servi  lentement, 
et  en  ayant  recours  à l’intermédiaire  de  la 
caisse  d’amortissement.  Mais  ce  moyen  lui-méme 
n’offrait  plus  que  des  ressources  extrêmement 
restreintes.  Napoléon  avait  restitué  aux  familles 
émigrées  une  assez  notable  portion  de  leurs 
biens.  Quant  aux  biens  qui  n’avaient  point  été 
aliénés,  il  ne  voulait  pas  assumer  l’odieux  de  les 
faire  vendre,  car  c’eut  été  donner  suite  à des 


confiscations  auxquelles  son  gouvernement  avait 
eu  l’honneur  de  mettre  fin.  Les  seules  aliénations 
que  Napoléon  se  permit  sans  scrupule,  c’étaient 
celles  des  domaines  de  l’Église.  Il  ne  répugnait 
pas  à celles-là,  et  le  public  non  plus,  parce  qu’il 
y avait  à faire  valoir  à leur  égard  la  raison  très- 
sérieuse  de  l’abolition  de  la  mainmorte.  Les  im- 
menses bienfaits  résultant  de  la  mise  en  valeur 
des  terres  de  l’Église  étaient  une  réponse  quoti- 
dienne et  vivante  à toutes  les  contradictions  dont 
ce  genre  d’aliénations  pouvait  encore  être  l’objet. 
Mais  de  ces  terres  il  n’en  restait  presque  plus. 
Les  pays  religieux  ajoutés  à l'Empire,  comme  les 
provinces  du  Rhin,  certaines  portions  de  l'Italie, 
et  surtout  l’Étnt  pontifical,  avaient  fourni  1»  ma- 
tière de  quelques  ventes,  que  la  caisse  d’amor- 
tissement avait  opérées  assez  avantageusement; 
mais  le  terme  en  était  atteint,  excepté  pour  celles 
de  l’Etat  pontifical  ; et,  quant  à ces  dernières,  il 
avait  fallu  les  suspendre  par  une  raison  que 
nous  ferons  bientôt  connaître.  Quelques  années 
auparavant  Napoléon  avait  pris  la  dotation  de 
l’Université  et  celle  du  Sénat,  qui  étaient  l’une 
cl  l’autre  constituées  en  propriétés  foncières,  les 
avait  remplacées  par  une  rente  sur  le  grand- 
livre,  et  avait  fait  vendre  les  propriétés  prove- 
nant de  cette  origine  par  l’intermédiaire  accou- 
tumé île  la  caisse  d’amortissement. 

Restait-il  encore  quelque  opération  de  ce  genre 
h essayer,  quelques  biens  de  mainmorte  à pren- 
dre, en  indemnisant  les  propriétaires  de  ces 
biens  avec  des  rentes  sur  le  grand-livre?  Telle 
était  la  question,  et  elle  conduisit  bientôt  à 
trouver  la  ressource  tant  cherchée. 

Il  restait  en  effet  un  propriétaire  mainraortn- 
blc à déposséder, et  à indemniser  avec  des  rentes, 
et  ce  propriétaire,  c’étaient  les  communes.  Dans 
presque  tous  les  départements,  et  particulière- 
ment dans  quelques-uns,  les  communes  possé- 
daient des  biens  considérables  et  mal  adminis- 
trés. S’il  eût  fallu  porter  la  main  sur  tous  ces 
biens  sans  distinction , la  chose  eut  été  non- 
seulement  inique,  mais  impraticable,  et  infini- 
ment dangereuse,  car  on  se  serait  exposé  à des 
séditions.  Mais  on  pouvait  distinguer  entre  les 
propriétés  communales,  et  on  y était  fort  dis- 
posé. Au  nombre  de  ces  propriétés,  il  y avait  les 
bâtiments  servant  aux  usages  communaux,  tels 
que  les  hôtels  de  ville,  les  écoles,  les  hôpitaux, 
les  églises,  les  places  publiques,  les  promenades, 
dont  il  était  impossible  de  songer  à s’emparer. 
Celte  première  exception  allait  de  soi,  et  n’avait 
presque  pas  besoin  d’être  énoncée.  Il  y avait 
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d'au  1res  biens,  dont  l'exception,  quoique  moins 
indiquée,  était  encore  plus  nécessaire  : c’étaient 
tous  ceux  dont  la  jouissance  prise  en  commun 
constituait  une  des  principales  ressources  du 
peuple  des  campagnes,  comme  les  pâturages  où 
les  paysans  envoient  paître  leur  bétail,  les  bois 
où  ils  prennent  leur  chauffage,  les  tourbières 
dont  ils  consomment  ou  vendent  la  tourbe.  Enle- 
ver ces  biens  dans  un  moment  où  la  conscrip- 
tion commençait  à pousser  les  campagnes  au 
désespoir,  c’était  dans  certaines  provinces  s’expo- 
ser à une  nouvelle  Vendée.  Quant  à ceux-là 
l'exception  était  encore  inévitable,  car  la  dépos- 
session eût  été  non-seulement  barbare,  mais 
souverainement  imprudente. 

Restait  une  troisième  espece  de  biens,  la  seule 
qui  pût  être  l’objet  d’une  mesure  financière, 
nous  voulons  parler  des  propriétés  affermées  par 
les  communes,  ne  représentant  pour  elles  qu'un 
revenu  en  argent,  dont  elles  appliquaient  le 
montant  à leurs  dépenses.  Comme  après  tout  il 
ne  s'agissait  pour  elles  que  d’un  produit  en 
argent,  qui  contribuait  à alléger  le  poids  de  leurs 
impôts,  peu  leur  importait  que  cet  argent  leur 
vint  d’un  fermier  ou  de  l'État,  l'exactitude  à 
payer  étant  au  moins  égale.  Les  communes  ne 
devaient  pas  même  s’apercevoir  du  changement, 
et  l’État  y devait  gagner,  outre  une  ressource 
actuelle  dont  il  avait  grand  besoin,  la  mise  en 
valeur  de  biens-fonds  considérables  et  aussi  mal 
administrés  que  le  sont  tous  les  biens  do  main- 
morte. Quant  à la  valeur  totale  des  biens  dont  il 
s'agit,  on  estimait  qu’ils  pourraient  se  vendre 
environ  570  millions,  tandis  qu'ils  ne  rappor- 
taient pas  plus  de  8 a 9 millions  par  an  aux 
communes.  En  supposant  qu’on  les  vendit  en 
effet  370milüons,  et  cette  estimation  ne  semblait 
pas  exagérée,  il  devait  rester,  en  prélevant  les 
232  millions  nécessaires  à l'État, environ  138  mil- 
lions , qui,  au  taux  actuel  des  fonds  publics 
(le  cinq  pour  cent  se  vendait  75  francs)  devaient 
procurer  les  9 millions  de  rentes  dont  on  avait 
besoin  pour  indemniser  les  communes.  De  la 
sorte  l’État  allait  meme  trouver  gratis  la  ressource 
qui  lui  était  nécessaire. 

Ainsi  présentée,  la  mesure  n’offrait  que  des 
avantages,  et  il  n’y  avait  pas  à hésiter  sur  son 
adoption.  Mais  sous  un  autre  point  de  vue  il 
s’élevait  des  objections  de  ln  plus  grande  gravité. 
Premièrement  le  droit  de  propriété  était  atteint 
dans  une  certaine  mesure,  bien  qu'il  s'agit  ici  de 
propriétés  collectives,  sur  le  sort  desquelles  l'État 
exerce  une  action  qu’il  ne  peut  prétendre  sur 


aucune  autre.  Ainsi  il  peut  supprimer  un  cou- 
vent, une  association,  une  commune,  et  dans  ce 
cas  il  est  amené  à disposer  de  leurs  propriétés, 
tandis  qu'il  ne  peut  supprimer  un  particulier,  et 
même,  quand  il  lui  ôte  la  vie  au  nom  des  lois,  il 
ne  fait  qu’ouvrir  sa  succession,  sans  avoir  le  droit 
de  se  saisir  de  ses  biens.  Secondement  il  y avait 
un  dommage  pécuniaire  Ires-réel,  quoique  loin- 
tain, causé  aux  communes;  car  si  dans  le  moment 
on  leur  procurait  un  revenu  plus  certain  et  plus 
facile,  on  leur  donnait  une  propriété  qui  devait 
se  déprécier  tous  les  jours  par  le  seul  changement 
des  valeurs,  contre  une  propriété,  celle  de  la 
terre,  qui  au  contraire  augmente  sans  cesse  par 
la  même  cause.  Troisièmement  on  froissait  les 
administrations  municipales,  qui,  habituées  à 
gérer  les  domaines  communaux,  les  regardaient 
comme  leur  propre  fortune.  Quatrièmement  enfin 
l’aliénation,  même  en  l’exécutant  avec  beaucoup 
de  prudence,  ne  pouvait  manquer  d’être  difficile 
et  lente,  car  il  fallait  inventorier  ces  biens,  les 
évaluer,  les  transférer  à l’État,  les  remplacer 
par  une  rente  proportionnelle,  les  vendre,  en 
retirer  le  prix,  ce  qui  devait  exiger  beaucoup  de 
temps,  et  comme  les  besoins  du  Trésor  étaient 
immédiats,  il  en  résultait  la  nécessité  d'anticiper 
par  l’émission  d'un  papier  sur  le  produit  de  la 
vente. 

Ces  objections  bien  présentées  auraient  fait 
reculer  une  assemblée  éclairée,  et  à tout  prendre 
une  émission  de  rentes,  fallùt-il  faire  descendre 
le  cinq  pour  cent  de  75  francs  à 60,  même  à 30, 
eût  mieux  valu,  eut  procuré  des  ressources  moins 
coûteuses  cl  plus  prochaines,  qu’une  aliénation 
soudaine  et  considérable  de  propriétés  foncières. 
Mais  ces  questions  étaient  alors  beaucoup  moins 
connues  qu’elles  ne  le  sont  aujourd’hui.  On  ne 
savait  pas  aussi  bien  que  de  nos  jours  ce  qu'on 
perd  à troubler  la  propriété,  ce  qu’on  gagne  à 
payer  les  capitaux  chèrement,  pourvu  qti’on  les 
obtienne  d’une  manière  régulière,  et  qu’on  solde 
exactement  les  services  publics.  La  question  fut 
surtout  débattue  entre  M.  de  Bassano,  que  sa 
complaisance  pour  les  idées  de  Napoléon  faisait 
alors  admettre  à l’examen  do  presque  toutes  les 
affaires,  et  M.  Mollicn,  qui  discutait  peut-être 
un  peu  trop  subtilement  des  vérités  incontesta- 
bles, s'irritait  profondément  coutre  son  contra- 
dicteur sans  oser  le  manifester,  et  s’en  allait 
mécontent  sans  se  rendre.  Chaque  jour  la  lutte 
recommençait.  M.  de  Bassano  trouvait  que  c’était 
merveille  de  se  procurer  tout  de  suite  370  mil- 
lions, dont  232,  chiffre  exact  des  besoins  du 
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Trésor,  seraient  appliqués  au  service  public,  et 
138  à indemniser  le  propriétaire  spolié,  sans 
qu’il  en  coûtât  rien  à personne,  pas  même  à 
l'État,  qui  allait  recevoir  une  si  grosse  somme. 
M.  Mollicn  soutenait  sur  le  droit  de  propriété  des 
théories  vraies  mais  abstraites,  et  qui  touchaient 
peu  son  adversaire,  présentait  l’extension  donnée 
aux  bons  de  la  caisse  d’amortissement  comme  la 
création  d’un  vrai  papier-monnaie,  signalait  les 
difficultés  qui  en  résulteraient  dans  tous  scs 
services,  les  signalait  avec  chagrin,  avec  humeur, 
plutôt  qu’avec  résolution.  Cette  lutte  entre  un 
esprit  facile  et  disert,  mais  comprenant  trop  peu 
les  objections  pour  s’en  laisser  affecter,  et  un 
esprit  convaincu  mais  ne  sachant  pas  convaincre, 
eut  été  interminable,  si  Napoléon  impatienté, 
discernant  parfaitement  ce  qu’il  y avait  de  vrai 
et  de  faux  de  l’un  et  de  l’autre  côté,  mais  voulant 
à tout  prix  un  résultat,  n’eut  dit  à M.  Mollicn  : 
Tout  cela  est  bien,  je  comprends  vos  objections, 
je  les  apprécie,  mais  avant  de  critiquer  un  pro- 
jet il  faut  mettre  quelque  chose  à la  place.  — 
l/objection  était  en  effet  embarrassante.  C’était 
le  cri  du  besoin,  poussé  par  celui  auquel  les 
besoins  de  l'État  étaient  plus  présents  qu’à  un 
autre,  parce  qu’il  avait  un  million  de  soldats  à 
vêtir,  à armer,  à nourrir,  etquc  son  existence,  sa 
grandeur,  sa  gloire  tenaient  à la  solution  du 
problème.  Si  M.  Mollicn  eut  été  un  esprit  plus 
décidé,  il  aurait  répondu  tout  de  suite  à Napo- 
léon : Émettez  des  rentes  5 pour  cent,  à 60  francs, 
même  à 50  s’il  le  faut;  payez  les  capitaux 
8 ou  10  pour  cent,  même  davantage,  et  cette 
opération  vous  coûtera  moins  cher,  vous  créera 
moins  d’inimitiés,  nourrira  plus  tôt  et  mieux  vos 
soldats,  qu’un  papier-monnaie  mal  accueilli,  et 
refusé  dans  tous  les  payements.  Mais  M.  Mollicn 
n’eût  pas  osé  dire  cela,  peut-être  même  n’eut-il 
pas  osé  le  penser  à celte  époque,  et  Napoléon, 
pressé  do  sc  procurer  de  l’argent,  ne  supposant 
pas  possible  une  émission  de  rentes,  voulant 
absolument  nvoir  des  biens  à vendre  puisque 
c’était  la  seule  ressource  du  moment,  les  pre- 
nait où  il  y en  nvait  encore.  L’archichancelier 
Cambacérès,  plus  calme,  était  néanmoins  dominé  I 
aussi  parle  sentiment  du  besoin,  et  par  le  même 
motif  que  Napoléon  aboutit  à l’adoption  du  pro- 
jet si  longuement  débattu. 

En  conséquence,  il  fut  convenu  qu’on  s’appro- 
prierait les  biens  des  communes  que  nous  avons 
désignés,  c’est-à-dire  les  biens  affermés,  qu’on  les 
évaluerait  au  moyen  d’une  procédure  administra- 
tive sommaire,  qu’on  les  remplacerait  par  une 


rente  dont  il  était  facile  à l’État  de  faire  l’avance 
en  la  créant,  et  qu’on  les  transférerait  ensuite  à 
la  caisse  d’amortissement.  Cette  caisse  avait  pris 
l’habitude  des  ventes  territoriales,  et  les  exécutait 
bien,  parce  qu’elle  les  exécutait  lentement  et  par 
petites  quantités.  En  attendant  qu’elle  en  reçût 
le  payement  ordinairement  exigé  à des  termes 
éloignés  et  successifs,  elle  émettait  un  papier 
portant  intérêt,  qu’elle  donnait  à l’État  pour  prix 
des  biens  à vendre,  qu’elle  retirait  ensuite  peu  à 
peu,  à mesure  qu’elle  touchait  le  prix  des  ventes, 
et  qui  se  soutenait  dans  le  public,  parce  qu’il  était 
peu  considérable,  et  très-exactement  remboursé 
en  capital  et  intérêts.  C’était  ce  mécanisme  qu’il 
s’agissait  de  développer,  et  qu’on  développa  en 
effet,  en  statuant  que  la  caisse  d'amortissement 
vendrait  les  nouveaux  biens  aux  enchères,  sous 
la  condition  pour  les  acheteurs  d’acquitter  un 
tiers  de  la  valeur  comptant,  un  second  tiers  en 
1814,  un  troisième  en  1815,  et  de  payer  en  outre 
l’intérêt  des  sommes  différées  sur  le  pied  de  5 
pourcent.  En  attendant,  la  caisse  d’amortissement 
devait  créer  immédiatement,  et  remettre  au  Tré- 
sor pour  232  milions  de  bons,  portant  intérêts, 
et  successivement  remboursables  à mesure  de 
l’acquittement  du  prix  des  immeubles  à vendre. 
C’était  ensuite  au  Trésor  à sc  servir  de  ces  bons 
comme  il  pourrait,  et  à forcer,  par  exemple,  ou 
à induire  les  créanciers  de  l’État  à les  accepter. 
C’est  là  que  commençait  le  juste  chagrin  de 
M.  Mollien,  chagrin  que  M.  de  Bassano  ne  com- 
prenait pas  plus  que  les  colères  de  l'Europe  prê- 
tes à se  déchaîner  sur  nous.  — Mais  à qui  ferai- 
je  accepter  ce  papier?  disait  le  ministre  du 
Trésor. — A tous  ceux  à qui  vous  devez,  répondait 
Napoléon.  Vous  devez  à des  fournisseurs  de  la 
guerre  et  de  la  marine,  à des  créanciers  de  toute 
espèce,  46  millions  pour  1811,  57  millions  pour 
1812;  payez  ces  sommes  avec  les  bons  de  la 
caisse  d’amortissement,  et  vous  introduirez  ainsi 
ces  bons  en  province.  On  y répugnera  d’ubord, 
mais  en  voyant  qu’ils  portent  un  intérêt  exacte- 
ment acquitté,  qu’ils  servent  à acheter  des  biens 
fort  beaux,  et  nullement  frappés  de  réprobation 
comme  les  anciens  biens  d’émigrés,  on  les  re- 
chercher a.  Il  s’en  vendra  sur  la  place,  on  en 
soutiendra  le  cours,  et  votre  papier  finira  par 
valoir  presque  de  l’argent.  — Si  Votre  Majesté 
s’en  chargeait, répondait  timidement  M.  Mollicn, 
c’est-à-dire  si  elle  achetait  tout  de  suite  les 
232  millions  avec  les  grandes  ressources  accu- 
mulées par  son  génie,  alors  tout  serait  facile.  — 
Oui,  sons  doute,  répliquait  Napoléon,  tout  serait 
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facile  alors...  Et  il  se  gardait  de  dire  pourquoi  il 
ne  le  faisait  pas.  Il  avait  effectivement  tout  au 
plus  les  deux  tiers  de  cette  somme  dans  scs  deux 
trésors,  et  il  ne  voulait  pas  avec  raison  se  dému- 
nir de  tout  son  argent  comptant.  Mois  il  pro- 
mettait à M.  Mollien  de  soutenir  le  cours  de  cette 
nouvelle  valeur,  en  prenant  pour  son  compte 
une  somme  considérable  des  bons  que  la  caisse 
allait  émettre. 

Il  résolut  en  effet  d’en  prendre  pour  60  ou  70 
millions  successivement,  placement  qui  était  ex- 
cellent, puisqu'il  rapportait  un  intérêt  certain, 
et  que  l’échéance  en  était  certaine  aussi,  mais 
qui  diminuait  notablement  les  160  raillions 
comptant  dont  il  était  pourvu.  Toutefois  il  n’y 
avait  pas  à hésiter  dans  l’état  de  gène  où  l'on  se 
trouvait;  et  il  se  flatta  qu’en  faisant  acheter 
une  portion  de  ce  papier  au  moment  de  son 
émission,  il  en  maintiendrait  la  valeur  à un  taux 
voisin  du  pair.  Il  le  promit  à M.  Mollien  pour 
lui  rendre  un  peu  de  courage. 

Telles  étaient  les  mesures  financières  par  les- 
quelles Napoléon  s'apprêtait  à soutenir  ses  der- 
nières et  ses  plus  terribles  guerres.  C’était  la  fin 
de  ccs  aliénations  de  biens-fonds  dont  la  révolu- 
tion française  avait  fait  ressource  pour  résister 
aux  attaques  de  l’Europe.  N'ayant  plus  de  nobles 
à proscrire , et  ne  le  voulant  pas  d’ailleurs, 
n'ayant  plus  d’églises  ù déposséder,  Napoléon 
prenait  les  biens  des  communes,  derniers  pro- 
priétaires de  mainmorte,  et  les  aliénait  au  moyen 
d'une  espèce  de  papier  de  crédit , beaucoup 
mieux  assis  et  surtout  beaucoup  mieux  limité  j 
que  les  assignats,  mais  rappelant  le  fâcheux  sou- 
venir du  papier-monnaie,  et  introduit  auprès  du 
public  dans  un  moment  bien  peu  favorable. 

Tout  en  faisant  ce  qui  était  humainement  pos- 
sible pour  se  mettre  en  état  de  repousser  les  en- 
nemis qu’il  avait  attirés  sur  la  France,  Napoléon 
sentait  le  besoin  aussi  d'essayer  quelque  chose 
pour  ramener  les  esprits  qu'il  voyait  s’éloigner 
chaque  jour  davantage  de  son  gouvernement. 
Une  paix  très-prochaine  les  lui  eut  seule  rendus 
complètement  ; mais  la  paix . toute  désirable  j 
qu’elle  était,  n’était  possible  qu’a  près  d'énergiques 
efforts,  qui  nous  rendissent,  non  pas  notre  exor- 
bitante domination  sur  l’Europe,  mais  le  prestige 
de  notre  supériorité  militaire , cl  pour  obtenir 
un  tel  résultat  il  fallait  répandre  encore  bien  du 
sang.  A défaut  de  la  paix  que , même  en  étant 
très-sage,  il  n’aurait  pas  pu  donner  tout  de  suite, 
Napoléon  cherchait  une  satisfaction  morale  à 
procurer  aux  esprits.  11  en  imagina  une  qui,  ac- 


cordée k propos  et  sans  réserve,  aurait  clé  d’un 
grand  effet. 

De  toutes  les  causes  qui  indisposaient  l’opi- 
nion publique  contre  Napoléon,  la  plus  agissante 
après  la  guerre,  c’était  la  brouille  avec  Rome  et 
la  captivité  du  Pape.  Pour  les  partisans  de  la 
maison  de  Bourbon,  auxquels  les  derniers  évé- 
nements venaient  de  rendre  des  espérances  de- 
puis longtemps  évanouies,  c’était  un  prétexte,  et 
des  plus  efficaces,  pour  exciter  l’animadversion 
contre  un  gouvernement  tyrannique  qui,  suivant 
eux,  opprimait  les  consciences.  Pour  la  portion 
pieuse  du  pays,  politiquement  désintéressée,  mais 
ramenée  à la  religion  par  d’affreux  malheurs  du 
temps,  c’était  un  motif  sérieux  et  sincère  de 
blâme  et  même  d’aversion.  En  général  les  hom- 
mes et  les  femmes  qui  montrent  le  plus  de  pen- 
chant pour  les  pratiques  religieuses,  sont  des 
âmes  vives,  qui  éprouvent  le  besoin  de  contri- 
buer «activement  au  triomphe  de  leurs  croyances. 
Ce  sont  de  redoutables  ennemis  d’un  gouverne- 
ment lorsqu’il  s’est  donné  contre  la  religion  des 
torts  véritables.  L’autorité  de  leurs  mœurs,  leur 
zèle  à propager  un  grief,  un  bruit,  une  espé- 
rance, les  rendent  infiniment  dangereux.  Napo- 
léon aurait  voulu  désarmer  cette  classe  respec- 
table, nier  en  meme  temps  un  prétexte  aux 
royalistes  qui  $c  servaient  des  affaires  du  culte 
pour  lui  nuire , et  faire  espérer  la  paix  avec  l’Eu- 
rope par  la  paix  avec  l’Église. 

Aussi  était-il  résolu  à terminer  scs  différends 
avec  le  Pape,  en  concédant  le  moins  possible,  mais 
en  concédant  toutefois  ce  qui  serait  nécessaire  pour 
parvenir  à un  accord.  Le  Pnpe,  détenu  longtemps 
à Savone,  était  en  ce  moment  h Fontainebleau, 
captif  mais  libro  en  apparence,  et  entouré  de 
toute  espèce  de  soins  et  d'honneurs.  Napoléon, 
craignant  que,  pendant  qu'il  serait  enfoncé  dans 
les  profondeurs  de  la  Russie,  les  Anglais  ne  pro- 


Savonc,  avait  ordonné  sa  translation  à Fontai- 
nebleau pendant  l’été  de  1812.  On  lui  avait 
donné  l’appartement  qu’il  avait  occupé  ù l’époque 
heureuse  cl  brillante  du  couronnement,  temps 
déjà  bien  loin  et  de  lui  et  de  Napoléon  ! On  l'y 
«avait  comblé  d’Iioinmages,  et  une  partie  de  la 
maison  civile  et  militaire  de  l’Empereur  lui  avait 
été  envoyée,  afin  qu’il  vécût  en  souverain.  Un 
détachement  de  grenadiers  à pied  et  de  chasseurs 
à chenal  de  la  garde  impériale  faisait  le  service 
auprès  de  lui,  et  on  avait  eu  l’attention  de  revê- 
tir de  l’habit  de  chambellan  l’officier  de  la 
i gendarmerie  d’élite  chargé  de  le  garder,  le  capi- 
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laine  Lagorsse,  lequel,  avec  de  l’esprit  et  du 
Liict,  avait  Pmi  par  plaire  au  Pape  au  point  de  lui 
devenir  indispensable.  La  surveillance  était  donc 
cachée  sous  les  égards  les  plus  respectueux.  On 
avait  laissé  au  Pape,  outre  son  médecin  et  son 
chapelain,  quelques  anciens  serviteurs  dont  on 
était  sur,  et  il  était  visité  de  temps  en  temps  par 
les  cardinaux  de  Bayanc  et  Muury,  par  l'arche- 
vêque de  Tours  et  l’évéque  de  Nantes.  Ces 
personnages  éminents,  auxquels  on  avait  tracé 
la  conduite  à tenir,  sans  avoir  avec  le  pontife 
des  entretiens  d’affaires,  lui  parlaient  quelque- 
fois des  maux  de  l’Église,  des  moyens  et  de 
l'espérance  de  les  faire  cesser,  surtout  lorsque  le 
retour  de  Napoléon  à Paris  mettrait  en  présence 
deux  princes  quis’aimaient,  etquicn  s’abouchant 
directement  s’entendraient  mieux  qu’en  se  fai- 
sant représenter  par  les  négociateurs  les  plus 
habiles.  Celle  société  était  la  seule  qui  fût  permise 
au  Pape,  et  la  seule  mcine  qui  lui  plût.  11  avait  la 
faculté  de  célébrer  la  tu  esse  le  dimanche  à la  grande 
chapelle  du  château,  et  d’y  donner  sa  bénédiction 
aux  fidèles.  Maison  avait  si  peu  ébruité  sa  trans- 
lation, la  pensée  du  public  fixée  sur  Moscou 
était  dans  ce  moment  si  peu  tournée  vers  les 
affaires  religieuses,  on  craignait  tant  d’ailleurs 
les  embûches  de  la  police  impériale,  qu’il  venait  à 
peine  quelques  curieux  â Fontainebleau  le  diman-  j 
ehc.  Le  Pape  vivait  donc  dans  une  retraite  pro-  j 
fonde,  on  pourrait  même  dire  douce, si  elle  n’avait  j 
été  forcée.  Quoiqu’on  eût  mis  le  parc  à sa  dispo-  j 
sition,  il  ne  sortait  jamais  de  scs  appartements,  I 
par  indolence  et  par  calcul,  faisait  quelques  pas 
tous  les  jours  dans  la  grande  galerie  dite  de 
Henri  II,  retombait  ensuite  dans  son  immobilité,  j 
ne  lisait  même  pas,  bien  qu’il  eût  à sa  portée  la 
bibliothèque  du  château,  cl  semblait  complète- 
ment endormi  dans  sa  captivité. 

On  ne  pouvait  pas  imaginer  un  traitement 
physique  et  moral  plus  propre  à vaincre  sa  résis- 
tance, surtout  si  Napoléon,  apparaissant  tout  à 
coup,  venait  essayer  sur  lui  le  double  prestige 
de  sa  puissance  et  de  sa  conversation  entraî- 
nante. Napoléon  revenu  de  Moscou,  vaincu  par  la 
nature,  sinon  par  les  hommes,  devait  sans  doute 
avoirmoinsd’influcncc,maisil  lui  en  restait  encore 
assez  pour  décider,  en  s’y  prenant  bien,  Pic  Vil 
à une  transaction.  D’ailleurs,  disposant  de  toutes 
les  issues,  on  n’avait  laissé  arriver  à la  connais- 
sance du  pontife  que  les  faits  impossibles  à 
cacher,  expliqués  de  la  manière  la  moins  fâ- 
cheuse pour  nos  armes.  Aussi,  quoique  ayant 
essuyé  un  mauvais  hiver,  Napoléon  n’en  était 


pas  moins  aux  yeux  de  Pic  VH  le  potentat  le 
plus  redoutable,  potentat  auquel  personne  n’était 
de  force  à arracher  l'Italie  pour  en  restituer  une 
partie  au  successeur  de  saint  Pierre. 

Napoléon  s'était  hâté,  le  surlendemain  même 
de  son  arrivée  a Paris,  d’écrire  au  Pape,  pour  lui 
témoigner  le  plaisir  qu’il  éprouvait  de  le  posséder 
si  près  de  lui,  le  désir  de  l’aller  voir  et  de  termi- 
ner bientûtlcs  différends  qui  troublaient  l'Église. 
Puis  à cette  lettre  il  avait  joint  des  allées  et  des 
venues  de  MM.  de  Bayanc,  de  Barrai,  Duvoisin, 
pour  l’amener  à un  accord  par  des  concessions 
presque  inespérées.  En  effet  les  points  en  litige 
ne  présentaient  plus  d’aussi  grandes  difficultés 
qu’auparavnnt.  Le  mode  de  l’institution  cano- 
nique était  convenu  depuis  que  l’Église,  si  facile 
alors  sur  sa  prérogative  essentielle,  avait* concédé 
qu’après  six  mois  tout  prélat  serait  institue,  ou 
par  le  Pape,  ou,  à son  défaut,  par  le  métropoli- 
tain de  la  province  ecclesiastique.  Ce  qui  était 
plus  difficile  â déterminer,  c’était  rétablissement 
temporel  du  souverain  pontife.  Pic  VII  ne  faisant 
pas  entrer  la  chute  de  Napoléon  dans  scs  prévi- 
sions, et  ne  voyant  des  lors  aucun  moyen  de  le 
forcer  à restituer  les  États  romains,  en  était  à 
considérer  l’établissement  de  la  papauté  à Avi- 
gnon, avec  une  dotation  convenable,  comme  une 
sorte  de  pis  aller  acceptable,  qui  avait  dans  le 
passé  un  précédent,  une  excuse  et  une  consola- 
tion. Mais  ce  qui  le  révoltait,  et  lui  paraissait 
pire  que  la  captivité  meme,  c'était  le  projet  attri- 
bué à Napoléon,  et  qu’il  avait  eu  en  effet  un 
moment,  d'établir  la  papauté  à Paris,  sous  la 
main  des  empereurs  français.  Si  une  telle  chose 
avait  pu  s’accomplir,  Pie  VII  n’aurait  plus  été  à 
scs  propres  yeux  que  le  patriarche  de  Constan- 
tinople, et  la  grande  Église  d'Occident  aurait  clé 
ravalée  pour  lui  au  niveau  de  la  moderne  Église 
d’Orient. 

Celte  disposition  d'esprit  fournissait  donc  un 
moyen  de  négociation  précieux,  car  en  cédant 
sur  l’établissement  â Paris,  et  en  accordant  réta- 
blissement à Avignon,  on  pouvait  amener  le 
Pape  à consentir  à la  solution  de  la  question 
réputée  la  plus  épineuse.  Restaient  les  arrange- 
ments relatifs  aux  biens  de  l’Eglise  romaine, 
vendus  ou  à vendre,  et  aux  sièges  qualifiés  de 
suburbicaircs,  parce  qu’ils  sont  placés  aux  envi- 
rons de  Rome,  et  entourés  d’une  antique  majesté. 
Le  Pape  tenait  beaucoup  à conserver  ces  sièges, 
et  ù pouvoir  nommer  des  évêques  de  Vcllctri, 
d’Albauo,  de  Frascali,  de  Palestrina,  etc.,  car, 
sans  moycusdc  récompenser  des  services,  il  lui 
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aurait  clé  impossible  d'entretenir  son  gouverne- 
ment. A ces  points  s'en  ajoutaient  quelques  autres 
encore,  sur  lesquels,  avec  la  volonté  d’en  finir, 
et  avec  la  puissance  de  Napoléon,  il  était  facile 
d’arriver  à un  accord. 

Lorsqu'on  fut  près  de  s’entendre,  Napoléon 
résolut  de  se  transporter  lui-même  à Fontaine- 
bleau, pour  terminer  par  sa  présence  les  hésita- 
tions ordinaires  du  Pape,  et  pour  obtenir  de  lui 
un  acte  formel  qu’on  put  ofTrir  au  public  comme 
gage  de  la  paix  religieuse,  comme  avant-coureur 
peut-être  de  la  paix  européenne. 

En  conséquence,  le  19  janvier,  feignant  une 
partie  de  chasse  à Grosbois,  il  changea  brusque- 
ment de  direction,  et  se  rendit  à Fontainebleau, 
où  il  avait  secrètement  envoyé  sa  maison.  Le 
Pape  était  en  ce  moment  en  conférence  avec 
plusieurs  évêques  et  cardinaux.  Déjà  ému  par 
les  grandes  affaires  dont  on  l’entretenait  depuis 
quelques  jours,  il  le  fut  bien  davantage  en 
apprenant  l’arrivée  subite  de  Napoléon,  qu’il 
n’avait  pas  vu  depuis  le  couronnement,  qu’il 
désirait  et  appréhendait  tout  à la  fois  de  ren- 
contrer, car  s’il  se  flattait  d’exercer  une  certaine 
influence  sur  fauteur  du  Concordat,  il  craignait 
encore  plus  de  subir  la  sienne.  Sans  lui  laisser 
le  temps  de  la  réflexion,  Napoléon  accourut,  le 
serra  dans  scs  bras,  en  l’appelant  son  père.  Le 
Pape  reçut  ses  embrassements,  en  l’appelant 
son  fils,  et,  sans  entrer  ce  jour-là  dans  le  fond 
des  affaires,  ces  deux  princes,  si  singulièrement 
associés  par  la  destinée  pour  se  plaire  et  se  tour- 
menter toute  leur  vie,  parurent  parfaitement 
heureux  de  se  revoir.  L’espérance  d’une  prompte 
et  complète  réconciliation  rayonnait  sur  les  visa- 
ges. Les  serviteurs  du  Pope,  ordinairement  les 
plus  chagrins,  semblaient  saisis  et  charmés  par 
ce  spectacle. 

Le  lendemain  Pic  Vil,  entouré  des  cardinaux 
et  des  évêques  qu’on  avait  laissé  pénétrer  jusqu'il 
lui  pour  cette  circonstance,  alla  en  grande  cere- 
monie rendre  visite  à l'Empereur  dans  ses  appar- 
tements. De  chez  l'Empereur  il  se  transporta 
chez  l’Impératrice,  qu’il  ne  connaissait  pas,  car 
ce  n’était  pas  celle  qu’il  nvait  sacrée,  et  sur  ce 
trône  où  tout  se  succédait  si  vite,  la  souveraine 
était  déjà  changée  ! Gomme  tout  le  monde,  il  la 
trouva  bonne,  douce,  heureuse  de  sn  grandeur, 
se  montra  avec  elle  ce  qu’il  était  toujours,  digne, 
affectueux,  plein  des  grâces  de  la  vieillesse,  puis, 
apres  lui  avoir  fait  sa  visite,  il  reçut  la  sienne,  et 
au  milieu  de  tout  ce  mouvement,  parut  retrouver 
un  peu  de  vie,  de  satisfaction  et  d’espérance. 
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Toutefois  il  ne  pouvait  avoir  d’illusion  sur  ce 
qui  allait  se  passer.  L’Empereur  n’avait  pu  se 
déplacer  pour  ne  faire  à Fontainebleau  qu’une 
visite.  Suivant  sa  coutume , cet  homme  si  actif, 
si  dominateur,  aspirait  à quelque  grand  résul- 
tat; il  venait  arracher  au  chef  de  l’Église  un 
consentement,  et  lui  imposer  ce  qui  lui  coû- 
tait le  plus,  une  résolution.  Et  quelle  résolutiou? 
Renoncer  à la  puissance  temporelle, abandonner 
Rome  pour  Avignon,  accepter  une  hospitalité 
magnifique,  un  esclavage  doré,  devenir  ainsi 
patriarche  de  Constantinople  en  Occident,  avec 
quelques  richesses  et  quelques  apparences  souve- 
raines de  plus!  Et  pourtant  si  le  pontife  lie 
consentait  pas  à celte  condition,  n’allait-il  pas 
trouver  un  nouvel  Henri  VIII,  qui,  non  par 
amour  (ce  n’était  pas  la  faiblesse  de  Napoléon), 
mais  par  ambition,  porterait  à l’Église  des  coups 
plus  redoutables  encore  que  la  spoliation  de  scs 
biens  maléncls  ? Pic  VII  était  sur  cela  vaincu  au 
fond  de  son  cœur;  mais  avant  de  se  résoudre, 
avant  d’attacher  à son  pontificat  un  tel  souvenir 
historique,  avant  de  se  résigner  à être  l’Àugustulc 
de  la  Rome  chrétienne,  ou  de  braver  tout  ce  qui 
pourrait  résulter  pour  la  religion  d’une  lutte 
prolongée , il  fallait  un  effort  au  dessus  de  l’éner- 
gie de  son  âme,  énergie  qui  était  grande  quand 
il  s’agissait  d'opposer  a la  persécution  une  résis- 
tance passive,  qui  devenait  presque  nulle  quaud 
il  fallait  prendre  un  parti  prompt  et  difficile. 
Jamais,  au  reste,  quelque  temps  qu’on  lui  eut 
donné,  il  ne  se  serait  décidé  lui- même,  cl 
Napoléon,  s’il  voulait  un  résultat,  avait  bien  fait 
de  venir  eu  personne  le  séduire,  l’éblouir,  lui 
prendre  presque  la  main  pour  l’obliger  à signer! 

Les  visites  d’apparat  terminées,  les  sérieux 
entretiens  commencèrent.  Napoléon  était  résolu 
«à  déployer  tout  ce  qu’il  avait  de  grâce  et  de  vi- 
gueur d’esprit,  de  puissance  fascinatrice  en  un 
mot,  pour  charmer  le  Pape,  et  pour  le  convain- 
cre en  même  temps  qu’il  n’y  avait  rien  de  mieux 
à faire  que  ce  qu’on  lui  demandait.  D’abord,  sans 
paraitrey  attacher  d’importance,  il  exposa,  quand 
il  en  eut  l'occasion,  tout  ce  qu’il  allait  accomplir 
dans  la  prochaine  campagne,  cl  se  montra  cer- 
tain d’accabler  scs  adversaires  des  l’ouverture  des 
hostilités.  Rien  qu’on  ii'cùt  pas  laissé  pénétrer 
jusqu’à  Fontainebleau  les  fâcheuses  impressions 
déjà  répandues  en  Europe  sur  la  situation  de  Na- 
poléon, le  Pape  savait  cependant  que  pour  la  pre- 
mière fois  il  n'était  pas  revenu  triomphant  de 
la  guerre.  Mais  en  le  voyant  si  confiant,  si  as- 
sure de  foudroyer  bientôt  la  jactance  des  Russes 
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el  des  Allemands,  on  ne  pouvait  pas  ne  pas 
éprouver  la  même  confiance,  et,  aux  changements 
près  opérés  dans  sa  persoune,  car,  au  lieu  d’etre 
droit  et  mince,  Napoléon  était  déjà  un  peu  courbe 
et  plein  d’embonpoint,  le  Pape  crut  revoir  le 
jeune  et  radieux  empereur  de  1804.  C’était,  sous 
une  extrême  largeur  de  traits,  le  même  feu,  la 
même  noblesse,  la  même  beauté  de  visage. 

Après  avoir  persuade  à Pie  Vil  qu’il  était  aussi 
puissant  que  jamais,  que  contre  scs  volontés  on 
ne  prévaudrait  pas  plus  qu’autrclbis,  Napoléon 
lui  ôta  toute  espérance  de  recouvrer  Rome,  et 
lui  montra  la  résolution  irrévocable  de  ne  ja- 
mais abandonner  à une  influence  étrangère  la 
moiudrc  parcelle  de  l'Italie.  Le  chef  de  l'Église 
n’avait  donc  qu’à  choisir  entre  Paris  et  Avignon. 
Il  ferait  bien  mieux  d’accepter  Paris,  disait  Napo- 
léon. Il  y serait  vénéré,  entouré  de  toutes  sortes 
d’hommages,  el  il  y verrait  l’empereur  des  Fran- 
çais tout  disposé  à lui  tenir  l'étrier,  comme  fai- 
saient jadis  les  empereurs  germaniques.  Il  aurait 
en  outre  la  certitude  de  n’avoir  plus  de  démêlés, 
car‘  à la  première  difficulté,  un  moment  d'expli- 
cations cordiales  entre  les  deux  souverains  arrê- 
terait tout  conflit  prêt  à naître.  Mais  enfin  puis- 
qu’il ne  le  voulait  pas,  il  n’avait  qu’à  préférer 
Avignon,  lieu  déjà  consacré  par  un  long  séjour 
des  papes.  Les  ordres  allaient  être  donnés  im- 
médiatement, et  tout  serait  bientôt  disposé  pour 
qu’il  y trouvât  la  plus  somptueuse  existence.  Il  y 
recevrait  en  liberté  les  ambassadeurs  de  toutes 
les  puissances,  qui  jouiraient  auprès  de  lui  des 
privilèges  et  de  l'indépendance  diplomatiques, 
appartinssent-ils  à des  États  en  guerre  avec  la 
France,  et  qui  pourraient  se  rendre  auprès  de 
la  nouvelle  cour  pontificale  par  la  mer  et  le  Rhône, 
presque  sans  toucher  au  territoire  de  l’Empire. 
Deux  millions  de  revenu  lui  seraient  attribués 
pour  l’indemniser  des  biens  vendus  dans  les  Étals 
romains.  Tous  les  biens  dont  la  vente  n’était  pas 
consommée,  et  c’était  la  plus  grande  partie,  lui 
seraient  rendus,  et  seraient  administrés  par  ses 
agents.  On  allait  rétablir  pour  lui  complaire  les 
sièges  suburbicaires,  dont  il  nommerait  les  évê- 
ques. Il  aurait  en  outre,  soit  en  Italie,  soit  en 
France,  n son  choix,  la  faculté  de  nomination 
dans  dix  diocèses,  de  quoi  récompenser  par  con- 
séquent les  serviteurs  de  son  gouvernement, 
sans  compter  la  nomination  des  cardinaux  qui  ne 
cesserait  pas  de  lui  appartenir.  Les  prélats  des 
États  romains  dont  les  sièges  avaient  été  suppri- 
més, qui  étaient  encore  vivants,  et  qui  étaient 
l’un  des  plus  graves  soucis  du  Pape,  auraient  la 


qualité,  le  titre,  la  situation  d’évêques  in  parti - 
bus,  et  recevraient  leur  vie  durant,  sur  le  Trésor 
français,  un  traitement  égal  aux  revenus  de 
leurs  anciens  diocèses.  Ce  serait  encore  une  nou- 
velle légion  de  grands  dignitaires  ecclésiastiques 
qui  contribuerait  à l’éclat  delà  cour  d'Avignon. 
Les  archives  romaines,  1rs  grandes  administra- 
tions de  la  pénitcuccric,  de  la  dalcrie,  de  la  propa- 
gande, etc. , seraient  transportées  auprès  du  Pape 
dans  le  beau  pays  de  Vaucluse,  et  convenable- 
ment établies  dans  la  nouvelle  Rome  pontificale, 
qu’on  allait  consacrer  tout  entière  à sa  glorieuse 
destination. 

Le  Pape  n’aurait  donc  rien  à regretter,  ni  ri- 
chesses, ni  éclat  souverain,  ni  indépendance,  ni 
puissance,  car  il  réglerait  toutes  les  affaires  reli- 
gieuses à son  gré,  aussi  librement  qu’il  le  faisait 
jadis  à Rome.  Il  ne  perdrait  que  la  puissance 
temporelle,  vainc  ambition  des  pontifes,  grave 
danger  pour  la  religion,  qui  avait  toujours  souf- 
fert des  démêlés  des  souverains  temporels  de 
Rome  avec  les  princes  de  In  chrétienté.  C’est  en 
traitant  ce  sujet  que  Napoléon  déploya  tout  ce 
qu’il  avait  de  subtilité  et  de  logique  pressante 
pour  convaincre  Pic  VII.  Il  s’attacha  particuliè- 
rement à lui  persuader  que  la  séparation  des 
deux  puissances  spirituelle  et  temporelle,  et 
l'abolition  de  la  dernière,  étaient  une  révolution 
inévitable  du  temps,  qui  n'intéressait  en  rien  la 
religion,  son  influence  et  sa  perpétuité.  Que  de 
choses,  en  effet,  depuis  vingt  ans  qu’on  n’avait 
jamais  vues,  qu’on  n’aurait  jamais  imaginées,  et 
qu’il  fallait  cependant  admettre,  puisqu’elles 
étaient  accomplies I Louis  XVI  et  Marie-Antoi- 
nelle  sur  l’échafaud  ; Napoléon,  un  simple  offi- 
cier d’artillerie,  ou  palais  des  Tuileries,  époux  de 
Marie-Louise,  tenant  le  sceptre  de  l'Occident; 
les  empereurs  d’Allemagne  réduits  à l'empire 
d’Autriche;  la  maison  de  Rourbon  exclue  de  tous 
les  trônes  ; le  descendant  du  grand  Frédéric  réduit 
à l’état  d'un  électeur  de  Brandebourg  ; les  anciens 
rangs  effacés;  les  peuples  exigeants,  comman- 
dant presque  à leurs  souverains,  excepté  à Napo- 
léon, qui  seul  les  contenait  dans  le  monde  ; enfin 
la  face  de  l'univers  changée,  tout  cela  u’était-ii 
pas  bien  extraordinaire,  tout  cela  ne  parlait-il 
pas  un  langage  aussi  clair  qu’irrésistible?  La 
puissance  temporelle  des  papes  n etait-elle  pas 
évidemment  une  des  choses  destinées  à dispa- 
raître avec  tant  d’autres?  Et  ne  fallait- il  pas  même 
remercier  le  ciel  d’avoir  choisi,  comme  instru- 
ment de  ces  révolutions,  un  homme  te!  que  Napo- 
léon, né  dans  la  religion  catholique,  en  ayaul 
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tous  les  souvenirs,  l’aimant  comme  sa  religion 
maternelle,  sachant  de  quel  prix  elle  était  pour 
les  hommes,  et  résolu  à lu  défendre  et  à la  faire 
fleurir!  — C’est  en  ce  point  surtout  que  Napo- 
léon fut  heureusement  inspiré,  et  produisit  une 
vive  impression  sur  le  pontife.  — Supprimez,  lui 
disoit-il,  entre  nous,  cette  vainc  difficulté  de  la 
souveraineté  temporelle,  supprimez  la,  et  vous 
verrez  ce  que,  vous  et  moi,  libres  de  ces  ennuis, 
nous  ferons  pour  la  religion!?..  — Et  alors  il  lui 
montrait  l'Église  germanique  détruite,  privée  de 
scs  biens  par  l'avidité  ordinaire  des  princes  alle- 
mands, n'attendant  et  ne  pouvant  obtenir  son 
rétablissement  que  de  lui  seul  ; l'Église  de  Hol- 
lande, l’Église  des  provinces  hanséatiques,  pou- 
vant être  non  pas  maintenues,  car  clics  n’exis- 
taient plus  depuis  (leux  siècles,  mais  restaurées; 
un  siège  catholique,  par  exemple,  à ln  veille  d'étre 
rétabli  & Hambourg;  l’Église  espagnole,  l’Église 
italienne  actuellement  détruites  et  ayant  besoin 
d’un  sauveur,  tout  cet  univers  chrétien  enfin  dé- 
pendant de  l’empereur  des  Français,  de  sa  vo- 
lonté puissante,  cl  près  de  renaitre  ou  de  s’a- 
néantir, sur  un  mol  de  sa  bouche  ! Eh  bien,  ajou- 
tait-il, réconcilié  avec  le  Pape,  rendu  nu  repos  par 
la  paix  européenne  qui  ne  pouvait  tarder,  n’ayant 
plus  à débattre  avec  le  pontife  de  vulgaires  inté- 
rêts de  territoire,  dignes  à peine  d’occuper  des 
princes  de  quatrième  ordre,  mais  nullement  le  chef 
de  l’Église  universelle  et  le  chef  de  l'Empire  fran- 
çais, il  s’appliquerait  à faire  à la  religion  plus  de 
bien  que  ne  lui  en  avait  fait  Charlemagne.  En  pré- 
sence d’un  tel  avenir,  comment  discuter,  comment 
hésiter  ! La  Providence  avait  choisi  un  pontife 
doux,  vertueux,  modeste,  pour  rendre  à la  religion 
la  pureté,  le  désintéressement  des  apôtres,  et  avec 
leur  désintéressement  leur  influence  sur  lésâmes, 
et  lui,  homme  deguerre,  habitué  h vaincre  lesdifli- 
cullésdcln  terre,  pour  opérer  cette  révolution  sans 
que  la  religion  en  fut  affaiblie,  de  manièreau  con- 
traire qu’elle  gagnât  en  puissance  morale  tout  ce 
qu’elle  perdrait  en  puissance  matérielle! 

L’excellent  Pape,  à qui  on  avait  souvent  écrit 
ou  dit  des  choses  semblables,  mais  qui  n’avait  ja- 
mais entendu  personne  les  exprimer  avec  la  cha- 
leur, l’éloquence,  l’air  de  persuasion  que  Napo- 
léon y apportait,  le  Pape  était  séduit,  vaincu,  et 
se  disoit  qu’en  effet  beaucoup  de  choses  étaient 
changées,  que  beaucoup  changeraient  encore, 
que  vraisemblablement  lo  puissance  temporelle 
des  papes  était  une  de  ces  choses  destinées  à finir, 
mais  que.  Napoléon  aidant,  elle  n’emporterait  en 
disparaissant  aucun  des  appuis  de  la  religion,  j 


aucun  de  ses  moyens  d’influence.  C’était  un  sa- 
crifice tout  matériel  & faire  dans  l’intérêt  de  la 
religion  cllc-inéme,  et  c’était  dès  lors  acte  de 
désintéressement  et  non  de  faiblesse,  acte  hono- 
rable et  non  pas  honteux,  que  de  consentir  aux 
arrangements  proposés  ! Il  plaidait  ainsi  en  son 
cœur  avec  Napoléon,  et  puis,  quand  il  fallait  se 
décider,  il  tombait  dans  des  perplexités  insur- 
montables. 

Après  trois  ou  quatre  jours  de  ces  entretiens 
répétés,  Napoléon  fit  comprendre  au  Pape  qu’il 
fallait  en  finir,  et  comme  la  rédaction  touchait  le 
pontife  nu  moins  autant  que  le  fond  des  choses, 
il  lui  promit  de  trouver  une  forme  qui  n’éveille- 
rait en  rien  scs  scrupules,  et  ne  chargerait  sa 
mémoire  d’aucun  poids  difficile  à porter.  Napo- 
léon manda  tout  de  suite  un  de  ses  secrétaires, 
et  on  se  mit  à l’œuvre.  Ce  qui  coûtait  le  plus  il 
Pic  VII,  c’était  de  reconnaître  la  prise  de  pos- 
session du  patrimoine  de  saint  Pierre  par  une 
puissance  quelconque,  et  d’en  faire  l’abandon 
formel  par  l'acceptation  d’un  établissement  hors 
d’Italie.  Napoléon  trancha  celte  difficulté  en  con- 
venant qu’on  ne  parlerait  ni  de  l’abandon  de 
Rome,  ni  de  rétablissement  à Avignon,  mais  de 
l’existence  indépendante  du  Saint-Père,  et  du 
libre  exercice  de  sa  puissance  pontificale  au  sein 
de  l’Empire  français,  comme  s’il  était  dans  ses 
propres  États.  En  conséquence,  on  adopta  le 
texte  suivant  : Sa  Sainteté  exercera  le  pontificat 
en  France  et  dans  le  royaume  d'Italie , de  la 
même  manière  et  avec  les  mêmes  formes  que  ses 
prédécesseurs.  Il  fut  seulement  entendu  que  ce 
serait  à Avignon  et  non  ailleurs.  II  fut  ajouté 
ensuite  en  termes  formels  que  le  Pape  recevrait 
auprès  de  lui  les  ambassadeurs  des  puissances 
chrétiennes,  revêtus  de  la  plénitude  des  privi- 
lèges diplomatiques,  qu’il  recouvrerait  la  jouis- 
sance et  l’administration  des  biens  non  vendus 
dans  les  États  romains,  qu’il  toucherait  deux 
millions  de  revenu  en  dédommagement  des  biens 
aliénés,  qu’il  nommerait  h tous  les  sièges  subur- 
hicaircs  et  à dix  évêchés  qui  seraient  désignés 
plus  tard,  soit  en  France,  soit  en  Italie;  que  les 
anciens  évêques  titulaires  de  l’État  romain  con- 
serveraient leur  titre  sous  la  forme  d’évêchés  in 
partihus , et  jouiraient  d’un  traitement  égal  au 
revenu  de  leur  siège;  que  le  Pape  aurait  auprès 
de  lui  les  diverses  administrations  composant  la 
chancellerie  romaine  ; que  l’Empereur  et  le  Pape 
se  concerteraient  pour  la  création  de  nouveaux 
sièges  catholiques,  soit  en  Hollande,  soit  dans  les 
j départements  hanséatiques  (clause  à laquelle  le 
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Pape  tenait  d'une  manière  toute  particulière, 
afin  de  faire  ressortir  ce  que  la  religion  gagnait 
à ce  nouveau  concordat)  : qu'enfin  l’Empereur 
rendrait  ses  bonnes  grâces  aux  cardinaux,  évê- 
ques, prêtres,  laïques,  compromis  à l'occasion 
des  derniers  troubles  religieux.  Il  fut  stipule  que 
riustitution  canonique  serait  donnée  aux  évêques 
nommés  par  la  couronne,  dans  les  formes  et  dé- 
lais déterminés  par  le  dernier  bref  du  Pape, 
ccst-à-dirc  dans  six,  mois  à partir  de  la  nomina- 
tion par  l’autorité  temporelle,  et  qu'à  défaut  par 
la  cour  pontificale  d’avoir  prononcé  dans  ce  délai, 
le  plus  ancien  prélat  de  la  province  pourrait 
conférer  l’institution  refusée  ou  différée.  A ces 
dernières  clauses,  le  Pape  insista  pour  en  ajouter 
une  qui  n’avait  rien  d’une  disposition  de  loi  ou 
de  traité,  mais  qui  était  pour  lui  une  sorte  d’ex- 
cuse, et  qui  était  conçue  dans  les  termes  sui- 
vants : Le  suint-père  se  porte  aux  dispositions 
ci-dessus  en  considération  de  l’état  actuel  de  l'E- 
glise, et  dans  la  confiance  que  lui  a inspirée  Sa 
Mujeslè  quelle  accordera  sa  puissante  protection 
aux  besoitis  si  nombreux  qu’a  la  religion  dans 
les  temps  où  nous  vivons. 

Il  fut  convenu  enfin  que  le  concordat  actuel, 
quoique  ayant  la  force  obligatoire  d’un  traité,  ne 
serait  publié  qu’apres  avoir  été  communiqué  aux 
cardinaux,  qui  avaient  droit  d’en  connaître,  comme 
conseillers  naturels  et  nécessaires  de  l’Église. 

Napoléon  fit  tout  ce  que  voulut  le  saint-père, 
admit  sans  réserve  les  changements  de  rédaction 
qu’il  demandait,  et  que  le  secrétaire  tenant  la 
plume  exécutait  à l'instant  même  sur  la  minute 
du  traité;  puis  lorsque  tout  fut  convenu,  texte 
français  et  texte  italien,  on  envoya  l’un  et  l’autre 
aux  scribes  chargés  delà  transcription,  elle  soir 
meme,  25  janvier,  les  deux  cours  pontificale  cl 
impériale  étant  assemblées,  le  Pape  et  l’Empe- 
reur signèrent  cet  acte  extraordinaire,  qui  inci- 
tait à néant  la  puissance  temporelle  delà  papauté, 
pour  toujours  selon  l’opinion  de  Napoléon  et  du 
Pape,  pour  bien  peu  de  temps  selon  les  desseins 
cachés  de  la  Providence!  L'Empereur,  entourant 
Pie  VII  de  témoignages  de  vénération,  le  faisant 
accabler  de  félicitations  de  tout  genre,  ne  lui 
laissa  pas  même  un  moment  pour  réfléchir  à ce 
qu’il  avait  fait,  cl  l'enivra  en  le  plaçant  en  quel- 
que sorte  au  milieu  d'un  nuage  d’encens.  Pour 
lui  prouver  su  joie,  et  un  complet  retour  de 
bonne  volonté,  il  expédia  sur-lc-champ  l'ordre 
de  délivrer  et  de  ramener  à Paris  les  cardinaux 
détenus,  connus  sous  le  nom  de  cardinaux  noirs. 
Il  prodigua  les  grâces  et  les  faveurs  : il  appela 


au  Conseil  d'Élat  l’évêque  de  Nantes,  auquel  il 
donna  en  outre  la  croix  d’officier  de  la  Légion 
d'honneur  ct»lc  grand  cordon  de  l’ordre  de  la 
Réunion;  il  nomma  l'évêque  de  Trêves  conseil- 
ler d’État  et  officier  de  la  Légion  d'honneur  ; il 
donna  le  grand  cordon  de  la  Réunion  au  cardi- 
nal Maury  et  à l'archevêque  de  Tours,  la  croix 
d’oflicicr  de  la  Légion  d’honneur  aux  cardinaux 
Doria  et  ltuffo,  la  décoration  de  la  Couronne  de 
fer  à l’archevêque  ’d’Édessc,  des  sièges  de  séna- 
teur au  cardinal  de  Bnyaneet  à l'évêque  d’Evrrux, 
une  pension  de  six  mille  francs  au  médecin  du 
Pape,  et  des  présents  magnifiques  à tous  ceux 
qui  avaient  contribué  à l'acte  important  qu’il 
venait  de  conclure. 

Après  avoir  passé  deux  jours  encore  à Fontai- 
nebleau, pendant  lesquels  il  s’efforça  de  mani- 
fester au  Pape  sa  vive  satisfaction,  il  partit  le 
27  janvier  pour  Paris,  avec  la  conviction  d’avoir 
accompli  un  acte  qui  peut-être  ne  serait  pas  dé- 
finitif, mais  qui  dans  le  moment  produirait  cer- 
tainement un  grand  effet.  Il  sc  hâta  de  publier 
dans  les  journaux  officiels  qu’un  concordat  venait 
de  régler  les  différends  survenus  entre  l'Empire 
et  l'Église,  et  fit  dire  de  vive  voix,  mais  non 
imprimer,  que  le  Pape  allait  s’établir  à Avignon. 
Il  écrivit  en  Hollande,  à Turin,  à Milan,  à Flo- 
rence, à Rome,  à tous  les  représentants  de  son 
autorité,  pour  leur  annoncer  cet  important  ar- 
rangement, pour  leur  en  apprendre  les  détails, 
les  autoriser  à en  divulguer  le  sens,  non  le  texte, 
et  à faire  tout  ce  qui  serait  nécessaire  pour  réta- 
blir le  calme  dans  les  consciences  troublées. 

Ce  calme  ne  devait  pas  être  de  longue  durée, 
car  il  était  facile  de  prévoir  qu’uussilôl  que  les 
conseillers  ordinaires  du  Pape  seraient  retournes 
auprès  de  lui,  ils  essayeraient  de  mettre  son 
esprit  à la  torture,  eu  lui  reprochant  l'acte  qu’il 
avait  signé,  en  lui  en  montrant  les  graves  con- 
séquences, surtout  le  défaut  d’àpropos,  à la 
veille  d'une  guerre  qui  pouvait  ne  pas  tourner  à 
l'avantage  de  Napoléon.  En  effet,  à peine  les 
cardinaux  noirs  avaient-ils  été  admis  à Fontai- 
nebleau, qu'on  vit  l'esprit  du  Pape,  si  gai,  si 
satisfait  pendant  quelques  jours,  redevenir  triste 
cl  sombre.  Les  cardinaux  di  Pictro  et  autres  lui 
remontrèrent  qu'il  avait  très- imprudemment 
aboli  la  puissance  temporelle  de  la  papauté, 
opéré  par  conséquent  de  sa  propre  autorité  une 
révolution  immense  dans  l’Eglise,  abandonné  le 
patrimoine  de  saint  Pierre  qui  ne  lui  apparte- 
nait point,  et  cela  sans  nécessité,  Napoléon  étant 
à la  veille  de  succomber;  qu’on  l’avait  trompe 
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sur  la  situation  de  l’Europe,  et  qu'un  acte  pareil 
surpris,  sinon  arraché,  ne  devait  pas  le  lier.  En 
un  mot,  ils  tâchèrent  de  lui  inspirer  mille  ter- 
reurs, mille  remords,  et  lui  tracèrent  de  l’état 
des  choses  un  tableau  tel,  que  la  passion  In  plus 
violente  pouvait  seule  le  suggérer,  tableau  qui 
malheureusement  devait  bientôt  se  trouver  véri- 
table par  la  faute  de  Napoléon,  mais  que  tout 
homme  sage  dans  le  moment  aurait  jugé  faux  ou 
du  moins  très-exagéré,  car,  bien  qu’ébranlé  dans 
l’opinion  du  monde,  l’Empire  français  rem- 
plissait encore  ses  ennemis  d'une  profonde  ter- 
reur. 

Ces  conseils  jetèrent  l'infortuné  Pic  VII  dans 
un  de  ces  états  d’agitation,  de  désespoir,  où  nous 
l’avons  déjà  vu  tant  de  fois,  et  dans  lesquels  il 
perdait  la  dignité  touchante  de  son  caractère. 
Mais  comment  sortir  de  cet  embarras?  Comment 
nier  ou  révoquer  une  signature  à peine  donnée? 
Qui  eut  osé  le  conseiller?  Personne,  pas  meme 
les  cardinaux  qui  venaient,  grâce  au  dernier 
concordat,  de  recouvrer  leur  liberté,  leur  admis- 
sion auprès  du  Pape,  et  la  faculté  de  lui  boule- 
verser l’esprit  et  le  cœur.  Ils  auraient  craint  de 
voir  se  refermer  sur  eux  les  portes  des  prisons 
d’État.  Il  fut  donc  convenu  entre  eux  et  Pie  VII 
qu’on  dissimulerait,  qu’on  n’aflicherait  aucun 
changement  de  dispositions,  et  qu’on  attendrait 
les  événements,  qui  ne  pouvaient  manquer  d'élrc 
prochains.  En  effet,  Avignon  ne  serait  pas  prêt 
avant  un  an  ou  deux;  on  ne  pouvait  jusque  là 
exiger  du  Pape  aucun  acte  oflicicl  dérivant  de 
scs  nouveaux  engagements;  le  concordat,  en 
outre,  ne  devait  pas  être  publié  ; il  n’y  avait 
donc  qu’à  se  taire,  et  à se  résigner  quelque 
temps  encore  à la  vie  de  reclus  qu’on  menait  à 
Fontainebleau,  à repousser  doucement  sous  di- 
vers prétextes  la  pompe  dont  Napoléon  voudrait 
entourer  la  papauté  devenue  française,  et,  quant 
aux  bulles  d'institution  canonique  réclamées  de- 
puis si  longtemps  par  les  nouveaux  prélats,  à se 
renfermer,  comme  on  avait  toujours  fait,  dans 
une  simple  abstention  sans  refus. 

Ce  plan  adopté,  il  eût  fallu  plus  d’empire  sur 
lui-même  que  le  Pape  n’en  possédait,  pour  ca- 
cher complètement  ce  qui  se  passait  dans  son 
àme.  L’officier,  fort  adroit,  qui  le  gnrdait  sous 
l'habit  de  chambellan,  le  capitaine  Lagorssc, 
s’aperçut  bien  vite  de  son  trouble,  et  en  devina 
la  cause  en  voyant  les  agitations  de  l’infortuné 
pontife  se  lier  toujours  aux  visites  des  cardinaux 
les  plus  signalés  par  leur  malveillance.  Il  en 
avertit  par  le  ministre  des  cultes  Napoléon  lui- 


même,  qui  ne  fut  pas  très-surpris  de  ee  qui  arri- 
vait, et  qui  s’écria,  en  apprenant  l’usage  que 
faisaient  de  leur  liberté  ceux  à qui  on  venait  de 
la  rendre  : Je  crois  que  nous  avons  agi  trop 
vile.  — Il  eut  bientôt  un  signe  certain,  quoique 
fort  déguisé,  des  secrètes  résolutions  de  Pie  VII. 
L’auguste  prisonnier,  détenu  depuis  1809,  soit 
h Snvone,  soit  à Fontainebleau,  n’avait  jamais  eu 
h s’occuper  des  finances  de  sa  maison,  car  il  était 
défrayé  de  toutes  scs  dépenses  sans  qu’il  eût  à 
s’en  mêler.  Cependant,  comme  il  pouvait  être 
tenté  de  faire  ou  quelques  aumônes  ou  quelques 
largesses,  on  avait  saisi  diverses  occasions  de  lui 
offrir  de  l’argent,  qu’il  avait  toujours  refusé, 
quoique  présenté  de  la  manière  la  plus  délicate. 
Cette  fois,  redevenu  souverain,  ayant  bien  des 
services  à récompenser,  et  ayant  droit  de  le  faire 
sur  des  revenus  qui  lui  étaient  régulièrement 
attribués,  il  pouvait  accepter  décemment.  Napo- 
léon lui  envoya  les  agents  du  Trésor  impérial 
pour  mettre  à sa  disposition  les  sommes  dont  il 
aurait  besoin.  Il  repoussa  ces  dernières  offres 
avec  douceur,  et  sans  affectation,  comme  si  le 
moment  n’était  pas  venu  de  rentrer  ostensible- 
ment dans  l'exercice  de  sa  nouvelle  souveraineté. 

Il  n’en  fallait  pas  davantage  pour  deviner  les 
résolutions  et  les  calculs  des  hommes  qui  diri- 
geaient le  Pape.  Mais  Napoléon  était  aussi  rusé 
que  le  plus  rusé  d’entre  eux.  Il  voyait  qu’ils  ne 
voulaient  pas  faire  d’éclat,  et  il  ne  le  voulait  pas 
non  plus.  Ce  qui  lui  importait,  ce  n'était  pas  que 
les  affaires  de  l’Église  fussent  arrangées,  mais 
qu’elles  le  parussent,  et  pour  quelque  temps  elles 
allaient  le  paraître,  du  moins  aux  yeux  des 
masses.  On  publia  partout,  dans  les  provinces  les 
plus  reculées  de  l’Empire,  qu’un  concordat  était 
signé  entre  le  Pape  et  l’Empereur,  que  le  pontife 
était  libre,  qu’il  allait  se  rendre  dans  le  siège  où 
il  devait  exercer  la  puissance  pontificale  ; qu'en 
un  mot  toutes  les  difficultés  religieuses  étaient 
terminées.  Quelques  individus,  plus  au  fait  de 
l’intrigue  romaine,  essayèrent  de  répondre  que 
c’était  un  mensonge,  que  le  Pape  n’avait  consenti 
à rien.  Il  y en  eut  même  qui  osèrent  répandre 
que  Napoléon  avait  voulu  violenter  Pie  VII  sans 
en  rien  obtenir,  cequi  a fourni  depuis  à certains 
écrivains  l'occasion  d’avancer  queNapoléon  avait 
traîné  à terre,  et  par  ses  cheveux  blancs,  le 
vénérable  vieillard  (scène  a peine  croyable  au 
moyen  âge).  Mais  la  foule  pieuse  cl  innocente, 
ignorant  ces  prétendus  secrets,  courut  au  pied 
des  autels  remercier  Dieu  du  nouveau  concordat, 
et  se  mit  à espérer,  comme  le  désirait  Napoléon, 
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que  celte  paix  du  ciel  lui  vaudrait  peut-être  U 
pnix  de  la  terre. 

Il  y avait  deux  mois  que  Napoléon  était  de 
retour  à Paris,  et,  on  le  voit,  il  avait  déjà  forte- 
ment mis  la  main  à toutes  choses,  diplomatie, 
guerre , finances  et  cultes.  C’était  le  moment 
d’ouvrir  le  Corps  législatif,  formalité  devenue 
tellement  insignifiante  sous  son  règne,  qu’on  ne 
savait  jamais  le  jour  où  ce  corps  commençait  scs 
travaux,  ni  le  jour  où  il  les  finissait.  Cette  fois, 
au  contraire,  on  attachait  un  vif  intérêt  à la 
séance  d’ouverture,  et  c’était  un  symptôme  frap- 
pant du  changement  opéré  dans  les  esprits.  Sans 
songer  à se  ressaisir  encore  de  ses  affaires, 
imprudemment  abandonnées  à un  génie  prodi- 
gieux mais  sans  frein,  la  nation  voulait  nu  moins 
les  connaître,  et  désirait  lire  le  discours  que 
prononcerait  l’Empcrcur,  si,  comme  on  le  sup- 
posait, il  ouvrait  le  Corps  législatif  en  personne. 

Napoléon  effectivement  en  avait  l’intention,  afin 
de  parler  lui-même  à la  France  cl  à l’Europe  du 
haut  de  son  trône,  ébranlé  sans  doute,  mais  le 
plus  élevé  encore  de  l’univers.  En  comptant  tous 
les  jours  ses  ressources,  en  voyant  les  moyens 
affluer  de  nouveau  sous  sa  main  puissante,  en 
combinant  ses  vastes  plans  militaires,  il  avait 
repris  une  entière  confiance  en  lui-même,  et  il 
voulait  qu’à  la  fierté  de  son  langage,  le  monde 
jugeât  de  l’état  vrai  de  son  âme,  et  de  la  nature 
de  ses  résolutions. 

En  conséquence,  le  dimanche  14  février,  il  se 
rendit  au  Corps  législatif  pour  lui  faire  l'hon- 
neur, qu’il  ne  lui  accordait  pas  souvent,  d’ouvrir 
sa  session  en  personne,  et  pour  lui  exposer  l’état 
des  affaires  de  l’Empire.  Entouré  d’un  cortège 
magnifique,  il  lut  le  discours  suivant,  dont 
l'imprudence  égalait  malheureusement  l’éclat  et 
la  vigueur. 

h NFSSIEURS  LES  DÉPUTÉS  DF.S  DÉPAIITKMBNTS 

au  conrs  législatif. 

« La  guerre  rallumée  dans  le  nord  de  l’Eu- 
« ropc  offrait  une  occasion  favorable  aux  projets 
« des  Anglais  sur  la  Péninsule.  Ils  ont  fait  de 
« grands  efforts.  Toutes  leurs  espérances  ont  etc 
« déçues...  Leur  armée  a échoué  devant  la  cita- 
« delle  de  Burgos,  et  a dû,  après  avoir  essuyé  de 

■ grandes  pertes,  évacuer  le  territoire  de  toutes 
•<  les  Espagncs. 

« Je  suis  moi-même  entré  en  Russie.  Les 

■ armes  françaises  ont  clé  constamment  victo- 
« rieuses  aux  champs  d’Üstrowno,  de  Polotsk, 


« de  Mohilcw,  de  Smolcnsk,  de  la  Moskowa,  de 
» Malo-Jaroslawctz.  Nulle  part  les  armées  rus- 
u scs  n’ont  pu  tenir  devant  nos  aigles.  Moscou 
« est  tombée  en  notre  pouvoir. 

« Lorsque  les  barrières  de  la  Russie  ont  été 
« forcées  et  que  l'impuissance  de  ses  ormes  a 
« été  reconnue,  un  essaim  de  Tartares  ont  tourné 
« leurs  mains  parricides  contre  les  plus  belles 
« provinces  de  ce  vaste  empire,  qu’ils  avaient 
« élc  appelés  à défendre.  Ils  ont  en  peu  de 
« semaines,  malgré  les  larmes  et  le  désespoir 
« des  infortunés  Moscovites,  incendié  plus  de 
« quatre  mille  de  leurs  plus  beaux  villages,  plus 
« de  cinquante  de  leurs  plus  belles  villes  , 

• assouvissant  ainsi  leur  ancienne  haine,  sous  !e 
•«  prétexte  de  retarder  notre  marche  en  nous 

• environnant  d’un  désert.  Nous  avons  triomphé 
« de  tous  ces  obstacles!  L’inccndic  même  de 
« Moscou,  où,  en  quatre  jours,  ils  ont  anéanti 
« le  fruit  des  travaux  et  des  épargnes  de  qua- 
«*  rnnte  générations,  n’avait  rien  changé  à l’élat 
« prospère  de  mes  affaires...  Mais  la  rigueur 
« excessive  et  prématurée  de  l hivcr  a fait  peser 
« sur  mon  armée  une  affreuse  calamité.  En  peu 
» de  nuits  j’ai  vu  tout  changer.  J’Ai  fait  de  gran- 
« des  perles.  Elles  auraient  brisé  mon  âme,  si, 
« dans  ces  graves  circonstances,  j’avais  dû  être 
« accessible  à d’autres  sentiments  qu’à  l’intérêt, 
« à la  gloire  et  à l’avenir  de  mes  peuples. 

u A la  vue  des  maux  qui  ont  pesé  sur  nous, 
« la  joie  de  l’Angleterre  a été  grande,  scs  espé- 
« rances  n’ont  pas  eu  de  bornes.  Elle  offrait  nos 
« plus  belles  provinces  pour  récompense  à la 
« trahison.  Elle  mettait  pour  condition  à la  paix 
m le  déchirement  de  ce  bel  empire  : c’était, 
u sous  d’autres  termes,  proclamer  la  querre 
« perpétuelle. 

**  L’énergie  de  mes  peuples  dans  ces  grandes 
« circonstances,  leur  attachement  à l’intégrité 
« do  l’Empire,  l’amour  qu’ils  m’ont  montré, 
m ont  dissipé  toutes  ces  chimères,  et  ramené 
« nos  ennemis  à un  sentiment  plus  juste  des 
u choses. 

« Les  malheurs  qu’a  produits  la  rigueur  des 
« frimas  ont  fait  ressortir  dans  toute  leur  éten- 
« duc  la  grandeur  et  la  solidité  de  ccl  empire, 
« fondé  sur  les  efforts  et  l’amour  de  cinquante 
« millions  de  citoyens,  et  sur  les  ressources 

territoriales  des  plus  belles  contrées  du  monde. 

« C’est  avec  une  vive  satisfaction  que  nous 
«t  avons  vu  nos  peuples  du  royaume  d'Italie, 
« ceux  de  l'ancienne  Hollande  et  des  départe- 
« ments  réunis,  rivaliser  avec  les  anciens  Fran- 
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« çjiië,  et  sentir  qu’il  n’y  a pour  eux  d’espérance, 

« d’avenir  et  de  bien  que  dans  la  consolidation 
h et  le  triomphe  du  grand  empire. 

« Les  agents  de  l’Angleterre  propagent  chez 
« tous  nos  voisins  l’esprit  de  révolte  contre  les 
« souverains.  L’Angleterre voudraitvoir  le  conti- 
« nent  entier  en  proie  à la  guerre  civile  et  à toutes 
■ les  fureurs  de  l’anarchie;  mais  la  Providence 
« l’a  elle-même  désignée  pour  être  la  première  ! 
« victime  de  l'anarchie  cl  de  la  guerre  civile. 

« J’ai  signé  directement  avec  le  Pape  un  con-  . 
« cordât  qui  termine  tous  les  différends  qui 
« s’étaient  malheureusement  élevés  dans  l’Église,  j 
« La  dynastie  française  règne  cl  régnera  en  [ 
« Espagne.  Je  suis  satisfait  de  la  conduite  de 
« tous  mes  alliés.  Je  n’en  abandonnerai  aucun  ; 

« je  maintiendrai  l intcgrité  de  leurs  États.  Les 
« Russes  rentreront  dans  leur  affreux  climat. 

* Je  désire  la  paix  : elle  est  nécessaire  au 
« monde.  Quatre  fois  depuis  la  rupture  qui  a 
h suivi  le  traité  d'Amiens,  je  l’ai  proposée  dans 
u des  démarches  solennelles.  Je  ne  ferai  jamais 

* qu’une  paix  honorable  et  conforme  aux  inté- 
« rets  et  à la  grandeur  de  mon  empire.  Ma  poli  - 
« tique  n’est  point  mystérieuse  ; j’ai  fait  connni- 
« tre  les  sacrifices  que  je  pouvais  faire. 

« Tant  que  cette  guerre  maritime  durera, 

« mes  peuples  doivent  se  tenir  prêts  à toutes 

* espèces  de  sacrifices;  car  une  mauvaise  paix 
« nous  ferait  tout  perdre,  jusqu’à  l’espérance, 

« et  tout  serait  compromis,  même  la  prospérité 
« de  nos  neveux  ! 

« L’Amérique  a recouru  aux  armes  pour  faire 
« respecter  la  souveraineté  de  son  pavillon.  Les 
« vœux  du  monde  l'accompagnent  dans  cette 

* glorieuse  lutte.  Si  elle  la  termine  en  obligeant 
k les  ennemis  du  continent  à reconnaître  le 
« principe  que  le  pavillon  couvre  la  marchandise 

* et  l’équipage,  et  que  les  neutres  ne  doivent 
« pas  être  soumis  à des  blocus  sur  le  papier,  le 
« tout  conformément  aux  stipulations  du  traité 
« d’Utrecht,  l’Amérique  aura  bien  mérité  de  tous 
« les  peuples.  La  postérité  dira  que  l'ancien 
m monde  avait  perdu  ses  droits,  et  que  le  nouveau 
« les  a reconquis. 

« Mon  ministre  de  l’intérieur  vous  fera  con- 
« naître,  dans  I’cxposédcla  situation  de  l’Empire, 

« l’état  prospère  de  l’agriculture,  des  manufac> 

« tures  et  de  notre  commerce  intérieur,  ainsi 

* que  l’accroissement  toujours  constant  de  notre  j 
« population.  Dans  aucun  siècle,  l’agriculture 

« et  les  manufactures  n’ont  été  en  France  à un  ! 
« plus  haut  degré  de  prospérité. 
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u Tai  besoin  de  grandes  ressources  pour  faire 
« face  à toutes  les  dépenses  qu’exigent  les  cir- 
« constances;  mais  moyennant  différentes  mesu- 
« res  que  vous  proposera  mon  ministre  des  fi- 
« nances,  je  ne  devrai  imposer  aucune  nouvelle 
« charge  à mes  peuples.  * 

Ce  discours,  qui  était  de  nature  à émouvoir 
fortement  les  esprits,  fut  reçu  avec  les  acclama- 
tions qui  accueillent  presque  toujours  le  prince 
vulgaire  ou  grand,  solidement  établi  ou  menacé, 
qui  se  présente  aux  yeux  de  la  foule.  S’il  était 
permis  d’oublier  un  instant  que  la  sagesse  est  la 
première  des  qualités  dans  le  gouvernement  des 
États,  on  admirerait  volontiers  à la  tête  d’un  vaste 
empire  celte  indomptable  fierté,  ces  conditions  de 
paix  si  hardiment,  quoique  si  imprudemment  tra- 
cées au  monde!  Toutefois,  en  songeant  à la  situa- 
tion de  l’Europe,  aux  cris  du  patriotisme  révolté 
retentissant  d’une  extrémité  du  continent  à l’au- 
tre, on  regrette  que  ce  beau  langage  apportât 
tRnt  de  difficultés  aux  négociations  qui  pouvaient 
seules  amener  la  paix,  et  arrêter  l’effusion  du 
sang  humain  ! Qu’allait  dire  en  effet  l'Angleterre 
de  celte  déclaration  que  la  dynastie  française  ré- 
gnait, et  régnerait  en  Espagne?  Qu’allaient  dire 
tous  les  États  intéressés  au  partage  du  grand- 
duché  de  Varsovie,  de  celte  déclaration  que  la 
France  maintiendrait  l’intégrité  du  territoire  de 
tous  ses  alliés?  Qu’allait  dire,  et  surtout  qu'allait 
faire  l’Autriche,  chargée  de  rapprocher  les  puis- 
sances, si  on  lui  rendait  sa  lâche  impossible? 

Telles  étaient  les  questions  désolantes  que  sou- 
Icvoitcc  discours.  Maislepublic,  ignorant  le  secret 
des  cabinets,  ne  pouvait  pas  scies  adresser.  L’as- 
surance du  langage  impérial  était  faite  pour  le 
tranquilliser,  du  moins  dans  une  certaine  me- 
sure et  pour  imposer  à l’Europe.  C’était  tout  ce 
qu’il  y avait  de  politique  dans  cet  impolitique  dis- 
cours. On  jugera  du  reste  de  ses  effets  par  les 
événements  eux-mêmes. 

On  sc  ferait  difficilement  une  idée  du  change- 
ment que  quelques  jours  écoulés  avaient  apporté 
dans  l’Allemagne  déjà  si  émue.  Le  roi  de  Prusse, 
qui  s’était  retire  à Ilrrslau  pour  y être  plus  indé- 
pendant de  nous  et  même  de  ses  sujets,  n’y  était 
plus  maître  de  scs  déterminations.  Toujours  con- 
vaincu que  le  seul  moyen  de  sortir  sain  et  sauf  du 
chaos  des  événements  actuels,  c’était  d’avoir 
beaucoup  de  soldats  sous  les  armes,  il  n’avait  pas 
attendu  pour  ordonner  de  nouvelles  levées  les  ré- 
ponses aux  questions  posées  à Paris.  Il  avait  pu- 
blié plusieursédits,  et  deux  notamment,  l’un  pour 
engager  les  jeunes  gens  de  famille  à servir  commo 
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volontaires  clans  les  chasseurs  à cheval,  l’autre 
pour  engager  les  jeunes  gens  de  toutes  les  classes 
à servir  comme  chasseurs  à pied  dnns  les  régi- 
ments d'infanterie.  L’opinion  publique,  en  effet, 
eut  été  révoltée  d’une  distinction  qui  eût  ouvert 
aux  uns,  fermé  aux  autres,  les  rangs  de  l’armée, 
toutes  les  classes  demandant  a contribuer  à ce 
qu’elles  appelaient  l’affranchissement  de  l’Allema- 
gne. A ce  double  appel,  les  têtes  déjà  en  fermen- 
tation avaient  été  saisies  d’un  vertige  général.  De 
toutes  parts  on  était  accouru  chez  M.  de  Gollz, 
le  seul  des  ministres  prussiens  demeuré  à Berlin, 
et  on  lui  avait  demandé  violemment,  comme  on 
le  fait  dans  les  jours  de  révolution,  pour  qui.  con- 
tre qui,  le  roi  réclamait  le  secours  de  scs  sujets, 
ajoutant  qu’ils  étaient  prêts,  dans  un  cas,  à se 
lever  tous  comme  un  seul  homme,  et  ce  cas,  il 
n’était  pas  difficile  de  le  deviner,  c’était  celui  où 
le  roi  voudrait  employer  leur  dévouement  contre 
l’oppresseur  de  l’Allemagne,  contre  Napoléon. 
M.dcGollz,  qui  connaissait  parfaitement  la  situa- 
tion, et  qui  savait  comment  parler  et  sc  conduire, 
leur  avait  répondu  en  les  exhortant  à se  confier 
dans  la  sagesse  et  le  patriotisme  du  roi,  à s’en 
remettre  à lui  des  intérêts  de  la  patrie,  et  à lui 
donncrlcurs  bras,  en  le  laissant  libre  d’en  disposer 
comme  il  croirait  le  plus  utile  de  le  faire.  Tandis 
que  M.  de  Goltz  gardait  cette  réserve,  ses  yeux, 
son  visage  exprimaient  ce  que  sa  langue  n’osait 
pas  dire,  et  on  l’avait  quitté  pour  s'enrôler.  De 
toutes  parts  d’ailleurs,  les  meneurs  des  sociétés 
secrètes  avaient  dit  qu’il  fallait  s’armer,  que  le  roi, 
incertain  encore  dnns  le  moment,  ne  le  serait  pas 
longtemps,  qu’un  peu  plus  tôt,  un  peu  plus  tard, 
il  serait  entraîné  et,  que  plus  il  sc  sentirnit  fort, 
et  entouré  de  scs  sujets  armés,  plus  il  inclinerait 
à suivre  le  penchant  de  son  cœur,  qui  le  portait 
à sc  dévouer  à l'affranchissement  de  l'Allemagne. 
Sous  ccs  fortes  impulsions,  la  jeune  noblesse 
s’était  enrôlée  dans  les  chasseurs  à cheval,  In 
jeune  bourgeoisie  des  écoles  et  du  commerce 
s’était  empressée  de  prendre  rang  dans  les  chas- 
seurs à pied.  En  quelques  jours  les  universités  et 
les  boutiques  avaient  été  vides,  et  il  avait  fallu 
presque  suspendre  les  cours  publics.  La  no- 
blesse s’équipait  elle-même , des  dons  volontai- 
res, rendus  obligatoires  par  des  taxations  qu’on 
envoyait  chez  les  principaux  commerçants,  ser- 
vaient à équiper  les  jeunes  gens  privés  de  res- 
sources. Les  arsenaux  de  l’État  leur  fournissaient 
des  armes.  Pour  achever  la  ressemblance;  avec  les 
premières  journées  de  notre  révolution,  tous  les 
hommes  avaient  pris  une  cocarde  : c’était  la  co- 


carde noire  et  blanche.  Aucun  n’eût  osé  négliger 
de  mettre  & son  chapeau  cc  signe  de  ralliement, 
car  il  eût  passé  pour  un  citoyen  tiède  ou  ennemi 
de  son  pays. 

Le  roi  de  Prusse,  apprenant  à Breslau  cct  en- 
thousiasme de  ses  sujets,  dont  il  était  témoin 
d’ailleurs  rn  Silésie,  était  à la  fois  joyeux  et 
alarmé,  joyeux  de  se  voir  bientôt  à la  tête  d’une 
force  considérable,  alarmé  d’être  pressé  entre  les 
Russes  cl  les  Français,  obligé  de  sc  prononcer 
pour  les  uns  ou  pour  les  autres,  sans  savoir  en- 
core de  quel  coté  sc  trouveraient  l’indépendance 
et  In  restauration  de  la  Prusse.  Les  réponses  de 
Paris  arrivant  sur  ccs  entrefaites  le  trouvèrent 
on  ne  peut  pas  plus  mal  disposé  à les  écouter 
patiemment. Cet  excellent  prince,  comme  tous  les 
caractères  inertes  et  ordinairement  contenus, 
avait  dos  moments  où  il  s’échappait  à lui-même, 
et  où  il  n’était  plus  reconnaissable.  Il  fut  indigné 
de  cc  qu’on  lui  contestait  une  somme  de  94  mil- 
lions dépensée  pour  l’armée  française,  de  ce 
qu’on  lui  refusait  un  argent  dont  il  avait  si  grand 
besoin,  de  cc  qu’on  lui  retenait  ses  places  de 
l’Oder  et  de  la  Vistule,  qui  lui  eussent  été  si  utiles 
pour  sc  décider  avec  plus  de  sùrelc  entre  les 
Français  et  les  Russes,  surtout  do  cc  qu’on  lui 
déniait  jusqu’à  la  faculté  d’entrer  en  rapports 
ostensibles  avec  l’empereur  Alexandre.  11  tenait 
beaucoup  en  effet  à s’aboucher  sans  retard  avec 
cc  monarque,  premièrement  parce  que  les  Autri- 
chiens autorisés  à s’entremettre  avaient  déjà 
envoyé  des  agents  diplomatiques  à Wilna  et  à 
Londres,  secondement  parce  qu’il  voulait  écarter 
les  armées  belligérantes  de  la  Silésie,  troisiè- 
mement enfin  parce  qu’il  voyait  à Kœnigsbcrg  le 
baron  de  Stcin,  le  général  d’York,  les  agents 
russes,  gouverner  la  province,  convoquer  les 
étals,  agir  sans  lui,  et  éventuellement  contre  lui, 
trancher  en  un  mot  du  souverain,  et  sc  conduire 
comme  s’ils  étaient  prêts  à se  détacher  de  la  mo- 
narchie prussienne  dans  le  cas  où  il  n’adhérerait 
pas  à la  coalition.  Frédéric-Guillaume,  éperdu, 
voulait  demander  compte  à Alexandre  de  ccs 
procédés  envers  un  ami,  envers  un  ancien  allié, 
dont  il  avait  causé  jadis  les  malheurs,  et  dont  il 
devait  aujourd’hui  comprendre  les  cruels  em- 
barras. L’homme  qu’il  aurait  désiré  envoyer  au- 
près d’Alexandre  était  M.  de  Knesebeck,  le 
même  qu’il  avait  chargé,  l’année  précédente,  d'al- 
ler expliquer  et  justifier  à Saint-Pétersbourg 
son  traité  d’alliance  avec  Napoléon,  et  qui,  auto- 
risé ou  non,  avait  dépassé  de  beaucoup  les  limi- 
tes dans  lesquelles  il  aurait  dû  sc  renfermer  pour 
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rester  loyal  envers  la  France.  Sans  doule  Frédé- 
ric-Guillaume aurait  pu  dépécher  M.  de  Kncsc- 
beck  secrètement,  mais  on  n'aurait  pas  tardé  à 
le  savoir,  les  meneurs  de  Kœnigsberg,  dans  leur 
joie,  n'auraient  pas  manqué  de  le  publier,  et  le 
roi  eût  été  en  infraction  de  son  alliance  avec  Na- 
poléon, par  conséquent  dans  un  mauvais  cas,  si 
une  nouvelle  victoire  d’Iéna  ouvrait  la  campagne. 
Frédéric-Guillaume  aurait  donc  voulu,  outre  la 
restitution  de  son  argent  et  de  ses  places,  obtenir 
l'autorisation  d’envoyer  un  agent  ostensible  au- 
près d’Alexandre. 

Le  monarque  prussien,  qui  offrait  le  triste 
spectacle  d’un  roi  honnête,  placé  entre  sa  con- 
science et  l’intérêt  de  sa  couronne,  était  en  ce 
moment  cruellement  agité  par  l’une  et  par  l’autre. 
Quoique  peu  démonstratifordinaircment,  il  afficha 
cette  fois  encore  plus  de  colère  qu’il  n’en  éprou- 
vait. disant  qu’il  n’y  tenait  plus,  qu’on  l’oppri- 
mait, qu’on  lui  déniait  cc  qu’on  lui  devait  incon- 
testablement en  lui  refusant  les  1)4  millions 
réclamés;  qu'on  s’était  engagé  à le  rembourser 
dans  trois  mois,  et  qu’il  y en  avait  plus  de  six 
que  les  fournitures  avaient  été  faites;  qu’en  lui 
retenant  ses  places,  données  en  gagejusqu’à  cc  qu’il 
se  fût  acquitté,  on  violait  les  traités  et  son  terri- 
toire, puisqu’il  ne  devait  plus  rien  ; qu’en  lui 
contestant,  cc  qui  appartenait  à toute  puissance 
indépendante,  la  faculté  de  négocier  avec  un 
État  voisin,  on  le  traitait  comme  un  prince 
dépendant,  qui  n’aurait  plus  la  liberté  de  scs 
déterminations  ; que  si  encore  on  pouvait  le 
protéger,  si  on  s’était  maintenu  sur  le  Niémen 
ou  sur  la  Vistule,  il  y aurait  prétexte  h écarter 
tout  pourparler  avec  la  .Russie,  mais  qu’ayant 
perdu  le  Niémen,  après  le  Niémen  la  Vistule,  et 
étant  à la  veille  de  perdre  l’Oder,  il  était  injuste 
et  déraisonnable  de  l’empêcher  de  négocier,  pour 
la  neutralité  au  moins  de  sa  royale  demeure. 

Après  avoir  fait  grand  bruit  de  ces  raisons, 
de  manière  à sc  préparer  une  excuse  à tout 
événement,  le  roi,  sans  le  publier  ni  le  cacher, 
expédia  M.  de  Kncscbcek  pour  le  quartier  géné- 
ral russe,  et  dès  cc  jour  on  peut  dire  que  d’une 
alliance  il  avait  passé  à l’autre.  11  n’était  pas 
encore  fixé  sur  le  mérite  de  sa  résolution,  il  ne 
savait  pas  s'il  faisait  bien  ou  mal,  s’il  ne  renou- 
velait pas  la  faute  de  1806,  si  le  mouvement 
auquel  il  assistait  n’était  pas  semblable  h celui 
qui  avait  précédé  la  bataille  dTéna,  et  ne  serait 
pas  suivi  des  mêmes  revers  ! Il  est  en  effet  si  diffi- 
cile quelquefois  de  distinguer  entre  le  présent  et 
un  passé  qui  lui  ressemble  sous  beaucoup  de  rap- 
comulat.  4. 
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ports,  et  de  discerner  dans  ce  présent  cc  que  la 
Providence  a caché  de  nouveau!  Mais  Frédéric- 
Guillaume  voyait  les  Français  sc  retirer  pas  à pas 
du  Niémen  à la  Vistule,  de  la  Vistule  à l'Oder, 
les  Russes  s’avancer  à leur  suite,  ses  sujets 
l’appeler  à grands  cris,  la  question  d’heure  en 
heure  sc  résoudre  sans  lui,  et  n’nttendant  plus 
de  lumières  de  sa  raison  qui  ne  pouvait  plus  lui 
en  fournir,  il  sc  mit  a attendre  toute  lumière, 
toute  détermination  de  l’événement  lui-même. 
D'ailleurs  son  cœur  de  citoyen  et  de  roi  était  avec 
res  Allemands  qui  poussaient  mille  cris,  levaient 
mille  bras  pour  l’indépendance  de  l’Allemagne, 
et  si  quelque  chose  le  retenait  encore,  c’était  la 
crainte  seule  d’aggraver  l’esclavage  de  cette 
Allemagne  qui  lui  était  si  chère. 

Le  secret  de  ce  cœur  royal,  tous  les  Prussiens 
le  devinaient  et  le  disaient  aux  Russes.  M.  de 
Kncsebeck  ne  pouvait  que  le  répéter  à Alexandre. 
II  fallait  marcher  en  avant,  forcer  le  quartier 
général  français  h rétrograder  de  Posen  jusqu’è 
Francfort-sur  l’Oder  ; il  fallait  aussi  marcher  sur 
Varsovie,  de  Varsovie  sur  Cracovic,ct  la  Silésie, 
enveloppée  ainsi  par  ses  deux  extrémités,  tom- 
berait avec  son  roi  dans  les  mains  d’Alexandre. 
Il  fallait  faire  plus  encore,  il  fallait  s’avancer  non- 
sculement  sur  l’Oder,  mais  sur  l’Elbe,  dégager 
à droite  Berlin  et  Hambourg,  à gauche  Dresde, 
et  on  délivrerait  non-seulement  la  Prusse,  qui  se 
lèverait  tout  entière  comme  un  seul  homme,  mais 
les  provinces  hanséntiques,  le  Hanovre,  la  Wcst- 
phalic,  qui  n’atlendaientquc  l'occasion  de  s’insur- 
ger, la  Saxe,  qui  ne  demandait  qu’à  être  arrachée 
à la  carrière  aventureuse  où  Napoléon  l'avait  pré- 
cipitée, peut-être  même  le  Wurtemberg  et  la 
Bavière,  cl  ce  qui  importait  mille  fois  davantage, 
on  délivrerait  l’Autriche  des  liens  dans  lesquels 
la  politique  et  une  fausse  parenté  la  tenaient 
encore  engagée. 

Les  militaires  réfléchis,  le  prince  Kutusof  en 
tête,  désapprouvaient  une  marche  aussi  hardie, 
car  il  était  impossible  de  laisser  derrière  soi 
Dantzig  et  Thorn,  qui  avaient  30  mille  hommes 
de  garnison,  Steltin,  Custrin,  Glogau,  Spandau, 
qui  en  avaient  30  mille  autres,  sans  bloquer  au 
moins  ces  places,  cl  on  ne  pouvait  dès  lors  pour- 
suivre la  campagne  avec  une  faible  partie  de  scs 
forces.  11  fallait  en  effet  laissera  droite 40  mille 
hommes  devant  les  places  de  la  basse  Vistule,  20 
à 50  mille  à gauche  devant  Varsovie  et  les  Autri- 
chiens; il  devait  donc  en  rester  une  cinquantaine 
de  mille  pour  agir  offensivement  contre  les  Fran- 
çais, auxquels  on  rendrait,  en  les  poussant  sur 
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l’Elbe,  le  service  de  les  obliger  à se  concentrer,  de 
manière  qu’on  sc  serait  affaibli  autant  qu'on  les 
aurait  renforcés.  Invincible  derrière  le  Niémen, 
beaucoup  moins  sur  la  Vislule,  plus  du  tout  sur 
l’Oder,  on  serait  incapable  de  vaincre  sur  l'Elbe. 
Il  y avait  donc  folie  à venir  s’exposer  ainsi  au 
premier  bond  de  ce  lion  irrésistible  contre  lequel 
on  n'avait  obtenu  dcsuccès qu'en  l'évitant. 

Ces  raisonnements,  peu  politiques,  mais  très- 
militaires  , ne  rencontraient  que  des  oreilles 
rebelles  chez  les  Allemands  enthousiastes,  et  chez 
les  Russes  enthousiasmes  à leur  tour,  et  il  est 
vrai  qu'il  y a des  jours,  fort  rares  sans  doute,  où 
In  passion  a plus  raison  que  la  raison.  On  répondait, 
en  effet,  que  les  Français  étaient  enfermés  dans 
les  places  et  n'en  sortiraient  point,  que  les  Prus- 
siens et  20  mille  Russes  tout  au  plus  suiliraient 
à les  contenir;  qu’à  gauche  les  Polonais  étaient 
consternés,  prêts  à accepter  d'Alexandre  une 
restauration  de  leur  patrie  qu’ils  n'attendaient 
plus  de  la  France;  que  les  soldats  autrichiens  bu- 
vaient tous  les  jours  avec  les  soldats  russes,  qu’ils 
se  retireraient  volontiers  dcvnnl  le  moindre  corps 
chargé  de  les  suivre;  qu'on  aurait  ainsi  80  mille 
hommes  au  moins  pour  se  porter  en  avant,  que  le 
prince  Eugène  n’en  avait  pas  20  mille,  que  les  25  ou 
50  mille  Français  réunis  à Berlin  étaient  menacés 
de  tous  côtés,  et  avaient  la  plus  grande  peine  à 
s’y  soutenir;  que  la  plus  simple  démonstration 
forcerait  le  quartier  général  français  à rétro- 
grader de  Posen  sur  Francfort,  de  Francfort  sur 
Berlin,  de  Berlin  sur  Magdcbourg,  et  que  là  des 
milliers  d'Allemands  sc  lèveraient  pour  l'obliger 
à rétrograder  encore;  mais  que  sans  prétendre 
aller  si  loin,  il  était  certain  qu’en  dégageant  Posen 
et  Varsovie,  qu'en  faisant  un  pas  de  plus  pour 
dégager  Berlin  et  Dresde,  on  affranchirait  la 
Prusse,  on  sc  donnerait  cent  mille  Prussiens  tout 
de  suite,  deux  cent  mille  dans  quelques  semaines; 
que  cette  alliance,  enlevée  à Napoléon,  assurée  ù 
la  Russie  et  à l’Angleterre,  achèverait  de  changer 
la  face  des  choses  en  Europe,  et  mettrait  sur  la 
voie  de  la  dernière  des  révolutions  politiques,  de 
la  plus  décisive,  de  celle  enün  qui  détacherait 
l’Autriche  de  la  France  pour  la  rattacher  à la 
coalition  européenne. 

Toutes  ces  assertions  étaient  plus  vraies  que 
ne  le  croyaient  les  enthousiastes  qui  les  débi- 
taient, plus  vraies  encore  que  ne  pouvait  le  sup- 
poser Alexandre,  à qui  on  les  répétait  tous  les 
jours.  Mais  il  ne  fallait  pas  tant  de  vérité  pour 
l’cntrainer;  il  suffisait  du  bruit,  du  mouvement 
qu'on  faisait  autour  de  lui,  des  fumées  si  nou- 


velles de  la  gloire  dont  on  l'enivrait,  du  titre  de 
roi  des  rois  qui  de  toutes  parts  retentissait  à ses 
oreilles,  et  sans  plus  de  motifs  il  avait  décidé 
qu'on  sc  porterait  en  avant.  M.  de  KnescbecL 
n’avait  pas  eu  beaucoup  de  chemin  à parcourir 
pour  le  rencontrer,  et  il  l’avait  trouvé  en  marche 
sur  la  Vistule.  Qu’avait-il  à lui  dire?  Rien  qu’A- 
lexandre  ne  sût,  qu'on  ne  lui  eut  déjà  dit  : c’est 
que  dès  qu’il  aurait  fait  quelques  pas  encore,  la 
Prusse  et  son  roi  seraient  à lui. 

Alexandre  avait  employé  le  mois  de  janvier  à 
sc  rendre  par  Suwalky,  Willcubcrg,  Mlawa , 
IMock  sur  la  Vistule,  cheminant  entre  la  Pologne 
et  la  Vieille-Prusse.  Resté  du  5 février  jusqu'au 
9 à Plock,  il  en  était  parti  pour  Kalisch,  n'ayant 
plus  qu’une  courte  distance  à franchir  pour  être  à 
Breslau,  auprès  de  Frédéric-Guillaume. Les  gardes 
russes  et  la  réserve,  comprenant  environ  18  mille 
hommes,  l’avaient  suivi.  Pendant  ce  temps, 
Wiltgcnslcin  à droite  avec  l’ancienne  armée  de 
la  Dwina,  que  précédaient  quelques  raille  Cosa- 
ques, s'avançait  à la  tète  de  34  mille  hommes 
sur  Custrin  et  Berlin,  laissant  en  arrière  l’armée 
de  Moldavie  pour  observer  Dantzig  et  Thorn, 
avec  IG  mille  hommes.  A gauche,  Miloradovilch, 
Doctoroff,  Snckcn,  disposant  de  40  mille  hommes, 
s’étaient  dirigés  sur  Varsovie,  et  suivaient  len- 
tement le  corps  autrichien,  qu’ils  savaient  peu 
disposé  à sc  battre,  et  fort  impatient  de  rentrer 
en  Gallicic.  L’ordre  était  donne  aux  deux  colonnes 
de  droite  et  de  gauche  de  pousser  toujours  en 
avant,  tondis  que  l'empereur  Alexandre  menant 
le  centre,  attendrait  le  moment  d’entrer  à Breslau 
pour  sc  jeter  dans  les  bras  du  roi  de  Prusse,  et 
que  l'ancienne  orméc  de  Moldavie,  à la  tète  de 
laquelle  Barclay  de  Tolly  avait  remplacé  l’amiral 
Tchitchakoff,  tiendrait  en  respect  les  garnisons 
de  la  Vistule. 

Le  prince  Eugène,  débordé  à gauche  parThorn, 
à droite  par  Varsovie,  n’osant  pas  dégarnir  Ber- 
lin pour  amener  à lui  les  troupes  de  Grenier, 
n’avait  aucune  chance  de  sc  maintenir  à Poseu. 
Il  en  aurait  eu  le  moyen,  si  le  prince  de  Schwar- 
zenberg  avait  voulu  se  retirer  avec  Reynier  et 
Poniatowski  sur  Kulisch.  Recevant  ainsi  un  ren- 
fort de  50  mille  hommes,  ne  craignaut  pas  dans 
ce  cas  d’affaiblir  un  peu  le  corps  qui  gardait 
Berlin  pour  faire  quelque  chose  de  sérieux  à 
Posen,  il  aurait  pu  avec  70  mille  hommes  tenir 
tète  au  centre  russe,  et,  en  arrêtant  le  centre, 
arrêter  les  ailes.  Mais  le  prince  de  Schwarzen- 
berg,  qui  avait  ordre  de  ne  plus  s’engager, 
depuis  que  sa  cour  adoptait  ouvertement  la 
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politique  de  médiation,  alléguait  auprès  du  géné- 
rai  Reynier  et  du  prince  Poniatowski  l'impuis- 
sance où  il  était  de  se  battre,  l'inutilité  d'ailleurs 
de  le  faire  actuellement  dans  l’intérêt  des  opéra- 
tions futures,  et  les  pressait  de  sc  tenir  prêts  & i 
rétrograder  davantage,  car  il  ne  pouvait  plus 
demeurer  à Varsovie.  Invité  à sc  diriger  sur 
Knlisch,  il  avait  répondu  qu'ayant  sur  Cracovic,  | 
c’est-à-dire  vers  la  Gallicie,  ses  dépôts,  ses  rc-  I 
crues,  ses  magasins,  il  lui  était  impossible  de  j 
prendre  la  route  de  Kaiisch,  mais  qu’il  couvri- 
rait ceux  de  ses  compagnons  d’armes  qui  croi- 
raient devoir  manœuvrer  dans  cette  direction. 
Sur  cette  déclaration , Reynier  était  parti  tout 
de  suite  pour  Kaiisch,  et  y avait  heureusement 
devancé  les  Russes,  des  mains  desquels  il  n'avait 
pu  se  tirer  qu'en  livrant  plusieurs  combats  d'ar- 
rière-garde. Poniatowski,  rassemblant  en  toute 
bêle  environ  13  mille  Polonais,  et  laissant  une 
garnison  à Modiin,  n’avait  pu  gagnera  temps  la 
route  de  Kaiisch,  et  avait  été  contraint  de  sui- 
vre le  prince  de  Schwarzenberg  sur  Cracovie,  où 
il  s’était  retiré  avec  les  restes  fugitifs  du  gou- 
vernement polonais. 

Le  prince  Eugène , informé  de  ces  divers 
mouvements,  avait  pris  le  parti  de  quitter  Posen. 
et  de  s’acheminer  vers  Francfort-sur-l’Oder  par 
la  grande  route  de  Mescritz.  Il  avait  en  même 
temps  ordonné  à l'ancienne  division  Lagrange, 
faisant  partie  des  troupes  qui  gardaient  Berlin, 
de  venir  à sa  rencontre  jusqu’à  Francfort.  Il 
s’était  joint  a elle  avec  les  10  mille  hommes  de 
toute  nature  qui  lui  restaient,  et  qui  s’élaient 
accrus  par  le  ralliement  d’un  certain  nombre  de 
soldats  de  la  garde.  Ne  considérant  pas  la  position 
de  Francfort  comme  beaucoup  plus  tenable  que 
celle  de  Posen,  il  avait  résolu  de  sc  porter  à 
Berlin,  où  il  pouvait  réunir  avec  Grenier  40  mille 
hommes,  et  y avoir  enfin  une  meilleure  conte- 
nance que  celle  à laquelle  il  était  réduit  depuis 
un  mois.  Pendant  qu’il  y marchait,  les  coureurs 
de  l’armée  russe  sous  les  colonels  Tettenhorn  et 
CzernichelT,  avaient  passé  l'Oder  à Wriclzcn,  tout 
près  de  Berlin,  avaient  assailli  à l’improvistc  un 
régiment  de  cavalerie  italienne  du  corps  du 
général  Grenier,  détruit  ce  régiment  presque 
en  entier,  et  fait  éclater  dans  Berlin  une  joie 
immodérée. 

Le  général  Grenier,  sorti  alors  de  Berlin  avec 
scs  deux  divisions  d'infanterie,  avait  repoussé  les 
coureurs  trop  téméraires  de  l’armée  de  Witt- 
genstein,  et  était  rentré  dans  cette  capitale  après 
avoir  un  peu  calmé  la  joie  de  ses  habitants.  En 
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prenant  une  forte  position  en  avant  de  Berlin, 
en  attirant  à lui  le  corps  du  général  Laurislon, 
dont  une  division  était  déjà  à Magdebourg,  en 
montrant  la  ferme  résolution  de  combattre,  le 
prince  Eugène  eût  probablement  arrêté  les 
Russes;  mais,  craignant  de  provoquer  des  événe- 
ments décisifs  avant  l’arrivée  de  Napoléon,  se 
voyant  entouré  d’ennemis,  n’ayant  pas  plus  de 
2,500  hommes  de  cavalerie,  exposé  souvent  à 
ne  pouvoir  pas  même  communiquer  avec  Mag- 
debourg faute  de  troupes  à cheval,  il  prit  le  parti 
de  venir  s’asseoir  définitivement  sur  l’Elbe,  où 
d’ailleurs  le  général  Reynier  avait  déjà  été  obligé 
de  sc  replier  par  le  mouvement  du  centre  des 
Russes.  Le  4 mars  il  sortit  de  Berlin,  après  avoir 
évacué  sur  Magdebourg  scs  blesses,  scs  malades 
et  son  matériel.  Placé  désormais  à la  tête  de 
40  mille  hommes,  il  n’avait  plus  à craindre 
qu'on  vint  insulter  sa  prudence  cl  scs  aigles. 

Le  lendemain  il  était  sur  l’Elbe,  et  terminait 
cette  longue  retraite,  commencée  à Moscou  le 
20  octobre,  et  signalée  par  de  si  étranges  et  si 
prodigieux  désastres.  Le  prince  Eugène  n’avait 
rien  à sc  reprocher  depuis  qu’il  avait  pris  le 
commandement,  si  ce  n’est  un  peu  trop  de  cir- 
conspection, et  avait  d’uillcurs  rendu  d’incontes- 
tables services.  Tous  les  maréchaux  et  lesgénéraux 
sans  troupes,  excepté  les  maréchaux  Davoust 
et  Victor,  l'avaient  quitté.  11  envoya  le  maréchal 
Davoust  à Dresde  avec  la  division  Lagrange,  pour 
recueillir  le  général  Reynier,  qui  revenait  de 
Kaiisch,  et  pour  défendre  les  points  importants 
de  Dresde  cl  de  Torgau.  11  s'établit  lui-même  à 
Wittenberg  avec  les  10  mille  hommes  qui  avaient 
été  longtemps  sa  seule  ressource,  avec  les  trou- 
pes du  corps  de  Grenier,  et  attira  sur  Magde- 
bourg les  divisions  du  corps  de  Lauriston,  qui 
étaient  prêtes  à se  porter  en  ligne.  Il  allait  donc 
avoir  80  mille  hommes  sur  l’Elbe,  plusieurs 
grandes  places  mises  en  bon  état  de  défense,  et 
il  ne  pouvait  plus  être  forcé  d’abandonner  cette 
ligne. 

On  comprend,  sans  qu’il  soit  besoin  de  le  dire, 
la  joie  tumultueuse  qui  éclata  dans  toute  la 
Prusse  en  apprenant  l’évacuation  définitive  de 
Berlin.  Bien  avant  celte  évacuation,  on  avait 
envoyé  au  roi  Frédéric-Guillaume  émissaires  sur 
émissaires,  d’abord  le  fougueux  baron  de  Stcin, 
puis  un  Alsacien  fort  délié,  le  baron  d’Anstett, 
dont  le  sol  natal  était  depuis  longtemps  devenu 
français,  puis  un  oflicicr  de  grand  crédit  parmi 
les  patriotes  allemands,  le  général  Schnrnhorst, 
et  on  lui  avait  démontré  de  toutes  les  façons,  par 
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les  raisons  morales,  politiques,  militaires,  qu’il 
fallait  se  donner  à la  Russie.  On  lui  avait  dit  que 
Napoléon  était  vaincu,  qu’il  ne  pourrait  pas 
recommencer  la  longue  série  de  ses  victoires  ; 
que  l'Europe,  lasse  de  son  joug,  allait  se  soulever 
tout  entière;  que  l'Autriche  n’attendait  que  le 
signal  de  la  Prusse  pour  sc  prononcer  ; que  Na- 
poléon ne  résisterait  point  à une  pareille  masse 
d'ennemis  ; que  la  France  d’ailleurs,  épuisée  et 
dégoûtée,  ne  lui  eu  fournirait  pas  les  moyens; 
qu'on  débarrasserait  ainsi  le  monde  de  son 
odieuse  domination  ; que  la  Russie,  ne  voulant 
pour  elle-même  que  ce  qu’elle  avait  autrefois 
possédé,  allait  restituer  la  portion  du  duché  de 
Varsovie  qui  avait  appartenu  à la  Prusse  ; qu’elle 
lui  rendrait  en  outre  toutes  les  parties  de  son  j 
territoire  qu’elle  parviendrait  à reconquérir,  et  j 
promettait  même  de  ne  pas  poser  les  armes  i 
qu’elle  n’eut  aidé  la  Prusse  à sc  reconstituer  ; 
entièrement.  C’était  là  surtout  ce  qui  pouvait  I 
décider  le  roi  Frédéric-Guillaume,  car  il  crai-  | 
gnait  qu’après  une  bataille  perdue  on  ne  se  dé-  j 
couragcât,  et  qu’on  ne  le  livrât  encore,  comine  à , 
Tilsit,  à la  vengeance  de  Napoléon.  En  prenant  j 
l'engagement  de  ne  plus  l’abandonner,  et  de  j 
soutenir  une  lutte  à mort,  on  faisait  ce  qui  j 
devait  le  plus  influer  sur  scs  résolutions. 

Devant  toutes  ces  raisons,  devant  toutes  ces  i 
promesses,  devant  l’enthousiasme  de  scs  sujets, 
il  sc  rendit , en  disant  toutefois  à ceux  qui  l’en-  j 
lotiraient  que  ce  ne  devait  pas  être  une  affaire 
«l’entrainement  suivie  d’un  découragement  subit 
comme  en  180(1,  mais  qu’il  exigeait,  puisqu’on 
voulait  la  guerre,  qu’on  y persévérât  jusqu’à 
extinction,  et  en  y prodiguant  jusqu’au  dernier 
écu  et  jusqu'au  dernier  homme.  Il  autorisa  donc 
M.  de  Hardenberg  à signer  le  28  février  un 
traité  par  lequel  la  Russie  s’engageait  à réunir  ! 
immédiatement  ISO  mille  hommes,  la  Prusse 
80  mille  (chacune  des  deux  puissances  se  propo-  : 
sant  d’en  réunir  bientôt  davantage),  à les  em- 
ployer contre  la  France  jusqu’à  ce  que  la  Prusse 
eût  reçu  une  constitution  plus  conforme  à son 
ancienne  existence  et  à l’équilibre  de  l’Europe,  à 
ne  déposer  les  armes  qu’après  ce  but  atteint,  à j 
faire  tous  leurs  efforts  pour  rattacher  l’Autriche 
à In  cause  commune,  à ne  traiter  en  un  mot  que 
de  concert,  et  jamais  l'une  sans  l’nutrc.  La  Russie  | 
promettait  en  particulier  d’employer  scs  bons  j 
offices  auprès  de  l’Angleterre  pour  qu’elle  conclût  j 
un  traité  de  subsides  avec  la  Prusse. 

Taudis  qu’ils  prenaient  ces  engagements,  le 
roi  ni  M.  de  Hardenberg  n’avaient  encore  osé  j 


s'expliquer  franchement  avec  M.  de  Saint-Marsan, 
ministre  de  France,  et  leur  embarras  avec  lui 
était  visible.  Au  moment  où  ils  traitaient,  l’ar- 
mée française  avait  déjà  évacué  Posen  et  Franc- 
forl-sur  l’Oder,  et  s’apprêtait  à sortir  de  Ber- 
lin. Elle  n’était  donc  plus  à craindre,  et  il  y 
aurait  eu  peu  de  danger  à déclarer  franchement 
qu’on  profitait  de  l’occasion  pour  refaire  la  for- 
tune de  son  pays,  imprudemmeut  compromise  à 
une  autre  époque.  Mais,  d’une  part,  M.  de  Har- 
denberg  avait  assez  d’esprit  pour  comprendre 
qu’il  allait  jouer  une  partie  fort  dangereuse  pour 
son  pays,  et  le  roi  assez  de  mémoire  pour  en  être 
également  convaincu,  et  tant  que  l’armée  fran- 
çaise n’avait  pas  repassé  l’Elbe,  ils  n’osaient  pres- 
que pas  avouer  ce  qu’ils  venaient  de  faire.  M.  de 
Hardenberg  était  même  si  ému.  que  le  27,  veille 
de  la  signature  du  traité  avec  la  Russie,  il  disait 
à M.  de  Saint-Marsan  : Mais  faites  donc  quelque 
chose  pour  la  Prusse,  et  vous  nous  sauverez  d’une 
cruelle  extrémité  ! — Il  était  sincère  en  s’expri- 
mant de  la  sorte,  et  sur  le  point  de  prendre  un 
parti  qui  pouvait  être  ou  extrêmement  heureux 
ou  extrêmement  funeste  pour  sa  patrie,  il  éprou- 
vait les  anxiétés  d’un  bon  citoyen.  Le  roi,  dont 
nous  ne  voudrions  en  rien  décrier  l'honnête 
caractère,  fut  encore  moins  franc  que  son  minis- 
tre, et  se  servant  d’une  ruse  peu  digne  de  lui, 
feignit  une  extrême  irritation  à l'occasion  de 
quelques  procédés  récents  reprochés  à l’armée 
française.  Voici  quels  étaient  ces  procédés. 
Napoléon  avait  ordonné  qu’on  payât  tout  ; 
mais  les  Prussiens,  abusant  de  la  situation, 
avaient  exigé  du  général  Mathieu  Dumas,  inten- 
dant de  l'armée,  des  prix  tels,  qu’il  était  impossi- 
ble de  les  admettre.  Le  patriotisme  autorisait  à 
nous  refuser  des  vivres,  il  n’autorisait  pas  à nous 
les  faire  payer  trois  ou  quatre  fois  leur  valeur. 
Napoléon  avait  donc  cassé  les  marchés.  Il  avait 
ordonné  aussi  que  les  places  de  l’Oder  s’approvi- 
sionnassent comme  elles  pourraient,  en  prenant 
autour  d’elles  ce  qu’il  serait  impossible  d’ache- 
ter. Les  gouverneurs  français  de  Stettin,  Custrin, 
Glogau,  n’y  avaient  pas  manqué,  et  avaient  en- 
levé à quelques  lieues  à la  ronde  le  bétail,  les 
grains,  les  bois,  tout  ce  dont  ils  avaient  eu 
besoin.  Enfin  le  prince  Eugène,  là  où  ses  troupes 
dominaient,  avait  empêché  les  levées  en  masse, 
lesquelles  étaient  une  infraction  évidente  aux 
traités  qui  liaient  la  Prusse  envers  la  France,  et 
limitaient  l’étendue  de  scs  armements.  Certes,  à 
côté  de  ce  qui  s’était  passé  pendant  vingt  ans  de 
guerres  acharnées,  guerres  que  la  Prusse  avait 
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provoquées  bien  gratuitement  en  1792  (elle  n’au- 
rait pas  dû  en  perdre  le  souvenir),  ce  n'était  pas 
un  motif  sérieux  à alléguer,  pour  une  rupture 
d'alliance,  que  les  trois  faits  que  nous  venons  de 
rapporter.  Il  eût  été  plus  simple  et  plus  digne 
de  dire  que,  longtemps  vaincus,  opprimés,  on 
trouvait  l'occasion  de  se  relever,  et  qu’on  1a  sai- 
sissait. Mais  soyons  justes  à notre  tour,  et  conve- 
nons que  l’opprimé  n contre  son  oppresseur  le 
droit  de  la  ruse.  H y perd  de  sa  dignité,  mais  il 
lie  manque  à personne.  Le  28  février,  jour  de  la 
signature  du  traité  avec  la  Russie,  le  roi,  alTectant 
une  irritation  qui,  si  elle  était  sincère,  venait 
de  la  peur  qu’il  éprouvait  en  prenant  un  parti 
si  grave,  exigea  qu’on  adressât  à M.  de  Saint- 
Marsan  une  note,  où  il  nous  était  demandé 
compte  péremptoirement,  et  avec  sommation  de 
répondre  tout  de  suite,  des  derniers  actes  impu- 
tés à l’armée  française.  M.  de  Saint-Marsan  ne 
pouvant  répondre  lui-méme,  la  note  fut  envoyée 
à Paris  par  courrier  extraordinaire. 

Mais  on  ne  se  cachait  plus,  on  n’en  avait  plus 
la  force,  et  la  joie  des  patriotes  accourus  à Bres- 
lau,  entourant  le  roi,  le  félicitant  publiquement 
de  sa  conduite,  ne  laissait  aucun  doute  sur  la 
résotution  prise.  D’ailleurs  une  suite  de  mesures 
tout  à fait  significatives  vinrent  rendre  à peu 
prèsofliciellcla  rupture  avec  la  France.  On  donna 
cours  forcé  de  monnaie  aux  papiers  d'État  qui 
répondaient  à nos  bons  du  Trésor.  On  décréta 
la  formation  d'une  grande  armée  prussienne  en 
Silésie.  L’illustre  général  Blucher , celui  qui 
avait  toujours  manifesté  de  l'asservissement  de 
son  pays  le  plus  noble  chagrin,  fut  nommé  com- 
mandant en  chef  de  cette  armée.  Le  général 
Scharnhorst,qui  avait  le  plus  contribue  à entraî- 
ner le  roi,  fut  nommé  chef  d'état-major  de  cette 
même  armée.  Enfin  le  procès  du  général  d’York, 
qui  n’avait  jamais  été  commencé,  se  trouva,  dit- 
on,  terminé  à sou  avantage.  Il  fut  déclaré  inno- 
cent, et  réintégré  dans  le  commandement  des 
troupes  dont  il  avait  déterminé  la  défection.  Les 
officiers  prussiens  qui,  après  l'alliance  avec  la 
France,  avaient  porté  en  Russie  leur  patriotisme 
indigné,  les  généraux  Gneisenau,  Clausewitz, 
furent  appelés,  pourvus  de  grades,  et  comblés 
de  récompenses. 

Après  de  telles  manifestations,  il  n'y  avait 
plus  de  contrainte  à s’imposer,  et  l'entrevue  des 
deux  souverains  nouvellement  alliés  eut  lieu  le 
15  mars.  Alexandre,  accompagné  de  M.  de  Nes- 
selrode  et  d’une  foule  de  généraux,  entra  dans 
la  capitale  de  la  Silésie,  et,  au  milieu  des  applau- 


dissements du  peuple,  des  acclamations  de  l’ar- 
mée, se  jeta  dans  les  bras  de  l’ami,  sacrifié  jadis  à 
Tilsit,  et  retrouvé  récemment  dans  le  désastre 
de  Moscou.  Le  fougueux  et  généreux  baron  de 
Stein,  retenu  dans  son  lit  par  d’affreuses  souf- 
frances, n’était  pas  là  pour  assister  à un  événe- 
ment qui  était  son  ouvrage.  La  ville  fut  trois 
jours  illuminée,  et  le  roi  eut  du  reste  le  soin  de 
faire  entourer  par  ses  propres  gardes  la  maison 
de  M.  de  Saint-Marsan,  afin  qu’elle  n’essuyât 
aucun  outrage.  Pendant  ce  séjour  d’Alexandre  à 
Breslau,  M.  de  Hardenberg,  qui  n’avait  cessé  de 
garder  avec  M.  de  Saint-Marsan  un  silence  triste, 
mais  tellement  expressif  que  ce  n’était  presque 
pas  du  silence,  le  rompit  en  lui  remettant  le 
17  mars  la  déclaration  de  guerre  à la  France,  et 
après  lui  avoir  prodigué  toute  espèce  de  témoi- 
gnages personnels,  lui  laissa  le  choix  de  partir 
quand  et  comme  il  voudrait. 

Il  n’est  pas  besoin  d'aflîrmcr  que  cet  événe- 
ment, quoique  prévu,  produisit  sur  l’Allemagne 
et  sur  l’Europe  un  effet  immense.  Les  patriotes 
allemands  manifestèrent  plus  que  jamais  leur 
joie  et  leurs  espérances.  Suivant  eux,  la  Saxe, 
la  Bavière,  le  Wurtemberg,  tous  les  princes 
qu’on  appelait  nos  esclaves,  devaicntsur  le-champ 
imiter  la  conduite  de  In  Prusse,  et  prendre  part 
à la  coalition  générale.  Dans  le  désir  d’accélérer 
ce  résultat,  les  colonels  Czernichcff  et  Tetten- 
born,  laissant  au  corps  de  Wiltgenstein  le  soin 
de  suivre  l'arrière-garde  du  prince  Eugène  sur 
Magdehourget  Wittenberg,  descendirent  l’Elbe 
avec  leurs  Cosaques,  pour  aller  se  montrer  vers 
Hambourg,  et  pour  essayer,  de  concert  avec  les 
flottilles  anglaises,  de  soulever  ces  Français  han- 
séatiques,  qui  étaient  Français  malgré  eux,  et 
ne  demandaient  que  l’occasion  de  ne  plus  l’être. 
En  même  temps  les  avant-gardes  de  l’armée 
russe  du  centre,  qui  avaient  traversé  l'Oder, 
furent  dirigées  sur  Torgnu  et  sur  Dresde,  pour 
tâcher  de  décider  la  Saxe,  et  pour  agir  sur  elle 
parles  moyens  qui  avaient  si  bien  réussi  auprès 
de  la  Prusse. 

Le  prince  Eugène,  inquiet  pour  Dresde  en  se 
repliant  sur  l’Elbe,  avait  appuyé  à droite  au 
lieu  d’appuyer  à gauche,  et  avait  porté  son  cen- 
tre à Wittenberg,  au  lieu  de  le  porter  à Magde- 
bourg.  Par  suite  de  ce  mouvement,  Hambourg 
s’était  trouvé  découvert,  car  on  sait  quelle  dis- 
tance il  y a de  Magdebourg,  placé  en  quelque 
sorte  au  milieu  delà  ligne  de  l’Elbe,  h Hambourg, 
situe  à une  petite  distance  de  l'embouchure  de 
ce  fleuve  (nous  prenons  ici  la  ligne  de  l’Elbe  des 
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montagnes  de  la  Bohême  à la  mer).  Les  colonels  ■ 
Tettcnborn  et  Czerniclieff  coururent  donc  a\cc  | 
neuf  à dix  mille  Cosaques,  appuyés  par  quelque  ! 
infanterie  légère,  vers  Lubeck  et  Hambourg.  Les 
Anglais,  de  leur  côté,  avaient  refait  un  établisse- 
ment à Hic  d'Héligoland,  et  y avaient  accumulé  j 
des  armes,  des  munitions,  du  matériel  de  guerre 
de  tout  genre.  Leurs  flottilles  remplissaient  les 
embouchures  de  l’Elbe.  Il  n’en  fallait  pas  tant  j 
pour  mettre  en  fermentation  les  têtes  déjà  fort  en- 
flammées des  habitants  de  Hambourg.  Le  géné- 
ral Morand,  non  pas  le  célèbre  Morand  du  corps  ! 
de  Davoust,  mais  un  vieux  général  du  même 
nom,  brave,  malheureusement  infirme,  se  reti-  1 
rail  en  ce  moment  avec  deux  raille  hommes  de  la 
Poméranie  sur  Hambourg.  Il  fut  assailli  à l’im- 
provislc,  mortellement  blessé,  et  pris  avec  une  | 
partie  de  sa  petite  troupe.  D'un  autre  côté  le  ; 
général  Lauriston,  dirigé  par  Osnabrück,  Hano-  j 
vre,  Brunswick  sur  Magdcbourg,  était  encore  à I 
quarante  lieues  de  là.  Le  général  Bourcier  sc 
trouvait  à Hanovre  au  milieu  des  dépôts  de  sa  | 
cavalerie.  Les  forces  qui  résidaient  à Hambourg 
même  n'étaient  suffisantes  ni  pour  arrêter  les  1 
Cosaques,  ni  pour  contenir  la  population.  Les 
autorités  françaises  qui  avaient  été  fort  maltrai- 
tées le  24  février  précédent,  qui  avaient  vu  les  I 
douaniers,  les  commis  des  contributions  indi- 
rectcs,  les  agents  de  la  police,  battus,  pillés,  ! 
expulsés,  craignirent  d’essuyer  celle  fois  des 
traitements  plus  fâcheux  encore,  et  évacuèrent  ! 
Hambourg,  en  livrant  la  ville  aux  autorités  mu-  ! 
nicipalcs.  Elles  sc  dirigèrent  sur  Brême.  A l’in- 
stant les  Cosaques  de  Tettcnborn  accoururent  au  j 
milieu  de  la  joie  générale,  et  reçurent  les  clefs  j 
de  la  ville  pour  les  porter  à l’empereur  Alexan- 
dre. Les  autorités  municipales  formées  par  les  i 
Français  se  démirent,  et  furent  remplacées  par 
l’ancien  sénat.  Une  légion,  dite  légion  de  Ham- 
bourg, fut  formée  sur-le-champ,  et  composée  de 
tous  les  hommes  de  bonne  volonté  disposés  à 
s'armer  pour  la  cause  allemande.  Elle  fut  équi- 
pée aux  frais  des  riches  Hambourgeois,  qui 
remplirent  en  quelques  heures  une  forte  sous- 
cription ouverte  pour  subvenir  à celte  dépense. 
On  fit  signal  aux  Anglais  d'arriver,  et  ils  arri- 
vèrent en  effet  bien  vite  avec  des  bâtiments 
chargés  de  sucre,  de  cafés  et  de  cotons.  C'était  j 
doubler  la  joie  que  produisait  leur  apparition,  ! 
car  à la  satisfaction  de  voir  s’éloigner  une  auto- 
rité étrangère  délestée,  sc  joignait  celle  de  voir 
le  blocus  continental  aboli,  et  les  voies  du  com- 
merce rouvertes.  Les  malheureux  Hambourgeois 


ne  savaient  pas  à quel  brusque  retour  de  forluue 
ils  s’exposaient  par  cette  imprudente  manifesta- 
tion ! 

Sur  le  haut  Elbe,  en  Saxe,  à Dresde,  le  même 
mouvement  sc  produisit  à l’approche  des  troupes 
russes  et  prussiennes. 

L'infortuné  Frédéric-Auguste,  roi  de  Saxe, 
jusque-là  fort  attaché  à Napoléon  qui  l’avait 
comblé  de  faveurs,  cl  lui  avait  rendu  la  Polo- 
gne, commençait  à sentir  que  tant  d'ambition 
n’était  pas  faite  pour  lui,  que  le  repos,  l’amour 
de  ses  sujets,  les  pratiques  religieuses  étaient  son 
lot  véritable  et  unique.  Aussi,  tout  en  regrettant 
beaucoup  la  Pologne,  il  était  prêt  à y renoncer, 
pourvu  qu'on  lui  laissât  sa  chère  Saxe,  telle  qu’il 
la  possédait  avant  les  grandeurs  dont  Napoléon 
l’avait  accablé.  Depuis  les  derniers  événements, 
sans  montrer  moins  de  dévouement  à la  France, 
il  avait  pourtant  cherché  un  conseiller  qui  diri- 
geât sa  faiblesse  dans  ce  dédale  de  circonstances 
prodigieuses,  et  il  avait  cru  faire  le  meilleur 
choix  possible  en  s’adressant  à l’empereur  d’Au- 
triche, c’cst-à-dirc  au  beau-père,  à l’allié  de  Na- 
poléon. M.  de  Mclternich  s’était  aussitôt  efforcé 
de  le  rattacher  o ce  parti  de  princes  allemands, 
qu'il  s'appliquait  à former,  et  dont  le  but  était 
de  pacifier  l’Europe  en  s’interposant  entre  la 
Russie,  l’Angleterre  et  la  France,  et  en  les  for- 
çant à accepter  une  paix  toute  germanique.  Ou 
avait  dit,  et  avec  raison,  à Frédéric-Auguste, 
que  ce  n’était  pas  trahir  la  France,  que  c’était 
lui  rendre  service  au  contraire,  et  en  même 
temps  remplir  scs  devoirs  de  bon  Allemand,  que 
de  travailler  à rétablir  la  paix  sur  la  base  d’une 
Allemagne  indépendante,  forte  et  respectée.  Il 
n’avait  pas  hésité  à suivre  cette  voie,  et  par  ce 
motif  n avait  répondu  que  d’une  manière  éva- 
sive aux  réclamations  du  ministre  de  France, 
qui  tantôt  lui  demandait  des  approvisionne- 
ments, tantôt  des  recrues,  tantôt  de  la  cavalerie. 
Bourse  soustraire  à ces  instances,  il  avait  fait 
valoir  sa  détresse,  les  dispositions  malveillantes 
de  scs  sujets,  et  enfin  l'impossibilité  d'exécuter 
ce  qu’on  exigeait  de  lui  dans  le  temps  prescrit. 
Son  corps  d’armée  étant  revenu  sur  l’Elbe,  sous 
la  conduite  du  général  Reynier,  il  l'avait  can- 
tonné dans  Torgau,  et  là,  sous  prétexte  de  le 
recruter,  il  l'avait  mis  à part  dans  une  place 
forte,  pour  y attendre,  dans  une  espèce  de  neu- 
tralité semblable  à celle  du  prince  de  Schwarzcn- 
berg,  les  directions  de  la  politique  autrichienne. 
Quant  à sa  cavalerie,  composée  de  1 ,200  cuiras- 
siers superbes  et  de  1 ,200  hussards  et  chasseurs 
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excellents,  dont  Napoléon  avait  demandé  impé- 
rieusement l’envoi,  il  l’nvait  positivement  refu- 
sée. Pour  lui  inspirer  le  courage  d’un  tel  refus, 
il  lui  avait  fallu  une  peur  plus  grande  encore 
que  celle  que  lui  inspirait  Napoléon,  et  celte 
peur  était  celle  des  Cosaques,  dont  la  présence 
partout  annoncée  faisait  trembler  jusqu’aux  alliés 
des  Russes.  S’attendant  à chaque  instant  a voir 
apparaître  ces  Cosaques,  si  effrayants  de  loin, 
il  avait  résolu  de  se  placer  nu  milieu  de  sa  cava- 
lerie, et  de  s'en  aller  avec  sa  famille  dans  un 
lieu  sûr,  laissant  son  infanterie  dans  Torgau,  et 
ses  États  à ceux  qui  voudraient  les  occuper  tour 
à tour.  Avec  de  pareilles  dispositions,  il  suffisait 
de  la  défection  de  la  Prusse  et  de  l'approche  des 
avant-ga rdcs  russes,  pour  décider  ce  prince  à 
exécuter  un  projet  de  fuite  si  longuement  pré- 
paré. Malgré  les  représentations  du  ministre  de 
France,  M.  de  Serra,  qui  s’efforçait  de  lui  dé- 
montrer l'inconvenance  de  son  départ,  et  le 
danger  d’abandonner  ses  sujets  qui  allaient  iné- 
vitablement se  livrer  aux  passions  régnantes,  et 
se  donner  envers  la  France  des  torts  dont  ils 
seraient  bientôt  punis,  dont  lui-méme  souffri- 
rait, il  partit,  laissant  Dresde  dans  les  mains  du 
maréchal  Davoust,  ses  objets  les  plus  précieux  et 
les  moins  transportables  dans  la  forteresse  de 
Kœnigstein,  marchant  enfin  lui-méme  avec  son 
trésor,  avec  sa  nombreuse  famille,  nu  milieu  de 
trois  mille  hommes,  tant  cavaliers  qu'artilleurs. 
11  aurait  pu  se  retirer  en  Bohême,  où  il  serait  ar- 
rivé en  quelques  heures,  sur  une  terre  neutre,  en 
ce  moment  inviolable  pour  toutes  les  puissances 
belligérantes.  Il  ne  l'osa  pas,  et  la  cour  d'Autriche 
ne  l’eut  pas  voulu,  pour  ne  pas  découvrir  trop  tôt 
la  secrète  ligue  quelle  cherchait  à former.  II  se 
rendit  par  Plauen  ctHof  à Ratishonne,  sur  le  ter- 
ritoire du  roi  de  Bavière,  aussi  embarrassé  que 
lui.  Son  intention  était  de  rester  en  Bavière,  ou 
de  se  jeter  en  Autriche,  selon  les  événements. 
M.  deSerra  lui  avait  bien  adressé  l’invitation  de 
venir  en  France,  mais  une  telle  démarche  l’eût 
perdu  aux  yeux  des  Allemands,  eût  été  contraire 
d’ailleurs  au  projet  de  médiation  de  l'Autriche, 
et  il  n’avait  point  accepté  cette  invitation. 

A peine  était-il  parti  de  Dresde  que  les  Russes 
parurent  aux  environs  de  cette  ville.  L’infanterie 
saxonne  s’était  enfermée  dans  Torgau,  et  avait 
déclaré  n’en  vouloir  pas  sortir  pour  contribuer 
à la  défense  de  l’Elbe.  Le  maréchal  Davoust  avait 
pour  défendre  le  cours  supérieur  de  l’Elbe  la  di- 
vision française  Durutte,  seul  reste  du  corps  de 
Reynier  depuis  que  les  Saxons  l’avaient  quitté, 


plus  quelques  troupes  que  le  prince  Eugène  lui 
avait  envoyées,  et  enfin  les  seconds  bataillons  de 
son  corps  qu’on  venait  de  réorganiser  à Erfurt. 
11  se  hâta  d'accourir  à Dresde  de  sa  personne,  et 
prit  les  mesures  que  réclamaient  les  circonstan- 
ces, en  militaire  probe  mais  inexorable,  ne  com- 
mettant aucun  mal  inutile,  mais  ordonnant  sans 
pitié  tout  le  mol  nécessaire.  Il  parcourut  les 
bords  de  l’Elbe,  ordonna  la  destruction  des  mou- 
lins, des  bateaux,  des  bacs,  malgré  les  cris  des 
paysans  saxons, et,  arrivé  au  beau  pont  de  pierre 
qui  dans  Dresde  servait  à l'union  des  deux  villes, 
la  vieille  et  la  nouvelle,  il  en  fit  miner  deux  ar- 
ches, et  les  fit  sauter,  sans  s'inquiéter  des  attrou- 
pements des  habitants,  de  leurs  menaces  et  de 
leurs  clameurs.  11  se  mit  ensuite  à la  tête  de  ses 
troupes  pour  recevoir  les  Russes  s’ils  essayaient 
de  forcer  le  passage. 

Ces  mesures  de  défense  devinrent  l’un  des 
griefs  les  plus  violemment  allégués  dans  toute 
l’Allemagne.  On  composa  des  gravures  grossiè- 
res, représentant  le  pont  de  Dresde  détruit  par 
celui  que  dans  le  Nord  on  appelait  le  féroce  D.i- 
TOUSt,  et  on  les  répandit  par  milliers  dans  les 
villes  et  les  campagnes.  — Voilà,  disail-ou,  com- 
ment les  Français  traitent  leurs  plus  fidèles 
alliés,  les  Saxons,  qui  viennent  de  se  battre  vail- 
lamment pour  leur  cause,  tandis  qu’eux  Fran- 
çais s’enfuient  en  jetant  leurs  armes.  — 

Cette  nouvelle  excitation  produite  par  la  dé- 
fection de  la  Prusse  s’était  naturellement  fait 
sentir  à Vienne,  malgré  la  distance  et  l’ordinaire 
tranquillité  de  cette  capitale.  La  politique  pro- 
fonde de  M.  de  Mettcroich  et  de  l’empereur 
François,  quoique  devinée  par  quelques  esprits 
pénétrants,  échappait  aux  gens  passionnés  de  la 
cour,  de  l’armée  et  du  peuple.  Ils  n’y  voyaient 
qu’une  coupable  lenteur  à se  détacher  de  la 
France,  et  à secouer  les  funestes  engagements 
qu’on  avait  pris  en  contractant  le  mariage  de 
Marie-Louise  avec  Napoléon.  Le  déchaînement  de 
celte  partie  du  public  autrichien  était  extrême. 
On  remarquait  parmi  les  plus  animes  l’impéra- 
trice elle- môme,  princesse  de  Modène,  et  ce  qui 
est  plus  étonnant,  l’archiduc  Charles,  ordinai- 
rement si  sage,  surtout  si  mesuré  lorsqu’il  s’agis- 
sait de  la  France.  Mais  ce  prince  sentant  nu  fond 
du  cœur  fermenter  son  patriotisme  allemand, 
profondément  blessé  d’ailleurs  par  son  frère  l’em- 
pereur François  qui  l’avait  exclu  de  toute  par- 
ticipation aux  affaires,  saisissait  assez  volontiers 
les  occasions  de  blâmer  le  gouvernement,  et  celle 
fois  du  reste  était  sincère,  car  il  était  de  ceux 
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qui  auraient  voulu  une  conduite  plus  claire  et 
plus  franche.  On  allait  jusqu’à  lui  prêter  un  pro- 
pos étrange  par  sa  hardiesse.  II  avait  dit,  assu- 
rait-on, que  si  l’empereur  François  avait  contracté 
un  mariage  gênant  pour  sa  politique,  et  que 
chez  lui  le  père  embarrassât  le  souverain,  il  fallait 
qu’il  abdiquât,  et  ccdât  la  couronne  à un  mem- 
bre de  la  famille,  plus  libre  de  scs  actions. 

L’exaltation  était  si  grande,  que  M.  de  Metter- 
nich  avait  eu  quelques  craintes  à concevoir  pour 
sa  personne,  et  que  le  gouvernement  s’était  vu 
obligé  d’ordonner  de  nombreuses  arrestations, 
même  parmi  des  personnages  considérables,  tels 
que  M.  de  Horraayer,  l’un  des  employés  les  plus 
élevés  de  la  chancellerie  autrichienne,  celui  dont 
on  sc  servait  pour  communiquer  secrètement 
avec  le  Tyrol.  Ce  qui  se  passait  en  Allemagne 
n'était  en  effet  ni  du  goût  de  l’empereur,  ni  du 
goût  de  M.  de  Mctternieh.  D’abord  il  ne  leur 
convenait  pas  d’exciter  l'esprit  public  aussi  vive- 
ment qu’on  le  faisait,  et,  pour  secouer  le  joug 
de  Napoléon,  d’accepter  celui  des  masses  popu- 
laires. Alexandre  leur  paraissait  un  prince  im- 
prudent, enivré  par  des  succès  auxquels  il  n'étuit 
pas  accoutumé,  et  Frédéric  Guillaume  un  prince 
faible,  mené  aujourd'hui  par  scs  sujets,  comme 
six  ans  auparavant  il  l’était  par  sa  femme.  Ni 
l’empereur  ni  M.  de  Mctternieh  ne  se  faisaient 
faute  d’exprimer  ce  jugement.  Ensuite  celte  ma- 
nière impétueuse,  irréfléchie  d’agir  n’était  pas 
la  leur.  Ils  voulaient  sortir  des  mains  de  Napo- 
léon, sans  se  mettre  dans  celles  d’Alexandre,  et 
en  sortir  eu  tout  cas,  sans  s’exposer  à y retomber 
plus  durement  que  jamais,  par  suite  d’une  guerre 
follement  entreprise  et  sottement  conduite.  Us 
étaient  loin  de  regarder  Napoléon  comme  dé- 
truit; ils  s’attendaient  à le  voir,  de  même  qu’en 
1800,  déboucher  d’une  manière  foudroyante  des 
défilés  de  la  Thuringc  et  punir  les  imprudents  ! 
qui  venaient  s’exposer  de  si  près  à scs  coups.  Si  ! 
du  reste  un  tel  résultat  n’était  pas  certain,  il  était  j 
au  moins  possible,  et  cette  seule  raison  suflisail  à 
leurs  yeux  pour  qu’on  dût  ne  pas  agir  si  vite,  ne 
pas  s’engager  surtout  avant  que  l’armée  autri- 
chienne fut  reconstituée,  et  même  pour  qu'on 
préférât  la  ressource  d’une  médiation,  au  moyen 
de  laquelle  on  referait  la  situation  de  l'Allemagne 
sans  courir  le  danger  d’une  guerre  avec  la  France. 

C’est  de  ce  point  de  vue  que  le  cabinet  autri- 
chien jugeait  la  conduite  de  la  Prusse  bien  ha-  J 
sardéc,  les  démonstrations  allemandes  bien  terne- 
mires  ; c’est  de  ce  point  de  vue  aussi  qu'il  ne 
cessait  de  nous  donner  des  conseils  de  prudence  i 


et  de  modération,  qu’il  nous  suppliait,  en  admet- 
tant que  nous  fissions  encore  une  campagne  vi- 
goureuse, de  ne  vouloir  tirer  de  nos  succès  futurs 
d’autres  résultats  qu’une  paix  prochaine,  équita- 
ble, acceptable  par  toute  l’Europe. 

Aussi  fut-il  désolé  quand  il  nous  vit,  comme 
dans  le  rapport  adressé  au  Sénat  pour  demander 
les  nouvelles  levées,  comme  dans  le  discours  im- 
périal prononcé  le  14  février,  annoncer  des 
volontés  absolues,  tantôt  à l’égard  de  l'Espagne, 
tantôt  à l’égard  des  départements  hanséaliques, 
tantôt  à l’égard  du  grand-duché  de  Varsovie,  car 
c’était  rendre  impossible  la  médiation  dont  on 
l’avait  chargé.  Il  s’en  expliqua  longuement  et 
plusieurs  fois  avec  M.  Otto,  notre  ministre  à 
Vienne.  Lui  parlant  du  discours  impérial  : J’ad- 
mire fort,  lui  dit-il,  cette  fierté  de  langage  de 
votre  empereur,  et  j’y  retrouve  tout  son  génie; 
mais  il  faut  songer  aux  conséquences  de  ce  qu’on 
fait,  elles  conséquences  ici  ne  peuvent  être  que 
déplorables.  Comment  voulez-vous  queje  négocie 
avec  l’Auglelcrrc,  quand  vous  dites  que  la  dynastie 
française  règne  et  régnera  en  Espagne?  Comment 
voulez-vous  que  je  négocie  avec  la  Russie  et  la 
Prusse,  quand  vous  dites  que  les  territoires  con- 
stitutionnels ou  appartenant  à des  alliés,  c’est- 
à-dire  les  villes  hanséaliques  et  le  grand-duché 
de  Varsovie  demeureront  chose  sacrée  et  invio- 
lable? Jamais  je  ne  pourrai  faire  accepter  de 
telles  conditions  à l'Europe.  Or  il  nous  faut  la 
paix  à nous,  il  vous  la  faut  à vous,  car  même  en 
gagnant  des  victoires,  et  vous  aurez  besoin  d'en 
remporter  beaucoup  pour  rendre  l’Europe  mo- 
dérée à votre  égard,  même  en  gagnant  des  vic- 
toires, on  ne  résiste  pas  toujours  au  soulèvement 
universel  des  esprits,  et  bientôt  même  on  en 
éprouve  le  contre-coup  chez  soi...  — A cette 
occasion,  sans  nous  dire  la  paix  qu’il  souhaitait, 
et  qu’il  était  facile  d’entrevoir,  M.  de  Mctternieh 
essaya  d’arracher  à M.  OUo  le  secret  de  celle 
que  nous  désirions  nous-mêmes.  Mais  il  l’essaya 
en  vain,  carM.  Otto  ne  savait  rien.  Ne  réussissant 
pas  à le  faire  parler,  M.  de  Metternich  n’hésita 
pus  à parler  lui-même,  pour  nous  préparer  à des 
conditions  que  l’Europe  put  accepter,  même  en 
la  supposant  vaincue  par  nous,  ce  qu'il  ne  refusait 
jamais  d’admettre  dans  son  argumentation.  — 
L'Espagne,  dit-il,  avec  des  formes  tour  à tour 
insinuantes  ou  franchement  ouvertes,  ne  vous 
sera  probablement  pas  concédée  par  l’Angleterre, 
surtout  après  la  dernière  campagne.  A nous, 
Allemands,  celte  condition  nous  importe  peu, 
elle  ne  nous  touche  que  du  point  de  vue  de 
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l'Angleterre,  de  laquelle  ni  In  Russie  ni  la  Prusse 
ne  voudront  sc  séparer  dans  les  négociations. 
C’est  tout  au  plus  si  vous  ferez  supporter  à l'An- 
gleterre la  réunion  de  la  Hollande  à la  France, 
mais  avec  plus  d'une  victoire  encore,  et  cette  con- 
dition comme  la  précédente  ne  nous  touche  qu’à 
cause  des  intérêts  britanniques.  Mais  vous  ne 
ferez  supporter  ni  à l'Angle  terre,  ni  à la  Prusse, 
ni  à la  Russie,  ni  à l’Allemagne  surtout,  l'ad- 
jonction définitive  des  provinces  hanscaliqucs  à 
l’empire  français.  Pourquoi  donc  être  si  aflir- 
malif.  si  absolu  sur  ce  point?  Que  vous  importent 
des  pays  placés  si  loin  de  votre  véritable  fron- 
tière, si  peu  utiles  à votre  défense,  si  étrangers  à 
vos  intérêts  commerciaux,  si  peu  sympathiques 
à votre  nation,  si  necessaires  à la  constitution 
d’une  Allemagne  indépendante  ! Quand  vous 
attachiez  une  grande  importance  au  blocus  conti- 
nental, vous  pouviez  tenir  aux  territoires  ha nséa- 
tiques;  mais  aujourd'hui  ce  blocus  croule  de  toute 
part,  la  Russie,  la  Prusse  font  abandonné,  vous- 
mémes  vous  l'enfreignez  tous  les  jours;  vous 
feriez  en  le  maintenant  la  fortune  de  vos  ennemis 
russes  et  prussiens,  car  tout  passerait  par  chez 
eux  ; d’ailleurs  la  supposition  de  la  paix  générale 
en  fait  disparaître  l’utilité  ; renoncez -y  donc  dès 
à présent,  cl  en  y renonçant,  consentez  à resti- 
tuer des  territoires  qui  ne  pouvaient  avoir  davan- 
tage pour  vous  que  du  point  de  vue  de  ce  blocus. 
Quant  à la  Prusse,  il  faut  vous  résigner  à en  ad- 
mettre une  plus  forte,  plus  étendue,  qui  devienne 
le  véritable  État  intermédiaire  entre  la  Russie  et 
le  midi  de  l'Europe,  État  intermédiaire  qu'il 
serait  absurde  de  chercher  aujourd'hui  dans  la 
Pologne,  puisque  vous  n'avez  pas  réussi  à la  réta- 
blir, et  dont  il  nous  appartient, à nous  Allemands 
plus  qu’à  vous,  de  poursuivre  la  reconstitution, 
puisque  nous  sommes  les  voisins  de  la  Russie,  et 
que  vous  ne  l'êtes  pas.  Pourquoi  donc  êtes- vous  si 
affirmatifs  sur  le  grand-duché  de  Varsovie,  qu’on 
ne  peut  plus  maintenir,  que  la  Russie  ne  voudra 
jamais  souffrir  sur  sa  frontière,  et  qui  est  d’ail- 
leurs la  seule  matière  dont  on  puisse  sc  servir 
pour  recomposer  la  Prusse,  sans  détruire  votre 
royaume  de  Westphalie?  Pourquoi  nous  créer 
des  difficultés  insolubles,  en  exprimant  à cet 

égard  des  volontés  irrévocables? — Passant  à 

la  Confédération  du  Rhin,  M.  de  Mctlcrnich 
ajoutait  ce  qui  suit  : — A quoi  bon  celte  sin- 
gulière création,  qui  vous  impose  des  charges 
sans  aucun  avantage,  qui  est  incompatible  avec 
l'indépendance  de  l’Allemagne,  et  qui  est  aujour-  j 
d'hui  irrévocablement  détruite  dans  l’esprit  des  I 


Allemands?  Quoi  ! vous  vous  obstineriez  pour  un 
vain  titre  de  protecteur,  qui,  concevable  sur  la 
Tète  de  votre  glorieux  et  puissant  maître,  serait 
ridicule  sur  la  tête  d’un  enfant?  Est  cc  que  votre 
empereur,  possesseur  de  la  frontière  qui  s’étend 
de  Bâle  au  Tcxel,  ayant  Strasbourg,  Mayence, 
Coblcntz,  Cologne,  YVesel,  Groninguc pourpoints 
d'appuis  de  cette  frontière,  n’a  pas  assez  d'in- 
fluence sur  l’Allemagne,  n’est  même  pas  assez 
inquiétant  pour  elle?  Que  veut-il  de  plus?  Il  n’a 
pas  tant  besoin  de  paraître  le  premier  potentat 
du  continent  : qu'il  se  contente  de  l'étrc,  et  qu'il 
dissimule  cequ’il  est,  plutôt  que  de  chercher  à le 
montrer.  Vous  croyez  peut-être,  ajoutait-il,  que 
nous  voulons  rétablir  l’ancienne  Confédération  ger- 
manique pour  reprendre  la  couronne  impériale? 
Vous  vous  trompez.  Nous  ne  songeons  plus  à ce 
titre,  aussi  vain  que  pesant.  Nous  n'aurions  qu'à 
choisir,  car  on  nous  offre  tout,  tout,  entendez- 
vous  (et  en  disant  ces  mots  M.  de  Mellernich 
laissait  deviner  de  nombreuses  et  secrètes  com- 
munications de  la  part  des  coalisés  );  mais  nous 
ne  voulons  que  les  choses  qu'on  ne  peut  pas 
nous  refuser,  celles  que  vous-mêmes  êtes  prêts 
à nous  concéder;  nous  voulons  surtout  une  Alle- 
magne indépendante  et  la  paix,  car  nous  avons 
soif  de  paix.  Tous  les  peuples  nous  la  demandent, 
et  ils  nous  désavoueraient,  nous  abandonneraient 
si  nous  leur  imposions  des  sacrifices  pour  un  autre 
but  que  la  paix.  Vous  nous  direz  que  vous  êtes 
forts,  que  vous  allez  vaincre  encore  vos  ennemis. 
Nous  le  savons,  nous  y comptons,  nous  en  avons 
besoin  même  pour  obtenir  la  paix  dont  nous 
vous  avons  indiqué  quelques  conditions  ; mais 
rcndcz-la  possible,  et  pour  cela  ne  vous  montrez 
pas  absolus,  ne  soyez  pas  cause  que  les  né- 
gociations sc  trouvent  rompues  avant  d’être  en- 
tamées ! — 

Ces  admirables  conseils,  donnés  sincèrement, 
avaient  été  accompagnés  des  formes  les  plus 
douces,  les  moins  menaçantes,  et  non  pas  énon- 
cés une  fois  et  dogmatiquement,  mais  tantôt  un 
jour,  tantôt  un  autre,  selon  les  occasions.  Ils 
laissaient  voir  assez  clairement  la  paix  que  l’Au- 
triche serait  disposée  à accepter,  peut-être  même 
à appuyer  de  scs  forces,  et  qui  pouvait  être  résu- 
mée dans  les  termes  suivants:  l'Espagne  resti- 
tuée aux  Bourbons,  les  villes  hanséatiques  ren- 
dues à l'Allemagne,  la  Confédération  du  Rhin 
supprimée,  le  grand-duché  de  Varsovie  réparti 
entre  la  Prusse,  la  Russie  et  l’Autriche,  et  quant 
| à ce  qui  concernait  l’Autriche  en  particulier, 

I une  meilleure  frontière  sur  l’Inn,  et  la  restitu- 
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lion  de  nilyric  ! Certes  la  France  conservant  la 
ligne  du  Rhin,  plus  la  Hollande,  conservant  le 
royaume  de  Weslphalie  comme  Etat  allié,  c’est-  | 
à-dire  vassal,  le  Piémont,  la  Toscane,  Rome,  I 
comme  départements  français,  la  Lombardie, 
Naples,  comme  principautés  de  famille,  la  France 
était  l'empire  le  plus  puissant  qui  se  pût  ima- 
giner, plus  vaste  même  qu’il  n'aurnit  fallu  le  dé- 
sirer, car  il  était  douteux  que  les  successeurs  du 
grand  homme  qui  aurait  fondé  cet  empire  pus- 
sent le  garder  tout  entier.  L’Autriche  avait  raison 
de  dire  qu’il  faudrait  se  battre,  et  se  battre 
heureusement  encore  pour  obtenir  tous  ces  terri- 
toires, surtout  celui  de  la  Hollande  ; mais  l’aban- 
don de  l’Espagne  eût  probablement  décidé  l’An- 
gleterre en  faveur  de  cette  paix  ; quant  à l'Italie, 
on  se  serait  résigné  à nous  la  laisser,  si  l’Autri- 
che s’y  était  résignée  elle-même;  enfin  quant  à 
la  Wcslphaiic,  ce  qui  prouvait  qu’on  était  dis-  j 
posé  à céder  sur  ce  point,  c’est  qu’à  Drcslau  j 
l’empereur  Alexandre  et  le  roi  de  Prusse  avaient  i 
refusé  de  prendre  des  engagements  avec  l’élec-  ' 
leur  de  Hesse-Casscl,  bien  qu'il  s’offrit  à la  coa-  ! 
lition  les  mains  pleines  de  millions,  sa  fortune  j 
lui  ayant  été  secrètement  conservée  par  le  dé-  j 
vouement  d'une  puissante  maison  financière,  j 
qui  commençait  alors  à s'élever  en  Europe,  celle  | 
des  frères  Rothschild. 

Du  reste  quelque  paix  qu’on  fut  prêt  à admet- 
tre, ou  à refuser,  il  ne  fallait  pas,  comme  le 
disait  M.  de  Mcttcrnich  avec  une  profonde  sa- 
gesse, annoncer  des  volontés  absolues,  qui  de- 
vaient rendre  impossible  l’ouverture  des  négocia- 
tions, qui  devaient  même  empêcher  le  premier 
essai  de  la  médiation  autrichienne,  et  qui  dès  lors 
allaient  obliger  le  cabinet  de  Vienne  à se  pronon- 
cer tout  de  suite,  ou  pour  nous  ou  contre  nous, 
et  probablement  contre  nous,  ce  qu’il  n’avouait 
pas  encore,  mais  ce  qu’il  était  facile  de  deviner 
pour  peu  qu’on  eût  conservé  In  liberté  de  son 
jugement.  — Laissez,  avait  ajouté  M.  de  Met- 
ternich  dans  ses  fréquents  entretiens  avec 
M.  Otto,  laissez  s’assembler  des  négociateurs,  et 
une  fois  réunis,  ils  seront  menés  plus  loin  qu’on 
ne  le  croit,  car  le  monde  veut  U paix,  et  la 
demandera  si  fortement  au  premier  congrès  as- 
semblé, que  ce  congrès  ne  pourra  pas  la  lui 
refuser.  — 

Dans  ce  moment  même  sc  trouvait  vérifiée  la 
parfaite  justesse  de  ces  conseils.  En  effet,  sur 
l’autorisation  qui  lui  avait  été  adressée  de  Paris, 
le  cabinet  de  Vienne  avait  envoyé  M.  de  Wes- 
senberg  à Londres,  M.  de  Lcbzcltcrn  à Kaliscb, 


pour  offrir,  non  pas  sa  médiation  (ce  mot  était 
modestement  réservé  pour  plus  tard),  mais  son 
entremise  aux  deux  principales  cours  belligé- 
rantes, afiu  d’amener  un  rapprochement  avec  la 
France,  et  une  paix  dont  tout  le  monde,  écrivait- 
il,  avait  un  pressant  besoin.  M.  de  Wessenberg, 
après  avoir  pri9  la  voie  de  Hambourg,  oû  la  po- 
lice française  s’était  même  montrée  assez  incom- 
mode à son  egard,  ce  qui  avait  été  un  nouveau 
grief  pour  les  gazettes  allemandes,  s’était  rendu 
à Londres,  y avait  été  reçu  par  lord  Castlereagh 
avec  une  extrême  politesse,  mais  reçu  secrète- 
ment, afin  de  ne  pas  causer  une  inutile  émotion 
à l’opinion  publique.  Lord  Castlereagh  en  lui  té- 
moignant la  plus  vive  satisfaction  de  voir  un 
agent  autrichien  à Londres,  le  plus  grand  em- 
pressement à accepter  l'entremise  de  l’empereur 
François,  lui  avait  dit  que  probablement  il  de- 
vait savoir  que  sa  mission  était  désormais  sans 
objet,  car  le  discours  de  l’empereur  Napoléon, 
maintenant  connu  de  toute  l'Europe,  ne  laissait 
plus  le  moindre  doute  sur  sa  résolution  de  n’ad- 
inctlre  aucune  condition  raisonnable;  que  si  lui, 
M.  de  Wessenberg,  n’avait  pas  déjà  été  rappelé 
à Vienne  après  un  tel  discours,  c’était  par  suite 
de  la  difficulté  des  communications,  qu’il  le  se- 
rait bientôt  certainement,  car  il  n’y  avait  plus 
aucun  moyen  de  négocier  ; qu’au  surplus  il  pou- 
vait rester  à Londres  s’il  lui  plaisait,  que  l’An- 
gleterre serait  toujours  prête  à traiter  sur  des 
bases  équitables,  qu’elle  ni  scs  alliés  n’cnlcn- 
daient  contester  à la  France  la  juste  grandeur 
due  à ses  efforts  et  à scs  longues  guerres,  mais 
qu’on  ne  livrerait  jamais  la  généreuse  Espagne  à 
l’usurpation  de  Napoléon.  En  un  mot,  M.  de 
Wessenberg  avait  été  accueilli  d’une  manière 
qui  confirmait  l’entière  vérité  de  tout  ce  que 
M.  de  Mcttcrnich  conseillait,  comme  base  indis- 
pensable de  la  paix  future. 

A Knlisch.au  camp  des  Russes,  on  avait  différé 
tantôt  sous  un  prétexte,  tantôt  sous  un  autre, 
de  recevoir  M.  de  Lcbzeltcrn  ; puis  on  avait  fini 
par  l’admettre,  après  s’èlrc  donné  le  temps  de  sc 
concerter  avec  le  cabinet  de  Londres,  et  alors  on 
j l’avait  accueilli  avec  des  égards  infinis,  même 
avec  des  caresses,  et  on  lui  avait  dit  qu’on  dési- 
rait la  paix,  qu’on  la  négocierait  volontiers  par 
; l’entremise  de  l’Autriche,  mais  que  cette  cour 
. devait  sentir  l’impossibilité  de  traiter  avec  l’em- 
pereur Napoléon  après  les  déclarations  qu’il  ve- 
nait de  faire,  qu’cllc-mémc  reconnaîtrait  bientôt 
l'impossibilité  do  s’entendre  avec  cct  ambitieux 
insatiable,  qu’nlors  clic  reviendrait  à son  union 
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naturelle  et  nécessaire  avec  l’Europe,  et  qu'on 
serait  bien  heureux  de  l’avoir  pour  alliée,  que 
ce  jour-là  on  la  ferait  l'arbitre  do  la  paix,  de  la 
guerre,  de  toutes  choses  en  un  mot.  Apres  ces 
déclarations  on  avait  insinue  à M.  de  Lebzellern 
qu’on  le  garderait  volontiers  à Kalisch,  mais  dans 
l’espérance,  qu'on  ne  lui  dissimulait  pas,  de  l'a- 
voir comme  représentant,  non  pas  d'une  cour 
ennemie,  ou  mémo  médiatrice,  mais  alliée  et 
belligérante. 

Dès  que  ces  dépêches  furent  arrivées  à Vienne, 
M.  de  Mctternich  les  communiqua  au  ministre 
de  France,  en  l'invitant  à les  transmettre  à l’em- 
pereur Napoléon , en  suppliant  celui-ci  de  les 
prendre  en  grande  considération,  et  en  lui  de- 
mandant instamment  d’indiquer  au  cabinet  au- 
trichien la  conduite  qu’il  devait  tenir  dans  une 
pareille  situation.  M.  de  Mctternich  annonça  en 
outre  qu’il  avait  donné  au  prince  de  Schwarzcn- 
berg  un  congé  momentané,  son  corps  d’armée 
étant  rentré  sur  la  frontière  de  Gallicie,  et  que 
ce  prince  allait  se  rendre  à Paris,  pour  y provo- 
quer de  la  part  de  l’empereur  Napoléon  des  ex- 
plications plus  franches,  plus  satisfaisantes  que 
celles  qu’avait  obtenues  31.  de  Rubna;  que  Na- 
poléon daignerait  sans  doute  parler  à un  homme 
qui  avait  été  le  négociateur  de  son  mariage,  son 
lieutenant  soumis  pendant  la  dernière  guerre,  et 
qui  restait  encore  aujourd’hui  son  admirateur  le 
plus  sincère,  son  ami  le  plus  partial. 

Cette  défection  de  In  Prusse,  ces  agitations  de 
l’Allemagne,  ces  communications  de  l’Autriche 
empreintes  d’un  caractère  si  frappant  de  vérité, 
n’emurent  guère  Napoléon.  En  travaillant  jour 
et  nuit  à réorganiser  scs  forces,  en  voyant,  après 
vingt  ans  de  luttes  meurtrières,  la  facilité  qu’il 
avait  encore  à tirer  des  ressources  de  cette  Fronce 
si  féconde  en  population  et  en  richesses,  en  dé- 
couvrant surtout  l’ineptie  militaire  de  scs  enne- 
mis qui  venaient  bénévolement  s'offrir  sur  l’Elbe 
à scs  coups,  et  commettaient  en  fait  de  guerre 
autant  de  fautes  qu’il  en  commettait  en  fait  de 
politique,  il  avait  repris  une  confiance  immense 
en  lui-mémc,  et  ne  tenait  aucun  compte  de  ce 
qui  se  passait  sur  le  vaste  théâtre  de  cette  Eu- 
rope, qu’il  avait  remplie  de  scènes  si  tragiques, 
et  qu’il  allait  remplir  de  scènes  plus  tragiques 
encore  que  toutes  celles  auxquelles  on  avait  as- 
sisté. La  défection  de  la  Prusse,  il  s’y  attendait, 
et  il  avait  regardé  cet  événement  comme  inévi- 
table, dès  qu’il  avait  vu  notre  quartier  général 
se  retirer  successivement  sur  la  Vistule,  l'Oder 
cl  l'Elbe.  C’est  pour  ce  motif  que  tout  en  donnant 
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quelque  espérance  à la  Prusse,  il  n’avait  voulu 
faire,  pour  la  retenir,  uucun  sacrifice,  pécuniaire 
ou  politique.  Seulement,  peu  habitué  à observer 
les  grands  mouvements  d’opinion  publique,  peu 
disposé  à y croire  et  surtout  à y céder,  il  était 
surpris  de  l’audace  de  la  Prusse  à se  déclarer 
contre  lui,  et  la  trouvait  plus  hardie  qu’il  ne 
l’aurait  imaginé.  Il  était  convaincu  neanmoins 
que  le  roi  de  Prusse,  bien  que  soutenu  par  l’en- 
thousiasme national,  devait  trembler  de  tous  ses 
membres  à l’idée  de  la  future  campagne,  et  il 
se  promettait  de  réaliser  bientôt  toutes  scs 
craintes.  Faisant  en  lui-mciuc  le  compte  des 
forces  prussiennes,  il  se  disait  que  la  Prusse, 
réduite  comme  elle  l’était  en  territoire  et  en  po- 
pulation , ne  pouvait  pas  apporter  plus  de 
100  mille  hommes  à la  coalition,  dont  50  mille 
immédiatement  disponibles  ; que  la  Russie  n'en 
avait  pas,  dans  son  état  actuel,  100  mille  à met- 
tre en  ligne  (toutes  choses  vraies);  il  sc  disait  en 
voyant  les  Prussiens  et  les  Russes  s'avancer  sur 
le  haut  Elbe  et  la  Thuringe  avec  de  pareilles 
forces,  que  sous  trois  ou  quatre  semaines  il  les 
ramènerait  en  Pologne  plus  vite  qu’ils  n’en 
étaient  venus.  Il  ressentait  déjà  la  joie  de  la 
victoire,  tant  il  s’en  croyait  sûr,  et  était  persuadé 
qu’après  une  ou  deux  batailles  il  ferait  rentrer 
la  raison  dans  les  têtes,  sc  replacerait  dans  la 
situation  dont  ou  le  supposait  descendu,  et  con- 
clurait la  paix,  car  il  la  désirait  à sa  manière,  et 
la  dicterait  conforme,  non  pas  précisément  à son 
discours,  dans  lequel  il  avait  cru  de  bonne  poli- 
tique de  se  montrer  plus  inflexible  encore  qu’il 
ne  voulait  cire,  mais  assez  rapprochée  de  ce  dis- 
cours, sauf  en  Espagne,  où  il  était  enfin,  mais 
trop  tard,  résigné  à de  grands  sacrifices. 

La  défection  de  la  Prusse,  loin  de  l'émouvoir, 
fut  pour  lui  une  occasion  de  demander  de  nou- 
velles forces  à la  France.  Il  était  très-satisfait  de 
sa  levée  de  cent  mille  hommes  sur  les  quatre 
classes  antérieures;  elle  lui  avait  procuré  pour 
1a  garde  impériale,  pour  la  réorganisation  des 
anciens  corps  de  la  grande  armée,  une  espèce 
d’hommes  fort  belle,  et  à laquelle  il  n’était  plus 
habitué,  depuis  qu’il  appelait  les  conscrits  une 
année  d’avance,  sous  prétexte  de  prendre  le 
temps  de  les  instruire.  Ces  sujets  des  classes  an- 
térieures, un  peu  plus  mécontents  que  les  autres 
le  jour  du  départ,  perdaient  leur  humeur  une 
fois  au  corps,  et  il  leur  restait  la  taille,  les  mus- 
cles qu’on  a h vingt-cinq  ans,  et  le  courage  na- 
turel à la  nation  française.  Il  (il  donc  préparer 
un  nouveau  sénatus-consultc  pour  demander 
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encore  80  mille  hommes,  non  pas  seulement  sur 
les  quatre,  mais  sur  les  six  dernières  conscrip- 
tions. C’étaient  ainsi  près  de  600  mille  hommes 
au  lieu  de  500  mille,  sur  lesquels  sa  puissante 
faculté  d’organisation  allait  s’exercer,  et  pour  les 
obtenir,  la  défection  de  la  Prusse  était  un  argu- 
ment tout  naturel  à donner,  non  pas  au  Sénat 
qui  n’en  avait  pas  besoin,  mais  au  public  éclairé, 
qui  tout  en  gémissant  de  pareils  sacrifices , ne 
pouvait  pas  les  contester  en  présence  des  dangers 
dont  la  France  était  menacée. 

La  Prusse  lui  servit  encore  d’argument  pour 
une  exigence  d’un  autre  genre.  On  avait  fait 
appel  en  Allemagne  à toutes  les  classes,  mais  en 
commençant  par  la  jeune  noblesse.  En  France 
les  appels  ne  portaient  en  général  que  sur  les 
classes  moyennes  ou  inférieures.  Les  classes 
élevées  échappaient  a la  conscription  par  le  rem-  ! 
placement,  qu'elles  payaient  à des  prix  excessifs, 
depuis  que  la  guerre  étoit  devenue  horriblement 
sanguinaire.  Elles  n'avaient  contribué  egalement 
aux  dons  volontaires  que  par  leur  fortune.  Napo- 
léon, cette  fois,  voulait  à leur  égard  s'en  prendre 
aux  personnes  mêmes.  Depuis  longtemps  il  y 
pensait,  et  l'occasion  lui  sembla  heureusement 
trouvée.  En  Allemagne  la  jeune  noblesse  regardait 
comme  un  devoir  de  courir  aux  armes  à la  tête 
de  toutea  les  classes  de  la  nation  : pourquoi  n’en 
ferait-elle  pas  autaut  en  France  ? Jadis  la  noblesse 
française  u'avait  laisse  à personne  l’honneur  de 
la  devancer  sur  les  champs  de  bataille;  les  armes 
étaient  sa  profession,  sa  gloire,  sa  passion  la  plus 
vive.  Pourquoi  ne  serait-elle  plus  la  même  au- 
jourd’hui? Il  y avait  à la  vérité  une  explication 
de  son  éloignement  à servir,  c'est  qu’elle  aimait 
l'ancienne  dynastie,  et  point  du  tout  la  nouvelle. 
Cette  raison  ne  touchait  guère  Napoléon , ou  plutôt 
le  touchait  beaucoup.  Admissible  de  la  part  des 
pères  qui  vieillissaient  dans  l’imbécilc  retraite  de 
leurs  châteaux,  elle  ne  l’était  pas,  selon  lui,  ou 
du  moins  ne  le  serait  pas  longtemps  pour  les 
jeunes  gens,  qui  avaient  du  sang  dans  les  veines, 
qui  devaient  le  sentir  fermenter,  cl  ne  pouvaient 
pas  croire  que  la  chasse  fût  assez  pour  leur  âge, 
leur  nom,  leur  avenir.  Il  n'y  avait  qu’à  les  prendre 
de  gré  ou  de  force,  à les  réunir  dans  un  corps 
qui  flattât  leur  vanité  par  son  titre,  la  frivolité 
de  leur  âge  par  la  beauté  de  son  uniforme;  et 
puis  une  fois  transportés  à l’armée,  on  saurait 
bien  les  enflammer,  car  ce  ne  serait  pas  leur 
faire  honneur  que  de  les  supposer  moins  inflam- 
mables que  le  reste  de  la  nation  au  bruit  du 
canon,  à la  voix  d'un  grand  capitaine.  On  aurait 


l'avantage  de  les  avoir  rallies  à soi,  et  surtout  de 
ne  pas  les  laisser  derrière  soi,  oisifs  et  hostiles  au 
fond  de  leurs  provinces,  à la  veille  d’événements 
peut-être  graves. 

Comme  on  ne  pouvait  pas  procéder  à leur 
égard  par  la  voie  de  la  conscription,  à laquelle 
ils  avaient  déjà  satisfait  et  satisferaient  encore 
par  le  remplacement,  et  qu'on  était  réduit  à les 
prendre  arbitrairement,  ceux-ci  pour  leur  for- 
tune, ceux-là  pour  leur  nom,  Napoléon  pensa 
qu’il  fallait  investir  les  préfets  du  pouvoir  de  les 
désigner  à volonté,  en  dounant  pour  excuse  d'une 
manière  de  procéder  aussi  peu  régulière  la  raison 
d’égalité,  fort  singulièrement  alléguée  ici,  puis- 
que l'égalité  c’était  la  conscription.  On  devait 
dire  au  pays  que  cette  classe  des  anciens  nobles 
s’évertuant  à échapper  à force  d’argent  au  service 
militaire,  le  plus  pénible  de  tous,  il  fallait  l'y 
contraindre  tout  comme  les  autres,  et  employer 
pour  y réussir  les  moyens  nécessaires,  quels  qu'ils 
fussent. 

Par  ccs  moyens  dont  la  nature  importait  peu 
à scs  yeux,  Napoléon  se  flatta  d’obtenir  encore 
dix  mille  beaux  cavaliers,  distingués  par  la  nais- 
sance et  la  fortune,  et  très-probablement  par  la 
valeur.  Il  résolut  de  les  former  en  quatre  régi- 
ments de  2,500  hommes  chacun,  qualifiés  régi- 
ments des  gardes  d'honneur,  destinés  à servir  à 
côté  de  l’Empereur  et  à porter  un  brillant  uni- 
forme. Les  hommes  composant  ccs  régiments 
devaient  avoir  de  leurs  parents  mille  francs  au 
moins  de  revenu,  et  sortir  avec  le  grade  de  sous- 
lieutenant  quand  ils  passeraient  dans  d'autres 
corps.  C'était  par  conséquent  un  vrai  corps  de 
noblesse,  et  In  difficulté  des  premiers  jours  vain- 
cue, un  légion  brillante  dont  on  tirerait  autant 
de  services  qu’on  en  tirait  sous  l'ancienne  monar- 
chie de  la  maison  du  roi.  Napoléon  choisit  sur- 
le-champ  les  villes  de  Versailles,  Metz,  Lyon  et 
Tours  pour  les  lieux  de  forinution,  et  nomma 
pour  colonels  de  ces  quatre  régiments  des  per- 
sonnages remarquables  par  le  nom , le  grade 
et  les  services.  Ce  furent  le  comte  de  Pully, 
général  de  division,  le  buron  Lepic,  général 
des  grenadiers  à cheval  de  la  garde,  le  comte 
Philippe  de  Ségur,  général  de  brigade,  et  le 
comte  de  Saint  Sulpicc,  général  des  cuirassiers. 

Quant  au  mode  de  l’appel,  il  fut  dit  dansleséna- 
tus-consultc  que  les  préfets  seraient  chargés  de  sc 
concerter  avec  les  autorités  départementales  pour 
la  formation  de  la  nouvelle  légion  de  cavalerie. 
Munis  d’une  telle  commission,  les  préfets  n’avaient 
pas  grande  contrainte  à s’imposer.  Ils  devaient 
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convoquer  les  conseils  de  département,  tâcher  de 
provoquer  de  la  part  des  fonctionnaires,  ou  des  fa- 
milles attachées  au  gouvernement,  l’offre  de  quel- 
ques-uns de  leurs  (ils,  en  promcllantquclcursnng 
ne  serait  pas  prodigué,  puis  s'autoriser  de  ces 
manifestations  pour  désigner  eux-mémesun  nom- 
bre suffisant  de  jeunes  gens  parmi  les  fils  des  riches 
propriétaires  vivant  en  été  dans  leurs  terres,  en 
hiver  dans  les  quartiers  aristocratiques  desgrandes 
villes.  On  comptait  sur  l'amour-propre,  sur  l’ac- 
tivité des  jcuncsgens,  pour  les  amener  à consentir 
à de  telles  désignations,  et  à défaut  sur  les  moyens 
de  contrainte,  silencieux  mais  efficaces,  dont  les 
préfets  étaient  alors  largement  pourvus. 

Napoléon  se  trouvait  donc  fort  dédommagé  de 
la  survenance  d'un  nouvel  ennemi  par  cette  aug- 
mentation de  ressources,  et  il  paraissait  aussi 
animé  à la  guerre  que  dans  le  temps  de  sa  pre- 
mière jeunesse.  Toutefois  ayant  paré  par  cette 
extension  de  ses  ormements  à ce  qui  venait  de  se 
passer  en  Prusse,  il  fui  lait  s'occuper  également  de 
l’Autriche,  qui,  tout  en  gardant  le  titre  d’alliée, 
prenait  déjà  peu  à peu  le  rôle  de  médiatrice,  et 
pouvait  être  conduite  bientôt  à un  rôle  encore 
moins  amical.  Depuis  la  défection  de  la  Prusse 
elle  devenait  pressante  en  effet,  voulait  qu’on  lui 
donnât  de  quoi  négocier,  de  quoi  préparer  la  paix 
qu’elle  disait  indispensable,  et  il  allait  être  bientôt 
difficile  de  se  refuser  n une  explication  avec  elle, 
surtout  le  prince  de  Schwarzcnberg  étant  en 
route  pour  Paris,  et  ayant  un  tel  accès  auprès  de 
lu  cour  des  Tuileries  que  les  réticences  à son 
égard  seraient  presque  impossibles.  Napoléon  en 
observant  les  allures  de  la  cour  d’Autriche  s’était 
bien  demandé  si  clic  ne  serait  pas  capable  clle- 
méme  de  se  mettre  de  la  partie  contre  lui;  mais 
il  s'était  peu  arreté  à cette  idée,  par  les  raisons 
suivantes.  Selon  lui,  le  public  à Vienne  n’était 
pas  aussi  exigeant  qu’à  Berlin,  et  la  cour  n’était 
pas  aussi  faible.  De  plus,  l’Autriche  avait  con- 
tracté avec  nous  des  liens  de  famille  et  d’alliance, 
qui  étaient  sinon  une  chaîne  indestructible,  au 
moins  un  embarras,  car  la  pudeur  est  un  joug 
qui  a sa  force.  Ce  n'était  pas  tout  de  suite  que 
l’Autriche  pourrait  oublier  et  le  mariage  de 
Marie-Louise,  et  le  traité  d’alliance  du  <4  mars 
<842.  En  outre  elle  était  gouvernée  par  des 
hommes  qui  avaient  appris  à redouter  les  armes 
françaises.  I/Autrichc  enfin  était  une  puissance 
intéressée,  qui  avant  tout,  en  toute  circonstance, 
cherchait  à bien  gérer  ses  affaires,  et  qu’on 
dominerait  par  l’intérêt,  c’est-à-dire  par  le  don 
de  quelque  riche  territoire.  Ainsi,  crainte  de  la 


im 

I guerre  avec  la  France,  désir  de  gagner  quelque 
chose  à ce  vaste  tumulte  de  l’Europe,  voilà  à quoi 
Napoléon  réduisait  en  ce  moment  toute  la  poli- 
tique de  l'Autriche,  et  malheureusement  pour 
lui  et  pour  nous,  il  se  trompait.  Il  ne  voyait  pas 
que  l’Autriche,  intéressée  sans  doute,  mais  sage 
autant  qu’intéressée,  mettait  fort  au-dessus  de 
; r&vnningc  matériel  d’une  extension  de  territoire, 
l’avantage  politique  de  reconquérir  l’indépen- 
I dance  de  l’Allemagne,  cl  d'établir  ainsi  un  meil- 
leur équilibre  en  Europe,  qu’elle  aimait  mieux  en- 
fin  avoir  une  place  un  peu  moindre  dans  un  ordre 
de  choses  stable  et  bien  pondéré,  que  d’en  avoir 
une  plus  grande  dans  un  ordre  de  choses  mal 
équilibré,  odieux  à tout  le  monde,  et  qui  ne 
pouvait  pas  durer,  parce  qu’on  ne  fonde  rien  sur 
la  haine  universelle.  D’ailleurs,  quant  aux  acqui- 
sitions territoriales,  il  n’était  rien  qu’on  ne  lui 
offrit  du  côté  de  la  coalition  européenne,  et 
qu’on  ne  fut  prêt  à lui  donner,  de  manière  qu’à 
sc  ranger  contre  nous,  elle  avait  à gagner,  outre 
de  vastes  agrandissements,  une  meilleure  consti- 
tution de  l’Europe,  avantage  auquel  elle  tenait 
plus  qu’à  tout  autre.  Une  raison,  une  seule,  l’ar- 
rêtait, la  crainte  de  rentrer  en  guerre  avec 
nous,  crainte  que  l’augmentation  incessante  du 
nombre  de  nos  ennemis  devait  chaque  jour  atté- 
nuer. 

Ne  voyant  ainsi  dans  le  cabinet  autrichien  que 
1 la  crainte  et  l’intérêt,  Napoléon  chercha  dans  la 
, défection  même  de  la  Prusse  les  moyens  de  s’at- 
tacher ce  cabinet,  et  il  imagina  de  lui  offrir  les 
appâts  suivants.  L’Autriche  voulait  la  paix,  et  il 
i la  souhaitait  lui-inèmc,  toujours  à sa  manière, 
bien  entendu.  Cette  puissance,  selon  lui,  avait 
le  moyen  d’amener  très-prochainement  cette 
paix  si  désirée,  et  de  la  conclure  à son  gré, 
comme  au  gré  de  la  France.  Elle  armait,  il  le 
savait,  et  il  l'y  poussait  lui-méme.  Ainsi  elle  re- 
crutait le  corps  auxiliaire  du  prince,  de  Schwar- 
zenberg  retiré  à Craeovic,  et  le  corps  d’observa- 
tion de  la  Gallicic;  elle  formait  de  plus  une 
réserve  en  Bohême.  Le  tout  présentait  déjà  cent 
mille  combattants  environ.  Elle  pouvait  dès  le 
début  de  la  campagne  employer  ces  cent  mille 
hommes  d’une  manière  décisive,  et  on  venait  de 
lui  en  fournir  l’occasion  la  plus  naturelle.  On 
avait  en  effet  accueilli  assez  mal  scs  ouvertures 
de  paix,  et  elle  était  fondée  à en  concevoir  un 
notable  déplaisir.  Elle  pouvait  dès  lors  sc  consti- 
tuer tout  de  suite  médiatrice,  sommer  les  puis- 
sances belligérantes  de  stipuler  un  armistice  afin 
de  négocier  en  repos,  puis,  si  on  n’écoutait  pas 
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sa  sommation,  déboucher  avec  ses  cent  mille 
hommes  de  la  Bohême  en  Silésie,  prendre  en 
flanc  les  coalises  que  les  Français  allaient  abor- 
der de  front,  et  si  elle  agissait  de  la  sorte  il  était 
impossible  qu'il  restât  dans  un  mois  un  seul 
Russe,  un  seul  Prussien  entre  l'Elbe  et  le  Nié- 
men. Alors  l'Europe  se  trouverait  à In  merci  de 
la  France  et  de  l’Autriche  victorieuses,  et  le 
partage  des  dépouilles  serait  facile  à faire.  L’em- 
pereur François  prendrait  la  Silésie,  la  Silésie 
sujet  éternel  des  regrets  de  la  maison  d’Autriche, 
une  bonne  portion  du  grand-duché  de  Varsovie, 
et  enfin  lTllyric,  promise  dans  tous  les  cas.  On 
indemniserait  la  Saxe  de  la  perte  du  grand- 
duché  de  Varsovie  en  lui  donnant  le  Brande- 
bourg et  Berlin  ; on  rejetterait  In  Prusse  au  delà 
de  l’Oder,  on  lui  laisserait  la  Vieille-Prusse,  on 
y ajouterait  la  principale  partie  du  duché  de  Var- 
sovie, cl  on  en  ferait  une  espèce  de  Pologne, 
moitié  allemande,  moitié  polonaise,  ayant  pour 
capitales  Kœnigsberg  et  Varsovie. 

Il  est  bien  certnin  que  l'Autriche,  en  jetant  en 
Silésie  les  cent  mille,  hommes  qui  étaient  prêts, 
et  au  besoin  les  cent  mille  autres  qui  allaient 
l’être  dans  trois  mois,  devait  assurer  la  défaite 
totale  de  l'Europe,  et  la  forcer  a traiter  sur-le- 
champ.  Mais  quel  résultat  Napoléon  lui  oiïrnil-il 
pour  la  décider  à un  pareil  emploi  de  scs  forces? 
Il  lui  offrait  de  reporter  la  Prusse  au  delà  de  la 
Vistulc,  de  ne  laisser  à celle-ci  de  ses  anciens 
États  que  la  Vieille-Prusse  de  Dantzig  à Kœnigs- 
berg, et  d’y  ajouter  le  grand-duché  de  Varsovie, 
c'est-à-dire  d’en  faire  une  Pologne,  cl  de  mettre 
à sa  place,  entre  l’Oder  et  l'Elbe,  ln  maison  de 
Saxe.  Il  lui  ofTrait  donc  purement  et  simplement 
de  détruire  la  Prusse,  car  celle  puissance,  trans- 
portée à Kœnigsberg  ou  à Varsovie,  ne  serait 
pas  plus  devenue,  une  Pologne,  que  la  Saxe 
étendue  de  Dresde  à Berlin  ne  serait  devenue 
une  Prusse.  La  force  d’une  nation  ne  consiste 
pas  seulement  dans  son  territoire,  mais  dans  sou 
histoire,  son  passé  et  scs  souvenirs.  Ou  ne  pou- 
vait pas  plus  donner  à la  maison  de  Brandebourg 
les  souvenirs  de  Sobieski  en  lui  donnant  Varso- 
vie, qu'à  la  maison  de  Saxe  les  souvenirs  du 
grand  Frédéric  en  lui  donnant  Berlin.  11  n’y 
aurait  plus  eu  de  Prusse  , c’est-à-dire  d’Al- 
lemagne, et  l'Autriche,  qui  clicrclinit  sa  propre 
indépendance  dans  l’indépendance  de  l'Allema- 
gne reconstituée,  n’aurait  pas  trouvé  ce  quelle 
cherchait,  eut-elle  une  province  de  plus,  et  cette 
province  fût-elle  la  Silésie!  L'Autriche  n'eût  été 
qu’une  esclave  enrichie!  Et  cela,  l'Autriche  le 


comprenait  parfaitement,  et  quand  elle  ne  l’au- 
rait pas  compris,  le  cri  des  Allemands  indignés 
le  lui  aurait  fait  invinciblement  comprendre.  Et 
si  on  se  demande  comment  un  homme  d'autant 
de  génie  que  Napoléon  pouvait  méconnaître  drs 
vérités  aussi  palpables,  il  faut  se  dire  que  le  plus 
puissant  esprit,  quand  il  ne  veut  jamais  sortir 
de  sa  propre  pensée  pour  entrer  dans  In  pensée 
d’autrui,  quand  il  ne  veut  tenir  aucun  compte 
des  vues  des  autres  pour  ne  songer  qu’auxsiennes. 
arrive  à se  créer  les  plus  étranges  illusions,  en 
croyant  pouvoir  façonner  le  monde  comme  il 
lui  plaît  qu’il  soit.  C’est  ainsi  que  Napoléon  était 
amené  à concevoir  une  Europe  de  fantaisie,  et  à 
s’imaginer  qu’avec  cent  mille  hommes  de  plus 
introduits  dans  scs  cadres,  et  une  bataille  de  plus 
ajoutée  à sa  glorieuse  histoire,  il  composerait 
celte  Europe  comme  il  le  voudrait.  Sans  doute 
l'Autriche  avait  longtemps  haï  la  Prusse,  elle 
avait  longtemps  regretté  la  Silcsie,  cl  il  en  con- 
cluait qu’il  n'y  avait  qu’à  jeter  en  proie  à sa  pas- 
sion la  Prusse  anéantie,  et  la  Silésie  restituée, 
pour  la  décider!  11  ne  comprenait  pas  qu’un 
petit-fils  de  Marie-Thérèse  pût  résister  à un  tel 
appât,  qu’un  ministre  profondément  calculateur 
comme  M.  do  Mcltcrnich  put  se  préoccuper  des 
cris  du  patriotisme  allemand.  11  ne  comprenait 
pas  qu’il  y a un  jour  ou  tout  le  monde  est  obligé 
d’être  honnête  et  désintéressé,  c’est  celui  où  une 
oppression  intolérable  a obligé  tout  le  inonde  à 
s'unir  contre  cette  oppression;  et  malheureuse- 
ment il  avait  amené  ce  jour,  il  l'avait  amené  pour 
notre  ruine,  en  faisant  de  nous,  ses  premiers 
opprimes,  les  involontaires  oppresseurs  de  l'Eu- 
rope. Il  n'apercevait  pas  d’ailleurs  que,  même 
du  point  de  vue  de  l’intérêt  grossier,  ces  projets 
d’Europe  qu’il  remaniait  à chaque  victoire,  à 
chaque  traité,  avec  son  imagination  et  son  épée, 
paraissaient  aux  yeux  de  tous  un  sable,  un  pur 
sable,  et  qu’on  ne  tenait  nullement  à avoir  une 
portion  de  ce  sable  mouvant,  dont  le  moindre 
vent  devait  changer  les  fugitives  ondulations.  Il 
ne  comprenait  pas  que  l’Autriche  pût  aimer 
moins  de  territoire  dans  un  ordre  de  choses 
stable  et  naturel,  que  plus  de  territoire  dans  un 
ordre  de  choses  fictif,  arbitrairement  conçu,  et 
plus  arbitrairement  établi,  sans  compter  qu'en 
fait  de  territoire  la  coalition,  comme  nous  l’avons 
dit,  était  prête  non-seulement  à tout  offrir  a 
l'Autriche,  mais  à lui  tout  donner. 

Telles  étaient  les  illusions  de  Napoléon,  et 
le>  tristes  causes  de  ces  illusions.  Pourtant  lui- 
inénic  sentait  eu  partie  le  vice  de  ses  plans,  car 
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il  ne  voulait  pus  dire  tout  de  suite  à l’Autriche 
l’espèce  d'Europe  qu’il  projetait,  de  peur  qu’elle 
ne  reculât  devant  de  si  étranges  propositions.  Il 
songeait  à lui  dire  simplement  : Faites  montre 
de  vos  cent  mille  hommes  en  Silésie,  sur  le  flanc 
des  coalisés,  niontrez-les  meme  sans  les  faire 
battre  ; moi,  je  inc  battrai  pour  tous,  je  rejetterai 
Russes  et  Prussiens  nu  delà  du  Niémen,  et  pour 
prix  de  ce  service,  je  vous  donnerai  la  Silésie, 
plus  un  million  de  Polonais,  sans  préjudice  de 
ITIlyric! 

Voilà  ce  qu’il  voulait  dire,  et  ce  qu’il  espérait 
faire  écouter.  Mais,  outre  l’inconvénient  de  se 
tromper  sur  ce  que  l’Autriche  désirait,  il  y avait 
dans  cette  conduite  l’inconvénient  extrêmement 
grave,  que  nous  avons  déjà  signalé,  de  l'intro- 
duire plus  avant  qu’il  n'aurait  fallu  dans  les  évé- 
nements, de  lui  donner  une  importance  dange- 
reuse, de  lui  fournir  le  prétexte  d’armer,  le 
moyen  de  changer  son  rôle  d'alliée  en  celui  de 
médiatrice,  et  bientôt  peut-être  en  celui  d’enne- 
mie, si  nous  ne  voulions  pas  subir  les  conditions 
de  sa  médiation  ; de  lui  aplanir  ainsi  nous-mêmes 
le  chemin  par  lequel  elle  pouvait  passer  sans 
déshonneur,  presque  sans  embarras,  de  l’état 
d’alliance  étroite  â l’état  de  guerre  avec  nous. 
Napoléon  entrait  donc  en  plein  dans  cette  faute, 
et  il  y entra  bien  davantage  encore  parle  choix 
du  personnage  chargé  d’aller  faire  prévaloir  ses 
idées  à Vienne.  Notre  ambassadeur  auprès  de 
cette  cour  était  M.  Otto,  jadis  ambassadeur  à 
Berlin,  homme  sage,  modeste,  ne  visant  jamais  à 
agrandir  son  rôle,  et  vraiment  fait  pour  résider 
auprès  de  la  cour  d’Autriche,  si  on  avait  cherché 
à bien  vivre  avec  elle,  sans  lui  laisser  prendre  à 
la  politique  du  moment  plus  de  part  qu’il  ne 
convenait.  Napoléon  ne  le  jugeant  ni  assez  in- 
fluent, ni  assez  clairvoyant,  s’occupa  de  lui  trou- 
ver un  successeur,  et  choisit  M.  de  Narbonne, 
dont  nous  avons  déjà  rapporté  la  tardive  mais 
chaleureuse  adhésion  à l'Empire.  Patriote  de 
1789,  ancien  ministre  de  Louis  XVI,  ne  dés- 
avouant rien  de  ce  qu’il  avait  été,  grand  seigneur, 
militaire  instruit,  homme  à talents  brillants  et 
variés,  doué  de  beaucoup  d’à-propos  et  de  grâce. 
M.  de  Narbonne  était  merveilleusement  propre 
à réussir  auprès  d’une  cour  aristocratique,  élé- 

1 Napoléon  k Sainte-Hélène  a déploré  le  choix  de  M.  de  Nar- 
bonne. et  en  rendant  justice  anx  rares  talents,  au  xèle  de  cet 
ambassadeur,  a dit  que  par  scs  qualités  mêmes  il  avait  été 
funeste,  en  poussant  trop  tôt  l'Autriche  il  jeter  le  marque.  Il 
est  bien  vrai  que  M.  de  Narbonne  fut  peut-être  trop  clair- 
voyant et  trop  entreprenant  à Vienne;  mais  on  va  voir  qu'il 
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gante,  saclinut  unir  l’esprit  du  monde  à celui  des 
affaires.  Mais  il  n’était  pas  homme  à se  tenir  en 
deçà  de  son  rôle,  et  il  eût  clé  plutôt  enclin  à 
aller  au  delà.  M.  de  Melternich,  tout  habile  qu’il 
était,  devait  avoir  de  la  peine  à échapper  à sa  pé- 
nétration et  à scs  vives  instances,  et  pour  un  rôle 
actif,  on  ne  pouvait  pas  souhaiter  un  meilleur 
agent.  La  question  était  toujours  de  savoir  s’il 
fallait  être  à Vienne  aussi  remuant  qu'on  s’apprê- 
tait à l’clrc L 

Napoléon  choisit  donc  M.  de  Narbonne  pour 
son  ambassadeur,  et  il  était  si  pressé  de  l’expé- 
dier, qu’il  n’attendit  même  pas  le  prince  de 
Schwarzcnbcrg,  chargé  d’apporter  à Paris  les 
vues  de  la  cour  d'Autriche.  Il  lui  importait  assez 
peu  en  effet  de  connaître  les  vues  de  cette  cour, 
puisque, n’en  tenant  aucun  compte,  il  voulait  lui 
inculquer  les  siennes,  et  d’ailleurs  M.  de  Nar- 
bonne ne  pouvait  pas  arriver  trop  tôt,  la  cam- 
pagne devant  s’ouvrir  sous  peu  de  jours.  Napo- 
léon ne  lui  dit  pas  tout  d’abord  quelle  Europe  on 
ferait  à la  paix;  il  ne  lui  dit  que  la  première 
partie  de  son  secret,  e’est  qu’il  fallait  que  l’Au- 
triche portât  ses  cent  mille  hommes  sur  les  ver- 
sants de  In  Silésie,  qu’elle  sommât  les  coalisés  de 
s’arrêter,  ce  qu’ils  ne  feraient  probablement  pas, 
qu’alor8  elle  les  prît  en  flanc,  pendant  qu'il  les 
prendrait  en  tête,  et  qu’elle  acceptât  pour  prix 
de  la  victoire  commune,  la  Silésie  et  une  por- 
tion do  la  Pologne,  avec  ITIlyric.  — M.  de  Nar- 
bonne partit  avec  ces  propositions. 

Napoléon  ayant  obtenu  toutes  les  levées  qu’il 
désirait,  et  dirigé  sa  diplomatie  comme  on  vient 
de  le  voir,  s’apprêtait  enfin  à entrer  en  campagne. 
On  était  à In  fin  de  mars  \ 813.  Scs  diverses  créa- 
tions militaires  avançaient  rapidement , grâce  à 
son  irrésistible  activité.  Sa  cavalerie  seule  le  re- 
tenait , car  elle  n'avait  pas  été  réorganisée  aussi 
vile  qu’il  l'aurait  voulu.  Néanmoins  il  se  prépara 
à partir  au  milieu  d’uvril,  impatient  qu’il  était 
de  réaliser  le  beau  plan  de  campagne  qu’il  avait 
conçu.  11  arrêta  pour  cela  scs  dernières  disposi- 
tions. Il  adressa  quelques  reproches  au  prince 
Eugène  pour  avoir  rétrogradé  trop  vile  et  trop 
loin,  non  pas  qu'il  regrettât  les  pas  qu’on  laissait 
faire  aux  coalisés,  car,  au  contraire,  il  désirait 
qu’ils  vinssent  sc  placer  le  plus  près  possible  de 

était  bien  moins  coupable  que  scs  instructions,  et  que  la  faute 
très-réelle  que  Napoléon,  débarrassé  à Sainte-Hélène  de  tous 
ses  préjugés,  apercevait  trop  tard,  était  celle  du  gouverne- 
ment français  et  non  pas  celle  de  M.  de  Narbonne  lui-même. 
La  suite  de  ce  récit  va  bientôt  éclaircir  ce  point  d'histoire  si 
carieux  et  si  triste. 
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scs  coups.  Mais  il  regrettait  le  temps  dont  le  pri- 
vaient ces  progrès  trop  rapides  de  l'ennemi , et 
il  jugeait  qu’il  serait  obligé  de  devancer  l’époque 
des  hostilités  de  vingt  jours  au  moins,  ce  qui  était 
fâcheux,  car  pendant  ces  vingt  jours  il  aurait  beau- 
coup perfectionné  ses  armements.  1)  regrettait 
surtout  les  chevaux  que  l'abandon  des  territoires 
allemands  lui  faisait  perdre,  et  il  n’évaluait  pas 
celle  perte  à moins  de  douze  à quinze  mille.  Il 
blâma  aussi  le  prince  Eugène  pour  avoir  trop 
appuyé  a droite , et , en  voulant  couvrir  Dresde, 
ce  qui  importait  peu,  comme  on  va  le  voir,  d’a- 
voir découvert  Hambourg , qu’il  importait  au 
contraire  de  mettre  à l’abri  de  la  contagion  des 
passions  germaniques.  Du  reste,  il  le  blâma  pa- 
ternellement, selon  sa  coutume,  n’employant  ja- 
mais avec  lui  ces  sarcasmes  poignants  dont  il  ac- 
cablait scs  frères,  uniquement  parce  qu’il  leur 
trouvait  des  prétentions.  11  lui  traça  sa  conduite, 
et  lui  indiqua  en  termes  généraux  le  plan  d'opé- 
rations qui  suit. 

Il  lui  ordonna  de  ne  pas  se  préoccuper  de  la 
route  de  Dresde  à Erfurt,  Fulde,  Mayence,  car 
peu  importait  que  les  coalisés  y pénétrassent, 
et  y fissent  même  beaucoup  de  progrès.  Il  lui  re- 
commanda au  contraire  de  conserver  à tout  prix 
celle  de  Magdebourg,  Hanovre,  Osnabrück,  Wc- 
sel,  qui  passait  par  la  basse  Allemagne,  et  il  lui 
enjoignit  de  s'inquiéter  de  celle-là  seulement. 
En  s'établissant  fortement  sur  cette  ligne,  le 
prince  Eugène  gardait  la  plus  grande  partie  du 
cours  de  l'Elbe,  couvrait  Hambourg  qu'on  allait 
reprendre,  Brème,  la  Hollande,  la  Wcslphaüc , 
la  partie  de  l’Allemagne  enfin  qu’on  avait  voulu 
faire  française.  Si  les  coalisés,  profitant  de  cette 
disposition,  perçaient  par  Dresde, et  s’avançaient 
jusqu'aux  montagnes  de  la  Thuringc,  jusqu’aux 
champs  célèbres  d’Iéna , il  ne  fallait  pas  s’en  ef- 
frayer, mais  seulement  changer  de  front  par  une 
conversion  qui  s'exécuterait  la  gauche  en  avant, 
la  droite  en  arrière,  c’est-à-dire  la  gauche  à Wit- 
tenberg,  la  droite  à Eisenaeli , le  dos  aux  mon- 
tagnes du  Hartz.  Celle  position  une  fois  prise 
par  le  prince  Eugène,  Napoléon  viendrait  avec 
180  mille  hommes,  par  la  Hesse  ou  In  Thuringc, 
lui  donner  la  main,  le  rejoindre  sur  l’Elbe;  réu- 
nissant alors  250  mille  hommes,  il  couperait  les 
coalisés  de  Berlin  et  de  la  mer,  les  refoulerait, 
les  écraserait  contre  les  montagnes  de  la  Bohême, 
puis  d’un  second  pas,  il  rentrerait  dans  Berlin , 
débloquerait  les  garnisons  françaises  de  Steltin, 
Custrin,  Glogau,  Thorn,  Dantzig,  et  en  un  mois  se 
retrouverait  victorieux  sur  les  bords  de  la  Vislulc!  j 


On  ne  pouvait  pas  jeter  sur  le  champ  de  ba- 
taille qu’il  allait  illustrer  par  tant  de  hauts  faits, 
de  génie,  d'héroïsme  cl  de  malheurs,  un  regard 
qui  méritât  mieux  d’élre  appelé  le  regard  de 
l’aigle , car  ces  résultats  si  bien  prevus  étaient 
justement  ceux  que  l’imprudence  des  coalisés 
allait  bientôt  attirer  sur  eux.  A ces  vues  géné- 
rales Napoléon  ajouta,  selon  son  usage,  l'indica- 
tion précise  des  détails.  Il  blâma  le  prince  d'avoir 
porté  le  redoutable  et  redouté  maréchal  Davoust 
à Dresde,  où  il  fallait  rassurer,  adoucir  les  bons 
Saxons,  au  lieu  de  l’avoir  réservé  pour  Hambourg 
et  la  basse  Allemagne , où  il  fallait  se  montrer 
terrible.  Il  suffisait,  en  effet,  du  nom  de  cc  ma- 
réchal pour  faire  trembler  les  contrées  du  bas 
Elbe,  où  il  avait  déjà  déployé  In  double  dureté 
de  son  caractère  et  du  système  impérial,  jamais, 
il  faut  le  répéter,  à son  profit , et  toujours  pour 
l'exécution  des  ordres  de  son  maître.  Napoléon 
voulut  qu'on  fy  renvoyât , pour  y suppléer  par 
la  crainte  qu’inspirait  son  nom  , à tout  cc  qui  lui 
manquerait  sous  le  rapport  des  ressources  mili- 
taires. Le  maréchal  Davoust  venait  de  recevoir 
ses  seconds  bataillons . au  nombre  de  seize,  ré- 
cemment réorganisés  à Erfurt  par  la  rencontre 
des  cadres  revenant  de  Russie  avec  les  recrues 
arrivant  des  bords  du  Rhin.  Le  maréchal  Victor 
avait  également  reçu  les  siens  qui  s’élevaient  à 
douze.  Napoléon  ordonna  de  laisser  le  maréchal 
Victor  sur  le  haut  Elbe,  pour  servir  de  lien  cnlre 
le  prince  Eugène  et  la  grande  armée  qui  allait 
déboucher  de  la  Thuringc,  et  de  faire  descendre 
le  maréchal  Davoust  sur  Hambourg  pour  repren- 
dre cette  ville.  Les  cadres  des  troisièmes  et  qua- 
trièmes bataillons  des  maréchaux  Davoust  et 
Victor  se  recrutaient  en  ce  moment  sur  le  Rhin 
avec  des  hommes  des  anciennes  classes.  C’étaient 
donc  encore  trente-deux  bataillons  pour  le  ma- 
réchal Davoust,  vingt-quatre  pour  le  maréchal 
Victor,  qui.  ajoutés  aux  seconds  bataillons  qu’ils 
avaient  déjà,  devaient  faire  quarante-huit  pour 
l'un,  trente-six  pour  l’autre,  c’est-à-dire  quatre- 
vingt-quatre  pour  les  deux.  Il  y avait  là  une  se- 
conde et  belle  armée,  qui,  dans  deux  mois,  serait 
sur  l’Elbe.  Napoléon  imagina  un  nouveau  moyen 
de  l’augmenter  de  vingt-huit  bataillons.  Il  a été 
dit  qu'on  avait  gardé  le  cadre  du  premier  ba- 
taillon de  ces  anciens  corps  dans  les  places  de 
l’Oder.  Mais  il  sc  trouvait  que  les  cadres  de  deux 
compagnies  avaient  sufli  pour  recevoir  les  sol- 
dats revenus  de  Russie.  Comme  il  y avait  eu 
trente-six  régiments,  c’était  un  total  de  soixante- 
douze  compagnies,  qui,  accru  des  compagnies  des 
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vaisseaux,  des  nombreuses  troupes  d'artillerie  et 
du  génie  restées  sur  la  Vistule  et  l'Oder,  avait 
fourni  les  garnisons  de  Stettin,  Custrin,  Glogau, 
Spandau.  Quant  aux  garnisons  de  Dantzig  et  de 
Tliorn,  on  doit  se  souvenir  qu’il  y avait  été 
pourvu  avec  les  divisions  Ilcuddet,  Grandjean, 
Loison,  etc.,  et  un  reste  de  troupes  bavaroises. 
Les  cadres  des  premiers  bataillons,  devenus  dis- 
ponibles h deux  compagnies  près,  étaient  dune 
rentrés  sur  le  Rliin,  et  Napoléon  suppléant  aux 
deux  compagnies  qui  leur  manquaient  par  deux 
autres  prises  au  dépôt,  les  avait  reportés  au 
complet  de  leur  organisation.  Les  beaux  hom- 
mes des  anciennes  classes  devaient  remplir  tous 
ces  cadres.  Ainsi,  sous  peu  de  semaines,  les  ma-  . 
réchaux  Davousl  et  Victor,  pourvus  déjà  de  leurs 
seconds  bataillons,  recevraient  de  plus  les  troi- 
sièmes, quatrièmes  et  premiers,  ce  qui  leur  en 
ferait  cent  douze,  et  à 800  hommes  par  batail- 
lon , leur  procurerait  90  mille  hommes  d'infan- 
terie. On  leur  préparait  trois  cents  bouches  à 
feu  dans  les  places  de  la  Westphalic,  de  la  Hol- 
lande, du  Hanovre.  Les  cadres  de  dragons  et 
chasseurs  arrivant  d’Espagne  devaient  leur  four- 
nir une  cavalerie  suffisante,  de  manière  qu’indé- 
pendamment  des  300  mille  hommes  avec  lesquels 
Napoléon  allait  ouvrir  la  campagne,  il  se  ména- 
geait une  seconde  armée  de  HO  mille  hommes 
sur  le  bas  Elbe.  Pourtant  comme  l'insurrection 
de  Lubeck  et  de  Hambourg  rendait  les  secours 
pressants , Napoléon  fit  partir  immédiatement 
un  certain  nombre  de  ces  bataillons  qui  étaient 
prêts,  et  les  envoya  sous  les  ordres  du  général 
Vandamme  dans  les  départements  hanséatiques. 
Tous  ces  bataillons  étant  le  long  du  Rhin,  on  les 
embarqua  sur  ce  fleuve  dès  qu’ils  furent  vêtus 
d'une  veste,  et  descendus  à Wcsel  on  les  mit  en 
route  pour  Brème.  Le  nom  seul  du  général  Van- 
damme  suffisait  pour  produire  une  forte  impres- 
sion sur  ces  populations  révoltées.  Ajoutez  que 
le  régime  constitutionnel  fut  suspendu  dans  toute 
la  32e  division  militaire  (comprenant  les  pays  du 
bas  Rhin  au  bas  Elbe),  cl  que  le  régime  des  com- 
missions militaires  y fut  dès  lors  établi. 

A Mayence,  indépendamment  de  la  garde  et 
des  deux  corps  du  Rhin  qui  venaient  de  s’y 
organiser,  et  qui  étaient  déjà  répandus  entre 
Francfort,  Würzbourg  et  Fulde,  Napoléon  proje- 
tait une  nouvelle  création  avec  le  restant  des 
cadres  rappelés  d’Espagne.  L’ordre  formel  avait 
été  expédié  au  delà  des  Pyrénées  de  ne  laisser 
que  les  cadres  nécessaires  pour  le  nombre  d’hom- 
mes existant,  ce  qui  enlevait  à l’Espagne  quel- 
cossdlat.  4. 


ques  soldats  d'élite,  mais  peu  de  force  numérique. 
Ces  cadres  arrivaient  successivement  en  poste, 
et  Napoléon  avait  ordonné  de  les  remplir  avec 
les  80  mille  hommes  des  six  anciennes  classes 
dont  il  venait  tout  récemment  de  décréter  la 
levée.  Les  endres  tirés  d'Espagne  étaient,  comme 
nous  lavons  dit,  les  meilleurs.  Ils  avaient  fait 
de  toutes  les  guerres  celle  qui  forme  le  plus 
l’officier,  la  guerre  de  surprise,  car  il  faut  pres- 
que qu’il  y soit  général.  Ils  étaient  rompus  à la 
fatigue,  n’avaient  pas  depuis  longtemps  servi 
sous  Napoléon,  ambitionnaient  l’honneur  de  se 
trouver  sous  ses  ordres  directs,  et  arrivaient 
pleins  de  zèle,  tandis  qu’au  contraire  les  cadres 
revenant  de  Russie,  quoique  ne  laissant  rien  à 
désirer  sous  le  rapport  des  qualités  militaires, 
étaient  exténués,  et  animés  d’un  ressentiment 
qui  éclatait  en  propos  dangereux  \ Il  fallait  à ces 
derniers  du  repos,  des  indemnités  pour  ce  qu’ils 
avaient  perdu,  et  un  bon  recrutement,  avant 
qu'on  put  les  mettre  en  ligne.  Quant  aux  cadres 
d’Espagne,  il  n’y  avait  pas  grande  peine  à pren- 
dre, et  le  jour  de  leur  arrivée  à Mayence,  ils  en- 
traient en  fonctions,  et  servaient  avec  ardeur. 
Napoléon  préparait  avec  ces  cadres  une  armée 
de  réserve  sur  le  Rhin,  comme  il  venait  d’en 
créer  une  sur  l’Elbe  avec  les  anciens  corps. 

Enfin  il  avait  résolu  de  préparer  également  une 
armée  de  réserve  pour  l’Italie.  On  a vu  que  le 
général  Bertrand  s’y  était  rendu  afin  d’organiser 
un  corps  de  40  à ïiO  mille  hommes  avec  les  nom- 
breux éléments  militaires  que  la  France  avait 
accumulés  au  delà  des  Alpes  depuis  1796,  et  que 
les  cadres  du  corps  du  prince  Eugène,  détruit  en 
Russie,  étaient  venus  se  réorganiser  à mi-chemin, 
c'est-à-dire  à Augsbourg.  Le  général  Rertranil 
avait  accompli  sa  tâche,  et  était  en  marche  avec 
environ  45  mille  hommes.  Il  avait  cheminé  heu- 
reusement. sauf  qu’un  régiment  italien  ayant 
rencontré  un  détachement  de  même  nation  qui 
revenait  de  Russie,  après  avoir  entendu  ses  ré- 
cits, avait  déserté  presque  en  entier.  A part  cet 
incident,  le  général  Bertrand  arrivait  en  bon  ordre 
et  avec  des  troupes  animées  des  meilleures  dispo- 
sitions. Napoléon  trouvant  Augsbourg  trop  éloigné 
d’Italie  pour  y réorganiser  l’ancien  corps  du  prince 
Eugène,  changea  de  résolution,  dirigea  définiti- 
vement sur  Vérone  les  cadres  revenant  de  Russie, 
et  destina  au  général  Bertrand,  qui  devait  les 

1 La  correspondance  «lu  prince  Eugène,  «lu  «lue  «le  Valmy, 
«lu  général  l.tumlon,  «lu  maréchal  .Murmonl,  cl  celle  «les  mi- 
uislrr*  français  ù l'étranger,  constatent  le  fait  d’une  manière 
certaine. 
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recueillir  en  passant,  les  trois  mille  recrues  déjà 
réunies  à Augsbourg.  Quant  aux  cadres  renvoyés» 
Vérone,  ils  pouvaient  fournir  vingt-quatre  batail- 
lons, qui  allaient  se  réorganiser  pendant  le  prin- 
temps et  l’été.  Les  dépôts  de  l'Italie  étant  remplis 
de  conscrits  provençaux,  languedociens,  sa- 
voyards. piénionlais,  corses,  tous  excellents,  et 
rendus  au  dépôt  depuis  un  an,  meme  deux,  on  était 
assuré  de  leur  recrutement.  Sur  quarante-huit 
bataillons  dont  se  composait  l'armée  proprement 
italienne,  il  y en  avait  sept  ou  huit  en  Espagne, 
cl  une  vingtaine  en  Allemagne.  11  en  restait  vingt 
à peu  près  en  Italie,  déjà  recrutés  sur  les  lieux 
mêmes,  lesquels  devaient,  avec  les  vingt-quatre 
cadres  français  revenus  de  Russie,  présenter  un 
total  de  quarante-huit  bataillons.  On  avait  moyeu 
de  les  porter  à soixante,  en  y ajoutant  encore 
quelques  cadres  français  rappelés  d'Espagne,  qui 
étaient  en  route  vers  le  Piémont  où  ils  avaient 
leurs  dépôts.  11  y avait  là  de  quoi  fournir  le  fond 
d une  seconde  armée  d'Italie.  En  y joignant  l’ar- 
mée napolitaine  que  Murat  organisait  avec  soin, 
et  avec  laquelle  il  se  consolait  des  chagrins  que 
lui  causait  la  sévérité  de  Napoléon,  on  pouvait 
réunir  80  mille  hommes  en  Italie,  pour  le  cas  où 
l’Autriche  deviendrait  inquiétante. 

Napoléon  avait  donc,  soit  en  Allemagne,  soit 
en  Italie,  outre  les  armées  qui  allaient  entrer  en 
ligne,  d’autres  armées  prèles  à servir  de  réserve, 
et  à réparer  les  pertes  de  la  guerre.  Elles  étaient 
composées,  il  est  vrai,  de  troupes  bien  jcuucs, 
mais  enfermées  dans  des  cadres  admirables,  et 
les  cadres,  comme  chacun  le  sait,  sont  le  nerf  des 
armées.  D’ailleurs  les  troupes  allemandes  qu’on 
allait  nous  opposer  n’étaient  pas  moins  jeunes, 
et  si  elles  avaicnircnthousinsmc  patriotique,  nous 
avions  le  sentiment  de  l'honneur  militaire  exalté 
au  plus  haut  point,  Napoléon  à notre  létc,  et  notre 
fortune  à conserver.  Les  avantages  étaient  donc 
fort  balancés.  La  ravalcric  seule,  comme  nous 
l'avons  dit,  nous  manquait  encore.  Le  général 
Bourcier  en  basse  Allemagne  avait  vu  ses  canton- 
nements bouleversés  et  le  champ  de  ses  remontes 
extrêmement  restreint  par  l'insurrection  des  pro- 
vinces haiiscatiques,  toutes  scsconfcclions  de  har- 
nachement interrompues  par  la  mauvaiscvolonté 
des  ouvriers  allemands,  et  lescrédits  dont  il  était 
muni  presque  annulés  dans  scs  mains  par  l’im- 
possibilité de  se  procurer  du  numéraire,  même 
avec  le  papier  des  meilleurs  négociants.  Au  lieu 

1 11  existe  sur  ce  lujel,  el  dictées  par  Ptopoléon,  les  Irttrrs 
1rs  plus  curieuses  el  les  plus  détaillées.  Il  veut  qu'on  enseigne 
deux  choses  el  toujours  1rs  mêmes  aux  conscrits  : In  forma- 
tion ru  carré,  el  puis  le  déploiement  eu  ligue  de  baiaiile,  ou 


de  trente  mille  chevaux  de  selle  ou  de  trait  qu'il 
avait  espérés  d'abord,  A peine  était-il  en  mesure 
d'en  réunir  la  moitié.  Il  avait  toutefois  de  quoi 
remonter  12,000  cavaliers,  dont  6 mille  étaient 
déjà  à cheval,  remis  de  leurs  fatigues,  et  prêts  à 
figurer  dans  les  corps  des  généraux  Latour-Mau- 
bourg cl  Sébastiani.  Les  dépôts  du  Rhin  pouvaient 
fournir  un  nombre  à peu  près  égal  de  cavaliers 
montes,  qui  allaient,  sous  le  duc  de  Plaisance, 
rejoindre  farinée,  et  être  bientôt  suivis  d'un  sem- 
blable contingent.  Enfin  les  cadres  de  la  cavalerie 
d'Espagne  arrivaient  et  devaient  procurer  de  nou- 
veaux moyens.  On  complnil  toujours  sur  cin- 
quante mille  cavaliers  pour  le  milieu  de  l’année. 
Mais  il  était  possible  qu’on  en  eût  tout  au  plus 
dix  mille  à l'ouverture  de  la  campagne.  Napoléon 
s'inquiétait  fort  peu  de  celle  circonstance.  Nous 
livrerons,  disait-il,  des  batailles  d’Égypte,  et  nous 
les  gagnerons,  comme  celle  des  Pyramides,  avec 
des  carrés. — Aussi  avait-il  tracé  lui-même  le  plan 
d'éducation  de  sa  jeune  infanterie,  et  prescrit  In 
formation  en  carré  comme  celle  qu’on  devait  lui 
faire  exécuter  le  plus  souvent1.  Sauf  le  retard  de  la 
cavalerie,  tout  avait  donc  marché  avec  une  mer- 
veilleuse rapidité,  puisqu’il  y avait  trois  mois  au 
plus  qu’il  travaillait,  et  qu'il  pouvait  déjà  fondre 
avec  300  mille  fantassins  et  800  bouches  à feu, 
sur  ses  ennemis  imprudemment  avancés  jusqu'à 
la  Sanie. 

On  vient  de  voir  que  l'Espagne  avait  été  pour 
lui  une  pépinière  d'officiers  et  de  sous-officiers  de 
In  première  qualité,  (fêtait  bien  le  moins,  après 
s’ètrc  épuisé  pour  soutenir  cctlc  déplorable 
guerre,  qu'il  en  tirât  celte  ressource.  Toutefois  il 
n’avait  pas  voulu  trop  affaiblir  scs  armées  de  la 
Péninsule,  et  voici  son  motif.  Au  fond  du  cœur 
il  avait  renoncé  à l'Espagne  sans  le  dire,  sc  ré- 
servant cctlc  concession,  la  seule  à laquelle  il  fut 
résigné,  pour  décider  au  dernier  moment  l’An- 
gleterre à traiter.  Désarmer  le  continent  par  ses 
victoires,  et  lui  faire  subir  les  arrangements  terri- 
toriaux qu’il  voudrait,  désarmer  l’Angleterre  par 
un  sacrifice  en  Espagne,  telle  était  en  résumé 
toute  sa  politique,  cl  clic  eut  été  bonne  si  les 
arrangements  territoriaux  qu’il  prétendait  im- 
poser nu  continent  avaient  été  plus  acceptables. 
Dans  celle  disposition  d’esprit,  évacuer  l'Espagne 
pour  la  rendre  à Ferdinand,  et  retirer  les  300 
mille  hommes  qu'il  y avait  encore,  et  dans  les- 
quels il  aurait  pu  trouver  tout  de  suite  200  mille 

le  reploirmcnt  en  colonnes  d'attaque  sous  la  prolcclioa  du  ft-u 
de  la  division  du  centre.  Ces  manœuvres  devaient  s'exécuter  eu 
roule,  de  manière  à utiliser  le  temps  des  morehes. 
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soldais  admirables,  eût  été  le  parti  le  plus  sage, 
s’il  avait  été  libre  de  ses  déterminations.  Mais  en 
agissant  de  la  sorte,  il  aurait  eu  bientôt  à com- 
battre dans  le  midi  de  la  France  les  Anglais  qu’il 
n aurait  plus  eu  à combattre  en  Kspagnc,  ee  qui 
étnit  infiniment  plus  dangereux,  et  il  se  serait  ( 
démuni  d'un  gage,  qui  était  son  prineipal  moyen 
de  négociation  dans  le  futur  congrès  européen. 

La  punition  d'être  entré  en  Espagne  était  donc 
l’obligation  d’y  rester,  même  quand  il  ne  le  dé- 
sirait plus.  Il  fallait  par  conséquent  qu'il  la 
défendit  à outrance,  comme  s'il  eût  voulu  la  gar- 
der, c’est-à-dire  autant  qu’en  J80Ü  et  en  1810. 

Au  surplus  il  approuvait  la  situation  nouvelle 
qu’on  y avait  prise,  tout  en  blâmant  a me  renient 
les  fautes  par  lesquelles  on  y avait  été  amené.  Il 
approuvait  qu’on  ne  retînt  que  Valence,  In  Cala-  j 
logne,  l'Aragon,  les  Caslilies,  ce  qui  était  une 
moitié  et  In  plus  importante  de  la  Péninsule; 
mais  il  voulait  qu’on  les  gardât  de  manière  à 
rejeter  au  loin  les  Anglais,  s’ils  faisaient  une  ten- 
tative nouvelle  sur  Vallndolid  et  Hurgos,  et  qu'on 
leur  donnât  même  assez  d’occupation  pour  les 
empêcher  d’cnl reprendre  des  expéditions  mari- 
times sur  les  cèles  de  France.  Lcmarécliol  Suchet, 
qui  n'avait  point  été  affaibli , lui  semblait  suffisant 
pour  défendre  l’Èbre  et  la  côte  de  la  Méditerranée 
depuis  Rarcelone  jusqu’à  Valence.  Les  armées 
d'Andalousie,  du  Centre  et  de  Portugal,  réunies 
comme  elles  l’avaient  été  dans  la  dernière  cam- 
pagne, lui  semblaient  suffisantes  pour  défendre 
les  Caslilies  contre  lord  Wellington.  Seulement 
il  mettait  beaucoup  de  prix  à rapprocher  davan- 
tage encore  ces  trois  armées , et  il  ordonna  de 
leur  faire  repasser  le  Guadarrama , de  n'avoir  sur 
le  Tage  que  de  la  cavalerie , de  ne  conserver  à 
Madrid  qu’une  division  d'avant-gardc , qu’on  y 
laisserait  pour  l'effet  moral,  et  d’établir  la  cour 
à Vallndolid.  Il  voulaitquc  les  trois  années  fussent 
réunies  en  avant  de  Vallndolid  , de  manière  à pou- 
voir en  un  elin  d’œil  se  concentrer,  et  marcher 
sur  l’armée  anglaise.  Il  enjoignit  même  de  pré- 
parer un  parc  de  siège,  qui  pût  faire  craindre  à 
lord  Wellington  une  entreprise  sur  Ciudnd-Ro- 
drigo,  toujours  dans  le  but  de  le  fixer  dans  la 
Péninsule.  Il  ne  prescrivit  qu'une  mesure  qui 
parûten  contradiction  avec  ces  sages  dispositions , 
c’était  de  prendre  au  besoin  une  partie  de  ces 
trois  armées  pour  détruire  à tout  prix  les  bandes 
qui  désolaient  le  nord  de  l'Espagne,  et  qui  inter- 
ceptaient les  communications  avec  la  France, 

1 Ce  secret  est  resté  un  mystère;  mais  la  lecture  nttentivedes 
papiers  de  Napoléon,  de  scb  correspondances,  de  ses  noies,  de 
ses  ordres  administratifs  et  militaires,  ne  nous  a laissé  aucun 


dans  la  Navarre,  le  Guipuscon,  la  Biscaye,  l'Alava. 
Il  considérait  cette  interruption  de  communi- 
cations comme  un  trouble  fâcheux,  et  comme  un 
inconvénient  politique  des  plus  graves.  Sc  pro- 
posant effectivement  défaire  bientôt  de  l'Espagne 
un  objet  de  négociation  et  d'échange,  il  voulait 
pouvoir  dire  qu’il  en  possédait  la  meilleure  moitié 
d’une  manière  incontestée , partir  de  là  pour 
s’attribuer  la  Catalogne,  l’Aragon,  In  Navarre, 
les  provinces  basques,  ce  qu’on  appelait  en  un 
mot  les  bords  de  l’Kbrc , et  restituer  le  reste  à 
Ferdinand.  C’est  l’arrangement  qu’il  avait  songé 
à imposer  à Joseph . et  qu'il  était  prêt  à conclure 
avec  Ferdinand  et  les  Anglais;  mais  il  gardait 
son  secret,  afin  de  ne  le  dire  que  le  plus  tard  et 
le  plus  efficacement  possible  ’. 

Dans  celte  intention , et  pour  avoir  des  com- 
munications sûres,  il  avait  confié  l’armée  «lu  Nord 
j au  général  Clausel,  dont  le  mérite  nouveau  et  su- 
bitement révélé  l'avait  frappe,  quoique  de  loin, 
cL  il  lui  avait  donné  In  faculté  d’attirer  à lui  une 
partie  des  trois  armées  concentrées  en  Castille, 
afin  qu’il  eût  le  temps  de  détruire  les  bandes 
avant  l’époque  où  les  Anglais  avaient  l'habitude 
d’entrer  en  campagne.  C’était  une  détermination 
importante,  et  qui  pouvait  avoir,  comme  on  le 
verra  plus  tard,  de  graves  conséquences.  Sauf 
cette  détermination  «pii  était  fautive,  à en  juger 
par  le  résultat,  scs  dispositions  étaient  excel- 
lentes. 11  n’avait  enlevé  qu’une  trentaine  de  mille 
hommes  à l’Espagne  en  lui  prenant  des  cadres, 
et  sur  280  mille  hommes  d’effectif,  il  lui  laissait 
200  mille  combattants , les  meilleurs  que  In 
France  possédât  à cette  époque.  Il  avait  rappelé 
le  maréchal  Soult,  désormais  incompatible  avec 
la  cour  de  Madrid,  et  avait  donné  h Joseph,  outre 
le  maréchal  Jourdan  pour  le  conseiller,  les  géné- 
raux Refile,  d'F.rlon,  Gazan,  pour  commander 
sous  lui  les  trois  armées  du  Centre,  d’Andalousie 
et  de  Portugal. 

Rassure  ainsi  sur  l'Espagne,  satisfait  des  pro- 
pres de  ses  armements  du  côté  «le  l’Allemagne, 
Napoléon  s’apprêtait  à partir,  aussi  confiant  qu'à 
aucune  époque  dans  le  résultat  de  scs  vastes 
combinaisons.  Mais  il  voulait  auparavant  orga- 
niser son  gouvernement,  de  manière  à parer  à 
un  accident,  ou  réel , ou  seulement  supposé, 
comme  celui  dont  le  général  Malet  s’était  servi 
pour  mettre  en  prison  jusqu’à  des  ministres. 

Nous  avons  déjà  dit  que,  songeant  à faire 
couronner  le  roi  de  Home  cet  hiver  même,  et 

doute  à col  égard,  et  c'est  pour  «vin  qne  nom  n'hésitom  pan  à 
présenter  cumin»1  une  certitude  historique  le  fait  «pie  nom 
venons  de  rapporter. 


LIVRE  QUARANTE-SEPTIÈME. 


Sôf» 


:i  investir  Marie-Louise  de  la  régence,  il  avait 
enlrelenu  «le  cet  objet  rarchichaneelier  Camba- 
cérès, le  seul  homme  dans  lequel  il  eut  pour  la 
politique  intérieure  une  entière  confiance.  Cou- 
ronner le  roi  de  Rome  dans  un  moment  où  les 
esprits  étaient  profondément  attristes,  attirer  à 
Paris  les  personnages  les  plus  influents  des  dépar- 
tements, dans  un  moment  où  Ton  avait  besoin 
d'eux  pour  les  manifestations  patriotiques  qu’on 
cherchait  à provoquer,  n'avait  pas  semblé  une 
chose  convenable  apres  un  peu  de  réflexion. 
Restait  la  régence  dont  il  était  facile,  sans  y 
mettre  beaucoup  d'apparat , d’investir  Marie- 
Louise,  afin  que,  dans  le  cas  où  un  boulet  em- 
porterait Napoléon , on  pùt  rallier  les  esprits 
autour  d'un  gouvernement  tout  constitué,  et  déjà 
même  en  fonction.  Or,  Napoléon,  qui  avait  fait  la 
campagne  de  181 2 en  empereur,  voulait,  comme 
nous  l'avons  dit,  faire  en  général,  même  en 
soldat,  celle  de  1813.  11  en  sentait  le  besoin,  et 
il  lui  plaisait,  d’ailleurs,  de  redevenir  simplement 
homme  de  guerre,  car  la  guerre  était  son  art  de 
prédilection,  et  une  fois  rassuré  sur  le  sort  de  sa 
femme  et  de  son  fils  qu’il  aimait  véritablement, 
il  se  sentait  presque  heureux  de  retourner  sans 
réserve,  et  pour  ainsi  dire  sans  souci,  au  métier 
de  sa  jeunesse,  ou  métier  qui  avait  fait  ses  délices 
et  sa  gloire.  Il  résolut  donc  de  donner  la  régence 
à Marie-Louise,  et  de  la  lui  conférer  avant  son 
départ.  Cette  disposition  avait  aussi  un  avantage 
de  quelque  valeur,  c’était  de  flatter  l’empereur 
François,  qui  était  fort  attaché  à sa  fille,  quoi- 
qu'il le  fût  davantage  n sa  maison.  Il  était  à pré- 
sumer, en  effet,  que  si  Napoléon  succombait  sur 
un  champ  de  bataille,  et  que  Marie-Louise  restât 
souveraine  de  France,  celle-ci  aurait  son  père 
pour  ami.  Il  est  même  probable  que  si  ce  cas 
s’était  réalisé,  la  France  n'étant  pas  affaiblie, 
comme  elle  le  fut  en  1814,  on  se  serait  contenté 
de  lui  arracher  certains  sacrifices,  en  lui  laissant 
les  Alpes  et  le  Rhin  pour  frontière. 

On  comprend  bien  que  ce  n’était  pus  à Marie- 
Louise,  bonne  et  assez  sensée,  mais  profondé- 
ment ignorante  des  affaires  d’État,  que  Napoléon 
songeait  à confier  le  gouvernement  de  son  vaste 
empire,  mais  à un  homme  dont  le  bon  sens  était 
sans  égal,  l'expérience  consommée,  et  le  carac- 
tère un  peu  moins  faible  qu’on  ne  le  supposait 
généralement.  On  devine  que  nous  parlons  de 
l’archicancclier  Cambacérès.  Napoléon  voulait 
qu’il  fût  à côté  de  Marie-Louise,  et  que,  sous  le 
nom  de  celle  princesse,  il  gouvernât  toutes 
choses.  Napoléon  serait  même  mort  sans  in- 
quiétude , si , la  guerre  terminée , il  avait  été 


certain  de  laisser,  pendant  dix  ans  encore,  la 
minorité  de  son  fils  et  l’ignorance  de  sa  femme 
sous  la  direction  de  ce  personnage,  chez  lequel 
la  finesse,  le  tact,  la  modération,  te  savoir,  se 
réunissaient  pour  composer  un  homme  d’ÉLut 
supérieur,  non  pas  un  homme  d'Etat  ferme, 
hardi,  parlant  haut,  comme  on  en  voit  dans  les 
pays  libres,  mais  un  maître  habile  dans  l’art  des 
ménagements,  comme  il  en  faut  dans  un  pays  tel 
1 que  la  France,  qui,  même  lorsqu’elle  n’est  pas 
libre,  ne  peut  être  gouvernée  qu’avec  infiniment 
de  précautions.  Pour  une  pareille  tâche  , Napo- 
léon craignait  ses  frères , et  se  défiait  de  leurs 
prétentions,  de  leur  humeur  inquiète,  surtout 
pendant  une  minorité. 

L’âge,  un  commencement  d’infortune,  un 
long  maniement  des  hommes,  l’abaissement  des 
caractères  sous  le  pouvoir  absolu,  les  lectures 
historiques  qui  avaient  rempli  sa  jeunesse  et  qui 
lui  revenaient  en  mémoire  dans  son  âge  mur, 
avaient  singulièrement  ajouté  à sa  défiance  na- 
turelle. Lui,  si  confiant  pour  les  choses  qu’il 
dirigeait  en  personne,  n’entrevoyait,  après  sa 
mort,  que  sinistres  aspects,  surtout  pour  son  fils 
et  pour  sa  femme.  Plein  d'humeur  contre  ses 
frères  et  beau-frère  qui  le  contrariaient,  et  qu’il 
maltraitait  fort,  il  était  convaincu  qu’ils  se  dis- 
puteraient le  pouvoir  s’il  laissait  un  fils  enfant,  et 
qu’ils  en  troubleraient  la  minorité.  Il  s’entretint 
longuement  de  ces  inquiétudes  avec  le  prince 
Cambacérès,  et  se  montra  résolu  à employer  les 
précautions  même  les  plus  offensantes  à l’égard 
de  scs  frères.  Les  constitutions  impériales  refu- 
saient la  régence  aux  femmes,  pour  la  donner 
aux  oncles  de  l’Empereur  mineur.  Napoléon  dit 
hardiment  au  prince  Cambacérès  qu’il  ne  voulait 
pas  que  ses  frères  fussent  investis  de  la  régence, 
cl  qu’il  entendait  la  conférer  à Marie-Louise,  pour 
que  lui,  Cambacérès,  l’exerçât  en  réalité  sous  le 
nom  de  ITmpcrotrice.  Sa  mort  au  feu  lui  sem- 
blait fort  possible,  l’effrayait  peu  pour  lui-même, 
et  pouvait  même  à ses  yeux  n’étre  pas  la  pire  des 
fins.  Il  voulait  donc  laisser  un  gouvernement  tout 
constitué,  et  en  pleine  activité,  avant  de  partir 
pour  l’Allemagne.  Ces  vues,  quoique  si  flatteuses, 
remplirent  d’effroi  le  vieux  Cambacérès.  La  pru- 
dence avait  toujours  chez  lui  comprimé  l’ambi- 
tion, et,  l’âge  aidant,  il  était  moins  ambitieux 
qu’il  n’avait  jamais  été.  Quelques  jouissances  sen- 
suelles, peu  dignes  de  sa  gravité,  avaient  distrait 
pendant  un  temps  son  âme  appesantie  : aujour- 
d’hui, qui  l’aurait  cru?  cet  esprit  si  peu  dominé 
par  l'imagination  tournait  à l’extrême  dévotion, 
et  bien  loin  d’aspirer  à gouverner  un  immense 
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empire  en  l'absence  ou  à la  mort  du  géant  qui 
l'avait  élevé,  il  songeait  à s’enfoncer  dans  la  re- 
traite  et  la  piété.  Il  fut  épouvanté  du  rôle  qui  lui 
était  réservé,  et  plaida  auprès  de  Napoléon  la  cause 
de  ses  frères.  D’abord,  avait-il  dit,  il  aurait  fallu 
les  écarter  par  une  disposition  constitutionnelle, 
et  l’histoire  n’apprenait  que  trop  que  les  disposi- 
tions des  souverains  défunts,  établies  constitution- 
nellement ou  non,  ne  prévalaient  guère  contre  les 
passions  que  leur  mort  déchaînait  presque  tou- 
jours. De  plus,  Joseph  était  bon,  attaché  au  fond 
à Napoléon,  n’avait  pas  d’enfant  mâle,  et  songeait 
probablement  à unir  l’une  de  ses  filles  au  roi  de 
Rome.  C’étaient  des  raisons  de  ne  pas  le  craindre, 
et  même  de  se  fier  à lui.  Jérôme  était  tout  à fait 
dévoué  à son  frère,  et  d’ailleurs  point  en  mesure, 
par  son  âge,  de  disputer  la  régence.  Louis  avait 
disparu  de  la  scène.  Murat,  si  ce  n’est  comme  mi- 
litaire, n’avait  aucune  importance.  Il  n’y  avait 
donc  pas  à s’inquiéter  d’eux,  et  il  fallait  luisscr  la 
régence  à Joseph,  dans  les  mains  de  qui  elle  serait 
peu  contestée.  Toutes  ces  raisons  ne  touchèrent 
|>oint  Napoléon,  et  il  parut  décidé  à écarter  scs 
frères.  Il  ne  voulait  que  sa  femme  conduite  par 
un  habile  homme.  L’archichancclicr  parla  ensuite 
à Napoléon  du  prince  Eugène,  qui  jamais  ne  lui 
avait  donné  de  mécontentement , sauf  |>ar  un  peu 
de  nonchalance,  et  qui,  du  reste,  s'était  acquis 
beaucoup  d'honneur  dans  la  dernière  campngnc. 
Au  nom  du  prince  Eugène,  Napoléon,  ordinai- 
rement si  afTcctucux  quand  il  s'agissait  de  ce 
prince,  s'arrêta  tout  à coup  avec  l’apparence  d’une 
réflexion  inquiète  et  ombrageuse.  — Eugène,  dit- 
il,  est  un  excellent  homme.  Mais  il  est  bien  jeune! 
Il  faut  se  garder  d’allumer  une  ambition  exces- 
sive dans  ce  cœur  si  peu  fait  encore  aux  passions 
du  monde...  Qui  sait  ce  que  le  temps  pourrait 
amener  !... — 

Tous  les  princes  impériaux  ayant  été  ainsi 
écartés,  cl  Napoléon  revenant  sans  cesse  h son 
idée,  il  fallut  chercher  pour  le  satisfaire  les 
formes  les  moins  blessantes.  Personne,  pour 
trouver  des  formes,  n’était  plus  habile  que  l’ar- 
chichancclicr  Cambacérès.  Il  y avait,  pour  ex- 
clure la  plupart  des  princes  de  la  famille  impé- 
riale, soit  de  la  régence,  soit  même  du  conseil 
de  régence,  une  raison  des  plus  naturelles,  et 
des  moins  sujettes  à contestation,  c’était  la  pos- 
session d’un  trône  étranger.  Les  princes  en  effet 
qui  régnaient  hors  de  l’Empire  pouvaient  avoir 
des  intérêts  tellement  contraires  à ceux  de  la 
France,  que  leur  exclusion  du  gouvernement, 
en  cas  de  minorité,  allait  de  soi,  et  ne  pouvait 
paraître  ni  une  de  ces  précautions  de  défiance, 


ni  une  de  ces  rigueurs  excessives  qu’un  règne 
efface  immédiatement  en  succédant  à un  autre. 
Il  fut  donc  convenu  que,  par  un  article  du  séna- 
tus-consultc  projeté,  on  exclurait  de  la  régence 
les  princes  assis  sur  des  trônes  étrangers,  à 
moins  qu’ils  n’abdiquassent,  ce  qui  était  peu 
vraisemblable,  pour  venir  exercer  en  France 
leurs  droits  de  princes  et  de  grands  dignitaires 
de  l’Empire.  Une  autre  disposition  tout  aussi 
naturelle,  c’était  la  préférence  accordée  à la 
mère  pour  gouverner  l’État  pendant  la  minorité 
de  son  fils.  La  nature  était  ici  une  raison  parlant 
& tous  les  cœurs.  De  plus  la  politique  extérieure 
venait  ajouter  une  autre  raison  en  faveur  de 
Marie-Louise,  c’était  l'avantage  de  conférer  le 
pouvoir  ô une  fille  des  Césars,  aimée  de  l'empe- 
reur son  père,  et  ayant  ainsi  des  titres  sacrés 
à la  protection  de  la  principale  des  cours  euro- 
péennes. Les  frères  de  Napoléon  exclus  sans  in- 
justice et  sans  offense,  l’Impératrice  constituée 
régente  de  la  manière  la  mieux  motivée,  il  fallait 
lui  composer  un  conseil  de  régence,  et  régler  les 
attributions  de  ce  conseil.  Napoléon  décida  qu'il 
serait  composé  des  princes  du  sang,  oncles  de 
l’Empereur,  des  princes  grands  dignitaires  (tou- 
jours à la  condition  qu’ils  ne  régneraient  pas  nu 
dehors),  et  dans  l'ordre  suivant  : l'archichancc- 
lier,  l’archichancelier  d’Etat,  le  grand  électeur, 
le  connétable,  l'a  relu  trésorier,  le  grand  amiral. 
Cet  ordre  attribuait  la  première  place  au  prince 
Cambacérès,  et  lui  assurait  la  principale  influence 
sur  les  affaires.  Napoléon  se  chargeait  d’ailleurs 
de  la  lui  assurer  plus  complètement  par  scs  in- 
structions secrètes  à l’Impératrice.  Le  conseil 
devait  être  consulté  sur  toutes  les  grandes  affaires 
d’État,  mais  il  n’avait  que  voix  consultative. 

Les  choses  ayant  été  ainsi  réglées  dans  un  pro- 
jet de  sénatus-consultc , Napoléon  fit  d'abord 
présenter  ce  projet  au  conseil  d’État  avant  de 
l’envoyer  au  Sénat.  Il  en  exposa  lui-même  les 
motifs  de  vive  voix,  avec  précision  et  autorité. 
Tout  le  monde  se  (ut,  et  pnrut  approuver  sans 
réserve.  Néanmoins  un  membre  demanda  s’il  ne 
conviendrait  pas  de  réparer  une  omission  du 
futur  sénalus-consulte,  et  de  conférer  la  régence 
h la  mère  de  l’Empereur  mineur,  même  lors- 
qu’elle ne  serait  pas  impératrice  douairière.  Le 
j cas  aurait  pu  se  produire  si  Napoléon  avait  pris 
I pour  héritier  un  fils  de  son  frère  Louis  et  de  la 
reine  Hortcnsc.  Cette  princesse,  depuis  que  le 
! roi  Louis  avait  abdiqué  la  couronne  de  Hol- 
lande, vivait  en  France  séparée  de  son  mari,  et 
, très-aiméc  de  la  société  parisienne.  La  réclama- 
tion, évidemment  présentée  dans  son  intérêt, 
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doit  de  si  grands  services  dans  l'arlillerie  de  la 
garde,  avec  laquelle  se  gagnaient  les  batailles.  Il 
ne  se  borna  pns  à ménager  des  amis  à sa  femme 
et  à son  fils,  il  chercha  encore  à leur  épargner  des 
embarras.  11  avait  rappelé  d’Espagne  le  maréchal 
Soult,  et  permis  a M.  Fouché  de  revenir  de  sa 
sénatoreric.  Il  ne  voulutpas  laisser  oisifs  à Paris 
ces  deux  personnages,  surtout  le  second.  Il  em- 
mena le  maréchal  Soult  avec  lui,  se  proposant  de 
lui  donner  un  emploi  dans  sa  garde,  et  il  résolut, 
dès  qu'il  serait  rentré  dans  les  ’paya  allemands, 
de  confier  à M.  Fouché  le  gouvernement  des 
provinces  conquises. 

Il  venait  de  terminer,  apres  trois  ou  quatre 
semaines,  la  session  du  Corps  législatif,  et  lui 
avait  fait  voter  la  loi  de  finances,  ainsi  que  la  loi 
relative  à la  vente  des  biens  communaux.  En  at- 
tendant que  les  nouveaux  bons  de  la  caisse  d’a- 
morlisscinent  eussent  obtenu  la  confiance  du 
public,  il  en  avait  acheté  pour  la  liste  civile  et  le 
trésor  extraordinaire  environ  70  millions,  ce  qui 
était  un  grand  secours  donné  à M.  Mollien,  mais 
une  notable  diminution  des  ressources  métalliques 
renfermées  aux  Tuileries.  Suivant  sa  coutume,  il 
envoya  quelques  millions  à Mayence,  dans  une 
caisse  inconnue  de  tous  scs  ministres,  pour 
qu’aucun  d'eux  ne  comptât  sur  elle,  et  qu'il  put 
y trouver  les  moyens  de  pourvoir  extraordinaire- 
ment à ce  qui  manquerait  à ses  troupes. 

Avant  de  partir,  il  prit  encore  quelques  me- 
sures relativement  au  concordat  de  Fontaine- 
bleau. Le  Pape,  sans  nier  l'authenticité  de  ce 
concordat,  ni  la  réalité  de  la  signature  par  lui 
donnée,  avait  adopté  le  parti  de  ne  pas  exécuter 
le  nouveau  traité,  en  gardant  du  reste  le  plus 
complet  silence  sur  ses  intentions.  Il  ne  parlait 
pas  de  sa  translation  à Avignon,  pour  laquelle 
d'ailleurs  rien  n’était  encore  prêt;  il  n’exerçait 
aucune  des  fonclionsdu  pontificat  ; il  n'avait  pas 
fait  choix  d’un  ministre  pour  communiquer  avec 
le  gouvernement  français,  n’avait  pas  davantage 
informé  les  diverses  cours  catholiques  qu’on  pou- 
vait lui  envoyer  à Avignon  des  représentants 
accrédités.  Quant  aux  fameuses  bulles  destinées 
à instituer  les  évêques  nommés  par  Napoléon, 
tant  de  fois  annoncées  et  depuis  si  longtemps  at- 
tendues, il  n'en  disait  rien,  de  manière  que  le 
gouvernement  de  l’Eglise  restait  toujours  sus- 
pendu. Sur  ces  divers  objets  Pic  VII,  revenant  à 
un  système  de  finesse  qui  n'était  pas  à lui,  mais 
à scs  conseillers,  était  loin  de  déclarer  qu’il  vou- 
lait renoncer  au  concordat  de  Fontainebleau  et 
rétracter  sa  signature,  mais  il  semblait  indiquer 
que  dans  l’état  des  choses  l'exécution  de  ce  traité 


n'avait  rien  de  pressant,  et  affectait  de  som- 
meiller plus  que  de  coutume  dans  sa  paisible 
retraite.  Seulement  les  personnages  actifs  du 
parti  de  l’Église  faisaient  à Fontainebleau  de  fré- 
quents voyages.  Le  bouillant  Napoléon  faillit  s'em- 
porter , et  gâter  par  un  éclat  l'habileté  de  son 
rapprochement  avec  le  Saint-Père.  Mais,  mieux 
conseillé,  il  se  borna  il  profiter  de  ses  avantages. 

Le  Pape  ayant  signé  le  concordat  publique- 
ment, librement,  Napoléon  n'avait  aucune  raison 
de  le  tenir  secret.  À la  vérité,  il  avait  promis  de 
ne  le  rendre  public  qu’après  la  communication 
qui  devait  en  être  fuite  aux  cardinaux  ; mais  la 
mauvaise  foi  dont  on  usait  envers  lui,  le  retard 
qu'on  mettait  à faire  celte  communication  aux 
cardinaux,  qui  étaient  tous  réunis  à Paris,  les 
dénégations  de  beaucoup  de  gens  d'Eglisc,  assu- 
rant, les  uns  que  le  concordat  n'existait  pas,  les 
autres  qu’il  avait  été  extorqué  par  la  violence, 
donnaient  enfin  à Napoléon  le  droit  de  le  publier. 
En  conséquence  il  le  fit  insérer  au  Bulletin  des 
lois,  comme  loi  de  l'État,  devant  recevoir  son 
exécution  à partir  de  celte  insertion.  Il  prit  en- 
suite scs  mesures  pour  que  l’institution  des  nou- 
veaux prélats,  signifiée  officiellement  au  Pape, 
put  avoir  lieu  par  le  métropolitain,  si  le  Pape  ne 
l’accordait  pas  lui-même  dans  les  six  mois.  En 
outre  il  restreignit  le  nombre  des  visiteurs  à 
Fontainebleau,  et  désigna  ceux  qui  pourraient 
être  admis  auprès  du  Pape.  Enfin  il  ordonna,  mais 
sans  bruit,  l'arrestation  et  la  translation  à qua- 
rante lieues  de  Paris  du  cardinnl  di  Piclro, 
comme  s’étant  signalé  par  scs  mauvais  conseils 
en  cette  dernière  circonstance.  Il  ne  laissa  point 
ignorer  autour  du  Pape  le  motif  de  cette  nou- 
velle rigueur.  Au  surplus  il  ne  l'étendit  à aucun 
autre  des  conseillers  de  Pie  VII.  C’était  un  aver- 
tissement qu’il  voulait  donner,  mais  point  encore 
un  éclat  qu’il  voulait  faire. 

Peu  de  jours  avant  son  départ  pour  .Mayence, 
survint  le  prince  de  Schwarzcnbcrg,  qui  était 
annoncé  comme  le  confident  des  plus  secrètes 
résolutions  du  cabinet  autrichien.  Napoléon  avait 
déjà  réexpédié  à Vienne  M.  de  Bubna,  dont  il 
avait  goûté  l'esprit,  caressé  l'amour-propre,  et 
encouragé  autant  que  possible  les  bonnes  dispo- 
sitions pour  In  France.  Il  s'élait  fort  appliqué  à 
lui  inculquer  l'idée,  qui  en  ce  moment  pouvait 
difficilement  entrer  dans  une  tête  allemande,  que 
l’Autriche  devait  chercher  à refaire  avec  la  France 
sa  fortune  délabrée.  Il  tenta  la  même  chose  au- 
près du  prince  de  Schwarzcnbcrg.  Ce  prince, 
qui  ne  haïssait  point  Napoléon,  et  avait  lieu  nu 
contraire  d'en  être  personnellement  satisfait, 
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Naissance  du  Roi  Je  Home  , le  30  mur*  181t.  — Remise  de  la 
ceremonie  du  baptême  au  mois  de  juin.  — Diverse»  circon- 
stances qui,  dans  te  moment,  attristent  la  France,  et  com- 
priment l'essor  de  ta  joie  publique.  — dédoublement  de 
défiance  à l'égard  de  la  Russie,  accélération  de*  arme- 
ments, et  rigueurs  de  la  couseription.  — Crise  commer- 
ciale et  industrielle  amenée  par  l'esté*  de  la  fabrication 
et  par  la  complication  des  lois  de  douane.  — Faillites  nom- 
breuses dans  les  industries  de  la  filature  et  du  tissage  du 
colon,  de  la  draperie,  de  la  soierie,  de  la  raffinerie,  etc.  — 
Secours  donnes  par  Napoléon  au  commerce  et  k l'industrie. 

— A ces  causes  de  malaise  ic  joignent  1rs  troubles  reli- 
gieux — Efforts  du  pape  et  d’une  partie  du  clergé  pour 
rendre  impossible  l'administration  provisoire  des  diocèses. 

- Intrigue»  auprès  des  chapitres  pour  le»  empêcher  de  con- 
férer aux  nouveaux  prélats  la  qualité  de  vicaires  capitu- 
laires. — Brefs  du  pape  aux  chapitres  de  Paris,  de  Flo- 
rence cl  d'Asli.  — Hasard  qui  fait  découvrir  ce*  bref*.  — 
Arrestation  de  M.  d'Astros  ; expulsion  violeute  de  M.  Por- 
talis du  sein  du  conseil  d'èllat.  — Rigueur*  contre  le  clergé, 
et  soumission  dos  chapitres  récalcitrant».  — Napoléon,  se 
voyant  exposé  aux  dangers  d'un  schisme,  projette  la  réu- 
nion d'uu  concile,  dont  il  opère  se  servir  pour  vaincre  la 
résistance  du  pape.  — F.xamen  dea  questions  que  soulève 
la  réunion  d'un  concile,  et  convocation  de  ce  concile  pour 
le  moi»  de  juin,  le  jour  du  liaptémc  du  Roi  de  Rome.  — 
Suite  des  affaires  extérieures  eu  attendant  le  baptême  cl 
le  concile.  — Napoléon  retire  le  portefeuille  dea  affaires 
étrangère»  à M.  le  duc  de  Cadorc  pour  le  confier  à M-  le 
duc  de  Bassano.  — Départ  de  H.  de  Lauriston  pour  aller 
remplacer  «l  Saint-Pétersbourg  M.  d«  Caulaincourt.  — Len- 
teurs calculées  de  son  voyage.  — Entretiens  de  l’empereur 
Alexandre  avec  ÜIM.  de  Caulaincourt  et  de  Lauriston.  — 
L’empereur  Alexandre,  sachant  que  scs  armement*  ont 
offusqué  Napoléon  , en  explique  avec  franchise  l'origine 
et  l'étendue  , et  s'attache  à prouver  qu'ils  ont  suivi  et  non 
précédé  ceux  de  la  F'rance. — Son  désir  sincère  de  la  paix, 
maissarésolution  invariable  de  s'arrêter,  à l'égard  du  blocus 
continental , aux  mesure*  qu'il  a précédemment  adoptées. 
— Napoléon  conclut,  des  explications  de  l'empereur  Alexan- 


dre. que  la  guerre  est  certaine,  mai»  différée  d’une  année. 
Il  prend  dès  lors  plus  de  temps  pour  se»  armements,  et 
leur  donne  des  proportion»  plus  considérables.  — Il  dis- 
pose toute»  choses  pour  entreprendre  la  guerre  au  prin- 
temps de  1813.  — Vues  cl  direction  de  u diplomatie  au- 
près de*  differentes  puissances  de  l’Europe.  Etat  de  la 
cour  de  Vienne  depuis  le  mariage  de  Napoléon  avec  Marie- 
Louise  ; politique  de  l'empereur  François  et  de  M-  de 
Mellcrnicb.  — Probabilité  d'une  alliance  avec  l'Autriche, 
scs  conditions,  son  degré  de  sincérité.  — Etat  de  la  cour 
d«  Prusse.  — Le  roi  F'rédéric-Guillaume  , M.  de  Harden- 
herg,  leurs  inquiétudes  et  leur  politique.  - Danemark  et 
Suède.  — Zèle  du  Danemark  à seconder  le  blocus  conti- 
nental. — Mauvaise  foi  de  la  Suède.  — Celle  puissante 
profile  de  la  paix  accordée  par  la  France  pour  »f  constituer 
l'intermédiaire  du  commerce  interlope.  — Etablissement 
de  Gnlhenhourg  destiné  à remplacer  celui  d’Héligoland.  — 
Difficultés  relatives  à la  succession  au  trône.  — La  mort 
du  prince  royal  adopté  par  le  nouveau  roi  C.liarle»  XIII 
laisse  la  succession  vacante.  — Plusieurs  parti»  en  Suède, 
et  leurs  vues  diverses  sur  le  choix  d'un  successeur  au 
trône.  — Dans  leur  embarras,  les  différents  partis  se  jet- 
tent brusquement  sur  la  prince  de  Ponte-U-orvo  (maréchal 
Rcrnadotlei,  espérant  se  concilier  la  faveur  de  la  France. 

— Napoléon,  étranger  h l’élection,  permet  au  prince  do 
Ponle-Corvo  d’accepter.  — A peine  arrivé  en  Suède , le 
nouvel  élu,  pour  Haller  l'ambition  de  scs  futurs  sujet», 
convoite  la  Norwége,  et  propose  & Napoléon  de  lui  en  mé- 
nager la  conquête.  — Napoléon,  fidèle  an  Danemark , re- 
pousse celle  proposition.  — Dispositions  générales  de  l'Al- 
lemagne dans  le  moment  où  semble  « préparer  une  guerre 
générale  au  Nord.  — Tout  en  préparant  se»  armées  et  ses 
alliances.  Napoléon  s'occupe  activement  de  ses  affaires  in- 
térieures. — Baptême  du  Roi  de  Rome.  — Grandes  fêles 
à ccttc  occasion.  — Préparatifs  du  concile.  — Motifs  qui 
ont  fait  préférer  un  coiicilc  national  à un  concile  général. 

— Questions  qui  lui  seront  posées.  — On  les  renferme 
toutes  dans  une  seule,  celle  de  l'institution  canonique  Je* 
évêques.  — Avant  de  réunir  le  concile,  on  envoie  trois 
prélat»  i Savonc  pour  essayer  de  s'entendre  avec  Pie  VII, 
et  ne  faire  au  concile  que  des  proposition»  concertées  avec 
le  saint-siège.  — Ces  prélats  sont  l'archevêque  de  Tour», 
les  évêques  de  Nantes  cl  de  Trêves.  — Leur  voyage  à Sa- 
vonc.  — Accueil  qu'ils  reçoivent  du  pape.  — Pie  VII  donne 
un  consentement  indirect  an  système  proposé  |»our  l’insti- 
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Itlliou  canonique,  et  renvoie  l'arrangement  général  de» 
affaire»  Je  l'^liae  an  moment  où  on  lui  aura  rendu  «a  li- 
berté et  un  conseil.  — Retour  de»  trois  prélats  à Pari*.  — 
Réunion  du  concile,  le  17  juin.  — Dispositions  des  divers 
partis  composant  le  concile.  — Cérémonial,  discours  d 'ou- 
verture, et  serment  de  fidélité  au  sainl-sié^c.  — Les  pré- 
lats, à peine  réunis,  sont  dominés  par  un  sentiment  com- 
mun de  sympathie  pour  le»  malheurs  do  Pie  VII  et 
d'aversion  secréte  |>our  le  despotisme  de  Napoléon.  — La 
crainte  les  contient.  — Premières  séance»  du  concile.  —• 
Projet  d'adresse  en  réponse  au  message  impérial.  — D>fH 
culte*  de  la  rédaction.  — A la  séancooù  l'on  discute  celte 
adresse,  le»  esprits  s'enflamment , et  un  membre  propose 
de  »c  rendre  en  corps  & Saint-Cloud  pour  demander  la 
lil>crlé  du  pape.  - Le  président  arrête  ce  mouvement  en 
suspendant  la  séance  --  Adoption  de  l'adresse  après  de 
nombreux  retranchements,  et  refus  de  Napoléon  do  la  re- 
cevoir. — Rèle  modérateur  de  M Du  voisin,  évêque  de 
Nantes,  cl  de  M.  de  Barrai,  archevêque  de  Tours.  — Mal- 
adresse «l  orgueil  du  cardinal  Fcscli.  — La  question  prin- 
cipale, celle  de  l'institution  canonique,  soumise  à une 
commission.  — Avis  divers  daus  le  sein  de  cette  commis- 
sion. — Malgré  le»  efforts  de  M.  Duvoisin,!»  majorité  de 
se»  membres  sc  prononce  contre  la  compétence  du  concile. 

— Napoléon  irrité  veut  dissoudre  le  concile.  — On  l'ex- 
horte A attendre  le  résultat  définitif.  — M.  Du  voisin  en- 
gage la  commission  A prendre  pour  hase  les  propositions 
admises  par  le  pape  ù Savone.  — Cet  avis,  adopté  d'abord, 
n'est  accepté  définitivement  qu'avec  un  nouveau  renvoi 
au  pape,  qui  suppose  l'incompétence  du  concile.  — Le  rap- 
port, présenté  par  l'cvéquc  de  Tournai,  excite  une  scène 
orageuse  dans  le  concile,  et  des  mauifestations  presque 
factieuse».  — Napoléon  dissout  le  concile  et  envoie  à \ in- 
ccnnt’s  le*  évêques  de  Gand,  de  Troycs  cl  de  Tournai.  — 
Les  prélats  épouvanté»  offrent  de  transiger.  — On  recueille 
individuellement  leurs  avis,  cl  quaud  on  est  assuré  d'une 
majorité,  ou  réunit  de  nouveau  le  concile,  le  5 août.  — 
Cette  assemblée  rend  un  décret  conforme  à peu  près  h 
celui  qu'on  désirait  d'elle,  mais  avec  un  recours  au  pape 
qui  n'emporte  cependant  pas  l'incompétence  du  concile. 

— Nouvelle  députation  de  quelque»  cardinaux  et  prélat* 
à Savone,  pour  obtenir  l'adhésion  du  pape  aux  actes  du 
concile.  — Na|M)léon,  fatigué  de  eette  querelle  religieuse, 
uc  vise  plus  qu'ù  se  débarrasser  des  prélats  réunis  à Paris, 
et  à profiler  delà  députation  envoyée  à Savone  pour  obte- 
nir l'institution  des  vingt-sept  évêques  nommé.»  et  mou 
institués.  — L'esprit  toujours  dirigé  vers  la  prochaine 
guerre  du  Nord,  il  se  Halte  que,  victorieux  encore  une 
foi»,  le  monde  entier  cédera  a son  asci-udaut.  — Nouvelles 
explications  avec  la  Russie.  — Conversation  do  Napoléon 
avec  le  prince  kourakin,  le  soir  du  15  août.  — Cette  con- 
versation laisse  peu  d'espoir  de  pais,  et  porte  Napoléon  A 
continuer  ses  préparatif*  avec  encore  plus  d'activité.  — 
Départ  des  quatrième»  et  sixièmes  bataillons.  Emploi  de 
soixante  mille  réfractaire»  qu'un  a obligés  de  rejoindre.  — 
Manière  de  les  plier  au  service  militaire.  — Composition 
da  quatre  armée»  pour  la  guerre  de  Russie,  et  préparation 
d'une  réserve  pour  l'Kspague.  — Voyage  de  Napoléon  en 
Hollande  et  dan*  les  province»  du  Rhin.  — Clan  de  défense 
de  la  Hollande.  — La  présence  de  Napoléou  sert  de  pré- 
texte pour  réunir  la  grosse  cavalerie  et  l'acheminer  sur 
l'Elbe.  - Création  de»  lanciers.  — Inspection  des  troupes 
destinée*  à la  guerre  de  Russie.  — Séjour  à Wvsel , à Co- 
logne et  dans  les  villes  du  Rhin.  — Affaires  diverse*  dont 
Napoléon  s'occupe  chemin  faisant  — Arrangement  avec  la 
l’russe.  — Le  ministre  de  France  est  rappelé  de  Stockholm. 

— Suite  et  fin  apparente  de  la  querelle  religieuse.  — Ac- 
ceptation par  Pie  Vil  du  decret  du  concile,  avec  sic»  mo- 
tifs qui  ne  conviennent  pas  entièrement  à Napoléon.  — 
Celui-ci  accepte  le  dispositif  sans  lu»  motifs,  cl  renvoie 
dan»  leurs  diocèse*  le*  prélats  qui  avaient  composé  lu  eon- 


cile-  --  Son  retour  à Pari*  en  novembre,  et  son  applicatioa 
à expédier  toutes  le-,  affaires  intérieure»,  afin  île  ne  rien 
l<n>w:r  en  souffrance  en  partant  pour  la  Russie.  , . I 


LIVRE  QUARANTE-DEUXIÈME. 

TAllIUGUXE. 

Suite  des  événements  daus  la  Péninsule.  - Retour  de  Joseph 
ft  Madrid,  et  conditions  auxquelles  il  y retourne.  — Etat 
de  l'Espagne,  fatigue  de»  esprits,  possibilité  tic  les  soumet- 
tre en  accordant  quelques  secours  d'argent  à Joseph,  et  en 
lui  envoyant  de  nouvelle»  forces.  — Situation  critique  de 
Badajoi  depuis  la  bataille  d'Albucra.  — Empressement  du 
maréchal  Marmont,  successeur  de  Masscna,  A courir  au  se- 
cours de  cette  place.  — Marche  de  ce  maréchal,»»  jonction 
avec  le  maréchal  Soult,  et  délivrance  de  Badajo*  aprè»  une 
courageuse  résistance  de  la  part  «le  la  garnison.  — Réu- 
nion de  <; e»  deux  maréchaux,  suivie  de  leur  séparation 
presque  immédiate.  — Le  maréchal  Soult  va  réprimer  les 
bandes  insurgée»  «le  l'Andalousie,  et  te  maréchal  Marmont 
vient  s'établir  sur  le  Tagc,  de  manière  i pouvoir  secourir 
ou  Ciudad-Rodrigo  ou  Badajoz  selon  le»  circonstance».  — 
l.ord  Wellington,  aprè»  avoir  échoué  devant  Badajo*,  est 
forcé  par  le»  maladie»  de  prendre  de»  quartiers  d’été,  usai» 
il  sc  dispose  A attaquer  Badajo*  on  CinJad  Bodrigo  au  pre- 
mier faux  mouvement  des  armée»  française*.  — Opérations 
en  Aragon  et  en  Catalogne.  — Le  général  Suchet,  chargé 
du  commandement  de  la  basse  Catalotiue  et  d’une  partie 
des  force»  de  celte  province,  sc  transporte  devant  Tarra- 
gonc.  — Mémorable  siège  et  prise  de  cette  place  impor- 
tante. — Le  trénéral  Suchet  élevé  i la  dignité  de  maréchal. 

— Reprise  tle  Figuère»,  un  moment  occupée  par  le*  Espa- 
gnols — l.ord  Wellington  ayant  fait  de»  préparatifs  pour 
assiéger  Cmdail-Rodrigo,  et  s'étaut  approché  de  cette  place, 
le  maréchal  Marmont  quitte  les  liord»  du  'l'âge  eu  septem- 
bre, et  réuni  au  général  Dorsenne  qui  avait  remplacé  le 
maréchal  Itcssièrcs  en  Castille,  marche  sur  Cuidad-Rodrigo, 
et  parvient  à le  ravitailler.  — Extrême  péril  de  l'armée 
anglaise.  — Les  deux  généraux  français,  plus  uni»,  auraient 
pu  lui  faire  essuyer  lin  grave  échec.  - Fm  paisible  de  l'été 
en  Fspagne,  cl  résolution  pi  ise  par  Napoléon  de  conquérir 
Valence  avant  l'hiver. — Départ  du  maréchal  Suchet  le 
15  septembre,  et  sa  marche  à traver»  le  royaume  de  Va- 
lence. — Résistance  de  Sagontc,  et  vain»  effort»  pour  en- 
lever d'assaut  eette  forteresse.  — Le  général  Blake,  voulant 
secourir  Sagontc,  vient  offrir  la  bataille  à l'armée  fran- 
çaise. — Victoire  do  Sagou  te,  gagnée  le  35  octobre  181 1 ■ 
Reddition  de  Sagonte.  — Le  maréchal  Suchet,  quoique 
vainqueur,  u'a  pas  des  force»  suffisantes  pour  prendre  Va- 
lence, et  demande  du  tenfort.  — Napoléon  fait  converger 
ver»  lui  toute»  le»  troupes  disponibles  en  Espagne,  sou»  les 
généraux  Gaffarelli,  Rcillc  et  Montbrun.  — - Investissement 
et  prise  de  Valence  le  9 janvier  1813  avec  le  sccour»  Je  deux 
division»  amenée»  par  le  général  Rcille.  — Inutilité  du 
mouvement  ordonné  au  géuéral  Montbrun.  et  course  de 
celui-ci  jusqu'à  Alicante.  — Lord  Wellington,  profilant  de 
la  mnLtnliâlifla  autour  de  Valent  dfi  IflUto  forçf> 
disponible»  des  Français,  seliAte  J'invcstir  Cjudad-Rodrigo. 

— Il  prend  cette  place  le  13  janvier  1812  avant  que  le 
maréchal  Marmont  ait  pu  la  secourir.  — Injuste»  reproche» 
adrclK*  a»  maréchal  Marmont.  — Dans  ce  moment  Napo- 
léon. au  lieu  d'envoyer  de  nouvelle»  troupe»  en  Espagne,  en 
retire  sa  garde,  le»  Polonais,  la  moitié  de»  dragon»,  et  un 
certain  nombre  de  quatrièmes  bataillon».  - Il  raroeoe  le 
maréchal  Marmout  du  T.me  sur  ie  Douro,  eu  lui  assignant 
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exclusivement  la  lâche  de  défendre  le  nord  de  la  Péninsule 
contre  les  Anglais.  — Profilant  de  ce#  circonstances,  lord 
Wellington  court  à Badajoz,  et  prend  celte  place  d’as- 
saut le  7 avril  1815,  malgré  une  comluile  héroïque  de 
la  part  de  la  garnison.  — Avec  Ciudad-Rodrigo  et  Ba- 
dajoz  tombent  les  deux  boulevards  de  la  frontière  d'Es- 
pagne contre  les  Anglais.  — Napoléon,  sc  préparant  à 
partir  pour  la  Russie,  nomme  enfin  Joseph  commandant  en 
chef  de  toutes  les  armées  de  la  Péninsule,  en  lui  laissant 
des  forces  insuffisantes  et  dispersées.  — Résumé  des  évé- 
nements d'Espagne  pendant  les  années  1810  et  1811,  et  les 
premiers  mois  de  l'année  1815 75 


LIVRE  QUARANTE-TROISIÈME. 

PASSAGE  DU  NIÉMEN. 

Suite  des  événements  du  Nord.  — Un  succès  des  Russes  sur 
le  Danube,  écartant  toute  apparence  de  faiblesse  de  leur 
part,  dispose  l'empereur  Alexandre  à envoyer  M.  do  Nes- 
selrode  à Paris,  afin  d'arranger  à l'amiable  les  différends 
survenus  avec  la  France.  — A celte  nouvelle,  Napoléon  ne 
voulant  pas  de  celle  mission  pacifique,  traite  le  prince 
kourakin  avec  une  extrême  froideur,  et  montre  & l’égard 
de  la  mission  de  H.  de  Netselrode  des  dispositions  qui  obli- 
gent la  Russie  à y renoncer.  — Derniers  et  vastes  prépara- 
tifs de  guerre.  — Immensité  et  distribution  de*  forces 
réunies  par  Napoléon.  — Mouvement  de  toutes  scs  armées 
s ébranlant  sur  une  ligne  qui  s'étend  des  Alpes  aux  bouches 
du  Rhin, et  s'avance  sur  la  Vistulc.  — Scs  précautions  pour 
arriver  insensiblement  jusqu'au  Niémen  sans  provoquer 
les  Russes  k envahir  la  Pologne  et  la  Vieille-Prusse.  — 
Ordre  donné  à M.  de  Laurislon  de  tenir  uu  langage  parifi- 
qoe,  et  envoi  de  M.  de  Czernii-hcff  pour  persuader  à l’em- 
pereur Alexandre  qu'il  s'agit  uniquement  d'une  négocia- 
tion appuyée  par  une  démonstration  armée.  — Alliances 
politiques  de  Nu|>oléou.  — Traités  de  coopération  avec  la 
Prusse  et  l'Autriche.  — Négociations  pour  nouer  une  al- 
liance avec  la  Suède  et  avec  la  Porte.  — Efforts  pour  ame- 
ner une  guerre  de  l’Améf  ique  avec  l’Angleterre,  et  proba- 
bilité d’y  réussir.  — Dernière*  dispositions  de  Napoléon 
avant  de  quitter  Paris.  — Situation  intérieure  de  l’Empire; 
disette,  finances,  étal  des  esprits.  — Situation  à Saint-Pé- 
tersbourg. — Accueil  fait  juir  Alexandre  A la  mission  de 
M.  de  Czcriiicheff.  — Eclairé  par  les  mouvements  de  l'ar- 
mée française,  par  les  traites  d'alliance  conclus  avec  la 
Prusse  et  l'Autriche,  l'empereur  Alexandre  se  décide  à par- 
tir pour  son  quartier  général,  en  affirmant  toujours  qu'il 
est  prêt  à négocier.  — Eu  apprenant  ce  départ,  Napoléon 
ordonne  un  nouveau  mouvement  A sc*  troupes,  envoie 
M.  de  Narhonne  à Wilna  pour  atténuer  l'effet  que  ce  mou- 
vement doit  produire,  et  quitte  Paris  lo  9 mai  1815,  accom- 
pagné de  l’Impératrice  et  de  toute  sa  cour.  — Arrivée  de 
Napoléon  à Dresde.  - Réunion  dans  relie  capitale  de  presque 
tous  les  souverains  du  continent. — Spectacle  prodigieux  de 
puissance.  — Napoléon,  averti  que  le  prince  Kourakin  a 
demande  ses  passe-ports,  charge  M.  de  bauriston  d’une 
nouvelle  démarcheauprès  de  l'empereur  Alexandre,  afin  de 
prévenir  des  hostilités  prématurées.  — Fausses  espérances 
à l’cgard  de  la  Suède  cl  de  la  Turquie.  — Vues  relative- 
ment à la  Pologne.  — Chances  de  sa  reconstitution.  — En- 
voi de  M.  de  Pradt  comme  ambassadeur  de  France  à Var- 
sovie. — Retour  de  M.  de  Narbonne  à Dresde,  après  avoir 
rempli  sa  mission  à Wilna.  — Résultat  de  celte  mission. — 
l.o  moi»  de  mai  étant  écoulé,  Napoléon  quitte  Dresde  pour 
se  rendre  à son  quartier  général.  — Horribles  souffrances 
des  peuple»  foulés  par  nos  troupes.  — Napoléon  à Thorn. 
— Immense  attirail  de  l'armée,  et  développement  excessif 
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des  états-majors.  — Mesures  de  Napoléon  pour  y porter 
remède.  --  Son  accueil  au  maréchal  Davoust  et  au  roi  Mu- 
ral. — Son  séjour  à Dantzig.  — Vaste  système  de  naviga- 
tion intérieure  pour  transporter  nos  convois  jusqu'au  mi- 
lieu de  ia  Lithuanie.  — Arrivée  à kœoigsherg.  — Rupture 
définitive  avec  Bernadolle  sur  des  nouvelles  reçues  de 
Suède.  — Déclaration  de  guerre  k la  Russie  fondée  sur  un 
faux  prétexte.  — Plan  de  campagne.  — Arrivée  au  bord 
du  N'iéoieu.  — Passage  de  ce  fleuve  le  Si  juin.  — Contraste 
des  projets  de  Napoléon  en  1810,  avec  ses  entreprises  en 
1815.  — Funestes  pressentiments  !.  » 127 
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MOSCOU. 

Napoléon  se  prépare  à marcher  sur  Wilna.— Ses  dispositions 
à kovvno  pour  s'assurer  la  possession  de  cette  ville  et  y faire 
aboutir  sa  ligue  de  navigation.  — Mouvement  des  divers 
corps  de  l'armée  française.  — Eu  approchant  de  Wilna,  on 
rencontre  M.  rie  Balachoff,  envoyé  par  l’empereur  Alexandre 
pour  faire  une  dernière  tentative  de  rapprochement.  — 
Motifs  qui  ont  provoqué  cette  démarche.  — L’empereur 
Alcxandrcet  son  état-major.— Opinions  régnantes  en  Russie 
sur  la  manière  de  conduire  cette  guerre.  — Système  de 
retraite  à l'intérieur  proposé  par  le  général  Pfuhl.— Senti- 
ment des  généraux  Barclay  de  Tolly  et  Bagration  à l'égard 
de  ce  système.  — En  apprenant  l'arrivée  des  Français, 
Alexandre  se  décide  A se  retirer  sur  la  Dwina  au  camp  de 
Drissa,  et  à diriger  le  prince  Bagratiou  avec  la  seconde 
armée  russe  sur  le  Dnieper.  — Entrée  des  Français  dan* 
Wilna.  — Orages  d'été  pendant  la  marche  de  l'armée  sur 
Wilna.  — Première*  souffrances.  — Beaucoup  d’hommes 
prennent  dès  le  commencement  de  la  campagne  l'habitude 
du  maraudage.  — La  difficulté  des  marches  et  des  approvi- 
sionnements décide  Napoléon  à faire  un  séjour  à Wilna.  — 
Inconvénients  de  ce  séjour.  — Tandis  que  Napoléon  s'ar- 
rête pour  rallier  les  homme*  débandés  et  donner  k ses  con- 
vois le  temps  d’arriver,  il  envoie  le  maréchal  Davoust  sur 
sa  droite,  afin  de  poursuivre  le  prince  Bagratiou,  séparé  de 
la  principale  armée  russe.— Organisation  du  gouvernement 
lithuanien.  — Création  de  magasins,  construction  de  fours, 
établissement  d'une  police  sur  les  routes.  — Entrevue  de 
Napoléon  avccM-  de  Balachoff.  — Langage  fâcheux  tenu  à 
ce  personnage.  — Opération»  du  maréchal  Davoust  sur  la 
droite  de  Napoléon.  — Danger  auquel  sont  exposées  plu- 
sieurs colonnes  russes,  séparées  du  corps  principal  de  leur 
armée.  — La  colonncdu  général  Doctoroff  parvient  k se  sau- 
ver, les  autres  soûl  rejetées  sur  le  prince  Bagratiou.  — 
Marche  hardie  du  maréchal  Davoust  sur  .Minsk.  — S’aper- 
cevant qu'il  est  en  présence  de  l'armée  de  Bagration,  deux 
ou  trois  fois  plus  forte  que  les  troupes  qu'il  commande,  ce 
maréchal  demande  des  renforts.  — Napoléon,  qui  médite  le 
projet  de  »c  jeter  sur  Barclay  de  Tolly  avec  la  plus  grande 
partie  de  ses  forces,  refuse  au  maréchal  Davoust  les  secours 
nécessaires,  et  croit  y suppléer  en  pressant  la  réunion  du 
■ oi  Jérôme  avec  ce  maréchal.  — Marche  du  roi  Jérôme  de 
Grodnosur  Neswij.  — Scs  lenteurs  involontaires.  — Napo- 
léon. mécontent,  le  place  sous  les  ordres  du  maréchal 
Davoust.  — Ce  prince,  blessé,  quitte  l'armée.  — Ferle  de 
plusieurs  jours  pendant  lesquels  Bagration  réussit  à sc  sau- 
ver. — Le  maréchal  Davoust  court  à sa  poursuite.  — Beau 
combat  de  Mohilew.  — Bagration,  quoique  billu,  parvient 
à»e  retirer  au  delà  du  Dniéper.  — Occupations  de  Napoléon 
(tendant  les  mouvements  du  maréchal  Davoust.  — Après 
avoir  organisé  scs  moyens  de  subsistance,  et  laissé  à Wilna 
une  grande  partie  de  ses  convoi»  d'artillerie  et  de  vivres,  il 
se  dispose  à marcher  contre  la  principale  armée  russe  de 
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Ban  lay  «le  Tolly.  — Iiuurret  lion  de  la  Pologne.  — Accueil 
fail  aux  députés  polonais.  _ Langage  réserve  «le  Napoléon 
à leur  égard,  el  motifs  de  cctle  réserve.— Départ  de  Napo- 
léon  pour  Glotibokoé.  — Beau  plan  lonuiUnt,  iprèi  avoir 
jeté  Davoust  et  Jérôme  sur  Bagration,  A te  porter  *ur  Bar- 
clay de  Tolly  par  uu  mouvement  de gauche  A droite,  afin  de 
déborder  le*  Russes  et  de  lea  tourner.  — Marche  de  tou* 
le*  rorp*  de  l'armée  française  défilant  devant  le  camp  de 
Drissa  pour  M porter  sur  PolotsL  cl  Witehtk. — Le*  Russe» 
au  camp  «le  Drissa.  — Révolte  de  leur  état-major  contre  le 
plan  «le  campagne  attribué  au  général  Pfuhl,  et  contrainte 
exercée  à l'égard  de  l'empereur  Alexandre  pour  l’obliger  à 
quitter  l'armée.  — Celui-ci  se  décide  A *c  rendre  A Moscou. 

— Barclay  de  Tolly  évacue  le  camp  de  Drissa,  et  *c  porte  A 
Witebsk  en  marchant  derrière  la  Dwina,  dans  l'intention  «le 
*c  joindre  A Ragration.— Napoléon  s'efforce  de  le  prévenir 
a Wilchsk.  — Brillante  suilede  combats  en  avaiitd'Oslronno, 
cl  au  <I«-IA.  - Bravoure  audacieuse  de  l'armée  française,  et 
opiniâtreté  «le  l’armée  russe.  — Un  moment  ou  cspcrc  une 
bataille,  mais  le*  Russe*  *r  dérobent  pour  prendre  |»o»ition 
entre  Wilcbsk  et  Smolensk,  et  rallier  le  prince  Bagration. 

— A«  < ablement  produit  par  de*  chaleur*  excessives,  fatigue 
«le»  troupes,  nouvelle  perle  d'homme*  et  de  chevaux.  — 
Napoléon,  prévenu  A Smolensk.  el  désespérant  d'empêcher 
la  réunion  de  Bagration  avec  Barclay  de  Tolly,  sc  décide  A 
une  nouvelle  halte  d’une  quinzaine  de  jours,  pour  rallier  le» 
hommes  resté»  en  arrière,  amener  ses  convoi»  d'artillerie, 
el  laisser  passer  le*  grandes  chaleur».  — Son  établissement 
a \S  ilehsk.  — Se»  cantonnements  autour  de  cette  ville.  — 
Se»  soins  pour  sou  armée,  déjà  réduite  de  400  mille  homme» 
a 256  mille,  «lepuis  le  passage  du  Niémen.  — Opération*  A 
l'aile  gauche.  — l,e*  maréchaux  Macdonald  et  Oudinot, 
chargés  d'agir  sur  la  Dwina,  doivent,  l'un  bloquer  Riga, 
l'autre  prcutlre  l’oIoUk.— Avantages  remportés  les  29  juil- 
let et  I"  août  par  le  maréchal  Oudinot  sur  le  comte  «le  Witl- 
gen»leiu.  — Napoléon,  pour  procurer  qucl«|ue  repos  aux 
Bavarois  ruinés  par  la  dyssenterie,  el  pour  renforcer  le 
maréchal  Oudinot,  le»  envoie  A Polotsk.  — Opérations  A 
l'aile  droite.  — Napoléon,  après  avoir  été  rejoint  par  le  maré- 
chal Davoust  et  par  une  partie  des  troupes  du  roi  Jérôme, 
« barge  le  général  Reynier  avec  le»  Saxons,  el  le  prince  de 
$c!marxenl>crg  avec  les  Autrichiens,  de  garder  le  cours 
inférieur  du  Dniépcr,  cl  de  tenir  tête  au  général  russe  Tor- 
mazuff,  <|ui  occupe  la  Volhynie  avec  40  mille  homme». 
Après  avoir  ordonné  ces  disposition»  et  accordé  un  peu  de 
repos  A ses  soldats,  Napoléou  recommence  les  opérations 
offensive*  contre  la  grande  armée  russe,  composée  désor- 
mais des  troupes  réunies  de  Barclay  de  Tolly  et  de  Bagra- 
lion.  — Belle  marcha  de  gauche  A droite,  devant  l'armée 
ennemie,  pour  passer  le  Duiëper  au-dessous  de  Sinolcnsk, 
.surprendre  cette  ville,  tourner  les  Russes,  et  les  acculer 
sur  la  Du  tria.  — Pendant  que  Napoléou  opérait  contre  les 
Russes,  ceux-ci  songeaient  A prendre  l'initiative.  — Décon- 
certés j Mtr  les  mouvement*  de  Napoléon,  et  apercevant  le 
danger  de  Smolensk,  ils  se  rabattent  sur  cette  ville  pour  la 
secourir.  — Marche  de*  Fran«;ais  sur  Smolensk.  — Brillant 
combat  de  Krasnoé. — Arrivée  des  Franajaî»  devant  Smolensk. 

Immeusc  réunion  «l’homme*  au  tour  de  celte  malheureuse 
ville.  — Attaque  el  prise  de  Smolensk  par  Ney  el  Davoust. 

Retraite  des  Russes  sur  Dorogobouge.  — Rencontre  du 
maréchal  Ney  avec  une  partie  de  l'arrière-garde  russe.  — 

— Combat  sanglant  de  Yaloutina.  — Mort  du  général  Gudin. 

— Chagrin  de  Napoléon  en  voyant  échouer  l'une  après 
I autre  les  plus  belles  comhiuaisous  qu'il  eût  jamais  imagi- 
nées.— Difficultés  «les  lieux,  et  peu  «le  faveur  de  la  fortune 
dans  celle  câmpaguc. — Grande  question  de  savoir  s'il  faut 
s'arrêter  A Smolensk  pour  hiverner  en  Lithuanie,  ou  mar- 
cher en  avant  pour  prévenir  les  dangers  poliliqu«*s  qui  pour- 
raient naître  d’une  guerre  prolongée.  — Raisons  pour  et 
contre.  — Tandis  qu'il  délibère,  Napoléon  apprend  que  le 
général  $aint>Cyr,  remplaçant  le  maréchal  Oudinot  blessé, 


a gagné,  le  18  août,  une  bataille  sur  l'armce  de  Willgcnslein 
A PoloUk  ; que  le»  généraux  Scliurarzcnhrrg  et  Reynier, 
après  diverses  alternatives,  ont  gagné  A Gorodcczna.  le 
12  août,  une  autre  bataille  sur  l’armée  de  Volhynie  ; que  le 
maréchal  Davoust  cl  Murat,  mis  A la  poursuite  de  la  grande 
armée russe, ont  trouvé  cette  armée  en  position  au  delA  «le 
Dorogobouge,  avec  apparence  de  vouloir  «romballre.  — 
A celte  derrière  nouvelle.  Napoléon  part  de  Smolensk  avec 
le  reste  «le  l’armée,  afin  de  tout  terminer  dans  une  grande 
bataille.  — Son  arrivée  A Dorogobouge.  — Retraite  de  l’ar- 
mec  russe,  dont  les  chefs  divisés  flottent  entre  l’idée  «le 
combattre  et  l’idée  de  se  retirer  en  détruisant  tout  sur  leur 
chemin.  — Leur  marche  sur  Wiatma. --Napoléon,  jugeant 
qu’il*  vont  enfin  livrer  bataille,  et  espérant  décider  du  sort 
«le  la  guerre  en  une  journée,  se  met  A les  poursuivre,  et 
résout  ainsi  la  grave  question  qui  tenait  son  esprit  en  sus- 
|>ein.  — Ordres  sur  ses  aile»  et  se*  derrières  pendant  la 
marche  qu’il  projeltp.  — Le  9*  corps,  sous  le  marré  liai 
Victor,  amené  de  Berlin  A Wilna  pour  couvrir  les  derrières 
«le  l’armée;  le  11»,  sous  le  maréchal  Augcrcau,  chargé  de 
rempla«,er  le  O1  A Berlin.— Marche  de  la  grande  armée  sur 
Wia»ma.  — Aspect  de  la  Russie.  - - Nombreux  incendies 
allumés  par  la  main  des  Russes  sur  toute  la  route  de  Smo- 
Icusk  A Moscou.  — Exaltation  de  l’esprit  public  en  Russie, 
el  irritation  soit  «Uns  l’armée,  soit  dans  le  peuple,  contre  le 
plan  qui  consiste  A se  retirer  en  détruisant  tout  sur  les  pas 
«le»  Fran«;ais  — Impopularité  de  Barclay  de  Tolly,  accusé 
d’être  l’auteur  ou  l’exécuteur  de  ce  système.et  envol  du  vieux 
général  Kutusof  pour  le  remplacer. — Caractère  de  kulusof 
cl  son  arrivée  A l’armée.  — Quoique  penchant  pour  le 
système  défensif,  il  scdccidoA  livrer  bataille  en  avant  de 
Moscou.  — Choix  du  champ  «le  bataille  de  Borodino  au 
bord  de  la  Moskowa.  — Marche  de  l’armée  française  «le 
Wiasma  sur  Glijat.  — Quelques  jour*  de  mauvais  temps 
fout  hésiter  Napoléon  entre  le  projet  de  rétrogra«lcr  et 
le  projet  de  poursuivre  l’armce  russe-  — Le  retour  du 
Ijcau  temps  le  décide,  malgré  l'avis  des  principaux  chef* 
«le  l'armée,  A continuer  sa  marche  offensive.  — Arrivée 
le  5 septembre  dans  la  vaste  plaine  de  Borodino.  — Prise 
«le  la  redoute  de  Schwardiuo,  le  5 septembre  au  soir.  — 
Rrj>o*le  6 septembre.— Préparatifs  de  la  grande  bataille. 
Proposition  «lu  maréchal  Davoust  de  tourner  l'armée  rm»e 
par  sa  gaïu^he.  — Motifs  qui  décident  le  rejet  de  cette  pro- 
|M>»itiou.  — Plan  «l'attaque  directe,  consistant  A enlever  «le 
vive  force  les  redoutes  sur  lesquelle»  le»  Russes  sont 
appuyés.  — Esprit  militaire  «les  Français,  esprit  religieux 
«les  Russe».  — Mémorable  bataille  de  la  Moskowa,  livrée  le 
7 septembre  1812.—  Environ  60  mille  hommes  hors  de  com- 
bat du  côté  «les  Russe»,  el  30  mille  du  cité  des  Français. — 
Spectacle  horrible.  — Pourquoi  la  bataille,  quoique  meur- 
trière pour  les  Russes  et  complètement  perdue  pour  eux. 
n'est  cependant  pa»  décisive.  — Les  Russes  so  retirent  sur 
Moscou.  — l.çs  Français  les  poursuivent.  — Conseil  de 
guerre  tenu  par  les  generaux  russes  pour  savoir  s'il  faut 
livrer  une  nouvelle  bataille,  ou  abamlonner  Moscou  aux 
Français.  — Kutusofsc  décide  à évacuer  Moscou  en  traver- 
sant la  ville,  et  en  sc  retirant  sur  la  route  de  Riaian.  — 
Désespoir  du  gouverneur  Kovtopchin,  cl  ses  préparatifs 
secrets  d'încendie.  — Arrivée  de*  Français  devant  Moscou. 
Sup«;rhe  aspect  de  cette  capitale,  cl  enthousiasme  de  no» 
soldats  en  l'apcrccvaul  des  hauteur»  de  Worobiewo.  — 
Entrée  dans  Moscou  le  14  septembre.—  Silence  cl  solitude. 
— Quelques  apparences  de  feu  «laus  la  nuit  du  15  au  16.  — 
Affreux  incendie  de  incite  capitale  — Napoléou  obligé  «le 
sortir  du  Kremlin  pour  sc  retirer  au  château  de  Pelrows- 
koié.  — Douleur  que  lui  cause  le  désastre  «le  Moscou.  — Il 
y voit  une  résolution  désespérée  qui  exclut  toute  idée  de 
paix.  — Après  cinq  jours  l’incendie  est  apaisé.  — Aspect  «le 
Moscou  après  l'incendie.  — Les  quatre  cinquièmes  de  la 
ville  détruits.  — Immense  quantité  de  vivres  trouvée  dans 
les  caves,  et  formation  de  magasins  pour  l’armée.— Pensées 
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qui  agitent  Napoléon  à Moscou.  — Il  seul  le  Jauger  Je  l'y 
arrêter,  et  vomirait,  j>nr  une  marche  oblique  au  norJ,  »e 
réunir  au\  maréchaux  Victor,  Saint-Cyr  et  MacJooalJ.  en 
avant  Je  la  Dwina,  Je  manière  à résoudre  le  Jouble  pro- 
blème Je  se  rapprocher  Je  la  Pologne,  et  Je  menacer  Saint- 
Pétersbourg.  — Mauvais  armcil  que  celte  conception  pro- 
fonJc  reçoit  Je  la  part  Je  ses  lieutenant»,  et  objections 
fonJées  sur  l'état  Je  l'armée,  réduite  à cent  mille  hommes. 
— Pendant  que  Napoléon  hésite,  il  s'aperçoit  que  l'armée 
russe  s'est  dérobée,  et  est  venue  prcnJre  position  sur  son 
flâne  droit,  vers  la  route  Je  kalouga.  — Murat  envoyé  à sa 
poursuite.  — l.e»  Russes  établis  à Taroutino.  — Nopolcon, 
embarrassé  Je  sa  position,  envoie  le  général  l.auri»lon  à 
kutusof  pour  essayer  de  négocier  — Finesse  Je  Kutnsof 
feignant  d’agréer  ces  ouvertures,  et  acceptation  d'un 
armistice  tacite I ÎK) 


LIVRE  QUARANTE-CINQUIÈME. 

LA  BÉRÉZINA. 

Étal  îles  esprits  à Saint-Pétersbourg-  — Entrevue  Je  l'em- 
pereur Alexandre  à Ahoavcc  le  prince  royal  Je  Suède.  — 
Plan  d'agir  sur  les  derrières  de  l’armée  française  témérai- 
rement engagée  jusqu’à  Moscou.  — Renfort  des  troupes  de 
Finlande  envoyé  au  comte  de  Witlgenstcin,  et  réunion  de 
l'armée  de  Moldavie  à l'armée  de  Volhynie  sous  l’amiral 
Tclutchakoff.  — Ordres  aux  généraux  russes  de  se  porter 
sur  les  deux  années  françaises  qui  gardent  la  Dwina  et  le 
Dnieper,  afin  de  fermer  tonte  retraite  à Napoléon.  — In- 
jonction au  général  Kutusof  de  repousser  toute  négociation, 
et  de  recommencer  les  hostilités  le  plus  tôt  possible.  — 
Pendant  ce  temps  Napoléon,  sans  beaucoup  espérer  la  paix, 
est  retenu  à Moscou  par  sa  répugnance  pour  un  mouvement 
rétrograde,  qui  l'affaiblirait  aux  yeux  de  l'Europe,  cl  ren- 
drait toute  négociation  impossible  — Il  penche  pour  le 
projet  de  laisser  une  force  considérable  à Moscou,  en  allant 
avec  le  reste  de  l'armée  s'établir  dans  la  riche  province  de 
kalouga,  d'où  il  tendrait  la  main  au  maréchal  Victor, 
amené  de  Smolcnsk  à Jclnia.  — Pendant  que  Napoléon 
rst  dans  celte  incertitude,  kutusof  ayant  procuré  à son  ar- 
mée du  repos  et  des  renforts,  surprend  Mural  à WiuLowo. 

— Combat  brillant  dans  lequel  Murat  répare  son  incurie  par 
sa  bravoure.  — Napoléon  irrité  marche  sur  les  Russes  afin 
de  les  punir  de  cette  surprise,  et  quitte  Moscou  en  y lais- 
sant Mortier  avec  10  mille  hommes  pour  occuper  celte 
capitale.  —Départ  le  19  octobre  de  Moscou,  après  y être 
resté  trente-cinq  jours.  — Sortie  de  celle  capitale.  — Sin- 
gulier aspect  de  l'armée  traînant  après  elle  une  immense 
quantité  de  hagages.  — Arrivée  sur  le»  bords  de  la  Pakra. 

— Parvenu  en  cet  endroit.  Napoléon  conçoit  tout  à coup 
le  projet  de  dérober  sa  marche  à l'armée  russe,  et,  à la 
confusion  de  celle-ci,  de  passer  de  la  vieille  sur  I*  nouvelle 
route  de  Kalouga,  d’atteindre  ainsi  Kalouga  sans  coup  férir, 
et  sans  avoir  un  grand  nombre  do  blessés  à transporter.  — 
Ordres  pour  ce  mouvement,  quienlralne  l'évacuation  défi- 
nitive de  Moscou.  — L’armée  russe,  avertie  à temps,  *c 
porte  àMalo-Jaroslawetz,  sur  la  nouvelle  route  de  kalouga. 

— Bataille  sanglante  et  glorieuse  de  Malo-Jaroslauclz, 
livrée  par  l'armée  d'Italie  à une  partie  de  l'armée  russe.  — 
Napoléon,  se  flattant  de  percer  sur  Kalouga,  voudrait  per- 
sister dans  son  projet,  mais  la  crainte  d'une  nouvelle  ba- 
taille, l'impossibilité  de  traîner  avec  lui  neuf  ou  dix  mille 
blessés,  les  instances  de  tous  scs  lieutenants,  le  décident 
à reprendre  la  route  de  Smolcnsk,  que  l'armée  avait  déjà 
suivie  pour  venir  à Moscou.  — Résolution  fatale.  — Pre- 
mières pluies  et  difficultés  de  la  route.  - Commencement 
de  tristesse  dans  l'armée.  — Marche  difficile  sur  Mojalsk  et 
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lioiodino. — Disette  résultant  de  la  consommation  des  vivres 
apportés  de  Moscou.  — L'armée  traverse  le  champ  de  ba- 
taille de  la  Moskowa.  — Douloureux  aspect  de  ce  champ 
de  l»a(aille.  — Les  Russes  se  mettent  à notre  poursuite.— 
Difficultés  que  rencontre  notre  arrière-garde  confiée  au 
maréchal  Davoust.  — Surprises  nocturnes  des  Cosaques. 

— Ruine  de  notre  cavalerie.  — Danger  que  le  prince  Eu- 
gène et  le  maréchal  Davoust  courent  au  défilé  de  Czarewo- 
Zaimiché.  — Soldats  qui  ne  peuvent  suivre  l'armée  faute 
de  vivres  cl  de  forces  pour  marcher.  — Formation  vers 
l'arrière-garde  d'une  foule  d'hommes  débandés.  — Mouve- 
ment des  Russes  pour  prévenir  l'armée  française  à Wiasma, 
taudis  qu'une  forte  arrière-garde  sous  Miloradovitch  doit 
la  harceler  et  enlever  ses  traînards.  — Combat  du  maré- 
chal Davoust  à Wiasma,  pris  en  tête  et  en  queue  par  les 
Russe*.  — Ce  maréchal  se  sauve  d'un  grand  péril,  gràre  à 
son  énergie  et  au  secours  du  maréchal  Ney. — Le  I"  corps, 
épuisé  par  les  fatigue*  et  les  peines  qu'il  a eu  à supporter, 
est  remplacé  par  le  3*  corps  sous  le  maréchal  Ney,  chargé 
désormais  de  couvrir  la  retraite.  — Froids  subits  et  com- 
mencement de  cruelles  souffrances.  — Perte  de  chevaux, 
qui  ne  peuvent  tenir  sur  la  glace,  et  abandon  d'une  partie 
des  voilures  de  l'artillerie.  — Arrivée  à Dorogobouge.  — 
Tristesse  de  Napoléon,  cl  son  inaction  pendant  la  retraite. 

— Nouvelles  qu'il  reçoit  du  mouvement  des  Russes  sur  sa 
ligne  de  communication,  et  de  la  conspiration  de  Malet  à 
Paris.  —Origine  et  détails  de  cette  conspiration.  — Marche 
précipitée  de  Napoléon  sur  Smolensk. — Désastre  du  prince 
Eugène  au  passage  du  Vop,  pendant  la  marche  de  ce  prince 
sur  Wilehsk.  — Il  rejoint  la  grande  armée  à Smolensk.  — 
Napoléon,  apprenant  à Smolensk  que  le  maréchal  Saisit— 
Cyr  a été  obligé  d'évacuer  Polotsk , que  le  prince  de  Scliwar- 
zenberg  et  le  général  Reynier  se  sont  laissé  tromper  par 
l'amiral  Tchitchakoff,  lequel  s’avance  sur  Minsk,  se  bâte 
d’arriver  sur  la  Bérézina,  afin  d'échapper  au  péril  d’être 
enveloppé.  — Départ  successif  de  son  armée  en  trois  co- 
lonnes, et  rencontre  avec  l'armée  russe  à Krasnoé.  — Trois 
jours  de  bataille  autour  dcKrasnoé,  et  séparation  du  corps 
de  Ney.  — Marche  extraordinaire  de  celui-ci  pour  rejoin- 
dre l'armée.— Arrivée  de  Napoléon  à Orscha. — Il  apprend 
que  Tchitchakoff  et  Wittgenstein  sont  près  de  se  réunir 
sur  la  Bérézina.  et  de  lui  couper  toute  retraite.  — Il  s'em- 
presse de  se  porter  sur  le  boni  de  cette  rivière.  — Grave 
délibération  sur  le  choix  du  point  de  passage.— Au  moment 
où  l’on  désespérait  d'en  trouver  un,  le  général  Corbineau 
arrive  miraculeusement,  poursuivi  par  les  Russes,  et  dé- 
couvre à Studianka  un  point  où  il  est  possible  de  passer  la 
Bérézina.  — Tous  le*  efforts  de  l’armée  dirigés  sur  ce  point. 

— Admirable  dévouement  du  général  Bhlé  et  du  corps 
des  pontonniers.  — L'armée  emploie  trois  jours  à traverser 
la  Bérézina,  et  pendant  ces  trois  jours  romhat  l’arasée  qui 
veut  l'arrêter  en  tête  pour  l’empérlicr  de  passer,  et  l'armée 
qui  l’attaque  en  queue,  afin  de  la  jeter  dans  la  Bérézina. 

— Vigueur  de  Napoléon,  dont  le  génie  tout  entier  s’est  ré- 

veillé devant  ce  grand  péril.  — Lutte  héroïque  et  scène 
épouvantable  auprès  des  ponts.  — L’armée,  sauvée  par 
miracle,  se  porte  à Smorgoni.  — Arrivé  en  rel  endroit, 
Napoléon,  après  avoir  délibéré  sur  les  avantages  et  les  in- 
convénients de  son  départ,  se  décide  à quittée  l’armée 
clandestinement  pour  retourner  à Paris.  — Il  part  le  S dé- 
cembre dans  un  traîneau,  accompagné  de  M.de  Caulain- 
rourt,  du  maréchal  Duroe,  du  comte  de  Lobau,  et  du  géné- 
ral Lefebvre-Desnouette».  — Après  son  départ,  la  désorga- 
nisation et  la  subite  augmentation  du  froid  achèvent  la  ruine 
de  l'armée.  — Évaculion  de  Wilna  et  arrivée  des  étals-ma- 
jors à ktrnigtherg  sans  un  soldat.  — Caractères  et  résul- 
tats de  la  campagne  de  1812.  — Véritables  causes  de  cet 
immense  désastre 329 
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LIVRE  QUARANTE-SIXIÈME. 

WASHINGTON  ET  SALAMANQUE. 

Événements  qui  se  passaient  en  Europe  pétulant  l'expédition 
de  Russie.  — Situation  difficile  de  l'Angleterre;  détresse 
croissante  du  commerce  et  des  classes  ouvrières;  désir 
général  de  la  paix  — Assassinat  de  M.  l'erceval,  principal 
niemlire  du  cabinet  britannique.  — Sans  la  guerre  de  Rus- 
sie. celte  mort,  quoique  purement  accidentelle,  aurait  pu 
devenir  l'occasion  d’nn  changement  politique.  — A tous 
les  maux  qui  résultent  pour  l'Angleterre  du  blocus  conti- 
nental, s'ajoute  le  danger  d'une  guerre  imminente  avec 
l'Union  américaine.  — Où  en  étaient  reatée»  les  questions 
de  droit  maritime  entre  l'Europe  et  l'Amérique.  — Renon- 
ciation de  la  part  des  Américains  au  système  de  mut-in/er- 
rourte,  en  faveur  des  puissances  qui  leur  restitueront  les 
légitimes  droits  de  la  neutralité.  — Saisissant  cette  occa- 
sion, Napoléon  promet  de  révoquer  les  décrets  de  Itcrliu 
et  de  Milan  , si  l’Amérique  obtient  le  rappel  des  ordres  du 
conseil,  ou  si,  k défaut,  elle  fait  resperter  son  pavillon.  — 
L'Amérique  accepte  cette  proposition  avec  cmpressrment. 
— Négociation  qui  dure  plus  d'uue  «nuée  pour  obtenir  de 
l'Angleterre  la  révocation  des  ordres  du  conseil.  — Entête- 
ment de  l'Angleterre  dans  son  système,  et  refus  des  propo- 
sitions américaines,  fondé  sur  ce  que  la  révocation  des  dé- 
crets de  Berlin  et  de  Milan  n'rst  pas  sincère.  — Puériles 
contestations  de  la  diplomatie  britannique  sur  ce  sujet.  — • 
Napoléon,  ne  se  boruaul  plut  à une  simple  promesse  de 
révocation,  rend  le  décret  du  28  avril  1811,  par  lequel  les 
décréta  de  Berlin  et  de  Milan  soûl,  par  rapport  A l'Améri- 
que, révoqué»  purement  et  simplement.  — L'Angleterre 
contestant  encore  un  fait  devenu  évident,  les  Américains 
sont  disposés  A lui  déclarer  la  guerre.  — Dernières  hésita- 
tions de  leur  part  dues  aux  procédés  mal  eiiteudus  de  Na- 
poléon , et  aux  dispositions  des  divers  partis  en  Amérique. 

• État  de  ces  partis.  — Fédéraliste»  et  républicains.  — Le 
président  Maddisson.  — La  guerre,  résolue  d'abord  pour 
1811,  est  remise  a 1812.  — Lca  violences  redoublées  de 
l'Angleterre,  et  surtout  la  presse  exercée  sur  les  matelots 
américains,  décident  enfin  le  gouvernement  de  1’Union. 

I.e  président  Maddisson  propose  une  suite  de  mesures  mi- 
litaires. — Vive  agitation  dans  le  congrès,  et  déclaration 
de  guerre  à l'Angleterre.  — Importance  de  cet  événement, 
et  conséquence»  qu'il  aurait  pu  avoir  sans  le  désastre  de 
Russie,  et  sans  les  événements  d'Espagne  — Etal  de  la 
guerre  daus  la  Péninsule.  — Dégoût  croissant  de  Napoléon 
pour  cette  guerre  — Situation  dan»  laquelle  il  avait  laissé 
les  choses  eu  pariant  pour  la  Russie,  et  résolution  qu'il 
avait  prise  de  déférer  le  commandement  en  chef  ou  roi 
Joseph.  — Comment  ce  commandement  avait  été  accepté 
dans  les  diverses  armées  qui  occupaient  la  Péninsule.  — 
Étal  des  armées  du  Nord,  de  Portugal,  du  Centre,  d'Anda- 
lousie et  d'Aragon.  — Résistance  à l'autorité  de  Joseph 
dans  tous  les  états- majors,  excepté  dan»  celui  de  l'armée 
de  Portugal,  qui  avait  besoin  de  lui.  — Projet»  de  lord 
Wellington,  évidemment  dirigé»  contre  l'armé-u  de  Portu- 
gal. — Joseph,  éclairé  par  le  maréchal  Jourdan,  son  major 
général , discerne  parfaitement  le  danger  dont  on  est  me- 
nacé, et  le  signale  aux  deux  armées  du  Nord  et  d'Andalou- 
sie, qui  sont  seules  en  mesure  de  sccounr  efficacement 
l'armée  da  Portugal.  — Refus  des  généraux  Dorsenne  et 
CaHarelli,  qui  sont  successivement  appelés  à commander 
l'armée  du  Nord.  — Refus  du  maréchal  Sonlt,  commandant 
en  Andalousie,  et  ses  longues  contestation»  avec  Joseph. 
— Situation  grave  et  dilficile  de  l'armée  de  Portugal,  pla- 
cée sous  l'autorité  du  maréchal  .Marinent.  — Operations 
préliminaires  de  lord  Wellington  au  printemps  de  |H|2. — 
Voulant  empêcher  les  armées  d'Amlalousie  et  île  Portugal 


de  se  porter  secours  l’une  1 l'autre,  il  exécute  une  surprise 
contre  les  ouvrages  du  pont  d'Alma  raz  sur  le  Tage.  — En- 
lèvement et  destruction  de  ce»  ouvrage»  par  le  général 
Il ï II , les  18  et  19  mai.  — Après  ce  coup  hardi , lord  Wel- 
lington passe  f'Aguéda  dans  les  premiers  jours  de  juin.  — 
Sa  marche  ver»  Salamanque.  — Retraite  du  maréchal  Mar- 
mont  sur  la  Tonnés  — Attaque  et  prise  des  forts  de  Sala- 
manque. — Retraite  du  maréehal  Marinent  derrière  le 
Douro.  — Situation  et  force  des  deux  armées  en  présence. 

— Le  maréchal  Marinont,  après  avoir  appelé  à lui  la  divi- 
sion des  Asturies , et  réuni  environ  quarante  mille  hom- 
me». u ‘attendant  plus  de  secours  ni  «le  l’armée  du  Nord,  ni 
de  1^1^  d'Amlalousie,  ni  même  de  celle  du  Centre  , se  dé- 
cide A repasser  le  Douro,  afiu  de  forcer  les  Anglais  à rétro- 
grader. Il  espère  le»  éloigner  par  ses  manœuvre»,  »»ns 
être  exposé  k leur  livrer  bataille.  — Passage  du  Douro, 
marche  heureuse  sur  la  Tonnés , et  retraite  des  Anglais 
sou»  Salamanque,  A la  position  de»  Arapiles.  — Le  tnaré- 
ebal  Marmont  essaye  de  manœuvrer  encore  autour  de  la 
position  des  Arapiles.  afin  d'obliger  lord  Wellington  A ren- 
trer en  Portugal.  — Au  milieu  de  ce»  mouvements  hasar- 
dés, le*  deux  aimées  s'aliordcnt,  et  en  viennent  aux  mains. 

— Bataille  de  Salamanque,  livrée  et  perdue  le  22  juillet. 

— Le  maréchal  .Marmont,  grièvement  blessé,  est  remplacé 
par  le  gênerai  Clausel.  — Funestes  conséquences  de  cette 
bataille.  — Pendant  qu'on  la  livrait , le  roi  Joseph , qui 
u'avait  pu  décider  le»  diverses  armées  à secourir  celle  de 
Portugal,  avait  pris  le  parti  de  la  secourir  lui-même,  mais 
sans  l'en  avertir  à temps.  — Inutile  marche  de  Joseph  sur 
Salamanque  à la  tête  d'une  force  de  treize  A quatorze  mille 
homme».  — Il  passe  quelques  jours  au  delà  du  Guadar- 
rnma,  afin  de  raleutir  le*  progrès  de  lord  Wellington,  et 
de  dégager  l'armée  de  Portugal  vivement  poursuivie.  — 
Grèce  k sa  présence  et  A la  vigueur  du  général  Clause),  ou 
sauve  le»  débris  de  l’armée  de  Portugal,  qu'on  recueille 
aux  environ»  de  Valladolid.  — Etal  moral  et  matériel  de 
cette  armée,  toujours  malheureuse  malgré  sa  vaillance.  — 
Profond  chagrin  de  Joseph,  menacé  d'avoir  bientôt  les  An- 
glais dans  sa  capitale.  — N'ayant  plus  d’autre  ressource, 

11  ordonne,  d'après  le  conseil  du  maréchal  Jourdan,  l’éva- 
cuation de  l'Andalousie.  — Ses  ordre»  impératifs  au  ma- 
réchal Soult.  - Après  avoir  poursuivi  quelques  jours  l’ar- 
mée de  Portugal,  lord  Wellington,  ne  résistant  pas  au  désir 
de  faire  A Madrid  une  entrée  triomphale,  abandonne  la 
poursuite  de  celle  armée,  et  pénètre  dans  Madrid,  le 

12  août.  — Joseph,  obligé  d'évacuer  sa  capitale,  se  retire 
vers  la  Mauclie,  et,  désespérant  d'itre  rejoint  à temps  par 
l'armée  d'Andalousie,  se  réfugie  à Valence.  — Horribles 
souffrances  de  l’armée  du  Centre  et  des  familles  fugitives 
quelle  traîne  à sa  suite.  — Elle  trouve  heiireusemeiil  Itou 
accueil  et  abondance  de  toutes  choses  auprès  du  maréchal 
Suclicl.  — Le  maréchal  Soult,  averti  par  Joseph  de  sa  re- 
traite sur  Valence,  se  décide  enfin  A évacuer  l'Andalousie, 
et  prend  la  roule  de  Murcie  pour  se  rendre  à Valence.  — 
Dépêches  qu'il  adresse  A Napoléon  afin  d'expliquer  sa  con- 
duite. — Hataid  qui  fait  tomber  ces  dépêche»  dans  les 
mains  de  Joseph.  — Irritation  de  Joseph.  — Son  entrevue 
avec  le  maréchal  Soult  k Fuenle  de  Higucra,  le  3 octobre. 

— Conférence  avec  les  trois  maréchaux  Jourdan,  Soult  et 
Surhct  sur  le  plan  de  campagne  k suivre  pour  reconquérir 
Madrid,  cl  rejeter  les  Anglais  eu  Portugal.  — Avis  de»  Iroi* 
maréchaux.  — Sagesse  du  plan  proposé  par  le  maréchal 
Jourdan,  et  adoption  de  ce  plan.  — Les  deux  armées  d'An- 
dalousie cl  du  Centre  réunies  marchent  sur  Madrid  vers  la 
fin  «l'octobre.  — Temps  perdu  j>ar  lord  Wellington  à Ma- 
drid; sa  tardive  apparition  devant  Burgos.  — Belle  résis- 
tance de  la  garnison  de  Burgo*.  — L'armée  de  Portugal 
renforcée  oblige  lord  Wellington  k lever  Je  siège  de  Burgo». 

— Alarmé  de  la  concentration  de  forces  dont  il  est  menacé, 
lord  Wellington  se  retire  de  nouveau  sous  les  mur»  d« 
Salamanque  , et  y prend  position.  — Pendant  ce  temps. 
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iuwpli , arrivé  sur  le  Tape  avec  les  année»  «lu  Centre  t*l 
il'Anilalomic  réunie»,  chasse  «levant  lui  le  général  llill, 
l'expulse  «le  Madrid  , rentre  dans  celte  capital)'  le  2 no- 
vembre, et  en  |«art  immédiatement  pour  se  mettre  A la 
poursuite  «les  Anglais.  — Sou  arrivée  le  6 novemhn*  au 
delà  du  Guadarrama.  — L'armée  «le  Portugal,  qui  s'était 
arrêtée  sur  les  bord»  du  Douro,  se  joint  à lui.  — Réunion 
de  plus  «le  quatre-vingt  mille  Français,  les  meilleur*  sol- 
dats de  l'F.urope,  devant  lord  Wellington  à Salamanque. 

— Heureuse  occasion  de  venger  nos  malheurs.  — Plan 
d'attaque  proposé  par  le  maréchal  Jourdan,  approuvé  par 
tous  les  généraux,  et  refusé  par  le  marërhal  üoull,  — Jo- 
seph, craignant  qu'un  plan  desapprouvé  par  le  général  «le 
la  principale  armée  ne  soit  mal  « xéenté,  renonce  ail  pl-m 
du  maréchal  Jourdan,  et  !»«»»*•  au  maréclsai  Soult  le  chois 
et  la  responsabilité  «le  la  contluile  A tenir.  - Le  maréch-il 
Soult  passe  la  'formés  A un  autre  point  que  celui  qu'indi- 
quait le  maréchal  Jourdan,  et  voit  s'échapper  l'armée  an-  I 
glaise.  — Lord  Wellington,  n'ayant  que  quarante  mille  ! 
Anglais  et  tout  au  plus  vingt  mille  Portugais  et  Espagnols, 
enveloppé  par  plus  de  quatre-vingt  mille  français,  réussit 
A se  retirer  sain  «■!  sauf  en  Portugal  — Juste  méconten- 
tement «les  trois  armées  françaises  contre  leur*  chefs,  et  i 
leur  entrée  en  cantonnements.  — Retour  de  Joseph  A Ma- 
drid — FAcheuse»  conséquem  es  «le  cette  campagne,  qui,  j 
s ajoutant  au  «lésastre  de  Mosrou,  aggravent  la  situation 
«le  la  France.  — Joie  en  Furope , surtout  eu  Allemagne,  et  j 
soulèvement  inouï  «les  esprits  à l'aspect  «les  malheurs  im- 
prévus de  Napoléon.  .....  41-  | 


LIVRE  QUARANTE-SEPTIÈME. 

LES  COHORTES. 

Rapide  voyage  de  Napoléon. — Il  ne  se  lait  connaître  qu'à  Var- 
sovie et  a Dresde,  et  seulement  des  ministres  de  France.  — 
Arrivée  subite  A Paris,  le  18  décembre  A minuit.  •-  Rëecplioii 
le  19  des  ministres  et  des  grands  dignitaires  de  l'Empire.  - 
Napoléon  prend  l'attitude  d'un  souverain  offensé,  qui  ailes 
reproches  à faire  au  lieu  d'en  mériter,  et  alWlc  d'attacher 
une  grande  importance  A la  conspiration  «lu  généra]  Malet. 
— Réception  solennelle  du  Sénat  et  du  Conseil  «l'Etal.  — 
Violente  invective  contre  l’idéologie.  — Afin  d'attirer  I alteu- 
tiou  publique  sur  l'a  (faire  Nali-l , et  de  la  «lëlourner  des 
événements  de  Russie,  on  défère  au  Conseil  d'Klal  Al-  Fro- 
chot,  préfet  de  la  Seine,  accusé  d'avoir  manqué  «le  présence 
d'esprit  le  jour  de  la  conspiration.  — O magistrat  est  con- 
damné, cl  privé  de  ses  (onctions.  — .Napo’éon,  frappé  «lu 
«lauger  que  courrait  sa  dynastie,  s'il  venait  à être  tué, songe 
a instituer  d'avance  la  régence  «le  Marie-Louise.  - L'archi- 
chancelier Camhacéi  ès  chargé  de  préparer  un  sénatus-rou- 
sulte  sur  cet  objet.  — Soins  plus  importants  qui  absorbent 
Napoléon.  — Activité  cl  génie  administratif  qu'il  «léploic 
pour  réorganiser  ses  forces  militaires.  — Ses  projets  pour 
la  lever  de  nouvelles  troupes,  et  pour  la  réorganisation  des 
corps  presque  entièrement  «létriiils  en  Russie.  — Il  reçoit 
des  bords  de  la  Vistulcdes  nouvelles  qui  le  détrompent  sur 
la  situation  de  la  gran«le  armée,  et  qui  lui  prouvent  que  le 
mal  depuis  son  départ  a dépassé  toute*  les  prévisions.  — Joie 
des  Prussien»  lorsqu’il»  acquièrent  la  connaissance  entière 
de  no»  désastre».— A leur  joie  succède  une  violence  de  pas- 
sion inouïe  contre  nous.— Arrivée  de  l'empereur  Alexandre 
A Wilna,  el  son  projet  de  se  présenter  comme  le  libérateur 
de  (‘Allemagne.  - Actives  menées  des  réfugiés  allemands 
réunis  autour  de  sa  personne  — Effort»  tentes  auprès  «lu 
général  d'York,  commandant  le  corps  prussien  auxiliaire.— 
Ce  corps,  en  retraite  de  Riga  sur  Tilsit,  abandonne  le  maré- 
chal Macdonald,  et  sc  livre  aux  Russes.— Dangers  du  maré- 
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ch.«l  Macdonald, resté  a vec  quelques  mille  Polonaisau  milieu 
désarmées  ennemies. — Il  parvient  A se  retirer  sain  et  sauf 
sur  Tilsit  et  Lahian.  — Le  quartier  général  français  évacue 
Kotsigsberg,  et  sc  replie  du  Niémen  sur  la  Yistule.  — Mac- 
donald et  Ney,  l*un  avec  la  division  polonaise  Grandjran, 
l’autre  avec  la  «li vision  Heudelet,  couvrent  comme  ils  peu- 
vent cette  évacuation  précipitée.  — Officiers,  généraux  et 
cadres  vide  s courant  sur  IlanUig  et  Thorn.— Il  ne  reste  au 
quartier  général  que  neuf  A dix  mille  homme»  «le  toutes 
nations  et  de  toute»  armes,  pour  rt'sister  à la  poursuite  «les 
Russes.  — Murat,  démoralisé,  sc  retire  A Poseii.el  finit  par 
quitter  l'armée  en  laissant  le  rammandement  au  princa 
Eugène.  — Effet  que  produit  dans  toute  l'Allemagne  la  «lëfcc- 
lion  «lu  général  «l'York. — Mouvement  extraordinaire  d'opi- 
nion secondé  par  les  sociétés  secrètes,  et  vœu  unanime  de  se 
réunir  A la  Russie  contre  la  Franre.  — Immcne  popularité 
«le  l'empereur  AU  xandre.  — Premières  impressions  du  roi 
«lu  Prusse,  el  son  empreasfment  A désavouer  le  général 
d'York.  — Son  embarras  entre  les  engagements  contractés 
cuver»  la  France  et  I»  contrainte  qu'exerce  »ur  lui  l'opinion 
publique  drl'Allemagne. — Il  sc  rclircen  Silésie,  cl  prend  une 
sorte  de  position  intermédiaire  dViït  il  propose  certaines 
condition*  A Napoléon  - Contre-coup  produit  A Vienne  par 
le  mouvement  général  des  esprits.  — Situation  de  l'empereur 
François,  quia  marié  sa  fille  A Napoléon,  el  «le  M.  de  Met  ter- 
nit h,  qui  a conseillé  ce  mariage.  — Leur  crainte  de  s'étre 
trompé*  en  adoptant  trop  lard  la  politique  d'alliance  avec  la 
France.  — Désir  de  modifier  celle  politique,  et  de  s'entre- 
mettre entre  la  France  et  la  Russie,  afin  d'amener  la  paix,  et 
«le  profiter  «les  rircontlanecs  pour  rétablir  rindépendance 
«le  l'Allemagne. — Sag«*s  conseils  «le  l’empereur  François  et 
deM.  «IcMettcrnichA  Napoléon,  et  offre  «le  la  médiation  autri- 
chienne. —Comment  Napoléon  reçoit  ces  nouvelles  arrivant 
rou p sur  coupa  Paris. — Il  donne  un  nouveau  «lëvcloppement 
A ses  plans  pour  la  reconstitution  des  forces  de  la  France.— 
Emploi  des  cohortes.  — Levée  de  cinq  cent  mille  hommes. 

Napoléon  convoque  un  ronseil  «l'affaires  étrangères  pour 

lui  soumettre  ces  mesures,  el  le  consulter  sur  l'attitude  A 
prendre  à l'égard  de  l'Europe.  — San»  repousser  la  paix. 
Napoléon  veut  en  parler,  en  laisser  parler,  mais  ne  la  ron- 
clnrequ’après  «les  victoires  qui  lui  rendent  la  situation  qu*îl 
a perdue.  Diversité  «les  op.uron*  qui  se  produisent  autour 
«le  lui.  — loi  majorité  sc  pronon«*e  pour  «legrands  armements, 
et  en  même  temps  pour  «le  promptes  négociations  par  l'en- 
tremise «le  l’ Autriche.—  Napoléon,  A qui  il  eonvientde  négo- 
cier pendant  qu'il  se  prépare  A combattre,  accepte  la  média- 
tion «le l'Autriche,  maison  indiquant  «lesbasesde pacification 
qui  ne  sont  pas  de  nature  A lui  concilier  cette  puissance.  — 
Réponse  peu  encourageante  adressée  A la  Prusse. — Immense 
activité  administrative  déployée  pendant  ces  négociations.— 
pt. il  de  l'opinion  publique  en  franco.  — On  déplore  les 
faute»  de  Napoléon,  mai*  on  est  «l'avisdc  faire  un  grand  et 
dernier  effort  pou  r repousser  l’on  nemi,  et  «le  conclure  ensuite 
la  paix.  — Aux  levées  ordonnées  se  joignent  des  dons  volon- 
taires. — Emploi  que  fait  Napoléon  des  500  mille  homme* 
mis  A sa  disposition.  — Réorganisation  de»  corps  de  l'an- 
cienne armée  sous  les  maréchaux  Davoust  cl  Victor.— Créa- 
tion, au  moyen  des  rohoriet  et  des  régiments  provisoires, 
«le  quatre  corps  nouveaux,  un  sur  l'Elbe,  vous  le  général 
Lauriston.deux  sur  le  Rhin,  sous  les  maréchaux  Ney  et  Mar- 
mont.  un  en  Italie,  sous  le  général  Bertrand.  — Réorgani- 
sation «le  l'artillerie  et  de  la  cavalerie.  — Moyens  financiers 
imaginés  pour  suffire  A ces  vastes  armements.  — Napoléon, 
tandis  qu’il  s’occupe  «le  «es  préparatifs,  veut  faire  quelque 
chose  pour  rameoer  les  esprits,  et  souge  A terminer  scs 
démêlés  avec  le  pape.  — Translation  du  pape  «le  Savonc  a 
Fontainebleau.— Napoléon  y envoie  les  cardinaux  de  llaya  ne 
el  Maury,  l'archevêque  de  Tours  et  l'évéque  de  Nantes,  pour 
préparer  l*ic  VII A une  transaction»— Le  pape,  JéjA  d’accord 
avec  Napoléon  sur  l'institution  canonique,  est  disposé  à 
accepter  un  établissement  A Avignon,  pourvu  qu'on  ne  le 
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force  pas  à résider  à Pan»,  — Lorsqu'on  est  pré»  «le  s'en- 
tendre, Napoléon  te  transporte  à Fontainebleau,  et  par 
l'jM  cndant  de  vu  prôner  et  de  scscntreticnsdéi  idr  Ir  pape 
à signer  If  concordat  de  Fontainebleau,  qui  ronniMt  l’almn- 
«Ion  Ue  la  puissance  tenqiorclle  du  saint-siéfie.  — Fêles  à 
Fontainebleau.  — Grim  |iro<licni;f»  a»  clergé.  — Happe! 
deseardinam  esilcs.  — l.c*  cardinaux,  revenus  auprès  du 
pape, lui  inspirent  le  rrurpl  de  ce  qu'il  a fait. et  le  ili^potPiit 
à ne  pas  exécuter  le  concordat  «le  f ontainebleau.— Napoléon 
feint  de  ne  pas  s'en  apercevoir.  — Coulent  tic  ce  qu'il  a 
obtenu,  il  convoque  le  Corps  législatif,  et  lui  annonce  tes 
résolu  lion*.  — Marche  de»  événement»  en  Allemagne.  — 
Enthousiasme  croissant  «les  Allemand».-  I.c  roi  de  Prime, 
domine  par  tt>  sujet»,  se  montre  fort  irrité  dt»  refus  de 
Napoléon.  et  s'éloigne  de  plu»  en  plus  de  notre  alliance,  — 
l.r>  Russes,  quoique  parlants  sur  la  convenance  militaire 
d’une  nouvelle  marche  en  avant,  %'y  dérident  par  le  désir 
d'entraîner  le  roi  «le  Prime.  --  II*  s'avancent  sur  l'Oder,  et 
obligent  le  prince  Eugène  A évacuer  successivement  Posen 
et  Berlin.  — Nouveau  mouvement  rétrograde  Je»  armée» 
françaises,  et  leur  établissement  définitif  sur  la  ligne  de 
l'Elbe,  - |,c  roi  de  Prime,  séparé  des  Français,  et  entouré 
des  Russes.  »e  livre  à ceux-ci.  et  rompt  son  allianre  avec  la 
France.-  T raitédcKaliscli.—  Arrivécd'Alexandren Breslau. 
et  son  entrevue  avec  Frédéric-Guillaume.  Effet  produit 


en  Allemagne  par  la  défection  de  la  Prusse.-  Insurrection 
de  Hambourg.  — üemi-déferlion  de  la  cour  de  Saxe,  et  re- 
traite de  relie-  cour  A Hatislvonnc.  - Innuenee  de  rea  nou- 
velles^ Vienne.— Le  peuple  autrichien, fort  ému, commence 
lui-mémc  à demander  la  guerre  contre  la  France.— La  cour 
d'Autriche,  ferme  dans  »a  résolution  de  rétablir  ta  situation 
et  celle  «le  l’Allemagne  sans  s'exposer  à la  guerre,  s'cffbrre  de 
résister  il  l'entrainement  des  esprit»,  et  d'amener  la  France 
A une  transaction,  — Conseils  de  H.  de  Metternieb.— Napo- 
léon, peu  troublé  par  res  événement»,  profite  de  l'occasion 
pour  demander  de  nouvelle»  levées.  — Sa  manière  de 
répondre  aux  vues  de  l'Autriche.— Ne  tenant  aucun  compte 
des  désir»  de  cette  puissance,  il  lui  propose  de  détruire  la 
Prusse,  et  d'en  prendre  les  dépouilles.  — Choit  de  M.  de 
Narbonne  pour  remplacera  Vienne  JH.  Otto,  et  y faire  goûter 
la  politique  «le  Napoléon.— Napoléon  avant  de  quitter  Paris 
se  décide  A confier  la  régence  à Marie-l.ouisc,et  à lui  délé- 
guer le  gouvernement  intérieur  de  la  France.  — Se»  entre- 
tiens avec  l'archichancelier  Cambacérès  sur  ce  sujet,  et  ses 
penser»  sur  sa  famille  et  l'avenir  de  son  fils,  — Cérémonie 
solennelle  dans  laquelle  il  investit  Marsc-I.ouitc  du  titre 
de  régente.  — Avant  départir,  il  a le  temps  de  \oir  le  prince 
de  SrhwnrrcidrtTg,  dont  il  écoute  à peine  le»  communica- 
tions. — Confiance  dont  il  est  plein.  - t'hagrin  de  l'Impé- 
ratrice. — Départ  pour  l’armée.  4t> t 
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